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Nous  allons  parler  des  dernières  publications  illustrées  qui  ont  vu  le 
jour  à  l'occasion  de  la  nouvelle  année.  Le  Polybiblion  a  dû,  en  décembre. 
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se  borner  à  en  annoncer  l'appariiion  parce  qu'elles  nous  sont  parve- 
nues trop  tard  pour  être  alors  analysées. 

1.  —  En  attendant,  ce  qui  tardera  quelques  années  encore,  que  la 
guerre  ait  disparu  de  notre  globe  civilisé,  il  n'est  peut-être  point  de 
sujet  plus  émouvant  pour  tenter  le  psychologue  et  l'artiste  ;  il  n'en  est 
pas,  après  les  images  religieuses,  qui  ait  été  plus  fréquemment  traduit 
dans  la  langue  universelle  de  l'art;  il  n'en  est  pas  enfin  de  plus  actuel, 
si  l'on  peut  dire,  puisque  l'on  entend  toujours,  eu  un  coin  ou  en  l'autre 
du  vieux  ou  du  nouveau  monde,  siffler  les  balles  et  tonner  le  canon. 
Aussi  bien,  de  la  Bible  et  d'Homère  jusqu'à  Victor  Hugo,  des  enlumi- 
neurs de  notre  moyen  âge  jusqu'à  Rude  ou  Horace  Vernet,  Puvis  de 
Chavannes  ou  Détaille,  que  de  pages  magnifiques,  que  de  statues  et  de 
peintures,  toutes  inspirées  de  ces  deux  sentiments  si  ardents  et  vivaces  : 
l'amour  de  la  patrie  et  l'amour  de  la  gloire  !  C'est  là,  dans  ces  pages 
colorées  comme  des  tableaux,  dans  ces  œuvres  d'art  éloquentes  comme, 
des  poèmes,  qu'il  faut  chercher  l'histoire  véritable  de  la  guerre,  une 
histoire  autrement  vivante  que  celle  qui  nous  est  retracée  par  la  froide 
précision  des  manuels.  Le  superbe  livre  d'élrennes  publié  par  la  maison 
Hachette  sous  ce  titre  :  La  Guerre  racontée  par  Cimage,  satisfera,  en  ce 
sens,  toutes  les  curiosités.  Le  texte  en  est  composé,  pour  la  majeure 
partie,  d'extraits  empruntés  aux  plus  grands  écrivains  de  toutes  les 
époques  et  classés  chronologiquement,  de  telle  sorte  que  nous  assis- 
tous,  de  page  en  page,  au  développement  et  aux  transformations  de  la 
guerre,  depuis  la  barbarie  de  l'âge  de  la  pierre  jusqu'aux  derniers  raf- 
finements de  la  science  moderne,  en  passant  par  la  discipline  grandiose 
de  la  Grèce  et  de  Rome,  par  les  élans  généreux  de  la  chevalerie,  par  la 
tactique  érudite  et  les  immenses  hécatombes  humaines  de  l'épopée 
napoléonienne.  L'illustration  est  aussi  belle  que  variée.  Les  monuments 
antiques  sont  là  avec  leurs  impeccables  bas-reliefs,  leurs  figures  de 
marbre  et  de  bronze  ;  les  fresques  et  les  miniatures  font  revivre  le 
moyen  âge;  et,  pour  les  siècles  récents,  tant  de  gravures  et  de  tableaux 
ne  sont-ils  pas  des  documents  non  moins  précis  que  des  pièces  d'ar- 
chives? Ajoutez  à  ce  musée,  déjà  si  riche,  un  nombre  considérable 
d'oeuvres  qui  s'efforcent  de  reconstituer  le  passé,  pour  faire  vibrer  nos 
souvenirs,  exalter  notre  patriotisme  ;  n'est-ce  point  grâce  à  l'art  mo- 
derne que  nous  pouvons  nous  imaginer,  sous  des  traits  distincts,  des 
héros  comme  Vercingétorix,  Roland,  Du  Guesclin  ou  Bayard,  Jeanne 
d'Arc  elle-même,  la  noble  et  sainte  figure  où  se  reflète  l'aube  nouvelle 
de  la  France  ressuscitée  ?  Il  n'y  avait  qu'à  choisir  parmi  tant  de  gra- 
vures, de  sculptures,  de  tableaux  dont  beaucoup  sont  des  chefs- 
d'œuvre  ;  et  de  ce  choix  intelligent  il  ne  pouvait  manquer  de  sortir 
un  livre  somptueux,  pittoresque  et  instructif  au  possible. 

2.  —  Les  Parias  de  France  !  C'est  la  cruelle  actualité  :  la  persécution 


des  moines,  qui  a  fait  donner  un  tel  titre  à  ce  livre  très  artistique.  Ces 
parias,  ce  sont  des  hommes  exclus  des  droits  que  la  loi  accorde  à  tout 
citoyen  français  ;  ce  sont  des  religieux  pour  qui  l'égalité,  la  liberté  ne 
sont  qu'un  non- sens  amer.  Les  parias  de  l'Inde  ont  au  moins  le  droit 
de  vivre  réunis  comme  ils  l'entendent,  ils  ont  la  douceur  suprême  de 
mourir  sur  la  terre  natale  !  Pour  nos  religieux, c'est  l'«  exil  impie.»  Quels 
sont  donc  leurs  crimes  si  noirs?  Ils  sont  les  «  Initiateurs  de  la  civilisa- 
tion contemporaine  »  :  telle  est  la  thèse  qu'édifie  M.  Boyer  d'Agen  sur 
les  robustes  assises  de  l'histoire.  Dans  la  première  partie,  nous  parcou- 
rons une  magistrale  galerie  de  portraits,  les  hautes  physionomies  des 
patriarches  monastiques,  des  grands  fondateurs  d'ordres  :  les  Augustin, 
les  Benoit,  les  François  d'Assise,  les  Dominique,  les  Bernard,  les  Ignace, 
les  Bruno,  les  Thérèse.  En  les  peignant  dans  le  cadre  de  leur  époque 
et  des  lieux  qu'ils  ont  illustrés,  l'auteur  nous  montre  surtout  le  sillon 
fécond  que  ces  humbles  et  rudes  laboureurs  ont  creusé,  souvent  au 
prix  de  leur  vie,  dans  le  domaine  de  la  science,  des  lettres,  de  l'histoire, 
de  la  charité,  de  la  civilisation.  La  touche  très  personnelle  de  l'écrivain, 
la  flamme  de  pensée  et  de  mystique  amour  dont  il  anime  ces  portraits, 
les  tons  chauds  de  son  pinceau,  en  constituent  la  savoureuse  origina- 
lité. Il  y  dé]iloie  son  style  d'images,  son  excellent  talent  descriptif. 
C'est  particulièrement  dans  la  seconde  partie  qu'il  brille.  Avec  M.  Boyer 
d'Agen,  nous  faisons  des  excursions  infiniment  intéressantes 
dans  quelques-unes  de  nos  abbayes,  où  nous  rencontrons  toujours, 
dans  les  générations  contemporaines  de  moines,  le  môme  esprit  vivace 
de  leurs  fondateurs.  —  C'est  Solesmes,  la  forteresse  monastique  assise 
aux  bords  riants  de  la  Sarthe  ;  le  désert  sauvage  de  la  Grande-Char- 
treuse ;  la  pittoresque  vallée  de  Sénanque  ;  l'îlot  escarpé  de  Lérins, 
Du  poétique  et  solitaire  prieuré  franciscain  d'Ambialet,  nous  sommes 
jetés  en  pleine  mêlée  contemporaine,  aux  pas  des  Lacordaire,  des 
Monsabré,  des  Didon,  dans  lesquels  il  se  plaît  à  personnifier  l'esprit 
dominicain.  Enfin  nous  arrivons  à  ces  modernes  <>  jésuitières  »,  où  se 
trempent  les  jeunes  générations  pour  les  futures  batailles  religieuses 
et  sociales  :  pour  Dieu  et  le  drapeau.  On  connaît  le  martyrologe  de  ces 
enfants  de  la  France,  sortis  de  ces  «  infâmes  jésuitières  >  et  tombés  en 
héros  au  champ  d'honneur  pendant  nos  derniers  désastres.  En  parcou- 
rant ces  pages  éblouissantes  de  couleur,  ruisselantes  de  vie,  illustrées 
avec  autant  de  goût  que  de  richesse,  on  se  sent  pénétré  d'une  profonde 
admiration  pour  ces  héros  de  l'ombre  claustrale,  de  tristesse  en  con- 
templant leurs  longues  théories  prenant  le  dur  chemin  de  l'exil,  mais 
aussi  d'un  invincible  espoir  dans  leur  prochain  et  triomphant 
retour  pour  le  meilleur  bien  de  la  patrie  un  instant  pleurée. 

3.  —  Vous  souvenez-vous  de  Pierre  Lachambaudie  et  connaissez- 
vous  ses  œuvres  ?  Dans  le  cas  de  la  négative,  très  excusable  d'ailleurs, 
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permetlez-nous  de  vous  présenter  Lachambaudie.  Né  en  1806,  en  plein 
premier  Empire,  il  est  mort  en  1872,  au  lendemain  de  la  chute  du 
second.  Dans  les  lettres,  il  débuta  aux  Échos  de  la  Loire,  journal  que 
dirigeait  M.  Fialin,  depuis  comte  (ou  duc)  de  Persigny.  Compromis 
parmi  les  républicains  militants,  au  moment  du  coup  d'État,  il  allait 
être  déporté  à  Cayenne,  lorsque  son  ancien  directeur  se  souvint  de  lui 
assez  à  temps  pour  que  l'exil  simple  remplaçât  le  bagne  auquel  il  avait 
été  condamné.  Réfugié  à  Bruxelles,  il  quitta  cette  ville  en  1856,  lorsque 
le  chansonnier  Bérenger  obtint  sa  grâce.  Dès  lors,  notre  homme 
délaissa  la  politique  qui  l'avait  si  mal  servi  et,  sans  abdiquer  ses  idées 
démocratiques  et  saint-simonniennes,  il  publia  quelques  volumes  de 
poésie  qui  sont  allés  rejoindre  les  neiges  d'antan.  On  a  appelé  Lacham- 
baudie, non  sans  exagération,  le  a  La  Fontaine  socialiste.  »  Le  compa- 
rer à  La  Fontaine,  c'est  beaucoup  trop  ;  quant  au  socialisme  qu'il 
professait,  il  se  réduit  ici  à  un  simple  libéralisme,  accentué  par  quel- 
ques préceptes  de  morale  souvent  frondeuse.  Or,  la  maison  Delagrave, 
voulant  en  quelque  sorte  ressusciter  ce  poète,  vient  d'éditer  avec  un 
luxe  réel  un  volume  de  ses  Fables.  Assurément,  ce  que  nous  y  prisons 
le  plus,  ce  sont,  avec  le  papier  de  qualité  supérieure  et  l'impression 
très  soignée,  les  aquarelles  de  Vimar,  qui  sont  de  toute  beauté  et  la 
reliure  dont  le  goût  est  parfait.  Il  serait  injuste,  cependant,  de  dire 
que  les  fables  de  ce  rêveur  soient  sans  mérite  ;  il  s'en  trouve,  au 
contraire,  dans  le  nombre,  d'assez  originales.  Certaines  émettent  des 
principes  dans  le  genre  de  celui-ci  [L'Hermine  et  le  Rat]  : 

Ah!   plutôt  la  pauvreté 

Et  la  mort  qu'une  souillure. 

Que  dites-vous  aussi  de  la  «  moralité  suivante  »,  qui  termine  la  fable 
intitulée  :  Les  Deux  Moineaux  : 

Tel,  issu  des  rangs  populaires, 

Au  pain  des  grandeurs  s'engraissa, 
Qui  laisse  dans  Poubli  le  nid  qui  le  berça 
Et,  dans  leur  infortune,  abandonne  ses  frères. 

Si  ces  quatre  vers,  en  ce  qui  concerne  leur  forme  un  peu  plate,  ne 
rappellent  La  Fontaine  que  d'assez  loin,  on  reconnaîtra  du  moins 
qu'ils  cinglent  assez  justement,  à  près  d'un  demi-siècle  d'intervalle, 
plus  d'un  politicien  contemporain.  —  La  démocratie  a  des  enfants 
terribles. 

^-  —  Au  cours  de  l'année  dernière,  a  paru  chez  Delagrave  un  roman 
intitulé  :  Ben-Hur.  Auteur  :  M.  Lewis  Wallace  ;  traducteurs  :  MM.  R. 
d'Hamières  et  J.-L.  de  Janasz.  Aujourd'hui,  la  même  librairie  nous 
donne  du  même  roman  une  édition  illustrée,  de  grand  format,  avec 
un  titre  légèrement  modifié  :  Ben-Hur,  le  Prince  de  Jérusalem.  Comme 
on  le  devine  sans  peine,  l'œuvre  de  M.  Wallace  est  née  de  Que  Vadis? 
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Le  récit  est  un  peu  haché  ;  les  intervalles  entre  les  grandes  scènes  se 
seulent  ;  mais  ce  léger  défaut  est  amplement  compensé  par  la  marche 
vive  des  événements,  la  splendeur  des  descriptions,  soit  des  paysages 
orientaux,  soit  d'une  société  composite  qui  agonise  etqu'une  ère  nouvelle 
va  transformer  et  rajeunir.  L'ouvrage  débute  par  le  récit  des  circonstances 
qui  précèdent,  accompagnent  et  suivent  immédiatement  la  naissance 
de  Jésus  ;  il  se  termine  par  le  supplice  et  la  mort  du  Christ.  Et  entre  ces 
deux  dates,  ces  deux  faitscapitaux,il  y  a  place  pour  un  roman  d'un  intérêt 
poignant.  Ben-Hur,  d'une  famille  noble  d'Israël,  est  arrêté  à  Jérusalem, 
à  la  suite  d'un  accident  considéré  par  les  Romains,  maîtres  du  pays, 
comme  un  acte  d'hostilité.  Sa  famille  est  emprisonnée,  ses  biens  con- 
fisqués, et  lui-même  condamné  aux  galères.  Un  héros,  ce  Juif!  Après 
des  souffrances  aussi  cruelles  que  longues,  il  conquiert  vaillamment 
sa  liberté  et  redevient  riche.  Dès  lors,  il  entend  consacrer  sa  vie  à  la 
recherche  de  sa  mère  et  de  sa  soeur,  si  elles  vivent  encore.  Mais  il 
songe  aussi  à  la  vengeance.  Et,  à  force  de  courage  et  de  patience,  il 
atteint  ce  double  but.  Plus  tard,  ayant  assisté  à  la  mon  du  Sauveur, 
il  croit  en  lui  et  devient  chrétien.  —  Trois  scènes  nous  ont  particulière- 
ment captivé  :  une  bataille  navale,  upe  course  de  chars  à  Antioche  et 
le  drame  du  Calvaire.  Cet  ouvrage  a  déjà  eu  du  succès  dans  la  petite 
édition  ;  ce  succès  s'accentuera  certainement  avec  la  grande.  Remar- 
quons, en  passant,  que  ce  n'est  pas  un  des  signes  les  moins  curieux 
de  notre  temps  —  où  l'Église,  en  France  du  moins,  est  persécutée,  — 
de  voir  surgir  de  toutes  parts,  et  bien  accueillis,  tant  de  récits  dont 
les  origines  du  christianisme  forment  la  base.  Rien  n'a  été  négligé 
pour  faire  de  la  présente  édition  un  livre  superbe  :  l'illustration, 
quoique  sobre,  sort  de  la  banalité  courante,  et  la  reliure,  qui  repré- 
sente, frappée  en  or,  une  vue  de  Jérusalem,  avec  l'emblème  militaire 
de  Rome,  est  exceptionnellement  riche. 

5.  —  La  Navigation  aérienne^  histoire  documentaire  et  anecdotique, 
par  M.  J.  Lecornu,  est  une  merveille  typographique  qui  affirme  le 
goût  exquis  de  l'éditeur.  Quant  à  l'œuvre  elle-même,  il  faut  reconnaître 
qu'elle  justifie  entièrement  le  luxe  et  les  soins  apportés  à  sa  publica- 
tion. Les  travaux  de  M.  J.  Lecornu  révèlent  une  érudition  incontes- 
table. Son  ouvrage,  bien  conçu,  élégamment  écrit,  présente  le  tableau 
fidèle  et  très  complet  de  toutes  les  aspirations,  des  efforts  les  plus  auda- 
cieux de  l'homme,  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  pour  devenir  le 
maître  dans  l'air,  comme  il  l'estsurlalerreet  sur  l'eau.  C'est  dans  cette 
conquête,  encore  à  faire,  qu'il  justifie  le  mieux  le  jugement  d'Horace: 
«  Hardie  à  tout  entreprendre,  la  race  humaine  se  précipite  dans  tout 
ce  qui  lui  semble  défendu.  »  Si  les  difficultés  paraissent  insurmonta- 
bles, les  aéronautes  ne  désespèrent  point  et  leur  nombre  ne  fait  que 
s'accroître.  Pourquoi  n'encouragerait-on  pas  cette  noble  confiance?  De 
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la  pirogue  des  temps  préhistoriques  à  nos  iransallantiques  ei  à  nos 
navires  de  hauts  bords,  que  de  progrès  u'a-t-il  pas  fallu  accomplir? 
Le  résultat  obtenu  n'a  pas  demandé  moins  de  six  mille  ans.  De  la  ten- 
tative d'Éiienne  de  Montgolfier  (4  juin  1783)  aux  grands  dirigeables,  il 
ne  s'est  encore  écoulé  que  cent  vingt  ans.  M.  Lecornu  retrace,  dans 
un  ordre  parfait,  toutes  les  tentatives,  tous  les  résultats  obtenus,  sans 
en  négliger  aucun.  L'aérostaLion  a  déjà  rendu  des  services  imporiants 
à  la  météorologie,  à  l'astronomie,  à  la  physique,  aux  arts  militaires. 
C'est  grâce  à  nos  navigateurs  aériens  que  Paris  put  correspondre,  pen- 
dant le  siège  de  18"0-71,  avec  les  armées  du  dehors  et  les  provinces. 
Nous  croyons  devoir  signaler  à  l'auteur  une  brochure  dont  il  n'a 
pas  fait  mention  et  qui  semble  établir  que  c'est  à  un  Français  et  non  à 
l'inventeur  autrichien  D.  Schwarz  que  l'on  devrait  l'idée  d'utiliser  les 
propriétés  de  l'aluminium  à  la  construction  des  ballons  :  Ballon  aner- 
mosiatique  dirigeable,  en  tôle  d'aluminium,  breveté  s.  g.  d.  g.,  en  équili- 
bre à  toutes  les  hauteurs  de  V atmosphère,  pouvant  monter  et  descendre  à 
volonté,  sa7is  lest  ni  déperdition  de  gaz,  avec  hélice,  machine  à  vapeur, 
par  M.  Micciolo-Picasse,  ingénieur  civil,  inventeur  ;  soumis,  le  4  décem- 
bre 1870  et  le  1^^  janvier  4874,  au^  comité  scientifique  du  gouvernement 
de  la  Défense  nationale  ;  appréciations  du  comilé,avec  planches  gravées. 
(Paris,  Librairie  centrale  des  sciences,  1871,  in-8.) 

6. —  Les  Fléaux  dont  nous  parle;  dans  son  nouvel  ouvrage,  M.  Arnold 
Boscowitz,  sont  les  éruptions  volcaniques  et  les  tremblements  de  terre 
et  de  mer.  La  terrible  catastrophe  de  la  Martinique  ayant  ramené  l'at- 
tention générale  sur  les  volcans,  il  était  naturel  que  cet  auteur,  dont 
on  connaît  les  recherches  spéciales  sur  ces  phénomènes  naturels, 
choisît  l'époque  des  étrennes  pour  en  publier  un  historique  un  peu 
précis.  Son  livre  est  intéressant  ;  le  récit  des  principales  éruptions 
(depuis  celle  du  Vésuve  en  l'an  79  de  notre  ère  jusqu'aux  dernières  du 
Mont  Pelé)  y  est  encadré  dans  de  pittoresques  descriptions  géogra- 
phiques et  de  sommaires  notions  scientifiques  ;  il  en  est  de  même  pour 
les  tremblements  de  terre,  plus  redoutables  encore  et  plus  terribles 
que  les  éruptions  volcaniques,  au  sujet  desquels  M.  Boscowitz  a 
enchâssé  dans  son  récit  un  certain  nombre  d'anecdotes.  De  bonnes 
illustrations  ajoutent  à  l'attrait  de  ce  volume  des  Fléaux,  que  liront 
avec  passion  les  jeunes  gens,  pour  lesquels  il  a  été  écrit. 

7-  —  Sous  ce  titre  :  Jeunesse  et  vie  de  Marie- Antoinette,  la  librairie 
Ducrocq  vient  de  donner,  pour  les  étrennes,  une  nouvelle  édition  du  bel 
ouvrage  publié  par  M.  de  Lescure  en  1863,  puis  en  1878,  sous  ce  titre  : 
Marie-Antoinette  et  sa  famille.  C'est  la  même  division  en  cinq  chapitres 
principaux  :  La  Jeunesse  de  Marie-Antoinette  ;  lalReine  de  Trianon  ;  la 
GrandeMére;  la  Grande  Reine;  la  Martyre.  Les  gravures  ont  été  emprun- 
tées, celles  sur  acier  à  l'édition  de  1865,  celles  sur  bois  à  l'édition  de 
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1878.  On  sait  le  succès  qu'ont  obtenu  déjà  ces  éditions  et  la  particulière 
compétence  de  M.  de  Lescure  en  tout  ce  qui  touche  à  l'histoire  de  la 
Révolution.  11  a  rendu  un  solennel  et  légitime  hommage  à  la  Reine 
martyre  et  l'a  vengée  des  calomnies  des  pamphlétaires  et  des  historiens 
jacobins  ;  il  a  montré,  telle  qu'elle  a  été  réellement,  sans  dénigrement 
et  sans  apothéose,  la  reine,  la  femme,  la  mère.  On  lira  donc  ce  livre 
avec  intérêt  et  avec  charme.  Malheureusement,  M.  de  Lescure  est  de 
ceux  qui  se  sont  laissé  tromper  par  les  publications  apocryphes  de 
MM.  d'Hunolstein  et  Feuillet  deConches.  Il  a  cru  à  leur  authenlicilé  et 
il  y  a  cru  jusqu'à  la  fin.  Aussi  l'on  trouvera  dans  son  livre,  à  plusieurs 
reprises,  des  citations  de  lettres  dont  la  fausseté  est  aujourd'hui  absolu- 
ment démontrée,  comme  les  fameuses  lettres  à  Marie-Christine.  C'est 
une  tache  qui  n'enlève  pas  le  mérite  de  l'œuvre  mais  qu'il  y  a  lieu  de 
regretter.  Et  puisque  nous  parlons  d'erreurs,  relevons-en  une  encore  qui 
s'est  gUssée  jusque  dans  la  très  belle  illustration  du  volume  :  à  l'entre- 
vue fameuse  de  Marie-Antoinetle  avec  Mirabeau  dans  les  jardins  de 
Saint-Cloud,  le  Roi  n'assistait  pas,  comme  on  pourrait  l'inférer  de  la 
gravure  consacrée  à  cet  épisode  ;  la  Reine  était  seule  avec  le  tribun 
converti  dans  ce  politique  tète-à-têle. 

8.  —  Le  volume  intitulé  :  Capitaines  courageux  est  au-dessus  du  niveau 
ordinaire  de  ce  genre  de  livres  ;  l'on  y  savoure  l'originalité,  l'esprit 
ironique  et  l'imagination  féconde  et  forte  du  célèbre  romancier  Ru- 
dyard Kipling.  La  donnée  en  est  éminemment  morale  :  Harvey  Cheyne, 
fils  d'un  millionnaire  américain,  trop  occupé  de  ses  millions  pour  songer 
à  élever  son  fils,  est  en  train  de  devenir  un  type  parfait  de  fainéantise 
et  de  vanité.  Par  une  suite  de  circonstances  que  nous  laisserons  à  nos 
lecteurs  le  soin  de  découvrir,  Harvey  se  trouve  subitement  transporté 
au  milieu  des  rudes  pécheurs  de  Terre-Neuve.  Au  contact  de  ces 
natures  frustres  mais  honnêtes,  dont  il  partage  la  vie  périlleuse,  il  se 
transforme  ;  les  qualités  latentes  de  sa  nature  déformée  par  l'édu- 
cation se  révèlent,  et  quand,  après  un  long  séjour  sur  le  «  We're  Hère  » 
Harvey  retourne  chez  ses  parents,  l'enfant  efféminé  et  égoïste  est  devenu 
un  homme  énergique  et  travailleur.  Les  pêcheurs  dont  l'influence 
contribue  à  cette  transformation  :  Dan,  Disko  et  leurs  camarades, 
sont  de  sympathiques  et  originales  figures,  et  parmi  les  livres  d'aven- 
tures parus  cette  année,  celui-ci  mérite  à  coup  sûr  une  place  au  pre- 
mier rang. 

9.  —  La  flibuste  a  souvent  inspiré  la  verve  des  romanciers  ;  c'est  elle 
encore  qui  a  fourni  à  M.  Emilio  Salgari  le  sujet  de  l'émouvant  récit 
que  vient  de  traduire  M.  J.  Fargeau.  Si  le  Corsaire  noir,  le  héros  de 
l'ouvrage,  n'est  pas  un  personnage  historique,  du  moins  son  second, 
Morgan,  et  l'Olonais  le  sont  réellement,  de  même  que  quelques-uns 
des  principaux  événements  dans  lesquels  le  chef  de  flibustiers  joue  un 
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rôle  prépondérant.  Si  maintenant  vous  voulez  savoir  qui  est  le  corsaire 
noir  et  pourquoi  il  poursuit  de  sa  haine  implacable  le  gouverneur 
espagnol  de  Maracaibo,  le  Flamand  Wan  Guld,  si  vous  voulez  être  au 
courant  des  péripéties  de  la  guerre  sans  merci  que  se  font  ces  deux 
adversaires;  enfin,  si  vous  voulez  apprendre  de  quelle  façon  le  corsaire 
noir,  esclave  de  ses  serments  solennels,  a  brisé  sa  vie  au  moment 
où  elle  prenait  un  aspect  moins  sombre,  lisez  le  roman  de  M.  Salgari.  Cet 
ouvrage  captivant,  amusant  parfois,  dramatique  souvent,  toujours 
plein  de  couleur  et  de  vie,  où  l'intrigue  amoureuse  tient  une  place 
infime,  sort  vraiment  du  moule  ordinaire  ;  et  c'est  pourquoi  les 
jeunes  gens  ne  prendront  pas  seuls  plaisir  à  cette  lecture. 

10.—  La  Capitaine  du  «  Yuca(any>  est  la  marquise  Dolorès  del  Castillo, 
ardente  patriote  espagnole,  qui  a  entrepris  de  porter  à  ses  compatriotes 
de  Cuba  des  armes  et  des  munitions.  La  tâche  est  périlleuse  et  les 
aventures  de  la  marquise  sur  mer  et  sur  terre  sont  racontées  d'une 
façon  dramatique  ;  il  arrive  même  un  moment  où  «  la  capitaine  »  tombe 
entre  les  mains  de  ses  adversaires,  mais  elle  est  sauvée  de  ce  grave 
péril  par  son  fidèle  lieutenant,  le  marin  Cordoba.  Tout  le  patriotisme 
de  la  marquise  ne  peut  empêcher  la  défaite  finale  des  Espagnols  et  le 
volumeseferme  sur  la  destruction  du  «Yucatanio,  que  «sa  capitaine»  fait 
sauter  plutôt  que  de  le  livrer  à  l'ennemi.  Elle  assiste  de  loin  à  la  scène, 
et,  les  larmes  aux  yeux,  voit  voler  en  éclats  le  navire,  dont  la  carrière 
aventureuse  a  été  couronnée  de  gloire,  sinon  de  succès. 

11.  — Les  qualités  de  fond  et  de  forme  du  Corsaire  noir^  nous 
les  avons  retrouvées  dans  les  Naufragés  de  la  «  Djumna.  »  Si  ce 
nouveau  roman  de  M.  Salgari,  qui  a  pour  théâtre  le  golfe  du 
Bengale,  n'a  rien  d'historique,  on  y  trouve,  par  contre,  sur  les  îles 
Andaman,  et  surtout  sur  leurs  habitants  indigènes,  quelques  notions 
exactes  ;  malheureusement  le  mot  Mincopies  n'y  est  nulle  part  pro- 
noncé. En  ferons-nous  un  crime  à  l'auieur,  et  cette  omission  nous 
suffit-elle  pour  condamner  ce  roman  d'aventures,  où  la  singulière 
aflection  d'un  Hindou  pour  sa  fille  adoptive  remplace  l'histoire  d'amour 
obligatoire  dans  tout  livre  de  ce  genre  ?  Nullement;  quant  à  vous  dire 
comment  le  naufrage  de  la  Djumna  sur  les  récifs  de  la  Petite  Andaman 
a  été  connue  du  lieutenant  anglais  Olivier,  et  comment  l'Hindou 
Garrovi,  l'auteur  de  la  catastrophe,  a  tout  fait  pour  empêcher  l'Anglais 
de  gagner  le  lieu  du  sinistre  ;  quant  à  vous  raconter  quel  rôle  néfaste 
d'abord,  bienfaisant  ensuite,  a  joué  la  petite  Narsinga,  la  fille  adop- 
tive de  Garrovi,  et  par  quelles  dramatiques  péripéties  ont  passé  le 
capitaine  de  la  Djumna,  Ali  Middel  et  son  compagnon  Sciapal,  avant 
d'être  rejoints  par  le  lieutenant  Olivier,  nous  nous  en  garderons 
bien  ;  mieux  vaut  vous  laisser  le  plaisir  de  l'apprendre  vous-mêmes 
en  lisant  les  Naufragés  de  la  c  Djumna.  » 
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12.  —  Nous  ne  saurions  dire  combien  de  fois  l'on  a  publié,  à  l'usage 
de  la  jeunesse,  certains  contes  des  Mille  et  une  Nuits.  Le  choix  des 
éditions  serait  plutôt  embarrassant.  En  somme,  que  demandent  les 
parents,  dans  le  cas  particulier?  Un  arrangement  tel  que  rien  ne 
puisse  offusquer  l'enfance,  non  seulement  dans  l'ensemble,  mais  aussi 
dans  le  moindre  détail  de  chaque  conte.  Ce  résultat  obtenu,  il  faut  en 
atteindre  un  autre  :  ces  récits  merveilleux  ont  besoin  d'être  éclairés 
—  illuminés  serait  plus  exact  —  par  beaucoup  d'images,  et  d'images 
artistiques.  Et  croyez-vous  qu'après  cela,  les  familles  se  déclarent 
entièrement  satisfaites  ?  Point,  en  vérité  :  il  faut  encore  que  le  livre, 
bien  imprimé,  de  grand  format,  n'attente  pas  trop  à  la  bourse  du 
client.  Ces  trois  conditions  remplies,  tout  est  parfait.  Or  donc 
ce  tour  de  force  vient  d'être  accompli  par  la  librairie  Laurens,  qui 
nous  offre  un  admirable  volume  se  présentant  (nous  parlons  seulement 
de  l'exemplaire  broché  que  nous  avons  sous  les  yeux)  sous  une  couver- 
ture illustrée  en  couleurs,  de  haute  allure.  Vous  ouvrez  le  recueil  : 
rempli  de  jolies  gravures  en  noir  et  parsemé  de  délicieuses  aquarelles 
de  Robaudi,  il  contient  huit  contes  des  plus  fantastiques.  Lesquels  ? 
allez-vous  nous  demander.  Nous  vous  répondrons  simplement  :  achetez 
le  volume  sans  hésitation  ;  vos  enfants  seront  ravis  —  et  vous  de 
même. 

13.  —  Elles  sont  charmantes  les  Légendes  normandes  de  M.  Louis 
Bascan,  et  si  les  illustrations  de  M.  G.  Lefèvre,  trahissent  quelque  peu 
d'inexpérience,  elles  ne  manquent,  du  moins,  ni  de  poésie  ni  d'origi- 
nalité. Ces  historiettes,  ou  ces  légendes  empruntées  à  la  tradition  popu- 
laire, sont  bien  présentées  ;  quelques-unes,  entre  autres  celle  du  procès 
pour  un  nid  de  pie,  dénotent  chez  l'auteur  un  vrai  talent  d'humouriste. 
D'autres,  au  contraire,  ressemblent  à  un  fragment  de  quelque  poème 
épique  disparu  :  telle  est  la  pleureuse  des  bruyères,  Juliette  de  Cha- 
voye,  qu'a  rendue  folle  la  mort  de  son  mari  tué  par  les  Sarrazins,  ou 
la  défense  du  château  du  Molay  par  Jeanne  Bacon,  avec  son  épisode 
de  la  forêt  qui  se  déplace  et  découvre  l'ennemi  en  embuscade.  Traduit 
en  langage  moderne,  en  bon  langage,  ce  folk-lore  normand  constitue 
un  agréable  livre  d'étrennes,  qui  peut  être  mis  entre  les  mains  de  la 
jeunesse  et  intéresser  en  même  temps  l'âge  mûr. 

14.  —  La  dédicace  seule  du  Serment  de  Marcel  Brémont  nous  révèle 
le  but  poursuivi  par  les  auteurs.  Leur  livre  est  dédié,  en  effet,  au  pré- 
sident de  l'Union  française  antialcoolique  et  tend  à  montrer  les  effets 
pernicieux  de  l'alcoolisme  sur  les  corps  et  sur  les  âmes.  Très  jeune 
encore,  Marcel  Brémond  a  pu  constater  autour  de  lui,  dans  sa  famille 
même,  les  conséquences  désastreuses  d'une  passion  dont  son  père  est 
la  victime;  delà,  chez  l'enfant,  la  résolution  arrêtée  de  s'abstenir  de 
liqueurs  fortes  ;  sa  fidélité  à  son  «  serment  »  est  pour  Marcel  le  point 
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de  départ  de  la  prospérité  et  du  bonheur.  Comme  on  le  voit,  l'esprit 
du  volume  est  on  ne  peut  plus  moral  et,  dans  le  tableau  attristant 
qu'il  présente  dt^s  ravages  de  Talcoolisme,  il  y  a,  hélas  !  des  traits 
cruellement  exacts. 

15.  —  La  Fille  des  Boers  a  été  écrite  pour  les  enfants.  Des  Parisiens 
partent  pour  le  Transvaal  afin  de  retrouver  des  parents  émigrés.  Ils 
participent,  grands  et  petits,  à  la  guerre  de  l'Indépendance,  et  traver- 
sent heureusement  les  plus  terribles  dangers.  Une  jeune  Irlandaise, 
pour  obéir  à  une  haine  de  race,  imite  un  cousin,  victime  de  son  amour 
de  la  liberté,  et  meurt  glorieusement  en  faisant  le  coup  de  feu  contre 
les  Anglais.  Elle  a  apprivoisé  une  jeune  lionne  qui  la  suit  comme  un 
chien  fidèle,  et  sauve  sa  maîtresse  de  plus  d'un  péril.  Quelques  notions 
justes  d'histoire  naturelle  et  de  botanique  australe  posent  sur  la  terre 
celte  fable  un  peu  romanesque.  Ce  qu'on  ne  saurait  trop  louer  dans  ce 
joli  livre  d'étrennes,  c'est  la  tendance  morale,  religieuse  et  patriotique 
qui  anime  tout  le  récit. 

16.  —  Les  Babouches  de  Baba-Hassein,  dont  M.  H.  Balesta  nous  raconte 
l'histoire  amusante  pour  la  galerie,  mais  désolante  pour  leur  vieil  avare 
de  propriétaire,  sont  suivies  de  dix  autres  récils,  tous  arabes,  et  des- 
quels il  résulte  que  la  plupart  des  héros  a  barbaresques  »  mis  en  scène, 
bien  qu'ils  invoquent  à  tout  propos  et  hors  de  propos  le  Dieu  de  l'Islam, 
sont  de  parfaits  coquins  :  voleurs  et  menteurs,  quand  ils  ne  se  révèlent 
pas  comme  des  assassins.  On  trouve  là,  toutefois,  une  vraie  perle  poé- 
tique :  Bienfait  perdu  et  retrouvé;  la  charité  et  la  religion  marchent  ici 
de  compagnie  ;  et  remarquez-le  :  la  scène  se  passe  à  la  porte  du  para- 
dis mahométan  ! 

17.  —  Le  volume  de  la  Revue  Marne  portant  la  double  date  1901-1902 
est  aussi  intéressant  que  bien  illustré.  C'est  dans  ce  volume  qu'a  paru 
d'abord  l'ouvrage  de  M.  René  Bazin  :  L'Enseigne  de  vaisseau  Paul  Henry 
dont  il  a  été  question  dans  notre  livraison  de  décembre  dernier  (p. 
505).  A  signaler  aussi  un  roman  fort  émouvant  de  M.  Jean  Guétary  : 
Fille  de  preux.  Comme  histoire  anecdotique,  nous  remarquons  une 
série  d'articles  signés  J.  de  Mitty,  H.  Houssaye,  M.  Barrés,  etc.,  inti- 
tulés, avec  des  sous-titres  particuliers  :  La  Vieille  Garde  impériale.  La 
«  légende  napoléonienne  »  est  sympathique  à  ces  auteurs,  mais  sans 
exagération.  Signalons  aussi,  de  M.  G.  Saint-Yves  :  Le  Champ  de  bataille 
anglo-russe  (en  Asie)  ;  la  charmante  série  d'excursions  en  Notre  beau 
pays  de  France  faites  en  compagnie  de  M.  H.  de  Guerlin,  qui  nous 
promène  au  «  Pays  de  saint  Martin  »  (la  Touraine),  à  Rocamadour,  au 
gouffre  de  Padirac,  à  Brive,  où  l'on  fait  un  pèlerinage  aux  grottes  de 
saint  Antoine,  à  Sainte-Anne  d'Auray,  etc.  Notons  spécialement  un 
article  de  M.-  G.  de  Beauregard  sur  la  Marquise  de  Roche jaquelein  et 
un  autre,  de  M.  E,  Trogan  :  La  Défense  de  la  liberté  (il  s'agit  de  la  liberté' 
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d'enseignement).  Ce  volume  de  1900-1902  se  termine  par  trois  romans 
paginés  à  part  et  formant  l'attrayant  Supplément  de  la  Revue  Marne  : 
le  premier,  Un  Trésor  dans  les  ruines,  a  pour  auteur  M.  G.  Foley  ;  le 
suivant,  de  M.  Pierre  Maël,  est  intitulé  :  Mademoiselle  Pompon  ;  le 
troisième,  de  M.  Champol,  a  pour  titre  :  La  Lune  rousse.  De  ce  der- 
nier les  abonnés  retrouveront  la  suite  dans  le  volume  1902-1903.  La 
Revue  Marne  est  recommandable  non  seulement  à  cause  de  son  mérite 
littéraire  et  de  son  illustration  abondante  et  soignée,  mais  aussi  par- 
ce que  l'esprit  qui  l'anime  est  résolument  chrétien. 

18.  —  Le  Saint  Nicolas  de  1902  a  gardé,  lui  aussi,  la  note  chrétienne 
qui  a  toujours  distingué  ce  périodique  dans  le  passé.  Ajoutons  que 
tout  ce  qu'il  renferme  offre  un  attrait  indiscutable.  Il  y  a  là,  d'abord, 
le  grand  roman  de  M.  Salgari  inspiré  par  la  guerre  hispano-améri- 
caine :  La  Capitaine  du  e  Yucatan  »  dont  il  est  question  plus  haut  (p.  12). 
Nous  devons  aussi  noter  spécialement  :  Légende  de  Marie  l'Égyptienne, 
par  M.  A.  de  GérioUes  ;  Le  Sigtial,  par  M.  P.  Rolland,  épisode  des 
guerres  de  la  Vendée  ;  La  Reine  au  couvetit,  souvenirs  d'une  pension- 
naire, par  M"'^  H.  Pravaz  ;  L'Armurier  du  duc,  par  M.  V.  Aury,  jolie 
nouvelle  dont  les  trop  courtes  scènes  se  passent  au  temps  de  Charles 
le  Téméraire  ;  Parthénopex,  gracieuse  légende  racontée  par  M.  G.  des 
Brulies  ;  La  Belle  Aude,  autre  légende,  de  M.  Gécyl,  qui  rappelle  le 
paladin  Roland  et  l'empereur  Gharlemagne.  S'il  fallait  tout  citer  ce  qui 
nous  plaît  dans  ce  beau  volume,  nous  nous  étendrions  outre  mesure. 
Nous  préférons  informer  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  reçoivent  pas  le 
Saint  Nicolas  qu'il  va  subir  une  importante  transformation  en  1903. 
On  sait  que  ce  périodique  arrive  à  ses  abonnés  chaque  jeudi  en  une 
livraison  de  seize  pages,  abondamment  illustré.  Or,  désormais,  il 
paraîtra  également  chaque  semaine,  avec  vingt-quatre  pages  de  texte 
et  des  images  en  couleurs.  Plus  important,  plus  brillant —  et  pas  plus 
cher  (18  fr.)  :  voilà  ce  qui  va  être  réalisé  par  l'éditeur  Delagrave,  à  la 
grande  joie  de  sa  jeune  clientèle.  Puis,  afin  de  se  mettre  à  la  portée 
des  bourses  plus  modestes,  le  Saint  Nicolas,  en  bon  prince,  s'offrira  au 
prix  de  10  fr.,  avec  gravures  en  noir.  L'an  prochain  nous  parlerons  de 
cette  forte  évolution  en  connaissance  de  cause.  Pour  l'instant,  nous  ne 
pouvons  que  la  signaler  aux  intéressés  :  elle  est  tentante,  en  vérité  ! 

19.  —  LEcolier  illustré,  de  la  même  librairie  Delagrave,  s'adresse 
plutôt  aux  familles  de  ressources  modestes.  Sensiblement  moins  cher 
que  le  Saint  Nicolas,  il  s'inspire  du  même  esprit.  Son  apparence  géné- 
rale est  moins  luxueuse  et  ses  gravures  moins  brillantes,  mais  le  texte 
est  tout  aussi  intéressant.  Ajoutons  que  ses  deux  tomes,  réunis  en  un 
volume  sous  couverture  de  toile  rouge,  forment  un  cadeau  d'étrennes 
que  sauront  apprécier  les  petits  lecteurs  qui  demandent  beaucoup  de 
bonnes  choses  alors  que  leurs  parents,  désirant  leur  donner  satis- 
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faction,  tiennent  aussi  à  ne  pas  trop  mettre  à  sec  leur  porte-monnaie. 
20.  —  Pour  la  première  fois,  le  Noël,  journal  pour  enfants,  se  présente 
au  jugement  du  Polybiblion.  Et  quel  jugement  !  Nos  «  considérants  »,  si 
nous  avions  à  les  formuler  en  détail,  ne  seraient  autres  qu'une  suite 
d'éloges  à  tous  égards.  Résumons-les  en  trois  points  :  1<»  l'illustration 
est  tout  à  fait  brillante  ;  2»  les  sujets  offrent  la  plus  grande  variété  : 
histoire,  voyages,  sciences,  vies  de  saints,  géographie,  beaux-arts, 
jeux,  rébus,  etc.  ;  3°  l'ensemble  est  profondément  chrétien.  Nous  avons 
sous  les  yeux  les  tomes  XV  et  XVI  de  ce  journal  qui,  paraissant  tous 
les  jeudis,  en  est  à  sa  huitième  année.  Certes,  le  tome  XV  (1"  semestre 
de  1902)  est  fort  bien  ;  mais  le  suivant,  qui  correspond  au  deuxième 
semestre  de  la  même  année,  semble  le  dépasser  encore  en  richesse 
sous  le  rapport  des  gravures  :  ici  l'œil,  tout  d'abord  charmé  par  la  mul- 
limde  ordinaire  des  images  en  teintes  variées,  reste  ébloui  par  les 
planches  hors  texte  en  couleurs  dont  le  volume  est  parsemé.  Parmi  les 
principaux  récils  publiés  eu  1902,  nous  devons  noter  :  Hommes-loups, 
par  M.  Ch.  Vincent,  dont  les  scènes  dramatiques  se  passent  au  temps 
du  bon  roi  Henri,  quatrième  du  nom  ;  Cécile  et  Gisèle,  par  M.  J.  de 
Loussot  ;  Dans  les. deux  mondes,  par  M""*  Anne  Mouans  ;  Addi,  la  petite 
caporale,  par  M""®  C.  Mayval.  On  trouve  là  aussi  de  nombreuses  chan- 
sous  (avec  musique),  des  poésies,  enfin  des  Suppléments  hebdomadaires 
parmi  lesquels  nous  avons  particulièrement  remarqué  les  Noël-Costume. 
Bref,  excellent  recueil  auquel  nous  souhaitons  un  succès  croissant.  Et 
ce  sera  justice,  comme  disent  les  gens  de  loi.  Visenot. 
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vie  flamande  française,  par  Grammaccini.  Paris,  Flammarion,  1902,  iQ-18  de  279  p., 
3  fr.  50.  —  12.  Charme  trompeur,  par  Grammaccini.  Paris,  Flammarion,  1902,  in-18 
de  323  p.,  3  fr.  50.  —  13.  Mademoiselle  Millions,  par  Mary  Floran.  Paris,  Calmaan- 
Lévy,  1902,  in-18  de  332  p.,  3  fr.  50. 

Romans  fantaisistes.  —  14.  Illusion,  par  José  de  Campos.  Paris,  Charauel,  1902,  in-i6  de 
311  p.,  3  fr.  50. —  15.  Nouvelles  de  nulle  part,  ou  une  Ère  de  repos,  par  William 
Morris  ;  trad.  par  P. -G.  La  Chesnais.  Paris,  Reliais,  s,  d.,  in-18  de  346  p.,  3  fr.  50. 
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RoM.\Ns  de  moeurs.  —  17.  La  Barque,  par  Jean  Plémeur.  Lille,  Société  d'éditions  moder- 
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nés,  1901,  in-16  de  173  p.,  1  fr.  —  18.  Le  Livre  de  l'Émeraude.  En  Bretagne,  par 
A.  SuAREZ.  Paris,  Calmann-Lévy,  1902,  in-l8  de  372  p.,  3  fr.  50.  —  19.  Madeleine, 
par  M.  Dartières  et  D.  Lauris.  Paris,  Aniat,  1902,  in-18  de  149  p.,  3  fr.  —  20.  La 
Maison  du  péché,  par  Marcelle  Tinayre.  Paris,  Calmann-Lévy,  1902,  in-18  de  404  p., 
3  fr.  50. 

Romans  romanesques  et  psychologiques.  —  1.  —  Le  stock  de  ro- 
mans qui  représente  la  production  du  dernier  trimestre  1902  n'est 
guère  que  du  papier  imprimé,  —  à  deux  ou  trois  exceptions  près, 
parmi  lesquelles  je  ne  pui^  ranger  la  Sœur  de  lait.  L'œuvre  est  d'ailleurs 
«  bien  écrite  »,  d'une  plume  de  calligraphe  patenté,  familière  avec 
tous  les  clichés,  experte  en  paysages  déjà  vus,  en  dialogues  déjà 
entendus,  exécutant,  avec  une  déplorable  facilité,  les  p/eins  et  les  déliés 
de  l'écriture  scolaire.  Elle  nous  raconte  la  vie  de  Savinien  de  Louessant, 
depuis  une  heure  avant  sa  naissance  jusqu'à  son  mariage,  et,  avec  la 
vie  de  Savinien,  celle  du  docteur  Vallamier,  celle  des  Louessant,  père, 
mère  et  grand-père,  celle  de  Vitaline  Noirtin,  etc.,  etc.,  etc.  C'est 
une  série  de  «  narrations  »  banales  et  vulgaires.  Première 
narration  :  le  docteur  Vallamier  aide  Savinien  à  venir  au  monde. 
Deuxième  narration  :  le  docteur  Vallamier  confie  Savinien  à  une  bonne 
nourrice.  Troisième  narration  :  le  docteur  Vallamier  ordonne  que  Savi- 
nien reste  longtemps  chez  sa  nourrice.  Jeux  innocents  de  Savinien  avec 
la  petite  Vitaline,  sa  sœur  de  lait  :  quatrième  narration.  Savinien  va 
au  collège  :  cinquième  narration.  Savinien  dîne  en  ville,  à  l'âge  de 
dix  ans,  chez  des  légitimistes,  et  juge  la  politique  royaliste  :  «  De  cette 
soirée,  data  la  chute  de  ses  illusions  royalistes  !  »  (p.  111).  A  dix  ansl 
Pauvre  garçon  !  (au  fait,  y  a-t-il  aujourd'hui  beaucoup  de  Français, 
au-dessus  de  dix  ans, qui  aient  encore  des  illusions  politiques?)  Savinien 
perd  sa  mère  (narration).  Savinien  fait  son  droit  et  fréquente  les  bras- 
series du  Quartier  latin  (narration).  Savinien  revient  au  pays  natal  et 
retrouve  Vitaline  ;  jeux  qui  ne  sont  plus  innocents  (narration),  et  d'où 
il  résulte  un  enfant  (narration).  Abandon  de  Vitaline  par  Savinien 
(narration).  Retour  de  Savinien  vers  Vitaline  (re-narration).  Il  n'y  a  pas 
de  raison  pour  que  ces  narrations  s'arrêtent.  La  dernière  nous  montre 
Savinien  réparant  sa  faute,  reconnaissant  son  enfant  et  épousant  Vita- 
line. Ici  finit  cet  album  de  narrations  d'Épinal,  si  j'ose  direl 

2.—  Je  me  sens» obligé  —  tant  j'ai  besoin  de  montrer  de  la  bien- 
veillance, dans  toute  la  mesure  possible,  —  de  dire  que  l'auteur  de  Gillette 
a  déjà  eu  un  de  ses  romans  couronné  par  l'Académie  française,  et  qu'il 
a  déjà  publié  des  poèmes,  des  nouvelles  et  des  œuvres  dramatiques. 
Et  je  peux  même  ajouter  que  le  présent  volume  est  admirablement 
imprimé,  sur  très  beau  papier,  avec  des  «  blancs  »  abondants,  très  beaux 
aussi;  l'éditeur  Fonlemoing  n'est  pas  seulement  un  éditeur,  c'est  un  ar- 
tiste. Quant  aux  «  noirs  »  de  ce  beau  volume,  ils  sont  pleins  de  bonne 
volonté  1  Paix  aux  écrivains  de  bonne  volonté!  Mais  puisqu'ils  ont  les 
Janvier  1903.  T.  XGVII.  2. 
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prix  de  l'Académie,  ils  voudront  bien  se  passer  de  nos  éloges  et  se 
contenter  d'une  brève  analyse.  Il  y  avait  toutefois  dans  cette  histoire 
de  Mathieu  Hivelin  et  de  sa  fille  Gillette  un  «  thème  »  intéressant, 
sinon  bien  nouveau  :  l'enfant  trait  d'union  entre  des  époux  séparés.  Il 
est  vrai  que  Gillette  n'est  pas  l'enfant  de  M™«  Rivelin,  Elle  était  née 
d'une  autre  femme,  qui  avait  consolé  le  pauvre  Mathieu  de  ses  déboires 
conjugaux.  Mais  elle  croit  que  M""»  Rivelin  est  sa  mère  ;  elle  lui  écrit, 
un  jour  qu'elle  a  eu  un  gros  chagrin,  et  son  appel  est  entendu,  et  la 
femme  séparée  et  divorcée  rentre  au  logis,  respectant  ou  plutôt  entre- 
tenant l'illusion  de  la  jeune  fille,  se  montrant  une  vraie  mère  par 
l'airection  et  le  dévouement,  et,  le  cœur  élargi,  l'esprit  ouvert  par  les 
épreuves,  devenant  enfin  l'épouse  intelligente  et  bonne  qu'elle  n'avait 
pas  su  être, 

3.  —  Il  n'y  a  rien  de  commun  —  du  moins  encore  —  entre  Marinette 
et  l'Académie  française.  G'estjpourquoije  lui  accorderai  mes  suffrages, 
quelques  menus  suffrages,  proportionnés  à  ses  menus  mérites  de  mari- 
vaudage sentimental.  Marinette  est  l'enfant  gâtée  de  deux  vieillards, 
son  oncle  et  son  parrain,  qui  n'ont  d'autre  occupation,  d'autre  joie  au 
monde  que  de  la  rendre  heureuse  —  et  qui  ne  réussissent  pas  à  la 
rendre  mauvaise,  contrairement  à  la  règle  ordinaire  pour  les  enfants 
gâtés.  Son  histoire  est  faite  de  tous  les  détails  de  son  existence  entre 
ses  deux  éducateurs,  aussi  dissemblables  par  l'esprit  et  le  caractère, 
que  pareils  par  le  dévouement,  toujours  en  dispute,  toujours  prêts  à  la 
rupture,  et  toujours  réconciliés  par  le  sourire  de  leur  pupille,  n'ayant 
pas  d'ailleurs  l'égoïsme  de  certaines  affections  paternelles  trop  passion- 
nées, et  provoquant  eux-mêmes  l'éveil  du  cœur  chez  l'enfant,  devenue 
jeune  fille,  par  l'introduction  dans  leur  intimité  du  plus  aimable  et  du 
plus  honnête  des  Raymond.  Il  n'avait  qu'un  défaut,  ce  Raymond,  il 
faisait  des  vers  !  Et  Marinette  les  avait  en  horreur,  depuis  que  son 
parrain  avait  pris  l'habitude  de  lui  lire  les  siens,  un  poème  épique  1 
a  0  Dieu  1  disait-elle  dans  ses  prières,  faires  que  je  n'épouse  jamais  un 
poète!  »  Elle  épousa  pourtant  Raymond,  dès  qu'elle  eut  découvert, 
l'innocente  !  qu'on  peut  être  aimable  homme  et  poète  ! 

4.  —  La  Demoiselle  de  Puygarou  laisse  voir,  comme  quelques  autres 
des  derniers  ouvrages  de  M">«  Gréville,  un  peu  de  lassitude  et  d'épui- 
sement chez  l'infatigable  et  intarissable  conteuse  ;  la  lecture  n'en  est 
pourtant  pas  ennuyeuse.  C'est  l'histoire  d'une  tante,  d'une  tante 
jeune,  jolie,  riche,  aimante  et  aimée,  qui  renonce  à  son  amour,  laisse 
son  fiancé  épouser  une  autre  femme,  feint  d'être  pauvre,  s'habille 
comme  une  vieille  fille,  pour  se  consacrer  tout  entière  à  l'éducation 
d'un  orphelin,  son  neveu,  une  nature  orgueilleuse  et  révoltée.  Elle 
mène  sa  tâche  à  bonne  fin  ;  elle  fait  de  Jean  un  charmant  jeune 
homme,  à  la  fois  fougueux  et  discipliné,  qui  comprend  tous  les  sacri- 
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fices  qu'elle  a  faits  pour  lui  et  s'en  montre  digne.  Il  en  assure  même 
la  récompense,  en  travaillant,  avec  l'audace  d'une  morale  un  peu  trop 
laïque,  à  rendre  libre  l'homme  que  sa  tante  avait  aimée,  qu'elle  aime 
encore,  il  le  devine,  et  qui  l'aime  encore,  il  le  voit.  Il  flirte  avec  sa 
femme  et  provoque  ainsi  un  divorce  dont  «  la  Demoiselle  de  Puyga- 
rou,  »  qui,  elle  aussi,  est  une  héroïne  laïcisée  (comme  le  sont  d'ail- 
leurs beaucoup  des  héroïnes  de  Gre ville)  ne  refusera  pas  de  profiter. 

5.  —  Gyp  a  écrit  à  l'auteur  de  l'Ame  victorieuse  :  «  Mademoiselle, 
votre  premier  roman  est  frais,  joliment  pensé  et  d'une  forme  tout  à 
fait  charmante.  »  Ce  jour-là,  Gyp  a  parlé  comme  parle  M"e  la  comtesse 
de  Martel,  lorsqu'elle  n'est  qu'une  femme  du  monde  :  «  Abl  que  ne 
suis-je  femme  du  monde!  »  comme  disait  l'autre,  au  lieu  d'être  un 
critique  1  Je  pourrais  être  aussi  et  (peut-être  plus)  «  méchant  »,  mais 
sans  être  obligé  de  dire  la  vérité  aux  gens,  en  face  1  ce  qui  est  parfois 
très  désobligeant  pour  celui  qui  la  dit  !  La  vérité,  ici,  c'est  que  VAme 
victorieuse  est  un  roman  jeune,  et  donc  frais,  si  l'on  veut,  et  que  la 
forme  en  est  «  charmante  »,  mais  comme  l'est  toujours  la  forme  d'un 
chapeau  ou  celle  d'une  robe  que  vous  êtes  sommé  d'apprécier.  «  Com- 
ment trouvez- vous  mon  chapeau,Monsieur?  — Oh!  délicieux.  Madame!  » 
Et  c'est  ainsi  que  vous  jugerez  «  délicieuses  »  et  même  distinguées, 
les  amours,  d'ailleurs  très  pures,  de  l'officier  de  marine  Yann  d'An- 
tragues  et  de  M"^  Roselyne,  une  jeune  fille  pauvre,  mais  honnête, 
mais  artiste,  mais  vaillante,  mais  belle,  mais  douée  de  toutes  les 
qualités  et  de  toutes  les  vertus,  tandis  que  M'^"  Gisèle  de  Franoy, 
presque  la  fiancée  de  Yann,  est  terriblement  coquette  et  peu  «  faite 
pour  comprendre  cette  âme  ombrageuse.  »  Roselyne,  elle,  la  comprend, 
la  subjugue  et  la  conquiert  !  «  Charmante  1  oh  charmante  !  »  Elle  a  été 
d'ailleurs  élevée  par  une  personne  qui  a  estimait,  à  juste  titre,  que  si 
Von  enseignait  aux  jeunes  filles  à  redouter  le  mal  plus  pour  garder  la 
pureté  et  la  quiétude  de  la  conscience  que  pour  sauvegarder  leur 
réputation ...  il  serait  inutile  d'enfowrer  la  surface  de  la  vie  de  tant  de 
mensonges...  »  Si  l'on  enseignait!...  on  ne  l'enseigne  donc  pas  dans  le 
monde  où'  vit  Roselyne,  —  et  qui  est  d'ailleurs,  parait-il,  le  vrai 
«  monde  »,  celui  qui  n'est  pas  au  coin  du  boulevard?  J'espère,  je  crois 
qu'ils  calomnient  le  «  monde  »,  les  peintres  du  «  monde  »,  même 
quand  ils  y  ont  vécu  et  ont  pu  le  connaître  —  ce  qui  est  sans  doute 
le  cas  de  l'auteur  de  cette  Ame  victorieuse. 

6.  —  Le  romanesque  d'Ames  féminines  est  d'un  tour  très  moderne, 
et  presque  réaliste  —  au  moins  au  début.  —  C'est  par  l'intermédiaire 
d'une  annonce  de  journal  que  M"«  Rosemonde  Fregyl  et  M.  Jean  Uui- 
dalles  font  d'abord  connaissance.  Jean  était  un  «  vieillard  de  quarante- 
trois  ans  »,  comme  on  disait  du  temps  de  Molière  ;  il  habitait  un  vieux 
château  de  province  et  il  s'ennuyait.  Pour  se  distraire,  il  insère  dans  un 
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journal  une  annoncç  ainsi  conçue  :  «  Homme  désabusé  de  l'existence 
demande  h  correspondre  avec  une  femme  également  désabusée  !  » 
La  jeune  Rosomonde,  à  qui  son  papa  avait  fait  un  gros  chagrin,  ima- 
gine de  s'en  consoler  en  jouant  «  à  la  femme  désabusée.  »  Elle  écrit, 
eu  collaboration  avec  son  frère,  une  lettre  qui  les  fait  rire  aux  larmes, 
et  qu'ils  envoient  à  l'adresse  indiquée.  L'  «  homme  désabusé  »  la 
reçoit,  la  trouve  délicieuse  et  la  colporte  parmi  ses  relations.  Vous 
devinez  ce  qui  arrive  ;  un  jour  Rosemonde  en  entend  la  lecture.  Très 
confuse,  mais  très  amusée,  elle  regarde  son  correspondant  et  elle  le 
trouve  intéressant.  (Voir  la  suite  dans  la  Souris  et  dans  les  Amours 
d'automne,  parus  ces  dernières  années,  et  où  l'on  voit  les  Agnès  con- 
temporaines venger  le  vieil  Arnolphe  des  dédains  de  leurs  aînées,  et 
l'épouser  bel  et  bien  à  la  barbe  des  jeunes  Horaces,  qui  n'y  compren- 
nent plus  rien.)  Cette  nouvelle  édition  d'une  histoire  connue  est  d'ail- 
leurs délicatement  troussée  ;  la  gentillesse  en  est  un  peu  appliquée  et 
consciente,  mais  spirituelle  tout  de  même  et  très  honnête.  La  mère  en 
permettra  la  lecture  à  sa  fille  —  de  vingt-cinq  ans  1 

7,  —  Est-ce  à  côté  du  bonheur  ou  à  côté  du  malheur  que  passa  le 
docteur  Biron  en  n'épousant  pas  M'ie  Gonsuelo  ?  Lui  croit  que  c'est 
à  côté  du  bonheur,  et  il  en  est  très  marri.  Vous  ne  partagerez  peut-être 
pas  son  sentiment  quand  vous  saurez  qu'après  une  Longue  Route,  qui 
l'avait  conduite  sur  tous  les  points  de  l'Europe ,  elle  lui  revenait  dans 
l'état  de  la  fiancée  du  roi  de  Garb;  Avant  de  partir,  bien  longtemps 
avant,  depuis  l'éveil  de  son  cœur  d'adolescente  pauvre,  sevrée  d'af- 
fection maternelle,  négligée  par  son  père,  elle  avait  dit  au  docteur  : 
«  Épousez-moi  1  Je  vous  aime!  »  Biron  s'était  amusé  de  la  gamine  et 
avait  essayé  d'être  son  éducateur  et  d'élever  son  esprit.  Il  réussit  à 
cultiver  en  elle  la  sentimentalité  d'abord  et  la  sensualité  ensuite  et  à 
faire  éclore  «  la  fleur  malsaine  »  qu'un  autre  et  puis  d'autres,  après 
cet  autre,  devaient  cueillir.  Le  parfum  toutefois  en  avait  pénétré  en  lui, 
sans  qu'il  s'en  doutât  d'abord  ;  lorsqu'il  s'en  aperçut  et  que,  gagné  par 
cet  amour  qui  l'enveloppait  depuis  des  années,  il  voulut  le  prendre 
au  sérieux  et  faire  de  Gonsuelo  sa  femme,  elle  lui  dit  :  Trop  tard  !  et 
lui  explique  pourquoi  avec  une  loyauté  cynique.  Et  ce  fut  alors  que, 
toujours  un  peu  nigaud,  toujours  de  ceux  qui  n'apprécient  pas  leur 
bonheur,  il  se  dit  :  Que  n'ai-je  accepté  plus  tôt  I  —  Or,  s'il  eût  accepté 
plus  tôt,  d'autres  auraient  reçu  plus  lard,  mais  ils  auraient  reçu  tout 
de  même.  Et  je  pense  que  vous  comprendrez,  à  l'obscurité  même  de 
ces  explications,  quelle  est  la  valeur  morale  de  cette  sornette  longue, 
très  longue,  et  pas  aussi  amusante  que  malédifiante. 

8.  —  L'Aimant  est  une  œuvre  intéressante,  —  intéressante  par  le 
talent  de  l'auteur  plus  peut-être  que  par  l'originalité  de  la  fable  ou 
celle  de  l'idée  qui  en  a  fourni  le  titre  et  la  «  moralité.  »  L'aimant,  c'est 
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l'amour,  vous  vous  en  doutez,  et  il  paraît  que  les  âmes  les  plus  fortes 

en  subissent  «  l'attirance  »  : 

Qui  que  tu  sois,  voici  ton  maître, 
Il  l'est,  le  fut  ou  le  doit  être. 

Il  y  a  quelques  cenlaiues  d'années  qu'on  nous  le  dit  et  qu'on  nous 
le  redit,  et  qu'en  le  redisant,  on  se  répète.  Mais  parmi  ceux  ou  celles 
qui  nous  le  redisent  et  nous  le  répèlent,  il  s'en  trouve  qui  oui  une 
jolie  voix,  agréable  à  écouler.  M.,  M'"°  ou  M"'^  J.  M.  a  une  jolie  voix, 
a  Contez,  contez,  princesse  !  Recommencez  le  conte  cent  fois  entendu  ; 
nous  vous  écouterons  avec  plaisir,  et,  si  vraiment  nous  l'avons  entendu 
cent  fois,  nous  vous  écouterons  sans  péril.  »  C'est  pourquoi  et  c'est 
ainsi  qu'on  lira  les  aventures  qui  amènent  Hélène  à  aimer  Vandas  et 
Vaudas  à  aimer  Hélène,  bien  qu'il  eût  aimé  Alix.  Quant  à  ces  aven- 
tures, vous  ne  me  pardonneriez  pas  de  vous  les  raconter;  vous  croiriez 
que  je  veux  démentir  les  éloges  —  si  sincères  pourtant  —  que  je  viens 
dé  donner  au  lalent  de  l'auteur.  Hélène  est  une  jeune  fille  du  «  grand 
monde;  »  Vandas  est  «  un  intellectuel;  »  Alix,  une  divorcée.  Mêlez 
ensemble  ces  trois  ingj'édients  :  le  monde  (avec  five  o'  clok  et  grande 
soirée),  les  intellectuels  (avec  une  conférence  pour  dames),  le  divorce 
(avec  les  discussions  qu'il  soulève),  agitez,  mettez  à  cuire,  et  si  votre 
feu  est  bien  réglé  (comme  celui  de  J.  Morian)  et  si  votre  main  est 
experte  et  légère  (comme  celle  de  J.  Morian),  vous  cuisinerez  une  de 
ces  petites  friandises  dont  vos  bonnes  amies  feront  leur  régal  à  votre 
propre  five  o'  dock. 

9.  —  Une  jeune  femme  du  «  meilleur  monde,  »  un  jeune  bomme, 
qui,  sans  être  élève  de  l'École  des  chartes,  comme  le  Vandas  ci-dessus 
nommé,  est  un  «intellectuel,  »  la  question  du  divorce  agitée  par  l'un  et 
par  l'autre,  voilà  encore  ce  que  vous  trouvez  dans  Comme  les  autres,  et 
ce  qui  en  ferait  un  roman  banal  «  comme  les  autres,  »  si  M.  Brada  n'avait 
pas  plus  d'esprit,  plus  de  style,  plus  de  délicatesse  que  bien  d'autres. 
Sa  femme  du  ujonde  qui  songe  à  divorcer,  parce  qu'elle  est  arrivée, 
«  comme  les  autres,  »  à  juger  son  mari  et  à  trouver  un  consolateur,  se 
relève  brusquement  dans  un  sursaut  de  courage  et  de  dévouement,  et 
repoussant  le  bonheur  que  lui  offre  un  nouvel  amant,  elle  le  cherche 
dans  le  sacrifice  !  Soj^ez  sûrs  qu'elle  l'y  trouvera  lin  jour  ou  l'autre. 
Et  quant  à  Raymond  (il  s'appelle  Raymond,  le  jeune  «  intellectuel,  ») 
il  le  trouvera  aussi,  n'en  doutez  pas.  Car  Charlotte  (elle  s'appelle  Char- 
lotte, la  femme  du  monde)  avait  déjà  deux  enfants  ;  et  un  intellectuel 
finit  toujours  par  comprendre  qu'il  a  bien  fait  de  ne  pas  épouser  la 
mère  de  deux  enfants,  dont  le  mari  n'est  pas  mort  ;  et  c'est  alors  que 
l'intellectuel  est  intelligent.  Mais  M.  Brada  a  bien  de  l'agrément  1 

10.  —  Celles  qu'ils  aiment  est  encore  une  de  ces  assiettes  de  «  petits 
fours  »  qu'on  sert  à  l'heure  du  thé  ;  on  en  prend  un  ou  deux,  du  bout 
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des  doigts,  et  v  ça  passe  »  sans  charger  l'estomac  ni  le  cerveau.  En 
voici  un.  La  vieille  belle-sœur  d'un  vieux  magistrat,  veuf  depuis  neuf 
ans,  lui  confesse  qu'elle  avait  pensé,  autrefois  et  assez  sérieusement, 
à  faire  de  lui  son  mari.  «  Mais  qu'à  cela  ne  tienne,  chère  amie,  lui 
répliqua  le  vieux  beau,  qui  a  gardé  de  la  vivacité  dans  la  parole, 
me  voici!  —  Trop  tard!  »  répond  la  belle-soeur.  Et  la  confession  faite, 
chacun  s'en  fut...  chez  soi.  —  Il  y  a  dans  le  même  volume  trois 
autres  «  petits  fours  »  de  la  môme  saveur. 

11  et  12.  —  Alice  et  Charme  trompeur  ne  sont  pas  précisément  des 
friandises.  C'est  du  gros  pain,  un  peu  massif,  mais  honnêtement 
fabriqué  avec  de  la  farine  loyale,  et  qui  est  destiné  à  faire  les  délices 
des  gens  qui  ont  de  gros  appétits  et  des  dents  solides.  En  voici  quelques 
tranches.  Le  fils  d'un  fermier  flamand  est  allé  à  Paris  apprendre  la 
peinture  ;  il  revient  au  village  natal,  et  là,  il  arrache  à  la  mort  la  fille 
d'un  riche  industriel  voisin  ;  les  chevaux  de  la  voiture  s'étaient  emportés, 
Alice  avait  été  jetée  dans  le  canal  ;  le  peintre  plonge,  disparaît,  repa- 
rait :  sauvés,  mon  Dieul  Vous  devinez,  vous  qui  êtes  malins,  et  qui  ne 
serez  donc  pas  les  lecteurs  de  cette  histoire,  que  le  sauveteur  sera  un 
mari.  «  C'est  cela  !  c'est  cela  !  »  comme  on  dit  dans  un  opéra  connu. 
Seulement  vous  ne  devineriez  jamais  que  le  peintre  a  une  sœur,  nom- 
mée Alix,  et  qu'elle  est  aimée  par  un  riche  aristocrate,  et  que  son  his- 
toire se  développe  parallèlement  à  la  sienne,  pour  aboutir  à  un  dénoue- 
ment, hélas  litres  différent.  Car,  tandis  que  les  parents  d'Alice  consentent 
très  volontiers  à  s'allier  avec  le  fils  d'un  paysan,  qui  a  d'ailleurs  du 
génie  et  gagne  beaucoup  d'argent,  la  mère  du  jeune  aristocrate  ne  veut 
pas  consentir  à  le  laisser  épouser  Alix  1  Et  Alix  en  meurt  !  Et  son 
amoureux  n'eut  d'autre  consolation  que  de  devenir  le  parrain  du  pre- 
mier-né d'Alice  !  —  L'autre  miche,  sortie  de  la  même  fabrique,  et  qui 
s'appelle  Charme  trompeur,  n'est  pas  saupoudrée  d'agréments  idylliques 
comme  Alice  ;  c'est  un  mélodrame,  un  mélodrame  honnête  d'ailleurs 
(la  maison  semble  s'être  vouée  à  la  spécialité  de  l'honnêteté),  et  très 
intéressant  pour  une  classe  particulière  de  lecteurs,  celle  dont  j'ai 
parlé  plus  baut,  pas  celle  des  «  petites  bouches.  »  Sachez  que  le  «  charme 
trompeur  >  c'est  celui  de  Françoise,  une  vieille  intendante  qui  a  volé  ses 
maîtres  émigrés  —  (la  scène  se  passe  à  la  fin  de  la  grande  Révolution) 
—  mais  qui  leur  fait  croire  qu'elle  a  veillé  sur  leurs  biens.  Elle  continue 
à  les  voler  et  à  les  tromper  après  leur  retour,  et  même  (oh  !  l'horrible 
mégère  !),  elle  tente  de  faire  déshériter  les  fils  de  la  comtesse.  Pour 
l'exécution  de  ce  noir  dessein,  elle  a  besoin  de  plusieurs  complices  : 
elle  les  trouve.  Elle  fait  habiller  un  usurier  "de  ses  amis  en  vieille  com- 
tesse !  Elle  lui  fait  dicter  un  testament  qui  déshérite  les  jeunes  pro- 
priétaires, et  qu'enregistre  un  notaire  complaisant,  en  présence  de 
témoins  aussi  coquins  que  les  deux  bandits.  Mais  la  fraude  est  décou- 
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verte  —  (je  ne  vous  dis  pas  comment,  ce  serait  trop  long  !)  Alors  Fran- 
çoise se  décide  à  faire  mourir -la  comtesse  ;  elle  verse  du  poison  dans 
sa  tasse  de  chocolat.  Mais,  (vous  qui  êtes  malins,  vous  le  devinez),  ce 
n'est  pas  la  comtesse  qui  boira  le  chocolat.  Qui  le  boira?  Ce  sera  Antoi- 
nette, la  fille  de  Françoise  !  Mais,  vous  le  devinez  encore,  Antoinette 
ne  mourra  pas  ;  elle  sera  sauvée,  et  de  manière  que  le  crime  de  Fran- 
çoise en  devienne  plus  évident  et  plus  abominable  et  que  son  châtiment 
vous  fasse  infiniment  et  en  même  temps  'plaisir  et  terreur.  Car  elle 
meurt,  «  elle  se  fait  justice  »,  elle  se  jette  du  sommet  de  la  tour,  et  vous 
dites  :  Ouf!  c'est  bien  fait  ! 

13.  —  Mademoiselle  Millio)is  est  d'une  pâte  plus  légère  et  plus  fine  ; 
ce  n'est  pas  une  miche,  c'est  une  galette  ;  le  romanesque,  moins  arti- 
ficiel, y  est  associé  à  une  idée  pédagogique  et  morale.  «  Mes  enfants, 
non  seulement  la  fortune  ne  fait  pas  le  bonheur,  mais  elle  fait  parfois 
le  malheur,  ainsi  que  va  vous  le  démontrer  l'histoire  de  M"®  Luce 
Rambert.  EJle  était  riche  etle  savait.  Elle  commençapar  être  une  élève 
insupportable  et  par  se  faire  chasser  du' couvent.  Quand  elle  fut  en  âge 
de  se  marier  elle  s'était  rendue  incapable  de  faire  un  choix.  D'une 
part,  elle  croyait  tous  les  hommes  aussi  épris  de  ses  millions  qu'elle 
eu  était  fière  elle-même  ;  d'autre  part,  elle  aurait  voulu  être  recher- 
chée pour  elle-même,  s'attribuant  une  valeur  supérieure  à  celle  de 
son  argent,  mais  se  croyant  seule  capable  de  l'apprécier.  Vaniteuse  et 
sotte,  elle  devint  méchante.  Son  père  avait  pour  ingénieur  un  jeune 
homme  charmant,  fiancé  d'une  jeune  fille  charmante;  elle  joua  à  la 
coquette  avec  lui,  et  au  petit  despote  avec  elle,  cherchant|à  se  donner 
la  satisfaction  de  se  faire  adorer  par  l'un  et  jalouser  par  l'autre.  Elle 
réussit  à  se  faire  mépriser  par  l'un  et  l'autre,  et  à  les  rendre  d'ailleurs 
très  malheureux,  ou  du  moins  très  pauvres,  car  plutôt  que  de  la 
subir  plus  longtemps,  l'ingénieur  donna  sa  démission,  se  maria  et  ne 
retrouva  pas  une  situation  équivalente  à  celle  qu'il  abandonnait.  Ce 
fut  alors  que  la  «  demoiselle  en  or  »  commença  à  devenir  humaine. 
Elle  découvrit  qu'il  y  a  des  hommes  désintéressés  et  que  la  richesse 
ne  donne  pas  le  droit  de  mépriser  et  de  molester  son  prochain.  Elle 
comprit  ses  torts  et  essaya  de  les  réparer;  on  ne  le  [lui  permit  pas. 
Elle  essaya  d'aimer,  elle  ne  put  :  son  cœur  s'était  endurci.  Elle  essaya 
de  se  marier  et  de  rattraper  par  quelques-uns  des  «  bons  partis  » 
qu'elle  avait  dédaignés.  Trop  tard  1  Elle  fut  trop  heureuse  de  rattraper 
un  petit  cousin,  qui  avait  particulièrement  souffert  de  ses  mépris  ; 
trop  heureuse,  en  effet,  car  le  petit  cousin  était  un  bien  digne  garçon, 
et  M"e  Millions  ne  fut  pas  assez  punie.  Sachez,  mes  enfants,  que  vous 
le  seriez  plus  qu'elle,  si  vous  étiez  sotteset  méchantes  comme  elle  ! 

Romans  fantaisistes.  —  14.  —  Illusion  est  d'un  Espagnol  qui  aime 
à  écrire  en  français  ;  il  nous  conte  une  sorte  de  «  Peau  d'Ane  »  où. 
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on  le  sent,  il  a  été  le  premier  à  prendre  «  un  plaisir  extrême  ;  »  je  sou- 
haite qu'il  ne   soit  pas  le    seul,   sans    oser   toutefois    l'espérer.   Le 
héros  d'Illusion  s'appelle  Henri.    II   va  uq  jour  s'asseoir  sur   un   baac 
des  Champs-Elysées,  seul,  accablé  de  tristesse  et  de  fatigae.    Tout 
à  coup  il  voit  s'arrêter  devant  lui  un  «  magnifique  attelage,  »  d'où 
descend  une  jeune  femme  «  belle  comme  le  jour  »,  ainsi  qu'on  disait  du 
temps  de  Perrault.  La  jeuae  femme  lui  apprend  qu'elle  vient  l'enlever 
et  le  conduire  dans  un  royaume  dont  elle  est  souveraine  et  dont  elle 
veut  le  faire  roi.  Henri  se  laisse  enlever,  se  laisse  conduire   dans  ce 
royaume,  se  laisse  couronner,  se  laisse  aimer  par  des  dames  qui  s'ap- 
pellent Zulma  et  Gora,  etc.,  etc.,  etc.  ;  seulement  il  ne  veut  pas  se  laisser 
assassiner  par  le  prince  Ghicopabo,  et  pour  le  repousser,  il  fait  un 
etfort  tel  —  qu'il  s'éveille  sur  son  banc  des  Champs-Elysées,  où  il  était 
bel  et  bien  endormi,  et  il  avait  fait  ce  long  rêve,  dont  le  récit  dure  trois 
cent-sept  pages.  Mais,  hélas!  il  se  réveille  fou  et  il  est  interné  à  Sainte- 
Anne,  et  il  y  meurt.  L'auteur,  dans  une  Dédicace  h.  une  Altesse  russe, 
nous  ouvre  le  sein  de  cette  allégorie  :  «  Ceci  arrive  souvent  et  tout  parti- 
culièrement à  ceux  qui  songent  et  qui  désirent,  sans  pouvoir  réaliser 
leur  constante  préoccupation...  et  qu'au  lieu  de  contempler  les   mer- 
veilles que  renferme  l'immensité  des  cieux,  l'on  se  fixe  sur  le  funeste 
inconnu  des  profondeurs  de  la  terre,  où  tout  n'est  qu'une  erreur  des 
sens  et  de  l'esprit  !  »  Avis  aux  lecteurs  :  Ne  vous  fixez  pas  sur  le  funeste 
inconnu  des  profondeurs  de  la  terre,  sinon  le  prince  Ghicopabo  vous 
conduira  à  l'asile  Sainte- Anne  ! 

15.  —  Ceci  est  encore  un  songe,  non  pas  d'un  Espagnol  ingénu,  mais 
d'un  Anglais  très  au  courant  des  choses  de  son  temps  et  particuliè- 
rement des  utopies  socialistes.  Titre  :  Nouvelles  de  nulle  part.  Sujet  : 
la  description  d'une  société  nouvelle,  telle  qu'elle  pourrait  être  établie 
en  l'an  3000,  si  les  lois  politiques  pouvaient  changer  la  nature  de 
l'homme  et  de  la  femme.  Le  rêveur,  à  qui  cette  société  future  apparaît 
pendant  son  sommeil,  a  la  sensation  de  la  voir  bien  réellement,  mais 
de  la  voir  du  dehors,  en  restant  encore  lui-même  engagé  dans  les 
t  préjugés  »  et  les  doutes  de  notre  temps.  Il  y  a  là  un  phénomène  de 
dédoublement  qui  ne  rend  pas  plus  claire  ni  plus  intéressante  cette 
longue  et  un  peu  laborieuse  fantaisie.  L'ouvrage  est  précédé  de  deux 
portraits,  représentant  deux  messieurs  barbus  et  chevelus.  Quels  sont 
ces  messieurs?  Et  puisqu'on  ne  veut  pas  nous  dire  leur  nom,  pourquoi 
nous  montre-t-on  leurs  cheveux  et  leur  barbe?  C'est  peut-être  l'auteur 
et  le  traducteur  ;  mais  pourquoi  le  traducteur  tiendrait  -il  à  nous 
donner  son  portrait  ? 

Romans  historiques.  —  16.  —  Le  Roman  de  sœur  Marcela  est  un 
épisode  de  la  guerre  civile  qui  désola  l'Espagne  entre  1833  et  1838. 
Est-ce  un  chapitre  d'histoire  impartiale?  Est-ce  un  pamphlet?  L'au- 
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leur  se  montre  aussi  sévère  pour  les  adversaires  que  pour  les  parti- 
sans de  Don  Carlos  ;  il  prête  aux  deux  partis  des  horreurs  analogues, 
les  mêmes  d'ailleurs  qu'on  retrouve  dans  les  rapports  officiels  de 
l'époque.  Ce  que  valent  ces  rapports  officiels,  demandez-le  à  la  Revue 
voisine,  celle  des  Questions  historiques.  Pour  moi,  j'ai  seulement  le 
droit  de  vous  dire  ce  que  vaut  le  roman  de  Ferez  Galdos.  Il  me  paraît 
qu'il  vaut  moins  que  d'autres  du  môme  célèbre  auteur,  du  moins 
pour  notre  goût  d'étrangers.  Il  est  trop  espagnol,  d'une  vérité  trop 
particulière,  pas  assez  générale.  Les  amours  du  cabecillo  Nolet  et  de 
la  Nonne  errante,  celle-ci  se  refusant  à  rompre  ses  vœux  et  se  laissant 
fracasser  la  tête  d'un  coup  de  pistolet  plutôt  que  d'épouser  le  meurtrier 
de  son  frère,  celui-là  se  condamnant  à  l'enfer  et  se  faisant  sauter  la 
cervelle  après  avoir  tué  Marcela,  les  tribulations  du  malheureux  Don 
Beltran  de  Urdanela,  condamné  à  mort,  se  préparant  par  un  bon  déjeuner, 
une  confession  publique  et  un  long  sermon  à  être  fusillé,  et  bénéficiant 
àla  dernière  minute  d'un  sursis  inattendu;  tous  ces  événements,tousces 
sentiments, toutes  ces  tueries  étonnent,  plus  qu'ils  n'intéressent  le  lec- 
teur français,  celui-là  même  qui  n'a  pas  oublié  les  tueries  de  notre  «  Com- 
mune. »  Devant  certains  détails  même,  d'un  caractère  trop  particulier, 
le  cœur  se  soulève,  comme  en  face  de  certains  plats,  à  fumet  trop 
indigène,  qu'on  vous  sert  dans  les  auberges  d'au-delà  les  Pyrénées. 
Nous  avons  analysé  ici,  et  nous  avons  pu  mieux  comprendre  et  louer 
d'autres  romans  espagnols,  d'un  c  fumet  »  moins  prononcé,  et  d'un 
intérêt  plus  c  humain  »,  c'est-à-dire  plus  littéraire,  car  c'est  l'intérêt 
littéraire  qui  fait  la  meilleure  valeur,  non  pas  des  œuvres  d'histoire 
(comme  le  croyaient  à  tort  les  anciens  rhéteurs),  mais  des  livres  d'ima- 
gination. Cet  apophtegme  date  d'Aristote  ;  il  n'en  est  pas  moins  excel- 
lent. 

Romans  de  mœurs.  —  17.  —  L'auteur  de  la  Barque  voudra  bien  me 
savoir  gré  de  placer  son  œuvre  sous  cette  honorable  rubrique  ;  c'est 
tout  ce  que  je  puis  faire  pour  elle.  Quant  à  dire  que  les  mœurs  de  ce 
prétendu  roman  de  mœurs  sont  exactement  observées,  je  m'en  ferais 
scrupule.  Le  cadre  est  breton,  les  noms  des  personnages  sont  bre- 
tons (Yan,  Annaïk,  etc.),  mais  le  style  est  trop...  quelconque  pour 
qu'on  puisse  rien  garantir.  Sachez  seulement  qu'il  s'agit  ici  des  amours 
coupables  d'une  Bretonne  et  d'un  peintre  parisien,  lesquels  se  termi- 
nent par  le  suicide  de  la  femme  abandonnée. 

18.  —  Le  Livre  de  l'Émeraude  est  consacré  aussi  à  la  Bretagne,  à  ses 
mœurs,  à  ses  paysages,  à  sa  «  terre  d'émeraude,  qui  mire  dans  l'Océan 
sa  figure'  mélancolique.  »  Cette  collection  de  croquis,  de  petites  nou- 
velles, de  «  méditations  »,  de  descriptions,  de  fantaisies,  est  d'un  artiste 
qui  aime  son  modèle  presque  autant  que  son  art  à  lui.  Il  se  complaît  en 
lui,  s'il  se  complaît  en  Elle.  11  faut  faire  quelque  effort  pour  partager  l'une 
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de ces  deux  complaisances  ;  l'homme  qui  s'aime  trop,  fùl-il  poète  et 
même  poète  en  prose,  risque  de  «  s'aimer  sans  rival  »,  comme  disait 
La  Fontaine.  Mais  si  vous  faites  l'effort  nécessaire,  vous  en  serez  récom- 
pensé  :  dans  les  quatre-vingt-un  morceaux  de  ce  volume,  vous  en 
trouverez  peut-être  quelques-uns  qui  expliquent  les  sentiments  de 
l'auteur  pour  sa  Bretagne  et  pour  lui-même.  Je  vous  recommande  le 
n°  XXXVII  :  «...  Et  l'âne  brait...  Il  y  a  un  préjugé  contre  les 
ânes,  qui  ont  les  plus  beaux  yeux  du  monde,  du  même  velours  que 
les  Andalouses  (?),  et  qui  ont  fait  la  réputation  d'un  grand  professeur 
de  philosophie  (?).  Mais  ce  n'est  point  un  préjugé  de  les  haïr,  en  mu- 
sique ;  leur  cri  irrite  ;  ce  sont  de  jeunes  poètes  sans  modestie  !»  (p. 
144).  Sur  ce  dernier  trait,  j'ai  fermé  le  livre  et  j'ai  rêvé  ! 

19.  —  \ya.xi&  Madeleine^  vous  trouverez  une  élude  des  féministes  et  du 
féminisme.  La  jeune  Madeleine  aurait  pu  être  une  charmante  femme  ; 
elle  préféra  être  une  féministe.  Elle  en  pâtit.  Elle  avait  été  convertie  à 
la  doctrine  nouvelle  par  une  dame  Aubert,  qui  lui  raconte  son  histoire. 
J'en  détache  ce  fragment  :  «...  Ah  !  cet  homme  (son  mari)  comme  je 
l'aimai!  je  l'aimai  d'un  amour  d'enfant!  je  l'aimai  d'un  amour  de 
femme...  1  Eh  bien  !  cet  homme,  Madeleine,  cet  homme...  cet  homme. 
—  Je  vous  en  prie,  interrompit  Madeleine.  —  Non  !  Non  !  Sachez  tout! 
Cet  homme,  il  a  désenchanté  mon  cœur  !  »  (p.  56).  Pan  !  j'ai  reçu  un 
coup,  il  n'y  a  pas  à  le  nier  !  —  Donc,  Madeleine,  désenchantée  d'avance, 
se  voue  à  «  la  grande  cause  »  et  se  détache  de  son  père  et  de  sa  mère, 
qui  meurent  de  chagrin.  Mais  ses  coreligionnaires  ne  la  récompensent 
pas  de  tant  de  sacrifices  ;  elle  a  des  ennemis.  De  plus,  la  femme  se  réveille 
dans  la  féministe  ;  elle  aime  et  son  amour  est  malheureux.  Alors  elle 
déchante  ;  elle  revient  aux  vieux  «  préjugés  »,  et  aux  vieilles  vertus,  et 
surtout  à  la  religion  de  ses  pères  et  mères  qu'elle  avait  abandonnée. 
Elle  termine  sa  triste  histoire  par  ces  lignes  qui  vous  donneront  une 
idée  à  la  fois  des  bonnes  intentions  et  de  la  valeur  littéraire  de  l'ouvrage  : 
a  J'ai  la  douce  espérance  de  revoir  mon  père  et  ma  mère  et  celle  infinie 
d'aller  au  principe  de  toutes  choses,  à  Dieu  !  »  Ainsi  soil-il  ! 

20.  —  L'auteur  de  la  Maison  du  péché  a  da  talent,  (je  me  flatte  de 
l'avoir  dit  dès  son  premier  ouvrage)  ;  on  sent  qu'elle  a  reçu  une 
forte  instruction  et  qu'elle  a  le  cerveau  meublé  de  nombreuses 
et  solides  «  connaissances  »  ;  elle  a  l'habitude  de  penser  haut, 
«  d'habiter  les  sommets,  par  dessus  les  nuages  ;  »  elle  est  artiste,  elle 
a  le  sens  du  beau  ;  elle  sait  observer,  elle  sait  voir  ;  elle  a  du  style, 
telle  de  ses  phrases  est  une  caresse  pour  l'oreille,  et  telle  autre, 
évocatrice  de  paysages  exquis,  un  enchantement  pour  les  yeux  ; 
elle  a....  quoi^encore?  elle  a  peut-être  d'autres  dons  et  d'autres  mé- 
rites que  j'oublie;  —  mais  chacun  de  ceux  que  je  viens  d'énumérer  a 
une  tare,  tel  un  beau  fruit  qui  «  a  le  ver.  ^»  Son  érudition  est  plus 
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étendue  que  sûre  ;  sa  pensée  est  élevée,  mais  brumeuse  ;  elle  sait  voir 
les  détails,  mais  non  pas  les  dominer  ;  elle  a  du  style,  mais  elle  fait  du 
style.  Quand  je  lis  ceci  :  «  Nous  passâmes  sous  ces  peupliers,  qui  ont 
la  noble  élégance,  le  jet  ferme  et  pur  des  vers  raciniens  et  qui  mur- 
murent éternellement  une  tremblante  élégie...  Il  montrait  les  peu- 
pliers de  Port-Royal,  les  sveltes  arbres  qui  jaillissent  du  sol. . .  pâles 
et  légers,  presque  féminins,  dont  le  frémissement  semble  une  prière 
inarticulée  et  mélodieuse  »  (p.  139), —  je  suis  ravi,  j'écoule  cette  une  et 
savante  mélodie  des  mots,  je  vois  le  tableau  idéal  qui  s'en  dégage,  je 
le  contemple,  je  m'y  attarde,  je  relis  la  phrase.  Mais  quand  je  rencontre 
celle-ci  :  «  La  pluie  suspendait  au  loin  ses  gazes  grises  trouées  par  les 
squelettes  des  peupliers  »  (p.  210),  mon  ravissement  est  moindre  ;  ce 
n'est  plus  le  «  paysage  d'hiver  »  que  je  vois,  c'est  l'effort  du  paysa- 
giste ;  son  art  appliqué  me  cache  ce  qu'il  veut  montrer,  il  fait  écran. 
L'écran  est  d'ailleurs  joli,  tendu  des  étoffes  les  plus  fines,  les  plus  pré- 
cieuses, les  plus  richement  brodées  ;  il  serait  bon  à  regarder  pour  lui- 
même,  s'il  était  à  sa  place,  mais  il  n'y  est  pas.  C'est  pourquoi  les  per- 
sonnages du  roman  sont  moins  intéressants  et  moins  vivants  que  l'au- 
teur même  du  roman  ;  ils  sont  au  second  plan  ;  on  les  voit  mal,  et  du 
reste  on  ne  tient  pas  à  les  voir  mieux,  tant  celle  qui  nous  les  présente 
attire  à  soi  toute  l'attention  !  Les  voici  cependant,  sinon  tous,  du 
moins  les  principaux  :  Augustin  de  Ghanteprie,  M^^^  de  Ghanteprie,  sa 
mère,  Forgerus,  son  précepteur,  Fanny  Manolé,  sa  maîtresse.  Le  père 
d'Augustin  est  mort  fou,  après  avoir  traîné  une  existence  de  névro- 
pathe. M^^  de  Ghanteprie,  qui  l'avait  épousé,  à  son  cœur  et  à  son  corps 
défendant,  vit  claquemurée  dans  l'enceinte  de  son  château,  occupée 
à  relire  Jansénius  et  ses  disciples  les  plus  austères,  s'interdisant  de 
caresser  son  fils  et  de  jamais  lui  sourire  ;  elle  aussi  est  une  hystérique, 
en  proie  à  la  monomanie  religieuse.  Elle  a  chargé  le  vieux  Forgerus 
d'élever  Augustin  dans  les  principes  de  ce  même  jansénisme  sombre 
et  pessimiste  qu'elle  pratique  elle-même  ;  Forgerus  s'acquitte  de  son 
mandat,  et  disparaît  ;  on  ne  sait  guère  d'où  il  était  arrivé,  on  ignore 
pour  où  il  est  reparti.  Ge  que  devient  Augustin  sous  l'influence  de  cette 
éducation  et  sous  le  poids  de  la  double  hérédité  paternelle  et  mater- 
nelle, on  le  devine  :  c'est  un  parfait  déséquilibré.  Ses  anomalies  s'ac- 
croissent d'une  autre  hérédité,  celle  d'un  grand-oncle,  qui  avait  été 
a  l'enfant  prodigue  »  de  cette  sévère  lignée  des  Ghanteprie,  et  qui 
avait  passé  une  partie  de  sa  vie  en  compagnie  d'une  danseuse  de 
l'Opéra,  dans  un  petit  pavillon  voisin  du  château,  qu'on  avait  appelé 
depuis  «  la  Maison  du  péché.  »  G'est  dans  cette  petite  maison,  purifiée 
sans  doute,  au  préalable,  par  toute  l'eau  lustrale  de  la  paroisse,  que 
Forgerus  a  été  logé  et  qu'il  a  inculqué  à  son  élève  la  doctrine  terri- 
fiante de  Port-Royal,  pendant  que,  des  fines  sculptures,  des  lambris  et. 
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des  sujets  folâtres  peints  sur  les  plafonds  s'exhalaient  d'invisibles  et 
pénétrantes  efïluves  de  volupté.  Dès  qu'Augustin  a  rencontré  Fanny^ 
—  une  veuve  jeune,  jolie,  la  plus  charmante  incarnation  du  natura- 
lisme, une  femme  amputée  de  tout  besoin  religieux,  n'ayant  d'autre 
besoin  que  d'aimer,  —  il  s'émeut,  dans  sa  foi  d'abord,  dans  son 
cœur  et  ses  sens  ensuite.  Il  veut  convertir  cette  païenne,  il  la  prêche, 
il  la  promène  à  Port-Royal,  il  lui  prêle  des  livres  jansénistes,  il 
s'acharne  à  son  œuvre  d'apostolat,  il  y  échoue.  Mais  toutefois,  il 
n'ennuie  pas  Fanny,  parce  qu'il  est  jeune,  sincère,  passionné,  et  qu'elle 
le  sent  épris,  el  qu'elle-même  s'est  éprise  de  lui.  Et  c'est  alors  elle  qui 
veut  le  convertir  à  la  seule  religion  qu'elle  connaisse,  et  qui  prêche  et 
qui  promène  le  catéchumène,  et  qui  s'acharne  à  son  œuvre  et  qui  y 
réussit  trop.  Car,  un  soir  d'orage,  le  pavillon  du  château,  où  ils  se  sont 
réfugiés,  redevient  la  Maison  du  péché.  El  Augustin  renonce  à  Jansé- 
nius,  à  Nicole  et  à  leurs  œuvres,  il  est  prêt  à  renoncer  à  sa  mère,  il  va 
partir  avec  Fanny,  lorsque  surgit,  de  je  ne  sais  quelle  trappe,  le  vieux 
Forgerus,  qui  étend  sur  lui  une  main  vengeresse,  l'arrache  au  bour- 
bier et  le  ramène  de  force  au  foyer  glacé  de  sa  mère.  L'opération  est  si 
brutale  et  la  transition  si  brusque  que  le  pauvre  garçon  en  meurt,  sans 
avoir  revu  Fanny,  mais  sans  avoir  retrouvé  les  consolations  de  la  foi. 

Des  quatre  personnages  de  ce  drame,  le  moins  conventionnel,  le  plus 
vivant,  peut-être,  c'est  Fanny  ;  elle  est  un  spécimen  assez  vraisem- 
blable de  cette  espèce  de  femmes  qui  ne  sont  ni  épouses,  ni  mères,  ni 
filles,  ni  sœurs,  qui  remplissent  dans  la  société  une  fonction  extra- 
sociale et  ne  sont  que  le  «  genus  rediculum  et  suave  »  dont  parlait 
Érasme  (dans  un  latin  encore  plus  cru).  Le  professeur  a  un  rôle  impor- 
tant ;  c'est  le  Deus  ex  machina  (pardon  de  toutes  ces  latinades  !  c'est 
affaire  de  contagion  ;  le  livre  dont  je  parle  en  est  rempli  !)  Mais  ce  n'est 
pas  un  homme  en  chair  et  en  os,  ce  n'est  qu'un  rôle  ;  ses  actes  et  son 
influence  s'expliquent  moins  par  les  lois  de  la  psychologie  que  par  les 
nécessités  et  les  conventions  de  la  mécanique  dramatique.  Augustin 
est  un  malade,  un  «  malade  héréditaire,  »  chez  qui  fusionnent 
deux  hérédités  et  qui  est  victime  de  celte  fusion.  Est-ce  bien  un 
homme  ?  Pas  plus  que  sa  mère  n'est  une  femme.  Ils  ont  plutôt  l'air, 
l'un  et  l'autre,  de  deux  «  purs  concepts,  »  comme  on  s'exprime  dans 
les  milieux  où  fréquente  l'auteur.  L'une  est  le  concept  cause  ;  l'autre 
le  concept  conséquence  ;  c  étant  donnée  une  mère  comme  M""^  de  Chan- 
teprie,  c'est-à-dire  une  hystérique  et  une  jansénisle,  quel  sera  son 
fils  ?  » 

El  sans  doute  ce  problème  de  physiologie  et  de  théologie  combinées 
serait  intéressant  si  la  donnée  en  était  elle-même  intéressante,  si  elle 
était  prise  à  même  de  la  vie  réelle,  empruntée  à  l'observation  contem- 
poraine ou  à  l'histoire  du  passé.  Mais  on  voit  tout  de  suite  qu'elle  est 
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imaginaire  et  «  volontaire  »,  qu'elle  constitue  une  simple  gageure, 
conçue  pour  nous  démontrer  la  puissance  déductive  de  l'auteur  plutôt 
que  pour  nous  renseigner  sur  une  forme  de  la  vie  humaine.  Des  c  états 
d'âme  »  pareils  à  ceux  de  M"i«  de  Ghanteprie  et  d'Augustin  n'ont  jamais 
existé  qu'exceptionnellement,  et  dans  des  conditions  qui  les  rendent 
négligeables  aux  yeux  du  moraliste  et  du  psychologue.  Ils  constituent 
un  cas  d'hôpital,  s'ils  ne  constituent  pas  simplement  un  jeu  de  l'esprit. 
«  Étant  donnée  une  mère  atteinte  de  monomanie  religieuse,  le  fils 
sera  un  monomane  religieux.  »  Peut-être  !  «  Et  puis  après  ?  »  Que 
prouve  cette  observation  clinique  pour  l'histoire  de  l'humanité 
moyenne?  Quelques  critiques,  interprètes  des  intentions  de  l'auteur 
plutôt  que  de  son  œuvre,  ont  assuré  que  cette  histoire  prouve  la  diffi- 
culté de  concilier  la  morale  chrétienne  avec  les  exigences  de  la  nature. 
Gomme  si  la  a  nature  »  des  Ghanteprie  était  représentative  de  la  nature 
humaine,  et  comme  si  le  jansénisme  était  le  christianisme  1  La  vérité, 
c'est  que  la  Maison  du  péché  prouve  simplement  la  difficulté  de  con- 
ciUer  le  bon  sens  avec  la  folie.  Et  donc  elle  ne  prouve  rien,  —  sinon 
que  M'"'^  M.  Tinayre  a  un  joli  talent  d'écrivain,  qu'elle  aime  les  sujets 
élevés,  mais  qu'elle  s'y  égare!  Et  vera  incessu  patuit...  femina! 
comme  l'on  dirait  chez  elle.  Gh.  Arnaud. 
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1.  —  Nous  commençons,  comme  d'habitude,  par  les  ouvrages  d'éco- 
nomie politique  proprement  dite.  La  collection,  cette  fois,  s'enrichit 
d'une  deuxième  édition  de  l'ouvrage  de  M.  Arnauné  :  La  Monnaie,  le 
crédit  et  le  change,  qui  avait  paru  pour  la  première  fois  en  1894  et  qui 
avait  été  couronné  par  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 
L'auteur  vient  de  le  rajeunir,  à  raison  des  faits  nouveaux  qui  se  sont 
produits  depuis  1893  et  qui  tous  ont  confirmé  ses  conclusions  sur  la 
nécessité  d'une  saine  monnaie  et  sur  les  questions  les  plus  ardues  du 
change  international.  M.  Arnauné  a  l'habitude  de  l'enseignement  ;  il 
a,  de  plus,  longtemps  et  souvent  pensé  et  repensé  son  livre  :  de  là  la 
lumineuse  clarté  de  son  exposition.  Nous  citons  particulièrement  à  ce 
titre  les  pages  sur  la  cote  des"  changes  (p.  99  et  s.).  Trois  parties 
composent  le  volume  :  1°  la  circulatioo,  ses  instruments,  son  méca- 
nisme :  et  ici  l'auteur  est  amené  à  traiter  de  la  monnaie  et  du  bimé- 
tallisme, soit  dans  sa  théorie,  soit  dans  les  relations  de  valeur  des 
deux  métaux  depuis  1850  ;  puis  de  la  circulation  fiduciaire  (avec 
renvoi  pour  le  chèque  et  le  billet  de  banque)  ;  enfin  de  la  pratique  du 
change  et  de  la  manière  de  le  coter  ;  2°  les  systèmes  de  monnaie  mé- 
tallique (avec  l'exposé  de  la  législation  française  depuis  l'an  XI,  avec 
l'union  monétaire  latine  et  avec  l'exposé  des  systèmes  monétaires  de 
l'Angleterre,  de  l'Allemagne,  des  États-Unis  et  de  l'Indo-Chine)  : 
3°  les  systèmes  de  circulation  fiduciaire  (billets  de  banque,  chèques  et 
chambres  de  compensation).  C'est  là  une  des  œuvres  les  plus  impor- 
tantes et  les  plus  claires,  non  pas  au  point  de  vue  des  doctrines  éco- 
nomiques, qui  n'étaient  pas  en  cause,  mais  au  point  de  vue  des  faits, 
ordinairement  si  mal  compris  même  par  les  hommes  d'affaires. 

2.  —  Tout  au  contraire,  le  volume  de  M.  Pierre  Vallès  sur  la  Consom- 
mation et  les  Crises  économiques  est  un  ouvrage  de  théorie.  D'après  lui, 
les  «  crises.'déficitaires  »  (ou  dues  à  un  défaut  de  production)  peuvent 
se  négliger  :  elles  caractérisaient  les  anciens  régimes  économiques, 
sujets  aux  famines  dont  l'histoire  du  moyen  âge  est  remplie  ;  d'autre 
part,  les  «  crises  de  surproduction  »,  périodiques  dans  les  nations  et 
les  temps  de  grande  industrie,  «  ne  tirent  qu'accessoirement  leur 
origine  des  actes  des  producteurs  eux-mêmes  »  (p.  151)  :  par  consé- 
quent, il  ne  reste  à  étudier  que  les  «  crises  par  sous-consommation.  » 
M.  Vallès  applique  cette  théorie  à  toutes  les  crises  du  xix«  siècle  :  il 
croit  qu'elle  lui  fournit  les  raisons  de  leurs  dates,  de  leur  étendue,  de 
leurs  phases,  de  leur  durée  et  de  tous  les  phénomènes  divers  qu'on 
a  constatés  dans  chacune  d'elles.  Au  point  de  vue  de  la  doctrine,"  nous 
signalons  tout  particulièrement  une  discussion  sur  la  théorie  des 
débouchés  de  J.-B.  Say  et  sur  sa  controverse  avec  Malthus  (p.  91  et  s.), 
une  critique  de  la  théorie  socialiste  de  la  sous-consommation  de 
Rodbertus  (p.  217  et  s.)  et  des  recherches  sur  les  origines  des  théories 
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de  ia  sous-consommation  dans  les  mercanlilistes  et  les  partisans  de  la 
balance  of  bargains  (balance  des  contrats)  (p.  330  et  s.)-  Toutefois  les 
conclusions  de  M.  Vallès  sont  un  peu  trop  simplistes  et  radicales. 
Pour  échapper  aux  crises,  il  faut,  suivant  lui,  «  multiplier  le  plus 
possible  le  nombre  des  possédants...  faire  pénétrer  l'esprit  démocra- 
tique dans  le  monde  économique. . .  opérer  le  désarmement  progressif 
et  simultané  des  grandes  puissances,  remplacer  les  armées  de  guerre 
par  des  armées  de  police  intérieure...  supprimer  le  fonctionnarisme 
par  une  large  décentralisation,  »  etc.,  etc.  (p.  451-434).  En  France 
notamment,  il  faudrait  abolir  la  garantie  d'intérêts  des  Compagnies  de 
chemins  de  fer,  convertir  la  dette,  introduire  le  système  du  juge 
unique,  etc.  (p.  434,  en  note).  M.  Vallès  fait  ici  de  l'utopie  au  lieu  de 
faire  de  la  science  :  c'est  dommage,  car  il  valait  mieux  que  cela.  Ce- 
pendant il  n'avait  pas  eu  toujours  une  exactitude  rigoureuse  de  langage, 
par  exemple  quand  il  avait  déclaré  et  expliqué  longuement  que  «  pro- 
duire, c'est  conférer  de  la  valeur  »  (p.  27).  A  ce  titre,  ce  serait  une 
œuvre  productive  que  de  détruire  la  moitié  de  la  recolle  de  blé  du 
monde  entier,  car  il  est  bien  certain  que  la  moitié  restante,  comme 
King  l'a  démontré  il  y  a  bientôt  trois  siècles,  vaudrait  ensuite  beaucoup 
plus  que  ne  valait  auparavant  la  récolte  tout  entière.  Qu'en  dit 
M.  Vallès  ? 

3.  —  Politique  sociale  et  Économie  politique  est  un  gros  volume  qui 
réunit  plusieurs  œuvres  diverses  de  M.  Gustave  Sehmoller,  de  l'Uni- 
versité de  Berlin  :  d'abord  une  immeose  lettre  ouverte  à  M.  de  Treitschke, 
polémique  vieille  de  bientôt  trente  ans  (1874)  à  propos  d'école  libérale 
et  d'école  historique;  puis  «  la  justice  dans  l'économie  »  (1880);  puis 
les  théories  changeantes  et  les  vérités  stables  dans  le  domaine  des 
sciences  sociales  et  de  l'économie  politique  allemande  actuelle  (1893). 
Évidemment  ce  n'est  pas  l'ordre  et  l'unité  qu'il  faut  demander  à  un 
recueil  de  ce  genre.  Néanmoins  l'ouvrage,  malgré  ses  longueurs  bien 
allemandes  et  ses  redites  continuelles,  ne  manque  pas  d'intérêt  pour 
qui  veut  étudier  cet  historisme  dont  M.  Sehmoller  est  un  des  flambeaux 
les  plus  brillants.  Par  contre,  on  y  voit  comment  toute  cette  école 
verse  au  scepticisme  moral,  et  M.  Sehmoller  en  est  une  preuve  frap- 
pante à  propos  de  la  propriété  (p.  78  et  s.).  Là,  en  effet,  le  droit 
naturel  ne  lui  semble  pas  beaucoup  intéressé,  tellement  pour  lui  tout 
est  historique  et  contingent.  Tout  change  et  tout  passe,  même  le  vrai 
et  le  bien,  et  le  socialisme  n'est  ni  bon  ni  mauvais  :  simple  question 
de  temps  et  d'opportunité.  Les  Allemands  prennent  cela  pour  de  la 
haute  philosophie  :  grand  bien  leur  fasse  1 

4.  —  M.  Cauderiier  et  M.  des  Gilleuls  essaient  tous  deux  de  nous 
éclairer  sur  le  mouvement  de  la  population  en  France.  Commençons 
par  l'ouvrage  le  plus  volumineux  :  Les  Lois  de  la  population  en  France 
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de  M.  Cauderlier.  Il  y  a  là  une  thèse  et  une  statistique.  La  statistique 
a  son  expression  dans  un  allas  de  70  planches,  renfermant  272  cartes 
coloriées  où  la  France  est  peinte  272  fois,  département  par  départe- 
ment, soit  selon  les  nombres  des  naissances,  mariages,  décès,  etc.,  de 
cinq  en  cinq  ans  (démographie  statique),  soit  selon  le  sens  des  mou- 
vements en  plus  ou  en  moins  que  ces  nombres  ont  présentés  d'une 
période  à  une  autre  période  (démographie  dynamique).  Il  y  a  là  une 
merveilleuse  accumulation  de  recherches  et  une  peinture  fort  habile 
des  chiffres.  La  thèse  se  traduit  en  un  gros  volume  précédé  d'une  pré- 
face ou  plus  exactement  d'une  forte  et  vive  critique  faite  par  M.  Levas- 
seur.  Cette  thèse  de  M.  Cauderlier,  fort  connue,  est  éminemment 
simpliste.  D'après  M.  Cauderlier,  a  la  population  totale  est  en  raison 
directe  des  ressources  et  en  raison  indirecte  des  besoins.  Cette  formule 
fondamentale  exclut  toute  intervention  de  la  volonté  libre  et  indépen- 
dante, pour  l'augmentation  directe  de  la  population,  sur  laquelle  on 
ne  peut  agir  qu'en  agissant  d'abord  sur  les  besoins  »  (p.  19).  Mais  ce 
n'est  point  là  la  thèse  de  Malthus  :  car  Malthus  se  préoccupait  du 
nécessaire  physique,  et  M.  Cauderlier  du  nécessaire  économique  fait 
de  besoins  arbitraires  ou  factices.  —  Un  tel  système,  selon  nous,  ren- 
ferme deux  graves  erreurs  :  il  méconnaît,  d'une  part,  les  causes 
morales  de  la  stérilité,  je  veux  dire  le  néo-malthusianisme  pratique  ; 
d'autre  part,  il  ne  tient  aucun  compte  des  causes  physiologiques,  dans 
le  sens,  par  exemple,  des  observations  de  Doubleday.  C'est  un  tort 
aussi  de  ne  considérer  que  des  chiffres  statistiques  totaux,  sans 
examiner  les  mouvements  internes  qui,  en  se  contrariant  ou  en  se 
secondant,  déterminent  le  sens  du  mouvement  général.  Par  exemple, 
pour  le  Rhône,  que  nous  connaissons  fort  bien  à  cet  égard,  des  obser- 
vations de  détail  sur  chaque  partie  du  département  et  sur  chaque 
classe  de  population  auraient  conduit  M.  Cauderlier  à  des  conclusions 
tout  autres  que  les  siennes.  Sa  thèse  elle-même  en  aurait  été  singu- 
lièrement dérangée. 

5.  —  Aussi  plaçons-nous  beaucoup  plus  haut  la  Population,  de  M.  des 
Cilleuls,  quoique  ce  volume  ci  n'ait  ni  le  même  format  ni  la  même 
exubérance  de  statistique.  Par  contre,  la  question  y  est  envisagée  sous 
ses  aspects  les  plus  divers,  au  milieu  d'une  philosophie  toujours  saine 
et  éclairée.  Nous  y  signalons  les  idées  sur  la  famille,  le  mariage  et  le 
divorce,  sur  la  fécondité  conjugale,  sur  la  conciliation  du  célibat  chré- 
tien et  du  précepte  d'accroissement.  Ce  que  nous  avons  remarqué  de 
particulièrement  neuf,  ce  sont  les  renseignements  statistiques  sur 
l'ancienne  France,  tandis  que  d'ordinaire  les  recherches  sur  le  mou- 
vement de  la  population  et  la  décroissance  de  la  natalité  ne  remon- 
tent pas  plus  haut  que  le  xix®  siècle.  On  sait,  d'ailleurs,  que  M.  des 
Cilleuls  connaît  remarquablement  bien  le  régime  économique  de  l'an- 
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cienne  France.  Tout  au  plus  aurions-nous  désiré  quelques  notes  plus 
complètes  et  plus  précises  sur  l'influence  que  le  bien-être  et  un  régime 
alimentaire  trop  large  exercent  sur  la  fécondité  pour  la  restreindre 
(p.  75).  Doubleday,  étudié  et  peut-être  redressé,  aurait  fourni  des  pages 
très  intéressantes  sur  les  causes  purement  physiologiques  de  la  fécon- 
dité et  sur  le  renouvellement  providentiellement  nécessaire  de  toutes 
les  aristocraties. 

6.  —  Dans  le  volume  intitulé:  4890-1900.  Histoire  économique  de 
V Angleterre,  de  V Allemagne,  des  Etats-Unis  et  de  la  France^  M.  Edmond 
Théry,  directeur  de  VEconomiste  européen,  accumule  une  foule  de  ren- 
seignements statistiques.  Mais  l'ouvrage  reste  disparate  dans  sa  com- 
position. Oa  y  trouve  d'abord,  pour  les  dix  dernières  années,  trois 
vastes  études  sur  l'Angleterre,  l'Allemagne,  et  les  États-Unis,  au  point 
de  vue  du  développement  de  leur  commerce  extérieur,  de  leur  popu- 
lation, de  leurs  grandes  industries,  de  leur  agriculture,  etc.  Après  cela 
la  quatrième  étude  —  «  la  France  et  le  Protectionnisme  »  —  est  la 
simple  juxtaposition  de  deux  conférences  faites  à  Paris,  le  25  oc- 
tobre 1901,  devant  la  Chambre  de  commerce  britannique  de  Paris,  l'une 
par  M.  Yves  Guyot,  l'autre  par  M.  Edmond  Théry.  Inutile  de  dire  que 
M.  Yves  Guyot  est  l'avocat  du  libre-échange  (il  a  été  tour  à  tour  l'avocat 
de  tant  de  choses  et  même  de  beaucoup  plus  mauvaises!).  M.  Edmond 
Théry  lui  répond  en  détaillant  la  marche  de  notre  commerce  extérieur 
et  de  nos  industries  depuis  1892  jusqu'à  maintenant  ;  mais  évidemment 
il  n'a  pas  pu  lire  en  réunion  tout  un  travail  aussi  long  et  aussi  bourré 
de  tableaux  et  de  chiffres.  Les  protectionnistes  lui  sauront  gré  d'avoir 
démontré  que  le  régime  de  1892  n'a  pas  amené  les  lamentables  catas- 
trophes que  les  libre-échangistes  avaient  prédites  ;  et  les  libre-échan- 
gistes eux-mêmes  seront  forcés  de  reconnaître  tout  l'intérêt  de  cette 
masse  de  renseignements,  capable,  à  certains  égards,  de  continuer  l'ex- 
cellente France  économique  de  M.  de  Foville.  Quant  à  nous,  nous  ac- 
quiescerions plutôt  à  la  thèse  même  de  M.  Théry. 

7.  —  Les  Français  qui  verront  le  titre  :  Trust  companies  in  the  United 
States,  croiront  avoir  trouvé  une  étude  sur  ce  qu'ils  appellent  les 
trusts,  et  ils  s'en  applaudiraient  à  raison  de  la  juste  autorité  de  l'Uni- 
versité John  Hopkins,  qui  met  ce  volume  dans  sa  collection.  Erreur  : 
les  trust  companies  ne  sont  pas  en  Amérique  «  ce  qu'un  vain  peuple  en 
pense  »  en  Europe.  Ce  sont  des  sociétés  pour  les  exécutions  de  fidéi- 
commis  et  de  mandats.  Répandues  en  assez  grand  nombre  dans  la 
seconde  moitié  du  xix^  siècle,  elles  rendent  toute  espèce  de  services  : 
elles  servent  de  trustées  pour  l'administration  des  fondations  de  bien- 
faisance, comme  de  receivers  ou  de  séquestres  pour  les  chemins  de 
fer  en  déconfiture  ;  elles  abordent  certains  rôles  remplis  chez  nous  par 
la  Caisse  des  dépôts  et  consignations  ;  elles  font  ce  qu'a  fait  acciden- 
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tellement  chez  nous  la  société  civile  fondée  tout  spécialement  pour  le 
remboursement  futur  des  obligations  à  lots  du  Panama.  Comme  les 
Américains  ne  sont  point  étatisles  et  n'ont  pas  même  de  grands  orga- 
nes nationaux  tels  que  notre  Banque  de  France,  ils  y  suppléent  volon- 
tiers à  l'aide  d'institutions  privées.  Les  trust  companies  sont  de  celles- 
ci.  Leur  histoire  et  leur  législation,  leurs  avantages  et  leurs  inconvé- 
nient.s,  particulièrement  à  New  York,  à  Philadelphie,  à  Boston  et  à 
Chicago,  font  l'objet  de  ce  petit  volume,  bourré  de  renseignements  du 
plus  haut  intérêt  pour  les  Européens  et  les  économistes. 

8.  —  M.  Victor  Brants  fait  une  œuvre  de  bon  sens  avec  sa  Petite 
Industrie  contemporaine.  Il  s'agit  d'apprécier  «  la  soi-disant  loi  absolue 
de  concentration  évolutive  »  et  de  rechercher  «  les  moyens  de  préser- 
vation et  de  conservation  des  métiers  »  (p.  5).  L'auteur  remplit  ce 
double  programme  sans  exagération  ni  pédantisme  ;  il  ne  prend  au 
tragique  ni  les  prophéties  de  Karl  Marx  sur  une  accumulation  fatale 
des  biens  aux  mains  d'une  oligarchie  industrielle,  ni  les  utopies  rétro- 
grades de  ceux  des  catholiques  qui  veulent  nous  ramener  à  des  régi- 
mes sociaux  disparus.  Là  où  il  excelle,  c'est  à  bien  préciser  le  sens 
des  mots  et  à  analyser  les  situations,  pour  montrer  par  exemple  qu'on 
peut  être  très  réellement  indépendant,  quoique  salarié  d'un  régime 
de  grande  industrie,  ou  bien,  inversement,  que  la  petite  industrie,  à 
elle  seule,  n'assure  aucunement  une  véritable  liberté  économique 
(p.  17  et  s.).  M.  Brants  ne  croit  pas  non  plus  que  le  petit  métier 
confère  une  «  immunité  sociale  »  contre  les  vices  contemporains  (p. 
167  et  s.).  Tout  cela  est  éclairé  par  une  étude  comparative  des  situa- 
tions et  des  législations  en  Belgique,  en  Autriche  et  en  Allemagne. 
Il  est  regrettable  que  les  dimensions  imposées  à  ce  travail  par  le 
format  et  le  prix  de  la  «  Petite  bibliothèque  d'économie  sociale  »  aient 
obligé  M.  Brants  à  écarter  bien  des  questions  connexes  à  celles  qu'il 
traitait. 

9.  —  La  m(^me  collection  nous  donne  dans  le  même  esprit  :  Mendiants 
et  vagabo7ids,  de  M.  Louis  Rivière.  L'auteur  parcourt  d'abord  notre 
ancienne  législation  sur  ce  sujet,  puis  le  code  pénal  de  1810  et  tout 
ce  qui  touche  aux  dépôts  de  mendicité.  La  législation,  pourtant,  est- 
elle  parfaite  ou  bien  attend-elle  d'être  améliorée  ?  L'étude  comparée 
de  l'Angleterre,  des  Pays-Bas,  de  l'Allemagne  et  de  la  Belgique  répond 
à  celte  question,  et  la  Belgique  recueille  l'éloge  d'avoir  «  fait  dispa- 
raître le  chemineau  »  (p.  103).  Vient  ensuite  l'étude  des  mesures 
préventives  applicables  soit  aux  enfants  soit  aux  vieillards.  M.  Rivière 
analyse  des  institutions,  des  lois  et  des  projets  de  loi,  de  buts 
et  de  formes  très  divers.  Nous  croyons  que  c'est  la  meilleure  partie 
de  ce  substantiel  volume  :  outre  d'immenses  recherches,  elle  suppose 
la  connaissance  approfondie  de  tout  le  monde  de  la  charité  et  de  la 
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bienfaisance.  Mais  M.  Rivière  ne  s'en  lieut  pas  à  une  banale  philan- 
thropie :  on  sent  que,  sous  ses  justes  éloges  de  ce  que  firent  éclore 
saint  Vincent  de  Paul  et  tant  de  communautés  charitables,  il  y  a  une 
sympathie  respectueuse  et  sincère  pour  tout  ce  qui  procède  du  senti- 
ment chrétien, 

10.  —  Nous  voici  amené  peu  à  peu  en  pleine  économie  sociale. 
M.  Rubat  du  Mérac,  dans  ses  Premiers  Principes  d'économie  sociale 
faisant  suite  à  ses  Principes  d'économie  politique,  veut  en  donner  les 
grandes  lignes.  Eq  quelques  pages  simples  et  bien  pensées,  il  expose 
des  notions  élémentaires  sur  l'association,  la  propriété,  l'hérédité,  le 
socialisme,  le  luxe,  etc.,  tout  cela  groupé  en  trois  parties  :  lo  produc- 
tion et  circulation  ;  2°  répartition  ;  3°  consommation.  On  peut  s'étonner, 
il  est  vrai,  de  voir  la  propriété,  l'hérédité  et  le  socialisme  rattachés  à 
la  répartition  ;  on  trouvera  également  que  le  volume  en  son  entier  fait 
beaucoup  plus  d'économie  politique  que  d'économie  sociale.  Mais  la 
cause  peut  en  être  que  sur  l'économie  sociale  il  y  aurait  beaucoup 
moins  à  dire  et  que  les  idées  et  les  théories  y  seraient  beaucoup  plus 
vagues  et  plus  sentimentales,  en  un  mot  beaucoup  moins  scienti- 
fiques qu'elles  ne  sont  en  économie  politique.  Or,  de  cela,  M.  Rubat  du 
Mérac  n'a  point  voulu,  et  nous  n'avons  qu'à  le  féliciter  du  bon  sens  et 
du  bon  esprit  qui  régnent  d'un  bout  à  l'autre  de  son  volume;  ajoutons 
enfin  que  ce  qui  a  manqué  d'ordinaire  aux  faiseurs  d'économie  sociale, 
ce  sont  ces  «  premiers  principes  >  si  sainement  exposés  ici. 

11.  —  Le  volume  :  Les  Catholiques  belges  et  la  Question  ouvrière  en  Bel- 
gique, qui  est  au  contraire  très  franchement  sur  le  terrain  de  l'économie 
sociale  appliquée,  ne  répond  pas  exactement  à  son  titre.  On  attendait 
une  sorte  de  description  sociale.  Point  du  tout  :  M.  Charles  Beyaert.  en 
un  style  familier,  mélangé  à  chaque  instant  d'anecdotes  piquantes  et 
bien  troussées,  donne  aux  ouvriers  d'excellents  conseils  sur  l'épargne 
et  la  caisse  d'épargne,  sur  les  sociétés  de  secours  mutuels  et  sur  tout 
ce  qui  peut  soutenir  ou  restaurer  la  vie  chrétienne  dans  les  foyers 
domestiques.  Les  deux  chapitres  contre  l'alcoolisme  et  «  Conseils  aux 
jeunes  filles  »  sont  dans  les  meilleurs.  Le  livre  se  termine  par  l'histoire 
de  Gilberte,  histoire  vraie  qui  n'a  de  faux  que  le  nom  de  l'héroïne. 
Que  fit  Gilberte  et  que  lui  adviot-il  ?  Lisez  le  livre  et  les  iarmes  vous 
viendront  aux  yeux.  Mais,  comme  je  suis  ici  pour  faire  de  l'économie 
politique,  on  ne  voudra  pas  croire  à  l'émotion  que  m'a  donnée  l'histoire 
de  Gilberte.  Eh  bien,  je  vous  le  répète,  prenez  le  livre  et  lisez  l'histoire. 

12.  —  L'Enseignement  des  sciences  sociales,  état  actuel  de  cet  enseigne- 
ment dans  les  divers  pays  du  monde,  par  M.  Henri  Hauser,  est  à  la  fois 
ime  thèse  et  une  statistique.  M.  Hauser  lui-même,  dans  sa  Préface, 
avoue  ne  point  prétendre  à  l'absolue  sérénité  scientifique  (p.  iv), 
L'Introduction  s'étend  sur  la  «  laïcisation   des  questions  sociales  » 
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(p.  5)  ;  le  livre  I  cherche  une  définition  des  sciences  sociales  ou  de 
la  science  sociale  et  montre  M.  Hauser  épris  d'interpsychologie,  indif- 
férent ou  opposé  au  libre  arbitre  (p.  59),  voire  même  enclin  à  croire 
que  «  les  progrès  de  la  psychophysiologie  nous  feront  un  jour  con- 
naître les  mouvements  du  cerveau  comme  ceux  des  astres  ••  (p.  60). 
Quant  aux  «  questions  nationales  »,  non  moins  que  les  questions  reli- 
gieuses, elles  paraissent  «  destinées  à  être  reléguées  au  bric-à-brac 
archéologique  »  (p.  6).  Est-ce  que  ce  dernier  trait  ne  fait  pas  penser 
au  juif  dreyfusard  et  cosmopolite?  Par  contre,  M.  Hauser,  se  séparant 
de  son  collègue  et  compatriote  M,  René  Worms,  répudie  la  thèse  de 
l'organisme  social.  —  Le  reste  du  volume  est  une  histoire  statistique 
de  l'enseignement  de  l'économie,  soit  politique  soit  sociale  et  il  y  a  là 
des  choses  fort  intéressantes.  Bien  entendu,  l'esprit  est  le  même  :  et 
M.  Hauser,  qui  reproche  aux  catholiques  esclaves  de  leur  dogme  de 
n'avoir  aucune  liberté  scientifique  (p.  193  et  s.),  ne  se  doute  point  que 
ses  lunettes  d'humanitarisme  juif  et  franc-maçon  lui  en  laissent  moins 
encore,  sans  compter  que  notre  vérité  à  nous  ne  nous  enlève  que  la 
liberté  de  croire  l'erreur  et  d'accepter  les  préjugés. 

13.  —  L'Année  sociologique  qui  paraît  sous  le  direction  de  M.  Dur- 
kheim,  en  est  à  son  cinquième  volume.  Cette  fois,  en  outre  de  l'im- 
mense bibliographie  qui  fait  les  trois  quarts  d'un  livre  très  compact, 
il  y  a  deux  études  originales  :  l'une  de  M.  F.  Simiand  :  Etude  sur  le 
prix  du  charbon  en  France  au  xrx«  siècle  —  travail  oui  serait  mieux 
à  sa  place  dans  une  revue  d'écouomie  politique  —  l'autre  de  M.  Dur- 
kheim  lui-même  sur  le  Totémisme,  pour  savoir  si  le  totémisme,  comme 
on  le  croyait  autrefois  et  contrairement  à  ce  que  soutient  maintenant 
M.  Frazer,  est  réellement  caractérisé  par  la  défense  de  tuer  et  de 
manger  la  plante  ou  l'animal  totémique  et  par  la  prohibition  du 
mariage  entre  individus  porteurs  du  même  totem.  Viennent  ensuite 
les  analyses  bibliographiques  des  ouvrages  français,  allemands,  anglais 
et  italiens  sur  la  sociologie  générale,  religieuse,  morale,  juridique, 
criminelle,  etc.  On  sait  cependant  que  toute  œuvre  conçue  dans  un 
sens  chrétien  est  rigoureusement  écartée  de  ce  vaste  répertoire,  comme 
étant  a  priori  antiscientifique.  En  cette  partie,  le  renanisme  et  l'im- 
piété ont  seuls  droit  d'entrée  chez  M.  Durkheim,  qui  y  voit  la  preuve 
la  plus  incontestable  de  sa  haute  et  sereine  impartialité. 

14.  —  On  parle  beaucoup  maintenant  de  solidarité.  Pierre  Leroux, 
en  1839,  imagina  de  transporter  ce  mot  du  droit  dans  la  morale,  et  il 
fut  révélé  en  1869  que  la  franc-maçonnerie  avait  décidé  de  le  substi- 
tuer à  celui  de  charité.  Aussi  n'est-ce  jamais  sans  inquiétude  et  sans 
chagrin  que  nous  le  voyons  employé  par  des  catholiques.  Rassurons- 
nous  :  ce  n'est  pas  ici  le  cas.  Rien  de  moins  chrétien  que  les  confé- 
îen  ce  s  faites  à  l'École  des  hautes  études  sociales  par  MM.  Bourgeois, 
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Darlu,  Rauh,  Buisson,  Gide,  Léon,  La  Fontaine  et  Boutroux,  puis 
réunies  en  volume  avec  quelques  discussions  auxquelles  elles  ont 
donné  lieu,  le  tout  sous  ce  titre  prétentieux  :  Essai  d'une  philosophie 
de  la  solidarité.  Mais  ces  morceaux  détachés  ne  constituent  point  une 
philosophie  ;  ils  sont  hétérogènes,  quoique  tous  imprégnés  de  radica- 
lisme socialiste  et  maçonnique  ;  et  quand  on  les  a  lus,  on  est  encore 
à  se  demander  :  «  Qu'est-ce  que  tout  ce  monde-là  entend  par  le  mot 
«  solidarité  »?  Quel  en  est  le  principe?  A  quel  système  philosophique, 
à  quelle  cosmogonie,  à  quelle  forme  de  scepticisme  se  raccroche  ce 
beau  mot  vague  et  flou  ?  »  Le  collectionneur  de  ces  parlottes,  M.  Al- 
fred Groiset,  s'applaudit  de  cette  indétermination,  parce  que  «  toutes 
les  croyances  et  toutes  les  opinions  philosophiques  peuvent  s'accommo- 
der de  l'idée  de  solidarité  »  et  que,  grâce  à  elle,  la  morale  ne  peut  que 
gagner  à  n'être  plus  pour  les  doctrines  un  champ  de  bataille  » 
(p.  xiv).  Sur  cet  accompagnement  en  sourdine,  M.  Bourgeois  développe 
sa  thèse  familière  du  «  quasi-contrat  social  »  d'où  naît  une  solidarité 
antérieure  à  la  liberté  et  à  la  justice  »  (p.  42).  Entre  temps,  il  se  pro- 
nonce pour  la  confiscation  de  Vunearned  incrément  des  économistes 
(p.  95),  tout  comme  Henri  George;  et  M.  Renard,  qui  est  un  pur  so- 
cialiste, conclut  que,  au  mot  près,  tout  le  monde  est  d'accord  pour 
faire  du  socialisme.  Hélas  oui!  Les  autres  conférenciers  jouent  des 
variations  sur  le  même  thème  et  la  même  guitare,  car  c'en  est  une. 

15.  —  Le  Milieu  social  de  Mansuetus  est  plus  franchement  irréli- 
ligieux.  Par  moment,  il  est  libertaire  et  anarchique  :  ainsi  la  part  de 
l'État  devrait  être  beaucoup  réduite,  et  «  la  loi  fondamentale  de  la  So- 
ciété »  devrait  lui  «  interdire  de  faire  figurer  à  l'instruction  publique 
aucune  langue  morte  ou  étrangère,  aucune  science  spéciale  »  (p.  19). 
Par  contre,  il  faut  reprendre  aux  particuliers  et  donner  à  l'État,  aux 
lieu  et  place  d'impôts,  tous  les  revenus  de  la  plus-value  sociale  des 
fonds  (p.  75  et  s.)  (exactement  comme  tout  à  l'heure  avec  M.  Bour- 
geois). Inutile  de  noter  les  inepties  :  par  exemple,  que  tout  sentiment 
quelconque  procède  de  l'instinct  sexuel  [p.  22),  que  le  code  doit  être 
assez  simple  pour  pouvoir  être  appris  à  l'école  «  sur  le  bout  du  doigt  » 
par  tous  les  futurs  citoyens  (p.  136),  que  c'est  Constantin  qui  a  insti- 
tué le  christianisme  (p.  296,  297,  etc.),  ou  bien  que  c'est  une  «  question 
d'un  intérêt  tout  secondaire  »  que  de  savoir  si  dans  une  nation  civili- 
sée il  faut  permettre  la  polyandrie,  la  polygamie  ou  bien  la  commu- 
nauté pure  et  simple  des  sexes  »  (p.  171),  etc.  J'en  saute  et  des  meil- 
leures pour  arriver  au  chapitre  de  la  «  politique  négativiste.  »  Je 
comprends  que  quand  on  fait  imprimer  de  telles  calambredaines  on 
n'ait  pas  le  courage  de  les  signer  :  car  ici  le  pseudonyme  Mansuetus 
n'est  pas  d'un  doux  et  d'un  pacifique.;  il  est  d'un  écrivain  qui  a  honte 
de  sa  propre  pensée. 
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16.  —  M.  Vilfredo  Pareto,  professeur  à  l'Université  de  Lausanne, 
nous  donue  le  second  volume  de  ses  Systèmes  socialistes.  Je  renonce  à 
l'analyser.  Ce  n'est  pas  qu'un  bon  nombre  d'observations  fines  et 
justes  ne  s'y  rencontrent,  mais  elles  sont  noyées  dans  le  verbiage  et 
le  désordre.  Qu'on  en  juge  par  cet  exposé  de  chapitres  :  les  Systèmes 
métaphysiques  communistes;  les  Systèmes  métaphysiques  éthiques 
{qu'est-ce  que  les  longues  discussions  contre  Bastiat  viennent  y  faire?); 
la  Sélection  et  la  répartition  ;  les  Systèmes  mixtes  ;  les  Systèmes 
scientifiques  (Marx,  Fourier,  Proudhon  ;  puis  Thûnen  et  la  nationa- 
lisation du  sol  ;  enfin  Marx  et  la  théorie  matérialiste  de  l'histoire). 
Dans  le  fond,  M.  Vilfredo  Pareto  est  beaucoup  plus  un  critique  qu'un 
penseur  ;  il  est  même  surtout  un  sceptique,  et  l'on  se  demande,  après 
l'avoir  lu,  ce  qu'il  faut  croire,  surtout  quand  on  l'a  vu  affirmer  que 
€  les  théories  de  Marx  ne  sont  pas  beaucoup  plus  erronées  que  celles 
de  bien  des  économistes  >  (p.  3S3),  et  quand  on  l'a  vu  comparer  saint 
Paul  à  Bernsteii),  l'un  et  l'autre  faisant  une  œuvre  intelligente  en 
modérant  la  rudesse  d'une  formule  ou  d'une  religion  pour  la  faire 
mieux  accepter  par  le  grand  nombre  (p.  4S4).  Il  est  vrai  que  c'est  à 
travers  Renan  que  M.  Vilfredo  Pareto  connaît  saint  Paul.  Dans  un 
cours,  ces  choses-là  pouvaient  passer  quaut  à  la  forme  :  dans  un  livre, 
elles  sont  fouillis  et  labyrinthe,  et  il  est  regrettable  que  l'auteur,  qui 
a  lu  certainement  beaucoup,  n'ait  su  ni  digérer,  ui  se  borner. 

17.  —  Le  socialiste  allemand  et  juif  Ferdinand  Lassalle,  mort  en 
1864,  est  trop  connu  pour  que  nous  ayons  beaucoup  à  parler  de  lui. 
Ce  qu'il  y  a  seulement  de  nouveau  aujourd'hui,  c'est  de  voir  ses 
Discours  et  programmes  traduits  en  français  et  réunis  en  un  volume. 
On  y  trouve  deux  conférences  sur  l'essence  d'une  constitution  (1862)  ; 
un  long  plaidoj^er  sur  «  la  science  et  les  travailleurs  »  (1863),  qui  ne 
l'empêcha  pas  d'avoir  quatre  mois  de  prison  ;  le  «  programme  ouvrier  », 
autre  conférence  de  1862,  intéressante  parfois  par  les  vues  qu'elle  ren- 
ferme sur  l'histoire  et  le  moyen  âge;  le  fameux  Offertes  Antworl 
schreiben  ou  «  Lettre  ouverte  en  réponse  au  comité  central  d'organisa- 
tion d'un  congrès  général  des  ouvriers  allemands  à  Leipzig  »  (1863)  ; 
enfin  quelques  autres  pièces  de  moindre  importance.  On  y  trouve  bien 
le  Lassalle  que  l'on  s'imaginait  :  avocat  disert  et  tribun  séduisant  ; 
tour  à  tour  écartant  l'idée  d'une  révolution  ou  bien  la  proclamant 
nécessaire  pour  affranchir  le  monde  des  travailleurs;  tantôt  entraînant 
les  masses  populaires  dans  un  débordant  enthousiasme,  tantôt  s'impo- 
sant,  malgré  ses  quarante  ans,  à  l'amour  d'une  enfant  du  monde  le 
plus  aristocratique,  Hélène  de  Doenniges.  Lassalle,  qui  est  tout  l'opposé 
de  Karl  Marx,  a  sur  celui-ci  l'inappréciable  avantage  de  la  forme  et  du 
style.  On  le  lit  agréablement  et  il  n'en  est  que  plus  dangereux. 
18.  —  Par  contre,  Aux  travailleurs^  de  Tolstoï,  est  une  bluette  qui  ne 
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valait  pas  rhonneur  d'une  traduction.  Le  pontife  de  l'évangélisme 
nouveau  veut,  avant  de  mourir,  dire  à  ses  frères  les  travailleurs  ce 
qu'il  pense  de  leur  misérable  situation  et  des  moyens  d'en  sortir. 
Faut-il  que  les  paysans  russes  aillent  gagner  leur  vie  dans  les  usines? 
Faut-il  qu'ils  se  révoltent  et  bravent  la  répression  ?  Faut-il  que,  ver- 
sant dans  les  utopies  socialistes,  ils  comptent  sur  la  confiscation  et  le 
partage  des  terres  1  Non,  mille  fois  non.  Il  faut  qu'ils  se  refusent  à 
servir  dans  l'armée  et  ne  courent  pas  le  risque  d'être  condamnés  à 
tirer  sur  leurs  frères  ;  il  faut  surtout  que,  persuadés  de  l'iniquité  de  la 
propriété  foncière,  ils  ne  la  prolongent  pas  en  travaillant  ou  en  affer- 
mant les  terres  des  autres.  Après  cela,  vivez  selon  la  loi  de  Dieu  : 
«  vous  connaîtrez  la  vérité  et  la  vérité  vous  affranchira.  »  Suit  en 
appendice  la  théorie  de  la  single-tax  d'Henri  George  ou  confiscation 
fiscale  de  Vuneamed  incrément.  Etzbacher  avait  étudié  Tolstoï  comme 
anarchiste  :  après  avoir  lu  le  présent  opuscule,  je  conclus  plutôt  à  la 
déliquescence  sénile  de  son  cerveau.  J.  Rambaud. 


THÉOLOGIE 

lia  Religion  extérieure,  par  le  P. -G.  Tyrbbl;  trad.  par  A.  Léger. 
Paris,  Lecoffre,  1902,  in-12  de  225  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

L'auteur  est  convaincu  que,  pour  forcer  les  autres  à  saisir,  exacte- 
ment comme  nous  les  saisissons  nous-mêmes,  les  notions  simples,  il 
est  expédient  de  commencer  par  l'ensemble,  d'affronter  le  problème 
en  gros  avant  de  l'examiner  en  détail.  Ainsi,  dit-il,  il  ne  faut  pas  se 
lasser  «  de  montrer  sous  ses  jours  les  plus  divers  et  dans  son  entier  la 
conception  catholique  du  christianisme  »  (Préface). 

Partant  de  ce  point  de  vue  directeur,  l'auteur  considère  dans  l'In- 
carnation un  plan  de  Dieu  pour  réhabiliter  la  foi  par  les  sens,  l'invi- 
sible par  le  visible,  l'esprit  par  la  chair.  Le  catholicisme,  vu  sous  ce 
double  aspect,  extérieur  et  intérieur,  est  donc  la  religion  de  l'Incar- 
nation, du  Verbe  fait  chair.  Sur  cette  conception  divine,  deux  sortes 
de  méprises  :  les  uns  se  cantonnent  dans  le  point  de  vue  intérieur  et 
subjectif,  c'est  le  point  de  vue  spécialement  protestant.  L'auteur  glisse 
«  rapidement  sur  ce  terrain  si  rebattu  »  pour  passer  à  l'erreur  contraire 
«  de  ceux  qui  oublient  que  les  dogmes,  les  rites,  les  pratiques  du 
dehors  ne  sont  que  les  moyens  de  la  vie  extérieure,  qui  est  la  tin 
essentielle.  > 

Il  étudie  en  détail  les  diverses  formes  pratiques  de  cette  erreur  :  dans 
le  mauvais  usage  des  secours  extérieurs  (sacrements,  enseignement 
dogmatique,  etc. . .).  Enfin  il  insiste  sur  l'importance  capitale  de  la  vie 
intérieure  de  la  foi. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  livre,  spécialement  destiné  aux  pays 
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prolestants,  est  surtout  un  livre  de  tactique  et  d'opportanilé,  qu'il 
accentue  davantage  certains  points  de  vue  dans  un  but  de  conciliation 
et  d'explication,  dans  l'espoir  de  faire  cesser  tout  malentendu. 

B.  DE  Carroy, 

Theologia  scholastica,  seu  commentarH  et  dissertationes  guae  supersunt 
in  secundam  Summae  theologicae  et  tertiam  partem,  auctore  cardinali  PbtkO 
PÂzMÀNY,  edidit  A.  Bheznay  et  D.  Bita.  Budapestini,  typis  régla  scientia- 
rum  universitaris,  1899-1901,  2  vol.  in-4  de  xv-815  et  808  p. 

Après  les  trois  volumes  contenant  les  œuvres  philosophiques  du  car- 
dinal Pâzmâny,  voici  deux  autres  volumes  de  ses  œuvres  théologiques. 
Nous  jetterons  d'abord  un  rapide  coup  d'œil  sur  leur  contenu. 

Le  premier  volume  contient  divers  commentaires  sur  les  Principes 
généraux  de  la  morale.  Dans  ce  but  est  étudiée  la  Question  /,  de  ullimo 
fine  hominis,  puis  la  doctrine  des  actes  humains  contenue  dans  les 
Questions  XVII,  XVIII  et  XIX.  Il  y  a  là  de  très  délicates  considérations 
relatives  aux  rapports  de  l'acte  intérieur  et  l'acte  extérieur,  de  l'objet  et 
de  la  fin,  etc..  et  surtout  l'épineuse  recherche  de  la  définition  de  la 
moralité.  On  sait  que  plusieurs  scolastiques  ont  pris  comme  élément 
de  définition  la  conformité  de  l'acte  humain  avec  la  nature  raisonnable 
(ou  avec  le  dictamen  de  la  raison)  —  que,  dans  une  matière  si  subtile, 
certaines  de  leurs  formules  peuvent  être  mal  comprises,  et  causer  dans 
l'esprit  de  lecteurs  superficiels  de  regrettables  confusions  avec  notre 
moderne  rationalisme.  Pazmany  avait  été  l'élève  de  Vasquez.  C'est  dire 
l'importance  qu'il  attache  à  la  juste  notion  de  la  moralité  formelle  ou 
objective,  et  à  toutes  les  questions  annexes.  Voir,  par  exemple,  dans  le 
commentaire  de  la  Question  XVII,  la  deuxième  dissertation  relative  à 
la  nature  de  la  moralité  objective  (p.  4o-52). 

Les  Péchés  sont  lamatière  d'un  troisième  traité,  commentaire  desQues- 
tions  LXXI  à  LXXX.  L'auteur  y  approfondit  la  nature  du  mal  moral, 
des  péchés  d'omis  sion  et  de  commission,  du  concours  divin,  etc. . .  Par- 
fois très  profond,  il  est  cependant  clair  et  relativement  concis. 

La  seconde  partie  du  premier  volume  est  consacrée  aux  Vertus  théolo- 
giques (secunda  secundae,  questions  I  à  XXXIII). 

Puis  vient  une  dissertation  sur  les  immunités  ecclésiastiques,  motivée 
par  les  événements  qui  troublèrent  la  république  de  Venise  et  ame- 
nèrent l'interdit  de  1606.  On  y  reconnaît  l'érudit  élève  de  Bellarmin. 

Le  second  volume  comprend  d'abord  un  traité  DeJustitia  et  de  jure  (p. 
13  à  28),  composé  de  cinq  dissertations  .'Notions  de  la  justice.  —  Notion 
et  origine  de  la  propriété.  —  Restitution.  —  Justice  en  matière  de  biens 
spirituels  et  en  matière  de  biens  corporels.  Ensuite  un  court  traité  De 
Religione  p.  287  à  347).  Enfin  deux  traités  relatifs  à  l'/ncar/iaaon  (Ques- 
tions I  à  XVIII  de  la  3*  partie)  et  aux  Sacrements.  Nous  y  signalerons 
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d'une  part  :  les  dissertations  très  soignées  (peut-être  leçons  extraordi- 
naires) consacrées  à  la  convenance  de  l'Incarnation,  à  sa  nécessité,  au 
mode  d'union  ;  d'autre  part  :  le  commentaire  sur  le  mode  d'efficience 
des  sacrements.  L'auteur  y  approfondit  la  notion  de  puissance  obédien- 
tielle  (Dubium  III,  p.  663  à  677)  et  adopte  comme  plus  probable  l'opinion 
qui  veut  une  causalité  physique  :  «  De  facto  sacramentaitainstituta  esse 
a  Christo  ut  per  qualitatem  supernaturalem  illis  impressayn  producant 
physice  gratiam  »  (p.  678).  Fort  intéressante  est  la  Préface  que  Mgr  Brez- 
nay,  professeur  de  théologie  morale  et  recteur  de  l'Université  de  Buda- 
pest, a  placée  au  début  du  premier  volume.  Non  seulement  elle  nous 
fait  connaître  l'histoire  de  la  Theologia  scolastica  de  Pâzmâny,  mais  elle 
nous  renseigne  sur  l'auteur  et  sur  le  caractère  de  sa  doctrine.  C'est  un 
thomiste  sage,  exempt  de  toute  superstition  étroite  et  sachant  penser 
par  lui-même.  Son  cours,  heureux  mélange  de  théologie  positive  et  de 
théologie  scolaslique,  reflète  bien  les  meilleures  tendances  de  ce 
XVI»  siècle  alors  finissant  ;  on  n'y  trouve  point  les  subtilités,  ni  les  lon- 
gueurs qui  surchargent  les  développements  ultérieurs  de  ce  grand 
mouvement  théologique.  Les  auteurs,  allégués,  combattus,  ou  simple- 
ment cités  sont  les  plus  classiques  ou  du  moins  les  plus  notoires  soit 
de  la  période  médiévale,  soit  du  xvp  siècle  :  Albert  le  Grand,  saint  Tho- 
mas et  saint  Bonaventure,  —  Scot  et  Durand,  —  Richard  de  Middel- 
town,  Occain  et  les  norainalistes,  Bellarmin,  Gajetan,  Suarez,  Valentia, 
Médina,  Bannez,  Vasquez. 

En  résumé,  nous  sommes  en  présence  d'une  publication  de  premier 
ordre.  Il  nous  semble  qu'elle  serait  utilement  consultée  pour  l'histoire 
de  la  scolastique.  En  tous  cas,  elle  atteste  la  vitalité  de  l'enseignement 
orthodoxe,  dans  la  Hongrie,  à  la  fin  du  xvi^  et  au  commencement  du 
xvii*  siècle.  Elle  atteste  en  même  temps  la  renaissance  partout  encou- 
ragée par  Léon  XIII,  et  le  soin  pieux  avec  lequel  le  corps  universitaire 
de  Budapest  ressuscite  une  mémoire  glorieuse,  ensevelie  dans  un 
trop  long  oubli. 

Cette  magnifique  édition  se  compose  d'une  double  série,  latine  et 
hongroise,  qu'il  est  encore  possible  de  se  procurer  en  totalité. 

B.  DE  Garrot. 


Die  religîosen  und  pltilosophlsclieii  Crrundanscliauuii- 
gen  der  Inder.  Aus  den  Sanskrltquellen  vom  volkergeschichtlicben 
Standpunkte  des  Christenthums  aus  dargestellt  und  beurtheilt,  von 
JuLius Happel.  Giessen,Rickert,  1902,  in-8  de  vin-202  p.—  Prix:  12  fr.  50. 

Le  but  de  l'auteur  est  d'examiner,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  du 
christianisme,  —  nous  voulons  dire  du  christianisme  tel  que  peut 
l'entendre  un  pasteur  de  la  religion  réformée,  —  les  idées  fondamen- 
tales des  Hindous  en  ce  qui  concerne  Dieu  et  l'homme.  Certes,  il 
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n'était  pas  facile  de  faire  la  synthèse  de  ces  idées  de  manière^  à  ne  pro- 
voquer aucune  objection  :  c'est  chose  ardue  de  comprendre  la  pensée 
des  Hindous,  qui  s'accordent  si  peu  entre  eux,  et  souvent  se  con- 
tredisent eux-mêmes  dans  l'exposition  de  leurs  théories.  En  expli- 
quant les  doctrines  brahmaniques,  et  le  védisme  en  particulier,  M.  J.  Hap- 
pel  a  pris  pour  guide  M.  le  professeur  Olden'berg.  Il  a  réussi  à  demeu- 
rer clair,  méthodique  et  suffisamment  complet,  en  évitant  les  détails 
superflus.  Nous  ne  voulons  pas  dire  que  nous  admettons  tout  ce  qu'ont 
avancé  ces  deux  savants  ;  nous  pourrions,  au  contraire,  formuler 
de  sérieuses  réserves  à  propos  de  telles  de  leurs  assertions.  Mais  ceci 
est  aflaire  d'appréciation,  et  c'est  sagesse  de  pratiquer  ici  un  libéra- 
lisme parfaitement  justifié.  A  tout  prendre,  M.  J.  Happel  nous  fait 
un  exposé  très  logique  de  l'hindouisme  du  Rig-Véda  et  de  celui  de  la 
spéculation  philosophique,  tels  qu'il  les  a  compris. 

Avec  beaucoup  de  sagesse,  l'auteur  ne  cherche  pas  à  diminuer  la 
valeur  de  la  pensée  hindoue  ;  peut-être  même  est-il  trop  bienveillant 
dans  l'appréciation  qu'il  en  donne.  Mais  sa  démonstration  est  d'autant 
plus  convaincante,  quand  il  s'efforce  de  nous  montrer  jusqu'à  quel 
point  les  systèmes  philosophiques  et  religieux  de  l'Inde  sont  inférieurs 
au  christianisme.  Les  dieux  les  plus  honorés  du  panthéon  védique  ne 
perdent  jamais  le  caractère  monstrueux  qui  affecte  les  divinités  des 
peuples  barbares.  Quant  au  Brahma  des  spéculations  philosophiques, 
il  présente  des  attributs  inconciliables,  bien  propres  à  dérouter  nos 
conceptions  logiques.  Qu'est-ce  qu'un  dieu  qui  fait  sortir  de  lui-même 
tous  les  êtres  pour  les  y  faire  rentrer  ensuite,  à  peu  près,  nous  dit 
justement  l'auteur,  comme  une  araignée  en  use  avec  son  fil  ? 
Naturellement,  une  théodicée  qui  a  pour  point  de  départ  un  tel  con- 
cept de  la  divinité,  aboutit  à  des  conclusions  fantastiques  relativement 
à  la  création  et  au  gouvernement  du  monde.  M.  J.  Happel  fait  aussi 
remarquer  d'une  manière  convaincante  les  défauts  et  les  paralogismes 
des  doctrines  brahmaniques,  quand  elles  essaient  d'expliquer  le  péché 
le  malheur  de  l'homme  et  les  moyens  qu'il  doit  employer  pour  s'en 
délivrer.  A  ce  propos,  il  nous  parle  du  nirvana  :  mais  l'explication 
qu'il  en  donne  prête  à  bien  des  objections. 

En  résumé,  bien  que  l'auteur  de  ce  livre  ne  semble  pas  être  un  india- 
niste de  profession,  nous  estimons  que  son  étude  est  consciencieuse, 
et  qu'elle  pourra  suggérer,  à  l'occasion,  des  arguments  précieux  à  ceux 
qui  s'occupent  d'apologétique.  A.  Lepitrk. 
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JURISPRUDENCE 

lie  Droit  de  -visite  et  1»  Guerre  de  course.  Notions  pratiques 
de  droit  maritime  international  et  de  législation  commerciale,  par  E.  DUBOG. 
Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault,  1902,  in-8  de  ix-295  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Gel  ouvrage  sera  vraiment  précieux  pour  les  officiers  de  la  marine 
de  guerre  et  de  la  marine  marchande,  II  condense  et  précise  toutes 
les  notions  de  droit  maritime  dont  la  connaissance  est  nécessaire  au 
moment  d'une  déclaration  de  guerre  ou  lorsqu'une  côte  est  en  état  de 
blocus. 

La  première  partie  est  consacrée  à  l'étude  du  «  droit  de  visite  », 
question  si  complexe  et  si  délicate  qui  donna  matière  à  tant  de  discus- 
sions et  d'interprétations  diverses.  Dans  la  deuxième,  sont  réunis  des 
documents,  des  renseignements  pratiques  sur  l'établissement  des 
papiers  de  bord,  sur  la  rédaction  des  manifestes,  des  chartes-parties, 
des  contrats  d'assurance. 

Enfin  la  troisième  partie,  plus  intéressante  encore  en  raison  de  son 
caractère  historique,  rappelle  les  incidents,  les  litiges  provoqués  par 
l'exercice  du  droit  de  visite  et  du  blocus  pendant  les  guerres  de  1870, 
franco-chinoise,  italo-abyssine  et  hispano-américaine. 

La  saisie  du  Doelwijk  et  le  jugement  de  la  commission  des  prises  de 
Rome  en  1893,  les  cas  du  La  Fayette  et  de  VOlinde  Rodrigues,  capturés 
et  retenus  avec  un  sans-gêne  révoltant  par  les  Américains,  permettent 
de  suivre  l'évolution  moderne  des  droits  et  devoirs  des  belligérants 
qui  tend  à  renforcer  et  à  élargir  leur  action  et  leur  mode  de  contrôle 
au  détriment  des  privilèges  des  neutres. 

M.  E.  Duboc,  qui  prit  une  part  glorieuse  à  la  campagne  de  l'amiral 
Courbet  sur  les  côtes  de  Chine,  a  pu  ajouter  à  son  œuvre  didactique, 
la  contribution  de  son  expérience  personnelle.  Aux  heures  de  crise, 
quand  il  faut  prendre  une  décision  rapide  et  engager  la  responsabilité 
du  pavillon,  les  commandants  de  navires  seront  heureux  d'avoir  sous 
la  main  un  manuel  substantiel  et  clairement  conçu. 

Mais  pourquoi  l'auteur  octroie-t-il  en  1870  (p.  111)  la  pairie  à  M. 
Gladstone  ?  Le  great  old  man  ne  porta  et  ne  reçut  jamais  le  titre  de 
«  lord.  »  Roger  Lambelin. 

SCIENCES  ET  ARTS 

I  due  Simposî  in  rapporto  ail'  arte  moderna.  Ricerche 
critiche  di  Placido  Cesareo.  Palermo,  Reber,  1901,  gr.  in-8  de  vni-264  p. 
—  Prix  :  7  fr. 

Il  s'agit  ici  des  deux  Banquets  qui  portent  le  nom,  l'un  de  Platon, 
l'autre  de  Xénophon  :  //  Simposio  et  \l  Simposietto,  comme  s'exprime 
l'auteur  qui  n'est  pas  le  premier,  loin  de  là,  à  tenter  un  parallèle  minu- 
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lieux  entre  ces  deux  compositions.  S'il  convient  de  le  féliciter  de  con- 
naître si  à  fond  toute  la  littérature  relative  à  ce  sujet,  on  est  porté  aussi 
à  l'en  plaindre  ;  d'une  part,  au  milieu  d'une  aussi  immense  lecture,  sa 
pensée  personnelle  ne  ressort  parfois  qu'avec  peine,  et  de  l'autre,  l'es- 
sentiel court  risque  de  se  confondre  avec  l'accessoire,  en  raison  de 
l'extrf^me  abondance  des  détails.  Les  cinquante  premières  pages  sont 
consacrées  à  une  discussion  théorique  intéressante,  sur  l'œuvre 
d'art  en  général,  discussion  où  reviennent  fréquemment  les  noms 
de  Tolstoï,  de  Manzoni,  de  Zola,  de  M.  Brunetière,  et  d'une 
foule  d'autres  lettrés  contemporains.  M.  Cesareo  se  plaint  que 
chez  Platon  on  ne  distingue  pas  suffisamment  l'artiste  du  philosophe  : 
les  Grecs,  avec  leur  amour  si  profond  de  la  mesure,  n'auraient  rien 
compris  aux  querelles  entre  idéalistes  et  réalistes  dans  nos  temps  mo- 
dernes ;  d'ailleurs  l'art  vraiment  complet  ne  peut  pas  plus  se  passer  du 
réel  que  de  l'idéal,  de  même  qu'on  fait  fausse  route  en  ne  voyant  dans 
l'amour  «  platonique  »  qu'un  sentiment  éthéré. 

Le  livre  de  M.  Cesareo  a  pour  objet  principal  d'établir  l'incontestable 
supériorité  du  Banquet  de  Platon  sur  celui  de  Xénophon  :  ici  un  Socrate 
plus  ou  moins  tourné  en  ridicule,  des  personnages  fantaisistes  se 
répandant  en  paradoxes  :  là  un  Socrate  présenté  et  célébré  comme  le 
type  du  vrai  philosophe,  et,  dans  un  cadre  d'un  éclat  étonnant,  des 
Athéniens  du  v^  siècle,  pris  sur  le  vif  par  le  plus  spirituel  des  Grecs  de 
leur  temps.  Même  conclusion  en  ce  qui  touche  le  style  des  deux 
auteurs,  analysé  et  disséqué  avec  une  subtilité  que  quelques-uns  juge- 
ront excessive. 

Dans  son  dernier  chapitre,  l'auteur  se  pose  à  son  tour  la  question 
déjà  tant  de  fois  débattue  :  des  deux  Banquets,  entre  lesquels  les  points 
de  contact  sont  si  nombreux,  lequel  a  été  composé  et  publié  le  premier? 
M.  Cesareo  assigne  sans  hésiter  la  priorité  à  Platon,  mais  allant  dans  cette 
voie  plus  loin  que  la  plupart  de  ses  devanciers,  il  estime  que  le  Sim- 
posietto,  œuvre  inférieure  et  indigne  de  Xénophon  lui-môme,  est  un 
apocryphe.  Des  traces  de  stoïcisme  et  surtout  l'esprit  ironique  et 
sophistique  qui  y  règne  lui  font  découvrir  dans  cette  composition  un 
produit  de  l'ère  alexandrine,  époque  réellement  fertile  en  faussa' res, 
ainsi  que  je  l'ai  montré  dans  le  premier  volume  de  mes  études  sur  la 
Vie  et  Vœuvre  de  Platon.  C.  Huit. 

Proceedings  of  the  United  States  nuseum.  Vol.  XXIL  Was- 
hington, Government  Printing  Office,  1900,  in-8  de  1075  p. 

Ce  gros  volume  ne  comprend  pas  moins  de  vingt-huit  mémoires  sur 
différents  sujets  d'histoire  naturelle,  allant  de  quelques  pages  à  quel- 
ques centaines.  Les  plus  importants  de  ces  travaux  sont  les  suivants  : 

1°  Un  synopsis  des  nayades  ou  moules  perlières  d'eau  douce,  par 
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Charles  Torrey  Simpson,  qui  ne  comporte  pas  moins  de  543  pages  et 
décrit  20  genres  nouveaux,  22  sous-genres  également  nouveaux, 
2  espèces  et  10  variétés  nouvelles.  Une  carte  montre  la  distribution 
des  nayades,  suivant  8  divisions,  dans  le  monde  entier.  Une  liste 
bibliographique  par  ordre  alphabétique  et  un  Index  complètent  ce 
mémoire  auquel  il  ne  manque  que  des  planches  pour  être  parfait.  — 
2°  Mémoire  de  William  H.  Ashmead  sur  les  genres  de  mouches  chal- 
cides  de  la  sous-famille  des  encyrtinées,  91  pages.  Il  décrit  25  nou- 
veaux genres  et  41  nouvelles  espèces.  A.-A.  Fauvel. 


par  CHARLES  Darwin  ;    traduit   de   l'anglais   par  A. -F.   Renard.   Paris, 
Schleicher,  1902,  in-8  de  218  p.,  avec  14  flg.  et  1  planche.  —  Prix  :  6  fr. 

Les  désastres  causés  récemment  par  les  volcans  dans  les  Antilles 
mettent  tout  à  fait  à  l'ordre  du  jour  cette  traduction  de  l'ouvrage  si 
intéressant  de  Gh.  Darwin,  extrait  de  sa  géologie  du  voyage  d  u  «  Beagle  » 
de  1831  à  1836. 

On  n'avait  pas  encore  traduit  en  français  cette  partie  du  volumineux 
travail  du  grand  naturaliste  anglais  et  l'on  ne  pouvait  confier  cette 
tâcheàune  personne  mieux  autorisée  que  M.  Renard,  qui  avait  été  chargé 
de  décrire  les  matériaux  recueillis  plus  tard  par  l'expédition  du  «Chal- 
lenger. »  Le  traducteur  a  tenu  à  conserver  scrupuleusement  les  déno- 
minations lithologiques  adoptées  par  Darwin,  considérant  qu'il  s'agis- 
sait en  cela  d'un  aspect  historique  à  conserver.  A.-A.  Fauvel. 


Compte  rendu  du  Congrès  des  matliématicîens,  publié 
par  E.  DUPORGQ.  Paris,  Gauthier-Villars,  1902,  gr.  iu-S  de  456  p.  —  Prix  • 
10  fr. 

A  ce  Congrès,  tenu  en  1900,  il  a  été  fait  six  conférences  :  Sur  l'histo- 
riographie des  mathématiques,  par  M.  Cantor,Betti,  Brioschi,  Casorali, 
par  M.  V.  Volterra  ;  fort  intéressante  étude  sur  le  développement  de  l'ana- 
lyse en  Italie,  au  siècle  dernier  ;  Sur  les  problèmes  futurs  des  mathé- 
mali(îues,  par  M.D.  Hilbert  ;  en  étudiant  l'état  actuel  de  quelques  ques- 
tions de  première  importance,  l'auteur  indique  de  nombreuses  voies 
qui  pouront  tenter  plus  d'un  chercheur  de  l'avenir;  Du  rôle  de  l'intui" 
tion  et  de  la  logique  en  mathématique,  par  H.  Poincaré,  est  à  lire  par 
tous  les  mathématiciens  et  tous  les  philosophes  ;  Une  Page  de  la  vie 
de  Weintrass,  par  M.  G.  Mittag-Leffler  ;  les  conférences  sont  intégra- 
lement reproduites  dans  ce  volume. 

Trente-deux  mémoires  originaux  se  rapportant  à  toutes  les  branches 
de  la  science  mathématique  remplissent  ensuite  le  volume.  Ou  trouve 
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partout  la  trace  des  préoccupations  actuelles  des  plus  grands  esprits. 
La  précision  dans  la  partie  élémentaire  a  inspiré  les  deux  mémoires 
de  M.  A.  Padoa  sur  les  postulats  d'algèbre  et  les  définitions  de  la  géo- 
métrie euclidienne,  puis  les  postulats  de  la  géométrie  de  G.  Véronèse. 
Nous  citons  plus  particulièrement  ces  mémoires,  car  ils  donnent 
une  idée  du  développement  de  l'école  italienne  qui,  pour  la  pédagogie 
élémentaire,  mériterait  d'être  beaucoup  plus  connue. 

L'extension  des  idées  de  Kroncker  a  suscité  le  mémoire  de  M.  H. 
Hancock.  M.  R.  Perrin  a  écrit  de  fort  belles  pages  sur  le  covariant 
résolvant  de  la  forme  binaire  du  5=  ordre.  Les  fractions  continues,  dont 
l'étude  renaît,  ont  fourni  le  sujet  du  mémoire  de  M.  H.  Padé.  Sur  les 
intégrales  complètes  des  équations  aux  dérivées  partielles  du  2e  ordre, 
par  M.  J.  Drach,  est  un  heureux  complément  aux  méthodes  classiques. 
M.  F.  Amodeo  nous  fait  connaître  très  simplement  l'état  actuel  de 
l'étude  des  courbes  algébriques  au  point  de  vue  de  la  gonalité.  Les  deux 
courts  mais  substantiels  mémoires  de  MM.  G.  Hadamard  et  V.  Volterra 
sur  les  équations  différentielles  forment,  avec  les  précédents,  ceux  qui 
nous  ont  personnellement  le  plus  intéressé,  mais  il  serait  faux  de  sup- 
poser que  l'intérêt,  en  lui-même,  des  autres  mémoires  est  inférieur . 
La  place  seule  nous  empêche  de  tout  citer,  ce  qui,  d'ailleurs,  n'est  pas 
fort  important,  car  tout  mathématicien  lira  ce  livre.         É.  Ghailan. 


LITTERATURE 


Tocabulaire    synthétique    de    la    langue   française,    par 

L.  Grimblot.  Paris,  Larousse,  s. d.,in-18 de xxxvi-180-1 160  p.  —  Pris:  10 fr. 

L'ouvrage  de  M.  Grimblot  se  distingue  des  dictionnaires  ordinaires 
qu'il  n'a  aucunement  l'intention  de  remplacer  ni  de  suppléer.  D'une 
manière  générale,  il  n'y  faut  pas  chercher  les  différents  sens  d'un  mot, 
les  usages  divers  auxquels  il  peut  être  employé;  les  mots  se  trouvent 
ici  groupés  suivant  les  idées  qu'ils  expriment  ou  plus  exactement  sui- 
vant l'idée  qu'exprime  la  racine  à  laquelle  ils  se  rattachent;  et  c'est  là  ce 
que  l'auteur  entend  en  appelant  son  dictionnaire  «  synthétique.  »  Les 
mots  se  rapportant  à  des  racines  diverses,  mais  qui  présentent  entre 
elles  des  analogies  de  sens,  sont  réunis  sous  la  même  rubrique.  Un 
exemple  est  nécessaire  pour  bien  faire  saisir  la  méthode  de  l'auteur; 
S0U3  le  mot  adorer,  on  trouve  :  les  dérivés  du  latin  ad,  orare,  ceux 
du  grec  Xarpeuto,  ceux  du  latin  colère,  ceux  de  l'arabe  sagad,  en  tant 
qu'ils  se  rapportent  à  la  même  idée  ;  d'autres  dérivés  de  colère  se  trou- 
vent à  cultiver  et  à  habiter.  Le  même  mot  naturellement,  suivant  ses 
diverses  acceptions,  se  trouve  dans  divers  groupes. 

Il  est  aisé  de  voir  le  genre  de  services  que  peut  rendre  un  semblable 
travail  qui,  par  lès  rapports  d'étymologie,  aidera  à  mieux  comprendre 
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la  langue.  Dans  quelques  pages  d'Introduction,  M.  Grimblol  fournit 
à  son  lecteur  des  données  élémentaires  sur  les  origines  de  la  langue 
et  sur  les  lois  de  la  formation  des  mots.  Une  table  alphabétique,  qui 
suit  cette  Introduction,  sert  de  guide  à  travers  le  volume  où  il  ne  serait 
pas  autrement  très  facile  de  se  reconnaître. 
4500  gravures  ajouteront,  pour  beaucoup,  un  attrait  à  ce  volume. 

E.-G.  Ledos. 

li'Analyse   du  langage  appliqué  à  la  langue  franfaiHe, 

par  G.  SvEDBLius.  Upsala,  Almquist,  in-8. 

Le  mode  d'analyse  du  langage  que  nous  devons,  paraît-il,  à  Boèce, 
distingue  comme  unités  syntactiquesdans  la  proposition,  le  substantif 
sujet,  le  verbe,  le  prédicat,  des  compléments  indirects  de  diverse 
nature,  enfin  des  mots  servant  à  lier  les  propositions  entre  elles,  ad- 
verbes et  conjonctions.  Dans  la  langue  parlée,  celte  analyse  ne  rend 
qu'imparfaitement  compte  des  notions  que  nous  communiquons,  et  M. 
Svedelius  a  raison  de  se  préoccuper,  dans  sa  méthode,  surtout  de  l'idée 
comme  unité  de  langage  et  de  tenir  compte  dans  une  très  large  me- 
sure de  ce  qu'on  a  appelé  les  locutions  figées  ;  ajouter  foi  à  ne  doit 
pas  s'analyser  :  verbe,  complément  direct,  préposition,  c'est  une  for- 
mule évoquant  une  notion  simple. 

M.  Svedelius  distingue  donc  d'abord  la  communication  ;  dans  le  cas 
le  plus  ordinaire  on  y  trouve  le  terminus  a  quo  impliquant  une  idée 
de  substance,  le  processus  (l'auteur  dit  procédél)  verbe  à  un  mode 
personnel,  enfin  le  terminus  ad  quem.  Si  la  communication  est  plus 
complexe,  les  autres  parties  modifient  les  éléments  primitifs  quant  à 
la  durée,  au  nombre,  etc.  Il  semble  dans  cette  nouvelle  méthode  que 
la  terminologie  traditionnelle  soit  seule  échangée;  l'analyse  du  lan- 
gage ainsi  comprise  n'est  pas  très  différente  de  celle  de  nos  grammai- 
riens ;  quoi  qu'il  en  soit,  on  trouvera  dans  cet  ouvrage  une  grande 
puissance  d'analyse  et  une  sagacité  remarquable  ;  par  exemple  dans 
les  chapitres  où  l'auteur  traite  de  l'ordre  dans  lequel  on  énonce  les 
parties  de  la  communication  suivant  le  plus  ou  moins  grand  degré 
d'actualité  des  idées  que  nous  supposons  chez  notre  interlocuteur  ;  et 
aussi  dans  le  chapitre  où  il  traite  des  pauses  et  des  élévations  de  la 
voix  et  de  l'énergie  de  l'articulation.  Ajoutons  que  M.  Svedelius  ne 
demande  nullement  de  renoncer  à  l'analyse  logique  comme  moyen 
d'enseignement  ou  d'étude  d'une  langue.  G.  P. 


liettres   du   P.    Didon    a   un   ami.  Paris,  Perrin,  1902,  in-12  de 
200  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  recueil  de  lettres  du  P.  Didon,  venant  après  celui  des  Lettres  à 
Af "«  Th.  F, . . ,  ne  nous  apprend  pas  grand'chose  de  nouveau  sur  le 
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compte du  célèbre  dominicain,  et  je  crois  bien  que  les  recueils  qui 
s'ajouteront  plus  tard  aux  deux  premiers  n'y  ajouteront  pas  davan- 
tage. Homme  d'action  avant  tout,  le  P.  Didon  se  révèle  là  tout  simple- 
ment ce  que  nous  le  montraient  ses  discours  et  ses  actes  publics,  bon 
religieux,  âme  ardente,  un  peu  théâtrale,  énergique,  pas  trop  modeste, 
et  pourvu  d'une  dose  insuffisante  de  bon  sens.  La  façon  dont  il  parle 
de  sa  disgrâce  et  de  sa  prison  de  Gorbara  le  prouve  surabondamment, 
et  ses  amis  et  amies  auraient  été  bien  inspirés,  je  crois,  de  garder  tout 
cela  pour  eux  :  la  mémoire  du  P.  Didon  n'y  eût  rien  perdu.  Je  ne  vois 
là,  d'ailleurs,  que  manifestations  oratoires,  dont  il  eut  tort  de  ne  pas 
se  défendre  dans  l'intimité  de  la  correspondance,  et  qui  ne  diminuent 
pas  la  grande  estime  que,  tout  de  même,  je  garde  pour  lui,  homme 
d'énergie,  d'éloquence,  bon  religieux,  et  bon  Français. 

Edouard  Pontxl. 

Pages  choisies  des  grands  écrivains.  Gœthe,  avec  notices 
et  annotations  par  Pierre  Lasserre  et  Paul  Barbt.  Paris,  Colin,  1901, 
in-18  de  xvi-361  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ils  se  sont  réunis  à  deux  pour  dépecer  l'œuvre  si  touflfu  de  Goethe, 
et  même,  l'avertissement  contient  cet  aveu,  —  ils  s'en  sont  adjoint  un 
troisième  et  un  quatrième.  Aussi  ne  reste-t-il  pas  grand'chose.  En 
dehors  du  Faust,  il  n'est  mentionné  que  deux  drames  ;  quelques  frag- 
ments de  Werther  et  de  Wilhelm  Meisler  représentent  à  eux  seuls 
romans  et  nouvelles  ;  des  travaux  scientifiques  —  dont  notre  bande 
noire  se  permet  de  faire  peu  de  cas  —  il  ne  reste  que  six  pages  ;  la 
poésie  lyrique,  épique,  épigrammatique,  élégiaque,  etc.,  toute  la  poésie 
en  un  mot,  autre  que  la  dramatique,  et  l'on  sait  si  elle  s'est  abondam- 
ment épanouie  chez  Goethe  sous  les  formes  les  plus  variées,  toute  la 
poésie  a  complètement  disparu,  sous  prétexte  que  sa  «  beauté  est 
inséparable  de  la  langue  allemande.  »  Ce  qui  est  inséparable  de  la 
langue  allemande,  de  la  littérature  allemande,  de  l'œuvre  de  Gœthe, 
c'est  le  Uoi  des  Aunes,  le  Roi  de  Thulé,  la  Fiancée  de  Corinthe^  la  Danse 
des  Morts,  etc.,  et  de  l'immense  floraison  non  épique,  il  fallait  au  moins 
cueillir  quelques  fleurs.  Et  le  Faust  lui-même  semble  bien  réduit  :  que 
sont  devenues  les  scènes  de  Méphistophélès  et  de  l'étudiant,  de  la 
taverne  d'Auerbach,  et  tant  d'autres?  La  longue  vie,  si  remplie,  de 
Gœthe,  est  résumée  en  dix  pages,  non  signées,  qui  ne  font  guère, 
d'ailleurs,  regretter  le  manque  de  développement,  tant  le  style  laisse  à 
désirer.  Longghamp. 

Pages  choisies  des  grands  écrivains.  Tourg-ueneff,  avec 
une  Introduction  par  R.  Candiani.  Paris,  Colin,  1900,  in-18  de  313  p.  — 
Prix  :  3  fr.  oO. 

Il  était  assez  naturel  qu'après  Tolstoï,  Tourguenev  entrât  dans  cette 
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collection  ;  il  eût  même  été  plus  équitable  qu'il  y  fût  introduit  le 
premier,  et  M.  Gadiani,  qui  a  présenté  l'un  et  l'autre,  serait,  je  crois, 
de  mon  avis  :  il  n'hésite  pas  à  proclamer  la  grande  supériorité  de 
Tourguenev  au  point  de  vue  de  l'art  et  du  style.  Mais  il  y  est,  ne  nous 
plaignons  donc  pas  trop.  Les  extraits  heureusement  choisis  et  reliés 
entre  eux  par  de  courtes  analyses  donnent  une  idée  suffisamment 
exacte  de  l'œuvre  qu'ils  représentent.  Peut-être  pourrait-on  regretter 
certaines  exclusions,  —  que  de  nouvelles  sont  d'exquis  petits  chefs- 
d'œuvre  !  —  mais  ne  fallait-il  pas  se  borner  ?  Cependant  M.  Gandiani 
aurait  donné  la  traduction  de  quelques  vers  que,  sans  rien  ajouter  à 
la  gloire  de  son  auteur,  il  aurait  au  moins  paré  son  livre  d'un  peu 
d'inédit.  Le  commentateur  me  permettra-t-il  une  petite  observation  : 
pourquoi  parle-t-il  çà  et  là  de  boïars  comme  d'une  caste  actuellement 
existante  ?  Nous  sommes  si  ignorants  des  choses  russes  qu'il  est  bon 
d'éviter  avec  soin  toutes  les  inexactitudes  courantes.  Pourquoi  aussi 
Tourgueneff  avec  ff,  surtout  quand,  dans  la  même  ligne,  Lermontof  a' oh- 
tient  qu'un  f  et  qu'on  trouve  partout  ailleurs  Niejdanof,  Bazarof, 
Bassanof,  Mendéléïef,  Goubaref,  Soiibatchef  et  Soubatchev,  Kallomiéitsef 
et  Kallomieïtsev  ?  N'avons-nous  pas  découvert,  depuis  quelques  années 
déjà  et  de  la  façon  la  plus  positive,  que  tous  les  noms  en  eff  on  off,  ef 
ou  of  se  terminaient  réellement  en  ev  et  ov  ?  Longghamp. 

lie  Théâtre  d'Alfred  de  Musset,   par    Léon   La.fosga.de.    Paris, 
Hachette,  1901,  in-16  de  424  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Suivant  une  de  ses  propres  comparaisons,  Alfred  de  Musset  a  fait 
de  la  prose  et  des  vers  «  comme  un  pommier  fait  des  pommes  »,  c'est- 
à-dire  par  l'effet  d'un  développement  puissant  et  inconscient.  Et  l'arbre 
€st  d'une  végétation  vraiment  trop  riche  pour  que  M.  Lafoscade  ait 
prétendu  mettre  à  nu  toutes  les  racines  et  les  suivre  dans  leurs  moin- 
dres ramifications.  Cependant,  tout  en  croyant  modestement  se  borner 
à  indiquer,  à  grands  traits,  les  directions  prises  par  la  sève  nourricière, 
le  savant  docteur  est  arrivé  à  nous  donner  une  étude  très  fouillée, 
très  détaillée,  très  documentée,  et  par  conséquent  passablement  véri- 
dique,  d'Alfred  de  Musset  en  tant  qu'écrivain. 

Il  y  a  comme  deux  parties  dans  cet  ouvrage.  Dans  la  première,  le 
professeur  nous  fait  observer  les  circonstances  de  climat,  de  terrain, 
d'espèce  et  de  greffe  qui  ont  «  influencé  »  la  formation  des  fruits.  La 
seconde  partie  examine  le  fruit  en  lui-même,  sa  structure,  sa  forme, 
ses  caractères,  etc. 

Entre  toutes  ces  influences  :  aptitudes  naturelles,   atavisme,  exem- 
ples de  la  famille,  atmosphère  imprégnée  de  romantisme,  milieu  social 
et  mondain,  modes  littéraires,  littératures  étrangères,  nous  en  distin- 
guons deux  qui  dominent  toute  la  vie  littéraire  de  Musset  :  la  littéra- 
JANVIER  1903.  T.  XCVIl.  4. 
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ture  anglaise  et  les  femmes.  La  sensibilité  exquise  et  ardente  du  poète 
explique  le  prestige  et  le  charme  exercés  sur  son  âme  délicate  et 
aristocratique  par  un  certain  nombre  de  femmes,  principalement  par 
deux  ou  trois  actrices  célèbres,  telles  que  la  Malibran.  Quant  à  l'in- 
fluence prépondérante  de  la  littérature  anglaise  sur  les  compositions 
de  Musset,  influence  qui  se  fit  sentir  surtout  pendant  les  quatre  ou 
cinq  premières  années  de  sa  carrière  littéraire,  elle  ne  paraîtra  pas 
étrange  si  l'on  considère  que  Musset  savait  parfaitement  l'anglais  et 
pouvait  ainsi  facilement  étudier  de  près  les  auteurs  qu'il  prônait,  à 
savoir  Ossian,  Byron,  Shakespeare,  Richardson,  qui  ne  sont  d'ailleurs 
pas  les  seuls  que  notre  poète  ait  lus  ou  étudiés.  Après  avoir  parlé  de 
Gœtbe  et  de  Schiller  comme  des  auteurs  allemands  les  plus  chers  à 
son  personnage,  M.  Lafoscade  passe  aux  auteurs  de  langue  française 
et  de  langue  italienne,  sans  s'arrêter  aux  influences  espagnoles  ou 
arabes,  qui  sont  ou  trop  accessoires  ou  trop  évidentes. 

Dandisme,  impertinence,  fantaisie  bouffonne,  mais  surtout  aisance 
incroyable,  franchise  extrême,  simplicité  parfaite,  personnalité  plus 
marquée  que  chez  tout  autre  écrivain  :  ces  quelques  mots  caractérisent 
peut-être  l'œuvre  considérée  en  elle-même,  eu  résumant  tant  bien 
que  mal  la  seconde  partie  du  livre  dont  nous  avons  essayé  de  rendre 
compte. 

Une  particularité  que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence,  c'est 
que  les  pièces  d'Alfred  de  Musset  n'étaient  pas  faites  pour  être  jouées, 
mais  seulement  pour  être  lues. 

Il  nous  semble  que  M.  Lafoscade  nous  donne  la  note  juste  en  affir- 
mant que  son  poète  préféré  ne  fut  ni  franchement  ni  s^'stématiquement 
impie.  Le  scepticisme,  chez  Musset,  c'est  plutôt  un  mélange  d'hésita- 
tions, de  doutes  empreints  d'angoisses,  de  boutades  irrévérencieuses. 

Du  Clos. 

HISTOIRE 

Histoire  de  1a  cbarité,   par  Léon   Lallemand.  T.  I.   L'Antiquité 

{Les  Civilisalions  disparues).  Paris,  Picard  et  fils,  1902,  in-8  de  x-191  p.  — 
Prix  :  0  fr. 

Cet  excellent  livre  est  dédié  par  l'auteur  au  regretté  Léon  Gautier. 
Ce  fut  ce  dernier  qui  en  inspira  l'idée  à  M.  Lallemand,  il  y  a  quelque 
trente  ans.  El  M.  Lallemand  en  fit  le  sujet  spécial  de  ses  études  éru- 
dites.  Pour  cela,  il  voyagea,  consulta  les  personnes  compétentes  et 
des  bibliothèques  sans  nombre  ;  il  s'en  constitua  même  une,  unique 
peut-être  en  son  genre,  avec  tous  les  auteurs  français  et  étrangers  qui 
traitent  de  la  charité. 

Il  publia  d'abord,  comme  ouvrages  importants  :  V Histoire  de  la  charité 
à  Rome  ;  V Histoire  des  enfants  abandonnés  et  délaissés  ;  (a  Révolution 
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de 1789  et  les  Pauvres  et  des  mémoires  sur  la  question,  toutes  pages 
fort  abondamment  documentées. 

Son  dernier  ouvrage,  qui  actuellement  nous  occupe,  est  une  histoire 
de  la  charité  qui  comprend  tous  les  temps  et  tous  les  peuples.  Il  aura 
cinq  Volumes  traitant,  le  premier,  de  :  L'Antiquité  et  les  Civilisations 
disparues;  le  deuxième  des  Neuf  premiers  Siècles  de  l'ère  chrétienne; 
le  troisième  de  la  Dissolution  de  l'empire  de  Charlemagne  au  xvi^  siècle; 
le  quatrième  Du  xvi^  siècle  au  xix°  :  le  cinquième  Du  Mouvement  chari- 
table au  xixe  siccle.  L'auteur  te  propose  de  rfcueillir  tout  ce  qui  a  été 
accompli,  pendant  ces  cinq  périodes  en  faveur  des  infortunés,  des 
délaissés.  Au  lieu  d'établir  une  pure  nomenclature  des  œuvres  d'assis- 
tance et  de  leur  mode  de  fonctionnemeul,  il  examinera  les  causes  qui 
augmentent  ou  diminuent  la  détresse  publique,  en  recherchant  le 
degré  d'efïîcacilé  des  remèdes  employés.  Ensuite,  il  considère  dans 
leur  milieu  les  institutions  de  bienfaisance,  c'est-à-dire  l'état  écono- 
mique et  politique  des  peuples  qui  les  ont  organisées. 

Le  tome  I  s'occupe  des  Hébreux,  de  l'Egypte,  l'Assyrie,  la  Baby- 
lonie,  la  Grèce,  de  Rome  jusqu'à  Constantin;  de  la  Gaule  et  de  la 
Germanie  jusqu'à  la  domination  romaine.  Quant  aux  Hébreux,  il 
démontre  combien  la  législation  mosaïque  est  pitoyable  aux  faibles  ; 
la  femme,  la  veuve,  l'enfant,  l'orphelin,  les  pauvres,  les  infirmes, 
l'étranger  ;  avec  quelle  sage  prévoyance  elle  empêche  l'accumulation 
de  la  richesse  chez  quel  jues-uns,  source  de  la  misère  pour  tant  d'autres. 
—  Longtemps  l'antique  Egypte  a  conservé  comme  une  sorte  d'écho 
lointain  de  la  loi  hébraïque,  ainsi  qu'en  témoignent  ses  principes  de 
morale  :  «  l'égalité  de  la  justice  ;  les  droits  de  la  femme  et  de  l'en- 
fant ;  le  maintien  de  la  dignité  de  l'homme  chez  l'esclave.  La  femme 
est  la  compagne  de  l'homme  ;  l'enfant  est  aimé  et  respecté,  comme  il 
aime  et  respecte  ses  parents  ;  l'esclave  reste  unhomme  qu'on  doit  traiter 
paternellement,  bien  que  l'esclave  appartenant  à  l'État  soit  souvent 
roué  de  coups.  On  y  constate  l'assistance  des  malheureux  et  le  bon 
usage  du  pouvoir  et  des  richesses.  » 

Au  contraire,  chez  les  Assyriens  et  les  Babyloniens,  peuples  dont  toute 
la  vie  est  consacrée  à  la  guerre,  c'est  le  mépris  de  la  vie  humaine  qui 
domine, la  férocité  contre  les  vaincus  :  on  les  écorche  vifs  et,  de  leurs 
peaux  sanglantes,  l'on  tapisse  des  pyramides,  trophées  de  victoires  ;  l'on 
mutile  d'abord  les  condamnés  à  mort. —  En  Grèce,  le  père  de  famille  a 
un  pouvoir  absolu  sur  la  femme  et  l'enfant,  l'esclave  est  misérable  ;  les 
particuliers  rejettent  la  demande  du  pauvre,  et  si  l'État  l'assiste  c'est 
pour  capter  les  suffrages  populaires.  Platon  et  Aristote  ne  recom- 
mandent de  venir  en  aide  aux  citoyens  pauvres  que  parce  que  l'État 
a  besoin  de  leurs  services.  Cependant  le  même  Étal  protège  les  veuves 
et  dote  les  filles.  A  Rome,  la  situation  est   sensiblement  la  même. 
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Gomme  eu  Grèce,  on  brûle  ou  l'on  noie  l'enfant  mal  conformé.  L'es- 
clave est  une  bête  de  somme  ;  la  loi  autorise  à  couper  en  morceaux  le 
débiteur  insolvable  ;  la  grande  propriété  absorbe  la  petite.  Les  esclaves 
seuls  cultivent  le  sol  ;  le  peuple  ne  sait  comment  vivre  tant  la  misère 
est  profonde.  L'Élat  fournit  aux  seuls  citoyens  ce  qui  est  nécessaire  à 
leur  subsistance  ;  les  autres,  errants,  en  lambeaux,  tendent  la  maia 
au  riche  sans  entrailles. 

Le  père,  en  Gaule  et  en  Germanie,  a  droit  de  vie  et  de  mort  sur  sa 
femme  et  sur  ses  enfants  ;  la  femme  cependant  y  est  respectée  et  se 
montre  excellente  mère.  Les  nobles  donnent  assistance  et  protection 
aux  petits  qui  se  dévouent  à  eux.  L'hospitalité  y  est  généreuse. 

Et  le  très  érudit  auteur  conclut,  à  la  fin  de  cette  revue,  que  l'amélio- 
ration du  sort  de  l'humanité  malheureuse  par  les  seules  ressources  de 
l'intelligence  et  de  la  bonne  volonté  est  une  vraie  utopie.  Toute 
l'histoire  le  confirme,  l'atteste éloquemment.  Pendant  que  régnèrent  les 
mœurs  patriarcales,  il  y  eut  encore  place  dans  le  cœur  humain  pour 
la  pitié.  Puis,  au  cours  des  siècles,  il  se  dessèche  et  l'humanité  n'est 
plus  qu'une  lamentable  tourbe  exploitée  par  les  puissants  et  les 
prêteurs  d'argent. 

Pour  établir  solidement  cette  conclusion,  que  de  livres  de  tous  for- 
mats, de  toutes  longueurs,  de  toute  date,  ont  été  dépouillés  !  Ces 
richesses  documentaires,  amoncelées  d'une  main  artiste,  ont  été 
distribuées  dans  le  texte  et  dans  les  notes  avec  une  clarté  parfaite,  une 
méthode  rigoureuse.  Et,  chose  peu  commune  pour  un  tel  ouvrage,  on 
le  lit  avec  une  aisance  charmée.  Louis  Robert. 


Un  Prélat  janséniste.  Choart  de  Buzen^^al,  évêque  de 
Beauvaiii  (1651-1699),  par  Jean  Gaillard.  Paris,  A.  Picard  et 
fils,  1902,  in-8  de  xix-286  p.  —  Prix  :  k  fr. 

Les  biographies  épiscopales  sont  encore  le  meilleur  moyen  d'écrire 
aujourd'hui  l'histoire  d'un  diocèse  il  y  a  plusieurs  siècles.  A  condition 
pourtant  que  le  premier  pasteur  ait  résidé  parmi  ses  ouailles  ;  ce  qui 
fut  le  cas,  trop  rare  alors,  pour  Buzenval.  Ce  prélat,  de  souche  parle- 
mentaire et  de  vie  austère,  n'eut  qu'un  tort,  mais  un  tort  peut-être 
inconscient.  En  1664,  il,  fut  l'un  des  quatre  évoques  qui  refusèrent  de 
signer  le  formulaire.  Au  demeurant,  «  un  homme  de  bien,  doux,  hon- 
nête, bienfaisant.  »  Qui  parle  ainsi?  C'est  le  P,  Rapin,  si  malicieux  à 
l'occasion  et  toujours  si  perspicace. 

M.  Gaillard  a  raconté  cette  carrière  épiscopale  avec  le  respect,  l'im- 
partialité, le  souci  de  la  vérité,  qui  convenaient  au  sujet.  Ses  informa- 
tions, puisées  dans  VHistoire  du  jansénisinc  par  Hermant,  ou  dans  les 
archives  de  l'Oise,  sans  parler  des  collections  privées,  sont  sérieuses 
le  exactes.  Je  ne  lui  contesterai  qu'un  point,  c'est    que  l'influence 
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préalable  de  Bourdoise  et  de  saint  Vincent  de  Paul  dans  le  diocèse  de 
Beauvais  ait  pu  créer  un  état  «  d'esprit  préjansénisle.  »  M.  Vincent, 
—  ainsi  appelait-on  le  futur  héros  de  la  chariié  française,  —  fut  par- 
tout et  en  tout  d'une  humilité  égale  à  son  zèle,  et  cet  esprit  d'humilité 
le  portait  à  accepter  les  directions  romaines,  à  plus  forte  raison  les 
décision?.  On  sait  qu'il  reprochait  à  Saint-Cyran  son  infatualion  person- 
nelle. —  Avec  plus  de  raison  M.  Gaillard,  qui  ne  néglige  aucun  point 
de  vue  de  la  question,  a-t-il  rappelé  la  rivalité  du  collège  des  Gholets 
et  du  collège  de  Clermont. 

Somme  toute,  son  ouvrage  est  une  monographie  consciencieuse, 
intéressante  pour  l'histoire  de  l'ÉgUse  de  France  au  xviie  siècle. 

Henri  Ghérot. 

jrean-niarie  de  la  Iflennais  (1 9(^0-lSeO),  par  le  R.  P.  Lavbillb. 
Paris,  Poussielgue,  1903,  2  vol.  in-8  de  xli-564  et  680  p.,  avec  2  portraits  et 
fac-similé.  —  Prix  :  10  fr. 

Depuis  longtemps  le  vénérable  M.  Jean  de  la  Mennais  attendait  un 
biographe  digne  de  lui.  Plusieurs  écrivains,  tentés  par  cette  belle  vie, 
essayèrent  de  l'écrire,  mais  ce  ne  furent  que  de  simples  ébauches. 
Désormais  la  lacune  est  comblée,  et  le  lecteur  qui  parcourra  ces  deux 
volumes  aura  une  idée  exacte  de  ce  grand  homme  de  bien  et  de  ses 
œuvres,  dont  la  principale  est  la  fondation  des  Frères  de  l'instruction 
chrétienne,  plus  connus  sous  le  nom  de  Frères  de  Ploërmel.  Mgr  Bau- 
mard  à  qui,  au  refus,  motivé  par  les  circonstances,  de  M.  Houet,  disci- 
ple de  Jean  et  de  Féli,  l'on  avait  demandé  de  retracer  cette  existence 
si  bien  remplie  et  qui  dut,  à  son  grand  regret,  décliner  cette  offre,  a  du 
moins  écrit  une  magistrale  Préface,  digne  portique  du  monument  érigé 
à  la  mémoire  de  M.  de  la  Mennais.  Je  ne  puis  que  noter  brièvement  les 
observations  que  m'a  suggérées  cette  saine  et  fortifiante  lecture,  et 
après  avoir  fait  à  la  critique,  je  ne  dis  pas  au  blâme,  sa  petite  part,  il 
ne  me  restera  qu'à  louer  le  talent,  l'érudition  et  la  vaste  documentation 
de  l'auteur.  On  sait  l'origine  de  l'anoblissement  de  la  famille  de  la 
Mennais.  Ce  fut  le  père  de  notre  héros,  gros  armateur  de  Saint-Malo, 
que  devait  ruiner  le  blocus  continental,  qui  mérita  de  Louis  XVI,  à. 
l'aurore  de  la  Révolution  (1786),  cette  distinction  flatteuse,  pour  la 
conduite  généreuse  qu'il  avait  tenue  durant  une  disette.  J'ai  entre  les 
mains  quelques  lettres  qui  prouvent  que,  sans  s'exagérer  l'importance 
considérable  du  service  rendu,  son  auteur,  qui  ne  voulait  pas  entendre 
parler  d'un  remboursement  en  argent,  se  prêta  volontiers,  toute  vanité 
à  part,  aux  démarches  nécessaires  pour  le  faire  connaître  à  qui  de  droit 
et  en  recevoir,  sous  une  autre  forme,  la  récompense.  Jamais  ses  fils, 
du  reste,  ne  se  prévalurent  de  leur  blason;  ils  s'illustrèrent  d'une  façon 
différente,  je  parle  de  Jean  et  de  Féli,  celui-ci  par  un  talent  d'écrivain 
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de  premier  ordre  et  une  défection.  lamentable  ;  celui-là  par  une  série 
ininterrompue  de  bonnes  œuvres.  L'abbé  Carré,  le  précepteur  des  deux 
frères,  put  leur  communiquer,  à  l'aîné  surtout,  quelques  notions  de 
français  et  de  latin,  mais  Jean  ne  lui  dut  nullement  sa  fermeté  de 
caractère,  car  le  pauvre  homme  prêta  par  faiblesse  le  serment  schisma- 
tique  ;  il  fit  plus  tard  son  pecoavi.  L'auteur,  me  semble-t-il,  aurait  pu 
sans  inconvénient -supprimer  certaines  petites  anecdotes  dont  jadis 
Mirecourt  nous  avait  offert  la  primeur  et  qui  ne  sont  peut-être  pas  d'une 
authenticité  absolue.  Il  nous  fait  suivre  son  héros  successivement  au 
collège  de  Saint-Malo,  à  la  réorganisation  duquel  il  contribua  puissam- 
ment avec  les  abbés  Vielle  et  Engerrau,  à  Saint-Brieuc  où  il  devint 
secrétaire  de  Mgr  Gafîarelli,  et  à  la  mort  de  celui-ci,  vicaire  capitulaire, 
malgré  son  jeune  âge.  Ce  qu'il  fit  dans  ce  poste  de  confiance,  durant  la 
longue  vacance  du  siège  épiscopal,  l'auteur  le  raconte  dans  une  série 
de  chapitres  où  il  nous  montre  l'homme  de  Dieu  s'occupant  de  tout,  et, 
ce  qui  est  mieux  encore,  mais  moins  commun,  suffisant  à  tout  :  mis- 
sions, retraites, fondations  religieuses,  telles  que  Sœurs  de  la  Providence 
de  Saint-Brieuc  et  Frères  de  l'instruction  chrétienne.  Cette  dernière 
institution  demeura  son  œuvre  de  prédilection.  II  y  consacra  désormais 
toute  sa  vie,  à  part  le  court  séjour  qu'il  fit  à  la  Grande  Aumônerie,  en 
qualité  de  vicaire  général  de  Mgr  de  Groy.  Cependant  tout  absorbante  que 
fût  l'œuvre  des  petits  Frères,  comme  on  les  appelait  familièrement,  elle 
ne  l'empêchait  pas  de  donner  ses  soins  à  d'autres  fondations  créées  par 
lui  ou  en  collaboration  avec  Féli  :  telle  la  congrégation  de  Saint-Pierre, 
Toutefois,  suivant  le  conseil  de  son  frère  lui-même,  et  aussi  par  la  force 
des  circonstances,  il  dut  s'occuper  plus  exclusivement  de  son  Institut 
qu'il  fixa  à  Ploërmel,  où  il  finit  par  s'établir  lui-même,  au  milieu  de  sa 
famille  spirituelle.  M.  de  la  Menuais  se  heurta  à  des  difficultés  de  tout 
genre.  Il  eut  à  se  défendre  contre  les  calomnies  des  méchants,  les 
injustes  suspicions  des  bons  et  l'apathie  des  indifférents.  A  ces  croix 
parfois  si  lourdes,  vint  se  joindre  la  plus  écrasante  de  toutes,  celle  à 
laquelle  il  ne  voulut  jamais  se  résigner,  la  défection  de  Féli.  Je  ne  puis, 
dans  le  peu  de  place  dont  je  dispose  ici,  énumérer  les  innombrables 
écoles  chrétiennes  ouvertes  par  le  zèle  apostolique  de  ce  grand  homme 
de  bien,  en  Bretagne  et  dans  les  colonies.  On  pourra  en  lire  l'histoire 
aussi  instructive  qu'édifiante  dans  le  second  volume.  De  nombreux 
documents  sont  donnés  en  appendices.  Aux  tables  des  matières  est 
jointe  la  liste  alphabétique  des  noms  propres  cités  dans  le  cours  de 
l'ouvrage.  Ces  deux  volumes  compacts,  bourrés  de  documents  et  pleins 
de  notes,  s'adressent  surtout  aux  érudits  de  profession.  Il  est  à  souhai- 
ter que  l'auteur,  en  les  déchargeant  dans  une  large  mesure,  de  cette 
érudition  un  peu  touffue,  les  réduise  en  un  seul  volume  d'une  lecture 
plus  facile.  Cette  édition  populaire   s'impose,   quand  il  s'agit  d'un 
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homme  qui  consacra  toute  sa  vie  à  l'éducation  des  masses.  Mieux  que 
personne,  le  savant  biographe  saura  la  préparer  et  donner  au  peuple 
un  livre  qui  l'intéressera  et  qui  l'instruira  tout  ensemble,  régal  qui  ne 
lui  est  pas  offert  souvent,  du  moins  de  la  part  de  certains  hagiographes. 

A.  Roussel. 

Doeuineuts  relatifs  aux  états  généraux  et  assemblées 
réuuis  sous  Philippe  le  Bel,  publiés  par  M.  Georges  Picot. 
Paris,  Leroux,  1901,  in-4  de  lxii-S2S  p.  {Collection  de  documents  inédits 
sur  l'histoire  de  France).  —  Prix  :  2^  fr. 

Si  les  documents  publiés  par  M.  Picot  sur  les  états  généraux  et  les 
assemblées  réunis  sous  Philippe  le  Bel  ne  font  pas  connaître  un 
ensemble  d'événements  nouveaux  importants,  ils  n'en  jettent  pas 
moins  une  lumière  très  vive  sur  une  suite  de  faits  qui  mettent  mieux 
en  relief  les  rapports  de  la  Royauté,  soit  avec  le  clergé,  soit  avec  la 
noblesse,  soit  avec  les  villes.  Jusqu'à  présent,  toutes  ces  lettres,  au 
nombre  de  1076,  avaient  été  négligées  par  les  historiens  comme  étran- 
gères à  l'histoire  générale  ;  et  cependant,  sans  elles,  il  n'était  pas  possible 
de  donner  une  étude  bien  complète  sur  les  difTérentes  assemblées  et 
les  étals  généraux  du  commencement  du  xiv^  siècle.  En  effet,  «  on 
connaissait  mal  les  éléments  auxquels  Philippe  le  Bel  avait  fait  appel. 
A  qui  étaient  adressées  les  lettres  de  convocation?  Comment  étaient 
choisis  les  députés?  Le  clergé  désignait-il  ses  mandataires?  Sous 
quelle  forme  la  noblesse  se  faisait-elle  représenter?  Quels  étaient  les 
députés  des  villes  ?  Leurs  magistrats  municipaux?  Ou  bien  des  man- 
dataires élus?  En  ce  cas,  quels  étaient  les  électeurs?  »  Maintenant,  à 
toutes  ces  questions,  l'érudit  et  l'historien  trouveront  une  réponse  dans 
ce  recueil. 

En  tète  de  ce  volume,  M.  Picot,  présente  d'une  façon  très  claire  et 
très  substantielle  le  résumé  de  tous  les  renseignements  que  pouvaient 
donner  les  textes  publiés.  Il  fait  connaître  successivement  le  caractère 
des  assemblées  de  1302-1303  et  1308,  la  forme  générale  des  convocations; 
ce  que  furent  les  assemblées  de  Montpellier,  de  Nîmes  et  de  Carcas- 
sonne,  les  étals  de  Tours.  Deux  tables,  l'une  alphabétique,  l'autre  des 
documents,  permettent  de  consulter  facilement  ce  recueil.  Tous  ces 
documents,  sauf  une  vingtaine,  sont  tirés  du  Trésor  des  chartes  aux 
Archives  nationales.  Les  cartons  dans  lesquels  ils  furent  puisés  sont 
J.  413  à  417  ;  478  à  493  ;  908-909  et  K.  490.  L'établissement  du  texte  est 
l'œuvre  de  M.  Paul  Guérin,  secrétaire  des  Archives  nationales,  qui  y 
déploie  l'érudition  et  la  compétence  dont  il  a  déjà  donné  les  preuves 
dans  un  grand  nombre  de  travaux  analogues.  J.  Viard. 
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liettres  de  Catherine  de  lUédicis,  publiées  par  le  comte  Bague- 
NAULT  DE  PuGHBSSE.  Tome  VIII.  I58i-i585.  Paris,  Leroux,  1901,  in-4  de  xxix- 
577  p.  {Collection  de  documents  inédits  sur  l'histoire  de  France). —  Prix  :  16  fr. 

Le  tome  huitième  de  la  Gorrespoudance  de  Catherine  de  Médicis 
comprend  les  lettres  écrites  entre  1582  et  1585.  Dans  ce  volume,  d'ail- 
leurs fort  luxueusement  édité,  le  texte  est  publié  d'après  la  méthode 
critique  la  plus  sévère  et  la  plus  sûre.  Une  Introduction  savante,  des 
noies,  de  minutieux  Index  y  ont  été  adjoints,  avec  toute  une  belle 
collection  de  pièces  justificatives  inédites.  Bref,  ce  recueil,  digne  de 
notre  éminent  collaborateur  M.  le  comte  Baguenault  de  Puchesse, 
égale  en  érudition,  et  surpasse  en  clarté,  les  plus  célèbres  répertoires 
de  la  science  allemande. 

Catherine  de  Médicis  se  retrouve  tout  entière  dans  ses  lettres  :  avec 
son  amour  inquiet  de  la  domination,  ses  engagements  versatiles  envers 
tous  les  partis,  son  machiavélisme  italien  ;  mais  aussi  avec  une  fer- 
meté dans  les  desseins  qui  lui  sont  chers,  une  dextérité  souple  dans 
les  plus  délicates  négociations,  parfois  même  un  vrai  sens  politique» 
qui  doivent  lui  faire  reconnaître  certaines  remarquables  qualités 
d'  «  homme  d'État.  » 

Durant  les  années  qui  nous  occupent,  elle  veut  d'abord  attaquer 
l'Espagne  par  mer,  et  elle  apporte  l'activité  la  plus  intelligente  à  orga- 
niser une  grande  expédition  maritime  aux  Açores,  ijue,  du  reste, 
l'inexpérience  du  chef  de  la  flotte,  Philippe  Slrozzi,  transforme  en 
désastre.  Entre  temps,  Catherine  morigène  le  Béarnais,  son  gendre,  et 
la  reine  Marguerite,  sa  fille,  dont  les  scandaleuses  galanteries  ont,  par 
moments,  des  conséquences  redoutables.  Puis  elle  soutient  de  ses  virils 
conseils  son  dernier  et  incapable  fils,  le  duc  d'Anjou,  qui,  après  avoir 
été  sur  le  point  d'épouser  Elisabeth  d'Angleterre,  après  avoir  un  jour 
possédé  la  souveraineté  d'Angers  et  du  Brabanl,  meurt  misérablement 
en  1584.  Mais  ce  François  d'Anjou  laisse  après  lui  un  vestige  de  sa 
domination  éphémère  aux  Pays-Bas  :  la  ville  et  le  territoire  de  Cambrai. 
Aussitôt,  Catherine  en  recueille  l'héritage  :  commandement  des  troupes, 
gestion  fioancière,  intérêts  municipaux  ;  elle  sait  tout  prévoir,  tout 
régler  avec  vigueur  et  habileté.  Grâce  à  elle  le  Cambrésis  est  acquis  à 
la  France. 

Toutefois,  la  mort  du  duc  d'Anjou  avait  ouvert  une  succession 
autrement  importante.  Désormais,  l'héritier  présomptif  du  trône  des 
Valois  était  Henri  de  Bourbon,  roi  de  Navarre.  La  couronne  de  saint 
Louis  allait  donc  passer  à  un  prince  protestant.  C'est  alors  que  la 
Ligue,  constituée  depuis  1576,  prit  conscience  d'an  grand  rôle  à  remplir . 
Elle  proclama  que,  d'après  la  loi  fondamentale  de  la  Royauté  française, 
nul  ne  pouvait  régner  s'il  n'appartenait  à  la  religion  catholique.  Et, 
mêlant  une  intransigeance  excessive  à  leur  noble  zèle  religieux,  les 
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ligueurs  sommaient  Henri  III,  non  seulement  d'exclure  les  huguenots 
de  toute  dignité  publique,  mais  encore  de  leur  imposer  une  abjuration 
obligatoire,  sous  peine  de  l'exil  et  de  la  confiscation.  Ce  ne  fut  pas  tout. 
On  vit  les  chefs  de  la  Ligue  élever  des  revendications  qui  n'avaient 
rien  de  commun  avec  les  affaires  de  l'Église  catholique.  Le  car- 
dinal de  Bourbon,  le  cardinal  de  Guise,  le  Balafré,  Mayenne,  Mer- 
cœur,  Aumale,  Elbœuf  réclament  toutes  les  plus  belles  places  de  la 
Picardie,  de  la  Champagne,  de  la  Bourgogne,  de  l'Anjou,  de  la  Nor- 
mandie, de  la  Bretagne  ;  et,  à  leur  suite,  des  gentilshommes  de  second 
rang  formulent  des  demandes  territoriales  presque  aussi  exorbitantes. 
Tous  veulent,  en  outre,  que  le  Roi  solde  les  troupes  qu'eux-mêmes  ont 
levées  pour  leur  propre  compte.  Durant  de  longs  mois,  Catherine  de 
Médicis  discute  ces  étranges  requêtes,  aux  conférences  d'Épernay,  et 
sa  correspondance  démontre  les  ressources  de  sa  diplomatie.  Mais  la 
reine-mère  représente  le  pouvoir  affaibli  et  déconsidéré  de  Henri  III, 
alors  que  ses  antagonistes  représentent  l'immense  force  des  catholiques 
de  France,  armés  pour  leur  foi.  L'issue  des  négociations  ne  pouvait 
être  douteuse.  Le  7  juillet  1585,  on  signait  les  articles  du  traité  de 
Nemours,  par  lesquels  la  Royauté  accordait  tous  les  avantages  'per- 
sonnels revendiqués  par  les  seigneurs,  en  même  temps  que  les  sévères 
mesures  contre  les  protestants  réclamées  par  l'ensemble  de  la  Ligue. 
M.  Baguenault  de  Puchesse  publie  un  beau  fac-similé  des  signatures 
originales  de  ce  grave  document.  Triste  spectacle  que  celui  de  tant 
d'égoïsmes  mesquins  cachés  sous  le  masque  de  la  foi  reUgieuse. 
C'était  un  commencement  de  partage  de  la  France  au  profit  d'une 
féodalité  nouvelle. 

Henri  de  Navarre  était  en  Périgord,  au  château  de  son  ami  Caumont 
La  Force,  quand  il  reçut  la  nouvelle  du  traité  de  Nemours.  «  Pensant 
à  cela  profondément,  dit-il,  et  tenant  la  lète  appuyée  sur  sa  main! 
l'appréhension  que  je  ressentais  pour  mon  pays  fut  telle  qu'elle  me 
blanchit  la  moitié  de  la  moustache.  »  Bien  longue  fut,  en  effet,  la  série 
des  malheurs  de  la  France.  Lorsque  le  Béarnais,  devenu  Henri  IV,  aura 
pu  y  mettre  un  terme,  c'est  toute  sa  barbe  qui  aura  grisonné. 
Mais  alors,  du  moins,  on  verra,  substituée  à  la  politique  incertaine  et 
tortueuse  de  Catherine  de  Médicis  une  politique  à  la  fois  nettement 
catholique  et  nettement  tolérante.  Alors,  ces  ambitions  aristocratiques 
pour  lesquelles  la  Ligue  fut  un  prétexte  et  qui,  dès  le  traité  de  Nemours, 
mirent  en  péril  l'unité  française,  seront'  fermement  contenues  par  le 
prestige  restauré  de  la  monarchie  nationale. 

Yves  de  la  Brière. 
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jVIénioires  de  Saint-Simon.  Nouvelle  édition  collationnée  sur  le  ma- 
nuscrit autographe,  augmentée  des  additions  de  Saint-Simon  au  Journal 
de  Dangcau  et  de  noies  et  appendices  par  A.  de  Boislisle,  avec  la  colla- 
boration de  L.  Lecestbe.  Tome  XVI.  Paris,  Hachette,  1902,  iD-8  de 
741  p.  {Les  Grands  Écrivains  de  la  France.)  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  volume  est  l'un  des  plus  intéressants  qui  aient  paru  dans  la  série 
des  seize  premiers.  Il  se  lit  comme  un  roman.  C'est  malheureusement 
un  roman  Tort  triste,  celui  de  1708,  l'une  des  années  désastreuses  du 
règne  de  Louis  XIV,  avec  l'épisode  de  la  lutte  lamentable  entre  le  duc 
de  Vendôme  et  le  duc  de  Bourgogne  à  l'armée  de  Flandre  et  au  siège 
de  Lille,  pour  déconsidérer  le  petit-fils  du  Roi  au  profit  des  bâtards 
légitimés.  Les  accusations  de  Saint-Simon  contre  le  duc  de  Vendôme 
et  le  parti  des  bâtards  sont  tellement  précises  et  stupéfiantes  qu'il 
était  nécessaire  d'entendre  la  réplique.  C'est  pourquoi  M.  de  Boislisle 
nous  donne  en  appendice  des  Correspondances  et  des  Mémoires  pro- 
venant des  partisans  de  Vendôme.  Mais  les  deux  cloches  donnent  des 
sons  si  différents  que  le  lecteur  reste  perplexe,  et  comme  il  s'agit  de 
matières  militaires  embrouillées  et  techniques,  il  ne  sait  trop  comment 
conclure.  Il  n'eût  pas  été  inutile  de  nous  servir  en  particulier,  au 
sujet  du  combat  d'Audenarde,  la  discussion  et  l'appréciation  impar- 
tiale d'un  tacticien  émérite.  Saiut-Hilaire  était  un  bon  artilleur  et  qui 
n'entra  point  dans  les  intrigues  et  les  cabales  formées  autour  des  deux 
généralissimes  ;  -mais  c'était  un  contemporain,  et  sa  critique  n'est  pas 
celle  de  nos  jours.  J'ai  tort  cependant  de  me  plaindre,  car,  en  plus  des 
no'es  copieuses  placées  au  bas  des  496  pages  de  texte,  MM.  de  Boislisle 
et  Lecestre  nous  donnent  250  pages  d'Appendice  en  petits  caractères, 
et  nous  y  remarquons  tout  spécialement  une  importante  collection 
de  lettres  de  la  princesse  des  Ursins  au  duc  de  Noailles,  de  M.  Ame- 
lot  à  Desmaretz,  et  des  lettres  et  Mémoires  du  duc  du  Maine  :  un  vrai 
régal  pour  les  amateurs  de  miscellanées  de  ce  temps.  Dans  ce  riche 
trésor  de  notes  de  toute  espèce,  je  suis  plus  naturellement  attiré  par 
ce  qui  concerne  mes  Bretons,  les  Lanjamet,  les  Rohan,  les  de  Goyon, 
les  du  Coskaër  ,  les  Jousseaume,  les  Bourvalais,  ou  les  académiciens 
comité  Campistron,  Polignac  et  confrères.  Les  connaissant  mieux,  je 
puis  serrer  davantage  les  observations  et  les  renseignements  des  anno- 
tateurs. Je  reste  confondu  devant  leur  précision  et  leur  abondance  :  il 
ne  sera  plus  possible  de  rien  ajouter  à  un  pareil  monument,  qui  sera 
vraiment  l'œuvre  définitive.  René  Kerviler. 


Histoire  de  la  représentation  diplomatique  de  la  Franee 
auprès  des  Cantons  suisses,  de  leurs  alliés  et  de  leurs 
eonièdérés,  par  Édoua.rd  Rott.  T.  II  {U59-iGiO).  Berne,  Bentefi;  Paris, 
Alcan,  1902,  gr.  in-8  de  vi-724  p.  —Prix  :  15  fr. 

M.  Rott  nous  a  fait  voir  précédemment  que,  a  dans  la  lutte  des  rois 
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et  des  peuples  de  la  maison  d'Autriche  »,  Henri  II  n'avait  pas  hésité  à 
s'associer  aux  protestants.  Ses  fils  ne  l'imitèrent  pas  sur  ce  point. 
L'auteur  estime  qu'ils  manquèrent  de  décision;  mais  on  peut  croire 
que,  surtout,  les  circonstances  leur  furent  moins  favorables.  Dirigés, 
dans  leur  politique,  par  une  femme  artificieuse,  pour  laquelle  les 
intérêts  religieux  étaient  peu  de  chose  ,  ils  n'auraient  pas  hésité, 
s'ils  l'eussent  pu,  à  suivre  l'exemple  de  leur  père;  mais  la  marche  des 
événements  ne  le  leur  permit  pas  sans  doute.  Quoi  qu'il  en  soit,  «  lais- 
sés sans  direction,  les  Suisses  en  vinrent  à  préférer  leurs  croyances  à 
leurs  intérêts.  Et  c'est  ainsi  que,  seuls,  les  catholiques  apportèrent 
à  la  Royauté  (française)  l'appui  militaire  que  celte  dernière  aurait  eu 
tout  profit  à  obtenir  de  l'ensemble  du  corps  helvétique.  » 

C'est  volontairement,  en  revanche,  que  les  Suisses  prolestants  s'abs- 
tiennent, et  il  faut  avouer  que  le  peu  de  succès  de  la  Réforme  en 
France  n'était  pas  fait  pour  les  engager  à  se  mêler  à  nos  querelles.  Ils 
sont  sourds  aux  appels  désespérés  de  ceux  qui,  les  premiers,  eurent 
la  déplorable  pensée  d'y  associer  les  étrangers.  La  nouvelle  de  la  Saint- 
Barthélémy  ne  les  a  même  pas  assez  émus  pour  leur  faire  «  accorder 
à  la  cause  huguenote  les  secours  que  leurs  coreligionnaires  français 
croyaieiit  pouvoir  leur  demander.  Ce  n'est  que  quelques  années  plus 
tard  que  les  sentiments  populaires  finissent  par  l'emporter  sur  l'opinion 
des  conseils  dirigeants...  >  A  Arques  et  à  Ivry,  la  moitié  des  contin- 
gents suisses,  dont  dispose  le  Roi,  sont  protestants.  «  En  revanche,  de 
nombreuses  enseignes,  recrutées  parmi  les  États  catholiques  du  centre 
servent  dans  l'armée  de  Mayenne  à  côté  des  bandes  espagnoles.  Et 
celle  présence  de  régiments  suisses  dans  les  deux  camps  contribue  à 
prolonger  les  hostilités  el  à  leur  imprimer  un  caractère  d'âprelé  tout 
particulier.  Les  Confédérés,  bien  que  leurs  soldes  demeurent  en  souf- 
france, continuent  la  lutte  avec  une  ténacité  sans  égale  et  en  arrivent, 
vers  la  fin  du  règne  du  Béarnais,  à  se  trouver  créanciers  de  la  Cou- 
ronne pour  la  somme  énorme  de  trente-six  millions  de  livres.  » 

Henri  IV  devait  chercher  en  vain  à  réunir  de  nouveau  en  an 
seul  faisceau  toutes  les  forces  helvétiques.  L'Espagne,  mettant  à 
profit  l'affaiblissement  du  pouvoir  en  France,  avait,  en  1587,  conclu 
une  alliance  étroite  avec  six  sur  sept  des  cantons  de  l'ancienne  con- 
fession. Celte  alliance  acheva  de  diviser  si  profondément  les  Cantons 
qu'à  partir  de  ce  moment-là,  il  y  eut  en  Suisse  deux  confédérations 
distinctes,  l'une  catholique,  l'autre  protestante.  «  Lors  donc  qu'en  1610 
Henri  IV  s'apprêtait  (à  propos  de  la  Valteline)  à  rompre  avec  la  Maison 
d'Autriche,  il  n'est  pas  téméraire  d'affirmer  que  ses  efforts  en  vue  de 
ramener  l'union  au  sein  des  ligues  avaient  échoué,  puisque  aussi  bien 
à  la  levée  obtenue  par  lui  de  l'ensemble  du  Corps  helvétique,  les  can- 
tons alliés  d'Espagne  en  opposaient  une  autre,  accordée  par  eux  au 
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gouverneur  de  Milan.  »  La  catastrophe  du  14  mai  consomma  l'écrou- 
lement de  tous  les  rêves  qu'avaient  fait  naître  ses  projets  grandioses 
(abaissement  de  la  Maison  d'Autriche  et  établissement  d'une  paix 
perpétuelle).  J.  Metnier. 

lj*£inpire    libéral.    Études,  récits,    souvenirs^    par    Emile    Ollivier. 
T.  VII.  Paris,  Garnier,  1903,  in-12  de  664  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  tome  VII  est  tout  à  fait  intéressant  parce  que,  à  certains  endroits, 
—  les  meilleurs,  —  l'auteur  est  acteur  dans  les  événements  qu'il 
raconte.  El,  pour  peu  qu'il  soit  loyal,  un  homme  intelligent,  mêlé 
à  de  grands  événements,  retient  l'attention  et  instruit  son  auditeur. 
C'est  ici  le  cas. 

Nous  laisserons  donc  de  côté,  comme  trop  épisodique,  l'affaire  des 
duchés  dans  le  Danemark  et  le  démembrement  de  cet  infortuné  petit 
royaume.  D'ailleurs,  M,  Emile  Ollivier  ne  croit  pas  que  cette  guerre  ait 
été  «  l'allumette  »  qui  a  mis  le  feu  à  l'Europe,  et  il  en  circonscrit  de  la 
sorte  singulièrement  la  portée.  Son  récit  de  ces  événements  est  précédé 
d'un  double  très  bon  portrait  de  Frédéric  VII  et  de  Christian  IX.  Il 
parle  de  la  guerre,  de  la  conférence  de  Londres  et  du  traité  de  Vienne 
(30  octobre  1864)  qui  suivirent.  Les  difficultés  de  règlement  entre  les 
deux  vainqueurs,  le  roi  Guillaume  et  Tempereur  François-Joseph,  nous 
mènent  à  la  convention  de  Gastein,  aux  projets  envahisseurs  de  la 
Prusse,  et  à  cette  fameuse  «  entrevue  de  Biarritz  »  (octobre  1865),  où 
M.  de  Bismark  vint  deviner  les  sentiments  de  Napoléon  III.  Ce  passage 
du  livre  (chap.  XIII)  est  curieux,  mais  il  n'apporte  pas  de  données 
nouvelles;  il  incline  à  beaucoup  diminuer  l'importance  accordée  géné- 
ralement à  cette  visite. 

Deux  autres  groupes  d'événements  intéressent  la  politique  extérieure 
de  la  France  à  cette  époque  :  la  question  du  Mexique  et  la  question 
romaine.  —  M.  Ollivier  montre  la  légèreté  politique  de  Maximilien  ;  ce 
souverain  maladroit  d'abord,  malheureux  ensuite,  croit  gagner  de  la 
popularité  en  gouvernant  contre  le  parti  catholique  de  son  empire  et 
en  favorisant,  —  de  manière  ridicule,  —  les  «  Indiens.  »  Le  rôle  du 
maréchal  Bazaine  (voulant  l'évacuation  de  nos  troupes)  est  esquissé 
avec  sobriété. 

Delà  question  romaine,  l'importance  est  bien  plus  grande.  Nous  arri- 
vons à  la  convention  du  15  septembre  1864.  En  des  pages  très  élevées 
et  fort  étudiées,  M.  Ollivier  montre  les  vices  radicaux  de  celte  manœuvre 
indisposant  Turin,  excitant  les  convoitises  de  l'Italie  révolutionnaire, 
alarmant  Pie  IX,  exaspérant  les  catholiques  français,  et,  en  fin  de 
compte,  trahissant  toutes  les  espérances  d'apaisement,  à  les  supposer 
sincères,  du  gouvernement  impérial. 

Avec  l'année  1865,  commence  le  véritable  et  premier  essai  de  «  l'Em- 
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pire  libéral.  »  M.  Éinile  Ollivier  en  avait  préparé  les  débuts  avec  M.  de 
Morny.  A  ce  propos,  on  lira  avec  un  très  grand  charme  les  pages  con- 
sacrées à  la  silhouette  et  à  la  mort  de  cet  homme  si  considérable  du 
second  Empire.  Sa  disparition  de  la  scène  du  monde  renvoie  aux 
calendes  grecques  les  espoirs  légitimes,  et,  par  certains  côtés,  méri- 
toires de  M.  Ollivier  ;  enfin  le  discours  incendiaire  du  prince 
Napoléon  à  Ajaccio  oblige  ou  croit  obhger  l'Empereur  à  ne  pas 
paraître  céder  ;  l'empire  autoritaire  reprend  sa  marche,  défendu 
par  la  parole  véhémente  et  puissante  de  son  meilleur  répondant  : 
Rouher.  En  face  de  cette  déception,  se  fonde,  au  Corps  législatif, 
le  tiers  parti,  dont  M.  Emile  Ollivier  est  le  créateur  et  le  chef;  il 
consacre  des  paragraphes  très  curieux  à  ses  collègues.  Plus  encore  le 
sont  ceux  où  il  raconte  sa  première  entrevue  avec  Napoléon  III 
(p.  40,3),  et  surtout  ses  audiences  de  l'Impératrice  (p.  381,  394,  572).  Il 
accorde  à  cette  souveraine  une  intelligence  des  affaires,  un  esprit  et 
un  jugement  qu'on  lui  discutait  volontiers  jusqu'ici.  Son  témoignage 
est  précieux  et  digne  d'être  retenu. 

Sur  le  Syllabus,  l'auteur  est  moins  bien  inspiré,  d'ailleurs  toujours 
correct.  A  propos  de  l'altitude  de  Mgr  Darboy  dans  les  questions  reli- 
gieuses, de  ses  opinions  gallicanes,  et  de  la  lettre  de  censure  qu'il  reçut 
de  Pie  IX  le  26  octobre  186?)  (p.  494),  encore  de  curieux  détails  à  recueil- 
lir. J'en  dirai  autant  du  chapitre  IV  consacré  à  l'épisode  très  particu- 
lier de  la  Vie  de  César  publiée  par  Napoléon  III,  G.  de  G. 


lia   Congrégation.    Opinions    et    discours,    l^Vi-lOOt, 

par  Henri  Brisson.  Paris,  Gornély,  1902,  in-12  de  523  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  est  dédié  «  aux  républicains  de  la  deuxième  circonscription 
du  X«  arrondissement  de  Paris.  »  Le  résultat  a  été  que  les  électeurs 
de  M.  Brisson  l'ont  remercié  après  trente  ans  de  services.  La  deuxième 
édition,  si  l'on  en  fait  une,  sera  probablement  dédiée  aux  électeurs  de 
Marseille  qui  ont  recueilli  cette  épave  :  ils  l'ont  bien  mérité.  Ce  qu'est 
ce  livre,  tout  simplement  ce  que  le  nom  de  son  auteur  nous  promet  : 
un  recueil  de  sottises  monumentales,  puisqu'on  n'y  trouve  rien  autre 
chose,  en  dehors  d'un  historique  de  la  Congrégation  de  1871  à  1901,  que 
le  recueil  des  discours  de  M.  Brisson  au  Parlement  et  quelques  lettres 
au  Rappel,  qui  nous  montrent  un  écrivain  sensiblement  égal  à  l'ora- 
teur, ce  qui  n'en  donne  pas  une  idée  très  haute.  M.  Brisson,  qui,  au 
début  de  son  livre,  insère  le  petit  discours  où  il  réclame  «  l'égalité 
entre  toutes  les  associations,  mais  l'égalité  dans  la  liberté  »  et  qui  le 
finit  en  demandant  la  proscription  de  toutes  les  congrégations  reli- 
gieuses, ne  peut  passer  aux  yeux  de  personne  pour  un  homme  sincère, 
car  une  fois  ou  l'autre  il  a  dit  le  contraire  de  sa  pensée  ;  cet  homme 


de  science  et  de  progrès  en  est  encore  à  citer  les  Monda  sécréta  et  à 
croire  aux  histoires  d'Eugène  Sue,  tout  comme  un  Homais  de  province, 
et  il  nous  appelle  des  traîtres,  lui  qui  s'est  fait  le  vengeur  d'un  traître 
deux  fois  condamné  par  ses  pairs. 

En  résumé,  les  écrits  de  M.  Brisson  ne  méritent  pas  la  peine  d'être 
discutés.  Edouard  Pontal. 

HEanuel  de  l'arriviste.  Papiers  trouvés  chez  un  de  nos  plus  notoires 
contemporains,  par  HENRI  CHATEAU-  Paris,  Dujarric,  1902,  in-12  de  235  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

L'auteur  suppose  qu'un  de  nos  arrivistes  les  plus  notoires  a  pris 
soin  de  consigner,  dans  un  écrit  où  il  se  raconte,  les  moyens  par  les- 
quels on  arrive  aujourd'hui  aux  honneurs,  au  pouvoir  et  à  la  fortune, 
et  c'est  ce  manuscrit  qu'il  publie,  pour  l'instruction  et  l'exemple  des 
arrivistes  futurs.  Il  y  a  de  la  verve,  certes,  dans  ce  livre,  et  même  un 
peu  de  cet  esprit  d'observation  journalistique  qui  ne  dépasse  pas 
l'écorce  des  choses  ;  mais  surtout  il  y  a  beaucoup  de  fantaisie,  pas 
mal  de  cynisme,  et  le  tout  fait  un  livre  peu  instructif  et  peu  amu- 
sant. Je  ne  vois  pas,  en  vérité,  à  quoi  tout  cela  peut  servir  :  les  gens 
sérieux  ne  prendront  pas  le  livre  au  sérieux,  s'ils  le  lisent,  ce  qui  est 
peu  probable,  et  les  jeunes,  ceux  qui  ne  sont  pas  difûciles,  y  flaireront 
un  relent  de  corruption  où  leur  perverse  curiosité  pourra  se  com- 
plaire. Est-ce  là  ce  qu'a  voulu  l'auteur  ?  Je  ne  le  pense  pas,  et  pour- 
tant, il  pourrait  bien  se  faire  qu'il  n'atteignît  pas  d'autre  résultat.  Par 
exemple,  l'ouvrage  retarde  un  peu  :  écrire  que,  pour  arriver,  il  faut 
se  mettre  de  la  Ligue  des  patriotes  et  marcher  dans  le  sillon  du  géné- 
ral Mercier,  cela  paraît  sonner  faux  sous  le  ministère  Combes.  Parlez- 
moi  de  la  Ligue  des  droits  de  l'homme  ou  du  groupe  de  la  Libre  pen- 
sée :  voilà  par  où  l'on  arrive.  Ce  livre  d'hier  paraîtra  donc  déjà  bien 
vieux,  et  les  arrivistes  d'aujourd'hui  ni  même  ceux  d'hier  ne  pourront 
plus  s'y  reconnaître.  Grave  défaut.  Cette  œuvre  de  cynisme,  de  cor- 
ruption et  de  haine,  c'est  ainsi  que  l'auteur  la  qualifie,  paraîtra  sur- 
tout vieillotte  et  passée.  Ce  qu'on  y  peint,  c'est  l'arriviste  d'il  y  a  trois 
ans  et  même  plus.  Edouard  Pontal. 

mélanges  liéoiice  Couture.  Etudes  d'histoire  méridio- 
uale,  dédiées  à  la  mémoire  de  Léonce  Couture  [i 832-1 902).  Toulouse,  Privât, 
1902,  in-8  de  XLiv-366  p. 

Un  volume  de  mélanges  déconcerte  celui  qui  a  la  charge  de  le  pré- 
senter aux  lecteurs  du  Polybiblion.  Comment  l'analyser  et  l'apprécier, 
en  appuyant  son  jugement?  Le  nombre  et  la  variété  des  sujets  traités 
ne  le  permettent  guère.  Heureusement,  ici,  la  liste  des  auteurs  inspire 
pleine  confiance  ;  il  n'y  a  qu'à  citer  Mgr  de  Carsalade    du  Pont, 
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Mgr  Gampistron,  MM.  G.  Paris,  Cartailhac,  Thomas,  de  Lahondès,  Du- 
barrat,  Torreilles,  etc.  Les  sujets  sont  inlérespauts  et  utiles.  Le  Préhis- 
torique pyrénéen  résume  en  vingt  pages  tout  ce  que  l'on  sait  sur  cette 
question.  Dom  Quentin  attribue  à  Fortunat  la  plus  ancienne  des  vies 
de  saint  Seurin,  dont  il  nous  donne  le  texte  critique  ;  il  résulte 
de  son  travail  que  saint  Seurin  de  Bordeaux  ne  peut  plus  être  confondu 
avec  saint  Séverin  de  Trêves.  A  signaler,  une  très  bonne  étude  de 
M.  Saltet  sur  les  originel  messine  et  méridionale  des  généalogies 
carolingiennes.  M.  Degert  étudie  la  fin  du  Schisme  d'Occident  dans  la 
Gascogne  où  Benoît  XIII  compta  des  partisans  après  le  concile  de 
Constance.  Il  y  a  dans  ce  recueil  de  bonnes  études  archéologiques  : 
VArt  français  en  Navarre  sous  Charles  le  Noble,  de  MM.  Privât  et  Gau- 
Durban  ;  les  Statues  de  la  Vierge  au  musée  de  Toulouse,  de  M.  de 
Lahondès-Lafigère  ;  les  Bustes  antiques  du  musée  de  Toulouse,  de 
M.  Graillot,  et  quelques  travaux  d'histoire  locale  d'un  réel  intérêt  : 
Garaison  en  4791-4792,  de  M.  Rigaud  ;  l^Aumosne  générale  à  Toulouse, 
de  M.  Lesitrade,  la  Publication  de  la  bulle  «  In  Ccena  Domini  »,  de  M, 
Torreillfs  ;  la  Chronologie  des  évêques  de  Tarbes,  de  M.  Gaston  Balencie  ; 
Une  Chronique  béarnaise  inédite  du  xiv°  siècle,  de  M.  H.  Courteault,  etc. 
Mgr  le  Recteur  de  l'Institut  catholique  de  Toulouse  a  donc  rendu  à 
l'histoire  méridionale  un  très  grand  service,  en  honorant  de  la  sorte  la 
mémoire  de  Léonce  Gouture.  Les  lecteurs  du  Polybiblion  lui  en  ont 
une  reconnaissance  spéciale,  car  ils  conserveront  tous  le  souvenir  de 
l'homme  éminent  qui  fut  l'un  des  collaborateurs  les  plus  appréciés  de 
la  Revue.  Nous  leur  recommandons  la  notice  écrite  avec  tant  de  finesse 
par  Mgr  Baliffol;  mais  pourquoi  cette  finesse  s'est-elle  oubliée  un  ms- 
tant  pour  lancer  au  Po/2/6J6ZJon  un  trait  que  nous  ne  jugerons  pas? 
Il  suffira,  après  l'avoir  cité,  de  demander  à  nos  collaborateurs  de  l'Ins- 
titut catholique  de  Toulouse  ce  qu'ils  en  pensent.  Mgr  Batiflfol  déclare 
que  le  Polybiblion  est  un  «  recueil  resté  de  peu  d'autorité,  en  dépit  de 
la  valeur  de  plusieurs  de  ses  collaborateurs.  »  M.  Monod  a  été  récem- 
ment plus  juste  à  notre  égard.  (Cf.  Revue  historique,  livr.  de  novembre- 
décembre  1902,  p.  329).        J.  B. 

Blistoîre  de  IVaucy,  par  Chr.  Pfister.  T.  I.  Paris  et  Nancy,  Berger- 
Levrault,  1902,  in-4  de  xxiv-750  p.,  avec  153  grav.  dans  le  texte,  30  hors 
texte,  3  planches  dont  2  en  couleurs  et  3  plans.  —  Prix  :  25  fr. 

La  simple  lecture  du  titre  montre  le  soin  mis  à  l'exécution  typogra- 
phique du  travail  de  M.  Pfister.  La  ville  de  Nancy  s'est  fait  honneur 
en  contribuant  pour  une  part  très  large  à  la  publication  de  sa  glo- 
rieuse histoire.  Ge  premier  volume,  l'ouvrage  complet  en  aura  trois, 
commence  aux  origines  de  la  cité  et  s'arrête  au  début  du  xvi«  siècle 
(1508).  Inutile  de  chercher  dans  cette  histoire  les  faits  si  intéressants 
que  marquent  la  naissance  et  le  développement  de  la  plupart  de  nos 
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grandes  cités  durant  les  périodes  gallo-romaine,  mérovingienne  et 
carolingienne,  Nancy  n'existait  pas  encore.  Son  nom  est  mentionné 
pour  la  première  fois  dans  une  charte  de  l'an  1073. 

Les  ducs  de  Lorraine  y  fixent  bientôt  leur  séjour.  Il  y  a  un  atelier 
monétaire.  Les  fondations  pieuses  ne  se  font  guère  attendre  :  ce  sont 
un  prieuré,  une  commanderie  de  Saint-Jean  et  une  abbaye  cistercienne. 
Après  l'incendie  de  1218,  la  ville  prospère;  ses  institutions  municipales 
se  développent  sous  le  sage  gouvernement  de  ses  ducs.  Les  fondations 
continuent:  couvent  de  dominicaines,  hôpital,  collégiale,  etc.  La  cité 
est  intimement  mêlée  aux  grands  événements  qui  se  succèdent.  Le 
gouvernement  du  roi  René  et  surtout  la  guerre  du  duc  René  II  avec 
Charles  le  Téméraire,  narrée  avec  une  érudition  à  laquelle  rien  n'é- 
chappe, forment  la  partie  la  plus  longue  et  la  plus  intéressante  du 
volume. 

Les  lecteurs  qui  aiment  à  suivre  tous  les  événements  dans  l'ordre 
de  la  succession  historique  seront  plus  d'une  fois  désappointés  en  lisant 
ce  premier  volume  de  M.  Pfister.  Ils  lui  reprocheront  un  défaut  d'unité 
ou  de  suite,  qui  désoriente  un  peu.  Tout  autre  est  l'appréciation  de 
l'homme  désireux  de  connaître  à  fond  le  passé  de  Nancy  et  l'histoire 
de  ses  institutions.  Pour  ma  part,  je  félicite  l'auteur  de  la  méthode 
adoptée  par  lui.  Un  enseignement  de  plusieurs  années,  de  longues  et 
patientes  recherches  lui  ont  mis  en  main  ce  qui  reste  de  l'histoire  de 
cette  ville.  Faits  historiques,  personnages,  institutions  religieuses, 
municipales  et  économiques,  constructions,  arts,  eic,  rien  ne  lui  a 
échappé.  Il  tient,  cela  va  sans  dire,  à  communiquer  toute  son  érudi- 
tion. Que  fait-il  ?  Dès  que  la  fondation  d'une  église,  d'un  couvent,  par 
exemple,  se  présente  sous  sa  plume,  il  en  fait  immédiatement  l'his- 
toire, qu'il  continue  jusqu'à  nos  jours;  rien  n'est  négligé,  pas  même 
les  objets  d'art  et  les  monuments  qui  ornent  ou  ont  orné  l'église.  Il  ne 
se  borne  pas  à  raconter  la  fameuse  bataille  de  Nancy  (1477)  où  Charles 
le  Téméraire  trouve  la  mort  ;  un  chapitre  tout  entier  est  consacré  aux 
souvenirs  de  la  bataille. 

L'usage  veut  qu'un  auteur  relègue  tous  les  documents  à  la  fin  du 
volume  dans  un  appendice.  M.  Pfister  n'en  tient  aucun  compte  :  il  les 
intercale  entre  les  chapitres,  à  l'endroit  où  le  récit  semble  réclamer 
leur  présence.  Ils  forment  ainsi  une  illustration  documentaire  qui  com- 
plète l'illustration  artistique.  M.  Pfister  reste  professeur.  Le  lecteur 
est  à  ses  jœux  un  disciple,  qu'il  faut  guider  comme  par  la  main  pour  le 
mieux  instruire.  De  là  des  procédés  ingénieux  qui  empêchent  de 
perdre  le  fil  de  rhistoite  et  qui  placent  les  événements  ou  les  person- 
nages dans  leur  cadre  topographique  ou  archéologique,  ce  qui  aug- 
mente l'intérêt  d'une  histoire  qui  ne  peut  manquer  de  captiver  l'atten- 
tion des  Lorrains.  B.  D. 
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lie  Soulèveiiieut  des  tra^vailleurs  d'Angleterre  en  1391, 

par  André  Réville.  Études  et  documents  publiés  avec  une  Introduction 
historique  par  Ch.  Petit-Dutaillis.  Paris,  Picard  et  flis,  in-8  de  cxixvi- 
346  p.  et  carte.  —  Prix  :  25  fr. 

C'est  une  perte  sensible  qu'a  faite  naguère,  par  la  mort  d'André  Réville, 
la  science  historique.  Les  maîtres,  les  amis,  les  camarades  d'École  des 
chartes  et  de  Sorbonne  de  ce  regretté  érudit  avaient  été  les  seuls  à  la 
ressentir  et  à  déplorer  la  disparition  d'un  excellent  esprit,  à  qui  ses 
recherches  sur  l'histoire  d'Angleterre  au  moyen  âge  et  ses  études  sur 
l'histoire  économique  et  sociale,  son  sens  critique  aiguisé,  son  talent 
de  parole  promettaient  le  plus  brillant  avenir  ;  ils  ne  sont  plus  les  seuls 
aujourd'hui.  De  son  vivant,  Réville  n'avait  pour  ainsi  dire  rien  publié 
réservant  tout  son  temps,  pour  la  préparation  d'ouvrages  de  longue 
haleine,  pour  les  dépouillements  minutieux  des  sources  et  leur  cri- 
tique, etc.  ;  il  avait  cependant  rédigé  quatre  conférences  sur  les  paysans 
au  moyen  âge,  qu'il  fil  à  Genève  en  1894,  et  sa  thèse  d'École  des  chartes 
sur  le  soulèvement  de  1381  dans  les  comtés  de  Hertford,  de  Suffolk  et 
de  Norfolk.  Ces  travaux  ont  été  publiés  par  des  mains  pieuses,  et  leur 
lecture.  —  celle  du  second  surtout,  —  ne  peut  que  raviver  nos  regrets. 
Réville  a  en  effet  étudié  avec  tant  de  conscience,  tant  de  sagacité,  tant 
de  sens  critique  le  soulèvement  de  la  majeure  partie  de  l'East-Anglia 
que  l'histoire  d'une  question  fort  mal  connue  encore  s'en  est  trouvée 
éclairée  d'une  vive  lumière.  Quelle  clarté  Réville  eût  projetée  sur  le 
sujet  entier  s'il  l'avait  pu  traiter  complètement,  c'est  ce  que  son  ami  le 
plus  cher,  M.  Ch.  Petit-Dutaillis,  l'éditeur  de  ce  travail,  a  montré  dans 
sa  Préface  et  dans  l'Introduction  générale  qu'il  a  rédigée  avec  l'aide  des 
notes  d'André  Réville  et  de  ses  propres  notes,  et  qu'il  a  placée  en  tête 
de  la  thèse  de  son  ami.  Des  documents  inédits  nombreux  et  d'un  très 
grand  intérêt  terminent  cette  remarquable  publication  qui  est  déjà 
ancienne,  mais  dont  il  convenait  cependant  de  dire  ici  quelques 
mots  parce  qu'elle  le  mérite  et  aussi  parce  qu'elle  fait  honneur  à  la 
fois  à  la  mémoire  de  celui  par  qui  elle  fut  projetée  et  à  celui  dont  la 
pieuse  affection  l'a  su  mener  heureusement  à  sa  fin.  Z. 


Institution*  politiq[iie«  de  l'Europe  contemporaine. 
Allemagne,  par  Etienne  Flandin.  T.  II.  Paris,  Le  Soudier,  1902, 
petit  in-8  de  336  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

«  Si  l'Allemagne  unifiée,  dit  l'auteur,  constitue  aujourd'hui  un  im- 
mense empire,  elle  est  loin  d'être  une  monarchie  unitaire.  C'est,  sous 
l'hégémonie  du  roi  de  Prusse,  empereur  allemand,  une  confédération 
d'États  restés  souverains  autonomes  pour  tout  ce  qui,  d'après  la  termi- 
nologie légale,  n'est  pas  du  ressort  des  affaires  communes.  » 

M,  Flandin  décrit,  au  point  de  vue  politique  et  administratif,  les 
Janvier  1903.  1*.  XCVIl.  5. 
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diverses  parties,  on  peut  dire  États,  qui  composent  l'Empire.  Ce  sont 
d'abord  quatre  royaumes:  la  Prusse,  la  Bavière,  la  Saxe,  le  Wurtem- 
berg, cinq  grands-duchés,  cinq  duchés,  sept  principautés  ;  enfin,  les 
villes  libres,  Brème,  Hambourg,  Lubeck.  L'auteur  expose  succincte- 
ment l'organisation  particulière  à  chacun  de  ces  États,  après  avoir  pré- 
senté d'abord  la  constitution  de  l'Empire,  son  gouvernement,  les 
assemblées  législatives,  l'organisation  de  la  justice  générale. 

Le  Parlement  de  l'Empire  n'est  pas  composé  uniquement  d'éléments 
allemands.  Il  compte  des  Danois  du  Nord-Slesvig,  des  Alsaciens-Lor- 
rains, des  Polonais.  M.  Flandin  affirme  que,  par  suite  du  sectionne- 
ment, le  parti  danois  est  aujourd'hui  réduit  à  l'impuissance,  du  moins, 
dans  le  Parlement  (p.  129).  Par  contre,  les  Alsaciens-Lorrains  et  les 
Polonais  n'ont  pas  été  entamés:  ils  subissent,  ils  n'ont  accepté  à 
aucun  degré  l'incorporation  à  l'Allemagne.  Le  chapitre  relatif  à  l'Al- 
sace-Loiraine  (p.  333  à  339),  expose  que  cette  contrée  n'est  pas  un 
État  confédéré,  mais  «  une  puissance  immédiate  »,  une  terre  d'Empire, 
gouvernée  et  administrée  par  la  puissance  impériale.  Quant  aux  Polo- 
nais de  la  Posnanie,  qui  sont  catholiques  latins,  on  ne  peut  rien  pré- 
voir qui  puisse  atténuer  leur  résistance  instinctive  et  organique  à  la 
germanisation  protestante.  L'Allemagne  arrivera  pout-être  un  jour  à 
les  faire  disparaître  ;  mais  à  les  dépoloniser^  jamais. 

Parmi  les  publications  que  la  dernière  crise  européenne  a  suscitées, 
le  travail  de  M.  Flandin  est,  nous  paraît-il,  l'une  des  plus  propres  à 
faire  connaître  aux  diplomates  et  aux  publicisles  la  situation  nouvelle 
créée  en  Allemagne  par  le  triomphe  de  la  Prusse.  A.  d'Avril. 


mémoires   d'uiie   sœur   de   charité,    publiés    par  M°»   Gagne 
(ÉLISE  MOREAU).  Paris,  Perrin,  1902,  in-18  de  356  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Elle  est  vraiment  dramatique,  cette  histoire  d'une  baronne  de  Poitou, 
que  le  mariage  fait  comtesse  malgré  elle  et  que  la  mort  des  siens  con- 
duit providentiellement  à  la  vie  religieuse. 

Née  en  1752,  mariée  à  vingt  ans  avec  un  homme  indigne  d'elle, 
veuve  à  vingt-sept  ans,  chassée  de  sa  maison,  traquée  et  emprisonnée 
par  la  Révolution,  notre  héroïne  passe  par  toutes  les  douleurs  :  sa 
famille  ruinée,  son  mariage  forcé,  son  mari  qui  se  conduit  mal  et 
l'abandonne,  son  enfant  qui  meurt  à  l'âge  de  sept  ans,  la  persécution 
de  la  part  de  ce  peuple  au  soulagement  duquel  elle  s'est  vouée,  la 
perte  de  ses  compagnes  et  de  ses  parents  qui  sont  traînés  sous  ses 
yeux  à  l'échafaud,  les  horreurs  du  champ  de  bataille  pendant  les 
guerres  de  l'Empire,  son  neveu  condamné  à  mort  pour  crime  de  haute- 
trahison,  telles  sont  les  principales  épines  de  sa  couronne. 

Qu'elles  sont  frappantes  aujourd'hui  ces  lignes  que  la  noble  reli- 
gieuse écrit  quelque  part  (p.  111)  :  «  La  République   enveloppa  les 
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Sœurs  de  la  Charité  dans  1  aversion  systématique  qu'elle  portait  à  tout 
ce  qui  tenait  au  domaine  des  choses  vénérées.  A  ses  yeux,  la  jeune 
fille,  la  femme  qui  renonçaient  volontairement  au  bien-être,  aux  5)lai- 
sirs  mondains,  pour  se  consacrer  à  la  prière  et  aux  bonnes  oeuvres, 
obéissaient  à  l'esprit  de  superstition. . .  Ce  qui  contribua  plus  que  tout 
à  la  suppression  des  Sœurs  de  Charité,  c'est  que  l'on  connaissait  et 
que  l'on  craignait  leur  empire  sur  le  peuple,  avec  lequel  elles  se  trou- 
vaient continuellement  en  rapport. ..  Or,  à  celte  époque  funeste,  ce 
n'était  ni  vers  le  devoir  ni  vers  la  paix  qu'il  fallait  pousser  le  peuple, 
mais  vers  la  rébellion  et  le  désordre. . .  Bannies  des  hôpitaux  comme 
religieuses,  elles  parvenaient  à  y  reconquérir  leur  place  à  titre  d'infir- 
mières. . .  La  charité  est  la  plus  ingénieuse  des  vertus. . .  » 

Il  est  intéressant  de  savoir  qu'André  Chénier  monta  sur  la  même 
charrette  que  la  supérieure  et  la  sœur  de  l'auteur  de  ces  Mémoires. 

Du  Clos. 

li'Homme-feniine.   Iffeiie  Savalette  de  I^aiige,  1 9^6-lS5§, 

par  Georges  Moussoir.  2°  éd.  Paris,  «  Carnet  historique  »,  s.  d,,  in-12  de 
259  p.  —  Prix  :  4  fr. 

C'est  un  étrange  mystère  que  celui  qu'étudie  M.  Georges  Moussoir 
dans  ce  volume:  U Homme- femme.  Un  érudit  distingué,  M.  G.  Lenôtre, 
a  déjà  essayé  de  le  percer  dans  un  article  publié  par  le  Temps  en  1900  ; 
mais  l'explication  qu'il  a  donnée  paraît  à  M.  Moussoir  à  la  fois  très 
romanesque  et  ne  s'appuyant  pas  sur  des  preuves  suffisantes.  A  ses 
yeux,  l'étrange  et  énigmaiique  figure  semble  bien  l'enfant  na- 
turel d'un  ancien  gardien  de  Trésor,  Savalette  de  Lange.  Mais  com- 
ment ce  personnage  sut-il  se  concilier  de  nombreuses  et  puissantes 
amitiés,  dans  les  familles  les  mieux  posées,  puisqu'on  a  retrouvé  chez 
lui  des  lettres  signées  La  Rochefoucault,  Luynes,  Polignac,  Montmo- 
rency, etc.  Comment  réussit-il  à  se  faire  donner  des  pensions  et  des 
secours  par  la  famille  royale,  par  Louis  XVIII,  Charles  X,  la  duchesse 
d'Angoulème,  et,  après  1830,  par  la  reine  Marie-Amélie  ?  Comment 
occupa-t-il  un  appartement  au  château  de  Versailles  et  fut-il  trouvé  en 
possession  du  couvre-pied  en  guipure  du  lit  de  Louis  XIV  ?  Gomment 
surtout  et  pourquoi  dissimula-t-il  son  sexe  pendant  un  demi-siècle, 
trompant  les  personnes  les  plus  liées  avec  lui  et  poursuivant  même  à 
plusieurs  reprises  des  projets  de  mariage,  entre  autres  avec  M.  de  Le- 
zeverne  et  M.  de  Lacipière  ?  Ce  sont  des  problèmes  —  surtout  le  der- 
nier  —  que  M.  Moussoir  n'a  pu  résoudre  malgré  sa  grande  éruditiou 
et  ses  très  consciencieuses  recherches.  M.  de  la  Rocheterie. 
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lie  Tombeau  de  liouis  Iffénard,  monument  du  souvenir, 

par  EDOUARD  Champion.  Paris, Champion,  l'J02,  ia-12de  xliv-213  p. —Prix  : 
3  fr.  50. 

Louis  Ménard,  qui  a  vécu  dans  la  solitude  et  le  travail,  et  qui  est 
mort  à  peu  près  ignoré  du  grand  public,  était  un  poète  et  un  érudit  de 
valeur  peu  commune,  très  supérieur  à  la  foule  des  fabricants  et  mar- 
chands de  livres.  Quoi  qu'on  pense  de  ses  idées,  à  mon  avis  bien 
surannées,  de  païen  obstiné,  il  restera  de  lui,  je  crois,  un  peu  plus 
qu'un  nom,  car  il  a  laissé  quelques  œuvres  bien  préférables  à  la 
moyenne  des  œuvres  contemporaines.  Il  eut,  de  son  vivant,  peu 
d'admirateurs,  n'ayant  jamais  fait  effort  pour  se  faire  connaître,  mais 
ils  étaient  et  sont  encore  très  fervents,  et  ce  petit  livre,  dont  M.  Edouard 
Champion  a  écrit  la  préface,  en  est  l'intéressant  témoignage.  C'est  un 
recueil  de  lettres  signées  de  noms  très  divers,  depuis  celui  du  vénérable 
M.  "Wallon  jusqu'à  celui  de  M.  Bouchor,  en  passant  par  MM.  Berthelot, 
Passy,  Gérôme,  de  Hérédia,  Barrés,  Lemaître,  Bourget,  Boissier,  Huys- 
mans,  de  Vogiié,  Coppée,  et  beaucoup  d'autres,  sans  compter  quelques 
poêles  décadents,  dont  plusieurs,  que  je  connais  peu,  semblent  être, 
si  j'en  juge  par  leurs  lettres,  de  fameux  nigauds.  Louis  Ménard  ne 
gagnera  rien  à  être  louange  de  cette  sorte.  Au  surplus  c'était  un 
homme  de  talent,  je  n'en  disconviens  pas,  mais  tout  de  même  un  assez 
pauvre  esprit,  et  que  son  amour  du  paganisme  a  fait  choir  en  pas  mal 
de  niaiseries.  Du  moins  il  n'en  a  pas  fatigué  le  public,  ce  qui  le  fait 
supérieur  à  beaucoup  de  ses  contemporains.  Naturellement  M.  Cham- 
pion, qui  est  jeune,  exagère  un  peu  la  valeur  de  son  héros.  Cela  lui 
passera.  Edouard  Pontal. 

Drumout,  par  Léon  Fauriette.  Paris,  Prieur  et  Dubois,  1902,  in-12  de 
sxni-3û6  p.,  avec  portrait.  —  Prix  :  3  fr.  bO. 

Le  livre  de  Léon  Fauriette  sur  M .  Drumont  est  intéressant  et  bien  fait  ; 
c'est,  non  pas  à  proprement  parler  un  panégyrique,  mais  un  résumé 
exact  de  la  vie  et  de  l'œuvre  de  M.  Drumont,  résumé  attachant  et  clair 
qui  se  lit  vraiment  avec  plaisir.  Mais  si  l'auteur  atténue  et  corrige  un 
peu  sur  quelques  points  l'œuvre  de  M.  Drumont,  sa  critique  est  un  peu 
timide  et  ne  dit  pas,  il  s'en  faut,  tout  ce  qu'on  trouve  d'exagérations  et 
d'erreurs  dans  cette  œuvre  si  touffue  et  si  vivante,  qui  porte  trop  la 
marque  de  certains  préjugés  et  d'une  information  superficielle  et  hâtive 
pour  être  tout  à  fait  une  œuvre  de  justice  et  de  vérité.  J'aime  beaucoup 
M.  Drumont,  je  l'admire  volontiers,  mais  manifestement,  il  est  peu  au 
courant  des  choses  chrétiennes,  et  le  portrait  qu'il  trace  en  maints 
endroits  des  jésuites  et  de  leurs  élèves  ressemble  fort  à  une  carica- 
ture. C'est  par  intérêt  pour  lui  que  je  formule  ces  réserves,  et  s'il  se 
corrigeait  des  défauts  qui  les  motivent,  ce  que  je  n'espère  guère,  son 
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action  serait  autrement  décisive  et  féconde.  Pourquoi  fait-il  tant 
d'efforts  pour  déplaire  à  beaucoup  de  gens  si  naturellement  portés  à 
devenir  ses  amis  et  ses  auxiliaires?  Il  se  fait  ainsi  à  lui-même  un  très 
grand  tort  :  cela  ne  m'empêche  pas  d'ailleurs  de  rendre  un  sincère 
hommage  à  son  talent  et  à  son  courage.  Il  se  vante  à  tout  propos  d'être 
un  élève  de  l'Université  ;  hélas  !  cela  se  voit  trop.  Je  recommande 
pourtant  volontiers  le  livre  de  M.  FaurielLe  comme  un  très  bon  résumé 
et  un  excellent  recueil  de  morceaux  choisis,  et  je  fais  écho  au  cri  fier 
et  joyeux  qui  le  termine  :  La  France  aux  Français  ! 

ÉdoU(^d  Pontal. 


BULLETIN 

Introduction    an  livre  :  I»o«rciuol    Jésus-Christ?  —  Le  Vén.  Duns 

scot,  par  le  R.  P.  Déodat-Marie  de  Basly.  Rome  et  Paris,  Désolée  et  de 
Brouwer,  1902,  in-8  de  98  p. 

Dissertation  très  enthousiaste,  très  poétique,  très  scolastique  —  ou  du 
moins  témoignant  d'un  grand  amour  pour  la  scolastique  —  ce  qui  n'em- 
pêche pas  le  point  de  vue  historique,  attesté  par  un  grand  étalage  de  notes 
érudites.  L'auteur  s'applique  d'abord  à  faire  ressortir  l'attachaute  figure  du 
V.  Duns  Scot,  qu'il  aime  à  présenter  comme  théologien  du  Sacré  Cœur.  Puis 
il  examine  sa  littérature  :  l'auteur  veut  parler  de  cette  terminologie,  obscure 
aux  profanes,  lumineuse  pour  l'initié.  Puis  vient  la  méthode  critique  de  ce 
frère  Jean,  issu  de  la  race  «  des  esprits  indépendants  et  créateurs.  »  En 
réalité  il  s'agit  surtout  de  sa  méthode  théologique,  —  de  ses  principes  rela- 
tifs à  l'autorité  de  l'Église  et  à  l'usage  des  Écritures,  —  de  ses  docteurs 
préférés  :  saint  Anselme,  saint  Jean  Damascène,  saint  Denys  et  saint  Au- 
gustin, —  de  cet  attachement  aux  Pères  —  attachement  qui  ne  Pempèche 
pas  d'y  reconnaître  çà  et  là  des  exagératiops  voulues  :  «  excessive  loculi 
sunt,  voleutes  declinare  ad  aliud  extremum  i>,  etc..  —  de  cette  prudence  qui 
le  tient  en  suspens  lorsque,  sur  des  sujets  d'importance,  il  y  a  controverse, 
et  que  les  probabilités  s'équilibrent  (p.  66).  Puis,  viennent  les  vues  synthé- 
tiques du  Docteur  subtil.  Son  génie  «  est  plus  spécialement  ordonnateur.  Sa 
vraie  caractéristique  est  là  »  (p.  79).  Mais  «  son  génie  va  plus  à  ordonner 
qu'à  condenser.  » 

L'opuscule  se  termine  par  une  note  historique  (p.  91-98)  relative  aux 
éloges  ou  laisser-passer  que  lui  ont  octroyés  divers  papes  —  aux  actes  de 
divers  Conciles  —  et  enfin,  à  un  vœu  tout  récent  du  Congrès  mariai  de 
Lyon.  B.  de  Carroy. 

Xraité  théorique  et  pratique  de  droit  canonique,    par  Mgr    A.   TlL- 

LOT.  Paris,  Savaète,  s.  d.,  2  vol.  in-8  de  xxiii-746  et  693  p.  —  Prix  :  15  fr. 

D'une  lecture  facile,  d'une  information  sûre  et  d'une  doctrine  solide,  le 
Traité  théorique  et  pratique  de  Mgr  Tilloy  trouvera  assurément  un  excellent 
accueil  auprès  de  tous  ceux  que  rebuterait  le  latin  ecclésiastique  ou  une 
étude  plus  approfondie  du  droit  canonique.  De  propos  délibéré,  l'auteur  a 
laissé  de  côté  les  discussions  trop  abstraites,  la  bibliographie  et  les  réfé- 
rences multiples  :  on  sent  qu'il  a  cherché  à  instruire  rapidement  de  tout 
ce  qui  est  essentiel,  sans  se  préoccuper  d'entraîner  ses  lecteurs  dans  des 


—  70  — 

recherches  personnelles.  Sou  œuvre  ainsi  comprise  ne  manque  pas  de 
mérite,  bien  que  nous  la  trouvions  peu  conforme  aux  besoins  scientifiques 
modernes  et  aux  exemples  donnés  par  les  récents  auteurs  de  manuels  de 
théologie,  d'histoire  ecclésiastique  ou  d'études  bibliques.  Une  bonne  table 
alphabétique  facilite  le  maniement  de  ces  deux  volumes  et  complète  avan- 
tageusement la  table  des  matières  où  s'égareraient  peut-être  les  recherches 
hâtives  des  non  initiés.  G.  Péries. 

La  Vie  nprès  le  pensionnat.  Complément  de  la  «  Vie  au  Pen- 
sionnat »,  par  l'auteur  des  Paillettes  d'or  (l'abbé  Sylvain).  \'*  partie. 
Avignon,  Aubanel,  1902,  in-12  de  xxi-2o4  p.  —  Prix  :  2  fr.  UO. 

Ce  petit  livre  est  l'œuvre  de  M.  l'abbé  Sylvain,  l'auteur  des  Paillettes  dor, 
c'est  en  dire  à  la  fois  le  caractère  pratique  et  le  charme  délicat.  L'auteur  y 
traite  de  la  Jeune  Fille  dans  la  famille  et  de  la  Jeune  fille  dans  la  paroisse; 
dans  la  famille,  il  nous  fait  voir  ce  que  doit  être  son  influence,  sa  vie  exté- 
rieure, sa  vie  intime;  dans  la  paroisse,  quelle  idée  elle  doit  s'en  faire  et 
quels  devoirs  elle  3'  doit  remplir.  Tout  cela  est  excellent  et  très  pratique. 
Je  regrette  toutefois  qu'il  se  trouve,  soit  dans  le  livre,  soit,  ce  qui  est  plus 
grave,  dans  la  lettre  épiscopale  qui  l'approuve,  quelques  traces  de  ces  dis- 
positions jalouses  qu'on  accuse  à  tort,  je  crois,  le  clergé  séculier  de  nour- 
rir à  l'endroit  des  œuvres  qui  s'abritent  dans  les  chapelles  de  communau- 
tés. Il  est  fort  possible,  hélas!  que  toutes  ces  œuvres  disparaissent  d'ici 
peu,  —  c'est  déjà  commencé,  —  et  je  doute  que  les  paroisses  aient  à  s'en 
féliciter.  Questions  délicates,  à  coup  sûr,  et  qu'il  eût  été  de  bon  goût,  ce 
me  semble,  de  ne  pas  soulever  aujourd'hui.  Edouard  Pontal. 


Parturition,    on    mî^e-bas    des     fenielie«)    domestiques,  par     ËMILB 

Thierry.   Paris,    Librairie    agricole,  1901,  in-12  de  147  p.,  avec  12  flg.  — 
Prix  :  t  fr.  25. 

L'auteur  a  composé  ce  livre  à  l'intention  du  petit  cultivateur  et  des  gens 
de  la  campagne.  Son  but  serait  absolument  atteint  si,  dans  deux  ou  trois 
chapitres,  l'exposé  ne  prenait  un  ton  scientifique  vraiment  inconnu  à  de 
semblables  lecteurs.  Le  chapitre  premier,  notamment,  emploie  des  termes 
spéciaux  au  lieu  des  termes  et  appellations  vulgaires  des  paysans  qui  ne 
s'y  reconnaîtront  pas.  C'est  regrettable,  car  pour  les  autres,  l'exposé  et  les 
explications  sont  données  avec  autorité,  méthode  et  clarté.  Les  procédés 
décrits  sont  faciles  à  suivre,  les  conseils  nets  et  pratiques. 

Dans  une  prochaine  édition,  le  léger  regret  qui  vient  d'être  exprimé  dis- 
paraîtra aisément,  et  ce  livre  se   présentera  alors  avec  tout  son  mérite. 

G.  DE  S. 

Marcellus  de  Bordeaux  et  la  Syntaxe   française,  par  SaMUBL   ChA- 

BERT.  Paris,  Fontemoing,  1901,  in-8  de  105  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Marcellus  de  Bordeaux  est  un  écrivain  du  commencement  du  v^  siècle, 
tout  à  fait  inconnu  et  sous  le  nom  duquel  il  nous  est  resté  un  recueil  de 
recettes  médicales,  empiriques,  superstitieuses  et  même  magiques,  sous  le 
nom  de  De  Medicamentis.  Recueilli  en  partie  dans  la  tradition  populaire  et 
destine  à  être  lu  dans  les  milieux  les  moins  lettrés,  ce  traité  a  été  écrit  avec 
le  seul  souci  de  la  clarté  ;  il  offre  un  spécimen  important  du  latin  vulgaire  de 
la  Gaule  au  v^  siècle,  et  c'est  à  ce  point  de  vue  que   M.  Chabert  l'étudié 
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avec  beaucoup  de  science  et  de  critique.  Notre  écrivain  était  cependant 
lettré  :  ses  écrits  sont  orthographiés  avec  la  plus  grande  correction  et  ne 
fournissent  rien  à  Tétude  de  la  phonétique  du  bas  latin,  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  pour  la  syntaxe  ;  s'il  respecte  l'orthographe  des  désinences 
casuelles  qui  perdaient  alors  leur  valeur  phonétique,  il  emploie  presque 
constamment  dans  la  construction  de  ses  phrases  les  particules  ex,  de,  ab 
et  autres,  tendance  analytique  qui  devait  si  profondément  distinguer  le 
latin  des  langues  dérivées  ;  M.  Chabert  observe  la  persistance  du  génitif  dans 
Marcellus  et  y  voit  les  origines  d'une  conslrucliou  bien  connue  de  l'ancien 
français  dont  Hôlel  Dieu  nous  offre  un  exemple  cristallisé; cette  construction, 
qui  a  toujours  été  exceptionnelle,  me  semble  remonter  plutôt  à  un  datif. 
La  conjugaison  de  Marcellus  n'offre  pas  de  particularités  bien  importantes; 
c'est  l'emploi  d'une  foule  d'enclitiques,  déterminatifs,  pronoms,  adverbes, 
mots inutilesque  M.  chabertappelleoutils  du  langage,  qui  montre  surtout  la 
marche  rapide  de  la  syntaxe  latine  vers  l'analyse  qui  devait  si  complète- 
ment triompher  dans  le  français.  J.  C.  P. 


The  Myster-y  of  the  sea,  by  Bram  Stoker.  London ,  Helnemaun,  1902, 
in-8  cartonné  de  498  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Il  n'est  pas  dans  les  habitudes  du  Polybiblion  d'analyser  les  romans 
étrangers,  mais  une  fois  n'est  pas  coutume.  Nous  n'avons  certes  pas  sous 
les  yeux  un  roman  «  modem  style  »,  œuvre  de  psychologie  puissante. 
Nous  n'apercevons  là  rien  de  la  manière  d'un  Bourget,  d'un  d'Annunzio  ou 
d'un  Dostoievsky.  L'ironie  si  fine  et  si  pénétrante  d'un  Rudyard  Kipling  est 
étrangère  au  talent  de  M.  Bram  Stoker,  mais,  en  lisant  son  dernier  ouvrage, 
nous  nous  sommes  cru  plus  jeune,  nous  avons  ressenti  de  nouveau  les 
émotions  un  peu  naïves,  point  complexes,  du  temps  jadis.  Nous  retrou- 
vions modernisées  les  chevauchées  et  les  luttes  de  d'Artagnau  et  de  ses 
compagnons,  les  grottes  merveilleuses,  les  souterrains,  le  trésor  fantastique 
de  Monte-Cristo,  les  pages  d'amour  des  feuilletons  de  Xavier  de  Montépin, 
les  intrigues  des  romans  de  Gaboriau,  les  pistes  patiemment  suivies  par 
de  dignes  émules  des  héros  de  Fenimore  Cooper.  Une  étude  scientifique, 
mais  parfois  peu  claire,  d'un  système  cryptographique  sert  de  lien  à  tout 
cela.  De  belles  et  vivantes  descriptions  de  paysages  maritimes  et  de  tem- 
pêtes donnent  un  certain  mérite  littéraire  à  ce  récit  d'aventures  bizarres 
et  dramatiques.  j.  c.  T. 

Lulli  Arjona,  por  Alfonso  Dànvila.  Madrid,  imp.  Hernandez,  1901,  in-12 

de  338  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 
La  conquista  de  la  eiegancia,  par  le  même.  Madrid,  imp.  Hernandez, 

1901,  in-12  de  327  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Deux  nouvelles  psychologiques  de  l'érudit  chroniqueur  de  D.  Ghrisiobal 
de  Moura.  Nous  n'entreprendrons  pas  de  les  analyser,  ce  qui  nous  mènerait 
trop  loin  ;  mais  nous  pouvons  en  recommander  la  lecture  à  ceux  qu'inté- 
ressent la  littérature  espagnole  et  l'étude  des  mœurs  castillanes.  Il  n'y 
aurait  à  reprocher  à  l'auteur,  au  point  de  vue  du  style,  qu'un  abus,  général 
d'ailleurs  chez  les  écrivains  de  la  Péninsule,  de  locutions  françaises  fort  à 
la  mode  à  Madrid,  comme  si  la  langue  de  Cervantes  n'était  pas  assez  riche 
par  elle-même,  sans  être  obligée  d'emprunter  à  un  idiome  étranger  des 
termes  nouveaux.  Mais  ce  n'est  là  qu'un  défaut  de  détail.  M.  Alfonso  Dâuvila 
est  un  peintre  et  un  narrateur;  ses  tableaux  sont  pris  sur  le  vif,  et  ses 
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récits,  pleins  de  vie  et  de  vérité,  sont  la  fidèle  expression  de  la  réalité,  sans 
toutefois  tomber  dans  la  vulgarité  ni  dans  le  réalisme.  Souhaitons  un  succès 
bien  mérité  au  romancier  espagnol.  G.  Bernard. 


Lettere  al  giovani,  del  Padre  Lagordaire,  nuova  traduzione  italiana  con 
alcune  lettere  inédite,  cenni  biografici  ed  indice  analitico  (dal  sac.  Cesare 
Orsenigo).  Milano,  Giuseppe  Palma,  1902,  in-16  de  xix-299  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Le  titre  de  ce  petit  volume  n'est  pas  tout  à  fait  exact.  Il  semble  nous 
annoncer  quelques  lettres  inédites  du  P.  Lacordaire,  et  il  n'est  que  la  tra- 
duction pure  et  simple  du  recueil  jadis  publié  par  l'abbé  Perreyve. 

Il  n'en  faut  pas  moins  savoir  gré  à  M.  l'abbé  Orsenigo  d'avoir  facilité  à  la 
jeunesse  italienne  la  lecture  de  ces  lettres  admirables  et  fortes,  où  le  grand 
orateur  dominicain  a  fait  passer  son  cœur  et  son  âme,  où  il  parle  un  lan- 
gage capable  de  faire  vibrer  une  corde  chez  tout  lecteur  généreux,  où  la 
jeunesse  puisera  des  enseignements  plus  nécessaires  que  jamais  à  notre 
époque. 

La  traduction  est  fidèle  et  assez  élégante.  L'esquisse  biographique  qui 
la  précède  est  un  peu  brève,  mais  suffit  cependant  à  donner  une  idée  juste 
de  l'illustre  écrivain. 

On  aurait  pu  éclairer  par  des  notes  quelques-unes  de  ces  lettres  ;  de  celles 
notamment  qui  sont  adressées  à  l'abbé  Perreyve,  on  aurait  rapproché  avec 
avantage  celles  qui  les  ont  provoquées  ou  qui  les  ont  suivies.  Mais  c'est  là  ua 
reproche  qui  s'adresse  autant  à  l'édition  française  qu'à  la  traduction  italienne 

E.-G.  Ledos. 

Deux  Conciles  inconnus  de  Cambrai  et  de  L.llle.  Contribution  à  l'his- 
toire du  grand  Schis7ne  en  Cambrésis,  en  Flandre,  en  Hainaut  et  en  Brabant, 
par  le  chanoine  Salembier.  Lille,  Morel,  1901,  in-8  de  115  p. 

Le  savant  chanoine  Salembier,  dont  l'étude  substantielle  sur  le  grand 
Schisme  d'Occident  a  été  fort  remarquée  il  y  a  quelques  années,  fait  con- 
naître dans  cet  opuscule  des  synodes  deiCambrai  et  de  Lille,  qui  éclairent 
d'un  nouveau  jour  certains  coins  obscurs  de  cette  période  troublée.  Après 
un  bref  aperçu  de  l'agitation  causée  dans  le  monde  Catholique  par  la  lutte 
d'Urbain  et  de  Clément,  l'auteur  nous  décrit  la  situation  particulière  des 
Flandres  et  la  mission  spéciale  qu'eut  à  y  remplir  le  cardinal  Guy  de 
Malesset.  Il  nous  donne  le  texte  d'un  de  ses  discours  prononcé  à  Cambrai 
en  1380  (récemment  retrouvé  à  la  Bibliothèque  nationale  et  à  la  Vaticane), 
et  en  fait  un  judicieux  commentaire  historique.  Jean  d'Aramon,  délégué 
de  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  vint  à  son  tour  à  Lille,  quatre  ans  plus 
tard,  pour  une  mission  analogue,  et  le  texte  de  son  discours  (conservé  à  la 
Bibliothèque  Barberini),  permet  de  reconstituer  la  situation  politique  de  la 
Papauté  en  Flandre  et  de  constater  que  les  synodes  de  Cambrai  et  de  Lille 
n'eurent  tout  d'abord  que  des  résultats  très  précaires.  Ce  pays  se  laissa 
pourtant  gagner  peu  après  par  le  parti  clémentin,  à  l'exception  de  Gand 
qui  garda  jusqu'au  bout  l'obédience  des  Papes  de  Rome.  Le  changement 
que  n'avaient  pu  d'abord  opérer  les  démarches  de  Guy  de  Malesset  et  de 
Jean  d'Aramon  fut  en  effet  dû  aux  «  efforts  des  évoques,  aux  défections 
qui  se  produisirent  au  sein  du  haut  clergé  urbaniste,  à  la  malveillance 
peu  dissimulée  que  témoignaient  Philippe,  Marguerite  et  Yolande  de  Bar 
aux  prêtres  attachés  à  Rome,  et  surtout  aux  maladresses  commises  par 
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les  légats  d'Urbain   et  de  Boniface  »  (p.  1U4).  M.   Salembier  a  traité  cette 
matière  avec  le  talent  et  la  clarté  d'exposition  dont  il  est  coutumier. 

G.   PÉRIES. 
Lettres  sui'  l'hlstoli-e  de  France,   par    GEORGES    DE    PASCAL.   l'«  Série. 

Paris,  Oudin,  1902,  iii-12  de  16o  p.  —  Prix  :  2  fr. 

M.  Georges  de  Pascal  a  emprunté  à  Augustin  Thierry  le  tilre  d'un  ou- 
vrage demeuré  célèbre  ;  il  a  de  cet  historien  l'impartialité  consciencieuse 
et  la  précision  colorée,  mais  son  objet  est  tout  autre.  Il  veut  publier  au  Ql 
de  la  pensée  et  de  la  plume  des  considérations  historiques  et  sociales  sur 
le  rôle  ou  la  vocation  de  la  France  ;  il  veut  retrouver  dans  le  passé  le  mot 
de  son  histoire  et  y  puiser,  avec  de  hautes  leçons,  l'espérance  de  temps 
meilleurs.  Il  commence  par  dégager  l'idée  directrice  de  notre  histoire  : 
cette  idée,  c'est  que  la  France  est  l'avant-garde  de  l'armée  de  Dieu,  le 
sergent  de  Dieu,  comme  disait  saint  Louis,  et  le  connétable  de  Jésus- 
Christ.  Passant  en  revue  les  grandes  époques  de  l'histoire  nationale,  il 
montre  l'Église,  la  royauté  capétienne,  la  féodalité,  la  chevalerie  et  les 
croisades,  eiiQn  le  mouvement  communal  obéissant  à  cette  idée,  et  les 
événements  s'orientant  de  ce  côté,  comme  vers  un  pôle  magnétique.  Cette 
conception  n'est  pas  celle  de  tous  les  historiens,  mais  c'était  celle  de  saint 
Paul,  de  saint  Augustin  et  de  Lactance,  et  c'eût  été  assurément  celle  de 
Bossuet  s'il  avait  poursuivi  son  Discoui-s  sur  Vhisloire  universelle,  au-delà 
de  Charlemagne.  La  France  a  une  vocation,  une  fonction  publique  ;  ce 
n'est  pas  là  une  simple  vue  théologique,  c'est  une  conclusion  scientiOque 
qui  se  trouve  attestée  et  vérifiée  par  son  histoire.  Nous  ne  pouvons  que 
féliciter  M.  de  Pascal  de  ses  études  ;  il  réalise  l'idéal  de  l'historien,  tel  que 
Léon  XIII  l'a  défini  dans  sa  Lettre  sur  les  études  historiques  :  «  La  pre- 
mière loi  de  l'histoire  est  de  ne  jamais  affirmer  le  faux  ;  la  seconde  d'oser 
dire  toute  la  vérité.  »  L'auteur  la  dit  avec  courage  et  fermeté,  et  dans  un 
style  excellent.  L.  Mensgh. 

La  Désolation  flans    le  sanctuaire,  par  Un  antisémite  de  la  «  Patrie 
française.  »  Paris,  Savaète,  19u2,  in-12  de  297  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Que  dire  de  ce  livre,  dont  l'auteur  avait  publié  déjà  une  préface  dans 
V Abomination  dans  le  lieu  saint  ?  Ceux  qui  connaissent  les  attaques  auda- 
cieuses de  M.  DrumoiU,  de  M.  P.  de  Cassagnac  et  de  M.  G.  de  Pierrefeu 
contre  Tépiscopat  français  contemporain  peuvent  d'avance  se  faire  une 
idée  de  l'ouvrage  que  nous  présentons  aujourd'hui  au  public.  Celui  qui  l'a 
écrit  est  un  prêtre  :  il  ne  dit  pas  son  nom,  et  ce  que  nous  pouvons  faire 
de  mieux,  c'est  de  ne  pas  le  dévoiler.  Nous  voulons  bien  aussi  ne 
pas  suspecter  ses  bonnes  intentions  ;  mais  chacun  est  en  droit  de  se 
demander  s'il  est  bien  opportun,  pour  ne  pas  dire  licite,  de  battre  en 
brèche,  l'autorité  ecclésiastique  et  de  faire  la  morale  à  ses  supérieurs 
hiérarchiques.  Ce  que  se  permettent  des  journaux  boulevardiers,  dans  un 
style  qui  sent  la  réclame  et  qlîi  ne  manque  pas  d'obtenir  beaucoup  de 
succès,  ne  nous  semble  pas  de  mise  dans  un  volume  qui  se  présente  comme 
document  historique.  Telle  est  l'impression  qui  nous  reste,  après  une  lecture 
très  attentive  de  la  Désolation  dans  le  sanctuaire.  L'auteur  est  navré  des 
faiblesses  de  certains  de  nos  prélats  ;  il  les  étale  avec  une  complaisance 
voulue;  il  en  conclut  que  le  gouvernement  sous  lequel  nous  vivons  choisit 
ses  créatures  parmi  les  hommes  les  plus  comp7-omis  :  cela  est  peu  flatteur 
pour  l'épiscopat  français.  Mais  les  défaillances,  s'il  y  en  a,  de  quelques-uns, 
sont- elles  de  nature  à  rejaillir  sur  l'ensemble  ?  Était-il  même  nécessaire 
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de  les  faire  ressortir  dans   un   ouvrage  qui  se  prétend  sérieux,  alors  que 
trop  de  brochures  et  de  pamphlets  les  ont  répandues  à  cor  et  à  cri  ? 

Et  puis,  empressons-nous  de  le  dire,  outre  le  respect  qu'un  prêtre  doit  à 
l'autorité  ecclésiastique,  il  y  a  des  formes  de  langage  à  observer,  que 
l'auteur  ne  comprend  certainement  pas.  Quel  bien  résultera-t-il  de  sa  publi- 
cation ?  Les  adversaires  de  la  religion  jubileront  ;  les  catholiques  gémiront  ; 
ceux  qui  cherchent  la  vérité  hésiteront,  dans  une  défiance  légitime,  et, 
somme  toute,  l'auteur  aura  produit  beaucoup  de  mal*  et  très  peu  de  bien. 

G.  Bernard. 

Governoi-    Thomas    H.    Hlcks    of  Maryland  and  the  Civil  1Vai>,  by 

George  L.  P.  Radgliffe.  Baltimore,  the  Johns  Hopkins  Press,  1901,  in-8 
de  141  p.  (Johiis  Hopkins  University  studies  in  Historical  and  Political  Science). 
—  Prix  :  2  fr.  50. 

Quel  fut,  durant  les  débuts  de  la  guerre  de  Sécession,  le  rôle  du  gouver- 
neur de  Maryland,  Thomas  HoUiday  Hicks,  voilà  ce  que  M.  George  L. 
P.  Radcliffe  a  étudié  dans  un  substantiel  travail.  En  des  conjectures  très 
délicates,  Hicks,  —  qui  dirigeait  un  État  situé  entre  le  Sud  et  le  Nord, 
à  peu  de  distance  de  la  capitale  (dont  il  commandait  toutes  les  voies 
d'accès  direct),  un  État  possesseur  d'esclaves,  mais  cependant  rattaché  par 
de  nombreux  intérêts  aux  pays  abolitionnistes,  —  a  montré  beaucoup  de 
sang-froid,  d'habileté  et  d'énergie.  S'il  parut,  dans  certains  cas,  pencher 
du  côté  du  Sud,  du  moins,  à  partir  des  derniers  jours  du  mois  de  mai  1861, 
fut-on  certain  qu'il  avait  embrassé  le  parti  des  antiesclavagisles.  Par  son 
\  refus  constant  de  convoquer  la  «  Législature  rebelle  »,  peut-être  Hicks 
a-t-il  empêché  le  Maryland  de  s'unir  aux  États  du  Sud;  il  a  en  tout  cas 
donné  à  l'opinion  publique  du  pays  qu'il  dirigeait  le  temps  de  se  rendre 
un  compte  exact  de  la  situation,  et  de  se  modiOer  en  conséquence;  et  plus 
tard,  sa  lutte  contre  la  même  assemblée  constitue  un  chapitre  des  plus 
mouvementés  de  l'histoire  particulière  du  Maryland.  A  l'aide  de  nombreux 
documents  du  temps,  et  d'indications  fournies  par  des  témoins  oculaires, 
M.  Radcliffe  a  composé  une  intéressante  monographie,  de  portée  plus 
grande  que  celle  de  la  plupart  des  études  provinciales  insérées  dans  les 
Johns  Hopkins  University  sludies,  puisqu'elle  éclaire  certains  points  encore 
assez  obscurs  de  l'histoire  nationale  des  États-Unis,  H.  F. 


Bibliograpliie  térésienne.  Ouvrages  français  et  étrangers  sur  sainte  Térèse 
et  sur  ses  œuvres,  bibliographie  critique,  par  Henri  de  Gurzon.  Paris, 
Librairie  des  Saints-Pères,  1902,  in-18  de  69  p.  —  Prix  :  3  fr. 

M.  de  Gurzon  range  les  ouvrages  qu'il  fait  rentrer  dans  sa  «  Bibliographie 
térésienne  »  sous  les  rubriques  suivantes  :  I.  Bibliographie  générale  pour  les 
œuvres  de  sainte  Thérèse  ou  les  écrits  qui  lui  sont  relatifs;  II.  Œuvres  : 
1.  Éditions  générales  ou  mêlées;  2.  Traductions  générales' ou  partielles; 
3.  Œuvres  séparées;  111.  Histoire  et  bio^aphie  :  1.  Ouvrages  documen- 
taires et  de  première  main;  2.  Ouvrages  historiques;  —  Commentaires  et 
ouvrages  d'édification;  —  Œuvres  littéraires  en  l'honneur  de  la  sainte;  — 
Études  diverses  relatives  à  la  sainte;  •-  Généralités  relatives  à  la  sainte  et 
à  son  ordre;  —  Histoires  annexes. 

Gomme  ce  n'est  pas  ici  une  bibliographie  complète,  mais  une  bibliographie 
critique,  on  ne  s'étonnera  pas  de  rencontrer  dans  le  travail  de  M.  de  Gur- 
zon des  lacunes  qui  peuvent  être  voulues.  Je  note  cependant  avec  regret 
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l'omission  de  l'important  ouvrage  du  P.  Poulain  :  Des  Grâces  d'omison,  où 
sainte  Thérèse  tient  une  large  place,  et  qui  offre  tant  de  lumière  pour 
l'étude  de  la  grande  mystique.  Il  n'eût  peut-être  pas  été  inutile  de  signa- 
ler les  premières  traductions  des  œuvres  de  la  sainte  en  langue  étrangère, 
comme  la  traduction  anglaise  de  la  vie  qui  a  paru  en  1643  à  Anvers  sous 
le  titre  :  The  Flamming  heart. 

Je  ferai  encore  à  M.  de  Curzon  des  critiques  de  détail  :  pourquoi  écrire 
sainte  Térèse?  c'est  une  forme  bâtarde,  il  faut  en  franciser  le  nom  en  Thé- 
rèse ou  lui  laisser  absolument  sa  forme  espagnole  :  Teresa.  Les  références 
bibliographiques  ne  sont  pas  toujours  assez  précises  :  il  n'eût  pas  été  inu- 
tile, par  exemple,  de  transcrire  le  titre  des  traductions  citées.  L'ouvrage 
du  prince  d'Œttingen  cité  page  42  n'est  pas  fait  «  d'après  l'ouvrage...  de  la 
carmélite  de  Gaen  »,  il  en  est  simplement  la  traduction;  et  il  fallait  à  mon 
sens  ou  l'omettre  entièrement,  ou  le  citer  immédiatement  après  ce  dernier. 

On  sent  bien  que  ces  petites  chicanes  n'ôtent  pas  à  l'essai  de  M.  de  Cur- 
zon son  mérite  et  sa  réelle  utilité.  E.-G.  L. 


CHRONIQUE 


NÉCROLOGIE.  —  Les  sciences  naturelles  viennent  de  faire  une  grande 
perte  en  la  personne  de  M.  Pierre-Paul  Dehérain,  chimiste  français,  fort 
connu,  qui  vient  de  mourir  à  72  ans.  M.  Dehérain  était  né  à  Paris  en  1830. 
Après  avoir  suivi  les  cours  de  la  Faculté  des  sciences  de  cette  ville,  il  se 
fit  recevoir  docteur  es  sciences  en  1860.  D'abord  professeur  de  chimie  au 
collège  Chaptal,  il  fut  nommé  en  1863  à  la  chaire  de  chimie  de  l'École  d'agri- 
culture de  Grignon.  En  1872  il  devint  aide-naturaliste  au  Muséum  pour  la 
culture  et,  le  lOjanvier  1880,  il  y  obtenait  la  chaire  de  physiologie  végétale. 
Le  12  décembre  1887  il  fut  élu  membre  de  l'Académie  des  sciences  (section 
d'économie  rurale)  à  la  place  de  Boussingault.  M.  Dehérain  laisse  des  ou- 
vrages très  appréciés,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Chimie  et  physique  hor- 
ticoles (Paris,  1854,  in-12j  ;  —  Recherches  sur  Vemploi  agricole  des  phosphates 
(Paris,  1860,  in-8)  ;  —  An7iuaire  scientifique,  avec  la  collaboration  de  divers 
savants  (Paris,  in-12,  publication  annuelle  depuis  1861);  —  Éléments  de  chi- 
mie. Enseignement  secondaire  spécial  (Paris,  1867-1870,  4  vol.  in-12),  avec  la 
collaboration  de  M.  G.  Tissandier  ;  —  Cours  de  chimie  agricole  professé  à 
l'École  d'agriculture  de  Grignon  (Paris,  1873,  gr.  in-8)  ;  —  Culture  du 
champ  d'' expériences  de  la  station  agronomique  de  Grignon  pendant  les  années 
1875,  1876,  4877,  1878  (Paris,  1873,  in-8)  ;  —  Exposition  internationale  de  1889. 
Travaux  de  la  station  agronomique  de  VÉcole  d'agriculture  de  Grignon  (Paris, 
1889,  in-8)  ;  —  Traité  de  chimie  agricole.  Développements  des  végétaux,  terre 
arable,  amendements  et  engrais  (Paris,  1892,  gr.  in-8);  —  Les  Engrais,  les  /"er- 
wents  de  ia  rerre  (Paris,  1895,  in-16)  ;  —  Les  Plantes  de  grande  culture.  Blé, 
pommes  de  terre,  betteraves  fourragères  et  betteraves  de  distillerie,  betteraves  à 
sucre  (Paris,  1898,  in-8).  M.  Dehérain  a,  en  outre,  donné  de  nombreux  ar- 
ticles à  la  Revue  des  Deux  Mondes,  à  la  Nature,  à  la  Revue  générale  des 
sciences,  etc. 

—  M.  Alexandre-Louis-Joseph  Bertrand,  l'éminent  archéologue  qui  vient 
de  mourir  à  82  ans,  était  né  à  Paris,  le  28  juin  1820.  Après  avoir  suivi  les 
cours  de  l'Ecole  normale  supérieure,  puis  ceux  de  l'École  française  d'Athè- 
nes, il  soutint  brillamment,  en  1859,  sa  thèse  de  doctorat  ès-leltres.  Aban- 
donnant  presque  aussitôt    l'élude  de  la  mythologie  et  de  l'archéologie 
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grecques  auxquelles  il  avait  consacré  ses  premiers  ouvrages,  il  se  voua 
entièrement  à  des  recherches  sur  les  antiquités  préhistoriques  de  la  Gaule 
et  sur  l'histoire  des  Celtes  nos  ancêtres.  Il  devint,  en  1867,  conservateur  du 
musée  de  Saint-Germain,  à  la  fondation  duquel  il  avait  contribué  plus  que 
personne  et  il  continua  à  l'administrer  jusqu'à  sa  mort.  En  18S2,  il  avait 
été  choisi  pour  occuper  la  chaire  d'archéologie  nationale  à  l'École  du 
Louvre.  Le  18  novembre  1881,  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
l'avait  reçu  à  la  place  de  Littré.  Ses  nombreux  travaux  d'archéologie 
nationale  et  préhistorique  font  autorité  dans  le  monde  des  savants.  Les 
principaux  sont  ;  Essai  sur  les  dieux  prolecleurs  des  héros  grecs  et  Iroyens  dans 
VIliade  (Rennes,  1857,  in-8)  ;  —  Éludes  de  mythologie  et  d'archéologie  grecques. 
Z)'i4//iè»ies  à -4rpos  (Paris,  1858,  in-1-2)  ;  —  Les  Voies  romaines  en  Gaule.  Voies, 
des  itinéraires.  Résumé  du  travail  de  la  com,mission  de  la  topographie  des  Gaules 
(Paris,  1863,  in-8)  ;  —  Archéologie  celtique  et  gauloise.  Mémoires  et  documents 
relatifs  aux  premiers  temps  de  7iotre  histoire  nationale  (Paris,  1876,  in-8)  ;  — 
De  la  valeur  des  expressions  «  Celles  »  et  «  Galates,  »  «  Celtique  »  et  «  Galatie  »,  dans 
Polybe  (Paris,  1876,  in-8);  —  Cours  d'' archéologie  nationale.  La  Gaule  avant  les 
Gaulois,  d'après  les  monwnents  et  les  textes  (Paris,  1884,  in-8).  Son  ouvrage 
capital  sur  nos  origines,  a  été  réédité  de  1890  à  1894  en  4  volumes,  après 
avoir  été  entièrement  remanié  et  refondu,  et  cela  avec  la  collaboration  de 
MM.  Collignon,  Ernest  Hamy,  M.  Berthelot,  Ed.  Piette  et  Salomon  Rei- 
nach.  M.  Alexandre  Bertrand  a,  de  plus,  donné  une  traduction  de  la  Guerre 
des  Gaules,  de  Jules  César.  Enfin,  il  a  publié  de  nombreux  articles  dans 
la  Revue  archéologique,  dont  la  nouvelle  série  avait  passé  sous  sa  direction. 

Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Pierre-Marie-Alexis  Millardet,  botaniste, 
auquel  ses  recherches  sur  les  cryptogames  et  les  maladies  parasitaires  de 
la  vigne  avaient  attiré  une  grande  réputation.  M.  Millardet  était  né  à 
Montmirey  (Jura),  le  3  décembre  1838.  En  1868  il  était  docteur  en  médecine 
et,  l'année  suivante,  docteur  és-sciences  naturelles.  En  1871,  il  fut  envoyé 
comme  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  sciences  de  Nancy,  et  en  1876  il 
passa,  en  qualité  de  professeur  de  botanique,  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Bordeaux.  Le  28  mai  1888,  il  fut  élu  membre  correspondant  de  l'Académie 
des  sciences.  Il  a  consigné  le  résultat  de  ses  recherches  dans  de  nombreux 
ouvrages  parmi  lesquels  on  doit  ci  ter  ;  Recherches  sur  les  mouvements  périodiques 
delà  sensitive  (Paris,  1868,  in-4);  —  Le  Prothalium  mâle  des  cryptogames  vascu- 
laires  (Strasbourg,  1869,  in-8)  ;  —  La  Question  des  vignes  américaines  au  point  de  vue 
théorique  et  pratique  (Paris,  1877,  in-8)  ;  —  Actes  sur  les  vignes  américain':S  et 
opuscules  divers  sur  le  même  sujet  (Paris,  1882,  in-8)  ;  —  Histoire  des  principales 
variétés  et  espèces  de  vignes  d^origi^ie  américaine  qui  résistent  au  phylloxéra 
(Paris,  1885,  gr.  in-4)  ;  —  Traitement  du  mildiou  et  du  rot  par  le  m,élange  de 
chaux  et  de  sulfate  de  cuivre  (Bordeaux,  1886,  gr.  in-8);  — Nouvelles  Recherches 
sur  le  développement  et  le  traitement  du  mildiou  et  de  ianthracnose  (Paris, 
1887,  in-8)  ;  —  Considérations  raisonnées  sur  les  divers  procédés  de  traitement 
du  mildiou  par  les  composés  cuivreux,  suivies  d''une  notice  sur  le  traitement  de 
la  maladie  de  la  pomme  de  terre  et  de  celle  de  la  tomate  (Bordeaux,  1887, 
in-8)  ;  —  Instruction  pratique  pour  le  traitement  du  mildi  ou  et  du  rot  de  la  vigne, 
suivie  d'une  notice  sur  le  traitement  de  la  maladie  de  la  tomate  et  de  la  pomme 
de  terre  (Bordeaux,  1887,  in-8). 

—  M.  Lucien  Muhlfeld,  critique  et  romancier,  qui  vient  d'être  enlevé 
prématurément  à  l'âge  de  32  ans,  était  né  à  Paris  le  4  août  1870" 
Après  avoir  terminé  ses  études  et  obtenu  ses  licences  es  lettres  et  en 
droit,  il  débuta  dans  le  journalisme  comme  critique  à  la  Revue  d'art  dra- 
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matique.  Nommé  bibliothécaire  à  la  Sorbonne,  il  ne  tarda  pas  à  résigner 
ses  fouclious  pour  se  livrer  exclusivement  à  la  critique  liltéraire  et  au 
rom.in,  ainsi  qu'au  théâtre.  Ses  romans  :  La  Carrière  d'André  Tourelle,  le 
Mauvais  Désir  et  l'Associée  ont  été  bien  accueillis.  En  fait  de  critique  litté- 
raire, il  laisse  deux  ouvrages  :  La  Fin  d'un  art  et  le  Monde  où  Von  imprime. 

—  M.  l'abbé  Etienne-Constant  Minjard,  missionn§ire  apostolique,  cha- 
noine honoraire  des  diocèses  de  Genève  et  de  La  Rochelle,  est  mort  à 
Arcachon,  le  6  janvier,  à  l'âge  de  72  ans.  Attiré  à  l'ordre  des  Frères 
Prêcheurs  par  Lacordaire,  dont  il  fut  l'un  des  disciples  aimés,  il  ne  tarda 
pas  à  s'acquérir  dans  la  chaire  une  véritable  réputation  d'orateur.  Dans, 
les  églises  de  la  capitale  ou  de  la  province,  les  auditeurs  se  pressaient  en 
foule  aux  sermons  éloquents  qu'il  donnait  sous  la  robe  blanche  des  domi- 
nicains et  plus  tard  sous  son  vêtement  de  chanoine,  quand  des  raisons 
personnelles  l'eurent  amené  à  quitter  l'ordre  dont  il  demeura  d'ailleurs 
jusqu'au  bout  l'un  des  amis  les  plus  fidèles.  Retiré  depuis  longtemps  à 
Arcachon  et  ayant  rençncé  à  poursuivre  d'une  manière  régulière  le  cours 
de  ses  prédications,  il  avait  du  moins  voulu  faire  pénétrer  dans  le  public 
qui  lit  les  enseignements  qu'il  ne  distribuait  plus  du  haut  de  la  chaire. 
Nous  avons  eu  occasion  de  signaler  à  nos  lecteurs  le  bel  ouvrage  qu'il  a 
consacré  à  VHomme-Dieu  et  dont  les  deux  premiers  volumes  étudient  la 
personne  de  Jésus-Christ,  les  deux  derniers  son  œuvre  (Paris,  Lethielleux, 
s.  d.).  Quand  Dieu  l'a  rappelé  à  lui,  il  composait  un  autre  ouvrage  sur  la 
prière. 

—  Le  D'  Frederick  Temple,  archevêque  anglican  de  Canterbury,  primat 
de  l'Église  anglicane,  qui  vient  de  mourir  à  81  ans,  était  né  en  1821,  dans 
les  îles  Ioniennes,  qui  appartenaient  alors  à  l'Angleterre,  et  où  son  père, 
officier  anglais,  était  en  garnison.  Après  avoir  terminé  ses  études  à  l'Uni- 
ver.sité  d'Oxford,  il  fut  ordonné  ministre  en  1846.  Devenu  plus  tard  direc- 
teur du  collège  de  Rugby,  il  fut  l'un  des  promoteurs  de  la  publication  des 
Essais  et  revues.  Évèque  d'Exeter  en  1«6S,  puis  de  Londres  en  l88o,  il  fut 
nommé  archevêque  de  Canterbury  en  1896.  Il  avait  publié  divers  ouv^-ages 
bien  accueillis  par  ses  compatriotes,  entre  autres  :  Relations  entre  la  science 
et  la  religion. 

—  On  aunonce  encore  la  mort  de  :  M"»  Blaze  de  Bury,  fille  du  critique  de 
ce  nom  et  auteur  elle-même  de  quelques  ouvrages,  tels  que  :  Un  Divorce 
royal.  Anne  Boleyn  (Paris,  189U,  in-12)  et  Profils  shakespeariens,  Clcopâtre,  Lady 
Macbeth,  Juliette,  Béatrix  (Paris,  1891,  in-12);  —  MM.  Ch.  BuviGNiER,  sénateur 
de  la  Meuse,  ancien  député,  ancien  sous-préfet,  auteur  d'intéressants  travaux 
historiques  sur  la  Lorraine  et  les  Trois-Évêchés,  eMre  autres  de  :  Noies  sur 
les  archives  de  l'hôtel  de  ville  de  Verdun  (Metz,  1855)  et  Jametz  et  ses  seigneurs 
(Verdun,  1861,  gr.  in-8)  ;  —  Couraye  du  Parc,  chef  du  bureau  du  Cata- 
logue à  la  Bibliothèque  nationale,  bibliographe  distingué  et  l'un  des 
meilleurs  connaisseurs  de  notre  vieille  littérature  française,  mort  à  45  ans; 
—  Guillaume-Ernest  Cresson,  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Paris,  ancien 
bâtonnier  de  l'ordre,  ancien  préfet  de  police  à  la  fin  de  1870,  mort  à  78  ans, 
lequel  laisse  :  Abrégé  des  usages  et  règles  de  la  profession  d''avocat  (Paris,  1896, 
in-8)  et  Cent  Jours  de  siège  à  la  préfecture  de  police  (Paris,  1901,  in-16)  ;  —  Léon 
ÉPINETTE,  romancier  et  dramaturge,  fondateur  du  journal  Lutèce,  qui  écrivait 
sous  le  pseudonyme  de  Léo  Trézenic,  mort  à  47  ans  ;  —  l'abbé  L.  Follioley, 
ancien  professeur  de  l'Université  et  ancien  professeur  au  séminaire  d'Arras, 
mort  à  Douai,  lequel,  après  avoir  publié  récemment  un  important  ouvrage  : 
Monlalembfrt  et  Monseigneur  Parisis,  préparait  une  vie  complète  de  cet  évêque  ; 
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—  Paul-Gabriel  Hautefeuille,  minéralogiste  et  chimiste  de  grande  valeur, 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  professeur  de  minéralogie  à  la  Faculté 
des  sciences  de  l'Université  de  Paris,  mort  le  8  décembre,  à  66  ans  ;  —  Charles 
JOLY,  journaliste  parisien,  correspondant  de  divers  journaux  de  la  province 
et  de  l'Algérie  ;  —  le  docteur  Slephen  Le  Paulmier,  qui  a  publié  des  ouvra- 
ges intéressants,  tel#  que  :  Ambroise  Paré,  d'après  de  nouveaux  documents 
découverts  aux  Archives  nationales  et  des  papiers  de  famille  (Paris,  1884,  in-8)  ; 

—  PONSARD,  fondateur  d'un  journal  agricole,  le  Conservateur  de  la  Champa- 
gne ;  —  Antoine  Sèreno,  fondateur  du  Petit  Méridional,  auteur  de  quelques 
drames  ;  —  Volney-Riquet,  professeur  à  l'École  alsacienne,  secrétaire  géné- 
ral de  la  réunion  des  études  algériennes. 

—  A  l'étranger  on  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  D'  Rudolphe  Behrle, 
chanoine  et  écrivain  allemand,  mort  le  18  novembre,  à  Fribourg-en-Bris- 
gau,  à  77  ans  ;—  Ernst  von  Bidder,  gynécologue  allemand,  mort  récemment 
à  Eisenach  ;  —  D'  Karl  Burger,  professeur  de  laryngoscopie,  mort  récem- 
ment à  Bonn  ;  —  D'  Ladislaw  Celacowsky,  professeur  de  botanique  à 
l'Université  tchèque  de  Prague,  mort  dans  cette  ville,  le  23  novembre,  à 
68  ans  ;  —  Placide  Coudrau,  doyen  des  journalistes   suisses,  rédacteur  de 
la  Gazette  romanche  de  Dissentis,  mort  à  84  ans  ;  —  D'  Hermann  Dingler, 
professeur  de  botanique  à  l'École  supérieure  d'Aschaffenbourg,  mort  dans 
cette  ville,  à  56  ans  ;  —  D''  Friedrich  Dornblûth,  conseiller  de  médecine, 
auteur  d'ouvrages  sur  la  thérapeutique,  mort  récemment  à  Francfort-sur- 
le-Mein,  à  77  ans  ;  —  D'  Nathanael  Feuer,  professeur  de  thérapeutique  des 
maladies  de  l'oreille,  mort  récemment  à  Budapest  à  57  ans;  —  Footman, 
écrivain  et  ministre  protestant  anglais,  lequel  laisse  divers  ouvrages,  tels  que 
Life,  itsFriends  and  Foes;  Reasonable  appréhensions  and  reassuring  Hints;  Aspects 
and  Retvospects  ;  —  le  baron  Gundecar  de  Suttner,   écrivain  autrichien, 
qui,  avec  lacomtesse  Kinska,  sa  femme,  connue  sous  le  nom  de  baronne  Ber- 
tha,  se  donnait  comme  un  apôtre  de  la  paix,  et  avait  publié  un  certain  nombre 
de  romans  plus  ou  moins  sociologiques,  mort  le  10  déf^embre,  à  Hermans- 
dorf,  à  53  ans  ;  —   D'    Franz  Graff,  professeur  de  minéralogie  allemand, 
mort  récemment  à  Fribourg  en  Brisgau,  à  47  ans  ;  —  D'  Woldemar  Gruner, 
historien  allemand,  mort  le  16  novembre,  à  Leipzig,  à  52  ans  ;  —  D""  Alfred 
Hegler,  professeur  de  théologie  allemand,  mort  à  Tubingue,  le  4  décem- 
bre ;  —  Eduard  Hiller,  poète  allemand,  mort  récemment,  à  Buoch,  à  87  ans, 
lequel  laisse  de  gracieuses  poésies,  qui,  écrites  dans  le  dialecte  souabe,  ne 
sont  malheureusement  pas  à  la  portée  de  tout  le  monde  ;  —  George  Hues- 
MANN,  professeur  d'agriculture  à  l'Université  du  Missouri,  mort  le  6  novem- 
bre, à  Napa  (Californie),  à  75  ans;  —  D'  Franz  Klassen,  éditeur  du  journal 
catholique  libéral,  récemment  fondé,  Das  âC  Jahrhundert,  mort  à  Munich, 
à  50  ans  ;  —  Franz  Klinger,  professeur  de  théologie  autrichien,  mort  le  2 
décembre,  à  Graz,  à  71  ans  ;  —  D'  Kraeftebing,  professeur  de  médecine 
autrichien,  connu  pour  ses  recherches  sur  les  maladies  nerveuses  ;  —  De 
KuPFFER,    professeur   d'anatomie  à  l'Université   de  Munich   et   conseiller 
privé  bavarois  ;  —  Henri  Landermann,  poète  autrichien  fort  estimé,  qui 
écrivait  sous  le  pseudonyme  de  Hieronymus  Lorm,  mort  à  Briinn,  le  3  dé- 
cembre, à  82   ans  ;  —  M^e    Werner  Laurie,  morte  récemment  à  Cannes, 
laquelle  a  publié  divers  ouvrages,  principalement  pour  la  jeunesse,  tels 
que  Home  and  ils  Duties,  Henn/s  Fi)'St  History  of  England,  Kensinglon  Beaders, 
Playtime  wiih  the  Poets  ;  —  D' loh.  Lemberg,  professeur  de  minéralogie  alle- 
mand, mort  le  20  novembre,  à  Dorpat,  à  6(J  ans  ;  —  D'  Ernst  Lucius,  écri- 
vain et  professeur  de  droit  ecclésiastique  allemand,  mort  à  Strasbourg,  à 
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!a  fin  de  novembre,  à  50  ans,  lequel  a  donné  des  articles  fort  appréciés  à  la 
Zeitschrifl  fiir  Missionswesen  und  Religionsivissenschaft,  et  laisse  des  ouvrages 
estimés  ;  —  Alexandre  Maglay,  ancien  maître  d'école  anglais,  mort  à 
Peebles,  à  69  ans,  lequel  laisse  différents  ouvrages  de  valeur  sur  l'éduca- 
tion, entre  autres  :  Foreign  Systems  of  éducation;  Aesthelics  in  Schools  ;  A 
History  of  Scotland  ;  —  D^  Ernst  Mehner,  professeur  d'anatomie  à  l'Uni- 
versité de  Halle,  mort  le  16  novembre,  à  Meiningen  ;  —  D'  Joannes  Misli- 
CBNUS,  conseiller  aulique  allemand,  professeur  de  chimie  à  l'Université  de 
Leipzig,  mort  dans  cette  ville  le  4  décembre,  à  68  ans,  lequel  laisse  un 
ouvrage  estimé  sur  les  atomes  ;  —  Dr.  Karl  Nigoladoni,  conseiller  aulique 
autrichien,  professeur  de  chimie  à  Graz,  mort  dans  cette  ville,  le  4  décem- 
bre, à  55  ans  ;  —  le  baron  d'Orfele,  historien  bavarois,  directeur  des 
archives  d'État  et  membre  de  l'Académie  de  Munich  ;  —  (ieorge  Quer- 
FURTH,  professeur  à  l'École  supérieure  technique  de  Brunswick,  mort  dans 
celte  ville,  le  27  novembre,  à  65  ans;  —  Lorenz  Rohr,  auteur  de  poésies 
composées  dans  le  dialecte  allemand  du  Palatinat  rhénan,  mort  récem- 
ment à  Evansville  (Indiana;,  à  56  ans  ;  —  Ogden  Nicolas  Rood,  professeur 
de  physique  à  l'Université  de  Colombie  (Étals-Unis),  mort  récemment  à 
New  York  ;  —  D'  Friedrich  Rûdorff,  conseiller  d'État,  professeur  de  chi- 
mie à  l'École  supérieure  technique  de  Charlottenbourg,  mort  dans  cette 
ville  le  29  novembre,  à  71  ans  ;  —  Karl  Rziha,  météorologiste  hongrois, 
mort  le  3  décembre,  à  Budapest;  —  Gustave  Adolphe  Schimmer,  écrivain 
allemand,  auteur  de  travaux  sur  la  statistique,  mort  le  17  novembre,  à 
Vienne,  à  75  ans;  —  D'  Hermann  Seuffert,  professeur  d'histoire  du  droit, 
mort  le  22  novembre,  à  Bonn,  à  64  ans  ;  —  D'  Sôren  Sôrensen,  professeur 
de  langues  orientales  danois,  mort  à  Copenhague,  le  8  décembre  ;  — D' 
Stern,  directeur  de  la  Gazette  de  Francfort,  connu  par  la  lutte  qu'il  soutint 
contre  la  politique  de  M.  de  Bismarck  et  qui  lui  attira  de  nombreuses  con- 
damnations ;  —  D'  Antoine  Stuxberg,  zo  ilogue  allemand,  directeur  du 
Muséum  de  Gothenbourg,  mort  dans  cette  ville,  le  l^r  décembre  ;  —  D' 
George  Thoms,  professeur  de  chimie  agricole  à  l'École  polytechnique  de 
Riga  (Russie),  mort  dans  cette  ville,  le  15  novembre,  à  60  ans  ;  —  D'  Voigt, 
professeur  allemand,  mort  le  5  décembre,  à  Berlin  ;  —  D'  Max  Wilde,  pro- 
fesseur d'hygiène  allemand,  mort  récemment  à  Munich,  à  32  ans  ;  —  D'  W. 
"WOLLNER,  professeur  de  littérature  slave,  mort  à  Leipzig,  le  14  décembre, 
à  51  ans  ;  —  D'  John  Young,  ancien  professeur  d'histoire  naturelle  à  l'Uni- 
versité de  Glasgow,  lequel,  en  dehors  de  ses  travaux  sur  la  zoologie,  s'était 
beaucoup  occupé  d'archéologie  locale. 

Legtures  faites  a  l'Agadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Le  5  décembre,  M.  Omont  développe  son  opinion  sur  la  date  d'un  manus- 
crit grec  de  l'Évangile  de  saint  Marc,  date  qu'il  fixe  au  neuvième  siècle, 
contrairement  à  l'opiuion  admise  jusqu'à  présent.  —  M.  Héron  de  Villefosse 
présente  les  photographies  de  deux  sarcophages  découverts  à  Carthage  par 
le  P.  Delattre,  et  dont  la  description  a  été  donnée  dans  une  précédente 
séance.  —  M.  S.  Reinach  poursuit  la  lecture  d'un  mémoire  sur  Sisyphe  aux 
enfers.  —  Le  12  décembre,  M.  Ch.  Berger  présente  l'éloge  de  M.  Al.  Ber- 
trand et  rappelle  les  services  .'qu'il  a  rendus  à  la  science  en  faisant  du 
Musée  de  Saint-Germain  la  synthèse  de  ses  connaissances  archéologiques. 
—  M.  Schlumberger  présente,  au  nom  de  M.  le  général  de  Beyiié,  l'ouvrage 
de  celui-ci  sur  l'Habitation  byzantine.  —  M.  Héron  de  Villefosse  dépose 
l'ouvrage  de  M.  V.  Mortet  sur  Vilruve  et  son  œuvre.  —  Le  19  décembre, 
M.  Meslier  rend  compte  des  fouilles  qu'il  a  exécutées  à  Dougga,  Tunisie.  — 
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Le  26  décembre,  M.  Ph.  Berger  exprime  à  M.  Wallon  les  félicitations  de 
toute  l'Académie.  M.  Wallon  remercie  M.  le  Président,  et  rappelle  que  le 
siège  qu'il  occupe  a  été  celui  de  Quatremère  de  Quincy.  —  M.  S.  Reinach 
termine  la  lecture  de  son  mémoire  sur  Sisyphe  aux  enfers. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Le  6  décembre,  M.  Alb.  Sorel  proclame  la  liste  des  prix  décernes  par  l'Aca- 
démie, et  fait  l'éloge  de  M\L  Drouyn  de  Lhuys,  de  Mme  carnot,  de 
Ijmei^Ieynier,  et  du  prince  Georges  Bibesco.  —  M.  G.  Picot,  lit  une  notice 
sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Paul  Janet.  —  M.  Bergson  présente  un  rap- 
port sur  la  fondation  Carnot.  —  Le  13  décembre,  M.  Dareste  offre  un  exem- 
plaire de  la  nouvelle  édition  du  Traiié  de  procédure,  de  feu  M.  Garsonnet.  — 
M.  Ribot  fait  hommage  au  nom  de  l'auteur,  M.  G.  Richard,  d'un  travail  sur 
ridée  de  l'évolution  dans  la  nature  et  dans  L'histoire.  —  M.  Stourm  offre  le 
Traité  de  Vimpôt  foncier  de  M.  Dessart.  —  M.  Gréard  donne  communication 
d'un  mémoire  sur  Michelet  et  l'Éducation  nationale. 

Concours  et  Prix.  —  L'Université  de  Vienne  met  au  concours  (fondation 
Lackenbacher,  800  couronnes;  —  délai  pour  la  remise  des  manuscrits 
15  mai  1904)  le  sujet  suivant  :  Epistolarum  ad  Ephesios  et  Colossenses  doctrina 
de  persona  Salvaloris  et  de  ejus  opère  salvifico  systeinalice  proponatur. . .  Les 
travaux  soumis  au  concours  iiourront  être  rédigés  soit  en  latin  soit  en 
allemand  ;  mais  à  valeur  égale  le  prix  sera  attribué  au  mémoire  latin.  Les 
concurrents  devront  se  conformer  à  l'esprit  de  l'encj'clique  Providcntissimus 
Deus.  Sont  seuls  admis  au  concours  les  auditeurs  des  Facultés  de  théologie 
de  Vienne,  de  Prague  et  de  Budapest,  ou  les  prêtres  catholiques  d'Autriche- 
Hongrie. 

AlmanaCHS.  —  L'édition  artistique  de  VAlmanach  catholique  de  France  pour 
l'année  1903  (Lille  et  Paris,  Société  do  Saint-Augustin,  Desclée  et  de  Brou-wer, 
in-4  de  180  p.,  illustré,  cartonné),  est  le  plus  cher  de  tous  les  almanachs  que 
nous  avons  passé  en  revue  le  mois  dernier,  ou  que  nous  allons  présenter  à 
nos  lecteurs  :  il  coûte  5  fr.  Mais  on  en  a  pour  son  argent.  D'abord,  on  peut 
admirer  le  calendrier  avec  encadrement  or  et  couleurs.  Viennent  ensuite 
les  douze  mois  de  Paunée,  célébrés  en  belles  poésies  chrétiennes  par  M.  A. 
Besson.  Ici,  l'encadrement  du  texte  est  d'une  véritable  splendeur  :  des  ors 
â  profusion,  des  couleurs,  dts  fleurs,  avec,  en  outre,  une  petite  image  inter- 
calée qui  caractérise  chaque  mois.  La  statistique  de  la  hiérarchie  catholique 
ne  laisse  rien  à  désirer;  il  en  est  de  même  des  indications  sur  les  États 
européens.  Après  cela,  des  articles  variés  relatifs  à  la  religion,  à  la  littéra- 
ture, à  l'histoire,  aux  beaux-arts  et  à  la  poésie.  Les  vingt-cinq  dernières 
pages  sont  consacrées  aux  «  Faits  de  l'année.»  Ajoutons  que  ce  beau  volume 
renferme,  tirées  sur  papier  fort,  2  planches  phototypiques  et  5  autres 
planches  en  couleurs,  tout  simplement  admirables. 

Rien,  dans  le  genre,  n'égale,  comme  utilité  générale,  VAlmanach  Hachette 
(Paris,  Hachette,  in-16  de  432-lxxxiv  p.,  avec  de  nombr.  illustrations  et  une 
carte  routière  de  France  glissée  dans  une  pochette  annexe.—  Prix  :  1  fr.  50). 
Outre  des  renseignements  nombreux  sur  l'année  1903  qui  commence,  il  y  a 
là  un  ylpcjirfa  qui,  indépendamment  du  calendrier,  fournit  les  indications 
les  plus  variées  et  que,  ainsi  réunies,  on  chercherait  vainement  ailleurs. 
Nous  ne  saunons,  même  de  loin,  suivre  cette  «  petite  Encyclopédie  de  la 
vie  pratique  ■»  dans  tous  ses  développements  ;  nous  devons  nous  borner  à 
citer  quelques-uns  des  principaux  sujets  traités  dans  ce  précieux  almauach  : 
Les  Anciens  Visages  de  la  terre.  —  Les  Climats  et  lu  vie.  —  Histoire  des  religions. 
—  Histoire  des  États-Unis.  —  Histoire  de  V Année.  —  Explorateurs  de  l'Asie.  — 
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La  Catastrophe  de  la  Martinique.  —  Les  Grands  Sculpteurs.  —  Comment  soigner 
nos  bébés.  —  Le  Langage  des  timbres.  —  La  Pisciculture.  —  Les  Races  de  chevaux. 
—  Épreuves  sportives,  etc.,  etc. 

Et  voici  VAlma7iach  du  Drapeau  pour  1903  (Paris,  Hachette, in-1 6  de  368-Liip, 
avec  de  nombr.  portraits,  vignettes  et  cartes  dont  une  hors  texte,  la  carte 
routière  de  France).  —  Prix  :  1  fr.  50.  De  ci  de  là,  l'on  peut  faire  quelques 
réserves  au  point  de  vue  historique,  mais  l'ensemble  est  bien.  Trois  sujets 
nous  ont,  tout  de  suite,  fort  intéressés  :  Les  Grands  Capitaines  de  la  mer, 
ensemble  de  courtes  notices  biographiques  (avec  portraits)  de  nos  amiraux 
les  plus  illustres;  La  Guerre  de  Crimée  et  la  Guerre  sud-africaine.  11  convient 
de  noter  aussi  ce  qui  a  trait  aux  Gardiens  de  la  paix,  aux  Fêtes  militaires  de 
Vannée,  aux  Grands  Naufrage»  de  la  marine  de  guerre,  sans  oublier  le  Petit 
Guide  de  l'officier  de  réserve  et  de  territoriale,  les  Chansons  militaires,  Nos  che- 
mins de  fer  coloniaux.  Et,  il  convient  de  le  remarquer,  nous  ne  donnons  là 
qu'un  choix  fort  limité. 

VAl'manach  du  Pèlerin  (Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  gr.  in-8,  0  fr.  50), 
a  réalisé  pour  1903  un  progrès  qui  n'est  pas  à  dédaigner  :  dans  la  grande 
quantité  de  gravures  dont  il  est  orné,  on  en  remarque  un  certain  nombre 
en  couleurs.  Quant  au  texte^  il  est,  comme  d'habitude,  intéressant  et  édi- 
fiant. —  L'Almanoch  du  coin  de  terre  et  du  foyer  (Paris,  7,  avenue  des  Gobe- 
lins,  v,  gr.  in-8  illustré,  1  fr.),  est  assurément  l'un  des  almanachs  les  plus 
littéraires,  les  plus  artistiques  et  les  plus  moraux.  Il  offre  cette  particula- 
rité qu'il  se  compose  d'articles  signés  d'écrivains  qui,  sans  suivre  la  même 
route  dans  la  vie  publique,  se  sont  réunis  ici  pour  faire  œuvre  commune 
et  utile  sous  la  direction  (ou,  si  vous  préférez,  le  pavillon)  de  M.  l'abbé 
J.  Toiton,  créateur  de  ce  nouvel  almanach. 

«  Compagnons  de  Jéhu  w  ou  «  Compagnons  de  Jésus.  »  —  En  notant 
dans  le  Polybiblion  de  septembre  dernier  (t.  XCV,  p.  283)  un  article  de  M. 
Petrus  Dure!  (et  non  Borel,  comme  cela  a  été  imprimé  par  erreur)  inséré 
dans  la  Nouvelle  Revue  du  !«'  juin  1902,  sur  Rouget  de  Lisle  et  son  frère,  l'un 
de  nos  collaborateurs,  M.  E.-G.  Gaudot,  avait  cru  voir  dans  l'appellation 
Compagnons  de  Jésus,  dont  s'était  servi  M.  Durel,  une  faute  résultant  d'une 
mauvaise  lecture.  Selon  notre  collaborateur,  il  s'agissait  des  Compagnons 
de  Jéhu.  Or,  par  une  lettre  du  S  octobre  suivant,  M.  Durel  a  protesté  contre 
cette  observation,  «  au  nom  de  la  vérité  historique.  »  —  Aussitôt,  M.  Gaudot 
a  procédé  à  une  enquête  dont  les  résultats  sont  exposés  dans  la  lettre 
suivante,  qu'il  nous  adresse  :  «  M.  Durel  a  raison  :  il  ny  a  jamais  eu  de 
Compagnons  de  Jéhu,  mais  bien  des  Compagnons  de  Jésus.  Je  me  croyais  si 
parfaitement  certain  d'être  dans  le  vrai  qu'au  moment  où  j'ai  rédigé  ma 
notice,  je  n'ai  consulté  aucun  auteur.  Et,  ceci  est  à  remarquer,  si  je  m'étais 
borné  à  recueillir  les  avis  de  ceux  de  mes  compatriotes  franc-comtois  ayant 
parlé  de  ces  fameux  «  Compagnons  »,  c'est-à-dire  Charles  Nodier,  Antoine 
Sommier,  Eugène  Rougebief,  Désiré  Monnier,  l'opinion  que  j'ai  émise  se 
serait  d'autant  plus  ancrée  dans  mon  esprit  :  tous,  en  effet,  citent  les 
Compagnons  de  Jéhu.  Mais  le  témoignage  de  ces  écrivains  est  souvent  sus- 
pect. Seul,  M.  F.  Guillermet,  dans  un  travail  inséré  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  d''émulalion  du  Jura  (année  1877),  intitulé  :  Trois  mois  de  Vannée 
4195  à  Lons-le -Saunier,  met  en  scène  les  Compagnons  de  Jésus,  qu'il  appelle 
également  Compagnons  de  Jéhu.  —  Dans  la  circonstance,  laissant  de  côté 
les  ouvrages  imprimés  sur  la  période  révolutionnaire,  même  les  plus 
estimés,  j'ai  voulu  recourir  aux  sources,  et  tout  ce  que  l'on  m'a  commu- 
niqué à  ce  sujet  confirme  les  dires  de  M.  Durel  :    sans  compter  le  docu- 
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ment  par  lui  cité  (Archives  nationales,  BB  18),  —  que  je  supposais,  en  tant 
que  pièce  isolée,  contenir  une  erreur  de  copiste  quelconque,  —  on  trouve 
aux  mêmes  Archives  sur  les  «  Compagnons  de  Jésus,  »  invariablement  : 
1»  un  arrêté  du  Directoire  du  13  messidor  an  V  (cote  A  F  m  94,  n»  'i03)  ; 
2"  une  lettre  de  Reverchon,  du 4  nivôse  an  IV  (cote  A  F  m  455,  folio  36)  ;  — 
3'  une  série  de  documents  relatifs  à  l'insurrection  des  Compagnons  aux 
environs  de  Lyon  et  de  Bourg-en-Bresse,  dans  les  cartons  F'  6159-6160 
(affaire  Astier).  —  J'ajoute  que  le  Moniteur  et  aussi  le  Journal  des  débals  et 
décrets  mentionnent  aussi  uniquement  les  Com,pagnons  de  Jésus.  —  Qui  donc, 
le  premier,  a  parlé  des  Compagnons  de  Jchu  ?  Fort  probablement  Charles 
Nodier,  dans  ses  Souvetiirs  et  portraits  de  la  Révolution  (Paris,  Charpentier, 
1841,  p.  128  à  138).  Maison  sait  quel  historien  fantaisiste  était  parfois  le 
bibliothécaire  de  l'Arsenal.  Et  puis,  aussi,  que  dire  des  Dictionnaires  ayant 
noté  les  Compagnons  de  Jéhu  et  nullement  de  Jésus  ?  Il  en  est  un,  entre 
autres,  d'usage  courant,  assez  estimé,  qui  consacre  aux  Compagnies  de  Jéhu 
ou  du  Soleil  un  article  signé,  de  20  lignes,  où  la  siguification  du  nom  de 
cette  association  [noii  autorisée)  est  expliquée  comme  suit  :  «  Elle  avoua 
son  caractère  en  prenant  le  nom  de  Jéhu,  roi  d'Israël,  que  le  prophète  Elle 
sacra  sous  la  condition  de  punir  les  crimes  de  la  maison  d'Achab  et  de 
Jézabel  et  de  faire  mourir  tous  les  prêtres  de  Baal.  »  Il  est  permis  de  se 
demander  où  le  rédacteur  de  l'article  a  puisé  ses  informalious. . .  Serait-ce, 
par  hasard,  dans  le  roman  connu  d'Alexandre  Dumas?  Je  n'irai  certaine- 
ment pas  contrôler  cela.  On  le  voit,  par  ce  qui  précède  :  si  je  me  suis 
trompé,  c'est  en  assez  nombreuse  compagnie.  Et  maintenant,  les  auteurs 
de  dictionnaires  n'ont  plus,  en  leurs  prochaines  éditions,  qu'à  se  rectifier 
—  comme  je  le  fais  moi-même.  » 

Victor  Hugo  a  Guernesey  et  a  Besançon.  —  Chacun  sait  que  le  temps 
de  l'exil  de  Victor  Hugo  s'e-st  écoulé  principalement  dans  la  petite  île  de 
Guernesey;  nul  n'ignore,  d'autre  part,  que  le  maître  n'est  jamais  revenu 
visiter  l'antique  cité  impériale  de  Besançon  qu'il  a  qualifiée  de  façon  si 
fantaisiste  de  «  vieille  ville  espagnole.  »  Alors,  nous  demanderez-vous,  pour- 
quoi ce  titre  ?  Vous  l'allez  voir  bientôt.  —  Parlons  d'abord  de  Victor  Hugo 
à  Guernesey.  Celui  qui  nous  le  présente  en  eus  lieux  n'est  autre  que  son 
beau-frère,  M.  Paul  Chenay,  qui  avait  épousé  Julie  Foucher,  soeur  de  la  femme 
du  poète.  Longtemps  M.  P.  Chenay  a  vécu  dans  l'intimité  du  ménage  Hugo, 
se  dépensant  et  dépensant  sans  compter,  pour  la  plus  grande  satisfaction  de 
son  beau-frère  exilé,  qui  acceptait  ce  dévouement  comme  chose  due,  de  façon 
tout  olympienne...  Or,M.  Chenay  vient  de  publier  un  livre  d'intense  curio- 
sité et  dont  la  bonne  foi  éclate  :  Victor  Hugo  à  Guernesey.  Souveriivs  inédits 
(Paris,  Juveu,  in- 18  de  296  p.  —  Prix  :  3  fr.  50).  —  Il  n'y  a  là  ni  portraits  ni 
images  quelconques,  et  d'aucuns  le  regretteront  peut-être  ;  mais  il  y  a  plus 
et  mieux  :  toute  une  psychologie  (sans  prétention)  du  grand  homme,  c'est- 
à-dire  une  âme  mise  en  pleine  lumière,  devant  l'immense  public  qui  la 
contemple,  navré  ou  méprisant.  Après  plusieurs  autres,  M.  Chenay  décrit 
la  maison  d'Hauteville-House,  dont  l'extérieur  —  l'auteur  ne  le  dit  pas  — 
offre  au  touriste  la  plate  banalité  d'une  petite  caserne  de  gendarmerie  de 
chef-lieu  de  canton  :  c'est  du  moins  l'impression  qu'elle  a  produit  sur  nous- 
même,  l'an  dernier.  Mais  si  vous  franchissez  le  seuil  de  cette  habitation,  l'é- 
merveillement va  sans  cesse  grandissant.  Là,  ont  été  amassés,  sinon  avec 
un  goût  très  pur,  du  moins  avec  profusion,  des  richesses  artistiques  qui  sur- 
prennent plus  encore  qu'elles  n'enchantent.  M.  Chenay  sait  faire  la  part  de 
toutes  choses,  et  sa  critique  ou  ses  suffrages  sont  d'une  justesse  et  d'un  tact 
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parfaits.  Avec  un  souci  de  la  vérité  qui  paraîtra  sincère,  même  aux  yeux 
des  plus  prévenus,  il  retrace  la  vie  de  famille  à  Hauleville-House,  vie  qui 
manquait  trop  fréquemment  de  cliarme  pour  l'entourage  du  grand  homme, 
avare,    égoïste,   débauché.    Certes,    Hugo    a  fait  un   mariage   d'amour; 
mais  un  jour  la  pauvre  colombe  unie  à  l'aigle  a  vu  Qnir  le  beau  roman 
qu'elle  vivait  pleine  de  quiétude:  Victor,  séduit  par  une  petite  actrice  sans 
talent  appréciable,  Julienne  Gauvain,  dite  M^e  Drouet,  remplace  par  cette 
coquette  sa  charmante  femme.  Et  non  seulement  il  délaisse  la  trop  indul- 
gente Adèle,  mais  il  conduit  ses  fils  chez  la  pseudo-Drouet,  il  y  dîne  en  leur 
compagnie,  et  ceux-ci  ne  semblent  pas  éprouver  la  moindre  honte,  mani- 
fester le  plus  petit  sentiment  de  révolte  !  Gela  avait  commencé  à  Paris, 
pour  le  père  seul  ;  cela  se  continue  à  Guernesey  pour  le  père,  flanqué  de 
ses  fils,  car  M"°  Gauvain-Drouet  s'était  installée  près  d'Hauteville-House. 
Oq  devine,  dans   ces  conditions,   quel  pitoyable   intérieur  était  celui   de 
j^nie  Hugo.  Le  chapitre   V  de  ce  volume  nous  fait  voir  un   Victor  Hugo 
menteur  par  avarice  et  par  vanité  :  il  joue  faussement  à  l'homme  gé- 
néreux,   enlevant    à   sa    pauvre  femme  jusqu'au  mérite  de  ses   bonnes 
œuvres  personnelles,   dont,   sans  vergogne,   il  s'approprie    les    bénéfices 
moraux.  Le  demi-dieu  apparaît  ici  comme  un   bien  vilain   bonhomme;  et 
c'est  un  parent,  un  allié  qui  l'établit  1  M.  Cheuay  insiste  sur  les  bontés  de 
la  victime  conjugale  du  Panthéonitié,  et  ces  bontés  sont  de  bien  des  sortes... 
Un  éclair  rapide  illumine  ici  le  personnage  politique  :  à  ceux  qui  croient 
encore  aux  convictions  démocratiques  certaines  du  vicomte  Hugo,  nous 
recommanderons  la  lecture  des  pages  142  à  147  du   présent  livre  :  ils  y 
verront  que  la  haine  du  régime  impérial,  dont   le  poète  s'est  paré  comme 
d'un  titre  de  gloire  devant  la  postérité,  n'eut  pas  d'autre  motif  que  sa  colère 
de    n'avoir   pu   obtenir   du   Prince-President,    le   futur   Napoléon   III,    un 
portefeuille  de  ministre.  Nous  savions  déjà  cela;  plusieurs,  cependant,  en 
doutaient;  aujourd'hui,  après  ce  que  nous  en  dit  M.  P.  Chenay,  le  nombre 
des  crédules  va   singulièrement  diminuer.   En   somme,   ce    livre  résume 
admirablement  une  notable  partie  de  la  vie  intime  du  maître.  Et  n'allez 
pas  croire  que  M.  Chenay  ait  voulu  dénigrer  son  beau-frère  de  parti  pris  ; 
il  s'en  faut  :  il  ne  manque  jamais,  chaque  fois  qu'il  convient,  de  lui  payer 
un  large  tribut  d'admiration,  mais  il   ne  s'aveugle  pas  à  plaisir  ;  aussi 
Toit-il  exactement  toutes  choses  et,  en  honnête  homme,   il  signale  et 
souligne  les  côtés  faibles,  les  passions  coupables,  les  vilenies  du  formidable 
orgueilleux  qui  rêvait  delà  première  magistrature  de  l'État. Lamartine,  un 
poète  lui  aussi,  ne  l'avait-il  pas  occupée?...  Nous  ne  saurions  dire  ni  même 
indiquer  tout  ce  que  l'on  trouve  de  caractéristique  dans  cette  œuvre  de 
M.  Chenay  qui  a  troublé  et  troublera  encore  plus  d'un  hugolâtre.  Le  plus 
simple  est  de  la  lire.  —  De  Guernesey,  passons  à  Besançon.  Il  ne  s'agit  plus 
à  présent  (1902)   de  Hugo   vivant,  mais  de  Hugo  défunt,  prôné,  louange, 
magniûé  dans  le  «  sanctuaire  de  Thémis,  »  puis  fort  drôlatiquement  chau- 
sonné  et   sifflé  en  deux    petites   fantaisies   satiriques.  Le  tout  en  pleine 
ville  natale  du  grand  homme  !  Procédons  par  ordre.  Voici  d'abord  M.  Maurice 
Thuriet,  avocat  général  près  la  cour  d'appel  de  Besançon,  qui,  au  lendemain 
des  fêtes  bisontines   du  centenaire,  choisit    pour  sujet  du  traditionnel 
discours  de  rentrée  :  Victor  Hugo  législateur  et  juriste  (Besançon,  imp.  Millot, 
in-8  de  46  p.).  «  Législateur  et  juriste  » ,  quelles  pompeuses  et  fallacieuses 
expressions!   M.  Thuriet,  qui  sait  écrire,  aurait    plus  justement  intitulé 
son  discours  :  Victor  Hugo   député  et  tribun.  Oui  ;    mais  alors  on   se  serait 
étonné  de  voir  exhiber  Olympio  «  politicien  »  devant  une  assemblée  de 
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magistrats  ;  il  fallait  trouver  uu  joint,  et  M.  Thuriet  n'y  a  point  manqué. 
Mais  il  n'est  pas  bien  téméraire  de  penser  que  le  docte  avocat  général,  — 
qui  exalte  la  grandeur  d'âme,  la  générosité,  les  sentiments  de  haute  justice 
et  la  bonté  universelle  de  son  héros,  —  en  eût  rabattu  s'il  eût  pu 
connaître  à  temps  l'ouvrage  de  M.  P.  Ghenay  ;  même  après  coup,  nous  lui 
conseillons  de  le  méditer  :  cela  lui  fera  l'effet  salutaire  d'une  douche  réfri- 
gérante. —  Voici  venir  la  note  gaie,  désopilante,  antinévralgique  :  c'est 
encore  Besançon  qui  nous  en  renvoie  l'écho,  sous  forme  de  poésies  fort 
joliment  tournées,  signées  L.  de  S'-E.  (pseudonyme  que  nous  pourrions 
facilement  dévoiler)  et  réunies,  à  une  ou  deux  semaines  d'intervalle,  en 
deux  plaquettes  :  Victor  Hugo  à  Granvelle  (Granvelle  est  une  promenade  de 
Besançon,  ainsi  baptisée  du  nom  d'un  de  ses  plus  illustres  et  de  ses  plus 
authentiques  enfants)  et  Échos  du  Centenaire  (Besançon,  imp.  Cariage,  2  br. 
in-18de  8  p.  chacune).  L'un  des  morceaux  les  plus  comiques  que  l'on  puisse 
savourer  dans  ces  deux  plaquettes  est  celui  qui  a  pour  titre:  La  Complainte 
du  pauvre  Hugo.  L'auteur  aurait  pu  le  dédier  au  sculpteur  Becquct... 
Empressons-nous  d'ajouter  que  les  six  autres  pièces  de  M.  L.  de  S'-E.  sont 
pétries  d'esprit  et  de  malice  :  avant  qu'il  soit  longtemps,  les  curieux  de 
Franche-Comté  paieront  ces  deux  opuscules  aussi  cher,  pour  le  moins, 
que  ceux,  devenus  si  rares  aujourd'hui,  du  poète  Viancin. 

Paris.  —  WHistoire  comparée  de  Véconomie  sociale  extraite  des  Annales  inter- 
nationales  d'histoire  [Congrès  de  Paris,  1900]  (Paris,  A.  Colin,  gr.  in-8  de  58  p.), 
eSt  uu  recueil  composite  et  même  disparate  qui  comprend  une  étude 
de  M.  Hubert-Valleroux  sur  les  «Corporations  de  métier  »,  une  de  M.  de 
MaroUes  sur  les  «  Bienfaits  du  régime  corporatif  »,  une  de  M.  Justin  Go- 
dart  sur  la  question  de  savoir  si  le  régime  corporatif  avait  donné  la  paix  à 
l'ancienne  «  fabrique  »  lyonnaise  ;  une  de  M.  Marion  sur  la  répartition  de 
la  propriété  sous  l'ancien  régime  en  Guyenne,  une  enfin  de  M.  Georgiadès 
sur  les  sociétés  coopératives  helléniques  il  y  a  un  siècle.  Tout  cela  manque 
d'unité,  non  seulement  par  la  variété  des  sujets,  mais  aussi  par  la  contra- 
diction des  auteurs.  Ainsi  M.  Hubert-Valleroux  expose  et  juge  le  régime 
corporatif  du  moyen  âge  avec  la  véracité  critique  de  l'historien,  tandis  que 
M.  de  Marolles,  le  dépeignant  avec  l'illuminisme  de  l'utopie,  se  prépare  à 
conclure  que  «  si  la  société  peut  être  sauvée  de  l'anarchie,  c'est  par  la  ré- 
organisation corporative  »  (p.  17).  Au  surplus  les  congrès  et  leurs  innom- 
brables rapports  présentent  assez  fréquemment  ces  incohérences  et  ces 
faiblesses. 

—  Il  y  a  mieux  que  d'excellents  articles,  il  y  a  des  pages  indispensables 
aux  historiens  d'art  dans  le  volume  des  Annales  internationales  d'histoire 
(Congrès  de  Paris,  1900,  7°  section)  consacré  à  VHistoire  des  arts  du  dessin. 
Parmi  les  éludes  d'utilité  générale,  il  faut  mettre  au  premier  rang  celle  de 
M.  de  Mandach  sur  le  classement,  la  conservation  et  la  reproduction  des 
portraits  de  maîtres  dans  les  musées  d'Europe.  M.  Bredius  nous  révèle 
l'état  civil  du  mystérieux  peintre  Finsonius  ;  M.  Bertaux  apporte  une  con- 
tribution des  plus  importantes  à  la  connaissance  des  œuvres  et  de  la  per- 
sonnalité de  l'illustre  sculpteur  Nicolas  de  Pise  ;  M.  Paul  Vitry  analyse  les 
collections  d'œuvres  d'art  français  du  xviii»  siècle  appartenant  à  l'empe- 
reur d'Allemagne,  et  tout  particulièrement  les  sculptures  de  Coustou  le 
jeune  et  de  Pigalle;  M.  Dehio  discute  et  prouve  (cet  article  est  capital)  l'in- 
fluence de  l'art  français  sur  l'art  allemand  au  treizième  siècle  ;  M.  Protat 
enfin  nous  présente  le  superbe  bois  gravé  du  siv*  siècle  qui  émerveilla 
tout  lécemment  les  visiteurs  de  l'exposition    de   la  gravure  à  l'École  des 
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beaux-arts.  D'intéressantes  illustrations   accompagnent  ce  volume,   édité 
arec  le  plus  grand  soin  par  la  maison  Armand  Colin  (in-8  de  180  p.). 

—  Quand  M.  Charles  Baille  s'empare  d'une  figure  disparue,  il  excelle  dans 
l'art  difficile  de  nous  la  représenter  vivante,  vibrante.  Voyez,  par  exemple, 
sa  jolie  brochure  :  Un  Dernier  Survivant  de  la  génération  de  1830.  Le  Comte  de 
Laubespin  (Paris,  Plon-Nourrit,  ln-8  de  44  p.,  avec  un  portrait).  Le  comte  de 
Laubespin,  né  à  Paris  en  1810,  est  mort  il  y  a  six  ans.  On  peut  dire  que 
l'exposé  de  sa  longue  carrière  forme  comme  un  feuillet  détaché  de  notre 
histoire  nationale  contemporaine.  Très  attaché  à  la  famille  d'Orléans,  il  a 
vécu  auprès  d'elle  les  bons  jours  et  a  soulTert  avec  elle  dans  les  mauvais, 
toujours  affectionné  et  fidèle.  Sans  doute  cette  curieuse  physionomie 
occupe  ici  le  premier  plan,  mais  à  côté  se  détachent  admirablement,  tan- 
tôt portraits  en  pied,  tantôt  simples  médaillons,  œuvres  de  maître,  diverses 
personnalités  historiques  auxquelles  M.  Baille,  avec  autant  de  verve  que 
d'esprit,  redonne  pour  un  instant  une  vie  pleine  d'intensité  :  tels,  entre 
autres,  la  plupart  des  membres  de  la  famille  de  Louis-Philippe  et  le  prince 
de  Talleyrand. 

—  Les  trois  nouvelles  brochurettes  socialistes,  traduites  de  Tolstoï  :  Carnet 
du  soldat  et  Lettres  I  et  II  (Paris,  Stock,  3  br.  in-8  de  46,  hO  et  102  p.),  ne  sont 
peut-être  pas  de  ces  nouveautés  qu'on  ne  saurait  omettre  de  signaler;  en 
tout  cas  on  aurait  tort  de  leur  faire  l'honneur  d'une  réfutation.  Disons 
seulement  que  plus  Tolstoï  s'obstine,  plus  il  démontre  par  l'absurde  le 
contraire  de  ce  qu'il  prétend  prouver.  Il  veut  qu'on  s'affranchisse  de  la  tra- 
dition théologique,  des  errements  de  l'école,  des  séculaires  obligations 
militaires  pour  n'écouter  que  la  voix  de  Dieu  telle  qu'elle  se  révèle  en  nous. 
Or,  avec  les  meilleures  intentions  du  monde,  avec  un  esprit  élevé  et  cul- 
tivé, le  brave  homme  oscille  de  paradoxes  contestables  en  sophismes 
inadmissibles,  voire  tellement  inadmissibles  dans  l'application  que  no- 
nobstant quelques  concessions  peu  dangereuses  au  nouveau  dogme 
comme  labour  intermittent,  frugivorité  et  confection  de  bottes,  il  vit,  lui 
l'inventeur  du  système,  de  la  vie  ordinaire  du  seigneur  russe,  entouré  de 
luxe,  d'hommages  et  de  paysans  à  moitié  serfs  encore  ;  antimilitariste,  il 
a  été  officier;  prêchant  la  continence,  il  est  père  d'une  nombreuse  famille; 
se  donnant  le  moujik  pour  modèle,  il  est  écrivain  célèbre.  Labour  et  bottes 
ne  l'ont  jamais  nourri.  En  dépit  de  tous  les  raisonnements,  l'usance  com- 
mune a  donc  du  bon  et  du  vrai,  et  la  logique  des  choses,  que  l'esprit  peut 
se  refuser  à  voir,  s'impose  donc  dans  la  pratique  de  la  vie.  Et  il  y  a  mieux  ! 
Écoutez  ce  prophète  novateur  et  réformateur  condamner  le  clergé  :  «  Le 
péché  supérieur  à  l'orgueil  et  qui  éloigne  le  plus  de  Dieu,  c'est  de  se  dire 
qu'on  est  en  état  d'aider  les  autres  à  vivre  bien  et  à  sauver  leur  âme.  »  Cet 
orgueil  de  qualité  extra,  péché  irrémissible  contre  le  Saint-Esprit,  est-il 
bien  celui  du  clergé  répétant  en  toute  humilité  de  cœur  la  leçon  apprise? 
Ne  serait-ce  pas  plutôt  celui  d'un  certain  révolté  de  notre  connaissance, 
inspiré  par  Je  propre  père  de  l'orgueil  ?  Paille  et  poutre,  ô  Tolsto'i  1 

—  Ou  lira  avec  plaisir  les  deux  conférences  sur  les  Colonies  françaises,  leur 
histoire,  leur  présent,  leur  avenir,  faites  par  M.  J.  R.  Chandon  de  Briailles  au 
cercle  d'instruction  populaire  d'Ëpernay  (Épcrnay,  imp.  du  Courrier,  2  br. 
in-12  de  S3  et  62  p.).  Préparées  surtout  à  l'aide  des  notices  générales  sur  les 
colonies  publiées  en  1900  à  l'occasion  de  l'Exposition  universelle,  ces  con- 
férences sont  généralement  exactes  et  bien  informées;  au  seul  point  de 
vue  historique,  on  pourrait  en  discuter  quelques  assertions;  mais  l'ensemble 
est  susceptible  de  rendre  service  à  la  cause  coloniale.  Notons  qu'une  insaf- 
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usante  correction  des  épreuves  a  défiguré  quelques  noms  propres  [Joleaud- 
Barrac  pour  Joleaud- Barrai,  p.  25;  Kenilba  pour  Kéniéba,  p.  30). 

—  A  la  légion  balzacienne,  nous  signalons  le  n°  du  l^''  décembre  1902  de 
la  Chronique  médicale,  qui  consacre  13  pages,  soit  à  peu  près  la  moitié  de 
son  texte,  à  Honoré  de  Balzac  C'est  d'abord  le  docteur  Lucien  Nass,  qui, 
à  propos  de  M.  de  Mortsauf,  du  «  Lys  dans  la  vallée  »,  fait  une  dissertation 
sagace  sur  les  Types  pathologiques  daiis  Balzac.  Cette  dissertation  se  clôt  par 
une  anecdote  amusante  intitulée  :  Balzac  chez  Esquirol.  M.  Fernand  Brune- 
tière  examine  ensuite  VEsprit  scientifique  de  Balzac.  A  son  tour  M.  Edouard 
Grimaux  nous  montre  Balzac  daiis  la  chimie  unitaire,  en  citant  et  commen- 
tant un  passage  de  la  Recherche  de  l'absolu.  Enfin,  M.  A.  Coriveaud  nous 
présente  Balzac  et  la  Physique  moderne.  Cet  ensemble  se  termine  par  un 
court  extrait  de  Vlntroduction  placée  en  tête  de  la  petite  édition  des  œuvres 
complètes  de  Balzac  publiée  par  Michel  Lévy  (juillet  1842),  lequel  extrait 
est  précédé  de  ce  titre  :  Balzac  transformiste. 

—  Dans  une  notice  que  M.  A.  Bouquet  de  la  Grj'e  vient  de  publier  sous  ce 
titre  :  La  Sylviculture  à  l'Exposition  de  1900,  (Paris,  Laveur,  in-8  de  38  p.  — 
Prix  :  1  fr.),  on  peut  noter  trois  parties  distinctes  :  la  première  est  un  compte 
rendu  succinct  des  travaux  du  congrès  de  sylviculture,  qui  s'est  tenu  à  Paris 
durant  le  cours  de  l'Exposition;  la  seconde  décrit  sommairement  les  produits 
exposés,  d'une  part  par  divers  industriels,  de  l'autre  par  l'administration 
des  Eaux  et  forêts,  avec  les  plans,  vues  photographiques  et  mémoires 
publiés  par  ses  agents;  la  troisième  rend  compte  des  expositions  sylvicoles 
particulières  des  divers  États  civilisés  et  des  colonies.  L'intérêt  de  cette  bro- 
chure n'est  pas  seulement  rétrospectif,  la  plupart  des  données  qu'il  contient 
conservent  une  actualité  de  longue  durée.  L'auteur  l'a,  du  reste,  enrichie 
de  trois  tableaux  statistiques  d'un  sérieux  intérêt,  l'un  mentionnant,  par 
département,  le  détail  des  forêts  de  la  France,  le  suivant  offrant  les  données 
générales  concernant  les  divers  Etats  de  l'Europe,  le  troisième  les  étendues 
boisées  des  Etats  de  l'empire  allemand. 

Anjou.  —  Le  programme  du  Congrès  eucharistique  d'Angers  (sept.  1901) 
renfermait,  entre  autres,  les  quatre  questions  suivantes  sur  VHérésie  anti- 
eucharistique de  Bérenger,  archidiacre  d'Angers  au  XI*  siècle  (Paris  et  Lyon» 
Vitte,  in-8  de  37  p.).  Quelle  a  été  l'hérésie  de  Bérenger?  —  Dans  quel  pays 
l'a-t-il  enseignée?  —  Combien  a-t-il  fait  de  rétractations?—  Bérenger  a-t-il 
eu,  de  son  temps,  des  disciples  et  des  défenseurs?  »  Le  bénédictin  Dom 
Paul  Renaudin  répond  à  ces  diverses  questions  dans  la  plaquette  dont  nous 
venons  de  donner  le  titre.  C'est  bien  ;  mais  dans  l'intérêt  de  la  littérature 
théologique  si  obscure,  même  dans  sa  terminologie,  à  cette  époque,  nous 
souhaitons  qu'il  complète  cette  précieuse  ébauche  et  qu'elle  devienne  un 
volume  bien  fouillé  :  il  aura  alors  grandement  mérité  de  ceux  qui  se 
livrent  à  l'étude  de  l'histoire  des  dogmes.  Est-il  besoin  de  dire  au  lecteur 
informé  que  Bérenger  a  été  l'un  des  ancêtres  du  protestantisme  en  niant 
la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  les  espèces  eucharistiques,  suivant 
sur  ce  point,  croient  quelques-uns,  la  doctrine  de  Jean  Scot  Erigène?  Ce 
dernier  professait  à  l'École  du  Palais,  sous  Charles-le-Chauve,  un  singulier 
système  où  se  mêlaient  pélagianisrae,  rationalisme  et  panthéisme,  système 
condamné  par  le  concile  de  Verceil  et  par  le  célèbre  Hincmar,  archçvêque 
de  Reims. 

Bretagne.  —  Voici  le  tome  XXXI  des  Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société 
archéologique  du  département  d''Ille-el- Vilaine  (Rennes,  imp.  Prost,  in-8  de 
xxvii-Lxx-285  p.,  avec  deux  portraits).  Il  est  probable  que  ce  volume  était 
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déjà  tiré  lorsque  M.  le  comte  de  Palys  fut  appelé  à  écrire  la  notice  de 
22  pages  consacrée  à  M.  Arthur  de  la  Borderie,  membre  de  lUnslilut,  ce  qui 
semble  du  moins  résulter  de  sa  pagination  spéciale.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
notice,  agrémentée  du  portrait  de  Thistorien  breton,  est  fort  intéressante. 
Disons  cependant  qu'uue  bibliographie  aussi  complète  que  possible  de  M.  de 
la  Borderie  n'eût  pas  été  de  trop  ici.  —  Signalons  ensuite  :  Catalogue  des 
objets  exposés  da^is  les  séances  publiques  de  la  Société  archéolo jique  d'I Ile-et-Vilaine 
des  i2  et  13  mars  1904,  par  M.  L.  Decombe;  —  Minutes  de  notaires.  Montmuran- 
Sai7it-GiUes,  par  M.  Aune  Duportal  ',  —  Petites  Seigneuries  du  comté  de  Bennes, 
par  M.  l'abbé  Guillotin  de  Gorson  ;  —  Les  Dépenses  de  Pierre  Boiherel,  vicomte 
d'Apigné  près  Bennes  {i6il-i6A8),  par  M.  P.  Parfouru  ;  —  La  Seigneurie  des 
Milleries  en  Melesse,  par  M.  l'abbé  A.  Millon  ;  —  Le  Thabor  (promenade  de 
Rennes)  au  xvn«  siècle,  par  M.  P.  Banéat.  —  Il  n'est  pas  jusqu'aux  procès- 
verbaux  des  séances  de  cette  société  savante  qui  n'offre  de  l'utilité  pour 
l'histcJire  de  la  région. 

Champagne.  —  Les  Travaux  de  V Académie  nationale  de  Beims  sont  appré- 
ciés au-delà  des  limites  de  l'ancienne  province  de  Champagne  ;  aussi  nous 
empressons-nous  de  signaler  aux  historiens  et  aux  érudits  le  tome  II  de 
l'année  1899-1900  de  ces  Travaux,  qui  vient  de  paraître  (Reims,  Michaud,  in-8 
de  315  p.).  En  premier  lieu  citons  la  Belation  d'un  voyage  à  Beims  d* Antoine- 
Nicolas  Ducliesne  à  l'occasion  du  sacre  de  Louis  XVI  (5-21  juin  1115),  publiée, 
avec  une  Introduction,  par  M.  H.  Jadart.  Celte  curieuse  relation,  qui  occupe 
près  de  la  moitié  du  volume,  se  complète  utilement  d'une  table  onomas- 
tique. Notons  ensuite  :  Eustathe,  archevêque  de  Thessalonique,  sa  vie.,  ses  œuvres, 
son  histoire  du  siège  et  de  la  prise  de  Thessalonique  par  les  Normands  siciliens, 
par  M.  V.  Duchalaux;  —  Les  Empereurs  de  la  maison  de  Luxembourg  en  France, 
par  M.  Alfred  Lefort  ;  —  Noël  Drulart  de  Sillery  et  la  Fondation  de  Sillery  au 
Canada,  par  M.  Roger  Graffin  ;  —  Les  Derniers  Apothicaires  rémois,  par  le 
D""  Pol  Gossel  ;  —  La  Picardie  historique  et  monumentale,  de  M.  Ed.  Soyez, 
compte  rendu  par  M.  Ed.  Lamj'  ;  —  Les  Fondeurs  de  cloches  ayant  travaillé 
pour  le  canton  de  Château-Porcien  {Ardennes),  par  M.  J.  Berthelé. 

Dauphiné.  —  M.  Boyer  d'Agen,  avec  un  singulier  à-propos,  retrace  la  vie 
de  saint  Bruno  de  Cologne,  le  patriarche  des  Chartreux.  Puis,  après  avoir 
décrit  les  sauvages  beautés  du  paysage  qui  encadre  le  couvent  de  la  Grande- 
Chartreuse,  il  nous  introduit  dans  le  monastère,  nous  le  fait  visiter  en 
détail,  et  noiis  dépeint  tout  à  la  fois  la  vie  d'un  moine  cartusien,  depuis 
le  premier  jour  de  son  admission  comme  postulant  dans  l'arche  sainte,  jus- 
qu'à son  repos  dans  la  tombe.  Il  a  soin  de  nous  faire  assister  à  la  fabrication 
de  la  fameuse  liqueur,  eu  commençant  par  la  cueillette  nés  simples  jusqu'à 
l'emmagasinage  des  immenses  caves  remplies  de  foudres  dont  l'énorme  capa- 
cité lient  du  phénomène.  Il  nous  raconte  son  origine  curieuse,  ses  innom- 
brables contrefaçons.  En  fermant  l'opuscule  qu  a  pour  titre  :  Bruno  de  Colo- 
gne et  la  Grande-Chartreuse  (Paris,  de  Rudeval,  gr.  in-8  illustré  de  75  p.),  on 
est  charmé  de  son  excursion  aussi  bien  que  des  nombreuses  photogravures 
documentaires  qui  éclairent  le  texte,  et  l'on  comprend  mieux  l'utilité 
sociale  des  moines  contemplatifs,  «  qui  prient  toujours  pour  ceux  qui  ne 
prient  jamais  »  (V.  Hugo). 

FRANGHÎa-COMTÈ.  —  Toujours  à  raDfùt  de  ce  qui  peut  jeter  un  jour 
plus  complet  sur  l'histoire  de  la  Franche-Comté  au  xvir  siècle,  le  très  actif 
M.  Emile  Longin  vient  d'extraire  des  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du 
Jura  un  document  des  plus  curieux,  déjà  connu  parce  qu'il  a  été  souvent 
cité,  mais  qui  était  resté  inédit  jusqu'à  ce  jour  :  c'est  la  Belation  de  Vincen- 


die  de  Saint-Claude  {1639)  (Dole,  P.  Chaligne,  in-8  de  68  p.),  écrite  par  un 
contemporain,  Augustin  Vuillerme.  Celui-ci  n'est  pas  tendre  pour  les  offi- 
ciers français  et  surtout  pour  leur  général,  La  Mothe-Houdaucourt,  qu'il 
accuse  d'avoir,  au  mépris  de  tout  droit,  mis  le  feu  à  Saint-Claude,  essayant 
même  d'anéantir  les  reliques  du  saint  patron  de  la  ville.  Cet  incendie,  inu- 
tile pour  le  moins,  a  probablement  été  allumé  par  des  soldats  non  catho- 
liques de  l'armée  envahissante  dans  le  but  de  se  livrer  plus  facilement  au 
pillage.  En  face  du  réquisitoire  un  peu  passionné  d'Augustin  Vuillerme, 
M.  Longin,  indépendamment  des  sept  pages  d'Introduction  et  des  nom- 
breuses notes  qui  éclairent  le  manuscrit  qu'il  publie,  a  reproduit  en  appen- 
dice deux  «  extraordinaires  »  de  la  Gazette  de  France  des  3  et  20  juin  1639,  et 
un  extrait  de  VHistov'e  de  dix  ans  de  la  Franche- Comté  de  Bourgongne,  par 
Girardot  de  Nozeroy,  concernant  le  même  sujet.  De  la  sorte,  le  lecteur  a 
sous  les  yeux  les  principales  pièces  qui  lui  permettent  de  se  faire  une  opi- 
nion sur  le  désastre  qui  frappa  la  malheureuse  cité  il  y  a  deux  cent  soixante- 
quatre  ans. 

—  M.  A.  Gasser  a  tiré  à  part  du  Bulletin  de  la  Société  grayloise  d'émulation 
deux  notices  de  genre  fort  différent.  La  première  nous  parle  de  la  décou- 
verte û'Un  Tableau  de  Gresly  à  Véglise  de  Mantoche  {Haute-Saône)  (Gray,  imp. 
Roux,  in-8  de  8  p.,  avec  une  phototypie).  L'auteur  raconte  comment  ce  ta- 
bleau, oublié  dans  un  coin  de  ladite  église,  fut  mis  au  jour  récemment  et 
comment  il  fut  restauré  ;  puis  il  essaye  d'en  faire  l'historique  en 
présentant  des  hypothèses  qui  ont  leur  valeur.  —  La  seconde  notice 
est  la  première  partie  d'une  Étude  préhistorique  sur  la  vallée  de  la  Saâne 
supérieure  (Gray,  imp.  Roux,  in-8  de  34  p.,  avec  un  plan).  Deux  cha- 
pitres :  l'un  consacré  à  1'  «  étude  des  terrains  tertiaires  et  quaternaires  », 
l'autre  relatif  à  «  l'homme  paléolithique  de  la  région  circumvosgienue.  »  Il 
convient  de  noter  la  conclusion  de  ce  deuxième  chapitre  :  «  Dans  les  pre- 
miers temps  de  la  deuxième  période  interglaciaire,  l'homme  chelléo-mous- 
térien  n'a  pu  exister  dans  nos  régions  et  l'on  n'en  trouve  que  des  traces 
douteuses.  Ce  n'est  qu'au  moment  du  retrait  des  eaux,  par  suite  de  la  nou- 
velle extension  des  glaciers,  que  l'homme  a  pu  apparaître  d'après  l'histoire 
de  quelques  instruments  acheuléens  et  moustériens.  Avec  la  nouvelle  ère 
glaciaire,  apparaît  l'invasion  esquimaude  sous  forme  de  tribus  nomades 
disséminées  dans  les  grottes,  se  rendant  aux  stations  de  la  vallée  du  Rhône 
et  de  l'Aquitaine,  d'où  elles  ont  ensuite  reculé  vers  le  nord  avec  le  renne 
et  les  glaces.  » 

—  A  signaler,  dans  la  livraison  du  13  décembre  dernier  de  la  Semai7ie 
religieuse  du  diocèse  de  Besançon,  de  très  intéressantes  «  Pages  d'histoire 
locales  »  relatives  à  la  chapelle  de  la  famille  de  Marmier  dans  Véglise  Notre- 
Dame  de  Gray.  Ce  travail  n'est  signé  que  delà  simple  initiale  G.  —  Sousle 
même  titre  général,  M.  A.  Helbey,  dans  la  livraison  du  20  décembre  de  la 
même  Semaine  religieuse,  nous  parle  d't/n  Doyen  franc-comtois  de  la  Sorbonne. 
L'Abbé  Receveur,  de  Longevelle, 

—  Les  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Jura  fixent  toujours  particu- 
lièrement notre  attention.  Nous  recevons  le  deuxième  volume  de  la  sep- 
tième série  de  ce  recueil,  daté  de  1902  (Lons-le-Saunier,  imp.  Déclume» 
in-8  de  403  p.),  qui  renferme  quatre  études  principales  :  Glossaire  du  patois 
de  Chaussin,  par  M"e  Grosjean  et  le  docteur  Briot  duquel  nous  avons  dit 
déjà  tout  le  bien  que  nous  en  pensions  (Polybiblion,  t.  XG  V,  p.  284-285)  ; — Relation 
de  Vincendie  de  Saint-Claude  (1639),  par  Augustin  Vuillerme,  publié  avec 
une  Introduction   et  des  notes   par  M.  Emile  Longin,  document  qui  fait 
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plus  haut  l'objet  d'une  notice  spéciale  ;  —  une  étude  M.  Louis  Lautrey  sur 
la  Baronnie  de  Chevreau.  Terrier  de  1659  ;  —  enfin  une  autre  Étude  sur  la  vie 
et  sur  les  œuvres  de  Guillaume  de  Saint-Amour,  personnage  dont  l'auteur, 
M.  Maurice  Perrod,  s'est  déjà  plusieurs  fois  occupé.  Ce  dernier  travail,  orné 
d'un  portrait  de  Guillaume  Saint-Amour,  est  certainement  l'un  des  plus 
importants  qui  aient  été  consacrés  à  ce  bruyant  personnage  que  le  Saint- 
Siège  condamna  â  diverses  reprises.  Il  convient  aussi  de  noter  trois  commu- 
nications sur  des  questions  de  géologie  relatives  au  Jura,  faites  par  M.  Abel 
Girardot  et  une  Petite  Gerbe  de  vers  {Le  Jugement  de  Dieu,  Serbi7ie,  Poème 
du  fer  et  Bagdad),  par  M.  Abel  Girardot. 

—  Également,  la  Société  grayloise  d'émulation  —  qui  n'imite  pas  sa 
sœur  de  Vesoul,  sourde  à  tous  nos  appels  —  nous  adresse  son  Bulletin  de 
1902  :  c'est  le  cinquième  depuis  sa  récente  fondation  (Gray,  imp.  G.  Roux, 
in-8  de  226  p.,  avec  2  phototypies,  une  carte  et  un  plan).  Cette  jeune  société 
savante  s'est  fait  remarquer,  dès  ses  débuts,  par  une  activité  qui  est  loin 
de  décroître.  Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  le  présent  volume  pour 
s'en  convaincre.  On  trouvera  là,  en  effet  :  Notice  biographique  sur  M.  Jourdy, 
par  M.  l'abbé  F.  Louvot  ;  —  Notice  sur  le  commandant  Chaslain,  par  M.  Y. 
Maire  ;  —  Vue  générale  sur  l'histoire  de  la  Haute-Saône,  par  M .  Stéphen  Leroy, 
qui  offre  cette  particularité  que  les  notes  placées  à  la  fin  de  ce  résumé, 
sorte  de  causerie  ou  de  conférence,  ont  une  étendue  double  du  sujet 
qu'elles  expliquent  ou  commentent  ;  —  La  Franche-Comté  et  ses  voisins 
(suite),  par  M.  A.  Linotte  ;  —  Notes  sur  l'abbaye  de  Theuley,  par  M.  L.  Simonnet; 
—  Fouilles  au  camp  du  Châtelard,  par  le  D""  Bouchet  ;  —  Un  Épisode  de  la  riva- 
lité entre  les  capitaines  et  les  vicomtes-mayeurs  de  Gray  [4609),  par  M.  Julien 
Feuvrier  ;  —  Une  Excursion  à  Blidah  et  aux  gorges  de  la  Chiffa,  par  M.  E. 
Gascon  ;  —  Un  Tableau  de  Gresly  à  l'église  de  Manloche  (Haute-Saône)  et  Élude 
préhistorique  sur  la  vallée  de  la  Saône  supérieure  (1'^  partie),  par  M.  A.  Gasser. 
Ces  deux  mémoires  viennent  d'être  signalés  plus  amplement. 

Normandie.  —  Un  lettré,  homme  d'esprit,  qui  a  pénétré,  par  la  pensée, 
jusqu'au  tréfonds  de  l'âme  bas-normande  et  en  a  compris  toute  la  poésie, 
a  voulu  exprimer  en  vers  la  quintessence  de  ses  souvenirs.  Il  a  choisi,  dans 
ce  but,  le  patois  de  son  canton  natal.  Telle  est  la  genèse  des  Cha^isons  du 
poète  normand,  par  M.  Louis  Beuve  (Saint-Lô,  Jacqueline,  15  fasc.  gr.  in-8  de 
chacun  4  p.,  avec  15  grav.  par  L.  Énault).  M.  Beuve,  qui  se  montre  par 
instant  un  humoriste  du  meilleur  aloi,  aurait  pu  être  tenté  par  le  plaisir 
facile  de  faire  de  l'esprit  aux  dépens  de  ses  compatriotes.  Obéissant  à  une 
inspiration  plus  haute,  il  a  peint,  en  quelques  traits  caractéristiques,  dans 
toute  la  beauté  de  leur  énergie  ou  de  leur  sensibilité,  les  rudes  et  économes 
travailleurs  que  nourrit  le  pays  cotentinais.  «  La  Vendeue  »  (vente  aux  en- 
chères), est  un  véritable  tableau,  coloré  et  dramatique.  Ce  fermier  dont  les 
ancêtres  n'ont  quitté  leur  demeure  que  pour  aller  dormir  au  cimetière,  cet 
homme  fort,  blessé  dans  son  orgueil  que  tue  «  la  pensée  d'une  vendeue,  d'sa 
vendeue  »,  c'est  un  héros,  qui  personnifie  toute  une  race.  Les  illustrations 
sont  conçues  dans  le  même  sentiment  de  sincérité;  elles  aident  à  goûter 
la  rustique  saveur  de  ces  poésies  du  «  trouvère  normand  »,  que  nous  vou- 
drions voir  un  jour  réunies  en  volume. 

—  Sous  ce  titre  :  Littérature  populaire,  mœurs  et  coutumes  de  Basse-Norinan- 
die  (Saint-Lô,  Le  Tuai,  in-8  de  425  p.),  M.  l'abbé  Blouin  décrit  les  cou- 
tumes d'un  temps  qui  n'est  plus,  et  d'une  société  qui  tend  à  disparaître. 
Les  gens  mouraient  autrefois  où  ils  étaient  nés;  ils  se  groupaient  autour 
du  clocher  paroissial  ;  maintenant  ils  n'ont  plus  d'attache  au  sol  et   l'au- 
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leur  le  déplore.  Les  vieux  récits,  les  descriptions  de  fêtes  populaires 
abondent  dans  ce  volume,  écrit  d'une  plume  peut-être  plus  élégante  que 
concise.  Les  chercheurs  de  documents  sur  la  vie  rurale  trouveront  matière 
à  satisfaire  leur  curiosité.  Nous  leur  recommandons  surtout  les  chapitres 
où  M.  Blouin  rappelle  les  cérémonies  qui  accompagnaient  lafln  de  la  mois- 
son, les  repas  qui  réunissaient  successivement,  dans  chaque  exploitation, 
les  habitants  d'un  même  village.  La  vendange  des  pommes,  «la  pilaison  », 
devait  trouver  place  dans  un  livre  sur  la  vie  normande,  et  l'auteur  ne 
manque  pas  de  nous  en  détailler  les  opérations  diverses.  Il  termine  son 
ouvrage  par  des  traductions,  en  patois  de  plusieurs  dialectes  bas-normands, 
de  deux  fables  de  La  Fontaine,  qui  intéresseront  les  amateurs  de  ces  textes 
de  langue  populaire. 

—  Un  jeune  moine  de  Saint- Waudrille  a  esquissé,  à  la  veille  de  son  dé- 
part pour  l'exil,  une  Légende  monastique  et  Une  Page  d''histoire  contemporaine 
(Paris,  Poussielgue,  in-i  de  27  p.  avec  grav.).  Ces  pages  sont  gracieuses  et 
dénotent,  sous  la  robe  du  moine,  un  homme  qui  sait  écrire.  La  Légende 
met  au  bec  d'un  vieux  corbeau  le  récit  succinct  du  passé  de  l'abbaye  nor- 
mande de  Saint-Wandrille.  La  Pige  d'histoire  contemporaine  raconte  les  pré- 
paratifs et  le  départ  des  moines. 

Alsace.  —  Une  revue  qui  compte  cinquante  années  d'existence  contient 
nécessairement  de  précieux  documents.  Mais  ces  documents  risquent  fort 
de  rester  ignorés,  inconnus,  perdus  dans  la  masse,  si  une  table  judicieuse- 
ment construite  ne  vient  pas  aider  le  chercheur,  l'érulil,  le  savant  qui, 
s'occupant  d'un  sujet  donné,  a  besoin  de  savoir  rapidement  quelles  res- 
sources lui  fourniront  le  recueil.  C'est  à  ce  desideratum  de  nombreux  tra- 
vailleurs que  le  D' Weisgerber  vient  dedonner  satisfaction  en  dressant  la  Table 
des  matières  alphabétique,  analytique,  bibliographique  de  la  «  Bévue  d'Alsace  » 
(l850-i899),  précédée  d'une  notice  de  M.  R.  Reuss  (Mulhouse,  Gangloflf, 
in-8  de  184  p.  —  Prix  :  3  fr.  75).  Cette  table  servira  même  à  ceux  qui  ne 
possèdent  pas  la  collection  de  la  Revue  d'Alsace,  devenue  très  rare  à  l'état 
complet.  Elle  contient,  d'abord  comme  Introduction,  une  savante  étude 
critique,  historique,  et  littéraire  des  deux  revues  d'Alsace  qui  ont  précé  lé 
celle  qui  fut  fondée  en  1850  par  M.  Liblin.  M.  Reuss,  auteur  de  cette  étude, 
nous  dit  les  raisons  pour  lesquelles  ces  deux  premiers  essais  n'ont  pu 
vivre.  Nous  y  trouvons  au  contraire  l'explication  de  l'étonnante  vitalité 
dont  a  fait  preuve  la  revue  Liblin  malgré  les  secousses  terribles  qu'elle  a 
subies.  Cette  vitalité  est  telle  qu'aujourd'hui  encore  elle  continue  brillam- 
ment sa  carrière  sous  une  nouvelle  direction.  La  table  des  matières  com- 
prend quatre  parties.  La  première,  par  orJre  alphabétique  des  noms 
d'auteurs,  donne  tous  les  articles  publiés  non  seulement  dans  la  Revue 
Liblin  mais  encore  dans  la  première  Revue  d'Alsace  qui  a"  paru  de  1834  à 
1837,  et  dans  VAlbum  alsacien,  qui  la  continua  les  deux  années  suivantes. 
La  seconde  partie  contient  la  table  des  mêmes  matières  par  ordre  analy- 
tique suivant  le  plan  tracé  par  l'Institut  bibliographique  de  Bruxelles  : 
c'est  celle  qui  sera  le  plus  consultée;  la  3»  partie  donne,  par  ordre  alpha- 
bétique des  noms  d'auteurs,  les  ouvrages  analysés  dans  la  Revue;  enfin  la 
4«  partie  fournit  la  liste  des  planches  qui  ont  orné  parfois  ses  volumes. 

Allemagne.  —  Uu  religieux  bénédictin  de  la  Congrégation  de  Beuron, 
le  P.  Ansgar  Poilmann,  annonce  la  publication  d'une  nouvelle  revue  sous 
ce  titre  :  Gotlesminne,  Monatschrift  fiir  religiôse  Dichtkeunst  (Miinster,  Alphon- 
sus  Buchhandlung,  o  fr.  70  et  6  fr.  40  par  an).  Ce  recueil  mensuel  est  des- 
tiné, comme  son  nom  l'indique,  à  développer  l'art  de  la  poésie  religieuse 
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en  Allemagne.  Il  comprendra  tout  à  la  fois  une  anthologie,  un  choix  des 
meilleurs  morceaux  du  genre  éclos  tant  autrefois  que  de  nos  jours  eu  Alle- 
magne et  à  l'étranger,  et  des  essais  critiques  qui  porteront  soit  sur  la 
technique  et  l'art  de  la  poésie  religieuse,  soit  sur  son  histoire  et  son  évo- 
lution. Le  double  caractère  de  la  Revue  fait  qu'elle  s'est  assurée  un  double 
concours:  celui  de  poètes  connus  et  celui  de  critiques  distingués.  Nous  ne 
pouvons  que  lui  souhaiter  bon  succès. 

—  Le  D'  A.  Sieveking,  avocat  à  Hambourg,  et  M.  L.  Roch,  avocat  à  Mar- 
seille, viennent  de  publier  une  traduction  du  Règlement  général  sur  les  assu- 
rances maritimes  de  Hambourg  de  1867.  Cette  brochure,  extraite  de  la  Revue 
internationale  de  droit  maritime  (Paris,  Chevalier-Marescq,  ia-8  de  7i  p.),  pré- 
sente un  grand  intérêt  qu'il  nous  est  impossible,  en  quelques  lignes,  de  faire 
ressortir  comme  il  conviendrait.  Nous  ne  pouvons  que  féliciter  les  traduc- 
teurs du  soin  et  de  la  conscience  qu'ils  ont  mis  à  exécuter  ce  travail  ingrat, 
et  aussi  devons-nous  exprimer  le  vœu  que  les  divers  règlements  sur  les 
assurances  maritimes  soient  publiés  et  groupés.  On  pourrait  alors  entre- 
prendre un  travail  complet  de  comparaison  qui,  mettant  en  lumière  les 
divergences,  montrerait  la  nécessité  d'une  législation  internationale  de  ces 
matières  si  fécondes  en  interprétations  variées  et  par  suite  en  procès. 

Belgique.  —  M.  Georges  Herlant  a  extrait  de  la  Revue  de  Belgique  l'étude 
dernièrement  publiée  par  lui  dans  ce  périodique  :  Un  Précurseur  du  collecti- 
visme, Charles  Fourier.  L'auteur  rappelle  d'abord  succinctement  l'histoire 
de  ce  singulier  penseur.  «  Marchant  à  grands  pas,  dit-il  (p.  25)  au  travers 
de  ses  écrits,  nous  avons  suivi  tant  bien  que  mal  le  fil  des  idées  directrices 
de  son  sj'stème.  Mais  nous  avons  laissé  beaucoup  de  choses  dans  l'ombre 
et  non  des  moins  intéressantes.  »  Donc,  bien  que  forcément  sommaire, 
l'aperçu  qui  nous  est  ici  présenté  suffira  pour  donner  une  idée  de  la  réor- 
ganisation sociale  imaginée  par  Fourier.  Ceux  qui,  du  système  de  cet  illu- 
miné, qui  parfois  avait  du  bon  sens,  ne  connaissent  que  le  fameux  «  pha- 
lanstère »  seront  vraisemblablement  pris  de  quelque  gaieté  en  lisant  le 
programme  du  rêveur  bisontin  esquissé  (p.  17  à  30)  par  M.  G.  Ilerlant. 

Italie.  —  Après  avoir  étudie  l'histoire  du  Piémont  de  1292  à  1349,  dans 
un  volume  paru  il  y  a  huit  ans  (Turin,  Bocca,  1902),  M.  F.  Gabotto  reprend, 
dans  des  publications  de  détail  plus  documentées,  divers  chapitres  de  cette 
histoire  :  il  a  déjà  étudié  l'histoire  de  l'action  de  la  maison  de  Savoie  dans 
la  région  canavesane  pendant  le  même  demi-siècle;  il  reprend  aujourd'hui 
l'étude  des  relations  entre  la  politique  savoisienne  et  l'histoire  d'Asti  au 
temps  de  Filippo  d'Acaia.  Son  travail  sur  les  Relazioni  fra  il  comune  astese 
e  la  Casa  di  Savoia  (fasc.  I)  (Pinerolo,  tip.  Chiantore  Mascarelli,  in-8  de  66  p.) 
est,  de  l'aveu  même  de  l'auteur,  sorti  de  la  préparation  d'un  commentaire 
du  mémorial  de  Guglielmo  Ventura  (De  gestis  civium  Astensium)  ;  il  est 
divisé  en  deux  chapitres  :  I.  Asti  et  la  Maison  de  Savoie  jusqu'à  1250. 
II.  La  Guerre  de  Tomaso  II  contre  Asti  (1250-1256),  qui  sont  conduits  sur  les 
documents  originaux,  avec  une  rare  abondance  et  uu  remarquable  souci  de 
tout  élucider.  L'auteur  s'y  est,  non  saos  malice,  complu  à  relever  les  erreurs 
grosses  ou  menues  de  plusieurs  historiens  célèbres  de  l'Italie  actuelle. 

Suisse.  —  Le  Bulletin  de  la  Société  fribourgeoise  des  sciences  naturelles 
(Compte  rendu  1900-1901.  Vol.  IX.  Fribourg,  Fraguières,  in-8  de  93  p.)  nous 
met  au  courant  des  travaux  de  cette  société  par  les  procès-verbaux  des 
séances  en  1900  et  1901.  Ils  sont  résumés  dans  ce  Bulletin  ou  paraîtront 
dans  le  prochain.  On  s'y  occupe  surtout  de  la  géologie,  de  la  géographie  et 
de  la  botanique  des  environs  de  Fribourg.  Comme  dans  toutes  les  sociétés 
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scientiflques,  les  communications  les  plus  importantes  sont  publiées  m- 
extenso  dans  les  Mémoires  de  la  Société  fribourgeoise  des  sciences  naturelles 
qui  nous  communique  les  travaux  suivants  parus  en  fascicules  séparés, 
de  format  in-8,  composant  partie  des  volumes  I  et  II.  En  voici  les  titres  : 
Ueber  gelenkartige  einrichtungen  an  stammorganen,  par  le  D^  M.  Weslermaier, 
22  p.  et  2  pi.,  vol.  I,  fasc.  2.  Botanique  ;  —  Contribution  à  Vélude  de  la  flore 
fribourgeoise,  III.  Les  Eléments  méridionaux  de  la  flore  fribourgeoise,  par  M.  Firmin 
Jacquet,  inst. ,  14  p.,  vol.  I,  fasc.  3,  Botanique;  —  Kondensationen  von 
Opian-und  Bromopiansdure  mit  Cianessigsàure  und  derivaten  der  letzleren,  par 
le  D''  Tadeusz  Sienicki.  43  p.,  vol.  I,  fasc.  3  et  4,  Chimie  ;  —  Kondensationen 
von  o-Aldehydosàuren  mil  Acelessigester  und  mit  einigen  Ketonen,  par  MM.  A.  Bis- 
trzycki  et  W.  Cyamanski,  50  p.,  vol.  I,  fasc.  3  et  4.  Chimie  ;  —  La  Flore  de 
Novale.  Etude  de  paléojitologie  végétale,  par  M.  S.  Squinabol,  privat-docent 
à  l'Université  de  Padoue,  93  p.  et  3  pi.,  mentionne  146  espèces  dont  19  nou- 
velles sont  décrites.  Vol.  II,  fasc.  I,  Géologie  et  Géographie;  —  Tableau  des 
terrains  de  la  région  fribourgeoise,  3°  ecL,  par  le  D'  R.  de'  Girard,  professeur 
de  géologie  à  TUniversité  de  Fribourg,  10  tableaux,  vol.  11,  fasc.  2,  Géologie 
et  Géographie. 

Ile  Maurice.  —  Ce  qui  constitue  pour  nous  l'intérêt  de  la  plaquette  que, 
sous  le  titre  de  :  Souvenir  de  la  visite  ducale.  Ile  Maurice,  aoitt  4901 ,  a  récem- 
ment publiée  M.  J.  0.  Bijoux  (Port-Louis,  impr.  du  Standard,  in-8  de  iv- 
117  p.),  c'est  le  caractère  particulier  des  habitants  de  l'ancienne  Ile  de  France, 
demeurés  si  fidèles  à  la  langue  et  aux  coutumes  françaises,  tout  en  étant 
de  loyaux  sujets  de  l'Angleterre.  La  visite  du  duc  et  de  la  duchesse  de 
Cornouailles  et  d'York  à  l'Ile  Maurice,  en  août  1901, a  fourni  à  ces  deux  sen- 
timents l'occasion  de  se  manifester  à  la  fois;  on  en  trouvera  l'expression 
dans  différents  passages  du  volume  de  M.  Bijoux,  mais  surtout  dans  un 
éloquent  discours  de  M.  de  Coriolis  (p.  18-20),  dont  nous  recommandons  la 
lecture  à  tous  ceux  qui  se  soucient  du  maintien  de  la  tradition  française 
dans  nos  colonies  perdues. 

Tunisie.  —  M.  F.-V.  Delécraz  a  fiit  paraître  en  brochure  un  intéressant 
article  :  Bizerte  port  franc  (Tunis,  Imprimerie  rapide,  iu-S  de  19  p.  Extrait 
de  la  Revue  tunisienne).  L'auteur  est  convaincu,  à  juste  titre,  de  la  nécessité 
"de  créer  à  Bizerte  un  port  franc.  Malheureusement,  il  n'a  pas  exposé,  avec 
toute  la  clarté  et  la  netteté  désirables,  d'abord  les  conditions  d'établis- 
sement d'un  port  franc,  et  ensuite  les  avantages  que  Bizerte  et  la 
Tunisie  retireraient  d'une  telle  création.  Aucun  argument  nouveau  n'a  été 
apporté  à  l'appui  d'une  thèse  déjà  et  brillamment  maintes  fois  soutenue, 
sans  grand  résultat  pratique  pour  notre  pays,  ce  que  nous  constatons 
du  reste  avec  un  regret  très  vif. 

États-Unis.  —  Quel  intérêt  présentent,  pour  tous  ceux  qui  s'occupent 
de  bibliothéconomie,  les  rapports  annuels  de  la  Bibliothèque  publique  de 
Boston,  on  l'a  déjà  dit  souvent  à  cette  place  ;  il  convient  d'y-revenir  cette 
fois  encore,  car  le  dernier  rapport  publié  par  les  conservateurs  de  cette 
bibliothèque  [Fiftieth  annual  Report  of  the  Trustées  of  the  Public  Library  of  the 
City  of  Boston,  1901-4902.  Boston,  Municipal  Printing  Office,  in-8  de  168  p., 
plans  et  grav.)  ne  le  cède  en  rien  aux  précédents.  On  y  trouvera,  outre 
l'histoire  intérieure  de  la  bibliothèque  pendant  la  dernière  année,  l'année 
jubilaire  de  son  existence,  une  description  des  peintures  dont  elle  vient  de 
s'embellir,  et  la  liste  de  ses  dernières  acquisitions.  Si  bon  nombre  de  beaux 
ouvrages  provenant  de  la  bibliothèque  du  regretté  Alphonse  Milne-Edwards 
se  trouvent  maintenant  à  Boston,  nous  en  félicitons  les  Américains;  mais 
ne  devons-nous  pas,  en  France,  le  déplorer? 


—  93  — 

—  La  précieuse  collection  bibliographique  que  publie  la  Bibliothèque  du 
Congrès  s'est  récemment  enrichie  d'une  courte  bibliographie  sur  la  réci- 
procité diplomatique  et  commerciale  :  Library  of  Congress, division  of  Biblio- 
graphy.  List  of  Références  on  Reciprocily  (books,  articles  in  periodicals,  con- 
gressional  Documents,  compiled  under  the  direction  of  A.  P.  C.  Griffin. 
Washington,  Government  Printing  Office,  in-8  de  38  p.).  Cette  nouvelle  liste 
contient,  à  côté  de  travaux  considérables  sur  le  commerce  international  en 
général,  l'indication  de  documents  essentiels  et  des  ouvrages  les  plus 
remarquables  sur  le  sujet,  au  double  point  de  vue  politique  et  économique. 
Elle  est,  comme  toutes  les  publicatiojis  similaires,  divisée  en  trois  parties, 
dont  la  première  (dans  l'ordre  alphabétique  des  noms  d'auteurs)  énumère 
les  livres,  tandis  que  les  deux  autres  (dressées  par  ordre  chronologique  de 
publication)  signalent  les  articles  de  revue  et  les  documents  oCQciels  amé- 
ricains relatifs  au  sujet.  Une  table  des  auieurs  cités  complète  cette  bro- 
chure, que  précède  une  courte  Préface  daus  laquelle  M.  A.  P.  C.  GrifTin 
a  indiqué  les  ouvrages  essentiels  sur  la  question. 

Publications  nouvelles.  —  Cursus  scrlpturae  sacrae.  Commenlarius  in 
lib)-um  Josue,  auctore  F.  de  Hummelauer  (in-8,  Lethielleux).  —  Nave's  Index- 
digest  of  the  holy  Scripiures,  by  Orville  J.  Nave  (in-8cart.,  Londoii,  Frowde). 

—  La  Bible  et  VOrientalisme,  par  V.  Ermoni.  I.  La  Bible  et  l'Égyptologie. 
II.  La  Bible  et  l'Assyriologie  (2  vol.  in-16,  Bloud).  —  Études  bibliques.  Le  Livre 
des  Juges,  par  le  P.  M.-J.  Lagrange  (in-8,  Lecoffre).  —  Die  àlteste  lateinische 
iiberseizung  des  Bûches  Boruch.  Zum  ersten  maie  herausgegebeu  von  G.  Ho- 
berg.  Zw^eite  Ausgabe  (gr.  in-8,  Freiburg  im  Breisgau,  Herder).  —  Les  Ori- 
gines, par  F.  de  Curley  (iu-12,  Avignon,  Âubanel).  —  La  Clef  des  Évangiles. 
Introduction  historique  et  critique  pour  servir  à  la  lecture  des  saints  Évangiles, 
par  l'abbé  II.  Lesêtre  (in-16  cart.,  Lethielleux).  —  Commentaire  critique  et 
moral  sur  VÉvangile  selon  saint  Luc,  par  P.  Girodon  (petit  in-8,  Plon-Nourrit), 

—  Symbolisme  du  culte  catholique,  par  A.  Saubin  (in-16,  Bloud).  —  Ordinaire 
et  coutumier  de  Véglise  cathédrale  de  Bayeux,  par  le  chanoine  U.  Chevalier 
;in-S,  Picard  et  fils).  —  Quis  ut  Deus,  par  L.  Decorsant  (in-1-2,  Rutaus).  — 
Introduction  scientifique  à  la  foi  chrétienne,  par  P.  Courbet  (in-8,  Bloud).  — 
Les  Vertus  morales,  instructions  pastorales  pour  le  carême,  par  S.  E.  le  cardinal 
Perraud  (in-12,  Téqui).  —  Si  toutes  les  religions  se  valent  ?  par  J.  Brugerette 
(in-lu,  Bloud).  —  Apologie  du  culte  catholique,  par  l'abbé  Moussard  (in-16, 
Bloud).  —  L'Église  catholique.  Instructioiis  d'apologétique,  par  L.  Désers  (in-Ti, 
Poupsielgue).  —  Les  Élus  dans  l'Église  et  hors  l'Église,  par  l'abbé  J.  Laxenaire 
(in-16,  Bloud).  —  La  Mortification  chrétienne  et  la  vie,  par  l'abbé  A.  Chabot 
(in-16,  Bloud).  —  Philosophie  de  la  prière,  par  J.-L.  Gondal  (in-16,  Bloud).  — 
La  Tentation.  Conférences  prêchées  à  Notre-Dame  de  Passy  (carême  de  i891),  par 
A.  Largent  (ia-12,  Bloud).  —  Un  Miracle  contemporain  {Pierre  de  Rudder),  par 
A.  Deschamps  (in-16,  Bloud).  —  Traité  de  droit  fiscal,  par  A.  Wahl.  T.  II. 
Enregistrement  (gr.  in-8,  Chevalier-Marescq).  —  Des  Accidents  agricoles  (loi  du 
50  juin  1899),  par  Loubat  (in-8,  Chevalier-Marescq).  —  Un  An  de  justice  (I90i- 
190^),  par  H.  Varennes  (in-12,  Garnier).  —  Les  Principes,  ou  Essai  sur  le  pro- 
blème des  destinées  de  Vhomme,  par  l'abbé  G.  Frémont.  T.  I  à  III  (3  vol.  in-8, 
Bloud).  —  Les  Infiltralions  kantiennes  et  protestantes  et  le  Clergé  français,  éludes 
complémentaires,  par  l'abbé  J.  Fontaine  (in-12.  Retaux).  —  Le  Positivisme  et  le 
Progrès  de  fesprit.  Études  critiques  sur  Auguste  Comte,  par  G.  Milhaud  (in-12, 
Alcan).  —  La  Science  et  VHypothèse ,  par  H.  Poincaré  (in-12,  Flammarion).  — 
La  Liberté  de  penser  et  la  Libre  Pensée,  par  l'abbé  Canet  (in-16,  Bloud).  — 
La  Logique  morbide,  par  N.  Vaschide  et  C.  Vurpas.  T.  I.   U  Analyse  mentale 
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(in-12,  Société  d'éditions  scientifiques  et  littéraires).  —  Le  Personnalisme 
suivi  d'une  élude  sur  la  perception  externe  et  sur  la  force,  par  G.  Renouvier 
(in-8,  Alcan).  —  L'Ane,  le  Singe  et  le  Philosophe,  par  H.  Château  (in-12,  Du- 
jarric).  —  Esquisse  psychologique  des  peuples  européens,  par  A.  Fouillée  (in-8, 
Alcan).  —  La  Science  de  l'invisible,  ou  le  Merveilleux  et  la  science  moderne,  par 
le  P.  Hilaire  de  Barenton  (ia-16,  Bloud).  —  La  Théorie  de  l'émotion,  par 
W.  James  ;  trad.  de  l'anglais  (in-12,  Alcan).  —  Le  Dieu  de  Platon,  d'après 
l'ordre  chronologique  des  Dialogues,  par  P.  Bovet  (in-8,  Alcan).  —  Le  Carté- 
sianisme chez  les  bénédictins.  Dom  Robert  Desg  ibels,  son  système,  son  influence  et 
S071  école,  par  Lemaire  (ia-8,  Alcon).  —  Les  Grands  Philosophes.  E.  Kanl,  par 
E.  Beurlier  (in-16,  Bloud).  —  Philosophes  du  xix^  siècle.  H.  Taine,  par  M.  Sa- 
lomou  (in-16,  Bloud).  —  Les  Grands  Philosophes.  Gazali,  par  le  b»"  Carra  de 
Vaux  (in-8,  Alcan).  —  Analystes  et  esprits  synthétiques,  par  F.  Paulhan  (in-12, 
Alcan).  —  La  Pédagogie  au  lycée,  notes  de  voyage  sur  les  séminaires  de  gymnase 
en  Allemagne,  par  G.  Ghabol  (in-12,  Colin).  —  Citoyen  et  soldat,  étude  sur  l'armée 
nationale,  par  M.  Demungeot  (in-12,  Flammarion).  —  VArmée  et  les  Forces 
morales,  par  le  capitaine  Richard  (in-12,  Plon-Nourrit).  —  La  Condition  de  la 
femme  dans  les  diverses  races  et  civilisatio7is ,  par  C.  Letourneau  (in-8,  Giard  et 
Brière).  —  L' A  [franchissement  de  la  feinme,  par  J.  Novicow  (in-12,  Alcan).  — 
Théorie  de  la  valeur.  Réfutation  des  théories  de  Rodbertus,  Karl  Marx,  Stanley 
Jevons  et  Rœhm-Bawerk,  par  G.  Gornélissen  (in-12,  Schleicher).  —  La  Po- 
litique agraire  du  parti  socialiste,  par  K.  Kautsky  ;  trad.  de  l'allemand  par 
C.  Polack  (in-8,  Giard  et  Brière).  —  Le  Socialisme  en  Belgique,  par  J.  Destrée 
et  E.  Vandervelde  (in-12,  Giard  et  Brière).  —  La  Fie  des  animaux  illustrée 
sous  la  direction  de  E.  Perrier.  Vol.  I,  fasc.  I.  Les  Mammifères,  par  A.-  Me- 
negaux.  Singes,  Lémuriens  (gr.  in-8,  Baillière). —  Traité  de  sylviculture.  L  Prin- 
cipales essences  forestières,  par  P.  Mouillefert  (in-12,  Alcan).  —  Le  Médecin 
chrétien.  Leçons  pratiques  de  déontologie  médicale,  par  le  chanoine  Moureau  'et 
le  D'  Lavrand  (in-12,  Lethielleux).  —  ISouveau  Formulaire  magistral  de 
consultations  infantiles,  par  le  D""  H.  Danchez  (in-18,  Société  d'éditions 
scientiQques  et  littéraires).  —  Le  Cerveau,  par  le  D'E.  Ballus  (in-16,  Bloud). 

—  Le  Système  nerveux  et  les  organes  des  sens,  par  le  D""  E.  Baltus  (2  vol. 
in-16,  Bloud).  —  Les  Nouveaux  Traitements,  par  le  D'  J.  Laumonier 
(in-12  cart.,  Alcan).  —  Le  Leucocyte  et  ses  granulations,  par  C.  Levaditi 
(in-12  cart.,  Naud).  —  L'Hypnose  chez  les  possédés,  par  le  D''  C.  Hélot  (2  vol. 
in-16,  Bloud).  —  Écoles  dHnfirmières  et  de  garde-malades,  par  L.  Rivière 
(in-8,  LecofTre).  —  Leçons  élémentaires  sur  la  théorie  des  fonctions  analytiques. 
par  E.-A.  Fouet  (gr.  in-8,  Gauthier-Villars).  —  Notions  fondamentales  de 
chimie  organique,  par  C.  Moureu  (in-8.  Gauthier-Villars).  —  L'Année  technique 
(i90l-i902),  par  A.  da  Gunha  (gr.  in-8,  Gauthier-Villars).  —  Études  sur  le 
combat.  Combat  antique  et  combat  moderne,  par  le  G*'  Ardant  du  Picq  (iii-12, 
Chapelot).  —  La  Cavalerie  napoléonienne  peut-elle  encore  servir  de  modèle  ? 
par  le  lieut'-c'  A.  Aubier  (in-8,  Berger-Levrault). —  L'A7'mée  allemande.  Étude 
d'organisation,  par  F.  Martin  et  F.  Pont  (in-8,  Chapelot).  —  Étude  sur  le 
combat  naval,  par  R.  Daveluy  i,in-8,  Berger-Levrault).  —  Les  Maîtres  peints 
par  eux-mêmes,  par  H.  Jouin  (in-12,  Gaultier  et  Magnier).  —  Les  San  Gallo, 
architectes,  peintres,  sculpteurs,  médailleurs,  xv*  et  xvi*  siècles,  par  G.  Glausse. 
T.  III.  Florence  et  les  derniers  Saii  Gallo  (gr.  in-8,  Leroux).  —  Somme  des  con- 
naissances humaines.  Encyclopédie  chrétienne  et  française  du  xx'  siècle,  par 
l'abbé  E.  Blanc  et  H.  Vaganay  (gr.  in-12,  Amat  ;  Lyon,  Vitte).  —  Éléments 
de  la  grammaire  cef/tçue,  par  H.  d'Arbois  de  Jubainville  (in-12,  Fontemoing). 

—  L'Art   de    se    faire  écouter.  La  Diction  et  le  geste,  par   Harmand-Dammien 
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(in-12,  Bloud).—  Les  Heures  lointaines,  par  P.  Harel  (ia-12,  Leraerre).—  La  Viei 
par  C.  Fuster  (in-ie,  Fischbacher).  —  Poésies,  par  E.  Renaud  (in-12,  Société 
française  d'impr.  et  de  libr.).  —  Les  Nuptiales,  par  A.  Krafft  (in-lS,  Leroux). 

—  Vasconcellos,  drame  en  quatre  actes,  par  P.  Talrich  (in-8,  Plon-Nourrit). 

—  Avant  le  massacre,  par  P.  d'Espagnat  (in-12,  Fasquelle).  —  La  Statue  ense- 
velie, par  I.  Strannik  (in-18,  Calmann-Lévj).  —  Marquée,  par  H.  Maisonneuve 
(in-12,  PIon-Nourrit).  —  Avocate,  par  G.  Hue  (in-12,  Fontemoing).  —  Ceux 
de  la  mer,  par  P.  Lemonnier  (in-18,  Flammarion).  —  Les  Deux  Familles,  par 
P.  Pourrot  (in-12,  Dujarric).  —  Œuvres  complètes  du  comte  Léon  Tolstoï. 
T.  IV.  Trad.  par  J.  W.  Bienslock  (in-12,  Stock).  —  Irréparable  Faute,  par 
A.  Duhamel  (in-12,  Bloud).  —  Simonne,  par  F.  de  Noce  (in-12,  Halon).  — 
Grimonette,  par  L.  des  Ages  (in-12,  Ilaton).  —  Cœurs  d''enfants,  histoires  et 
récits,  par  J.  Barbet  de  Vaux  (in-12,  Haton).  —  Madeleina,  la  féministe,  la 
femme,  par  M.  Darlières  et  L.  Lauris  (in-12,  Lyon,  Crozier;  Paris,  Amat).  — 
Éludes  sur  Bertrand  de  Born,  sa  vie,  ses  œuvres  et  son  siècle,  par  R.  de  Bojsson 
(in-8.  Picard  ;  Toulouse,  Privât).  —  Eludes  sur  la  poésie  populaire,  légendes  et 
traditions,  par  G.  Vicaire  (in-12,  Leclerc).  —  Les  Théâtres  des  boulevards  (ilSB- 
1848),  par  M.  Albert  (in-12,  Société  française  d'imprimerie  et  de  librairie).  — 
Précis  de  l'histoire  de  la  littérature  française,  par  G.  Peliissier  (in-12,  Delagrave). 

—  Une  Famille  d'auteurs  aux  seizième,  dix-septième  et  dix-huitième  siècles.  Les 
Sainte-Marthe ,  par  P.  de  Longuemare  (in-8,  A.  Picard  et  fils).  —  Un  Homme 
de  lettres  au  xvill^  siècle.  Marmontel,  par  S.  Lenel  (in-8,  Hachette).  —  Avant 
la  gloire.  Leurs  débuts,  par  H.  d' Aimeras.  2"  série  (in-12,  Société  française 
d'imprimerie  et  de  librairie).  —  Les  Écrivains  et  les  mœurs.  Notes,  essais  et 
figurines,  par  H.  Bordeaux  (in-12,  Plon-Nourril).  —  Une  Page  perdue  de  H.  de 
Bahac,  par  le  V*'  de  Spoelberch  de  Loveujoul  (in-12,  Ollendorff).  —  Courtes 
Pages,  par  le  M'^  Costa  de  Beauregard  (petit  iu-8,  Plon-Nourrit).  —  Z,e  «  Livre  » 

.de  Paula,  par  M.  Kernarel  (in-8,  Bloud).  —  Dante.  La  Divina  Commedia.  Notes 
on  Inferno,  by  H.  F.  Tozer  [in-\2  cart.,  Oxford,  Clarendon  Press).  —  P.  Corneille 
et  le  Théâtre  espagnol,  par  G.  Huszâr  (in-12,  Bouillon).  —  Études  de  littérature 
'étrangère.  Écrivains  célèbres  de  l'Europe  contemporaine ,  par  V.  Jeanroy-Félix 
(2  vol.  in-8,  Bloud).  —  Géographie  agricole  de  la  France  et  du  monde,  par  J.  du 
Plessis  de  Grenédan  (in-8,  Masson).  —  Benoît  XII  {1334-1342).  Lettres  com- 
munes analysées  d'après  les  registres  dits  d'Avignon  et  du  Vatican,  par  J.-M. 
Vidal  (in-fol.,  Fontemoing).  —  Un  Prélat  constitutionnel.  Jean-François  Perier 
(1740-1824)  (in-8,  Bloud).  —  L'Auteur  du  livre  «  De  Imitalione  Christi  »,  par 
Mgr  P.-E.  Puyol  (2  vol.  in-8,  Retaux).  —  Mgr  Louis  d'Aquin,  évêque 
de  Séez,  1661-4110,  par  Pabbé  L.-V.  Dumalne  (in-8,  .Amat).  —  Les  Grands 
Hommes  de  V Église  au  xix'  siècle.  Le  Cardinal  Pie,  sa  vie,  son  action  religieuse 
et  sociale,  par  le  R.  P.  Dom  Besse  (in-12.  Librairie  des  Saints-Péres).  —  Un 
Apôtre  de  miséricorde,  J.-B.  Rauzan,  par  A.  Marcadé  (in-12,  Bloud).  —  Fleurs 
historiques.  Les  Amies  de  Louis  XIII,  par  P.  Delattre  (in-12,  Téqui).  —  Itinéraire 
raisonné  de  Marguerite  de  Valois  en  Gascogne,  diaprés  ses  livres  de  comptes 
{1518-1586),  par  P.  Lauzun  (in-8,  A.  Picard  et  fils).  —  Les  Infortunes  d'une 
pelile-fille  d'Henri  I V,  Marguerite  d'Orléans ,  grande -duchesse  de  Toscane  [1645- 
1121),  par  E.  Radocanachi  (in-8,  Flammarion).  —  Vendéennes,  1195-1832,  par 
le  comte  de  Chabot  (in-12,  Librairie  des  Saints-Pères).  —  Documents  relatifs 
aux  rapports  du  clergé  avec  la  Royauté,  de  1682  à  1789,  publiés  par  L.  Mention 
{2  vol.  in-8,  A.  Picard  et  fils).  —  La  Vie  privée  d''autrefois,  par  A.  Franklin. 
La  Vie  de  Paris  sous  Louis  XVI.  Début  du  règne  (in-12,  Plon-Nourrit).  —  La 
Guerre  napoléonienne.  Précis  des  campagnes,  par  le  commandant  Camon  (2  vol. 
in-8,  Chapelot).  —  La  Campagne  de  1805  en  Allemagne,  par  P. -G.  Alombert  et 
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J.  Colin.  T.  II  (in-3,  Chapelot).  —  Campagne  de  1809  en  Allemagne  et  en  Au- 
friche,pdLV  le  lieul-c»'  Saski.  T.  III  (ia-8,  Berger-Levraull). —  Mémoir'-^s  politiques 
et  militaires  du  gcnéi-al  Doppet,  par  D.  Lacroix  (in-t2,  Garnier).  —  La  Guerre 
de  ISIO-H.  T.  VIII.  Journée  du  6  août.  Bataille  de  Forbach  (in-8,  Chapelot).— 
La  France  et  les  autres  iialions  latines  en  Afrique,  par  E.  Rouard  de  Gard  (iil-8, 
Pedone).  —  Riickblick  aus  das  katholische  Ordenswesen  im  49.  Jahrhundert, 
von  O.  Braunsberger  (in-8,  Freiburg  im  Breisgau,  Herder).  —  VExpulsion 
des  sœurs,  par  A.  Bélanger  (in-12,  Abbeville,  Paiilart).  —  Que  devons-nous 
faire?  Des  élections  de  1902  aux  élections  de  1906.  Lettres  à  M.  Jacques  Piou  sur 
faction  populaire  chrétienne,  par  l'auteur  des  «  Lettres  à  M.  Waldeck  Rous- 
seau »  (in- 12,  Bloud).  —  De  la  Corruption  de  nos  institutions,  par  H.  Joly 
(in-12,  LecofTre).  —  La  Franc-maçonnerie  secle  juive,  ses  origines,  son  esprit  et 
le  but  qu'elle  poursuit,  par  J.  Bertrand  (in-16,  Bloud).  —  Les  Pères  de  la  démo- 
cratie, par  R.  Launay  (in-12,  Perrin).  —  Le  Libéralisme,  par  E.  Faguet  (ia-12, 
Société  française  d'imprimerie  et  de  librairie).  —  La  Réforme  parlementaire, 
par  G.  Benoist  (ia-12,  Plon-Nourrit).  —  L'Inévitable  Révolution,  par  un  Pros- 
crit (in-12,  Stock).  —  L'Exode  rural  et  le  Retour  aux  champs,  par  E.  Vander- 
velde  (ln-8  cart.,  Alcan).  —  Questions  extérieures  {1901-1902),  par  V.  Bérard 
(in-12,  Colin).  —  Sacramentaire  et  martyrologe  de  l'abbaye  de  Saint- Rémy, 
par  le  chanoine  U.  Chevalier  (in-8,  A.  Picard  et  fils).  —  Les  Hautes- 
Chaumes  des  Vosges.  Élude  de  géographie  et  d^économie  histoi-iques,  par  P.  Boyé 
(in-8,  Berger-Levrault).  —  La  Noblesse  bretonne  aux  xv»  et  ^Yi°  siècles.  Réfor- 
mations et  montres,  par  le  comte  R.  de  Laigue.  T.  I.  Évêché  de  Vannes  (in-8 
carré,  Rennes,  Flihon  et  Hommaj')-  —  Gigny,  élude  historique,  par  l'abbé  Jo- 
bin  (gr.  in-8,  A.  Picard  et  fils).  —  Charlus-Champagnac  et  ses  seigneurs,  par 
le  D""  L.  de  Ribier  (in-8,  Champion).  —  Lady  Anne  Boleyn.  Vers  le  schisme,  par 
P.  Friedmann  ;  trad.  de  l'anglais  par  Lugiié-Philipon  et  D.  Meunier  (in-12, 
Fonlemoing).  —  Les  Mémoires  du  Président  Kriiger  (in-8  carré,  Juven).  — 
Trois  ans  de  guerre,  par  le  g^'  C.  de  Wet  (in-8,  carré,  Juven).  —  Une  Ame  sœur 
d''Eugénie  de  Guérin.  i\P^°  Oclavie  de  Gallery,  par  l'abbé  H.  Burel  (in-8,  Haton). 
—  Father  Dolling,  a  Memoir,  by  J.  Glajton  (in-12  cart.,  London,  Gardner 
and  Darton).  —  Néris,  capitale  des  Gaules.  Les  Eaux  de  beauté,  par  Moreau  de 
Néris  (in-4,  Leroux).  —  L'Ile  tibérine  dans  V antiquité,  par  M.  Besnier  (in-8, 
Fontemoing).  —  Le  Théâtre  romain  de  Dougga,  par  le  D'  Carton  |in-4,  Impr. 
nationale).  —  Mélanges  Perrot.  Recueil  de  -inémoires  concernant  Varchéologie 
classique,  la  littérature  et  l'histoire  anciennes  (in-4,  Fontemoing).  —  Répertoire 
des  sources  historiques  du  moyen  âge,  par  U.  Chevalier.  Topo- Bibliographie 
(5  fasc.  gr.  in-8,  Montbéliard,  Hoffmann).  —  Missions  archéologiques  en  Orient 
aux  xvtie  et  xviiis  siècles.  Documents  publiés  par  Henri  Omont  (Impr.  natio- 
nale, 2  vol.  in-4).  ViSENOT. 


Le  Gérant  :  CHAPUIS. 


Imprimerie  polyglotte  Fr.  Simoft,  Rennes. 


POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

OUVRAGES  D'ENSEIGNEMENT  CHRÉTIEN   ET  DE  PIÉTÉ 

Enseignement.  —  1.  Le  Catéchisme  expliqué  et  illustré,  par  l'abbé  J.-L.  Adam.  Paris, 
Poussielgue,  1902,  in-12  de  xx-il63  p.,  relié  toile,  5  fr.  —  2.  Le  Livre  de  tous,  par 
l'abbé   J.  Berthier.  Éd.  nouv.    illustrée.    Paris,  Maison  de   la  Bonne  Presse,  s.  d., 
in-12  de  470  p.,  1  fr.   —  3.  Le  Catéchisme  i,ans  maître,  par   l'abbé   Ev.  Noisette. 
Paris,  Retaux,  s.  d.,  in-8  de  iv-304  p.,  2  fr.  —  4.  Mystères  chrétiens,  par  Mgr  Bono- 
MELLi;  trad.  par  labbé  C.-A.  Bégin.  T.  II.  Paris,  Amat,  1902,  in-8  de  280  p.,  2  fr. 
—  5.  Sentimentalisme   et  formalisme,    par  Mgr   Bonomelli  ;   traduit   par    l'abbé 
C.-A.  Bégin.  Paris,  Amat,    1902,  in-8  de  xvi-1'^^5  p.,  1   fr.  50.  —  6.  Ce  qu'il  faut 
penser  du  xix*  siècle,  par   Mgr  Bonomelli.    Paris,   Amat,  1902,   in-8  de  iv-162  p., 
2  fr.  50.  —  7.  Les  Joies  de  la  mort,  par  J.  Ribet.  Paris,  Beauchesne,  1902,  in-12  de 
236  p.,  3  fr.  50. — 8.  Au  Purgatoire  les  âmes  souffrent,  jouissent,  prient  pour  nous, 
par  l'abbé  Chollet.  Paris,  Lethielieux,  s.  d.,  in-16  de  228  p.,  2  fr. 
Prédication.   —  9.   Les  Vertus    morales.  Instructions  pastorales  pour  le  Carême, 
par  S.  E.  le  cardinal  Perraud.  Paris,  Téqui,  1903,  in-12  de  viii-192  p.,  2  fr.  —  10. 
La  Tentation.   Conférences  piêchées  à  Notre-Dame  de  Passy  {Carême  de  iS91), 
par  Augustin  Largent.  Paris,  Bloud,  s.  d.,  in-12  de  186  p.,  1  fr.  50.  —  11.  Le  Cœur 
à  Gethsémani.  Instructions  prêchées  dans  la  chapelle  des  Lazaristes,  par  l'abbé 
L.  Lenfant.  Paris,  Poussielgue,  1902,  in-16  carré  de  xiv-330  p.,  2  fr.  50.  —  12.  La 
Royauté  du  cœur,  ou  la  Douceur  chrétienne,  retraite  de  1902.  Paris,  Poussii^lgue, 
190l',  in-lô  carré  de  vii[-344  p.,  2  fr.  50. 
Jésus-Sacerdoce.  —  13.  Pages  d'Évangile.  III.  De  la  dernière    Cène  à  V Ascension, 
par   l'abbé  Planus.  Paris,  Poussielgue,  1902,  in-12   de  xii-392  p.,  3  fr.  —  14.  Les 
Vertus  du  Cœur  de  Jésus,  par  Louis  Boussac.  7»  série.  Paris,  Téqui,  1902,  ia-16  de 
x-160  p.,  0  fr.  60. —  15.  Jésus  et  l'Enfant,  ou  Méditations  sur  l'Êvongile  pour  la 
première  communion,  par  M™*  Maryan.  Paris,  Bloud,  s.  d.,  in-18  de  106  p.,  0  fr.  80. 
—  16.  Une  Retraite  à  des  prêtres  éducateurs,  par  le  R.  P.  J.-M.  Lambert.    Paris, 
Lethielieux,  s.  d.,  in-12  de  xn-320  p.,  3  fr.  —  17.  Exercices  spirituels  et  directoire 
des  heures  canoniales,  écrits  en  espagnol  en  l'an  1500,  par  Dom  Garcias  Cisneros  ; 
trad.  en  français  par   l'abbé   J.  Rousseau.  Paris,  Retaux,  1902,  in-12  de  xx-362  p., 
3fr.50. —  18.  Pensées  pour  chaque  jour  à  l'usagedes  prêtres,  par  J.  Hogan;  trad. 
de  l'anglais  par  Un  prêtre  de  Saint-Sulpice.  Paris,  Lethielieux,  s,  d.,   in-18  de  xvi- 
354  p.,  2  fr. 
Spiritualité.  —   19.   Œuvres   de  S.  François  de  Sales.  Édition   complète.    T.  XII. 
Lettres.  II.  Annecy,  Nierai,  1902,  iD-4  de  xii-522  p.,  8  fr. —  20.  La  Vie  spirituelle 
à  l'école  du  B.  L.-M.  Grignion  de  Montfort,  par  Antonin  Lhoumeau.  Paris,  Oudin, 
1902,  in-8  de  506  p.,  3  fr.  —  21.  Avertissements  de  la  Providence  dans  les  cala- 
mités puldiques,  par   S.  Alphonse    de  Liquori.  Paris,  Téqui,  1900,  in-32  de  208  p., 
G   fr.  60.  —  22.   Heureux   les  cœurs  purs,  ou  la   Chasteté  parfaite,  par   l'abbé 
J.  Berthier.  Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  s.  d.,  in-12  de  xvi-390  p.,  1  fr.  — 
2.3.  La  Mortification  chrétienne  et  la  Vie,  par  l'abbé  A.  Chabot.  Paris,  Bloud,  1903, 
in-12  de  64  p.,   0  fr.  60.  —  24.    Pages  religieuses.  Mémento  d'âme.  Autour  des 
fêles  chrétiennes,  par  l'abbé  B.\ttendier.  Paris,  Vitte,  1902,  in-12  de  258  p.,  2  fr.  50. 
Piété.  —  Dévotions.  —  Méditations  pour  jeunes  personnes.    25.    Le  Salut.  —  26. 
L  Amour  de  Dieu.  —  27.  UAmour  du  prochain.  —  28.  La  Bonté.  —  29.  La  Belle 
Vertu.  —  30.  La  Force.' —  31.  L  Humilité.  —  32.  Le  Devoir.  —  33.  Le  Zèle.  — 
34.    La  Piété.  —  35.  La  Pénitence.  —  36.   Nos  Modèles,  12  vol.  contenant  trente 
méditations  sur   chaque    sujet,  par   l'abbé  P.  Feige.   Paris,   Téqui,    1902,    iD-18   de 
XLiii-156    à   204   p.,    chaque  vol.    0  fr.   60.  —    37.    Le  Mois    des    fruits.    Mois 
.d'octobre  consacré  à  Notre-Dame  du  Rosaire,  par  Un  religieux.  Nouv.  édit.  Paris, 
FÉVRIER  1903.  T.  XCVII.  7. 
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Téqui,  1902,  in-18  de  xii-356  p.,  1  fr.2o.  —  38.  Manuel  du  prêtre  tertiaire,  par  le 
chanoine  Cantel.  Paris,  Araat,  1902,  in-18  de  120  p.,  0  fr.  75.  —  39.  Pour  les 
affligés.  Neuvaine  à  saint  Joseph  selon  l'esprit  de  sainte  Thérèse,  par  Un  eufant 
du  Carmel.  Paris,  Bloud,  s.  d.,  in-18  de  72  p.,  0  fr,  80. 

1-8.  —  Enseignement.  —  La  méthode  catéchistique  est  de  beaucoup 
la  meilleure  pour  l'instruction  des  enfants  et  même  du  plus  grand 
nombre  des  fidèles  :  la  méthode  la  plus  précise,  celle  qui  frappe  davan- 
tage et  qui  favorise  le  plus  aussi  la  mémoire,  parce  qu'elle  est  la  plus 
simple  et  la  plus  brève.  Mais  sans  la  priver  de  ses  mérites,  il  n'est  pas 
sans  utilité  de  développer  chaque  réponse  par  un  commentaire  qui 
l'explique,  de  la  rendre  encore  plus  saisissante  par  rillustration.  C'est 
justement  ce  qu'a  pensé  M.  l'abbé  Adam,  et  son  Catéchisme  expliqué 
et  illustré  est  bien  un  modèle  du  genre,  auquel  vient  s'ajouter  un 
mérite  essentiel,  celui  de  la  composition  typographique.  Le  plan  de 
l'ouvrage  ne  diffère  pas  notablement  de  cette  sorte  de  livres,  mais,  au 
témoignage  de  Mgr  l'évêque  de  Coutances,  qui  l'a  approuvé,  «  ce 
livre  porte  l'empreinte  d'une  science  théologique  non  moins  étendue 
que  sûre  :  il  est  précis,  méthodique,  très  documenté.  Aussi  sera-t-il 
d'une  utilité  incontestable  pour  toutes  les  personnes  avides  d'acquérir 
une  solide  instruction  religieuse  ou  d'affermir  et  de  développer  leurs 
connaissances  en  cette  matière  capitale...  »  Voilà  pour  les  simples 
fidèles.  Mais  le  clergé  lui-même  en  pourra  tirer  un  sérieux  profit  pour 
des  sujets  de  conférences  et  de  prônes.  Une  table  des  matières  très 
bien  rédigée  et  très  explicite  permet  de  retrouver  sans  peine  le  sujet 
qu'on  veut  étudier.  Quant  à  l'illustration,  elle  est  du  meilleur  goût 
et  vient  toujours  à  propos  mettre  en  relief  la  question  traitée. 

—  Sous  une  autre  forme,  c'est  encore  toute  la  doctrine  qu'embrasse 
M.  l'abbé  Bertbier  dans  le  Livrede  tous  ;  il  l'enseigne  aussi  avec  moins  de 
développements,  mais  ses  leçons,  suffisamment  expliquées,  ne  laissent 
rien  à  désirer  sous  le  rapport  de  l'exactitude  et  de  la  clarté.  Une  Intro- 
duction nous  fixe  sur  la  nécessité  d'une  religion  et  sur  l'existence  de 
la  seule  religion  véritable.  L'ouvrage  se  divise  ensuite  en  trois  grandes- 
parties  où  l'auteur  traite  de  la  doctrine  catholique,  des  devoirs  que  la 
religion  nous  impose,  des  moyens  de  salut  que  nous  oflre  la  religion 
catholique  ;  un  appendice  contient  un  règlement  de  vie,  les  prières 
usuelles  du  malin  et  du  soir,  de  la  messe  et  des  vêpres,  les  exercices 
pour  les  sacrements,  la  préparation  à  la  mort,  les  dévotions  principales 
envers  N.-S.,  envers  Marie,  envers  saint  Joseph  ;  l'apparition  de  Notre- 
Dame  de  la  Salette  devait  naturellement  trouver  place  dans  le  livre  de 
M.  Bertbier,  un  des  plus  zélés  apôtres  de  ce  pèlerinage.  M.  le  vicaire 
général  de  Grenoble,  qui  approuve  chaleureusement  cet  ouvrage,  fait 
des  vœux  «  pour  qu'un  chapitre  de  ce  livre  soit  lu  dans  les  familles 
tous  les  jours  dans  les  veillées  d'hiver,  et  durant  l'été,  au  moins  le 
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dimanche.  Nous  nous  unissons  à  ce  vœu,  persuadé  qu'il  en  résulterait 
un  grand  bien  pour  les  âmes. 

—  Le  Catéchisme  sans  maître,  par  M.  l'abbé  Noisette,  a  ceci  de  parti- 
culier, que^  en  effet,  il  peut  être  mis  entre  les  mains  des  simples 
fidèles  qui,  grâce  à  lui,  deviendront  d'excellents  catéchistes.  Il  n'est 
pas  toujours  facile  ni  loisible  aux  pasteurs  des  âmes  de  pénétrer  au 
foyer  de  famille,  et  cependant  c'est  à  cette  place  surtout  qu'un  curé 
aurait  la  consolation  de  confirmer  et  de  développer  son  enseignement 
donné  à  l'église  en  commun.  Quel  avantage  n'y  aurait-t-il  pas  à 
prendre  chaque  famille,  chaque  enfant  en  particulier  pour  se  mettre 
ainsi  mieux  à  sa  portée  et  lui  donner  des  leçons  qui,  plus  appropriées, 
seraient  mieux  comprises  et  plus  facilement  retenues  !  Avec  le  livre 
de  M.  l'abbé  Noisette,  les  parents  eux-mêmes  peuvent  tenir  la  place 
du  prêtre.  «  Avec  lui,  dit  Mgr  Pagis,  les  parents  peuvent  devenir 
facilement  d'excellents  maîtres  pour  leurs  enfants  ;  les  enfants  eux- 
mêmes  peuvent  renouveler  les  leçons  de  catéchisme. . .  Ce  petit  ou- 
vrage renferme  l'exposé  complet.de  la  doctrine  chrétienne,  sous  une 
forme  simple,  claire,  intelligible  pour  tous.  » 

—  Sous  ce  titre  :  Mystères  chrétiens,  Mgr  Bonomelli  continue  son 
exposition  de  la  doctrine  sur  les  principaux  dogmes  de  notre  foi.  Dans 
ce  deuxième  volume,  il  traite  des  deux  mystères  de  la  Résurrection  et 
de  l'Ascension  ;  sur  la  Résurrection  il  a  huit  entretiens:  la  Résurrection 
du  Christ  et  la  Raison  humaine  ;  Encore  la  résurrection  du  Christ, 
miracle  des  miracles  ;  Pourquoi  le  Christ  ressuscité  ne  se  montre  qu'à 
ses  amis?  Pourquoi  Jésus-Christ  est-il  ressuscité  ?  La  Résurrection  de 
Jésus-Christ  montre  que  la  puissance  de  Dieu  apparaît  où  finit  celle 
de  l'homme  ;  la  Résurrection  de  Jésus-Christ  exemplaire  de  notre 
résurrection  spirituelle  ;  la  Résurrection  de  Jésus-Christ  et  la  Résur- 
rection de  nos  corps  ;  Par  sa  résurrection,  Jésus-Christ  donne  lui- 
même  une  image  de  l'histoire  de  son  Église.  Quatre  entretiens  sur 
l'Ascension  comprennent  :  le  premier  et  le  deuxième,  le  Commentaire 
des  paroles  de  l'Évangile  ;  le  troisième,  la  Raison  et  la  signification  du 
mystère  ;  le  quatrième,  les  Bienfaits  de  l'Ascension  pour  notre  instruc- 
tion et  notre  réconfort.  Nous  avons  voulu  donner  ces  titres  des  douze 
entreliens  qui  composent  ce  volume  parce  que  cette  indication  fixe 
d'une  manière  exacte  et  précise  sur  le  but  et  la  manière  de  Mgr 
l'évêque  de  Crémone  ;  elle  doit  suffire  surtout  auprès  de  nos  lecteurs 
pour  leur  inspirer  le  désir  de  le  lire,  et  nous  leur  donnons  la  certitude 
que  leur  attente  ne  sera  pas  trompée.  Ce  qui  ajoute  encore  à  ces 
mérites,  c'est  que  la  piété  y  trouve  un  substantiel  aliment  qui  la 
fortifie  et  une  abondante  lumière  qui  éclaire  sa  route. 

—  Il  y  a  une  piété  ou  une  pratique  de  religion  qui  est  loin  d'être 
éclairée  :    c'est  contre   elle   que   s'élève  Mgr  de  Crémone   dans   un 
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brochure  que  M.  l'abbé  Bégiu  a  eu  l'heureuse  pensée  de  traduire, 
comme  il  a  traduit,  avec  la  même  correction  littéraire,  les  Mystères 
chrétiens  ;  Mgr  Bonomelli  blâme  sévèrement  et  condamne  ce  qu'il 
appelle  le  formalisme^  qui  consiste  à  courir  après  toutes  les  dévotions, 
à  rechercher  toutes  les  formes  ou  formules  de  la  prière,  mais  il  ne 
s'élève  pas  moins  contre  ce  sentimentalisme  religieux  qui  consiste  à  ne 
choisir  dans  l'enseignement  ou  la  pratique  de  la  religion  que  ce  qui 
plaît  au  goût,  ou  au  sentiment.  On  devine  ce  qu'il  adviendrait  bientôt 
de  toute  doctrine  et  de  tout  culte  si  les  sentinelles  d'Israël  ne  veillaient 
à  écarter  de  pareils  abus.  La  brochure  de  Mgr  Bonomelli  :  Sentimenta- 
lisme et  formalisme.,  est  appelée  à  rendre  sous  ce  rapport  les  plus 
signalés  services. 

—  Mgr  l'évoque  de  Crémone  fait  preuve  dans  tous  ses  écrits  non 
seulement  d'une  profonde  science  théologique,  mais  surtout  d'un 
esprit  judicieux,  d'un  sens  très  droit  :  il  observe  bien  et  il  voit  juste. 
Ouvrez  cette  autre  brochure  où  il  nous  dit  :  Ce  qu'il  faut  penser  du 
xix«  siècle.  Dans  ces  pages  animées  d'un  souffle  ardent  et  où  respire  un 
grand  amour  pour  ses  contemporains,  l'éminent  auteur  ne  leur  cache 
pas  leurs  défauts  et  leurs  fautes,  mais  11  croit  pouvoir  affirmer  que  le 
XIX»  siècle  ne  fait  pas  trop  mauvaise  figure  auprès  de  ses  devanciers  ; 
il  passe  en  revue  les  principaux  faits,  et  il  établit  que  ce  siècle  a 
réalisé  d'incontestables  progrès  dans  l'ordre  scientifique,  dans  la  poli- 
tique, dans  l'ordre  social,  moral  et  religieux.  Après  l'avoir  lu,  on  se 
surprend,  malgré  tout,  à  se  ranger  de  son  avis  et  on  est  heureux  de 
pouvoir  comme  lui  aimer  un  peu  ce  xix^  siècle  qui  est  le  nôtre.  Qui 
n'accepterait  celte  conclusion  :  «  Chaque  siècle  a  sa  part  de  biens  et 
de  maux.  Le  nôtre  aussi.  Mais  puisque  Dieu  m'a  fait  naître  au  xix® 
siècle,  puisque  le  xix°  siècle  est  le  mien,  sans  méconnaître  ses  torts 
—  ils  sont  nombreux  et  graves,  — j'apprécie  ses  mérites  et  je  l'aime 
sérieusement,  parce  qu'en  aimant  mon  siècle,  j'aime  mes  frères 
vivants.  » 

—  En  passant  de  l'ensemble  de  la  doctrine  aux  traités  spéciaux, 
nous  nous  trouvons  en  présence  du  livre  de  M.  le  chanoine  Ribet  : 
Les  Joies  de  la  mort.  Un  titre  où  les  mots  font  un  contraste  manifeste. 
Est-il  vrai,  est-il  possible  que  la  mort,  avec  les  appréhensions  qu'elle 
inspire  et  les  terreurs  qu'elle  provoque,  possède  le  secret  de  quelque 
joie  ?  M.  le  chanoine  Ribet  a  su  pénétrer  ce  secret,  et  le  voici  à  l'œuvre 
pour  nous  le  dévoiler;  écoutez-le  :  oui,  les  joies  de  la  mort  sont  réelles, 
ce  sont  de  véritables  et  pures  joies,  sans  mélange  et  sans  déception  : 
la  mort  délivre  l'âme  de  sa  captivité  corporelle,  sans  la  séparer  des 
vivants  ;  elle  prépare  le  jugement  et  met  fin  au  péché  ;  elle  bannit 
toute  crainte  ;  elle  assure  la  vie  et  suspend  toute  douleur  ;  elle  donne 
la  vérité,  fait  apparaître  Dieu  et  introduit  dans  la  société  des  saints. 
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Celle  première  partie  du  livre  renferme  des  considérations  dogmati- 
ques et  morales  dont  Mgr  l'évêque  de  Tarbes  garantit  l'entière  ortho- 
doxie, et  qui,  «  en  redisant  les  espérances  chrétiennes,  enlèvent  à  la 
mort  ses  terreurs  »,  pour  les  remplacer  même  par  la  joie.  La  seconde 
partie  est  consacrée  à  des  réflexions  pratiques  pour  la  préparation  à  la 
mort,  à  des  exhortations  aux  agonisants,  aux  prières  de  la  recomman- 
dation de  l'âme. 

—  Pour  le  plus  grand  nombre,  la  mort  n'est  pas  aussitôt  la  mise  en 
possession  de  la  joie  du  ciel  :  ils  s'arrêtent  au  Purgatoire  et  c'est  dans 
ce  lieu  de  l'expiation  que  nous  conduit  M.  l'abbé  Ghollet,  voulant  nous 
montrer  comment  les  âmes  y  souffrent,  comment  elles  peuvent  y 
éprouver  aussi  quelque  consolation,  enfin  comment  elles  y  prient.  Ce 
livre  fait  suite  à  celui  que  l'auteur  a  déjà  publié  sous  ce  titre  :  Nos 
morts,  et  où  il  s'occupe  des  âmes  qui  sont  au  ciel,  en  nous  disant  com- 
ment ces  âmes  nous  voient,  combien  elles  nous  aiment,  avec  quelle 
sollicitude  elles  nous  gardent.  Dans  le  livre  sur  le  purgatoire,  M.  l'abbé 
Choilet  suit  la  même  méthode  et  réussit  aussi  bien  à  développer  et  à 
démontrer  sa  thèse.  Il  en  résulte  un  double  bienfait  :  une  grande 
consolation  pour  nos  cœurs  en  pensant  que  nos  chers  défunts  sont 
encore  et  toujours  unis  à  nous  ;  un  vif  désir  et  un  grand  empressement 
pour  les  aider  à  leur  tour  et  les  secourir.  La  première  partie  du  livre 
nous  montre,  en  effet,  ce  que  les  âmes  du  purgatoire  font  pour  nous  ; 
la  deuxième  contient  toutes  les  prières,  toutes  les  pratiques  de  dévo- 
tion, toutes  les  œuvres  au  moyen  desquelles  nous  pouvons  les  soulager 
et  même  les  délivrer. 

9-12.  —  Prédication.  —  C'est  une  bonne  fortune  pour  nous  d'ouvrir 
cette  série  par  le  livre  de  S.  É.  le  cardinal  Perraud  :  Les  Vertus  mo- 
rales. Le  sous-titre  :  Instructions  pastorales,  indique  qu'il  s'agit  ici  plutôt 
de  discours  écrits  que  de  discours  prêches  ;  nous  avons  voulu  toute- 
fois les  mettre  à  celle  place  parce  que,  en  réalité,  ces  instructions  sont 
tombées  du  haut  de  la  chaire  chrétienne  et  que  l'instruction  pastorale 
est  la  prédication  de  l'évêque.  Mgr  Perraud  a  été  bien  inspiré  de  réé- 
diter ces  instructions  sur  le  courage  ou  la  force,  sur  la  sagesse  ou  la 
prudence,  sur  la  justice  et  sur  la  tempérance.  Jamais  vertus  plus 
nécessaires  qu'à  notre  époque  ;  jamais  peut-être  aussi  vertus  plus 
rares.  On  les  trouve  vivantes  dans  certaines  âmes  richement  trempées, 
où  une  sage  prudence  s'unit  merveilleusement  à  une  grande  force,  à 
un  noble  courage.  Mais  elles  sont  l'exception ,  et  c'est  pourquoi  notre 
christianisme  n'a  pas  la  solidité  qu'il  devrait  avoir.  Le  fondement  des 
vertus  théologales  et  de  toute  la  morale  chrétienne  n'est  pas  autre  que 
la  vertu  naturelle  et  morale  qui  a  Dieu  pour  auteur  ;  sans  doute  la 
force,  la  prudence,  la  justice,  la  tempérance,  qui  suffisent  pour  faire 
l'honnête  homme,  ne  sauraient  faire  le  chrétien,  «  mais  le  chrétien  qui 
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ne  serait  pas  avant  tout  honnête  homme  serait  un  triste  chrétien  qui 
ferait  peu  d'honneur  à  son  baptême.  »  Nous  souhaitons  vivement  que 
la  voix  de  l'éminent  évêque  d'Autun  soit  entendue  de  beaucoup  et 
bien  comprise  :  aux  qualités  de  sa  belle  et  docte  parole,  le  cardinal 
Perraud  a  joint  le  mérite  plus  grand  encore  de  l'exemple  et  il  serait 
vrai  de  dire  de  son  œuvre  qu'elle  est  un  livre  vécu. 

—  Nous  ne  quittons  pas  l'Oratoire,  dont  Mgr  Perraud  fut  le  supé- 
rieur, en  prenant  le  livre  de  M.  Augustin  Largent  sur  Ja  Tentation. 
C'est  un  des  disciples  les  plus  considérés  de  M.  de  Bérulle  qui  veut 
nous  donner  à  lire  les  conférences  qu'il  a  prêchées  sur  ce  sujet  dans 
l'église  de  Notre-Dame  de  Passy  pendant  le  carême  de  1891.  Elles 
n'ont  pas  vieilli,  et  il  est,  d'ailleurs,  toujours  opportun  de  nous  rap- 
peler cette  nécessité  inéluctable  de  notre  état  déchu,  soit  pour  nous 
tenir  en  garde  contre  ce  danger,  soit  pour  nous  faire  connaître  les 
moyens  d'en  sortir  sans  aucun  dommage.  Le  livre  de  M.  Largent  est 
un  guide  et  un  conseiller  dont  un  docteur  en  théologie  qui  l'a  examiné 
avec  soin,  M.  Lescœur,  lui  aussi  l'honneur  de  l'Oratoire,  fait  le  plus 
grand  cas  et  le  meilleur  éloge  en  le  déclarant  riche  «  des  trésors  d'une 
théologie  très  exacte,  des  ornements  d'un  style  très  élégant,  des 
témoignages  bien  manifestes  d'un  grand  zèle  apostolique.  »  Neuf  cha- 
pitres suffisent  à  épuiser  la  matière,  dont  les  titres  principaux  sont  : 
la  tentation,  la  tentation  dans  l'Éden,  la  tentation  de  Jésus  au  désert, 
la  tentation  dans  l'humanité  actuelle.  Il  y  a  là  toute  la  théorie  chré- 
tienne de  ce  mystère  de  la  tentation  qui  est  une  pierre  d'achoppement 
pour  beaucoup  d'esprits  imbus  de  trop  de  préjugés  et  peu  éclairés.  Ce 
livre  instruit,  console,  fortifie  et  encourage  :  il  devrait  être  entre  toutes 
les  mains. 

—  C'est  bien  encore  la  tentation,  sous  une  autre  forme,  que  nous 
voyons  en  œuvre  au  Jardin  des  Oliviers.  Par  son  livre  :  Le  Cœur  à  Geth- 
sémani,  M.  l'abbé  Lenfant  veut  nous  apprendre  comment  nous  pouvons 
apprécier  à  sa  vraie  valeur  cette  grande  tentation  de  la  souffrance; 
comment  il  nous  sera  permis  de  n'en  être  ni  trop  effrayés,  ni  trop 
accablés  ;  comment  nous  aurons  même  la  force  de  la  surmonter,  de  la 
vaincre  et  d'en  retirer  les  plus  précieux  avantages.  «  Jésus,  à  Gethsé- 
mani  et  sur  le  Calvaire,  a  transformé  la  souffrance  ;  il  en  a  tiré,  comme 
Moïse  du  rocher  aride,  des  flots  de  consolations,  de  mérites,  de  forces, 
de  vie,  bienfait  immense,  sans  précédent,  sans  rival  possible  !  »  Le 
développement  de  cette  thèse  si  rassurante  se  poursuit  à  travers  douze 
instructions  où  le  pieux  auteur  considère  tantôt  les  angoisses,  la  soli- 
tude et  le  calice  de  Gethsémani  ;  tantôt  l'ange  de  la  consolation,  la 
prière  de  Jésus  ;  tantôt  enfin  la  sueur  de  sang,la  suprême  acceptation  et 
la  dernière  parole,qui  est  celle  du  triomphe.  Car,  à  tous  ceux  qui  auront 
souffert  avec  l'Agneau,  Dieu  donnera  la  récompense. 
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—  La  résignation  dans  la  souffrance  est  une  forme  de  la  douceur 
chrétienne,  et  la  douceur,  comme  le  dit  si  bien  M.  l'abbé  Lenfaut  dans 
le  nouveau  livre  qu'il  nous  présente,  est  bien  vraiment  :  La  Royauté  du 
cœur.  La  clarté  d'exposition,  la  sûreté  de  la  doctrine,  l'élégance  du 
style,  le  développement  méthodique  des  pensées,  —  toutes  qualités  que 
nous  avions  remarquées  dans  le  précédent,  —  se  retrouvent  dans 
celui-ci  ;  dix  instructions  sont  consacrées  à  cette  vertu,  que  l'auteur 
appelle  «  royale  »  ;  il  en  dépeint  le  caractère  ;  il  décrit  les  combats  à 
livrer  pour  en  soutenir  la  pratique  ;  il  suppose  une  défaite,  dont  il 
étudie  les  fâcheuses  conséquences  ;  enfin,  il  nous  montre  la  douceur 
reconquise,  nous  fait  goûter  les  bienfaits  de  son  règne  béni  et  nous 
donne  à  contempler  la  douceur  élevant  ses  héros  jusqu'au  trône  de 
l'Agneau  divin. 

13-18.  —  Jésus-Sacerdoce.  —  Les  Pages  d'Évangile  se  déroulent 
sous  les  doigts  pieux  de  M.  l'abbé  Planus,  et  nous  voici  arrivés  aux 
derniers  jours  de  la  vie  terrestre  de  Notre-Seigneur  ;  le  troisième 
volume  qui  nous  occupe  —  le  dernier  de  cette  nouvelle  série  —  va  de 
la  dernière  Cène  à  V Ascension.  Wy  aura-t-il  pas  une  suite?  L'auteur 
semble  vouloir  nous  le  faire  espérer  quand  il  dit  que  ce  tome  III  ter- 
mine «  momentanément  du  moins  »  la  série  de  ses  méditations.  Nous 
désirons  vivement  que  cette  espérance  se  réalise.  En  attendant,  savou- 
rons tous  les  charmes  du  volume  qui  est  sous  nos  yeux  et  dont  une 
partie  notable  est  consacrée  à  une  étude  théologique  de  la  sainte 
Eucharistie.  M.  l'abbé  Planus  croit  devoir  s'excuser  d'avoir  donné  une 
si  large  place  à  une  étude  «  qui  paraîtra  peut-être  ne  pas  rentrer 
dans  le  cadre,  ni  s'assortir  à  l'inspiration  des  autres  sujets  de  son 
ouvrage.  »  Il  nous  semble,  au  contraire,  que  cette  importance  s'impo- 
sait :  quelle  circonstance  plus  opportune,  plus  favorable  que  celle 
de  la  dernière  cène  pour  traiter  comme  ex-prof esso  de  l'adorable 
sacrement  institué  à  cette  heure  là  même  ?  Le  reste  du  livre  —  les 
deux  tiers  —  comprend  le  dernier  entretien  de  N.-S.  Jésus -Christ 
avec  ses  disciples,  le  récit  de  la  Passion  et  de  la  Résurrection,  enfin  les 
apparitions  de  Jésus  après  sa  résurrection  et  le  mystère  de  l'Ascension 
de  Notre-Seigneur  au  Ciel.  Nous  n'avons  pas  à  répéter  ce  que  nous 
avons  déjà  dit,  à  cette  place,  des  qualités  maîtresses  des  œuvres  de 
M.  l'abbé  Planus,  toujours  fidèle  à  lui-même  et  à  sa  manière;  bor- 
nons-nous à  dire,  avec  l'examinateur  du  livre  :  a  Les  prêtres  y  trouve- 
ront un  aliment  solide  à  leur  foi  et  à  leur  piété  ;  les  fidèles  y  appren- 
dront à  goûter  les  beautés  de  la  religion  et  surtout  à  en  tirer  les 
conclusions  pratiques  pour  la  vie  chrétienne.  » 

—  En  lisant  la  Passion,  dans  les  Pages  d'Evangïle^nons  avons  comme 
assisté  à  l'ouverture  du  Coeur  de  Jésus  par  la  lance  du  soldat  romain  : 
pénétrons,  à  la  suite  de  M.  l'abbé  Boussac,  dans  cet  intérieur  divin  et 
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considérons  avec  lui  les  Vertus  du  Cœur  de  Jésus.  Il  en  fait  l'objet  de 
neuf  méditations  pour  les  exercices  d'une  neuvaine  au  Sacré-Cœur. 
C'est  la  suite  d'une  longue  série  de  méditations  sur  la  perfection  du 
Cœur  de  Jésus,  où  ce  divin  Cœur  est  envisagé  comme  idéal  des  vertus, 
des  œuvres  et  des  dévotions  catholiques.  La  présente  neuvaine  est 
spécialement  consacrée  à  considérer  le  Sacré-Cœur  par  rapport  à  l'En- 
fance. Nous  sommes  persuadé  que  cette  neuvaine  recevra,  comme 
l'espère  l'auteur,  l'excellent  accueil  fait  à  ses  devancières  de  la  part  des 
prêtres  zélés  pour  la  propagation  de  la  vraie  et  solide  dévotion  au 
Sacré-Cœur. 

—  Encore  le  même  but  dans  Jésus  et  l'Enfant  de  M^e  Maryan,  avec 
cette  différence  que  ces  Méditations  sur  l'Évangile  se  rapportent  direc- 
tement à  l'acte  si  important  de  la  première  communion.  Le  cœur  de 
la  femme  est  bien  doué  pour  comprendre  toutes  les  délicatesses  de 
l'amour  divin  et  sa  main  sait  traduire  fidèlement  ce  que  sent  le  cœur  : 
a  A  la  différence  de  tant  d'autres  opuscules  de  ce  genre,  lui  écrit 
Mgr  l'évêque  de  Quimper,  le  vôtre,  s'inspirant  uniquement  de  l'Évan- 
gile, nous  donne  sous  une  forme  simple,  mais  toujours  distinguée,  un 
enseignement  des  plus  sérieux.  »  Mettons  donc  ce  petit  livre  aux  mains 
de  nos  enfants  qui  se  préparent  à  la  première  communion,  mais  avant 
de  le  leur  donner,  lisons-le  nous-mêmes  et  nous  serons  agréablement 
étonnés  de  l'intérêt  que  nous  y  prendrons  et  du  bien  qu'il  nous  fera. 

—  Le  prêtre  est  un  autre  Jésus-Christ.  D'où  la  nécessité  pour  le 
prêtre  de  se  conformer  à  Celui  qu'il  représente  et  qui  est  son  modèle. 
Cette  nécessité  est  encore  plus  urgente  pour  les  prêtres  appelés  à  for- 
mer l'esprit  et  le  cœur  de  la  jeunesse.  La  Retraite  à  des  prêtres  éduca- 
teurs, par  le  R.  P.  Lambert,  traite  spécialement  de  la  sanctification  des 
prêtres  éducateurs  et  de  l'exercice  surnaturel  de  leurs  fonctions.  L'au- 
teur a  voulu  combler  une  lacune  :  il  n'existe  pas  de  recueil  de  médi- 
tations exclusivement  composé  pour  les  prêtres  voués  par  leur 
ministère  à  l'éducation  de  la  jeunesse  et  qui  sont,  assez  généralement, 
dépourvus  de  secours  humains  spéciaux  auxquels  ils  puissent  recourir 
pour  se  sanctifier  dans  ce  ministère  et  l'exercer  avec  fruit.  Le  R.  P. 
Lambert  a  une  longue  expérience  de  ces  fonctions  et  son  livre  ne  sau- 
rait manquer  d'atteindre  le  but  qu'il  se  propose.  Les  méditations  de 
sa  retraite  s'adressent  d'abord  au  prêtre  lui-même  par  rapport  aux  obli- 
gations essentielles  du  sacerdoce  ;  elles  sont  ensuite  plus  particulière- 
ment consacrées  à  la  mission  du  prêtre  éducateur  et  parmi  celles-ci 
signalons  :  les  caractères  de  l'autorité  dans  le  prêtre  éducateur  ;  la 
piété  dans  nos  maisons  d'éducation  ;  la  formation  chrétienne  de  la 
jeunesse  par  la  communion  ;  l'esprit  de  sacrifice,  le  dévouement  et  le 
zèle  dans  l'œuvre  de  l'éducation  ;  Marie  et  le  prêtre  éducateur.  Nos 
professeurs  de  petits  séminaires  et  d'autres  établissements  diocésains 
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feront  œuvre  utile  pour  eux-mêmes  et  aussi  pour  les  âmes  qui  leur 
sont  confiées  en's'appropriant  les  méditations  du  R.  P.  Lambert. 

—  Les  Exercices  spirituels  de  Dom  Garcias  Cisneros  sont  plus  parti- 
culièrement offerts  aux  religieux,  mais  les  prêtres  séculiers  trouveront 
à  les  lire  le  plus  grand  profit  et  d'autre  part  c'est  bien  à  eux  aussi  que 
s'adresse  le  Directoire  des  heures  canoniales  qui  termine  le  volume.  Aux 
uns  et  aux  autres,  il  appartient  de  se  pénétrer  de  la  doctrine  du  reli- 
gieux bénédictin  que  les  Espagnols  ne  tardèrent  pas,  après  sa  mort, 
survenue  en  1510,  à  honorer  du  titre  de  Vénérable,  tant  était  grande  sa 
réputation  de  sainteté.  Ces  exercices  spirituels  sont  divisés  en  trois 
parties  que  l'auteur  appelle  :  voie  purgative,  voie  illuminative  et  voie 
unitive,  division  dont  il  a  eu  l'initiative  et  qui  se  retrouve  dans  la 
plupart  des  auteurs  ascétiques  postérieurs  au  vénérable  abbé  du  Mont- 
Serrat.  Ces  trois  parties  sont  suivies  d'une  quatrième  qui  a  pour  titre  : 
De  la  contemplation,  et  qui  se  rattache  d'une  part  à  la  voie  illuminative 
par  les  méditations  sur  N.-S.  J.-C.  et  à  la  voie  unitive  par  l'exposé  des 
règles  concernant  l'union  intime  de  l'âme  avec  Dieu.  Enfin  le  Directoire 
des  heures  canoniales  traite  de  la  préparation  de  l'âme  à  la  récitation 
de  l'office  divin,  de  la  manière  d'y  apporter  l'attention  et  le  respect 
nécessaires,  des  moyens  propres  à  conserver  le  fruit  spirituel  qu'on 
aura  recueilli.  Ce  Directoire  comme  ces  exercices  spirituels  ont  fait 
leurs  preuves  :  depuis  les  quatre  siècles  de  leur  existence,  ils  ont  pro- 
duit les  fruits  les  plus  abondants  de  dévotion  et  de  piété  ;  ils  auront,  de 
nos  jours,  les  mêmes  précieux  résultats  et  nous  remercions  M.  l'abbé 
Rousseau  de  nous  les  avoir  traduits  pour  en  faciliter  la  lecture  au 
clergé  français. 

—  Cette  œuvre  de  sanctification  sacerdotale,  plus  urgente  aujour- 
d'hui que  jamais,  sera  encore  efficacement  secondée  par  les  méditations 
que  vient  de  publier  M.  Hogan  sous  ce  titre  :  Pensées  pour  chaque  jour 
à  Vusage  des  prêtres.  Un  de  ses  confrères  de  Saint-Sulpice  a  traduit  de 
l'anglais  cet  excellent  livre  sur  lequel  nous  appelons  toute  l'attention 
du  clergé.  La  plupart  des  prêtres,  presque  tout  absorbés  par  la  vie 
active  et  parfois  fiévreuse  du  ministère  pastoral,  ont  rarement  le  loisir 
de  s'appliquer  à  une  longue  lecture  pour  méditation  ;  d'un  autre  côté, 
ils  ont  besoin  d'avoir  pour  cet  exercice,  dont  ils  ne  sauraient  se  passer, 
quelque  chose  de  plus  qu'un  sujet,  un  texte,  une  simple  division,  toute 
sèche,  du  sujet.  M.  Hogan  est  venu  à  leur  aide  et  ce  sont  des  Pensées 
qu'il  leur  offre  pour  leur  méditation  de  chaque  jour  :  ces  pensées 
répondent  à  des  vérités  presque  toutes  empruntées  à  l'Évangile  et 
considérées  sous  le  rapport  de  l'esprit  et  des  devoirs  du  sacerdoce  ; 
elles  contribueront  à  nous  faire  marcher  dans  la  voie  de  la  sainteté  et 
à  nous  rendre  ainsi  plus  dignes  de  notre  sublime  vocation. 

19-24.  —  Spiritualité.  —  Le  tome  XII  des  Œuvres  de  saint  François 
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est  le  deuxième  volume  renfermant  les  lettres  du  saint  évêque  de 
Genève,  celles  qui  ont  été  écrites  de  1599  à  1604,  c'est-à-di§e  dans  une 
période  de  cinq  ans.  Ces  lettres  «  d'une  intéressante  originalité  >  sont 
de  nature  à  soutenir  la  curiosité  des  premiers  jours,  si  justement 
éveillée  par  la  correspondance  des  années  précédentes.  Le  docte  édi- 
teur, DomB.  Mackey,  explique  cet  intérêt  général  par  l'importance 
de  quatre  ou  cinq  faits  considérables  entre  tous  ceux  qui  remplissent 
cette  période  :  le  deuxième  voyage  de  François  de  Sales  à  Rome,  où  il 
fut  agréé  comme  coadjateur  de  Mgr  Granier  ;  son  séjour  à  Paris,  sa 
consécration  épiscopale,  son  carême  à  Dijon,  «  événements  d'impor- 
tance diverse,  mais  tous  caractéristiques,  qui  décidèrent  de  l'avenir  du 
saint  et  dont  le  récit,  les  contre-coups  variés,  les  conséquences  graves 
ou  menues,  proches  ou  lointaines,  se  répercutent  dans  chacune  des 
lettres  du  présent  volume  et  en  forment  la  trame  invisible  et  le  lien 
caché.  »  Comme  les  précédents,  ce  tome  XII  porte  en  tête  un  fac-similé 
d'une  lettre  de  saint  François  de  Sales^et,  àla  fin,  en  forme  d'appendice, 
les  lettres  du  saint  écrites  pour  Mgr  Granier,  texte  latin  ou  italien,  tra- 
duction française  ;  quelques  suppliques  ;  des  lettres  adressées  à  saint 
François  de  Sales  par  quelques  correspondants  ;  puis  une  table  de 
correspondance  de  cette  nouvelle  édition  avec  les  précédentes  ;  un 
glossaire  des  locutions  et  des  mois  surannés  ;  enfin,  une  table  des 
matières  portant  indication  des  personnages  auxquels  sont  adressées 
les  lettres,  avec  un  sommaire  du  contenu  de  ces  lettres.  Mais  ce  qui 
fait  surtout  le  prix  de  ce  volume,  c'est  qu'il  renferme  les  premières 
lettres  de  François  de  Sales  à  la  fille  du  président  Frémyot.  a  Ces 
lettres,  dit  justement  Dom  Mackey,  défient  toute  louange,  car  elles 
racontent  avec  une  exquise  candeur  l'histoire  de  deux  âmes  qui  eurent 
toutes  les  grâces  et  toutes  les  uoblesses.  »  C'est  là  qu'on  assiste  au 
premier  épanouissement  des  idées  de  saint  François  de  Sales  sur  la 
piété  :  on  y  voit  le  jet  initial  daus  toute  sa  naïveté  et  sa  fraîcheur. 

—  Le  caractère  dislinctif  de  la  doctrine  spirituelle  du  B.  Grignion  de 
Monlfort  est  l'union  de  l'âme  à  Jésus  par  Marie  :  cela  suffit  pour  indi- 
quer d'un  seul  mot  l'objet  du  livre  :  La  Vie  spirituelle  à  l'école  du  B.  Gri- 
gnion de  Montfort.  Après  une  première  partie  consacrée  à  Jésus-Christ 
vivant  eu  nous,  l'auteur  nous  indique  comment,  par  Marie,  nous  pouvons 
être  unis  à  Jésus  :  il  nous  développe  ensuite  les  pratiques  de  la  parfaite 
dévotion  â  la  Sainte  Vierge  et  nous  montre  l'ascétique  de  cette  dévotion  ; 
enfin,  dans  une  cinquième  et  dernière  partie,  il  nous  fait  connaître 
comment  se  réalisera  notre  vie  d'union  à  Marie  par  la  prière,  le  travail 
et  le  saint  sacrifice  de  l'autel.  Notre  saint  esclavage  avec  la  Mère  de 
Dieu  sera  donc  accompli  et  c'est  le  noble  but  de  la  vie  spirituelle  que 
nous  propose  l'auteur  à  l'école  du  B.  Grignion  de  Montfort.  Il  sera 
facile  d'y  arriver  si  l'on  veut  bien  suivre  fidèlement  la  voie  que  ce 
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maître  de  la  vie  spirituelle  nous  trace,  si  l'on  consent  à  être  son  vrai 
disciple.  Écoutons  ce  que  dit  le  P.  Faber  de  l'influence  de  cette  direc- 
tion spirituelle  :  «  Le  B.  de  Montfort  a  écrit  quelques  traités  spirituels 
qui  ont  déjà  eu  une  remarquable  influence  sur  l'Église  depuis  le  peu 
d'années  qu'ils  sont  connus  et  qui  sont  appelés  à  en  avoir  une  beau- 
coup plus  grande  dans  les  années  à  venir.  »  La  prédiction  est  en  train 
de  se  réaliser,  si  l'on  en  juge  par  le  développement  de  plus  en  plus 
considérable  que  prend  la  vraie  dévotion  à  la  Sainte  Vierge. 

—  Une  autre  école  non  moins  distinguée  par  ses  leçons  est  celle  de 
S.  Alphonse  de  Liguori  :  non  seulement  elle  enseigne  les  vrais  prin- 
cipes de  la  morale,  mais  observant  la  marche  de  l'humanité  à  travers 
les  siècles,  elle  nous  dévoile  les  Avertissements  de  la  Providence  dans 
les  calamités  publiques.  Et  comme  Dieu  nous  a  permis  de  lui  demander 
par  nos  supplications  la  fin  de  ces  calamités,  le  même  opuscule  con- 
tient le  traité  de  la  prière  par  le  même  saint  auteur.  Ces  leçons  con- 
viennent à  tous  les  temps,  plus  particulièrement  au  nôtre  où  les 
épreuves  sont  plus  douloureuses. 

—  La  sauvegarde  d'un  peuple  ou  d'une  nation,  c'est  la  pratique  de 
la  chasteté.  Heureux  les  ccsurs  purs  !  M.  l'abbé  Berthier  ne  se  contente 
pas  de  pousser  ce  cri  à  l'honneur  de  la  vertu  de  pureté  ;  il  démontre 
péremptoirement  qu'elle  fait  d'abord  le  bonheur  de  l'âme  qui  la  possède 
et  qu'elle  est  ensuite  un  gage  de  sécurité  et  de  paix  pour  tous.  L'hérésie 
a  semé  partout  les  préventions  contre  la  chasleté,  et  à  cetie  heure,  si 
les  ennemis  de  l'É^iilise  traquent  les  congrégations,  c'est  en  haine  d^ 
cette  vertu.  Mais  la  chasteté,  qui  fait  la  gloire  du  catholicisme,  survi- 
vra certainement  à  toutes  les  attaques  et  elle  trouvera  toujours  des 
cœurs  épris  de  ses  charmes,  avides  du  bonheur  qu'elle  procure  et  des 
récompenses  qu'elle  promet.  Heureux  les  cœurs  purs,  parce  qu'ils 
verront  Dieu.  Le  livre  de  M.  l'abbé  Berthier  se  divise  en  trois  parties  : 
dans  la  première,  l'auteur  expose  la  doctrine  de  l'Église  sur  la  virgi- 
nité, le  célibat  et  la  viduilé  ;  la  deuxième  traite  des  œuvres  de  la 
chasteté  parfaite  ;  daus  la  troisième  sont  indiqués  les  moyens  de  garder 
la  chasteté  parfaite.  Le  monde  ne  comprendrait  rien  à  cette  doctrine 
dont  l'inlelligence  est  réservée  à  ceux-là  seulement  qui  aiment  cette 
vertu,  mais  ces  âmes  sont  encore,  grâces  à  Dieu,  bien  nombreuses,  et 
elles  goûteront  les  exhortations  et  les  conseils  de  M.  l'abbé  Berthier. 

—  La  mortification  est  un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  prati- 
quer et  conserver  la  chasteté  parfaite.  L'opuscule  de  M.  l'abbé  Chabot  : 
La  Mortification  chrétienne  et  la  vie,  nous  montre  la  nécessité  de  la  morti- 
fication qui  est  la  loi  même  de  la  vie.  D'abord  la  mortification  des  sens 
qui,  malgré  les  objections  du  naturalisme,  est  un  devoir  de  nature,  avec 
le  secours  de  Dieu  par  la  grâce  ;  ensuite  la  mortification  des  facultés  de 
l'âme,  et  celle-ci  encore  plus  importante  et  qui  doit  s'étendre  à  l'es- 
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prit,  à  la  volonté  et  au  cœur.  En  ces  quelques  mots,  nous  avons  dit  le 
plan  et  avons  résumé  les  développements  du  livre  de  M.  l'abbé  Chabot, 
qui  se  recommande  par  une  grande  clarté  d'exposition  et  une  irrépro- 
chable correction  de  doctrine. 

—  Les  Pages  ^religieuses  de  M.  l'abbé  Battendier  n'ont  pas  la  préten- 
tion de  nous  offrir,  à  ce  que  dit  l'auteur,  «  des  considérations  spiri- 
tuelles transcendantes,  ni  des  dissertations  historiques  ou  doctrinales 
sur  nos  fêles  chrétiennes.  »  Mais  Mgr  l'évêque  de  Viviers,  en  donnant 
son  approbation  au  livre  de  son  vicaire  général,  est  d'avis  que  ceux 
qui  liront  ces  pages,  «  y  trouveront. , .  les  considérations  les  plus 
hautes,  les  plus  j  ustes,  les  plus  propres  à  faire  aimer  et  pratiquer  la 
vertu.  Ils  auront  l'occasion  d'admirer  quelle  grâce  ajoute  à  la  puissance 
de  la  pensée  l'art  de  la  revêtir  de  cette  forme  élégante  et  digne  qui 
est  le  caractère  du  style  de  l'auteur  et  donne  tant  de  charme  à  ses 
écrits.  »  Citons  ces  sujets  dans  le  Mémento  d'âme  :  Petit  Précis  de  vie 
spirituelle  ;  Pour  être  saint  ;  l'Église  et  le  Monde  ;  en  Route  pour  l'exil 
—  et  ceux-ci  pour  les  fêtes  chrétiennes  :  Noël,  près  du  berceau  du 
Christ  ;  Temps  de  la  Passion,  le  Mystère  de  la  croix  ;  Pâques,  Christus 
vincit  ;  le  Sacré-Cœur  ;  la  Toussaint  ;  Marie  et  la  France  ;  l'Église  et 
Jeanne  d'Arc,  etc. 

25-39.  —  Piété.  —  Dévotions.  — ■  Sous  le  titre  générique  de  Médita- 
tions pour  jeunes  personnes,  M.  l'abbé  Feige  publie  douze  petits  volu- 
mes qui  renferment  chacun  trente  méditations  sur  un  sujet  spécial  : 
il  offre  ainsi  à  l'âme  pieuse  sa  nourriture  de  chaque  jour  ;  il  la  guide 
dans  la  pratique  des  vertus  qui  lui  sont  le  plus  nécessaires  :  l'Humilité, 
r Amour  de  Dieu,  l'Amour  du  prochain,  la  Piété,  la  Bonté,  la  Belle  Vertu, 
la  Force;  il  l'exhorte  aux  obligations  qui  lui  incombent  plus  spéciale- 
ment en  nos  jours  si  éprouvés,  le  Devoir,  le  Zèle,  la  Pénitence,  le  Salut; 
enfin  il  lui  rappelle  dans  Nos  Modèles  les  exemples  qu'elle  doit  suivre. 
Mgr  l'évêque  de  Meaux,  qui  «  applaudit  avec  une  grande  satisfaction 
à  l'œuvre  de  M.  l'abbé  Feige,  le  félicite  surtout  d'avoir  fait  «  un  travail 
sérieux  pour  la  formation  des  jeunes  personnes  à  la  vie  de  piété.  » 
Chaque  méditation  comprend  des  considérations,  un  examen,  une 
résolution  et  un  bouquet  spirituel,  le  tout  très  court,  clair,  et  d'une 
adaptation  facile  aux  besoins  de  chaque  âme.  La  première  partie  de  cha- 
que volume  comprend  les  prières  principales  et  l'ordinaire  de  la  messe. 

—  La  solide  piété  produit  la  vraie  dévotion,  et  parmi  les  meilleures 
pratiques  de  dévotion,  il  faut  placer  celle  qui  consiste  à  honorer  la 
Mère  de  Dieu.  Telle  est  la  dévotion  que  veut  favoriser  l'auteur  du 
Mois  des  fruits,  c'est-à-dire  le  mois  d'octobre,  consacré  à  Notre-Dame 
du  Rosaire.  Le  R.  P.  Monsabré  qui  se  fait  le  parrain  magnifique  de  ce 
livre,  n'hésite  pas  à  dire,  dans  la  Préface  dont  il  l'a  honoré,  qu'il  ren- 
ferme «  une  riche  moisson  de  saintes  pensées  et  de  salutaires  résolu- 
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lions  »,  et  il  souhaite  que  tous  les  enfants  de  Marie  tiennent  à  posséder 
«  cet  excellent  ouvrage.  »  Le  plan  en  est  très  simple  :  les  mystères  du 
Rosaire  et  les  fruits  de  ces  mystères  fournissent  tour  à  tour  les  sujets 
des  méditations  correspondant  aux  trente-et-un  jours  du  mois 
d'octobre. 

—  Qu'il  nous  suffise,  en  terminant,  de  signaler  les  deux  opuscules 
suivants  :  le  Manud  du  Prêtre  tertiaire,  par  M.  l'abbé  Gantel,  conte- 
nant tout  ce  qui  a  trait  au  tiers-ordre  du  Garmel  :  sa  règle  et  les 
vertus,  ainsi  que  les  devoirs  qu'elle  impose,  les  fraternités  laïques,  les 
prières,  le  calendrier  carmélitain  et  le  cérémonial. 

—  La  Neuvaine  à  saint  Joseph  selon  Vesprit  de  sainte  Thérèse  :  quel- 
ques considérations,  ou  doctrinales  ou  pieuses,  suivies  d'exemples, 
empruntées  aux  chroniques  du  Garmel,  font  le  sujet  de  neuf  médita- 
tions ;  elles  sont  courtes,  mais  elles  se  gravent  en  traits  plus  profonds 
dans  l'esprit  ;  elles  coulent  sans  effort  du  cœur  et  c'est  ce  qui  en  fait 
le  charme  et  l'onction.  F.  Ghapot. 

POÉSIE  —  THÉÂTRE 

Poésie.  —  1.  Les  Heures  lointaines,  par  Paul  Harel.  Paris,  Lemerre,  1902,  in-12 
de  175  p.,  3  fr.  —  2.  Le  Semeur  de  cendres,  par  Charles  Guérin.  Paris,  «  Mer- 
cure de  France  »,  1901,  ia-lô  de  234  p.,  3  fr.  50.  —  3.  L'Automne  des  Lys,  par 
Edward  Montier.  Paris,  Lecène  et  Oudin,  1903,  in-16  de  172  p.,  1  fr.  — 4.  La  Vie, 
par  Charles  Fuster.  Paris,  Fischbacher,  1902,  in-16  de  212  p.,  2  fr.  —  5.  Poèmes 
normands,  par  Léon  Berthaut.  Rouen,  Cacheux  ;  Rennes,  Caillière,  1902,  in-16  de 
de  237  p.,  5  fr.  —  6.  Épaves,  par  Alphonse  Baudouin.  Bar-sur-Aube,  imp.  Lebois, 
1902,  in-lS  de  177p. —  7.  A  l'Aube,  par  Jules  Bourron.  Paris,  «  Revue  des  poètes», 
1902,  in-16  de  127  p.,  2  fr.  —  8.  Poésies,  par  Etienne  Renaud.  Paris,  Lecène  et 
Oudin,  1902,  in-12  de  viii-240  p.,  3  fr.  50. —  9.  Les  Nuptiales,  suivies  du  Cantique 
des  ca7\tiques  de  Salomon;  trad.  en  vers  par  Adolphe  Krafft.  Paris,  Leroux,  1903, 
iQ-16  de  187  p.,  3  fr.  50.  —  10.  Heures  savoureuses,  par  Arthur  Simand.  Paris, 
Lemerre,  1902,  in-l8 de 211  p., 3  fr.  —  H.  Litanies  et  petits  états  d'âme,  par  Charles- 
Adolphe  Cantacuzène.  Paris,  Perrin,  1902,  in-16  de  154  p.,  2  fr.  50.  —  12.  Les  Bo- 
niments et  les  mirages,  par  Jacques  Constant.  Paris,  Victorion,  1902,  in-16  de  63  p. 

—  13.  A  la  Descente  !  [Excerpta],  par  Saint- Yvoine .  Paris,  imp.  Schlaeber, 
1901,  in-18  de  112  p.  —  14.  Dire  des  sangs.  Le  Toit  des  hommes,  par  René  Ghil. 
Paris,  «  Mercure  de  France  »,  1901,  in-12  de  81  p.,  2fr. 

Théâtre.  —  1.  Théâtre  de  Meilhac  et  Halévy.  T.  VIH.  Paris,  Calmann-Lévy,  1902, 
in-18  de  468  p.,  3  fr.  50.  —  2.  Entre  deux  paravents .  Théâtre  de  société,  par 
Adolphe  Môny.  Paris,  Pion-Nourrit,  1902,  in-16  de  liv-618  p.,  3  fr.  50.  —  3.  Horatio 
Spark,  drame  d'histoire  contemporaine,  par  Gaston-E.  Broche.  Paris,  Lecène  et 
Oudin,  1902,  in-16  de  127  p.,  2  fr.  —  4.  Vasconcellos,  drame  en  quatre  actes,  par 
Pierre  Talrich.  Paris,  Ploa-Nourrit,  1902,  in-8  de  155  p.,  1  fr.  _50. 

Poésie.  —  1 .  —  On  sait  qu'après  avoir  publié  deux  ou  trois  recueils  de 
vers  qui  étaient  déjà  très  littéraires,  très  originaux  et  très  gracieux, 
mais  qui  manquaient  peut-être  un  peu  de  profondeur,  M.  Paul  Harel 
écrivit  (il  y  a  une  dizaine  d'années),  une  fort  belle  pièce  intitulée 
VHerbager.  G'était  une  œuvre  d'apostolat  social  et  chrétien,  et  celte 
œuvre,    l'auteur   l'a  poursuivie,   sous    une    forme    différente,    dans 
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son  dernier  livre  :  Les  Heures  lointaines,  qui  peut  satisfaire  à  la  fois  les 
artistes  épris  des  charmes  du  style,  des  harmonies  du  vers,  et  les 
penseurs  qui  aiment  à  voir  le  poète  plaider  la  cause  des  humbles,  des 
miséreux,  collaborer  au  développement  de  l'humanité  par  la  charité  et 
par  la  foi.  La  première  page  du  volume  est  un  hymne  à  la  croix  rus- 
tique qui  se  dresse  près  du  village  d'Échauffour,  où  habite  l'auteur... 
C'était  à  l'heure  matinale  où  les  angélus  des  sanctuaires  voisins  se 
perdaient  dans  le  ciel  : 

Les  chemins,  les  maisons,  les  clochers,  les  églises 

Et  tous  les  arbres  se  voilaient  de  vapeurs  grises. 

Gavés  des  fruits  sanglants  de  l'épine  et  du  houx. 

Les  oiseaux  regardaient  le  poète  à  genoux. 

Ils  voyaient  dans  la  brume  une  ci'oix  ébauchée, 

Puis  un  être  immobile  et  la  tète  penchée. 

De  l'homme  au  bois  sacré   quand  les  bras   s'appuyaient, 

Quand  il  joignait  les  mains,  les  oiseaux  s'enfuyaient 

Par  les  chemins,  sur  le  coteau,  dans  la  ravine. 

Et  l'homme,  resté  seul  sous  votre  Croix  divine, 

0  Christ,  l'homme  ulcéré,  le  pécheur,  le  passant, 

Baignait  son  cœur  malade  aux  flots  de  votre  Sang. 

Ai-je  besoin  maintenant  de  faire  l'éloge  des  Heures  lointaines,  et  de 
démontrer  que  ce  livre  s'élève  au-dessus  des  contemporaines  bana- 
lités ?  Je  me  contenterai  de  dire  que  beaucoup  de  pages  se  rencon- 
trent, dans  le  volume  de  M.  Paul  Harel,  qui  sont  dignes  de  celle-là. 
Toujours  l'inspiration  de  l'écrivain  est  nettement  spiritualiste,  toujours 
l'expression  répond  à  la  pensée,  et  les  vers  sont  limés  avec  un  soin 
jaloux.  Le  poète  ouvre  toute  grande  la  porte  de  son  logis  aux  vaga- 
bonds qui  «  ont  eu  soin  de  jeûner  la  veille  n;  il  verse  quelques  larmes 
sur  le  tombeau  de  la  petite  sœur  bretonne,  morte  en  un  village  éloigné 
de  son  pays,  et  qui  est  conduite  au  champ  du  repos  <  sans  qu'aucun 
des  siens  l'accompagne  »  ;  à  tous  ceux  qu'il  aima  d'une  amitié  fidèle, 
et  qui  ont  quitté  la  terre,  il  consacre  des  pages  émues.  Et  les  sujets 
qui  ont  été  les  plus  souvent  traités  prennent  eux-mêmes  sous  sa  plume 
un  relief  et  une  jeunesse  qui  surprennent  et  qui  enchantent. 

2.  —  Le  pavillon  du  Mercure  de  France  couvrant  d'ordinaire  une 
littérature  ultra-décadente,  j'ai  été  agréablement  surpris  de  trouver,  au 
nombre  des  derniers  volumes  édités  par  cette  maison,  une  œuvre  fort 
littéraire,  un  recueil  de  poésies  «  faites  de  main  d'ouvrier.  »  Le  titre 
seul  est  peut-être  légèrement  prétentieux  et  énigmatique  :  Le  Semeur 
de  cendres.  Mais  l'auteur  a  soin  de  nous  expliquer,  dans  une  sorte  de 
prologue,  qu'il  veut  parler  des  débris  que  laissent,  après  elles,  une 
fois  éteintes,  les  flammes  de  la  jeunesse,  «  fervent  et  clair  foyer  d'a- 
mour. »  Et  11  expose  ainsi  l'idée  mère  de  son  œuvre  :     . 

Moi,  je  suivrai  l'exemple  heureux  d'un  laboureur 
Qui  va,  portant  de  cendre  une  besace  pleine  : 
11  la  lance  aux  sillons  luisants,  et  son  labeur, 
Avant  d'ensemencer,  fertilise  la  plaine. 
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Et  si  tendresse,  amour,  douleur,  révolte  et  foi, 
Si  dans  mes  vers  un  peu  de  l'homme  se  résume, 
Un  jour,  j'aurai  l'orgueil  d'entendre  autour  de  moi 
Des  fils  puissants  monter  de  ma  pauvre  amertume... 

Ce  livre  est  dédié  à  M.  José-Maria  de  Heredia,   et  dans  l'ouvrage  de 

M.  Charles  Guéria,  l'auteur  des  Trophées  a  pu  retrouver  les  qualités 

que  lui-même  recherche  principalement  :    la  profondeur,  l'originalité 

et  aussi  la  délicatesse  des  idées,  le  coloris  des  descriptions,  l'harmonie, 

la  vigueur   et  la  sonorité  du  vers.  Par  contre,   les  tenants  de  l'école 

classique  feront  sans  doute  au  poète  «   semeur  de  cendres  »  certains 

reproches,  celui,  par  exemple,  de  négliger  les  coupures  traditionnelles. 

Il  écrit  : 

Et  j'ouvre  au  large  clair  de  lune  la  fenêtre... 
Un  cœur  infiniment  désert  de  ce  qu'il  aime... 

Les  vers  où  les  règles  de  la  vieille  prosodie  sont  ainsi  méconnues 
abondent  dans  le  volume.  Mais  une  fois  admis  un  système  qui  sur- 
prend toujours  les  fervents  de  Corneille  et  de  Racine,  on  ne  peut  se 
défendre  d'admirer  chez  M.  Charles  Guérin  le  penseur  et  le  peintre, 
riche  en  idées  et  en  expressions  très  heureuses.  Il  nous  montre  : 

...  la  nuit  bleue  où  le  ciel  et  la  terre 

Sont  comme  un  jeune   couple  à  se  parler  tout  bas... 

Et  après  avoir  rêvé  longuement  sur  ces  d?ux  vers,  on  reste  con- 
vaincu qu'il  était  impossible  de  mieux  décrire  en  quelques  mots  le 
charme  mélancolique  et  doux  des  nuits  tranquilles. 

Si  maintenant  l'on  me  permet  quelques  critiques,  je  noterai  que 
l'écrivain  multiplie  à  l'excès  les  adjectifs  qualificatifs  et  les  adverbes  en 
ment  :  âprement,  infiniment,  éperdumeut,  rauquement,  obscurément, 
etc..  Il  oublie  volontiers  certaines  règles  grammaticales,  celle 
notamment  (à  mon  tour  !)  qui  veut  que  délice,  amour  et  orgue  soient 
des  substantifs  masculins  au  singulier.  Ce  sont  là  des  détails  sans 
grande  importance,  mais  l'œuvre  de  M.  Charles  Guérin  est  assez  inté- 
ressante pour  qu'on  la  souhaite  exempte  de  toute  tache. 

3.  —  L'Idéale  Jeunesse  avait  déjà  signalé,  il  y  a  quelques  années, 
M.  Edward  Montier  à  l'attention  des  gens  de  goût.  Le  nouveau  recueil 
qu'il  vient  de  faire  paraître  est  digne  du  premier,  quoique  d'un  genre 
un  peu  différent.  V Automne  des  Lys  est  tout  entier  consacré  à  Marie- 
Antoinette,  ainsi  que  l'auteur  lui-même  nous  en  avertit,  dès  le  Pro- 
logue : 

Avec  les  fleurs  que  je  préfère, 
Pour  la  Reine  j'ai  voulu  faire 

Le  bouquet  que  n'a  fait  aucun 

Et  puis  suspendre  ma  guirlande 
Comme  on  va  porter  une  offrande 
Au  Temple  d'un  cher  souvenir. 
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Cet  ouvrage  est  le  tableau  émouvant  du  déclia  de  l'ancienne 
monarchie  à  Versailles  et  aux  Tuileries,  de  son  agonie  à  la  Conciergerie 
et  au  Temple.  Celte  véritable  «  Marche  au  Calvaire  »  revit  sous  la 
plume  du  jeune  poète  avec  une  grande  intensité  de  couleurs,  un  réa- 
lisme saisissant  :  il  ne  décrit  point  cette  époque  tour  à  tour  frivole  et 
tragique  :  il  la  peint,  trop  fidèlement  peut-être,  car  certaines  des 
strophes  qu'il  a  écrites  sont  un  peu  légères  et  un  peu  crues  à  mon  sens. 

Cette  petite  réserve  faite,  je  veux  me  hâler  d'adresser  des  éloges  à 
l'auteur,  qui  a  mis  dans  son  œuvre  non  seulement  beaucoup  d'imagi- 
nation et  de  talent,  mais  encore  et  surtout  beaucoup  de  cœur  et  beau- 
coup de  grâce.  Par  une  pente  naturelle  de  son  esprit,  c'est  à  Trianon 
qu'il  s'attarde  de  préférence,  dans  la  première  partie  du  volume,  inti- 
tulée :  Les  Beaux  Joints  : 

Le  Roi  menant  par  le  parc  de  Versailles 
Sa  jeune  Reine  en  robe  de  linon  ; 
«  Voici,  dil-il  l'anneau  des  fiançailles, 
Mais  le  bouquet  de  fleurs,  c'est  Trianon. . . 

«   ...  Et  vous  aurez  ces  bosquets  pour  empire, 
Et  pour  sujets  les  oiseaux  et  les  fleurs. 
A  vos  plaisirs,  je  veux  que  tout  conspire 
Vous  n'y  verrez  que  la  rosée. . ,  en  pleurs  !  d. 

Hélas  !  quelques  années  plus  tard,  la  Reine  devait  voir  bien  souvent 
en  pleurs  les  êtres  qui  lui  étaient  chers,  et  verser  elle-même  taut  de 
larmes  !  —  L'auteur  reste  fidèle  à  l'histoire,  tout  en  traçant  des  pages 
véritablement  artistiques,  et  pleines  de  couleur  locale. 

L'expression,  cependant,  chez  M.  Edward  Montier,  n'est  pas  toujours 
à  la  hauteur  de  la  pensée,  et  c'est  bien  dommage.  Il  a  des  inversions 
forcées;  il  scande  «  paysan  »  comme  s'il  s'orthographiait  «  paisan;  »  il 
parle  «  des  vitraux  de  Versailles  qui  tremblent  en  son  cœur.  »  Mais  ces 
légères  faiblesses  ne  l'empêchent  pas  d'écrire  de  très  beaux  vers. 

4.  —  Toutes  les  qualités  qui  distinguent  M.  Charles  Fuster  sont  plus 
que  jamais  en  relief  dans  son  nouveau  volume  :  La  Vie.  Les  idées,  fran- 
chement spiritualistes,  sout  souvent  pittoresques  et  gracieuses;  la 
coupe  des  vers  est  variée  sans  être  étrange  ;  les  mots  sont  bien  choisis  ; 
les  rimes  semblent  naître  tout  naturellement  au  bout  de  la  plume.  Et 
voulant  faire  quelques  citations,  je  suis  fort  embarrassé  pour  les  choisir, 
tant  sont  nombreux  les  passages  qui  me  plaisent,  et  qui  m'ont  ému. 
C'est  donc  un  peu  au  hasard  que  je  reproduirai  deux  strophes  du 
sonnet  intitulé:  Les  Larmes: 

Oui,  s'exhalant  d'un  cœur  ivre  et  reconnaissant. 
Une  larme  de  joie  est  la  grande  prière, 
Mais  vous  avez  aussi  vos  gouttes  de  lumière, 
Larmes  de  la  douleur,  qui  brûlez  en  passant. 
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Car  vous  êtes  plus  nous  encor  que  notre  sang, 
Vous  portez  les  appels  de  Tàme  prisonnière  ; 
Chacune  d'entre  vous,  pieuse  à  sa  manière, 
Sait  que  Dieu  l'a  permise,  et  prie  en  jaillissant. 

Il  faut  évidemment  d'heureux  dons  naturels  et  une  longue  pratique 
pour  arriver  à  une  telle  distinction  dans  la  pensée  et  dans  la  forme. 
Mais  je  conseille  à  mes  lecteurs  de  goûter  eux-mêmes  ce  livre  ;  leur 
appréciation  sera  supérieure  à  toutes  les  louanges  que  je  pourrais 
formuler. 

5.  —  On  ne  saurait  dire  que  les  Poèmes  normands  sont  indignes 
d'examen.  D'abord,  ils  constituent  un  catalogue  (oh  !  combien  complet  !) 
de  tous  les  grands  hommes  qui  naquirent  ou  vécurent  sur  le  territoire 
neustrien,  depuis  Leif  le  Fortuné  et  l'hypothétique  Lodbrog,  «  pirate, 
barde  et  roi  »,  jusqu'à  Flaubert  et  à  Guy  de  Maupassant.  Et  dans  un 
chant  qui  résume   les   gloires   du   terroir  natal,    M.  Léon  Berthaut 

conclut  : 

La  Normandie  est  morte.  Elle  t'a  donné,  France, 
Avec  tout  son  passé,  toute  son  espérance  ; 
Et  nous,   les  descendants  de  son  peuple  orgueilleux. 
Nous  t'acclamons,  Patrie,  et  te  saluons.  Mère  ; 
Et  si  dans  notre  esprit  reste  quelque  chimère 
Des  rêves  batailleurs  que  rêvaient  nos  aïeux, 
C'est  de  mourir  pour  toi  qui  fus  bonne  pour  eux. 

Ce  «  livre  d'or  »  de  la  Normandie  sera  lu  et  goûté  par  beaucoup  de 
lettrés  qui  ne  sont  point  Normands,  et  qui,  l'ayant  ouvert,  en  tourne- 
ront toutes  les  pages,  sur  lesquelles  parfois  ils  songeront  doucement, 
évoquant  avec  l'auteur  un  passé  qui  fut  très  beau.  Mais  il  me  faut 
bien  dire  que,  comme  poète,  M.  Léon  Berthaut  n'est  point  sans  fai- 
blesses. Il  fait  un  étalage  excessif  de  la  mythologie  du  Walhala,  et 
prend  avec  la  grammaire  des  libertés  intempestives.  Certains  de  ses 
vers  sont  rocailleux  comme  les  noms  des  héros  anciens  qu'il  chante, 
et  je  ne  crois  point  que  cette  harmonie  imitativeou  plutôt  cette  absence 
d'harmonie  soit  digne  d'éloges. 

6.  —  L'amour  de  la  famille,  de  la  nature,  de  la  poésie,  se  dégage  des 
Epaves  de  M.  A.  Beaudouin,  eu  mêuie  temps  que  des  sentiments 
chrétiens,  délicats  et  éclairés,  et  une  mélancolie  qui  n'est  point  sans 
charmes.  L'écrivain  trouve  souvent  sous  sa  plume  des  vers  pleins  de 
grâce  et  d'harmonie,  tels  que  les  suivants,  que  j'emprunte  au  mor- 
ceau intitulé  :  Tristesse  : 

L'insecte  prêt  au  vol  chante  avant  de  partir. 
Le  nid  chante  en  la  haie  où  la  chevrette  broute, 
.  Et  le  mendiant  nu  chante  au  loin  sur  la  route, 
Laissant  au  Dieu  des  lys  le  soin  de  le  vêtir. 

Pas  de  nuage  au  ciel  présageant  la  tempête; 
Le  Seigneur  sur  la  terre  a  répandu  l'espoir  ; 
Le  matin  en  chantant  court  au-devant  du  soir  ; 
Seul  mon  cœur  ne  saurait  prendre  pari  à  la  fête... 
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Ce  sont  là  des  strophes  qui  méritent  de  ne  pas  tomber  dans  l'oubli. 
Et  il  y  en  a  bien  d'autres  qui  les  valent,  dans  les  Épaves.  Esl-ce  à  dire 
que  celte  œuvre  soit  à  l'abri  de  toute  critique  ?  Non  certes.  Le  poète 
ne  travaille  pas  assez  ses  vers;  il  se  contente,  si  je  ne  me  trompe,  de 
la  première  expression  qui  lui  vient  à  l'esprit,  et  qui  est  parfois  bien 
étrange.  Il  nous  parle,  par  exemple,  des  hivers  qui  «  ont  glacé  l'avenue 
d'un  cœur  »;  d'un  vieillard  qui  «  s'est  muré  lui-même  ainsi  qu'une 
prison  »,  qui  «  ne  sent  plus  grouiller  de  désirs  en  son  âme  »,  et  il  nous 
affirme  que  le  poète  «  prend  les  nuées  pour  des  poêles  d'airain.  »  Le 
pauvre  homme  !  Je  plains  son  mal  sans  le  comprendre... 

7,  —  Le  talent  de  M.  Jules  Bourron  n'est  point  négligeable,  à  en 
juger  par  le  petit  volume  intitulé  :  A  l'Aube,  où  il  y  a  des  idées  gra- 
cieuses, de  jolies  descriptions,  des  vers  bien  tournés,  des  rimes 
trouvées  sans  effort.  L'inspiration  est  élevée,  chrétienne  même  ;  M.  J. 
Bourron  flétrit  volontiers  les  «  arrivistes  »,  et  il  a  écrit  au  sujet  de  la 
Vierge  Marie  quelques-unes  de  ses  meilleures  strophes.  Mais  si,  par 
divers  côtés,  A  l'Aube  est  un  recueil  supérieur  à  bien  d'autres,  ce 
n'est  pas  encore  un  chef-d'œuvre.  Quelques  qualités,  qui  peut-être  se 
rattachent  surtout  à  la  technique  du  métier  de  poète,  font  défaut  à 
l'auteur.  Préoccupé  principalement,  semble-t-il,  d'arriver  à  la  fin  du 
vers,  il  se  livre  parfois  à  des  inversions  pénibles;  il  abuse  des  épi- 
thètes,  et  il  y  a  chez  lui  des  strophes  dont  les  quatre  mots  terminaux  sont 
des  adjectifs.  M.  Jules  Bourron,  qui  doit  être  un  «  jeune  »,  ce  dont  je  le 
félicite,  a  de  temps  à  autre  des  hardiesses  d'imagination  qui  décon- 
certent, par  exemple  quand  il  nous  montre  deux  demoiselles  qui  se 
nomment  la  Tristesse  et  l'Espérance,  jouant  au  volant  avec  son  cœur 
à  lui,  ce  qui  doit  le  gêner  terriblement.  Je  n'y  puis  songer  sans  frémir... 

Et  cela  se  passe  : 

...  Dans  un  jardin  fait  de   rêve. 
Et  du  mystère  émergeant. 

8.  —  Si  quelque  statisticien  s'amusait  à  établir  le  total  des  volumes 
qui  ont  paru,  rien  que  depuis  un  siècle,  sous  le  titre  banal  de  Poésies, 
je  crois  qu'il  arriverait  à  un  fameux  chiffre.  Voici  encore  un  recueil 
qui  se  range  dans  celte  catégorie  ;  ila  pour  auteur  M.  Etienne  Renaud, 
et  pas  mal  des  piécettes  qu'il  contient  sont  comme  le  titre  :  elles  ne 
sortent  pas  de  l'ordinaire.  Elles  nous  redisent  «  qu'il  y  a  des  larmes 
dans  les  choses  »,  qu'il  est  désagréable  pour  une  jeune  personne  d'être 
laide,  que  c'est  un  bel  âge  d'avoir  quinze  ans,  qu'avril  est  un  mois 
printanier,  et  que  l'amour  est  aveugle. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  juger  sur  ces  «  vieilles  chansons  »  le  talent 
de  M.  Etienne  Renaud.  Je  le  crois  capable  de  nous  donner  un  jour  ou 
l'autre  un  très  beau  livre,  et  j'en  ai  pour  preuve,  entre  plusieurs  autres, 
le  morceau  qui  retrace  le  dévouement  de  Sœur  Cécile,    sacrifiant  la 
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chair  vive  de  son  bras  afin  que  le  chirurgien  de  l'hospice  puisse  faire 
à  un  enfant  l'opération  de  la  gre£fe  humaine.  L'auteur  salue  en  ces 
termes  l'héroïque  religieuse  : 

Toi  dont  la  charité  souriante  s'épanche 

Du  chevet  du  vieillard  au  lit  de  l'orphelin, 

Et  dont  le  cœur  meurtri  sous  la  robe  de  lin, 

Est  un  brasier  d'amour  dont  Dieu  souffle  les  flammes, 

0  Vierge,  sois  bénie  entre  toutes  les  femmes,., 

• 

Les  quelques  strophes  intitulées  :  Les  Moines  sont  également  d'une 
noble  inspiration,  d'une  écriture  énergique  et  délicate  à  la  fois  ;  elles 
rappellent  l'un  des  plus  beaux  passages  du  Rolla  d'Alfred  de  Musset. 

9.  —  Dans  une  longue  Préface,  M.  Adolphe  Krafîl  nous  raconte  toute 
sa  vie,  qui  semble  avoir  été  assez  âpre,  et  il  nous  fait  savoir  qu'il 
publie  des  poésies  depuis  un  quart  de  siècle,  si  bien  que  je  rougis  de 
ne  le  connaître  que  d'hier,  grâce  à  ses  Nuptiales,  suivies  du  Cantique 
des  cantiques.  Quant  à  ses  vers,  ils  dénotent  des  idées  délicates,  du 
métier,  une  réelle  notion  de  l'harmonie,  bien  que  le  poète,  souventes 
fois,  néglige  volontairement  les  césures,  et  qu'il  écrive  par  exemple  '. 
Pourquoi  le  jeune  aiglon  doux  est-il  comme  un  cygne  ? 

Ou  encore,  dans  une  pièce  intitulée  :  Le  Chant  de  la  Lyre  : 

Mon  âme  est  triste  comme  une  vierge  au  couvent. 

A  ce  propos,  que  M.  Krafft  me  permette  de  lui  assurer  que  les  idées 
des  «  vierges  au  couvent  »  sont  beaucoup  moins  sombres  que  ses 
poésies,  d'où  perpétuellement  se  dégage  une  impression  de  malaise, 
de  découragement,  de  désespérance.  L'auteur  répète  sans  cesse,  sous 
une  forme  ou  sous  une  autre  : 

Les  arts  et  le  plaisir,  le  monde  et  la  nature 
N'ont  plus  aucun  attiait  pour  mon  esprit  lassé. 
L'espoir,  le  souvenir,  l'avenir,  le  passé, 
Me  sont  une  torture 

Je  ne  crois  pas  que  le  poêle  ait  réellement  l'esprit  chrétien,  et  c'est 
pourquoi  je  regrette  qu'il  ait  entrepris  de  nous  donner  du  Cantique  des 
cantiques  de  Salomon  une  traduction  plus  ou  moins  exacte,  malgré 
une  surabondance  de  notes  d'allure  érudite. 

10.  —  Que  d'heures!  Que  d'heures  !  Après  les  Heures  lointaines,  voici 
les  Heures  savoureuses,  de  M.  Arthur  Simand,  dont  je  dirai  moins  de 
bien  que  des  précédentes.  J'ai  en  effet  quelque  peine  à  admettre  le 
système  poétique  de  l'auteur,  tel  qu'il  nous  l'expose  dans  une  préface 
qui  constitue  une  sorte  de  plaidoyer  pro  domo.  S'appuyant  sur  l'auto- 
rité d'un  certain  M,  Dumur,  l'écrivain  déclare  que,  pour  varier  les 
plaisirs,  il  est  bon  de  supprimer  de  temps  en  temps  l'hémistiche  et  de 
ne  pas  réclamer  la  consonne  d'appui.  Et  comme  il  est  d'autant  plus 
conséquent  avec  ses  principes  qu'ils  sont  plus  faciles   à  suivre,  il   fait 


—  116  — 

rimer  a  chevelue  »  et  «  vue  »,  «  cheminer  »  et  «  reposer  »,  et,  ce  qui 
est  vraiment  audacieux  :  «  hier  »  et  «  irradier.  » 

Dans  sa  Préface  encore,  l'écrivain  des  Heures  savoureuses  se  montre 
avec  raison  sévère  pour  les  réminiscences,  et  déclare  que  les  âmes 
assoiffées  réclament  à  grands  cris  du  nouveau.  Ayant  dit,  il  se  met  à 
imiter  et  à  traduire  Pétrone  et  Catulle.  Et  même  dans  les  morceaux 
qui  lui  sont  personnels,  il  traite  souvent  des  sujets  qui  ne  sont  pas 
at^solument  inédits,  tels  que  les  charmes  du  printemps,  la  mélancolie 
de  l'automne,  la  brise  qui  gémit  parmi  les  rameaux,  et  surtout  l'amour. 

Quaud  au  style  de  M.  Arlhur  Simand,  il  est  tour  à  tour  terne  et 
prosaïque,  ou  solennel  et  étrange  à  l'excès. 

11.  —  Mieux  que  personne,  M.  Charles-Adolphe  Gantacuzèue  possède 
l'art  de  choisir  des  titres  originaux.  Exemple  :  Litanies  et  petits  états 
d'âme...  Ce  livre  renferme  les  Litanies  de  Floréal,  plus  une  trentaine  de 
sonnets,  quelques  roudels,  et  environ  soixante  «  états  d'âme  »  petits 
et  grands.  Si  ce  titre  est  élastique,  les  rythmes  adoptés  par  l'auteur 
ne  le  sont  pas  moins.  Il  possède  évidemment  une  certaine  connaissance 
du  métier  poétique,  mais  il  recherche  l'étrange  et  il  trouve  le  bizarre. 
Par  exemple,  il  souhaite  de  mourir  par  un  soir  de  mai  «  divin,  lunaire, 
élégiaque  et  fin  »  ;  et  il  s'écrie  : 

...  0  soir,  superbe  soir, 

Soirée 

Dorée 
Où  sous  terre  je  frissonnerai  !... 
Quoi  !   mon  Dieu,    sera-ce  un  soir  de   mai  ! 

M.  Gantacuzène  estime  qu'en  s'exprimant  ainsi,  il  écrit  des  vers. 
Mais  certains  grincheux  se  rencontreront  peut-être,  qui  ne  seront  pas 
de  son  avis.  D'autres,  non  sans  motif,  jugeront  plusieurs  de  ses  pein- 
tures un  peu  crues,  et  quelques-unes  de  ses  idées  fort  contestables  au 
point  de  vue  religieux. 

12.  —  «  Tout  n'est  que  boniment  »,  a  écrit  M.  Jacques  Constant  sur 
la  couverture  de  sa  brochurette  intitulée  :  Les  Boniments  et  les  mirages. 
La  généralisation  est  un  peu  excessive,  mais  je  n'ai  point  à  entre- 
prendre ici  une  controverse  philosophique  avec  l'auteur,  et  je  dirai 
seulement  quelques  mots  de  ses  «  boniments  »  personnels.  Ils  sont 
originaux  ;  ils  le  sont  même  trop  parfois.  Sans  avoir  le  moins  du 
monde  l'intention  d'être  drôle,  le  poète  écrit  un  peu  dans  la  manière 
de  M.  Franc-Nohain.  Certains  de  ses  vers  n'ont  que  deux  pieds, 
d'autres  trois,  mais  le  tout  est  d'un  prosaïsme  intense. 

13.  —  Pourquoi  les  poésies  de  M.  Saint-Yvoine  sont-elles  intitulées 
A  la  descente!^  et  avec  un  point  d'exclamation  encore?  C'est  ce  que  je 
ne  m'explique  guère.  A  mon  avis,  elles  seraient  mieux  désignées  par 
les  mots  :  A  bâtons  rompus.  L'auteur  est  de  ceux  qui  estiment  que  l'on 
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peut  traiter  en  vers  n'importe  quels  sujets.  S'il  chante  le  Gaulois 
Camulogène,  Aulerque  de  son  état,  ailleurs  il  célèbre  les  exploits  de 
Dewet,  il  critique  la  politique  de  Guillaume  II,  et  il  flétrit  Lord  Kitche- 
ner  en  desiambes  qui  ne  rappellent  que  de  loin  ceux  d'Auguste  Barbier. 
Il  le  nomme  «  sombre  arsouille,  basse  fripouille,  assassin-Gribouille.  » 
Ce  sont  là  des  expressions  qui  conviennent  aux  polémiques  des  jour- 
naux beaucoup  mieux  qu'à  la  poésie,  qui  doit  rester  noble  et  sereine. 
Cette  réserve  faite,  il  faut  reconnaîlre  que  M.  Saint- Yvoine  a  un  talent 
particulier  pour  trouver  des  rimes  peu  banales  :  Khartoum  et  général 
Boum,  Brodrick  et  sic,  hic  et  chic,  Ondurman  et  enlendement.  J'en  passe 
et  des  meilleures En  somme,  il  est  difficile  d'apprécier  sérieuse- 
ment cette  gymnastique. 

14.  —  Si  j'exprime  crûment  mon  opinion  sur  le  petit  volume  de 
M.  René  Gbil  :  Le  Toit  des  hommes  (tome  II  de  la  deuxième  partie  de 
son  Œuvre),  ce  littérateur  ne  sera  pas  très  flatté  peut-être,  mais  il 
trouvera  une  compensation  dans  le  parfait  mépris  qu'il  concevra  pour 
ma  mentalité.  Je  dirai  donc  sans  ambages  que  je  n'ai  presque  rien 
compris  à  cette  brochurette.  D'après  l'Avant- propos,  qui  est  lui-même 
assez  obscur,  il  s'agit,  me  semble-t-il,  du  progrès  de  l'homme  quittant 
les  cavernes  pour  construire  des  huttes  et  élever  des  troupeaux.  Mais 
je  suis  tout  à  fait  incapable  d'indiquer  ce  que  signifie  telle  ou  telle  page, 
ce  que  veulent  dire,  par  exemple,  ces  lignes,  qui  sont  les  premières  du 
préambule,  et  qui  paraissent  avoir  l'intention  d'être  des  vers  : 

Nous  qui  heurtons  au  silex,  le  silex 

laquant  pierre  à  pierre  le  heurt  à  Irait  ^ 

de  Feu,  d'où  les  sangs  gouttent  à  mon  goût, 

à  goût  de  sang,  nous  avons  par  le  trou 

que  remange  ma  hache 

le  han  dur  de  ma  hache 

mangé  longtemps  la  moelle  de  leurs  têtes 

à  goût  de  sang  —  à  goût  —  à  goût  —  à  goût  de  sangs  ! 

El  caetera,  n'est-ce  pas  ?  Car  il  y  en  a  quatre-vingts  pages  sur  ce 
ton. 

Théâtre.  —  1.  —  Tandis  que  M.  Ludovic  Halévy,  de  l'Académie 
française,  jouit  dans  un  castel  que  j'ignore  d'une  retraite  paisible  et 
qui  doit  être  dorée,  la  maison  Calmann-Lévy  continue  de  publier  les 
pièces  de  théâtre  qu'il  écrivit  avec  son  fidèle  collaborateur  Meilhac, 
aujourd'hui  décédé,  et  qui  était  chargé  de  mettre  du  gros  sel  parmi 
celle  prose.  Nous  en  sommes  arrivés  au  huitième  volume,  qui  renferme 
quatre  comédies  :  Tricoche  et  Cacolet,  Tout  pour  les  dames,  Brigitte,  le 
Photographe,  et  un  opéra-bouffe,  la  Boulangère  a  des  écus  (musique 
d'Ofîenbach).  Ce  sont  des  œuvres  trop  connues  pour  que  je  les  critique 
ou  que  je  les  loue.  Je  lappellerai  seulement  qu'elles  ne  peuvent  être 
mises  entre  toutes  les  mains,  et  c'est  dommage,  car  il  y  a  là  des  pages 
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bien  amusantes,  des  types  qui  resteront,  notamment  Tricoche,  Gacolet, 

Van  der  Pouf Le  malheur,  c'est  que  ces  types  ne  se  contentent 

pas  d'opérer  sur  le  théâtre,  et  que  dans  la  vie  pratique  ils  sont  moins 
drôles  et  plus  dangereux.  Mais  trêve  à  des  allusions  qui  sortiraient  de 
mon  rôle... . 

2.  —  Je  ne  consacrerai  que  quelques  lignes  au  gros  volume  où. 
M.  Adolphe  Môny  a  groupé  une  douzaine  de  pièces  destinées  à  être 
représentées  dans  les  salons.  En  effet,  nos  lecteurs  estimeront  comme 
moi  que  les  gens  du  monde  ont  pour  le  quart  d'heure  autre  chose  à 
faire  qu'à  jouer  la  comédie  Entre  deux  paravents.  Je  dois  toutefois 
reconnaître  qu'il  y  a  dans  le  Théâtre  de  société,  que  M.  Adolphe  Môny 
nous  présente,  beaucoup  d'esprit,  trop  d'esprit  même,  et  qui  n'est  pas 
toujours  d'un  excellent  aloi.  L'opérette  inliiulée  :  Les  Oreilles  de  Midas^ 
par  exemple,  est  d'un  ton  plus  que  léger,  sans  compter  que  celle  his- 
toire n'est  guère  neuve.  El  c'est  regrettable,  car  les  couplets  que  ren 
ferme  la  piécette  en  question  sont,  comme  forme,  bien  supérieurs  à  la 
plupart  de  ceux  du  même  genre.  L'auteur  connaît  le  métier  poétique  : 
il  en  donne  des  preuves  nombreuses  dans  Quintin  Mélzys^  comédie 
agréable  et  parfois  touchante,  brodée  sur  un  charmant  épisode  histo- 
rique. 

3.  —  La  pièce  de  M.  Gaston-E.  Broche  :  Horalio  Spark,  porte  en  sous- 
titre  ces  mots  :  Drame  d'histoire  contemporaine,  et  il  serait  en  effet 
difficile  d'imaginer  un  sujet  plus  contemporain  que  celui  qui  fait  le 
fond  de  celle  œuvre  :  la  guerre  du  Transvaal.  Le  héros  principal, 
Horatio  Spark,  multiplie  les  efforts  pour  empêcher  le  gouvernement  de 
son  paj's  d'entr«prendre  puis  de  prolonger  une  lutte  inique,  de  spolier 
et  de  réduire  à  la  servitude  et  à  la  misère  un  peuple  fier  et  vaillant.  Et 
parce  qu'il  a  voulu  défendre  la  cause  du  droit  et  de  l'humanité,  le 
jeune  membre  de  la  Chambre  des  Communes  se  voit  chassé  par  les 
parents  de  sa  fiancée,  accusé  de  félonie,  renié  par  ses  électeurs,  frappé 
par  une  f.iule  en  délire,  el  il  meurt  à  la  suite  des  coups  qu'il  a  reçus. 
M.  Gaston-E.  Broche  a  traité  ces  incidents  dramatiques  d'une  façon 
intéressante  ;  il  a  écrit  une  pièce  valant  mieux  que  la  plupart  de  celles 
qui  sont  actuellement  représentées  sur  nos  théâtres,  et  où  abondent 
les  inepties  et  les  grossièretés.  On  peut  toutefois  reprocher  à  l'auteur 
des  tirades  trop  longues  et  trop  pompeuses,  quelques  fautes  de  fran- 
çais, et  des  allusions  au  moins  inutiles  à  l'affaire  Dreyfus. 

4.  —  Vasconcellos!  Voilà  un  titre  qui  sent  son  Portugal  d'une  lieue. 
Et  en  effet,  le  drame  de  M.  Pierre  Talrich  a  pour  base  la  conspiration 
qui,  en  1640,  chassa  de  Lisbonne  les  Espagnols.  Autour  de  celeit  motiv 
se  déroulent  de  nombreux  épisodes  accessoires.  Je  ne  les  raconterai 
pas,  d'abord  parce  que  ce  serait  trop  long,  ensuite  parce  que  je  ne  les 
ai  pas  très  bien  compris.  Il  y  a  surtout  là-dedans  un  personnage  qui 
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se  nomme  seulement  «  le  Captif  »  ou  «  le  Capitaine  »,  et  qui  joue 
néanmoins  un  rôle  prépondérant.  Un  secrétaire  d'État,  un  moine  cons- 
pirateur, plusieurs  autres  conjurés,  un  enfant  noyé  qui  ressuscite,  un 
bourreau  qui  exerce  ses  fonctions  sur  la  scène,  et  bien  des  gens 
encore  s'agitent  autour  du  mystérieux  prisonnier,  qui  finit  par  tuer 
Vasconcellos,  assurant  ainsi  l'avènement  des  Bragance  au  trône  de 
Portugal.  M.  Pierre  Talrich  mêle  de  la  sorte  un  peu  d'bistoire  à  beau- 
coup de  fantaisie.  Quant  au  style  de  l'auteur,  il  manque  de  relief  et 
d'originalité.  Gabriel  Limare. 

OUVRAGES  RÉCENTS  SUR  NAPOLÉON  ET  SON  ÉPOQUE 

1.  Histoire  de  }iapoléon,pa.T  Désiré  Lacroix.  Paris,  Garnier,  1902,  in-i2  de  viii-699  p,, 
illustré  de  75  vignettes  et  portraits,  3  fr.  50.  —  2.  Napoléon  et  la  Paix,  par 
JVrthhr-Lévy.  Paris,  Plon-Nourrit,  1902,  in-8  de  ii-663  p.,  8  fr.  —  3.  Napoléon 
antimilitariste,  par  Gustave  Canton.  Paris,  Alcan,  1902,  in-12de368  p.,  3  fr.  50. 
—  4.  L'Avènement  de  Bonaparte.  I.  La  Genèse  du  Consulat.  Brumaire.  La 
Constitution  de  l'an  VIII,  par  Albert  Vandal,  de  l'Académie  française.  2*  édition. 
Paris,  Plon-Nourrit,  1902,  in-8  de  ix-600p.;  8  fr.  —  5.  L'Actualité  historique 
illustrée.  Le  Duc  de  Reichstadt.  La  Comédie  Française.  Paris,  éditions  du 
«  Carnet  »,  in-8  de  111  p.,  avec  fîg.  et  fac-similés,  3  fr.  50.  —  6.  Bibliographie 
napoléonienne,  par  F.  Kirgheisen.  Paris,  Chapelot,  1902,  in-8  de  viii-189  p.,  6  fr. 

t 
1.  —  M.  Désiré  Lacroix,  auteur  de  VHistoire  de  Napoléon,  que  nous 
devons  aujourd'hui  faire  connaître  à  nos  lecteurs,  nous  informe,  sur  le 
titre  même  de  son  ouvrage,  qu'il  est  le  «  petit-fils  d'un  officier  de  la 
Grande-Armée,  d  C'est  nous  dire  que  le  culte  du  héros  de  l'épopée 
impériale  est  chez  lui  une  tradition  de  famille.  Lgs  sentiments  de  ce 
genre  sont  toujours  profondément  respectables,  mais  il  est  aussi  tou- 
jours à  craindre  qu'ils  n'allèrent  par  avance  l'impartialité,  si  néces- 
saire à  un  historien.  En  fait,  le  livre  de  M.  Lacroix,  sauf  çà  et  là.  quel- 
ques louables,  mais  trop  peu  nombreuses  velléités  de  jugement  indé- 
pendant, est  une  narration  apologétique,  destinée  à  propager  dans  le 
public  demi-éclairéle  culte  dont  l'auteur  est  un  des  fidèles.  Napoléon 
y  est  présenté  à  peu  près  comme  un  dieu,  sur  lequel  la  mort  elle- 
même  a,  pour  ainsi  parler,  regretté  d'avoir  mis  la  main.  «  Chacun  fut 
étonué,  nous  dit  M.  Lacroix  (p.  681)  à  propos  de  l'exhumation  faite  à 
Sainte-Hélène,  de  l'état  de  parfaite  conservation  du  corps  :  on  eût  dit 
que  la  mort  elle-même  avait  perdu  de  sa  puissance  devant  cette  mer- 
veilleuse organisation.  »  Il  est  plus  simple  de  penser  que  l'embaume- 
ment avait  été  exécuté  avec  soin.  Une  marque  tout  à  fait  caracté- 
ristique du  prosternement  de  l'auteur  devant  son  héros,  même  au 
détriment  des  faits  les  plus  assurés,  c'est  la  façon  dont  il  raconte  et 
dont  il  apprécie  le  conflit  de  Napoléon  avec  Pie  VIL  L'enlèvement  du 
Souverain  Pontife  donne  lieu  à  un  admirable  euphémisme.  «  Le 
1er  juin  (1809),  écrit  l'auteur  (p.  420,  note  1),  le  général  Miollis,  gou- 
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verneur  de  Rome,  en  vertu  du  décret  du  17  mai  précédent,  avait  pris 
définitivement  possession  des  États  de  l'Église  au  nom  de  la  France, 
et  proclamé  leur  réunion  à  l'Empire  français.  —  Le  6  juillet  suivant, 
pour  sauvegarder  la  sûreté  du  Pape,  le  général  MioUis  le  fit  enlever  par 
le  général  Radet.  Pie  VII  fut  d'abord  conduit  à  Florence;  puis  on  l'a- 
mena à  Savone  et  en  dernier  lieu  à  Fontainebleau.  »  —  En  revanche, 
M.  Lacroix  ne  craint  pas  de  qualifier  d'  «  odieux  parjure  »  (p.  488, 
note  1)  la  rétractation,  si  naturelle  et  si  légitime,  du  consentement 
arraché  au  Pape  pour  l'acte  connu  sous  le  nom  de  Concordat  de  Fon- 
tainebleatr.  —  Au  point  de  vue  littéraire,  VHistoire  de  Napoléon  offre 
de  réelles  qualités  de  narration  claire  et  animée,  mais  la  diction  en 
est  d'une  négligence  vraiment  extraordinaire.  Des  phrases  inorga- 
niques, des  constructions  bizarres  ou  même  incorrectes  y  choquent 
trop  souvent  le  lecteur  un  peu  instruit  de  sa  langue.  Un  exemple  seu- 
lement :  «  Quand  Dugommier,  écrit  l'auteur  (p.  124),  vit  la  chose  en 
effet  accomplie,  quand  il  récapitula  que  le  jeune  commandant  d'ar- 
tillerie lui  avait  toujours  dit  d'avance,  à  point  nommé,  ce  qui  arri- 
verait, ce  fut  alors  tout  à  fait  de  sa  part  de  V admiration  et  de  l'enthou- 
siasme; il  ne  pouvait  tarir  sur  son  compte.  »  Ce  n'est  pas  là  du  fran- 
çais. • 

2.  —  Comme  M.  Désiré  Lacroix  et  peut-être  plus  encore,  M.  Arthur- 
Lévy  est  un  adepte,  un  apôtre  de  l'idolâtrie  napoléonienne.  Ses  thèses 
apologétiques  affectent  même  un  caractère  hardiment  paradoxal.  Il  met 
d'ailleurs  à  leur  service  de  belles  aptitudes  d'érudit  et  d'écrivain. 
C'est  ce  qu'on  avait  (^jà  remarqué  dans  son  ouvrage  intitulé  .•  Napoléon 
intime,  dont  les  recherches  et  le  talent  de  l'auteur  expliquent  le  succès, 
mais  dont  les  conclusions  ne  sauraient  être  acceptées,  dans  leur  en- 
semble, par  la  critique  impartiale.  C'est  ce  qui  est  encore  évident, 
malgré  un  perfectionnement  notable  dans  la  méthode,  pour  son  nou- 
veau livre  :  Napoléon  et  la  Paix.  La  pensée  dirigeante  en  est  ainsi 
exprimée  dans  la  Préface  :  «  L'étude  approfondie  des  documents,  par- 
ticulièrement de  ceux  qui  sont  conservés  dans  les  chancelleries  étran- 
gères, prouve  que  la  responsabilité  des  quinze  années  de  guerre  du 
Consulat  et  de  l'Empire  ne  peut  pas  être  imputée  à  Napoléon.  Durant 
tout  son  règne,  il  n'eut  au  contraire  pour  objectif  que  la  conclusion 
d'une  paix  équitable,  solide,  accordant  à  la  France  le  rang  qui  lui 
était  dû.  »  Selon  M.  Arthur-Lévy,  Napoléon  était  le  plus  pacifique  des 
hommes.  Dans  ce  volume,  l'auteur  s'efforce  d'établir  sa  thèse  par 
l'étude  détaillée  de  la  politique  extérieure  du  Premier  Consul  et  de 
l'Empereur  jusqu'au  traité  de  Tilsitt  et,  en  particulier,  de  ses  relations 
avec  la  Prusse.  Abstraction  faite  du  parti-pris  de  l'écrivain,  contre 
lequel  le  lecteur  doit  se  tenir  constamment  en  garde,  et  qui  gâte  très 
malheureusement  ses  qualités  naturelles  ou  acquises,  le  livre  dont  il 
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s'agit,  soit  pour  le  fond,  soit  pour  la  forme,  témoigne  d'un  réel  mérite. 
Il  offre  même  des  parties  remarquables.  Là  où,  pour  une  raison  ou 
pour  une  autre,  cesse  ou  diminue  l'influence  ou  l'importance  de  l'idée 
fixe  dont  l'auteur  est  possédé,  l'historien  apparaît  en  lui.  Pour  notre 
part,  nous  avons  lu  son  ouvrage  avec  un  vif  intérêt,  mais  nous  n'en 
conseillerions  la  lecture  qu'aux  personnes  que  leur  instruction,  non 
seulement  générale,  mais  spéciale,  c'est-à-dire  une  connaissance  déjà 
un  peu  approfondie  de  l'époque  napoléonienne,  met  en  état  de  n'en 
pas  accepter  pour  argent  comptant  les  exposés  fort  habilement  cap- 
tieux. A  ceux-là  le  plaidoyer  de  M,  Arthur-Lévy  pourra  n'être  pas 
inutile  pour  une  plus  ample  connaissance  des  faits  étudiés  par  lui  et 
aussi  pour  une  conception  équitable  de  la  répartition  des  torts  entre 
Napoléon  et  les  autres  souverains  d'Europe,  successivement  ou  simul- 
tanément coalisés  contre  la  France.  Il  est  un  endroit  cependant  où  la 
passion  de  l'auteur  a  manqué  d'habileté,  où  son  parti-pris  saute  aux 
yeux.  C'est  dans  les  pages  consacrées  à  l'affaire  du  duc  d'Enghien 
(p.  201  et  suiv.).  Elles  sont  de  nature  à  révolter  tous  les  esprits  un 
peu  droits. 

3.  —  A  la  différence  des  ouvrages  qui  précèdent,  celui  de  M.  Gustave 
Canton  :  Napoléon  antimilitariste,  ne  s'inspire  pas  d'un  dessein  d'apolo- 
gétique napoléonienne.  L'auteur  est  plutôt  porté  à  juger  défavorable- 
ment, du  moins  au  point  de  vue  moral,  le  caractère  général  de 
l'homme  extraordinaire  dont,  par  un  côté  spécial,  l'étude  l'a  attiré  lui 
aussi.  Il  passe  même  vraiment  la  mesure,  quand  (p.  211)  il  le  rapproche 
de  Néron.  La  conception  de  son  livre,  qui  se  reflète  dans  le  titre  para- 
doxal qu'il  lui  a  donné,  part  de  préoccupations  trop  extérieures  et  trop 
actuelles  et  n'est  pas  suffisamment  nette.  Mais  l'ouvrage  vaut  mieux 
que  son  titre  et  que  son  idée  inspiratrice.  C'est,  en  réalité,  un  fort  inté- 
ressant recueil  de  faits  et  de  textes  précis  et  de  réflexions  souvent 
ingénieuses  sur  Napoléon,  sa  politique  et  son  gouvernement,  considé- 
rés principalement  dans  leurs  rapports  avec  l'armée.  Faits  et  remarques 
sont  classés  sous  les  chefs  suivants  :  Chapitre  I.  Un  Discours  du  Pre- 
mier Consul.  II.  La  Révolution  et  le  Pouvoir  militaire.  IIL  Napoléon 
et  le  Pouvoir  militaire.  Opposition  de  principes  et  d'intérêts.  IV.  La 
Politique  antimililariste  de  Napoléon  :  ses  procédés.  Surveillance  des 
généraux.  V.  Limitation  de  l'influence  et  du  pouvoir  des  généraux. 
VI.  Attributions  militaires  confiées  à  des  civils.VII.  Répression  des  abus 
de  pouvoir  militaires  dans  l'armée.  VIII.  Répression  des  abus  de 
pouvoir  militaires  vis-à-vis  du  civil.  IX.  Faveurs  et  disgrâces, 
X.  L'Étiquette.  XL  Napoléon  internationaliste.  XII.  Conclusions.  Échec 
de  la  politique  antimilitariste  de  Napoléon.  !•>  Résumé  de  cette  poli- 
tique. XIII.  2°  Intensité  de  l'esprit  antimilitariste  dans  les  armées 
napoléoniennes.  XIV.  Conclusion  générale.  On  trouve  en  appendice 
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une  série  de  notes  sur  les  sujets  suivants  :  l.  Sur  les  soldats  ordon- 
nances. 2.  Sur  la  justice  militaire.  3.  Sur  l'avidité  militaire.  4.  Sur 
la  jalousie  et  l'égoïsme  des  militaires.  5.  Sur  leur  façon  de  comprendre 
l'amitié.  —  Ces  titres  seuls,  aussi  bien  que  certaines  tirades  huma- 
nitaires, indiquent  assez  que  les  tendances  générales  de  M.  Canton 
appellent  de  fortes  réserves.  Mais  ces  tendances,  encore  une  fois,  ont  eu 
moins  d'influence  qu'on  ne  le  pourrait  craindre  sur  son  livre  même, qui 
demeure  une  fort  utile  collection  de  renseignements  sur  Napoléon. 
Le  style  de  l'auteur  est  remarquable  et  le  serait  plus  encore,  sans 
une  imitation  par  trop  sensible  de  la  manière  de  Taine,  qui  nuit  à  son 
originalité  d'écrivain. 

4,  —  Les  livres  que  nous  venons  d'examiner  pourront  servir  plus  ou 
moins  à  l'histoire  de  Napoléon.  Mais  c'est,  nous  avons  plaisir  à  le  consta- 
ter,cette  histoire  elle-même,dans  une  de  ses  parties  les  plus  importantes, 
que,  de  main  de  maître,  en  traits  vraiment  sincères  et  objectifs^  par  là 
même  très  neufs  et  souvent,  ce  semble,  définitifs,  nous  donne  M.  Al- 
bert Vandal  dans  son  nouvel  ouvrage  :  L'Avènement  de  Bonaparte, dont 
le  premier  volume,  récemment  publié,  a  pour  sous-litres  :  La  Genèse 
du  Consulat.  Brumaire.  La  Constitution  de  Van  VIIL  «  Ce  livre,  dit 
l'auteur,  est  une  étude  d'histoire  politique.  Son  objet  est  de  montrer 
comment  Bonaparte  s'empara  du  pouvoir,  dans  la  France  révolutionnée, 
et  comment,  affranchissant  les  Français  de  la  tyrannie  jacobine  sans 
les  courber  encore  sous  la  lourdeur  de  son  despotisme,  il  posa  les 
premières  bases  de  la  réconciliation  et  de  la  reconstitution  uationales... 
C'est  ce  grand  tournant  de  notre  histoire,  occupant  avec  ses  abords 
l'espace  d'un  peu  plus  d'une  année,  s'élendanl  entre  juin  1799  et  sep- 
tembre 1800,  que  nous  avons  entrepris  d'observer.  »  —  Dans  un  cha- 
pitre préliminaire  intitulé  :  Les  Révolutionnaires  nantis,  M.  Albert 
Vandal  a  tracé  le  tableau  saisissant  et  détaillé  de  l'état  de  la  France 
dans  les  derniers  temps  du  Directoire.  Puis,  dans  ce  premier  volume, 
il  a  rempli  d'une  solide  et  nourrissante  substance  historique  treize 
chapitres,  marqués  des  titres  suivants  :  I.  Le  30  prairial.  II.  La  Der- 
nière Poussée  jacobine.  III.  Lutte  des  partis.  IV.  La  Crise  de  Novi  et 
les  Lois  jacobines.  V.  Victoires  répubhcaines.  —  Retour  de  Bonaparte. 
VI.  Bonaparte  à  Paris.  VII.  Préparatifs  du  coup  d'État.  VIIL  Brumaire. 
—  Première  Journée.  IX.  Brumaire. —  Deuxième  Journée.  X.  Le  Len- 
demain du  coup  d'État.  XI.  La  France  sous  les  consuls  provisoires. 
XII.  La  Constitution  de  l'an  VIII.  XIII.  Le  Premier  Consul.  —  Le 
sujet  choisi  par  M.  Vandal  n'a  pas  été  seulement  étudié  par  lui  dans 
son  fond  et  dans  toutes  ses  circonstances,  mais  encore  presque  jusqu'à 
l'excès,  dans  tous  ses  alentours,  selon  les  meilleurs  principes  de  la 
méthode  critique  appliquée  à  l'histoire  contemporaine.  Il  a  été  exposé 
avec  des  qualités  rares  de  publiciste,  de  narrateur  et  de  peintre,  dans 
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un  style  élégant  et  ferme,  mais  où  nous  nous  permettons  de  regretter 
quelque  abus  du  coloris  et,  ici  encore,  une  imitation  trop  sensible  du 
genre  de  Taine.  Du  reste,  notre  conclusion,  fondée  sur  notre  expé- 
rience personnelle,  est  que  la  lecture  de  cet  ouvrage  est  une  vive 
autant  que  profitable  jouissance,  et  ce  n'est  pas  sans  quelque  impa- 
tience que  nous  attendons  le  second  volume. 

5.  —  La  mode  qui  s'attache  aujourd'hui  à  l'histoire  et  à  la  légende 
impériale  et  le  succès  récent  d'une  pièce  de  théâtre,  œuvre  d'ailleurs 
poétique  bien  plus  qu'historique,  ont  remis  en  faveur  la  figure  tou- 
chante et  mélancolique  du  fils  de  Napoléon.  C'est  à  lui  qu'est  consacrée, 
pour  la  majeure  partie,  une  publication  d'ordre  composite,  réunissant 
en  une  même  brochure  divers  articles  et  documents  publiés  dans  la 
revue  le  Carnet  historique  et  littéraire.  On  y  trouvera  des  renseigne- 
ments, qui  ne  sont  pas  tous  nouveaux,  et  un  certain  nombre  de  pièces 
inédites  sur  les  sujets  suivants  :  I.  Les  Historiens  du  duc  de  Reichs- 
tadt.II.  J.Garsou.  — Le  Duc  de  Reichstadt  et  les  Poètes.  IIL  Berceau  et 
Tombeau.  —  Lettre  de  Marie-Louise  (fac-similé).  —  Portraits  et  Lettres 
du  duc  de  Reichstadt.  IV.  Entretiens  du  duc  de  Reichstadt  et  de  Mar- 
mont,  d'après  les  Mémoires  de  Raguse  et  les  Notes  de  Prokesch  Osten. 
V.  Notes  de  Malfatti  (sur  l'état  de  santé,  puis  la  maladie  et  la  mort  du 
prince).  VL  Comte  Fleury.  — La  Comédie  Française  aux Madelonnettes 
en  1793  et  son  sauveur  Labussière.  VIL  Madame  de  Staël  et  Talma.  — 
Notes  sur  Talma.  VIII.  Autour  de  la  duchesse  de  Berry.  IX.  L.  Tuetet. 
—  Plaintes  du  sculpteur  Houdon  contre  son  beau-frère.  X.  Auteurs  et 
Comédiens  :  Lettres  de  Voltaire,  de  M''^  Clairon,  de  Rivarol,  de  Monvel, 
de  Talma,  de  M"=  Mars,  de  M"'«  Arnould-Plessy,  de  Victor  Hugo. 

6.  —  Le  vaste  travail  bibliographique  entrepris  par  M.  Alberto  Lum- 
broso  :  Saggio  di  una  bibliografia  ragionata  per  servire  alla  sloria  delV 
epoca  7iapoleonica,  déjà  signalée  plusieurs  fois  aux  lecteurs  du  Polyhi- 
blion,  a  été  conçu  et  exécuté  dans  des  proportions  telles  qu'il  n'est  pas 
possible  d'en  espérer  l'achèvement  prochain.  Aussi  le  meilleur  accueil 
est-il  dû  et  sera-t-il  fait  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  cette  époque 
de  notre  histoire  contemporaine  à  l'essai  plus  modeste,  mais  excellent 
en  soi  et  dès  aujourd'hui  complet,  de  M.  F.  Kircheisen  :  Bibliographie 
napoléonienne.  Collection  de  sources  classées  par  ordre  de  matières.  Le 
classement  adopté  par  l'auteur  est  ainsi  exposé  dans  sa  Préface  :  «  Le 
sujet  de  ma  bibliographie  est  Napoléon  lui-même  :  j'ai  réuni  d'abord 
dans  la  piemière  partie  —  sauf  en  ce  qui  rentre  dans  les  parties  II  et 
III  —  les  faits  qui  concernent  sa  personne,  les  détails  de  sa  vie  et  de  sa 
famille.  —  La  deuxième  partie  comprend  l'histoire  politique  et  inté- 
rieure de  la  France  ;  la  troisième  partie  traite  des  relations  interna- 
tionales des  États  européens  ;  elle  comprend  les  guerres  de  1796  à  i815 
et  les  rapports  diplomatiques   dans  le  cours  de  chaque  campagne. 
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Comme  complément,  la  quatrième  partie  mentionne  l'histoire  des 
États  européens  pendant  le  règne  de  Napoléon,  sans  laquelle  on  ne 
peut  comprendre  complètement  son  histoire.  Dans  la  cinquième  partie 
sont  classés,  par  ordre  alphabétique,  les  Mémoires  les  plus  importants, 
les  correspondances  et  les  biographies  auxquels  se  rapportent  les 
nombreuses  noies  qui  se  trouvent  dans  les  parties  précédentes.  —  La 
sixième  partie  comprend  un  nombre  restreint  d'ouvrages  contenant 
des  critiques  sur  quelques  Mémoires.  —  J'ai  adjoint  à  cet  ouvrage  une 
table  alphabétique  pour  faciliter  les  recherches. —  Pour  rendre  l'emploi 
général  de  cette  bibliographie  plus  facile,  j'ai  donné  les  notes  relatives 
à  chaque  ouvrage  dans  une  des  trois  langues  principales,  c'est-à-dire 
que  j'ai  employé  le  français  pour  les  ouvrages  écrits  en  langues 
latines,  l'anglais  pour  les  ouvrages  anglais,  et  l'allemand  pour  tous 
les  autres.  »  —  La  Préface  de  M.  Kircheisen  est  datée  de  Leipzig.  Ainsi, 
à  certains  égards,  nous  continuons,  même  dans  les  sujets  qui  nous 
touchent  de  plus  près,  à  nous  laisser  déplorablement  distancer  par 
l'érudition  étrangère.  M.  S, 
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1.  —  C'est  le  propre  des  grands  conquérants,  qu'ils  s'appellent 
Annibal,  César  ou  Napoléon,  de  poser  à  l'humanité  des  problèmes  que 
la  postérité  s'efforce  de  résoudre,  sans  toujours  y  parvenir.  Au  rebours 
de  Ces  «  monarques  débonnaires  »  dont  parlait  Emile  Barbier,  qui 
passent  en  laissant  à  peine  une  trace  fugitive  dans  la  mémoire  des 
peuples,  les  grands  destructeurs  d'hommes  nous  attirent,  en  dépit 
que  nous  eu  ayons,  et  rien  de  ce  qu'ils  ont  fait  ne  nous  laisse  indiffé- 
rents. S'il  faut  nous  en  tenir  au  portrait  que  Tite-Live  nous  a  laissé 
du  fils  d'Aniilcar,  le  vainqueur  de  Cannes  a  été  bien  loin  d'être  une 
figure  sympathique.  Pourtant,  que  d'encre  n'a-t-il  pas  coûté  aux  éru- 
dits,  depuis  plus  de  deux  mille  ans  qu'il  est  mort,  que  de  controverses 
sur  ses  campagnes,  sur  les  causes  de  ses  succès  et  de  ses  revers  ! 
A  notre  époque  même,  où  l'étude  de  l'antiquité  est  si  injustement  et 
si  malheureusement  délaissée,  il  est  encore  un  nombre  relativement 
considérable  de  chercheurs  que  passionne  la  solution  de  la  question 
encore  pendante  sur  le  passage  des  Alpes  ou  la  traversée  des  Pyrénées, 
sur  la  tactique  employée  à  la  journée  du  Tessin  ou  sur  les  bords  du 
lac  Trasimène.  En  réalité,  l'explication  de  ces  goùls,  qui  peuvent 
paraître  surannés  à   quelques-uns,  est  plus  facile  qu'elle   ne  semble 
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tout  d'abord  le  paraître.  L'étude  des  grands  conquérants  de  l'anliquilé 
ou  des  temps  modernes  n'est  pas  seulement  une  étude  de  biogra- 
phie individuelle  ;  elle  demeure  l'examen,  à  un  moment  donné, 
des  facultés  humaines  dans  un  être  qui  synthétise  l'humanité, 
précisément  à  ce  moment.  C'est,  sans  aucun  doute,  ce  senliment, 
latent  ou  évident,  qui  a  guidé  la  plume  de  la  plupart  de  nos  grands 
moralistes  anciens  ou  modernes,  c'est  celui  qui  a  soutenu  des  érudits 
comme  Montesquieu,  c'est  celui  qui  a  inspiré  M.  le  lieutenant  Paul 
Azan  dans  le  livre  qu'il  vient  de  consacrer  à  la  question,  cent  fois  mise 
sur  le  lapis,  du  passage  d'Annibal  dans  les  Alpes.  Quelque  opinion 
qu'on  puisse  avoir  sur  le  conquérant  carthaginois,  il  est  certain  qu'il 
a  fait,  au  point  de  vue  militaire,  des  choses  extraordinaires,  que  les 
facultés  de  commandement  étaient  élevées  à  un  point  extrême,  dans 
celte  organisation  véritablement  géniale,  que,  parla  même,  il  intéresse 
au  plus  haut  point  l'homme  et  l'humanité.  M.  Azan,  dans  l'élude 
consciencieuse  et  savante  qu'il  consacre  à  son  héros,  se  borne  à  cher- 
cher rélucidalion  d'un  point  encore  controversé  de  nos  jours  :  Anni- 
bal  a-l-il  passé  les  Alpes  au  mont  Genis,  au  Grand  ou  au  Petit  Saint- 
Bernard,  au  mont  Genèvre,  au  Viso,  etc.,  etc.  ?  En  1835,  la  question 
paraissait  résolue  en  faveur  du  Petit  Saint-Bernard,  puisque,  sur  90 
savants  consultés  par  Bouché-Leclercq,  33  avaient  opté  pour  le  passage 
par  ce  col,  24  pour  le  mont  Genèvre,  19  pour  le  Grand  Saint-Bernard, 
11  pour  le  mont  Genis,  3  seulement  pour  le  mont  Viso.  M.  Azan  nous 
donne  une  version  nouvelle,  qui  nous  semble  définitive  :  c'est  qu'An- 
nibal,  arrivé  au  Petit  Mont  Genis,  a  gagné  la  vallée  de  la  Doire, 
Ripaire  par  le  col  du  Glapier.  La  lecture  de  ce  volume,—  bourré  de  faits 
et  d'aperçus  judicieux,  dans  lequel  l'écrivain  examine  l'un  après  l'autre 
tous  les  systèmes  et  les  réfute  avec  une  sûreté  de  doctrine,  une  inter- 
prétation des  textes  impeccables,  —  s'impose  aux  érudits  d'une  façon 
absolue.  Elle  les  convaincra,  comme  elle  nous  a  convaincu  nous-même, 
que  la  question  du  passage  des  Alpes  est  un  problème  définitivement 
résolu. 

2.  —  Le  dix-septième  siècle,  si  fort  en  faveur,  ily  a  quelques  années, 
a  été  détrôné  dans  les  goûts  du  public,  par  la  période  révolutionnaire 
et  impériale;  Actuellement,  la  mode  est  de  s'intéresser  uniquement 
aux  Mémoires  de  Marbol  ou  aux  Gabiers  du  capitaine  Goignel,  aux 
troupiers  sans  sabots  de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse  ou  aux  soldats 
de  Napoléon.  Il  a  donc  fallu  un  certain  courage  à  M.  Pierre  de  Ségur, 
pour  tenter  de  ramener  l'intérêt  aux  personnages  du  grand  siècle  et 
au  «  Tapissier  de  Notre-Dame.  »  Nous  ne  savons  pas  si  ce  qu'on  appelle 
le  «  grand  public  »  consentira  à.  abandonner  ses  chers  «  grognards  » 
pour  le  Maréchal  de  Luxembourg  et  le  Prince  d'Orange  ;  mais  il  n'y  a 
aucun  doute  que  les  lettrés  et  les  gens  de  goût  liront  ce  nouveau 
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volume  avec  un  plaisir  marqué.  Malgré  que  les  campagnes  de 
Luxembourg  soient,  assurément,  parmi  les  mieux  connues  de  notre 
histoire  militaire,  bien  qu'il  y  ait  peu  à  dire,  en  apparence, 
sur  ces  luttes  de  la  fin  du  dix-septième  siècle,  après  les  ouvrages  non 
seulement  de  Feuquières  et  de  Beaurain,  mais  de  Macaulay,  de 
G.  Roussel,  du  duc  d'Aumale,  du  comte  de  Sérignan,  de  Sirlema 
de  Groveslins,  etc.,  etc.,  M.  de  Ségur  a  trouvé  le  moyen  de  nous  donner 
sur  ce  sujet  du  nouveau,  beaucoup  de  nouveau  et  d'inédit.  C'est,  en 
histoire,  un  mérite  qui  prime  tous  les  autres,  surtout  à  une  époque  de 
curiosité  littéraire  comme  est  la  nôtre  :  le  succès  de  ce  volume  ne  peut 
manquer  de  s'en  ressentir. 

3.  —  Gomme  M.  de  Ségur,  le  vicomte  de  Noailles  a  pensé  qu'il  y 
avait  en  France,  en  dehors  de  l'épopée  révolutionnaire  et  impériale, 
des  époques  militaires  glorieuses,  bien  dignes  d'être  tirées  de  l'oubli, 
et  c'est  ce  sentiment,  sans  doute,  qui  lui  a  dicté  le  volume  consacré  aux 
Marins  et  soldais  français  en  Amérique  pendant  la  guerre  de  Vindépen- 
dance  des  Étals-Unis  (1778-1783].  Il  ne  faut  pas  trop  s'étonner  si  cette 
campagne,  où  Lafayette  et  Rochambeau  jetèrent  une  dernière  branche 
de  laurier  sur  le  cercueil  déjà  ouvert  de  notre  vieille  monarchie,  est 
encore  si  mal  connue.  Les  hommes  qui  y  avaient  pris  part,  ceux  qui 
auraient  pu  en  dire  les  succès,  disparurent  pour  la  plupart,  emportés 
dans  la  tourmente  révolutionnaire  de  1792  à  1815,  et,  quand  revinrent 
les  années  de  paix,  celles  où  il  fut  permis  à  nouveau  de  se  rappeler, 
de  penser,  d'écrire,  on  avait  des  événements  plus  récents  à  raconter, 
des  faits  plus  passionnants  et  plus  émouvants.  Mais,  l'heure  des  com- 
pensations ne  pouvait  manquer  de  sonner  pour  cette  page  oubliée  de 
notre  histoire,  et  M.  de  Noailles  a  justement  estimé  que  le  moment 
était  venu  de  tenter  cette  restitution.  Son  livre  prend  les  événements 
à  la  mission  du  baron  de  Kalb  en  1767,  nous  raconte  les  campagnes 
maritimes  des  amiraux  d'Estaing,  de  Guichen,  de  Grasse,  enfin  les 
opérations  de  l'armée  de  Rochambeau,  si  rnal  connues  et  cependant 
si  dignes  de  l'être.  Écrit  à  l'aide  de  documents  originaux,  la  plupart 
inédits,  emprunté  aux  archives  nationales  et  aux  archives  historiques 
du  ministère  de  la  guerre,  l'ouvrage  que  nous  présentons  à  nos  lec- 
teurs est  partout  d'un  intérêt  soutenu  et  d'une  valeur  historique  de 
premier  ordre  :  nous  lui  souhaitons  et  nous  lui  prédisons  un  succès 
complet. 

4.—  Avec  le  Général  Dngommier,  dn  capitaine  Pineau, nous  entrons  de 
plain-p  ed  dans  la  période  révolutionnaire.  Toutefois  la  transition  est  loin 
d'être  brusque,  puisque  Dugommier,  entré  au  service  en  1753,  dans  la 
compagnie  des  cadets-gentilshommes  de  la  Guadeloupe,  s'y  était  élevé 
au  raug  de  major,  et  qu'il  fut  un  des  nombreux  officiers  de  la  monar- 
chie dont  la  Révolution  naissante  utilisa  les  talents.  Venu  en  France  en 
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17J1  et  bientôt  député  à  la  Convention  pour  la  Martinique,  Dugommier 
fut  promu  presque  aussilôt  maréchal  de  camp  et  débuta  en  cette 
qualité,  au  siège  de  Toulon.  Mais,  c'est  à  l'armée  des  Pyrénées-Orien- 
tales, 1793,  qu'il  devait  donner  la  mesure  de  ses  talents  véritablement 
hors  de  pair,  et  apparaître  à  la  fois  comme  un  capitaine  éclairé  et  un 
homme  d'une  valeur  morale  tout  à  fait  supérieure.  Quand  il  mourut, 
le  17  novembre  1794,  frappé  d'un  boulet  qui  l'atteignit  en  pleine  poi- 
trine, la  douleur  de  ses  soldats  fut  celle  qu'on  avait  vue  dans  les  troupes 
après  la  mort  de  Turenne.  C'étaient  les  mêmes  cris,  les  mêmes  excla- 
mations :  «  Nous  avons  perdu  notre  père  !  —  Qui  aura  soin  désormais 
de  nous  ?  »  Le  livre  de  M.  le  capitaine  Pineau,  écrit  avec  sincérité  et 
compétence,  met  bien  en  lumière  cette  belle  figure  injustement  laissée 
au  second  plan.  Dugommier,  grand  citoyen  et  grand  général,  demeure 
une  de  nos  gloires  militaires  les  plus  pures  et  les  plus  brillantes. 

5.  —  Il  s'en  faut,  et  de  beaucoup,  que  l'on  puisse  en  dire  autant  du 
général  Doppet,  dont  M.  Désiré  Lacroix  réédite  aujourd'hui  les  Mémoires 
politiques  et  mllilalres.  Doppet,  qui  avait  déjà  montré  au  siège  de  Tou- 
lon non  seulement  une  imbécillité  mais  une  pusillanimité  notoires, 
allait  encore  se  trouver,  aux  Pyrénées,  d'abord  collègue,  puis  subor- 
donné de  Dugommier  ;  il  acheva  là  de  faire  éclater  sa  nullité.  Ses 
Mémoires  sont  intéressants  à  consulter  pour  montrer  combien  cet 
ex-officier  de  santé,  bombardé  général  en  sa  qualité  de  membre  du 
club  des  Jacobins,  fut  mauvais  militaire,  après  avoir  été  un  pitoyable 
médecin.  On  sait  d'ailleurs  qu'il  fut  destitué  pour  incapacité  le  16  plu- 
viôse an  IIL 

6.  —  D'un  autre  intérêt  sont  les  Cahiers  de  vieux  soldats  de  la  Révo- 
lutio7i  et  de  l'Empire,  publiés  par  MM.  Gridel  et  Richard.  Ces  Cahiers, 
au  nombre  de  deux,  sont  les  Souvenirs  du  canonnier  Ghatton 
et  du  dragon  Leclère,  pages  naïves  où  le  français  subit  nombre 
d'entorses,  l'orthographe  aussi,  mais  daus  lesquelles  on  trouve  néan- 
moins des  détails  bien  vécus.  Les  atrocités  commises  par  nos  armées 
dans  le  royaume  de  Naples,  en  1799,  sont  racontées  là  avec  une  incons- 
cience qui  fout  frémir.  D'autre  part,  on  verra  avec  plaisir  quelle  foi 
chrétienne  —  souvenirs  imprescriptibles  des  jeunes  années  —  était 
demeurée  dans  le  cœur  de  nombre  de  ces  soudards  qu'on  eût  cru 
si  éloignés  de  toute  pensée  religieuse. 

7.  —  Dominique  Larrey,  dont  M.  Paul  Triaire  nous  raconte  les  cam- 
pagnes, a  passé  sa  vie  à  racheter  les  horreurs  inconsciemment  com- 
mises par  les  Chatton,  par  les  Leclère,  et  on  a  pu  dire  de  lui,  comme 
on  l'avait  dit  de  Turenne,  que  c'était  un  homme  qui  faisait  honneur  à 
l'homme.  Fils  d'un  praticien  de  talent,  déjà  chirurgien  au  moment  où 
éclata  la  Révolution,  Larrey  fit  toutes  les  campagnes  de  la  Révo- 
lution  et  de  l'Empire,  et   témoigna    en    toute    circonstance    d'une 
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science  éclairée  et  d'une  probité  absolue.  Quiconque  a  étudié  d'une 
façon  un  peu  sérieuse  les  campagnes  napoléoniennes  sait  combien, 
non  seulement  les  soldats  de  l'Empire,  mais  les  généraux,  les  chefs  les 
plus  haut  placés,  se  montrèrent  inférieurs  sous  le  rapport  du  carac- 
tère, des  qualités  morales,  de  la  dignité  et  de  l'honnêteté  auxquelles  se 
tient  le  vulgaire  honnête  homme.  Larrey,  au  milieu  des  dilapidations, 
des  concussions  dont  chacun,  à  des  degrés  différents,  donnait  l'exem- 
ple, demeura  toujours  un  homme  d'une  intégrité  austère.  En  1809, 
quand  il  était  chirurgien  en  chef  de  la  Grande  Armée,  sa  femme,  à 
Paris,  était  obligée  dépeindre  des  miniatures  pour  vivre.  Il  ne  touchait  à 
cette  époque  que  des  appointements  dérisoires  et  savait  s'en  contenter, 
au  moment  où  Masséna  recevait  1,500,000  francs  d'appointements  et 
parvenait  à  doubler  ce  joli  denier  au  moj^en  de  trafics  clandestins  sur 
les  licences.  Larrey  est  une  des  plus  belles  figures  de  l'Empire,  et 
M.  Triaire  a  eu  une  pensée  heureuse  en  lui  consacrant  ce  beau  volume- 
Ajoutons  que  l'écrivain  a  su  rendre  son  travail  plus  intéressant  encore 
en  nous  donnant  des  détails  peu  connus  sur  le  service  de  santé  dans 
les  armées  révolutionnaires  et  impériales. 

8.  —  Le  Prince  Eugène  et  Murât  dont  M.  Weil  nous  parle  dans  une 
publication  que  nous  avons  eu  à  apprécier  déjà  au  cours  de  notre  ar- 
ticle d'août  dernier,  sont  encore  deux  noms  d'une  célébrité  proverbiale, 
mais  à  un  autre  point  de  vue.  Les  tomes  IV  et  V  renferment  tous  les 
mérites  que  nous  avons  signalés  dans  les  trois  premiers  volumes  :  ils 
sont  écrits  avec  la  même  compétence  et  la  même  sûreté  d'informations 
que  les  précédents.  Contribution  importante  à  l'histoire  du  premier 
Empire. 

9.  —  Moins  en  vue  qu'Eugèue  et  Mural,  figure  du  second  plan,  le 
général  comte  de  Lorencez,  dont  le  baron  Pierre  de  Bourgoing  édite 
aujourd'hui  les  Souvenirs  militaires,  est  cependant  un  soldat  intéressant 
à  connaître.  Volontaire  de  1791,  il  est  colonel  en  1800,  général  de  bri- 
gade en  1807,  général  de  division  en  1813.  Pendant  vingt-cinq  ans,  il 
fait  la  guerre  sans  interruption,  est  blessé  cinq  fois  grièvement,  mais 
n'arrive  pas  à  conquérir  auprès  de  l'Empereur  la  faveur  qu'il  eût  mé- 
ritée. Ces  Souvenirs,  écrits  d'un  ton  modeste,  avec  sincérité,  nous  four- 
nissent çà  et  là  des  détails  captivants,  souvent  inédits  sur  les  choses 
et  les  hommes  du  premier  Empire. 

10.  —  M.  le  capitaine  de  la  Jonquière  continue  à  nous  donner  sur 
l'Expédition  d'Egypte,  1798-1801,  la  série  de  documents  originaux  que 
nous  avons  signalés  déjà  à  deux  reprises  aux  lecteurs  du  Polybiblion . 
Ce  nouveau  volume,  le  tome  JII,  comporte  le  livre  VI  et  le  livre  VII, 
plus  une  section  d'annexés,  des  cartes  et  des  croquis  dans  le  texte  et 
hors  texte.  Le  tome  second  de  l'ouvrage  de  M.  de  la  Jonquière  laissait 
l'Egypte  ^  la  fin  de  l'an  VI.  Le  tome  III  débute  par  une  étude  d'en- 
FÉVRIER  1903.  T.  XCVII.  9. 
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semble  sur  l'état  de  nos  conquêtes  à  cette  époque,  sur  le  degré  de  paci- 
fication de  nos  provinces;  pais  l'écrivain  nous  donne  une  relation  de 
la  bataille  de  Sédiman,  de  la  guerre  avec  la  Porte  et  de  l'insurreciion 
du  Caire.  Dans  le  livre  VII  nous  voyons  successivement  étudiées  les 
opérations  dans  le  Fayoum,  les  affaires  de  Samhoud,  de  Bir-el-Bar,  de 
Beni-Adin,  etc.  Nous  avons  indiqué  déjà  que,  dans  des  travaux  précé- 
dents, M.  de  la  Jonquière  reliait  les  documents  cités  par  lui,  à  l'aide 
d'une  trame  en  général  assez  solide  pour  permettre  à  des  lecteurs, 
même  non  militaires,  de  lire  ses  livres  avec  le  plus  grand  fruit.  Cette 
qualité  se  rencontre  dans  le  tome  III.  Elle  est  de  celles  qui  tendent  à 
vulgariser  une  œuvre  digne  à  tant  d'égards  d'être  répandue. 

11.  —  Le  nouveau  volume  de  M.  le  capitaine  Desbrière  sur  les  Projets 
et  tentatives  de  débarquement  aux  lies  britanniques  est  également  la  suite 
(tome  IV)  d'un  ouvrage  que  nous  avons  eu  à  apprécier  précédemment. 
Comme  M.  de  la  Jonquière,  mais  en  laissant  plus  de  place  aux  docu- 
ments, le  laborieux  officier  nous  présente  aujourd'hui  la  série  des 
événements  qui  se  sont  produits  du  commencement  de  mai  1804  à  la 
bataille  qui  vit  la  fin  de  notre  marine.  C'est  la  partie  capitale 
de  l'ouvrage,  la  plus  émouvante  ;  et  la  lecture  de  ces  sources 
originales  présente  un  intérêt  sur  lequel  nous  n'avons  pas  à  insister. 
La  conclusion  du  capitaine  Desbrière  est  bonne  à  retenir  :  elle  ressort 
de  la  longue  et  minutieuse  étude  qu'il  a  dû  faire  des  documents  publiés, 
et  le  seul  regret  que  nous  puissions  émettre  c'est  qu'il  ne  l'ait  pas 
développée  davantage.  Telle  qu'elle  est,  elle  tend  à  affirmer  que  les 
préparatifs  d'une  descente  en  Angleterre,  si  longs  et  si  dispendieux 
qu'ils  furent,  n'avaient  d'autre  but  que  d'efïrayer  notre  séculaire  enne- 
mie :  quant  à  la  possibilité  d'une  invasion  avant  qu'une  grande  victoire 
navale  nous  eût  donné  la  supériorité  définitive  sur  les  mers,  Napoléon 
n'y  aurait  jamais  cru  sérieusement.  «  Comme  pour  la  bataille  de 
Marengo,  Napoléon  a  légué  à  l'histoire  non  pas  ce  qui  avait  été,  mais 
ce  qu'il  voulait  qu'on  pensât  et  qu'on  dît.  Systématiquement,  il  a  créé 
de  toutes  pièces  une  légende  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  obscurcir 
l'élude  des  moyens  réels  et  des  conditions  nécessaires  d'une  descente 
aux  Iles  britanniques.  » 

12.  —  M.  Alombert  et  M.  le  capitaine  Colin  publient  aujourd'hui  le 
deuxième  volume  de  la  Campagne  de  480o  en  Allemagne.  Les  auteurs 
ont  adopté  une  méthode  différente  de  celle  employée  par  MM.  de 
la  Jonquière  et  Desbrière.  Ils  nous  donnent  d'abord,  en  une  Intro- 
duction préliminaire,  la  synthèse  des  documents  qu'ils  ont  entrepris 
de  nous  communiquer;  à  la  suite,  ils  insèrent  tous  ces  documents  sans 
commentaire.  Ce  procédé  a  des  avantages  et  des  inconvénients  ; 
nous  cro3^ons  cependant  qu'il  restreint  fâcheusement  le  nombre 
dcB    lecteurs.    En   effet,    combien    de    gens     pourraient    lire    avec 
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fruil,  c'est-à-dire  la  carte  sous  les  yeux  et  eu  se  référant  sans 
cesse  aux  documents  précédents,  ks  820  pages  de  lettres,  ordres,  notes, 
tableaux  originaux  publiés  dans  un  volume  de  ce  genre?  Sans  doute 
M.  Colin  est  conséquent  avec  lui-même  eu  adoptant  une  telle  mé- 
thode,   et  nous  reconnaissons  là  l'écrivain  qui,  en   affirmant  naguère 

,  «  que  la  Section  historique  avait  pour  but  de  mettre  à  jour  et  de 
répandre  dans  la  plus  large  mesure  les  documents  contenus  dans  les 
archives  de  la  Guerre,  »  ajoutait  :  «  Nous  devons  laisser  à  d'autres  le 
soin  de  composer  des  relations  raisonnées,  de  chercher  la  philosophie 
des  événements  que  nous  aurons  précisés  :  nous  avons  surtout  à  pré- 

■  parer  des  éléments  de  travail.  »  Toutefois,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  regretter  qu'il  s'en  tienne  aussi  exactement  à  son  pro- 
gramme, certains  travaux  du  même  auteur  nous  inclinant  à  penser 
qu'il  serait  fort  en  mesure  de  tirer  lui-même  les  enseignefnents  des 
faits,  et  ne  pas  se  borner  a  nous  en  présenter  la  nomenclature.  Ceci  dit, 
il  nous  reste  à  ajouter  que,  comme  recueil  de  documents,  ce  nouveau 
volume  est  d'un  intérêt  capital  :  il  nous  donne  bien  les  pièces  du 
3  septembre  au  6  octobre,  c'est-à-dire  la  série  des  sources  qui  mettent 
en  lumièrt-  le  célèbre  mouvement  à  pivot  qui  enferma  irrémédiablement 
Mack  dans  Ulm.  C'est  la  première  fois  qu'on  pourra  se  rendre  compte, 
d'un  coup  d'oeil,  de  cette  manœuvre  :  à  ce  titre,  ce  deuxième  volume  se 
recommande  tout  spécialement   à  la  fois  aux  érudits  et  aux  officiers. 

13.  —  La  Campagne  de  1809  ea  Allemagne  et  en  Autriche,  du  lieutenant- 
colonel  Saski,  en  est  elle  aussi  au  tome  troisième.  Dans  le  septième 
chapitre  qui  compose  ce  nouveau  voluiue  nous  assistons  à  la  poursuite 
de  l'archiduc  Charles  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  à  la  marche  de 
l'Empereur  surl'Inn.la  Linzet  la  Traun  pendant  que  Davoust  s'avance 
sur  Passau  et  que  Leiebvre  occupe  Salzburg.  Sa  marche  sur  Vienne,  le 
combat  d'Ebersberg;  la  prise  et  l'occupation  de  la  capitale  autrichienne 

;  viennent  ensuite  et  le  volume  se  termine  sur  la  bataille  d'Essling, 
Les  procédés  de  travail  et  d'exposition  de  M.  le  colonel  Saski  sont  ceux 
de  MM.  Alombert  et  Colin  ;  mêmes  observations  que  celles   que  nous 

,  avons  formulées  à  propos  du  tome  II  de  la  Campagne  de  1805. 

14.  —  Avec  la  Capitulation  de  Baylen,  de  M.  le  lieutenant-colonel  Clerc, 
nous  abordons  une  autre  méthode  historique,  la  méthode  documen- 
taire également,  mais  aussi  celle  dans  laquelle  les  documents  sont 
fondus  dans  le  texte,  de  façon  à  ce  que  nous  n'en  apercevions  que  les 
points  importants,  la  trame  réelle,  la  synthèse.  Cette  façon  de  procé- 
der a  toutes  noà  préférences  et  nous  croyons  que  l'immense  majorité 
du  public  l'appréciera  de  la  même  manière.  L'élude  de  M.  Clerc 
n'est  pas  une  entière  réhabilitation  de  Dupont;  toutefois  elle  met  bien 
en  lumière  la  grande  part  de  responsabilité  qui  incombe,  dans  son 
entreprise  malheureuse,  à  Savary,  et  au-dessus  de  Savary,  à  Napoléon» 


—  132  — 

Bien  avant  la  catastrophe,  l'expédition  d'Andalousie  avait  échoué  par 
l'insuffisance  des  moyens  mis  en  œuvre  et  par  la  méconnaissance  des 
forces  des  nombreuses  et  riches  populations  de  la  Bétique.  Les  régi- 
ments épars  sur  la  côte,  unis  à  ceux  qui  rentraient  de  Portugal,  repré- 
sentaient, avec  l'arsenal  de  Séville,  la  moitié  de  la  puissance  militaire 
de  l'Espagne,  et  Napoléon  jugea  qu'une  simple  division  d'infanterie 
suffirait  pour  les  soumettre.  L'étude  des  principes  lactiques  de  l'Empe- 
reur a  mis  en  lumière,  depuis  longtemps,  cette  vérité  que  ses  succès 
furent  basés  en  grande  partie  sur  le  mépris  des  forces  de  l'adver^ïaire. 
Mais  cette  méthode  a  une  limite,  et  devant  Baylen,  cette  limite  était 
trop  dépassée  pour  que  nos  armées  n'aboutissent  point  à  un  échec  î 
l'événement  démontra  lamentablement  le  bien-fondé  de  cette  assertion. 
Mais,  il  était  essentiel  de  faire  croire  aux  populations  que  le  grand 
homme  était  impeccable,  que  la  responsabilité  du  désastre  incombait  non 
point  à  lui  mais  à  un  sous-ordre.  En  poursuivant  injustement  Dupont 
avec  l'acharnement  qu'y  mit  l'Empereur,  le  souverain  put  dissimuler 
temporairement  la  faute  militaire  qu'il  avait  seul  commise;  il  n'est 
point  parvenu  à  leurrer  l'histoire.  Grâce  à  l'éminent  écrivain  dont  nous 
avons  sous  les  yeux  le  travail,  nous  voyons  claii'ement  aujourd'hui 
que  si,  à  Baylen,  Dupont  fut  faible  au  point  de  vue  militaire,  rien 
dans  la  capitulation  ne  méritait  le  châtiment  inique  que  lui  infligea 
l'Empereur, 

15.  —  Le  volume  consacré  par  M.   Dry  à  Reims  en  181â  nous  a  paru 
écrit  avec  une  idée  préconçue  qui  nuit  à  la  valeur  de  l'œuvre.  Il  sem- 
ble difficile,  aujourd'hui,  après  les  nombreux  Mémoires  qui  ont  éclairé 
récemment  d'une  lumière  si  nouvelle,  l'histoire   du  premier  Empire, 
de  vouloir  unir  absolument  le  sort  de  la  France  de  1814  avec  celui  de 
Napoléon,  de  ne  classer  parmi  les  patriotes  que  les  hommes  souvent 
inconscients,  qui  s'imaginaient  encore,  en  combattant  pour  l'Empereur, 
lutter  uniquement  pour  la  France.    Certes,   nous   admirons   et   nous 
louons  sans  réserve  l'héroïque  dévouement  de   ces  vaillants  ;  mais  il 
est  exagéré  de  dire  qu'il  n'y  avait  alors,  à  désirer  la  paix,  que  «  des 
émigrés,  des  barons  et  des  comtes  de  fraîche  date,  des  fonctionnaires 
sans  caractère,  des  généraux  usés,  de  vieux  sénateurs  sans  courage, 
des  bourgeois  repus  ou   mécontents.  »  Qu'on   lise  les   Mémoires  de 
Ségur,  de  Pion  des  Loches,  de  Faré,  de  Saint-Chamans,  d'Elzéar  Blaze, 
que  l'on  parcoure  les  Souvenirs  de  plébéiens  comme  Villemain  ou  Gui- 
raud  et  de  tant  d'autres  du  même  genre  et  l'on  se  rendra  compte  de 
la  lassitude  qu'avait  produite  en  France  le  régime  napoléonien.  Les 
250,000  réfractaires  que  comptait  déjà  notre  pays  en  1810  sont  une 
autre  preuve  de  ce  mécontentement.  Signalons  dans  Reims  en  18iâ 
quelques  lapsus  qu'il  sera  facile  de  faire  disparaître  dans  une  deuxième 
-édition.  M.  Dry  écrit  tantôt  Roussel  d"£/)'bal  (p.  110)  et  tantôt  Roussel 
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d'//iwbal  (p.  401),  ici  Galitzin  (p.  109)  et  ailleurs  Galitzine  (p.  397). 
L'aide  de  camp  de  Moreau  s'appelait  Rapatel  et  non  Rapetel  (p.  55  et 
401).  Somme-Tourbe  est  un  village  et  non  une  rivière  (p.  141);  Somme- 
Tourbe,  c'est  la  source  de  la  Tourbe,  c'est  la  rivière  Tourbe  à  son  point 
culminant  (Summa  Turba),  et  par  suite  le  village  construit  à  la  source 
de  la  Tourbe.  De  même,  Somme-Bionne  est  le  bameau  bâti  à  la  source 
de  la  Bionne,  et  Somme-Yèvre  est  celui  qui  s'élève  à  la  source  de  la 
Yèvre,  etc,  etc.  Que  M.  Dry  nous  dise  donc  (p.  241)  que  le  15  mars  1814, 
Tettenborn  se  replia  sur  la  Tourbe  ou  sur  Somme-Tourbe,  mais  non 
pas  sur  la  Somme-Tourbe.  Ces  quelques  défauts  n'empécbent  pas 
Reims  en  181â  d'être  un  livre  intéressant  :  on  y  trouve  des  documents 
inédits,  de  jolies  reproductions  de  la  carte  de  Gassini  et  de  fines 
pbototj'-pies  empruntées  au  musée  de  Reims  :  l'ouvrage  cependant 
doit  être  lu  en  tenant  compte  des  réserves  que  nous  avons  formulées. 

16.  —  M.  Guillon  s'est  fait  une  spécialité  de  l'histoire  militaire,  et 
c'est  en  conformité  de  ces  débuts  qu'il  nous  donne  aujourd'hui  un 
précis  des  Guerres  d'Espagne  sous  Napoléon.  L'écrivain  nous  prévient 
lui-même  qu'il  n'a  pas  essayé  de  faire  un  ouvrage  à  prétentions  techni- 
ques ou  tactiques  :  il  s'est  borné  à  esquisser  un  travail  d'ensemble,  à 
nous  donner  un  aperçu  de  ces  opérations  multiples,  en  général  sans 
gloire  et  surtout  sans  résultats.  Nous  aurions  aimé  voir  l'auteur,  la 
plupart  du  temps  judicieux,  mettre  mieux  en  lumière  cette  vérité  : 
qu'une  entreprise  militaire  basée  sur  un  guet-apens  dont  il  n'y  a  pas 
d'exemple  dans  l'histoire,  ne  devait  aboutir  qu'à  un  désastre.  C'est  la 
seule  véritable  conclusion  à  tirer  de  l'étude  des  guerres  d'Espagne  de 
1808  à  1814. 

17.  —  La  Guerre  napoléonienne,  de  M,  le  commandant  Camon,  est 
davantage  un  ouvrage  didactique  qu'une  relation  historique.  L'écri- 
vain, qui  a  entrepris  de  nous  donner  à  la  fois  la  genèse  et  la  nomen- 
clature des  conceptions  napoléoniennes,  obéit  trop  souvent  à  une  idée 
préconçue  qui  lui  fait  excuser  de  parti  pris  des  fautes  certaines.  Il 
est  impossible  de  voir,  par  exemple,  dans  son  récit  de  Marengo,  com- 
bien celte  journée  fut  faible  au  point  de  vue  de  la  conception.  Sous  ce 
rapport,  M.  le  général  Donnai  nous  paraît  un  commentateur  autre- 
ment fidèle  et  d'une  autre  envergure,  lui  qui,  le  premier,  a  osé  nous 
dire,  à  propos  de  Landshut,  que  «  cette  manœuvre  appelait  une  cri- 
tique sévère.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  le  précis  de  M.  Camon  est  un  livre 
qui,  comme  mémento  raisonné,  rendra  de  bons  services  aux  officiers 
studieux.  A  ce  titre  surtout,  il  mérite  des  éloges. 

18.  —  Également  à  propos  des  guerres  du  premier  Empire,  M.  le 
lieutenant-colonel  Aubier  pose  la  question  :  La  Cavalerie  napoléo- 
nienne peut-elle  encore  servir  de  modèle'^  L'auteur,  après  un  intéres- 
sant tableau  de  ce  que  fut  la  cavalerie  sous  le  premier  Empire, 
constate  les  nombreux  changements  qu'ont  introduits  dans  les  armées 
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le  perfectioanement  des  armes  à  feu,  les  nouvelles  méthodes  d'édu- 
cation, l'amour  du  bien-être,  etc.,  etc.  Il  conclut,  toutefois,  qu'  «  en 
dépit  des  changements  et  des  progrès,  les  principes  fondamentaux  de 
la  bataille,  magislralemenl  posés  par  Napoléon,  n'ont  pas  varié.  »  M. 
Aubier  va  plus  loin.  Cavalier  passionné  et  convaincu,  il  estime  que, 
soit  dans  le  combat  à  pied,  soit  dans  la  mêlée  à  cheval,  son  arme  ren- 
dra de  grands  services,  même  sur  le  champ  de  bataille.  Beaucoup  de 
bons  esprits  ne  sont  pas  de  cet  avis. 

19.  —  Un  Souvenir  de  Solférino  dû  à  la  plume  de  M.  Dunant,  le  phi- 
lanthrope éclairé  auquel  les  nations  civilisées  doivent  la  création  de 
la  Croix-Rouge,  est  moins  le  récit  d'une  action  de  guerre  que  le  poi- 
gnant tableau  qu'offre  un  champ  de  bataille  le  soir  ou  le  lendemain 
d'une  rencontre.  M.  Dunant,  né  à  Genève,  se  trouvait  accidentellement 
en  Italie  pendant  la  campagne  de  1859  et  parvint  à  créer,  entre  deux 
batailles,  des  ambulances  civiles  qui  rendirent  les  plus  grands  services 
aux  armées.  Après  la  guerre,  il  entreprit  de  fonder  l'œuvre  de  bien- 
faisance dont  il  avait  conçu  le  plan  depuis  longtemps,  fit  des  démar- 
ches personnelles,  à  cet  effet,  dans  toutes  les  chancelleries  d'Europe, 
et  parvint,  grâce  à  ce?  efforts,  à  l'établissement  de  la  convention  inter- 
nationale qui  fut  signée  à  Genève,  en  1864.  Ce  livre  mérite  d'être  lu  et 
répandu. 

20.  —  Le  Carnet  de  campagne  d'un  aide-major,  publié  par  M,  le  doc- 
teur Challan  de  Belval,  est  un  récit  au  jour  le  jour,  qui  nous  ramène 
à  l'année  terrible.  Attaché  à  un  régiment  qui  allait  être  fait  prisonnier 
à  Sedan,  M.  de  Belval  échappa  à  la  captivité,  grâce  à  son  titre  de 
membre  du  service  de  santé,  et  il  s'en  fut  offrir  ses  services  à  l'armée 
de  la  Loire  où  l'on  sut  les  utiliser.  Le  livre  qu'il  nous  donne  aujour- 
d'hui est  semé  d'anecdotes  inédites,  de  remarques  instructives  :  on  y 
trouve  des  détails  peu  connus  sur  l'organisation  du  service  de  santé 
dans  les  armées  de  la  Défense  nationale.  A  ce  titre,  il  vaut  davantage 
qu'une  simple  autobiographie,  et  constitvie  môme  une  contribution 
non  sans  valeur  à  l'histoire  de  la  guerre  1870-71. 

2L  —  C'est  encore  de  cette  désastreuse  époque  que  nous  parlent 
MM.  Paul  et  Victor  Margueritte.  Ces  écrivains  trouvent  avec  raison, 
que  la  France  oublie  trop  vite,  et,  sans  nous  inciter  à  des  revendica- 
tions intempestives,  ils  voudraient  nous  voir  garder  au  fond  du  cœur 
une  impression  plus  durable  des  injustices  souffertes.  C'est  pour 
ranimer  dans  le  cœur  des  jeunes  générations,  que  nous  voyons  accepter 
si  facilement  le  fait  accompli,  que  les  fils  du  glorieux  soldat  d'Illy 
publient  cette  petite  Histoire  de  la  guerre  de  1870-7 1,  où,  en  quelques 
pages  tantôt  émues,  taniôt  vibrantes,  ils  retracent  les  grandes 
péripéties  de  cette  sombre  époque.  Il  est  certain  qu'il  y  a  beaucoup 
à  faire  dans  le  sens  qu'indiquent  les  auteurs    du  Désastre   et  nous 
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pouvons  apporter  à  l'appui  de  leur  thèse  celle  asseriion  qu'ayant  eu 
cette  année  même,  l'occasion  de  questionner  quelques  conscrits  — 
une  vingtaine  —  arrivés  au  régiment  au  mois  de  novembre  dernier, 
nous  en  avons  trouvé  quatre  —  un  cinquième  —  qui  ignoraient  com- 
plètement la  guerre  de  1870,  qui  savaient  à  peine  que  nous  y  avions 
été  battus,  qui  nous  parlaient  de  Sedan  comme  ils  eussent  fait 
de  Waterloo  ou  même  d'Azincourt  !  Et  trente-trois  ans  à  peine  nous 
séparent  de  1870  !  Oui,  MM.  Paul  et  Victor  Marguerirtte  ont  raison  de 
dire  qu'  «  une  des  plus  pernicieuses  maladies  qui  puissent  ronger  un 
peuple,  c'est  l'oubli  »  ;  leur  petit  livre  écrit  avec  intérêt  et  exactitude, 
vibrant  d'un  patriotisme  à  la  fois  pain  et  chaleureux,  combattra  heu- 
reusement l'engourdissement  qui  envahit  le  cœur  de  nos  jeunes 
hommeï<.  De  très  jolis  portraits  et  de  nombreuses  cartes  donnent  à  cette 
publication  un  caractère  artistique  et  pratique  spécialement  recom- 
mandable. 

22.  —  La  Section  historique  continue  la  publication  des  documents 
que  possède  notre  ministère  sur  la  Guerre  de  ^ 870-7 i  :  les  volumes  VII 
et  VIII,  parus  il  y  a  quelques  semaines,  sont  consacrés  aux  batailles 
de  Frœschwiller  et  de  Forbaoh.  Comme  dans  les  tomes  I  à  V,  le  travail 
comprend  deux  sections  :  une  première  partie  qui  comporte  un  récit 
historique  des  événements;  une  seconde  partie  composée  d'annexés 
et  de  documents  originaux,  publiés  in-extenso.  Encore  que  cette  publi- 
cation n'éclaire  pas  d'une  façon  définitive  certains  points  controversés 
de  la  désastreuse  campagne  qu'elle  raconte,  elle  élucide,  cependant» 
quelques  événements,  surtout  si  l'on  a  soin  de  se  reporter,  en  temps 
et  lieu,  aux  annexes.  L'écrivain  anonyme  qui  rédige  la  première  partie 
fait  d'ailleurs  preuve,  dans  les  appréciations,  d'une  modération  qu'on  a 
le  regret  de  ne  pas  trouver  dans  d'autres  ouvrages,  notamment  dans  la 
Relation  historique  du  grand  Etat-major  allemand. 

23.  —  Le  Siège  de  Phakbourg^  de  M.  le  lieutenant-colonel  Hollender, 
est  le  récit  d'un  épisode  glorieux  de  la  guerre  dont  nous  venons  de 
parler,  écrit  d'après  les  papiers  du  colonel  Taillant,  le  défenseur  de  la 
place.  L'auteur  a  grossi  utilement  son  volume  de  notices  et  d'annexés 
se  rélérant  la  plupart  à  son  sujet.  Signalons,  entre  autres,  celles  qui 
ont  trait  au  blocus  de  Phalsbourg  en  1814  et  en  1815. 

24.  —  De  1870  nous  faisons  un  saut  de  trente  années  pour  examiner 
le  livre  que  M.  Gaston  Poirier  a  écrit  sur  la  Conquête  de  Madagascar. 
Celte  expédition  militaire  a  été  très  discutée,  comme  l'on  sait,  au  point 
de  vue  de  la  conduite  des  opérations,  et  bien  que  l'auteur  consacre  à 
ses  débuts  une  grande  partie  de  son  volume,  c'est  moins  la  conquête 
elle-même  qui  présente  de  l'intérêt,  que  l'organisation  des  territoires 
soumis,  que  la  pacification  menée  à  bien,  depuis  six  ans,  par  l'ini- 
tiative, l'énergie  du  général  Galliéni.  Quiconque  s'occupe  de  questions 
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coloniales  sait  que  la  mise  en  œuvre  d'une  conquête  demande  autre- 
ment d'intelligence,  de  patience,  de  constance  que  l'œuvre  brutale 
elle-même  de  la  prise  de  possession.  Dans  cette  entreprise  épineuse,  le 
général  Galliéui  a  réussi  au-delà  de  toute  espérance  et  a  surmonté  des 
difticultés  qui  paraissaient  impossibles  à  vaincre.  On  n'a  qu'à  lire, 
dans  M.  Gaston  Poirier,  les  circulaires  et  instructions  du  gouverneur 
actuel  pour  voir  combien  son  œuvre  est  raisonnée,  combien  elle  sera 
féconde.  Il  est  bon  .que  ce  rôle  éminent  soit  vulgarisé. 

25.  —  Les  Événements  militaires  en  Chine  survenus  en  1900  au  mo- 
ment de  l'insurrection  des  Boxers,  n'ont  donné  lieu  qu'à  des  opérations 
insignifiantes,  et  l'Europe  a  suivi  avec  une  attention  distraite  cette  ex- 
pédition fantaisiste.  Les  plaisanteries  et  les  quolibets  qui  ont  assailli,  en 
Allemagne  même.le  feld-marécbal  comte  de  Waldersée,  généralissime  et 
représentant  de  l'Empereur,  parlant  en  guerre  contre  l'armée 
chinoise,  ont  souligné  le  caractère  presque  grotesque  de  cette 
démonstration  internationale.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  pas  mauvais 
de  se  rendre  compte  exactement  de  ce  que  les  puissances  européennes 
ont  fait  à  Pékin,  et  nous  signalons,  pour  éclairer  le  public,  le  livre  que 
MM.  le  capitaine  Gheminon  et  Fauvel-Gallais  ont  consacré  à  ce  sujet. 

26.  — Nous  en  avons  fini  avec  l'histoire  proprement  dite,  et  nous 
allons  nous  occuper  maintenant  de  quelques  ouvrages  de  doctrine 
dont  plusieurs  présentent  un  réel  intérêt.  Parmi  les  meilleurs,  nous 
donnerons  la  première  place  à  une  brochure  de  M.  le  général  Bonnal  : 
De  la  Méthode  dans  les  hautes  éludes  militaires  en  France  et  en  Allemagne. 
Une  méthode  !  En  avons-nous  véritablement  une  dans  notre  pays  ? 
Il  est  certain  que  M.  le  général  Bonnal  avait  jadis  tenté  d'introduire  à 
l'École  supérieure  de  guerre  des  procédés  d'investigation  scientifique 
rationnelle.  Mais  où  en  est  la  question  depuis  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
bon  de  rappeler  ici  que  l'èminent  écrivain  avait  été  le  premier  à  étu- 
dier en  détail  un  fragment  de  campagne  moderne,  exposée  dans  toutes 
ses  minuties,  discuté  phrase  par  phrase,  jour  par  jour,  en  accordant 
autant  d'importance  aux  idées  exprimées  dans  les  ordres  ou  les  ins- 
tructions qu'aux  événements  proprement  dits.  Les  Allemands  procè- 
dent différemment  tout  en  se  servant  également  d'exemples  concrets. 
Cette  brochure  remarquable  nous  fait  regretter  davantage  encore  de 
ne  plus  voir  son  auteur  à  la  tète  de  notre  École  de  guerre. 

27.  —  La  Tactique  des  trois  armes  est,  comme  son  nom  l'indique,  la 
combinaison  sur  le  champ  de  bataille  des  procédés  de  combat  inhé- 
rents à  chacune  des  armes  principales  qui  constituent  les  armées 
modernes  :  l'infanterie,  la  cavalerie,  l'artillerie.  De  ces  trois  éléments, 
l'infanterie  seule  est  en  mesure  de  se  suffire  à  elle-même  ;  toutefois, 
seule  aussi,  la  coopération  intelligente  du  fusil,  du  sabre  et  du  canon 
peut  produire  la  victoire  décisive,  celle  qui  donne  le  résultat  complet 
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auquel  doit  tendre  le  général  quand  il  se  résout  à  livrer  bataille.  De 
quelle  façon  le  perfectionnement  des  armes,  les  modifications  de 
toutes  sortes  apportées  au  nouveau  matériel,  la  diminution  du  temps 
de  service  et  l'instruction  moins  complète  donnée  aux  contingents 
ont-ils  modifié  les  conditions  de  la  bataille  ?  C'est  la  question  à  laquelle 
cherche  à  répondre  M.  le  général  Kessler  dans  son  étude  approfondie. 
L'éminent  écrivain  estime  que  des  changements  notables  doivent  être 
apportés  aux  pratiques  routinières  suivies  jusqu'ici,  que  le  rôle  de  l'offi- 
cier subalterne  a  grandi  d'une  façon  sensible  par  suite  de  l'allongement 
des  fronts  et  de  l'impossibilité  où  se  trouvera  désormais  le  comman- 
dement d'avoir  des  vues  d'ensemble  permettant  une  direction  synthé- 
tique de  l'action  générale. —  La  Tactique  des  trois  armes,  écrite  avec  une 
compétence  indiscutable,  n'est  pas  un  livre  qui  s'adresse  aux  seuls 
officiers.  L'ouvrage  est  d'une  envergure  telle,  que  quiconque  a  le  goût 
des  grandes  pensées,  exprimées  dans  une  langue  forte  et  frappante,  le 
lira  avec  utilité  et  iûtérèt.  A  signaler  spécialement  le  chapitre 
intitulé  le  Commandement  et  la  Conclusion  >  ;  on  n'a  rien  écrit  de  plus 
probant,  de  plus  passionnant,  de  plus  actuel,  sur  la  philosophie  de  la 
guerre. 

28. —  M.  le  colonel  Humbert,  dans  sa  brochure  intitulée  :  Une  Révolu- 
tion dans  l'art  de  la  guerre,  nous  décrit  un  appareil  qu'il  fixe  au  bout 
du  fusil  et  qui  supprime  le  son,  l'éclair  et  la  famée  dans  les  armes  de 
toute  espèce.  L'inventeur  estime  que  cette  suppression  changerait 
radicalemeut  les  conditions  de  la  guerre  actuelle,  et  il  étudie  ces  mo- 
difications dans  la  guerre  de  campagne,  dans  la  guerre  de  partisan, 
de  siège,  de  forteresse.  Idée  curieuse,  plus  pratique  peut-être  qu'elle 
n'en  a  l'air.  Est-ce  que,  au  bout  du  compte,  les  paradoxes  de  la  veille 
ne  sont  pas  les  vérités  du  lendemain  ? 

29.  — Le  tir  a  conquis  depuis  quelques  années,  et  justement,  une 
importance  dont  il  ne  jouissait  pas  quand  le  fusil  n'était  qu'un  outil 
sans  pénétration,  sans  portée,  qui  faisait  souvent  plus  de  bruit  que  de 
mal.  Cependant,  il  est  assez  curieux  de  constater  que  les  méthodes 
employées  pour  utiliser  l'arme  de  précision  que  notre  infanterie  a 
aujourd'hui  entre  les  mains,  ont  été  bien  loin  de  suivre  les  perfec- 
tionnements apportés  à  la  construction  de  l'arme  elle-même,  et  que 
nous  nous  servons  encore  aujourd'hui  de  procédés  surannés  qui  ren- 
dent en  partie  inutile  les  améliorations  dont  a  bénéficié  l'armement 
lui-même.  Un  tel  inconvénient  a  frappé  depuis  longtemps  bien  des 
officiers  ;  mais,  sentir  et  exprimer  sont  deux,  et  aucun  de  ces  clair- 
voyants n'a  été  jusqu'ici  assez  babile  ou  assez  éloquent  pour  traduire, 
en  un  langage  clair  et  probant,  une  vérité  aperçue  par  beaucoup.  Il 
nous  semble,  cependant,  que  la  question  va  faire  un  grand  pas  en 
avant,  grâce  au  volume  que  M,  le  commandant  Dégot  vient   d'écrire 
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sur  ce  problème  :  Le  Tir  en  temps  de  paix  et  en  temps  de  guerre.  Cette 
étude,  que  l'auteur  qualifie  de  psycho-physiologique,  et  pour  laquelle 
M.  Marey,  membre  de  l'Institut  et  professeur  au  collège  de  France,  a 
écrit  une  magistrale  Préface,  expose  la  question  en  la  présentant 
sous  des  faces  toutes  nouvelles  :  1°  au  point  de  vue  phj^siologique 
pur;  2°  au  point  de  vue  des  effets  pratiques  obtenus  en  temps  de  paix, 
en  tenant  compte  de  tous  les  états  physiologiques  par  lesquels  le 
tireur  peut  passer  ;  3°  au  point  de  vue  des  effets  du  tir  exécuté  sur  le 
champ  de  bataille  sous  l'influence  des  facteurs  moraux  qui  impres- 
sionnent l'homme  au  combat.  II  ne  nous  est  pas  possible  de  donner 
ici  une  idée  même  sommaire  des  développements  qu'ont  inspiré  au 
commandant  Dégot  l'examen  détaillé  de  ces  trois  questions  ;  nous  ne 
pouvons  dire  qu'une  chose,  c'est  que  ses  (Conclusions  sont  éclatantes 
de  nouveauté,  de  vérité,  et  qu'elles  nous  paraissent  de  nature  à 
révolutionner  heureusement  l'enseignement  du  tir  dans  les  corps  de 
troupe.  Livre  indispensaUle  pour  quiconque  a  souci  des  réformes 
urgentes  qui  s'imposent  dans  le  dressage  physique,  technique  et 
moral  de  notre  soldat. 

30.  —  Le  nom  du  Colonel  du  génie  espagnol  Don  Joaquin  de  la  LIave 
y  Garcia  est  bien  connu  des  lecteurs  du  Pohjbibllon.  Le  petit  livre  qui 
nous  arrive  d'au-delà  des  Pyrénées  et  qui  a  pour  titre  :  El  nuevo  explo- 
sor  de  campana  modela  Siemens  und  Halske,  est  dû  à  la  plume  non  point 
de  l'éminent  colonel,  mais  à  celle  de  son  fils  aîné,  lieutenant  en  premier 
du  génie.  C'est  une  description  du  nouveau  détonateur  de  cainpagne, 
système  Siemens  et  Halske,  réglementaire  dans  les  équipages  de  bât 
des  régiments  des  sapeurs-mineurs  espagnols.  L'appareil,  du  poids  de 
neuf  kilogrammes  environ,  paraît  simple  et  d'im  maniement  facile: 
nous  renvoj^ons  à  la  brochure  du  jeune  ofTicier  pour  les  détails  de  cons- 
truction et  de  fonctionnement. 

31.  —  Un  peu  d'équitation,  M.  le  capitaine  de  féserve  Guérin-Catelain, 
nous  en  parle  avec  compétence,  dans  son  travail  :  Le  Changement  de  pied 
au  galop.  Le  changement  de  pied  au  galop  avait  passé  jusqu'ici  pour  un 
mouvement  que  la  photographie  elle-même  était  impuissante  à  rendre, 
et  l'on  ne  savait  exactement  s'il  se  faisait  ou  non  pendant  la  période  de 
suspension.  Grâce  à  une  étude  plus  approfondie  de  la  question  et  à  la 
savante  collaboration  de  M.  Marey,  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure, 
M.  Guérin-Catelain  nous  donne  enfin  l'explication  physiologique  et  à  la 
fois  mathématique  de  cette  allurejusqu'ici  controversée.  Tous  les  cava- 
liers liront  ce  livie,  qui  est  une  curieuse  révélation  et  un  chapitre  inté- 
ressant d'art  équestre. 

32  et  33.  —  Nous  disions  naguère,  à  propos  des  ouvrages  consacrés 
à  la  guerre  du  Transvaal  par  les  capitaines  Fournier  et  Gilbert ,  par  le 
colonel  Bujac,que  nous  espérions  pouvoir  contrôler  un  jour  ces  travaux, 
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écrits  uniquement  avec  l'aide  de  documents  anglais,  par  d'autres  études 
où  les  opérations  seraient  présentées,  envisagées  du  côté  transvaalien. 
Nous  avons  attendu  moins  que  nous  ne  pensions,  et  il  nous  est  permis 
de  commencer  dès  aujourd'hui  notre  coufroolation,  en  lisant  les  deux 
volumes  que  nous  offre  la  maison  Juven  et  qui  sont,  l'un,  les  Mémoires 
du  présidenl  Kruger,  l'autre  Trois  ans  de  guerre^  par  le  général  Christian 
de  Wet.  Sous  des  litres  différents,   ces  Mémoires  sont  en  réalité  une 
même  œuvre  :  les  Souvenirs  du  président  Kruger  nous  donnent  les  ori- 
gines de  la  dernière  guerre,  ceux  du  général  de  Wet  nous  fournissent 
de  précieux  renseignements  sur  les  opérations  militaires  elles-mêmes. 
Les  Souvenirs  de  Kruger  qui  prennent  l'homme  au  début  de  sa  vie, 
nous  le  montrent  entrant  dans  la  vie  publique  en  1852  (à  17  ans),  guer- 
royant contre  les  Cafres,  se  livrant  à  la  chasse  des  grands  fauves; 
(l'oncle  Paul  a  tué  35  hippopotames,  5  lions,  etc.  etc.).  De  1862  à  1868, 
Kruger  est  un  soldat  beaucoup  plus  qu'un  homme  politique,  et  le 
nombre  des  actions  de  guerre  où  on  le  voit  apparaître  comme  un  ofTicier, 
comme  un  général  hors  ligne,  est  beaucoup  trop  considérable  pour  que 
nous  puissions  les  énumérer  ici.  Après  la  guerre  de  l'Indépendance 
(1880-81),  qui  permit  aux  Boers  de  reconquérir  leur  autonomie  et  d'ex- 
pulser une  première  fois  les  Anglais  du  Transvaal,  Kruger  fut  nommé 
Président,  et  il  était  dans  sa  quatrième  législature,  quand   l'inique 
agression  de  leurs  premiers  oppresseurs  vint  le  contraindre  à  se  réfugier 
en  Europe.  Guidés,  inspirés  par  l'exemple  de  leur  vénérable  Président, 
une  pléiade  d'hommes,  la  plupart  jeunes,  s'étaient  exercés  dès  long- 
temps à  la  vie  rude  des  camps,  s'y  étaient  préparés  pour  ainsi   dire 
Sins    y    songer,    puisque    celle    existence   nomade     est,    au   Truns- 
Vâal   et    en   Orange,   la    vie    normale.    Parmi   ces   nouveaux    venus, 
aucun  ne  devait  atteindre  à  la  gloire  de  Christian  de  Wet,  qui,  simple 
soldat  encore  en  1899,  allait  s'élever  en  quelques  mois  à  la  première 
place,  grâce  à  son  exceptionnelle  aptitude  au  commandement,  à  son 
intrépidité,  à  sa  décision,  à  sou  coup  d'oeil  extraordinairement  péné- 
trant.  Après  quelques  détails   sur  l'organisation   de  l'armée   trans- 
vaalienne  et  orangiste,  de  Wet  entame  les  Souvenirs  qu'il  livre  aujour- 
d'hui au  public  par  les  opérations  d'Elandslaagte  et  de  Ladysmith,  et 
les  continue  par  la  série  des  combats  dont  les  noms  sont  déjà  célèbres 
en  Europe   :   Paardenberg,    Poplar-Grove,    Sannaspost,   Tweefonlein, 
etc.,  etc.  On  chercherait  en  vain  dans  ce  livre  desleçons  de  grande  tac- 
tique ;  mais,  on  y  trouve  d'admirables  leçons  de  petite  guerre,  de  ruse 
et  d'audace,  des  stratagèmes  extraordinaires,  surtout  la  certitude  morale 
que  les  récits  anglais  ont,  pendant  trois  ans,  flagorné  l'Europe  de  la  façon 
la  plus  impudente.  Les  Mémoires  du  président  Kruger  et  Trois  ans  de 
guerre  sont  deux  livres  sérieux  où,  cependant,  abondent  les  détails  poi- 
gnants, les  anecdotes  imprévues,  les  récits  les  plus  pittoresques  :  c'est 
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à  la  fois  du  roman  et  de  rhisloire,  et  c'est  le  cas  de  dire  que  quand 
l'histoire  veut  être  romanesque  ou  dramatique,  comique  ou  tragique, 
elle  dépasse  tout  ce  que  peut  rêver  l'imagination  humaine.  Ces  deux 
volumes  doivent  être  lus  partout  et  par  tous  :  ils  réconfortent  l'âme  et 
donnent  la  confiance  que  le  vaillant  peuple  dont  ils  racontent  les 
exploits  ne  peut  subir  pour  longtemps  la  servitude  que  lui  a  imposée 
la  perfidie  britannique. 

34.  —  C'est  à  coup  sûr  d'une  autre  tactique  que  nous  parle  le  colonel 
Aidant  du  Picq  dans  ses  Études  sur  le  combat  ;  toutefois,  l'éminent  sol- 
dat qui  tomba,  il  y  a  trente-trois  ans,  sur  un  des  champs  de  bataille  de 
Metz,  était,  comme  de  Wet,  à  la  fois  un  vaillant  et  un  esprit  d'une  pers- 
picacité militaire  hors  de  pair.  Ces  Études  ont  paru  déjà  une  première 
fois  il  y  abien  des  années,  et  il  n'est  pas  exagéré  de  dire  que,  depuis  un 
siècle,  rien  n'a  été  écrit  sur  la  guerre,  par  personne,  qui  ait  cette  enver- 
gure et  celte  profondeur.  Malheureusement,  la  première  édition  était 
depuis  longtemps  épuisée,  demeurait  introuvable,  et  la  génération 
actuelle  connaissait  trop  peu  ces  pages  admirables  qui  constituent, 
aujourd'hui  plus  que  jamais,  le  meilleur  bréviaire  du  soldat.  L'éditeur 
militaire  Chapelot  a  donc  eu  la  plus  heureuse  idée  en  réimprimant  ces 
Souvenirs,  qui  sont  d'ailleurs  presque  un  livre  nouveau,  grâce  aux 
nombreuses  annexes,  aux  pages  inédites  ajoutées  au  texte 
primitif.  Il  n'est  pas  une  bibliothèque  de  France,  militaire  ou  non,  qui 
ne  dût  posséder  ce  précieux  ouvrage  :  il  est  vrai  d'un  bout  à  l'autre,  il 
le  sera  toujours  ;  car  il  étudie  le  combat  surtout  au  point  de  vue  humain, 
qui  ne  variera  jamais. 

35  et  36.  —  Un  peu  dans  le  genre  de  la  précédente  étude,  avec  une 
portée  moindre,  une  expérience  moins  consommée,  les  deux  volumes  : 
L'Armée  et  les  Forces  morales,  de  M.  le  capitaine  Richard,  Citoyen  et  soldat, 
de  M.  le  lieutenant  Marcel  Demongeot,  sont  l'un  et  l'autre  des  ouvrages 
consacrés  à  la  philosophie  de  la  guerre,  des  livres  où  sont  étudiés  non 
pas  les  procédés  tactiques  qui  rangent  les  troupes  en  lignes  ou  en 
colonnes  sur  le  champ  de  bataille,  mais  les  forces  morales  qui  font 
agir  le  soldat  au  moment  du  danger  et  l'amènent  à  sacrifier  sa  vie 
pour  un  idéal,  pour  la  Patrie.  Ces  travaux  dénotent  chez 
leurs  auteurs  une  louable  tendance  à  l'examen  des  questions 
militaires  les  plus  élevées,  et  nous  pensons  qu'ils  obtiendront  dans 
l'armée  et  en  dehors  de  l'armée  la  faveur  dont  ils  sont  dignes. 
Cependant,  MM.  Richard  et  Demongeot  ne  nous  paraissent  pas  avoir 
aperçu  combien  leur  éducation  morale  est  vaine  et  superficielle,  tant 
qu'ils  ne  lui  donneront  point  la  base  solide  que  seule  peut  fournir  le 
sentiment  religieux,  la  croyance  en  un  Être  suprême,  consolateur  et 
réparateur  des  injustices  humaines.  Qu'ils  lisent  Dragomiroff,  qu'ils 
parcourent  les  manuels  d'instruction  prussiens,  autrichiens,  russes,  ils 
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comprendront  ce  que  nous  voulons  dire  ici.  «  Nous  admettons,  écrit  à 
cet  égard  le  major  Klass,  dont  le  Manuel  du  soldat  est  répandu  à  des 
centaines  de  mille  exemplaires  dans  l'armée  allemande,  nous  considé- 
rons comme  un  axiome  ce  principe  :  que  la  crainte  de  Dieu  est  la  base 
fondamentale  des  armées  (Wie  lernt  man  instruh^en,  p.  KO).  «  Sans 
crainte  de  Dieu,  dit  aussi  le  général  von  Schmidt,  toutes  les  vertus 
militaires  ne  reposeraient  que  sur  une  base  chancelante  [Die  Kriegsar' 
tikel,  etc.,  p.  9).  Et  effectivement,  en  vertu  de  quelle  loi,  de  quelle  vérité 
faire  comprendre  à  un  homme  qui  n'a  reçu  à  l'école  que  de  vagues 
rudiments  de  «  morale  civique  »,  qui  ne  possède  rien,  qui,  dans  la  vie 
civile  gagne  péniblement  son  pain  chez  un  patron  souvent  égoïste  et 
impitoyable,  comment  persuader  à  cet  homme  qu'il  est  obligé,  à  un 
moment  donné,  de  vse  faire  tuer  pour  que  ce  patroa  conserve  son  usine 
ou  son  château?  Seul  le  sentiment  religieux,  seule  la  religion  qui 
admet  une  autre  vie,  qui  enseigne  le  dévouement,  le  désintéressement, 
l'abnégation,  qui  montre  au  misérable  la  compensation  de  l'au-delà, 
seule  la  religion  pourra  faire  admettre  au  faible,  à  tous  ceux 
que  la  Providence  a  fait  naître  ici-bas  pour  vivre  malheureux  et 
dépendants,  certaines  situations  contre  lesquelles  l'instinct  humain  se 
révolte.  Que  MM.  Richard  et  Demongeot  réfléchissent  sur  ce  que  nous 
venons  de  dire  :  peut-être  finiront-ils  par  partager  notre  avis. 

37.  —  Nous  venons  de  parler  de  l'armée  allemande  :  c'est  d'elle  que 
nous  entretiennent  encore  MM.  Martin  et  Pont  dans  le  volume  que  nous 
allons  examiner  ;  toutefois  c'est  au  point  de  vue  organique  qu'ils  l'étu- 
dient,  et  la  perspective  est  très  différente.  Depuis  les  travaux  publiés 
il  y  a  vingt-cinq  ans  sur  ce  sujet  par  la  Revue  militaire  de  l'étranger, 
de  nombreuses  modifications  ont  été  apportées  à  la  constitution  des 
forces  militaires  de  nos  voisins  et  il  était  temps  que  le  2e  bureau  de 
l'État-major  de  l'armée  nous  donnât  un  tableau  d'eneemble  des  for- 
mations nouvelles.  Il  le  fait  aujourd'hui  d'une  façon  intéressante,  et 
avec  sa  compétence  ordinaire.  L'Armée  allemande,  de  MM.  les  capitaines 
Martin  et  Pont,  comble  donc  une  lacune.  Sans  faire  concurrence  à 
l'ouvrage  du  général  Kaulbars,  toujours  bon  à  consulter,  il  le  complète 
et  le  fait  mieux  comprendre. 

38.  —  Nous  terminerons  cette  revue  sommaire  des  livres  militaires 
les  plus  récemment  parus,  par  quelques  mots  consacrés  à  une  publi- 
cation de  luxe  dédiée  par  la  librairie  Gombet,  à  la  Garde  impériale.  La 
garde  impériale  !  ce  n'est  pas  celle  de  «  l'Autre  »,  celle  du  grand  homme, 
celle  d'Âusterlilz  et  de  Waterloo,  la  garde  «  qui  meurt  et  ne  se  rend 
pas.  »  La  Garde,  de  M.  le  capitaine  Richard,  c'est  la  garde  du  second 
Empire,  celle  qui  vécut  de  1854  à  1870,  et  qui  sombra,  d-ans  cette  autre 
catastrophe  qui  s'appelle  Metz.  A  l'époque  où  Napoléon  III  conçut 
l'idée  de  cette  résurrection,  qui  lui  semblait  indispensable,    avec  sa 
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manie  de  copier  le  plus  exaclement  possible  ronde  et  le  fondateur  de 
la  dynastie,  des  voix  autorisées  s'élevèrent  contre  cette  création,  qui 
enlevait  au  reste  de  l'armée  ses  meilleurs  sujets,  pour  les  enterrer 
dans  des  canonicals  où  ils  étaient  menacés  de  perdre  la  plupart  de  leurs 
qualités  militaires.  On  passa  outre  à  ces  avertissements,  et  le  nouveau 
corps  fut  constitué  sur  le  modèle  de  l'ancien.  Les  privilèges  qui  lui 
furent  immédiatement  accordés,  privilèges  de  grade,  plantureuses 
garnisons,  solde  exceptionnelle,  rendirent  la  nouvelle  élite  aussi 
impopulaire  que  l'avait  été  celle  du  premier  Empire,  avec  cette  diflférence 
que  le  temps  relativement  court  de  services  empêchait  qu'on  ne  le 
remplît  de  sujets  aussi  méritants.  A  un  autre  point  de  vue,  le  dévoue- 
ment au  Souverain  qui,  dans  les  troupes  du  premier  Empire,  était  un 
lien  solide  entre  un  monarque  esseniiellemeut  militaire  et  ses  plus 
vaillants  soldats,  ne  pouvait  être  qu'une  attache  bien  fragile  dans  le 
nouveau  corps,  auprès  duquel  Napoléon  III,  prince  foncièrement 
pacifique,  manquait  de  prestige.  La  garde  du  second  Empire  fut  donc 
une  caste  en  réalité  sans  fond  ni  qualités  spéciales  qui  expliquassent 
son  existence,  une  caste  qui  s'atrophia  dans  son  bien-êlre  plutôt 
qu'elle  ne  s'y  développa.  Elle  n'en  demeura  pas  moins  une  catégorie 
enviée,  parce  que  très  favorisée.  Il  est  juste,  cependant,  de  reconnaître 
que,  sur  les  champs  de  bataille,  elle  sembla  jalouse  de  soutenir  la  com- 
paraison avec  les  légendaires  grenadiers  du  commencement  du  siècle,  et 
que  partout  où  elle  apparut,  en  particulier  en  1859  et  en  1870,  à  Ma- 
genta et  autour  de  Metz,  elle  conserva  intact  le  patrimoine  glorieux 
qu'elle  était  chargée  de  défendre.  M.  le  capitaine  Richard  a  jugé  utile 
de  consacrer  une  étude  spéciale  à  ce  corps  privilégié,  et  il  l'a  fait  en 
érudit,  en  chercheur,  en  laborieux.  Son  livre  constitue  un  document 
précieux  pour  l'étude  de  l'armée  et  pour  l'histoire  du  second  Empire. 
Quanta  l'exécution  artistique  et  typographique,  elle  possèdeune  valeur 
qui  ne  nous  paraît  pas  avoir  été  atteinte  depuis  rAi^mée  française,  de 
Détaille,  sauf  par  le  Saint-Cyr  du  colonel  Tileux.  Une  série  considérable 
de  dessins  inédits,  de  portraits,  d'aqua- tinta,  de  pholotypies,  font  de 
cet  ouvrage  une  publication  remar  juablc,  qui  aura  pour  l'érudit  et 
pour  le  collectionneur  une  valeur   que  nous  avons  plaisir  à  signaler. 

Arthur  de  Ganniers. 


THEOLOGIE 

Conipendium  tlieologÎHe  dogmaticae  generalis ,  auctore 
P.  PartheniO  Minges.  Monachii,  Lenlner,  iy02,  in-8  de  vil-289  p.  —  Prix  : 
5  fr. 

Ce  manuel  très  succinct,  consacré  à  la  dogmatique  générale,  est 
comme  les  précédents  volumes  de  dogmatique  spéciale,  un  texte  des- 
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tiné  à  ôtre  complété  par  renseignement  oral.  La  méthode  d'exposition 
vise  à  une  grande  clarté  et  à.  une  extrême  simplicité.  On  trouvera  peut- 
être  que  certaines  questions  délicates  (par  exemple  la  notion  du  mira- 
cle envisagée  dans  son  rapport  avec  la  philosophie  des  sciences)  sont 
assez  rapidement  effleurées.  Au  professeur  d'y  suppléer. 

C'est  avant  tout  un  recueil  de  renseignements  utiles  :  très  grande 
érudition  —  nombreuses  références  aux  apologistes  modernes  —  indi- 
cations bibliographiques  abondantes  à  la  fin  de  chaque  chapitre. 

Le  plan  de  l'ouvrage  est  le  suivant  :  une  première  partie  sur  les 
notions  de  Religion  et  de  Révélation,  et  une  deuxième  assez  circonstan- 
ciée et  relativement  développée  (p.  46-69)  sur  les  religions  non  chré- 
tiennes. La  troisième  partie  démontre  la  DivinUé  du  christianisme.  La 
quatrième  (p.  110-192),  est  un  traité  De  Religione  et  ecclesia  catholica, 
dont  le  troisième  chapitre  est  consacré  aux  pouvoirs  de  prédication  et 
de  magistère. —  La  cinquième  partie  :  De  Fide  ecclesiae  catholicae  com- 
preiid  :  l'étude  des  règles  de  fui  (tradition,  écriture,  magistère  ecclé- 
siastique) —  un  chapitre  sur  l'objet  matériel  —  un  autre  sur  l'analyse 
de  l'acte  de  foi  —  et  enfin  les  rapports  entre  raison  et  foi.  Exécution 
typographique  soignée  et  tables  très  complètes.        B.  de  Garroy. 


lies  mystères  de  Mithra,   par  Franz  Cumont.  2"  éd.  Paris,  Fonte- 
moing,  1902,  in-8  de  xviii-189  p.,  avec  22  Qg.—  Prix  :  6  fr. 

Dans  une  série  de  chapitres  fort  intéressants,  le  savant  auteur  étudie 
les  origines  du  mithriacisme,  sa  propagation  dans  l'empire  romain, 
Mithra  et  le  pouvoir  impérial,  la  doctrine  des  mystères,  la  liturgie,  le 
clergé  et  les  fidèles,  Mithra  et  les  religions  de  l'empire.  Vingt-deux 
figures,  généralement  bien  venues,  illustrent  le  texte.  Le  volume  se  ter- 
mine par  un  appendice  sur  l'art  mithriaque,  suivi  d'une  carie  de  la 
diffusion  des  mystères  de  Mithra.  Rien  de  plus  instructif  que  ces  pages, 
nourries  de  faits  et  d'idées,  où  l'on  rencontre  le  plus  souvent  la  note 
juste.  Non  que  toutes  les  opinions  du  docte  professeur  soient  incontes- 
tables ;  les  prétendus  emprunts  faits  par  lechristianisme  à  la  doctrine  et 
même  à  l'art  mithriaque  laisseront  sceptiques  bon  nombre  de  lecteurs  î 
aussi  bien,  ce  sont  d'assez  légères  taches  dans  un  travail  de  ce  genre. 
L'identification  du  Mithra  iranien  avec  le  Mitra  védique  est  bien  mieux 
établie.  Ce  qu'il  y  a  au  fond  de  cette  religion,  c'est  le  culte  de  la  lumière 
ou  du  feu  ;  le  parsisme  actuel  lui  ressemble  sous  ce  rapport.  Le  plus 
souvent  ses  dogmes  sont  cosmiques  ;  ses  traditions,  quelque  défigurées 
qu'elles  soient,  le  dénotent  suffisamment.  La  théogonie  mithriaque  ren- 
ferme tout  d'abord  la  fameuse  triade  :  le  Ciel,  la  Terre  et  l'Eau.  Mithra 
compose  à  lui  seul  une  autre  triade  sous  le  triple  nom  de  Mithra,  et  des 
dadophores  Cautès  et  Cautopalès,  reproduits  dans  toutes   les  imgiges 
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où  l'on  représente  la  mort  du  taureau,  père  des  êtres.  Ce  taureau 
me  rappelle  un  peu  Çabalâ,  la  vache  d'abondance  du  Râmâyana ,  qui 
émettait  à  volonté  peuples  et  plantes.  Dès  l'origine,  le  christianisme  se 
heurta  au  mithriacisme.  L'auteur  raconte  cette  lutte  où  le  premier  devait 
triompher  avec  Constantin.  Ce  fut  en  vain  que  Julien  s'efforça  de  gal- 
vaniser le  cadavre  du  vaincu  ;  il  n'y  pouvait  réussir.  Avec  les  réserves 
indiquées  plus  haut,  je  signale  cette  monographie  du  mithriacisme  à 
tous  ceux  que  l'histoire  des  superstitions  humaines  ne  laisse  pas  indif- 
férents.    A.  Roussel. 

JURISPRUDENCE 

Études  coiniilémentaires  «le  l'esprit  du   droit  romain, 

par  R.  VON  jHHRtNG.   IV.   Mélanges.  Trad.    de  0.  DE  Meulenaerb.  Paris, 
Ghevalier-Maresc-i,  1902,  in-8  de  iii-A24  p.  —  Prix  :  10  fr. 

On  trouve  d'abord  dans  ce  volume  le  programme,  rédigé  par  Jhering 
en  1857,  pour  la  revue  qu'il  fonda  sous  le  litre  de  Jahrbûcher  fur  die 
Dognialik  des  heutigen  rômischen  Reohts  und  deulschen  Privatrechls.  C'est 
le  manifeste  d'une  école  dont  la  devise  était  :  «  Par  le  droit  romain,  mais 
au  delà  du  droit  romain.  »  On  y  lit  ensuite  un  écrit  qu'en  1861  Jhering 
consacre  à  la  mémoire  de  Savigny,  récemment  décédé.  Enfin  la  der- 
nière partie  du  volume  n'est  autre  que  la  traduction  du  célèbre  ouvrage 
de  Jhering  :  Scherz  und  Ernst  in  der  Jurisprudenz ,  où  l'auteur  avait 
réuni  divers  écrits  composés  à  des  époques  différentes,  à  savoir  : 
les  Lettres  confidentleUes  d'un  inconnu  (1860-1866),  les  Causeries  d'un 
romaniste  (1880),  Au  ciel  des  principes  juridiques  et  Retour  sw  la  terre 
(1884).  Je  recommande  particulièrement  cette  dernière  partie  à  l'at- 
tention des  juristes  qui  ne  la  connaîtraient  pas.  Ils  y  remarqueront, 
cela  va  sans  dire,  plus  d'une  page  très  suggestive  à  propos  de  notions 
fondamentales  du  droit  romain,  qui  occupèrent  toujours  l'esprit  actif 
de  Jhering.  Mais  le  plus  grand  avantage  de  cette  lecture  est  d'être  un 
excellent  antidote  contre  la  tendance  des  théoriciens  à  outrance  qui, 
sans  se  soucier  des  réalités,  alignent  à  perte  de  vue  les  raisonnemeots 
et  les  déductions.  Jhering  a  percé  de  ses  traits  les  plus  acérés  celte 
forme  de  pédautisme,  dont  ne  sauraient  trop  se  garder  ceux  qui 
vivent  au  milieu  de  leurs  livres,  bien  loin  du  domaine  des  faits. 

P.  F. 

SCIENCES  ET  ARTS 

Trnctatus  in  libros  Arî^totelis  de  Caelo,  de  generatioue 
et  corruptione  atque  in  libros  JUeteorum,  auctore  cardi- 
nali  PiETRo  PÀZMÂNY,  edidit  E.  Bognar.  Budapestini,  typis  regiae  scien- 
tiarum  Universitatis,  ia-4 de  vni-556  p. 

Pierre  Pâzmâny,  converti  du  calvinisme  et  entré  dans  la  Compagnie 
de  Jésus,  enseigna  la  philosophie  à  l'Université  de  Graetz  (1598-1601). 
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Tour  à  tour  professeur  et  missionnaire,  il  s'acquit  une  telle  réputation 
que,  sur  l'instante  prière  de  l'empereur  Mathias  et  des  magistrats  de 
Hongrie,  sur  les  ordres  exprès  du  Pape,  il  fut  contraint  d'accepter  le 
siège  archiépiscopal  de  Strigonie. 

Le  corps  universitaire  de  Budapesth,  recteur,  doyen,  professeurs,  a 
pris  à.  cœur  cette  édition  de  ses  œuvres  philosophiques  et  Ihéologiques, 
d'après  l'autographe  conservé  dans  la  bibliothèque  universitaire.  Le 
présent  volume  édité  par  le  recteur  et  professeur  E.  Bognar  est  le 
troisième  des  œuvres  philosophiques.  Il  comprend  toutes  les  matières 
traitées  par  Aristote  dans  les  livres  correspondants  —  sauf  quelques 
omissions  ou  transpositions. 

L'intérêt  de  ces  matières  est  plus  historique  que  scientifique,  à 
l'heure  présente  où  nous  connaissons  tout  autrement  la  nature.  Toute- 
fois, pour  l'histoire  de  l'esprit  humain,  on  consultera  ces  livres  avec 
fruit  ;  on  y  verra  comment  la  nécessité  de  l'observation  et  de  l'expé- 
rience était  dès  lors  reconnue  et  hautement  proclamée  :  les  moyens 
d'expérimentation,  l'appareil  des  laboratoires  faisaient  défaut,  par  suite 
de  l'imperfection  des  arts  industriels. 

D'autre  part,  un  très  grand  intérêt  s'attache  encore  à  cet  emploi  con- 
current de  la  plus  rigoureuse  méthode  déductive,  et  d'un  ensemble 
d'observations  défectueuses.  On  a  ce  spectacle  curieux  de  théories 
métaphysiquement  vraies,  bien  que  physiquement  entachées  d'erreur. 
Ainsi  peuvent  être  vraies  (partiellement  vraies,  bien  entendu)  certaines 
théories  relatives  au  premier  moteur  (Dieu)  ou  aux  seconds  moteurs 
les  Anges  :  on  sait  que  la  tradition  patristique  et  scolastique  les  a 
toujours  envisagés  comme  moteurs  secondaires,  alors  même  qu'à  ces 
théories  métaphysiques  étaient  mêlées  les  notions  aristotéliciennes 
relatives  à  la  nature  physique  des  mobiles  et  des  mouvements.  Voir  à 
ce  point  de  vue,  par  exemple,  dans  Disputatio  11^  {De  Accidentibus 
cœlorum^  scilicel  de  eorum  numéro,  motu,  quantitate,  lumine,  actione,  e<c.), 
la  très  curieuse  question  troisième  :  De  motu  cœli  ;  ubi,  a  quo,  et  an 
natiiraliter  moveatur. 

Au  point  de  vue  de  l'histoire  des  sciences  et  de  l'apologétique,  il  est 
encore  intéressant  de  lire  certains  passages  relatifs  à  l'hypothèse  de 
Copernic  (p.  65  à  70),  à  l'opposition  qu'on  établissait  dès  lors  entre  la 
tradition  patristique  ei  la  science  (par  exemple,  dans  la  Question  II  : 
De  Quantitate  et  figura  cœli,  p.  75  et  suiv.),  aux  dimensions  de  la  terre 
et  sa  petitesse  relative  (p.  79). 

D'ailleurs,  d'autres  questions  sont  de  la  plus  grande  importance 
pour  l'intelligence  de  la  cosmologie  scolastique.  Telles  les  disserta- 
tions :  De  Generatione  substantiali  et  quœ  illam  prœcurrit  alteratione 
(p.  m  à  142),  De  Augmentatione  (p.  242  à  298),  De  Elementis  (p.  298  à 
389),  De  Mixtione  (p.  389  à  415).  B.  de  Garrot. 
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liX^niversîté  et  la  Socîélé  moderne,  par  Gustave  Lanson.  Pa  ris. 
Colin,  1902,  in-12  de  122  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

M.  Lanson  traite  de  la  nouvelle  réforme  de  l'enseignement,  de  l'en- 
seignement secondaire  moderne,  de  l'enseignement  des  langues  vivantes» 
de  l'enseignement  classique  et  du  baccalauréat,  de  l'éducation,  des 
réformes  administratives,  des  o  ponts  >  et  des  «  sanctions  »,  deux 
mots  d'argot  que  les  spécialistes  comprendront  bien,  enfin  des  véri- 
tables humanités  modernes,  c'est-à-dire  de  ce  qu'il  appelle  un  ensei- 
gnement scientifique  des  lettres.  Inutile  d'entrer  en  discussion  avec 
l'auteur  sur  ces  points  divers  ;  je  me  contente  de  dégager  de  eon  livre 
quelques  conclusions.  D'abord  celle-ci,  que,  depuis  un  siècle,  l'Uni- 
versité en  est  encore  à  chercher  sa  voie,  ce  qui  n'est  pas  pour  nous 
inspirer  grande  confiance  envers  elle.  En  second  lieu,  que  chez  nous, 
contre  tout  bon  sens,  l'enseignement  est  réglé  par  une  administration 
publique,  c'est-à-dire,  suivant  les  expressions  mêmes  de  M.  Lanson, 
«  une  machine  qui  ne  se  renouvelle  pas,  qui  ne  se  transforme  pas, 
qui  ne  vit  pas  »,  et  cela  n'empêche  pas  M.  Lanson  de  tenir  l'ensei- 
gnement pour  «  une  fonction  essentielle  de  l'État  »,  sans  le  prouver 
du  reste.  En  troisième  lieu,  que  notre  système  d'examens  est  «  hors 
de  la  raison  » ,  mais  qu'il  faut  le  garder  à  cause  du  monopole  de  l'Église. 
Il  ne  tenait  qu'à  M.  Lanson,  sous  le  régime  de  la  loi  Falloux,  de  se 
constituer  lui  aussi  un  monopole.  D'autres  l'ont  fait.  Ma  quatrième 
conclusion,  c'est  que  la  base  éducative  de  l'Université,  sans  croyances 
et  sans  dogmes,  est  vraiment  bien  fragile.  En  fait,  l'Université  a  sim- 
plement réussi  à  faire  de  nous  une  plate  nation  de  fonctionnaires,  qui, 
sans  doute,  —  j'en  excepte  à  peine  la  Chine,  —  n'a  pas  sa  pareille  dans 
le  monde  entier.  Enfin,  et  ici  ma  constatation  est  un  compliment,  je 
fais  écho  à  M.  Lanson,  quand  il  prêche  «  l'amour  de  l'égalité  et  de  la 
liberté  pour  les  autres,  non  pour  soi,  comme  on  le  fait  trop  souvent.  » 

Edouard  Pontal. 

K'Éducafion  physique  en  Suède  (Hission  de  iS9i),  par 
GEORGES  DEMENT.  2*  éd.,  Paris,  Société  d'éditions  scientifiques,  1901, 
in-12  de  109  p.,  avec  planches  et  graphique  —  Prix  :  2  fr.  50. 

L'auteur  de  cet  opuscule  avait  été  chargé,  par  le  ministère  de  l'ins- 
truction publique,  d'aller  étudier  en  Suède  la  méthode  de  gymnastique 
suédoise  inaugurée  à  Stockholm,  dès  1813,  par  le  poète  et  dramaturge 
Per-Henrik  Ling,  perfectionnée  par  son  successeur  Branting  et  un  peu 
plus  tard  par  son  fils,  Hjalmar-Fredrik  Ling;  imitée  depuis  longtemps 
dans  beaucoup  de  pays;  mais  tellement  ignorée  chez  nous  jusqu'à  ces 
derniers  temps,  qu'il  fut  un  des  premiers  Français  à  s'enquérir  du 
fonctionnement  de  ce  système  d'éducation  physique.  Frappé  des  résul- 
tats de  cet  enseignement,  il  a  pris  à  lâche  de  le  propager,  non  seule- 
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ment  au  moyen  du  cours  créé  pour  lui  par  la  ville  de  Paris,  mais 
encore  par  la  publication  du  présent  exposé,  en  neuf  chapitres  :  du 
but  de  la  gymnastique  scolaire  suédoise;  de  l'Institut  central  de  gym- 
nastique à  Stockholm  (pour  former  les  maîtres  et  les  exercer  pratique- 
ment à  la  pédagogie);  de  la  méthode  suédoise;  de  l'enseignement; 
des  salles  de  gymnastique  et  de  leur  enseignement;  de  la  gymnas- 
tique :  militaire,  médicale,  universitaire;  et  concluant  par  une  chaleu- 
reuse invitation  à  organiser  dans  toute  la  France  des  cours  de  gym- 
nastique suédoise  dans  lesquels  on  travaillerait  à  assouplir,  à  fortifier 
et  à  assainir  le  corps,  non  à  faire  des  athlètes  ou  des  acrobates.  Il  est 
à  souhaiter  que  cet  appel  soit  entendu  chez  nous  où  les  records  tiennent 
indûment  la  place  des  exercices  rationnels  et  modérés.     E.  Beauvois. 


Annuaire  pour  l'année  1903,  publié  par  le  Bureau  de* 
longitudes,  avec  des  Notices  scientifiques.  Paris,  Gauthier-Villars,  in-16 
de  vui-668  p.;  A,  53;  B,  10;  C,  4;  D,  3'j;  E,  38,  en  tout  815  p.,  (tables  com- 
prises). —  Prix  :  1  fr.  50. 

L'Annuaire  pour  1903  annonce  une  modification  importante  dans  la 
distribution  des  matières,  mais  seulement  à  partir  de  1904,  où  le  cycle 
entier  des  données  fournies  sera  réparti  en  deux  ans  :  celles  qui  con- 
cernent la  physique  aux  années  paires,  celles  de  statistique  et  de  géo- 
graphie aux  années  impaires,  la  partie  astronomique  restant  perma- 
nente. —  Pour  1903,  celle-ci  élève,  au  31  octobre  1902,  le  nombre  des 
planètes  télescopiques  au  delà  de  520,  parmi  lesquelles  il  .en  est  478 
dont  les  éléments  ont  pu  être  calculés  avec  une  précision  suffisante. 
Le  nombre  des  étoiles  variables  s'est  élevé  de  93  pour  celles  dont  la 
période  est  irrégulière  ou  inconnue.  Le  tableau  de  la  fabrication  des 
monnaies  en  France  a  été  mis  à  jour  jusqu'en  1901,  et  les  données  rela- 
tives aux  monnaies  du  Pérou  et  de  l'Indo-Chine  ont  été  complétées. 
Les  tableaux  de  géographie  et  statistique  concernant  la  France  et 
Paris  ont  été  enrichis  des  données  du  recensement  fait  en  1901,  les- 
quelles ont  permis  de  calculer  à  nouveau  les  densités  des  populations. 

Les  Notices  scientifiques  se  répartissent  en  quatre  groupes  :  A,  B,  G 
et  D.  A  est  une  élude  très  développée  sur  les  Étoiles  filantes  et  Comètes 
due  à  M.  Radau  avec  tableaux  des  radiants,  désignation  des  orbites 
des  essaims  et  des  comètes,  induction  établissant  la  vraisemblance  de 
l'origine  de  ceux-là  dans  le  fractionnement  de  celles-ci,  mais  tout  en 
reconnaissant  les  nombreuses  incertitudes,  obscurités,  voire  contra- 
dictions qu'on  rencontre  à  chaque  pas  dans  ce  champ  peu  exploré 
encore. —  La  Notice  B  est  intitulée  :  Science  et  Poésie.  Son  auteur,  M.  J. 
Janssen,  montre  les  points  de  contact  qui  existent  entre  les  hauts 
sommets  de  la  Science,  celte  recherche  de  la  vérité  dans  l'ordre  et  les 
lois  de  la  nature,  et  la  Poésie,  cette  aspiration  de  l'âme  humaine  vers 
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le  beau  et  l'idéal.  On  y  trouve  des  rapprochements  ingénieux  et  fort 
justes.  Mais  pourquoi  l'auteur  a-t-il  négligé  le  facteur  le  plus  impor- 
tant de  cette  harmonie  entre  le  vrai  et  le  beau,  en  ne  faisant  aucune 
allusion  à  l'Auteur  souverain  de  toute  vérité  et  de  toute  beauté  ?  —  Le 
même  M.  Janssen  donne,  en  moins  de  trois  pages,  une  Noie  C  du  plus 
sérieux  intérêt  Sur  les  travaux  exécutés  à  V Observatoire  du  sommet  du 
Mont  Blanc  en  1902.  —  Sous  la  rubrique  D,  se  suivent  sept  discours 
mortuaires  :  Deux,  prononcés  le  16  avril  1902  par  le  général  Bassot  et 
par  M.  Poincarré,  tous  deux  membres  de  l'Académie  des  sciences, 
aux  funérailles  de  M.  A.  Cornu,  enlevé  à  la  science  dans  la  force  de 
l'âge  et  du  talent,  et  les  cinq  autres,  le  7  juillet  suivant,  aux  funérailles 
du  vénérable  M.  Faye,  successeur  d'Arago  à  l'Observatoire  et  qui  fut 
pendant  quarante  ans  membre  du  Bureau  des  longitudes . 
MM.  Bouquet  de  la  Grye,  président  de  l'Académie  des  sciences,  le 
général  Bassot,  Lœwy,  Janssen,  tous  deux  aussi  de  cette  Académie, 
et  V.  d.  Sande  Bakhuyzen,  membre  correspondant,  ont  parlé  sur  cette 
tombe,  respectivement  au  nom  de  l'Académie  des  sciences,  du  Bureau 
des  longitudes,  de  l'Observatoire  de  Paris  et  de  l'Association  géodé- 
sique  internationale. 

On  comprend  que  nous  ne  saurions  analyser  en  moins  de    deux 
pages  ces  discours,  qui  le  mériteraient  cependant.      G.  de  Kirwan. 


LITTERATURE 

Vocabulaire  étymologique  de  la  langue  grecque  et  de 

la  langue  latine,  contenant  les  mots  primitifs  grecs  et  latins  avec  l'indi- 
cation de  leur  origine,  par  D.  Laurent  et  G.  Hartmann  .  Paris,  Delagrave, 
1900,  ia-12  de  xxviii-497  p.,  cartonné.  —  Prix:  6  fr. 

Les  auteurs  de  ce  vocabulaire  étymologique  n'ont  prétendu  faire 
qu'un  «  relevé  des  étymologies  présentement  admises,  vulgariser 
l'œuvre  si  remarquable  de  tant  de  pi  ologues  et  de  linguistes  »,  enfin 
résumer  «  les  travaux  d'autrui  en  ne  d'expliquer  le  vocabulaire  du 
grec  et  du  latin.  »  C'est  de  leur  part  beaucoup  de  modestie.  En  réalité, 
leur  ouvrage  fournit  une  liste  très  complète:  !<>  des  mots  primitifs  de 
la  langue  grecque  ;  2»  des  mots  primitifs  de  la  langue  latine  ;  3°  des 
racines  sanscrites  auxquelles  se  rattachent  les  deux  séries  précédentes. 
Le  répertoire  est  de  grand  prix  :  «  il  rassemble  dans  une  courte  étendue 
des  indications  éparses  qu'on  ne  saurait  trouver  vite  et  facilement 
nulle  part,  »  mais  nous  n'avons  là  qu'un  répertoire.  C'est  ce  que  vou- 
laient nos  deux  auteurs. 

Ils  se  font  un  mérite  d'avoir  a  restreint  autant  que  possible  les  expli- 
cations personnelles.  »  Pourtant  elles  ne  seraient  pas  inutiles  parfois. 
Il  y  a  un  grand  nombre  d'étymologies  où  le  lecteur  ordinaire  ne  saisira 
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pas  facilement  le  rapport  des  racines  avec  leurs  dérivés.  Prenons  un 
exemple  au  hasard  :  Comment  la  racine  ja  ou  ga  du  sanscrit  a-t-elle 
pu  donner  le  grecvjxco  et  le  latin  venio?  Encore,  en  est-il,  je  crois,  qui 
sont  plus  douteuses.  Ce  recueil,  si  bien  informé  soil-il,  produit  un  peu 
l'effet  d'un  dictionnaire  de  biographie  où  l'on  n'aurait  mis  que  des 
noms  et  des  dates.  Cela  n'apprend  rien  aux  initiés  qui  savent  et 
n'apprend  pas  assez  aux  profanes  qui  voudraient  savoir. 

Il  est  vrai  que  l'Avanl-propos  offre  des  renseignements  précieux  sur 
la  persistance,  l'affaiblissement  ou  le  renforcement  des  lettres,  dans  les 
mots  qui  passent  d'une  langue  à  l'autre.  Ces  principes  expliqueront  la 
formation  des  mots  grecs  et  latins  à  ceux  qui  savent  déjà  les  appliquer. 
Pour  les  autres,  ils  trouveront  du  moins  dans  ce  livre,  sur  les  forma- 
tions les  plus  usitées,  un  recueil  des  plus  utiles.  Il  n'existait  jusqu'à 
ce  jour  aucun  ouvrage  de  ce  genre  en  notre  langue.  L'historique  inté- 
ressant des  travaux  français  sur  les  racines  grecques  et  latines  qu'on 
peut  lire  dans  la  Préface  prouve  qu'il  nous  manquait  encore.  Ce  sera 
pour  tous  un  répertoire  commode,  et,  pour  ceux  qui  voudraient  faire 
des  recherches  nouvelles,  un  point  de  repère  assuré,  qui  leur  permettra 
de  mesurer  leurs  progrès.  A.  BouÉ. 

Discours  sur  l'Ambassade,  par  Eschine.  Texte  grec  publié  avec 
une  Introduction  et  un  Commentaire  par  Jean  Julien  et  Henri  de  Péréra. 
Paris,  Klincksieck,  1902,  in-8  de  lix-125  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Les  nouveaux  règlements  de  la  licence  es  lettres,  en  laissant  chaque 
Faculté  maîtresse  de  ses  programmes,  ont  amené  un  notable  élargisse- 
ment du  cercle,  autrefois  assez  étroit,  auquel  étaient  empruntés  les 
textes  d'explication.  C'est  ainsi,  que  dans  notre  enseignement  supérieur, 
Eschine  est  redevenu,  sous  une  autre  forme,  ce  qu'il  était  de  son  vivant 
dans  sa  patrie  :  un  concurrent  sérieux  de  Démosthène.  Il  n'y  avait  pas 
en  France  d'édition  classique  de  ses  discours  :  deux  élèves  de  l'École 
normale  ont  entrepris,  sous  la  direction  de  leur  maître,  M.  Hauvette,  de 
combler  cette  lacune,  en  ce  qui  concerne  le  Discours  sur  l'Ambassade 
considéré  communément  comme  son  chef-d'œuvre. 

Leur  travail,  la  Préface  nous  l'apprend,  n'a  pas  le  caractère  d'une 
édition  «  critique  »  :  ce  qui  me  dispense  d'insister  sur  les  mérites  ou 
les  défauts  du  texte.  En  tête  figure  une  Vie  d'Eschine,  écrite  d'une 
plume  élégante  et  alerte,  et  destinée  à  jeter  quelque  lumière  sur  les 
événements  rappelés  par  l'orateur  :  c'est  sans  étonnement,  mais  non 
sans  regret,  qu'on  y  voit  suspecter  l'authenticité  de  certains  traits 
connus,  et  notamment  du  mot  classique  attribué  à  Eschine  exilé  au  su- 
jet de  son  rival  triomphant.  Suit  une  appréciation  impartiale  des  ad- 
versaires en  présence  dans  le  procès  qui  se  plaida  alors  à  Athènes,  et 
des  qualités  oratoires  qui  valurent  à  Eschine  sa  réputation,  plus  bril- 
lante peut-être  que  solide. 
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Les  notes  dont  se  compose  le  Commentaire  soat,  pour  la  plupart, 
claires  et  judicieuses,  exemptes  de  ces  reavois  importuns  dont  elles 
sont  trop  souvent  encombrées  ailleurs,  quand  l'auteur  se  donne  ou  croit 
se  donner  des  airs  de  savant  en  invitant  à  chaque  instant  ses  lecteurs 
à  se  reporter  à  de  doctes  ouvrages  qu'ils  n'auront  très  probablement 
jamais  sous  la  main,  et  que  lui-même,  tout  le  premier,  n'a  jamais 
ouverts.  Qu'il  s'agisse  d'éclairer  les  constructions  insolites  employées 
par  l'orateur,  ou  de  faire  bien  connaître  tel  usage  social,  telle  formule 
de  procédure  en  honneur  chez  les  Athéniens  d'alors,  ou  encore  d'ap- 
précier les  diverses  formes  d'argumentation  qui  se  succèdent  dans  ce 
plaidoyer  célèbre,  les  candidats  à  la  licence  trouveront  ici  largement 
de  quoi  nourrir  leur  explication.  Ça  et  là  sans  doute  quelques  mots  ou 
quelques  lignes  de  plus  paraîtraient  désirables  :  ainsi,  page  4,  à  propos 
de  la  f^uia.y(iif(a.y  il  était  intéressant  de  rappeler  que  Platon  avait  eu 
précisément  recours  à  ce  mot  dans  le  Phèdre  pour  caractériser  la  seule 
■  rhétorique  qui  eût  trouvé  grâce  à  ses  yeux  :  plus  loin,  page  6,  en  ce 
qui  touche  le  terme  si  bizarre  et  si  fréquent  de  (juxocckxvtyiç,  on  aimerait 
trouver  quelque  chose  de  plus  que  la  vulgaire  étymologie  tradition- 
nelle, etc.  Page  18,  ligne  7,  on  lit  vsœvaTo;  où  il  faudrait  vetoTaxo;. 

G.  Huit. 

Éloges  académiques,  par  Joseph  Bertrand.  Nouvelle  série  avec  un 
Éloge  historique  de  Joseph  Bevlrand  par  GaSTON  Darboux.  Paris,  Hachette, 
1902,  in-16  de  u-403  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Joseph  Bertrand,  ce  mathématicien  phénomène,  qui  passa  dès  l'âge 
de  onze  ans  les  examens  pour  l'École  polytechnique  et  eût  été  classé 
le  second  si  son  âge  n'avait  empêché  de  l'admettre,  qui  fut  reçu  en 
six  semaines,  à  seize  ans,  bachelier  es  lettres,  bachelier  et  licencié  es 
sciences  et  enfin^à  dix-sept  ans,  docteur  es  sciences  et  élève  de  l'École 
polytechnique  où  il  entra  major  de  liste,  était  aussi  un  littérateur 
distingué.  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences,  il  prononça, 
en  cette  qualité,  des  éloges  tellement  remarquables  que  l'Académie 
française  s'empressa  de  le  recevoir  elle-même  parmi  ses  membres.  De 
son  vivant,  il  publia  un  volume  de  ces  éloges.  Celui-ci  paraît  après  sa 
sa  mort  et  se  compose  non  seulement  des  discours  lus  dans  les  séances 
de  l'Institut,  mais  aussi  d'études  empruntées  pour  la  plupart  au 
Journal  des  savants.  Nous  passons  ainsi  en  revue  Poinsol,  Chasles, 
Paris,  Cauchy,  Tisserand,  La  Grange,  Faraday,  et  nous  retournons  un 
instant  en  arrière  pour  assister  au  procès  de  Galilée,  aux  travaux  de 
Papin  et  de  Clairaut.  Il  ne  peut  me  venir  à  l'idée  d'analyser  cha- 
cune de  ces  études  :  il  y  faudrait  trop  de  temps  et  trop  de  détails 
techniques  :  mais  je  remarquerai  que,  pour  le  procès  de  Galilée,  les 
conclusions  du  savant  sont  les  mêmes  que  celles  de  M.  H.  de  Lépi- 
nois  :  Galilée  a  été  menacé  de  la  torture,  mais  ne  l'a  point  subie. 
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C'était  aussi  l'avis  de  rastronome  Biot.  Les  principales  qualités  de 
M.  Joseph  Bertrand,  dans  ces  notices,  sont  la  précision  et  la  clarté  : 
il  va  droit  son  chemin,  écartant  les  broussailles,  et  cueillant,  çà  et  là, 
sous  les  épines,  de  charmantes  fleurs  d'anecdotes.  Il  faut  remercier 
l'éditeur  de  les  avoir  fait  précéder  par  un  beau  portrait  et  par  l'éloge 
historique  de  Bertrand,  que  M.  Gaston  Darboux  prononça  devant  l'Aca- 
démie des  sciences,  et  de  les  avoir  fait  suivre  par  une  bibliographie  très 
complète  de  tous  les  travaux  de  l'éminent  académicien.  Celle  que 
j'ai  donnée  dans  la  Bibliographie  bretonne^ —  car  Joseph  Bertrand  était 
Breton  d'origine,  —  pâlit  singulièrement  à  côté  de  celle-ci. 

René  Kerviler. 

lies  Pliéniciens  et  l'Odyssée,  par  'Victor  Bérard.  T.  I.  Paris, 
Colin,  1902,  gr.  in-8  de  vii-591  p.  —  Prix  :  25  fr. 

Les  épopées  homériques  sont-elles  entièrement  fabuleuses  ?  Sujet 
principal  et  épisodes  secondaires,  personnages  et  événements,  récits  et 
descriptions,  tout  est-il  éclos,  comme  la  mythologie,  du  cerveau  des 
poètes  ?  On  l'a  cru  pendant  longtemps.  Les  générations  récentes,  à  qui 
le  positivisme  a  appris  à  chercher  partout  des  faits,  se  sont  avisées  au 
conli'aire  de  considérer  ces  vieux  textes  comme  de  véritables  «  docu- 
ments. »  Schliemann  nous  a  rendu  le  palais  dePriam  à  Troie  et  le  tom- 
beau d'AgamemD9n  à  Mycènes,  en  même  temps  que,  grâce  aux  fouilles 
persévérantes  des  égyptologues,  la  civilisation  des  premiers  Pharaons 
nous  livrait  tous  ses  secrets.  C'étaient  là  pour  l'histoire  comme  autant 
de  provinces  reconquises. 

L'entreprise  de  M.  Bérard  est  d'un  ordre  tout  semblable.  Sa  convic- 
tion est  qu'il  y  a  dans  Vlliade  et  plus  particulièrement  dans  VOdyssée 
des  éléments  historiques  aussi  nombreux,  aussi  précis  que  dans  la 
Chanson  de  Roland.  Pour  établir  sa  thèse,  il  fait  appel  avant  tout  à  une 
science  nouvelle  qu'il  nomme  la  topologie.  Voici  le  rôle  qu'il  lui  assigne  : 
a  Déduire  les  raisons  des  habitats  humains,  et  réciproquement,  en  face 
d'un  habitat  humain,  induire  les  raisons  qui  l'ont  fait  naître,  le  genre 
et  la  période  de  civilisation  auxquels  il  faut  le  rapporter.  »  Nous  saurons 
ainsi,  par  exemple,  pourquoi  une  contrée,  surpeuplée  à  une  époque, 
est  devenue  presque  déserte  dans  les  siècles  suivants  ;  pourquoi  telle 
route,  longtemps  battue,  tomba  plus  tard  en  désuétude  ;  pourquoi  telle 
capitale  se  meurt  et  pourquoi  tel  bourg  prend  sa  place.  De  tels  pro- 
blèmes ont  un  incontestable  intérêt. 

C'est  à  ce  point  de  vue  que  M.  Bérard,  après  tant  d'autres  érudits,  a 
abordé  l'étude  des  origines  grecques.  L'occupation  plus  ou  moins  pro- 
longée de  la  Grèce  par  les  Phéniciens  durant  l'âge  héroïque,  affirmée  par 
les  historiens  anciens,  contestée  par  les  archéologues  modernes,  lui 
paraît  éminemment  vraisemblable.  Il  nous  entretient,  à  ce  propos,  des 
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marines  primitives  et  de  leurs  établissements,  des  routes  de  mer  et  de 
terre  alors  fréquentées,  des  coulumes  et  des  usages  familiers  aux  hardis 
marias  qui  sillonnaient  en  tous  sens  notre  Méditerranée,  des  produits 
de  toute  espèce,  depuis  la  «  camelote  »  jusqu'aux  créations  de  haut 
luxe,  transportés  sur  leurs  navires  à  des  distances  qui,  pour  l'époque, 
ont  quelque  chose  de  prodigieux.  Puis-il  suit  pas  à  pas  Télémaque  et 
Ulysse  dans  leurs  courses  aventureuses,  s'aidaut  tour  à  tour,  pour  en 
restituer  les  étapes  successives,  des  données  mêmes  de  VOdyssée,  des 
textes  des  périégètes  et  historiens  antiques,  des  récits  des  explorateurs 
du  moyen  âge,  et  d'assimilations  étymologiques  à  tout  le  moins  fort 
ingénieuses.  Il  fait  remarquer  très  j  ustement  que  si  les  navigations  odys- 
séennes  étonnent  un  peu  par  la  lenteur  de  leurs  trajets  et  la  longueur 
de  leurs  relâches,  il  ne  pouvait  guère  en  être  autrement  dans  un  temps 
où  des  barques  construites  sans  art  étaient  condamnées  à  voguer  à  la 
merci  des  vents.  Dans  l'impossibilité  de  résumer  dans  ce  compte  rendu 
toutes  les  conclusions  qui  se  dégagent  d'une  publication  aussi  touffue, 
je  me  borne  à  signaler  les  deux  suivantes  :  l'île  de  Calypso,  c'est  l'îlot 
actuel  de  Pérégel,  non  loin  de  Gibraltar,  et  l'île  des  Phéaciens,  où 
règne  le  vaillant  Alcinoûs,  n'est  autre  que  Corfou. 

Si  séduisantes,  si  patiemment  établies  que  soient  les  démonstrations 
de  M.  Bérard,  il  est  probable  qu'elles  ne  convertiront  pas  du  premier 
coup  à  sa  cause  la  grande  armée  des  homérisants  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Monde,  Mais  son  livre,  imprimé  avec  un  véritable  luxe,  est 
assuré  de  trouver  des  lecteurs  même  en  dehors  des  Universités  et  des 
Académies.  Outre  qu'il  est  écrit  d'une  plume  alerte,  qui  sait  à  l'occa- 
sion égayer  l'aridité  des  discussions  érudites  par  Tintroduetion  de 
quelque  anecdote  piquante,  il  emprunte  un  surcroît  de  clarté  aux  nom- 
breuses cartes  disséminées  dans  le  texte  et  un  réel  attrait  aux  excel- 
lentes photographies  que  M.  et  M^e  Bérard  ont  rapportées  de  leurs 
voyages,  à  la  suite  et  sur  la  trace  d'Ulysse,  le  long  des  côtes  et  dans  les 
îles  méditerranéennes.  Il  ne  faudrait  donc  pas  s'étonner  si  ce  volume 
(ainsi  que  le  tome  II  qui  doit  paraître  incessamment)  avait  la  bonne 
fortune  d'être  disputé  par  les  tables  des  salons  aux  rayons  des  biblio- 
thèques savantes.  G.  Huit. 

IVotes  critiques  «ur  quelques  traductions  allemaudes  de 
poèmes  français  au  moyen  âge^  par  J.  Firmkry.  Paris,  Fonte- 
moing  ;  Lyon,  Rey,  1901,  gr.  in-8  de  151  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Après  s'être  imaginé,  au  premier  moment,  que  le  moyen  âge  leur 
appartenait  en  propre,  les  Allemands  ont  dû  reconnaître  que  leurs 
origines  littéraires  se  trouvaient  surtout  en  France,  chez  les  trouba- 
dours et  les  trouvères.  Puis,  ne  pouvant  continuer  à  revendiquer  l'ori- 
ginalité, ils  ont  émis  des  prétentions  à  un  mérite  artistique  supérieur. 
Comme  certains  érudits  d'au-delà  du  Rhin  connaissent  très  intimement 
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nos  vieux  poèmes,  dont  ils  publient  eux-mêmes  d'excellentes  éditions, 
il  ne  leur  a  pas  été  difficile  de  donner  à  cette  nouvelle  assertion  toute 
l'apparence  d'une  méticuleuse  et  irréfutable  démonstration.  Longtemps 
rares  ont  été  parmi  nous  ceux  à  qui  des  études  linguistiques  spéciales 
eussent  permis  d'établir  une  comparaison  si  intime  entre  les  originaux 
français  et  leurs  traductions  ou  imitations  allemandes.  Aussi  la  chose, 
maintenant  admise  comme  prouvée,  est-elle  tous  les  jours  répétée  de 
confiance.  Mais  la  réfutation  différée  ne  pouvait  pourtant  manquer  de 
venir.  Et  voici  que  le  gant  est  relevé  :  avec  une  précision  de  bénédictin 
et  un  certain  entêtement  narquois  qui  lui  seront  difficilement  pardon- 
nés,  M.  Firmery  démontre  à  son  tour  que  les  originaux  sont  supé- 
rieurs aux  copies.  Il  poursuit  ses  adversaires  sur  tous  les  points  où  ils 
croyaient  si  facilement  triompher  :  il  les  prend  à  bras  le  corps,  les 
tourne  et  retourne,  et  les  dépose  en  riant  dans  la  poussière.  Non, 
Heinrich  von  Veldeke,  quoi  qu'en  pense  M.  Behagel,  son  savant  éditeur, 
n'a  pas  abrégé  l'jE'neas  avec  art,  en  y  ajoutant  seulement  «  l'approfon- 
dissement psychologique»  :  il  a  taillé  et  tranché  maladroitement,  s'est 
laissé  entraîner  en  quête  de  la  rime  à  des  répétitions  oiseuses  et 
s'est  trouvé,  en  fin  de  compte,  avoir  matériellement  plus  délayé  que 
condensé.  A  Hartmann  von  Aue  et  à  Gottfried  von  Strassburg,  M.  Fir- 
mery accorde  un  peu  plus  de  mérite  littéraire,  mais  non  plus  d'origi- 
nalité :  ils  ne  surpassent  pas  infiniment  (unendlich)  leurs  modèles,  et 
ce  qui  leur  est  attribué  comme  de  leur  fonds  se  retrouve  presque 
toujours  dans  quelque  autre  endroit  du  texte.  Leur  œuvre  est  tout 
juste  ce  que  nos  traducteurs  actuels,  non  linguistes,  qualifient  d'adap- 
tation. Un  chapitre  traitant  «  de  la  courtoisie  et  de  la  décence  dans  la 
peinture  de  l'amour  »  vexera  particulièrement  nos  chers  voisins,  en 
leur  arrachant  la  palme  de  la  pudibonderie.  Cette  démonstration  qui 
ne  laisse  rien  debout  des  affirmations  de  l'adversaire  est  faite,  natu- 
rellement, vers  par  vers,  et  je  ne  puis  que  la  résumer  dans  ses  grandëfe 
lignes  :  elle  est  parfois  amusante  et  impitoyable,  quoique  toujours 
courtoise  ;  elle  n'aura  que  peu  de  succès  là-bas.  Longchamp. 


HISTOIRE 


lia  Vie  antique.  IVIanuel  d'archéologie  grecque  et  romaine, 

traduit  sur  la  4«  édition  de  E.  Guhl  et  W.  Koner  par  F.  Trawinski. 
Première  partie.  La  Grèce.  2^  édition.  Paris,  Laveur,  1902,  in-8  de  xxviii- 
472  p.,  orné  de  518  vignettes.  —  Prix  :  10  fr. 

La  quatrième  édition  du  livre  de  Guhl  et  Koner  est  de  1876.  Énoncer 
cette  date,  c'est  noter  en  même  temps  le  principal  défaut  de  la  nouvelle 
édition  de  la  traduction  française.  La  Préface  dit  bien  que  l'on  n'a  pas 
voulu  surcharger  l'ouvrage  et  que  les  trouvailles  récentes  ont  été  lais- 
sées de  côté  avec  intention.  Mais  le  nouveau  volume  renferme  un  cha- 
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pitre  Additions  (p.  423-458)  et  l'on  peut  dès  lors  se  demander  pourquoi 
Delphes  est  négligée  alors  qu'Olympie  a  une  part  suffisante  dans  ce 
supplément.  Les  articles  de  M.  Ch.  Homolle  dans  la  Revue  de  Vart 
ancien  et  moderne  et  dans  le  Recueil  Piot  permettaient  de  combler  cette 
lacune.  On  s'explique  difficilement  aussi  pourquoi  V Histoire  de  l'art  de 
MM.  Perrot  et  Chipiez  (les  deux  derniers  volumes)  ne  soit  pas  citée. 

On  se  prend  enfin  à  regretter  que  l'ouvrage  de  Guhl  et  Koner  ne 
renferme  pas  un  chapitre  consacré  plus  spécialement  à  l'histoire  de  la 
sculpture  ;  c'était  un  résumé  assez  facile  à  écrire  aujourd'hui. 

Au  point  de  vue  de  l'illustration,  ilya  beaucoup  à  reprendre  dans  ce 
livre.  Sans  parler  des  figures  qui  reviennent  plusieurs  fois  —  le  cliché 
du  monument  de  Lysicrate  est  reproduit  deux  fois  et  une  vue  du  Par- 
thénon  restauré  est  présentée  trois  fois  I  —  il  serait  à  souhaiter  que 
l'art  grec  fût  rendu  plus  tangible  aux  lecteurs  du  Manuel.  Une 
figure  à  mi-corps  de  l'Hermès  de  Praxitèle  (fig.  560)  et  un  simple  zinc 
de  l'aurige  de  Delphes  (p.  xi,  sans  texte),  sont  insuffisants  en  1902. 

Ces  critiques  étaient  nécessaires  ;  il  fallait  les  faire  pour  un  ouvrage 
dont  l'utilité  n'est  pas  contestable  et  dont  l'influence  sur  le  goût  artis- 
tique des  lecteurs  peut  être  considérable.  A.  de  B. 


Jjem  Préliminaires  tleValmy.  JLa  Première  Invasion  de 
la  Belgique  (l'S'BS),  par  le  commaadant  de  Sérignan.  Paris, 
Perrin,  1903,  in-8  de  xiv-358  p.,  avec  2  cartes.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Quand  l'on  parle  des  débuts  des  guerres  de  la  Révolution,  l'on  sous- 
entend  tout  de  suite  :  Valmy.  C'est  une  date  imposée,  adoptée  par 
tous  les  historiens  français,  y  compris  le  plus  récent,  peut-être  le  plus 
lu  et  le  plus  justement  en  vogue,  M.  Albert  Sorel.  Il  fallait  donc  une 
véritable  hardiesse  pour  s'inscrire  en  faux  contre  une  donnée  aussi 
généralement  tenue  pour  vraie.  C'est  cependant  ce  que  vient  de  faire 
M.  le  commandant  de  Sérignan  en  démontrant  nettement  que  ce  n'est 
pas  au  20  septembre  1792,  mais  bien  au  mois  d'avril  de  la  même  année 
qu'il  faut  faire  remonter  les  premières  opérations  militaires  de  la  Révo- 
lution française. 

L'auteur  rapporte,  par  le  menu,  toute  une  série  d'événements  dont 
jusqu'ici  on  n'avait  eu  qu'une  idée  très  vague.  L'expédition  de  Théo- 
bald  Dillon  sur  Tournai,  la  déroute  qui  suivit,  le  massacre  du  général 
par  la  populace  de  Lille  à  sa  rentrée  dans  la  place  ;  l'expédition  de 
Biron  sur  Mons,  terminée  par  une  débâcle  identique  à  celle  de  Dillon  ; 
enfin  la  funeste  opération  de  Luckner  contre  Courtrai,  suivie,  elle 
aussi,  d'une  reculade  qui  demeure  encore  mystérieuse  :  tels  sont  les 
trois  faits  principaux  qui  se  dégagent  du  présent  ouvrage.  Dans  les 
derniers  chapitres,  nous  voyons  Dumouriez  abandonner  la  politique 
pour  la  guerre  et  prendre  une  place  encore  subalterne  dans  cette  armée 


—  155  — 

du  Nord  dont  il  devait  bientôt  exercer  le  commandement  avec  l'audace 
heureuse  que  l'on  sait. 

Tout  cela  est  exposé  d'après  des  documents  inédits  extraits  des 
archives  historiques  du  ministère  de  la  guerre  ;  mais  en  les  mettant 
en  lumière,  M.  de  Sérignan  n'a  pas  voulu  simplement  publier  des  faits 
ignorés.  Il  a  compris  que  ces  événements  fâcheux  avaient,  en  leur 
temps,  comporté  pour  nous  d'utiles  leçons.  L'inanité  des  premières 
réformes  militaires  tentées  par  la  Constituante  et  la  Législative,  le 
danger  de  toucher  inconsidérément  à  un  organisme  aussi  délicat  que 
l'armée,  la  nécessité  pour  un  gouvernement  de  ne  point  s'immiscer, 
de  loin,  dans  les  opérations  d'un  général  en  chef  et  de  lui  en  laisser  à 
la  fois  la  conduite  et  la  responsabilité,  sont  autant  de  vérités  qui  res- 
sortent,  avec  beaucoup  d'autres,  de  la  lecture  de  ce  volume,  lecture 
réconfortante  et  salutaire  surtout  dans  les  temps  de  trouble  et  de  fai- 
blesses *à  la  fois  politiques  et  militaires  que  nous  traversons. 

Pour  finir,  nous  citerons  les  dernières  lignes  du  livre  de  M.  de  Sérignan, 
qui  nous  ont  semblé  tout  particulièrement  suggestives  :  «  Sans  doute 
la  campagne  d'avril-juin  1192  n'est  pas  une  page  brillante  de  notre 
histoire  militaire  ;  mais  sans  aucun  doute  aussi,  elle  est  intéressante 
et  surtout  fertile  en  enseignements.  Les  erreurs  qu'on  y  commit  nous 
permirent  de  voir,  d'apprécier  mieux  les  défauts  de  notre  cuirasse,  et 
les  malheurs  de  la  veille  préparèrent  ainsi  la  revanche  du  lendemain. 
C'est  le  plus  souvent  ce  qui  se  passe  dans  l'histoire  de  l'humanité  et 
tout  spécialement  à  la  guerre.  C'est  en  pensant  sans  cesse  à  léna  que 
la  Prusse  nous  a  conduits  à  Sedan,  de  la  même  façon  que,  parlant 
toujours  de  Rossbach,  les  Prussiens  avaient  été  eux-mêmes  écrasés 
à  léna.  »  E.-C.  Gaudot. 

Autour  du  Arapeau  blauc.  Biograpliieis  inédites  des 
cliefs  -vendéens»  et  cliouans,  par  H.  de  la  Fontenelle  de 
Vaudoré,  publiées  avec  Préface  et  notes  par  René  Vallettb.  Fontenay- 
le-Comte,  Revue  du  Bas-Poilou,  1902,  in-8  de  ni-165  p. 

Un  érudit  vendéen,  M.  de  la  Fontenelle  de  Vaudoré,  s'était  efiForcé 
de  recueillir  sur  les  héros  des  grandes  guerres  de  Vendée  et  de  Bre- 
tagne les  renseignements  les  plus  circonstanciés  et  de  les  donner  au 
public  sous  le  titre  de  Biographie  vendéenne.  Il  en  avait  composé  trois 
gros  cahiers  ;  mais  la  mort  l'ayant  surpris  avant  qu'il  eût  achevé  son 
œuvre,  il  l'avait  léguée  à  la  bibliothèque  de  Niort.  Un  autre  érudit,  un 
des  membres  les  plus  distingués  et  les  plus  dévoués  de  la  Société 
bibliographique,  a  eu  la  bonne  pensée  d'en  publier  non  pas  la  totalité 
—  c'eût  été  trop  considérable,  —  mais  la  partie  qui  concerne  les  chefs 
du  Bas-Poitou.  Et  ainsi  s'affirme  cette  vérité,  longtemps  méconnue, 
mais  aujourd'hui  bien  établie,  que  le   mouvement    vendéen  n'a  pas 
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été  un  mouvement  aristocratique,  mais  un  mouvement  essentiellement 
démocratique.  Ce  sont  les  paysans  qui  en  ont  pris  Tiniliative  :  les 
nobles  n'y  sont  entrés  que  plus  tard,  et  sur  les  insistances  réitérées 
des  paysans.  C'est  pourquoi  dans  le  très  intéressant  volume  de  M. 
René  Valletle,  à  côté  des  Sapinaud,  des  Charelte,  des  Suzannet,  des 
Talmont,  des  Rorthays,  dont  cinq  branches  sur  neuf  disparaissent 
dans  cette  sanglante  épopée,  nous  trouvons  les  Savin,  les  Joly,  les 
GuéBin,  les  Neau,  des  chirurgiens,  des  marchands  de  volailles,  des 
marchands  de  sardines,  des  meuniers,  des 'laboureurs,  des  gardes- 
chasse.  Chacun  a  sa  notice  précisant  son  rôle  dans  l'insurrection,  et 
racontant  ses  exploits  sur  le  champ  de  bataille.  Il  y  a  même,  et  cela 
semble  plus  étonnant  dans  cette  passe  d'armes  essentiellement  catho- 
lique, quelques  prolestants.  L'auteur  a  poussé  le  souci  de  la  vérité  et 
de  l'impartialité  jusqu'à  nommer  aussi  les  traîtres  ;  ils  sont  rares,  mais 
il  y  en  a  quelques-uns,  comme  l'abbé  Guesdon  et  ce  Rabillé,  qui  livre 
aux  républicains  la  correspondance  de  Charette  avec  les  princes.  A 
côté  de  ce  brillant  tableau,  c'est  le  repoussoir.  Nous  croyons  cepen- 
dant que  M.  de  la  Fonlenelle  a  eu  le  tort  d'englober  dans  cette  triste 
catégorie  un  des  plus  brillants  lieutenants  du  glorieux  chef  du  Bas- 
Poitou,  La  Robrie  :  dans  la  très  érudite  et  très  consciencieuse  étude 
qu'il  vient  de  consacrer  à  Charette,  M.  Bittard  des  Portes  nous  semble 
bien  avoir  lavé  La  Robrie  de  cette  infamante  accusation. 

N'oublions  pas  de  dire  que  le  savant  éditeur  de  ces  notices,  M.  Val- 
letle, les  a  enrichies  de  notes  qui,  sur  bien  des  points,  complètent  ou 
modifient  le  travail  de  M.  de  la  Fontenelle  de  Vaudoré. 

M.    DE  LA  ROCHETERIE. 


Souvenirs  du  lieutenant-général  ^comte  de  Reiset, 
lSt4-lt^36,  publiés  par  son  pelil-fils  le  vicomte  de  Reiset.  Paris, 
Calmann-Lévy,  s.  d.,  in-8  de  649  p.,  avec  portrait.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Antoine  de  Reiset  s'était  rallié  aux  Bourbons  ;  il  s'y  était  rallié  fran- 
chement, et  le  dévouement  qu'il  leur  témoigna  ne  se  ralentit  pas  un 
seul  instant.  Lors  de  l'aventure  des  CenlJours,  il  fut  un  de  ceux  qui 
accompagnèrent  la  famille  royale  à  Gand,  avec  les  gardes  du  corps 
dont  il  avait  été  nommé  lieutenant,  poste  envié,  d^nt  il  se  montra 
constamment  digne.  Il  ne  rentra  en  France  qu'avec  Louis  XVIII  et  il 
put  apprécier  de  près  les  hautes  qualités  de  ce  pi-ince,  qui  fut  vrai- 
ment roi  et  qui,  au  milieu  des  difficultés  de  toute  sorte,  sut,  pendant 
dix  ans,  donner  la  paix  à  son  royaume  et  lui  rendre  en  Europe  un 
prestige  singulièrement  diminué  par  les  revers  de  la  fin  de  l'Empire. 
Reiset  avait  pour  l'habile  souverain  un  sincère  attachement  et  une 
admiration  profonde  et  bien  justifiée.  Les  épreuves  pourtant  n'avaient 
pas  manqué  à  ce  règne,  cruellement  ensanglanté  en  1820  par  Tassas- 


_  157  — 

sinat  du  duc  de  Berry.  Il  faut  lire  dans  les  Souvenirs  l'émouvant  et 
fidèle  récit  de  cette  terrible  nuit  du  13  février,  la  désolation  de  toute 
la  famille  royale,  la  douleur  affolée  de  la  duchesse  de  Berry,  la  dou- 
leur non  moins  poignante,  mais  pleine  de  dignité  du  vieux  Roi,  le 
courage  de-la  victime,  qui  ne  cherchait  qu'à  consoler  les  siens  et  à 
sauver  la  vie  de  celui  qui  lui  avait  donné  la  mort  :  «  Grâce  pour 
l'homme  »,  répétait-il  sans  cesse  de  sa  voix  expirante.  Nous  connais- 
sons peu  de  pages  plus  émouvantes  que  celles-ci  ;  on  voit  que  celui 
qui  les  a  écrites  était  profondément  ému  lai-même  :  on  eût  dit  qu'il 
sentait  que  l'infortuné  prince,  en  mourant,  emportait  avec  lui  la  mo- 
narchie. Il  y  eut  cependant  encore  de  beaux  jours  et  de  vives  lueurs 
d'espoir,  ne  fût-ce  que  la  naissance  de  ce  fils  posthume  sur  la  tête  du- 
quel semblait  reposer  un  si  bel  avenir,  l'enfant  du  miracle,  l'enfant 
de  l'Europe,  comme  on  l'appelait  de  toutes  parts  et  qui  ne  devait, 
hélas  !  jamais  porter  sur  le  trône  ce  nom  d'Henri  qu'il  tenait  du  glo- 
rieux fondateur  de  sa  race.  Il  y  eut,  en  septembre  1820,  un  élan  de 
joie  nationale  que  Reiset  signale  avec  raison,  et  qui  fut  bien  sincère. 
Ce  volume,  du  reste,  abonde  en  pages  attachantes.  Après  celles  con- 
sacrées à  l'assassinat  du  duc  de  Berry  et  à  la  naissance  du  duc  de 
Bordeaux,  citons  encore  celles  où  l'auteur  a  raconté  la  mort  si  pleine 
de  grandeur  de  Louis  XVIIL  Le  seul  souverain  de  France  qui,  au  xix« 
siècle,  soit  mort  sur  le  trône,  y  est  mort  vraiment  en  roi,  avec  un  calme 
admirable  et  une  étonnante  présence  d'esprit.  Reiset  assista,  en  qualité 
de  gentilhomme  de  la  Chambre ,  à  toutes  ces  péripéties.  Sous 
Charles  X,  il  fut  chargé  du  commandement  de  l'armée  française  d'oc- 
cupation en  Catalogne.  Il  y  resta  trois  ans,  et  fut  ensuite  nommé  ins- 
pecteur de  cavalerie.  Il  était  dans  le  Nord  quand  arriva  la  nouvelle  de 
la  révolution  de  Juillet.  Il  accourut  aussitôt,  rejoignit  le  Roi  dans  son 
lugubre  exode  de  Rambouillet  à  Cherbourg,  l'accompagna  jusqu'à  son 
embarquement,  puis  brisa  son  épée  et  se  retira  à  Rouen  où  il  mourut 
en  1836,  laissant  ainsi  un  grand  exemple  de  Gdélité  et  de  courage, 
dont  ses  Souve7iirs,  si  heureusement  édités  par  son  petit-fils,  son  la 
vivante  expression.  M.  de  la  Rogheterie. 


lia  marine  militaire  de  la  France  sous  le  règne  de 
liouis  X-V,  par  G.  Lacour-Gayet.  Paris,  Champion,  1892,  in-8  de  571  p. 
—  Prix  :7  fr.  50. 

Ce  m'est,  à  plus  d'un  titre,  un  vif  plaisir  que  de  dire  ici  tout  le  bien 
que  je  pense  du  très  intéressant  ouvrage  de  M.  Lacour-Gayet.  Le  sym- 
pathique et  brillant  professeur  à  l'École  supérieure  de  marine  apporte 
aujourd'hui  une  importante  contribution  à  l'histoire  si  peu  et  si  mal 
connue  de  la  marine  royale  au  temps  de  sa  décadence  la  plus  profonde, 
sous  Louis  XV.  Après  avoir  exposé  rapidement  ce  que  fut  la  marine  du 
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grand  Roi,  montrant  en  même  temps  ce  que  l'impulsion  d'un  homme 
—  lorsque  cet  homme  est  Golbert  —  a  pu  faire,  a  su  créer,  car  le  mot 
n'est  icUpas  trop  fort,  l'auteur,  en  quelques  lignes,  en  quelques  chiffres 
d'une  éloquence  poignante ,  fait  voir  combien  peu  d'années  suffisent 
pour  ruiner  une  marine,  lorsque  les  ministres  —  et  quels  ministres  !  — 
par  raison  budgétaire,  ou  même  par  d'autres  motifs  moins  avouables, 
découragent  le  personnel  et  laissent  le  matériel  flottant  pourriraufond 
des  ports.  Puis,  en  des  pages  intéressantes  comme  un  roman,  dans 
des  récits  vifs  et  captivants,  M.  Lacour-Gayet  suit  sur  toutes  les  mers, 
de  Brest  au  Canada,  de  Lorient  aux  Indes,  cette  marine  agonisante, 
dont  les  dernières  lueurs  ont  encore,  parfois,  de  si  beaux  éclats.  Si  les 
défaites  sont  nombreuses,  si  les  entreprises  avortent  trop  souvent,  avec 
quelle  satisfaction  on  rencontre  les  noms  des  Sabran-Grammont,  des 
Boulainvilliers  et  de  bien  d'autres,  pour  ne  citer  que  deux  héros  des 
moins  connus  et  des  plus  dignes  de  l'être.  Après  avoir  exposé  l'œuvre 
du  ministère  de  Choiseul,  qui  permit  à  la  marine  de  Louis  XVI  de  faire 
la  guerre  d'Amérique,  l'ouvrage  se  termine  par  l'étude  du  fort  remar- 
quable projet  de  descente  en  Angleterre,  rédigé  par  le  comte  de  Broglie. 
L'Appendice  fait  connaître  des  documents  curieux,  et  trois  tables  très 
complètes  rendent  les  recherches  faciles. 

Cette  analyse  trop  courte  d'un  ouvrage  volumineux  ne  peut  donner 
qu'une  idée  très  faible  de  l'inlérèt  que  nous  avons  trouvé  à  sa  lecture. 
Mais,  ce  qu'elle  saurait  encore  moins  laisser  deviner,  c'est  l'impression 
pénible,  triste,  angoissante  même  que  nous  avons  éprouvée  en  as>^istant 
à  la  décadence  de  notre  marine,  en  voyant  à  quel  point  les  mêmes  causes 
ont  les  mêmes  résultats.  Trop  de  faits,  hélas  I  trop  de  phrases,  trop 
d'opinions,  appartiennent  au  commencement  du  xx«  siècle  aussi  bien 
qu'au  milieu  du  xviii«.  La  vapeur  a  remplacé  la  voile,  le  matériel  s'est 
modifié,  s'est  transformé,  mais  les  hommes  sont  restés  les  mômes  1 
«  L'histoire  est  une  résurrection  >,  a  dit  Michelet;  elle  est,  aussi,  une 
prophétie  !  J.  G.  T. 

DisL  années  de  politique  eolouiale,  par  J.  Ghailley-Bert.  Paris, 
Colin,  1902,  in-t2  de  174  p.  —  Prix  :  2  fr. 

L'apparition  d'un  nouveau  livre  de  M.  Ghailley-Bert  est  toujours 
saluée  avec  joie  par  ceux  qui  s'occupent  des  questions  coloniales.  Le 
nom  de  cet  auteur  est  pour  eux,  en  effet,  une  garantie  de  compétence, 
et  de  chaque  ouvrage  publié  par^ui,  l'éducation  du  public  français 
es  matières  coloniales  s'est  heureusement  ressentie.  Peut-être,  de 
Dix  années  de  politique  coloniale,  tirera-t-on  plus  de  profit  encore  ;  au 
lieu  d'y  étudier,  en  effet,  les  procédés  par  lesquels  certains  peuples 
étrangers  mettent  en  valeur  leurs  possessions  d'outre-mer,  M.  Ghailley- 
Bert  s'y  occupe  de  l'empire  colonial  français,  dont,  dit-il  très  justement 
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en  débutant,  les  parties  diffèrent  d'âge,  de  population,  de  ressource, 
d'outillage.  «  Exposer  les    résultats  obtenus  pour  les  dix  dernières 
années  de  notre  politique  coloniale  »,  tel  est  son  but,  et  de  là  le  titre 
du  livre.  Voyons  donc,  à  la  suite  de  M.  Ghailley-Bert,  —  en  dépit  de 
la  pénurie  des  documents   relatifs   aux  différentes  parties  de  notre 
«  Empire  »  (ch.  II),  —  ce  que  sont  devenues  nos  colonies  depuis  1890. 
—  «  Ni  en  Asie,  ni  en  Afrique,  débute  par  constater  l'auteur  (p.  43) , 
nos  possessions  ne  sont  trop  vastes  et  ne  dépassent  le  potentiel  colo- 
nisateur de  la  France.  Elles  n'exigent  qu'un  nombre  limité  de  colons, 
et  l'action  que  la  métropole  peut  et  doit  exercer  sur  elles  s'exerce  et 
s'exercera  moins  par  le  nombre  des  colons  que  par  l'importance  des 
capitaux  et  l'étendue  des  connaissauces  de  ces  colons,  directeurs  du 
travail  indigène.  »   De  là  résulte  pour  la  France  la  nécessité  d'avoir 
une  politique  indigène  soucieuse  des  différences  de  race,  de  génie, 
d'aspirations  et  de  besoins  entre  les  naturels  d'une  possession  et  leurs 
maîtres  européens,  une  politique    indigène  concluant   de  ces   diffé- 
rences   à   la  nécessité  de  différences  dans  les  institutions  (ch.  IV)  ; 
on  commence  à  le  comprendra  actuellement  et,  ce  qui  vaut  mieux, 
à  pratiquer  cette  politique  indigène;  «  même  là  où  le  protectorat  n'a 
pas  été  nominalement  maintenu,  on  continue  à  faire  de  la  politique 
et  de  l'administration   de  protectorat  »  (p.  55).   On  s'occupe  d'autre 
part,    —   et    les   progrès  réalisés  .sur   ce   point   depuis  dix   ans  sont 
très    considérables,  —    de   donner   à    chaque   colonie   un   outillage 
à  la  moderne  et  des  institutions  politiques  et  administratives  (ch.  IV)  ; 
dans  l'Afrique  occidentale,    en    Indo-Chine,  la    politique    financière 
devient    bonne,    et,    les  fleuves   ayant   «    fait   faillite    »    (p.   75),   on 
construit  des  chemins  de  fer,  on  aménage  et  on  outille  des  ports,  on 
établit  des  routes,  on  concède  des  tramways.  La  métropole,  de  son 
côté,  envoie  dans  ses  possessions  des  colons  vraiment  sérieux,  com- 
mence à  fournir  des  capitaux,  et  en  fournira  de  plus  en  plus  à  mesure 
que  les  colonies  mieux  connues  et  mieux  outillées  attireront  plus  de 
colons,  tirés  de  meilleurs  milieux  (ch.  VI  et  VII)  ;  elle  ne  manifeste 
plus  pour  les  établissements  lointains  une  hostilité  de  parti  pris,  et 
commence  au  contraire  à  s'y  intéresser.  Elle  s'y  intéressera  davantage 
encore  si  notre  «  Empire  »,  de  dimensions  largement  suffisantes,  est 
remanié  et  consolidé,  s'il  est  méthodiquement  exploré  au  point  de  vue 
de  sa  mise  en  valeur,  s'il  est  organisé  économiquement  (main-d'œuvre 
indigène,  etc.)  et  politiquement,  c'est-à-dire  pourvu  d'institutions  qui 
manquent  encore  (conseils  de  colonie  ou  de  protectorat,  législation 
appropriée  à  chaque  colonie,  etc.),  de  fonctionnaires  compétents,  etc. 
(ch.  IX).  —  Telles  sont  les  principales  conclusions  que  M.  Ghailky-Bert 
dégage  de  l'histoire  coloniale  de  nos  dix  dernières  années.  Puisse  ce 
livre  plein  d'idées  et  de  faits,  qui  débute  par  une  courageuse  condam- 
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nation  du  «  bloc  »  colonial  (ch.  I)  et  qui  contient  tant  de  constatations 
et  d'enseignements,  être  beaucoup  lu,  être  compris,  être  écouté  ! 

Henrï  Froidevaux. 

A-t-on  intérêt  à  s'emparer  du  pouvoir  ?  par   E.    Dbmolins. 
Paris,  Firmia-Didot,  1902,  in-12  de  340  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  litre  de  cet  ouvrage  ne  nous  paraît  pas  en  donner  une  idée  suffi- 
samment exacte.  Son  véritable  objet  est  de  montrer  que  l'important, 
pour  le  salut  de  la  France,  n'est  pas  que  tel  ou  tel  parti  s'empare  du 
pouvoir,  mais  de  développer  les  institutions  locales  et  l'initiative  privée. 
L'auteur,  qui  jouit  dans  ces  matières  d'une  autorité  incontestable, 
expose  d'une  manière  très  lumineuse  comment  l'abus  du  pouvoir  a 
amené  toutes  les  décadences,  comment  la  France  succombe  aujour- 
d'hui à  l'excès  de  centralisation  ;  comment  la  force  de  l'initiative 
privée  est  le  plus  sûr  garant  de  la  puissance  nationale  ;  comment  le 
suffrage  universel  est  une  liberté  illusoire;  que  la  vraie  liberté  consiste 
à  savoir  compter  sur  soi-même  sans  attendre  tout  de  l'État. 

Il  y  a  dans  ce  livre  des  considérations  excellentes  et  qu'on  ne  sau- 
rait trop  méditer.  L'auteur  termine  par  des  réflexions  très  spirituelles 
et  très  opportunes  sur  la  nécessité  d'habituer  les  jeunes  gens  à  se  pré- 
parer à  faire  leur  fortune  eux-mêmes,  sans  compter  sur  un  héritage, 
et,  cette  fortune  une  fois  faite,  à  la  dépenser  noblement. 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  la  dififusion  de  vues  aussi  utiles 
pour  le  relèvement  de  notre  patrie.  Nous  sommes  toutefois  obligé  de 
mettre  quelques  restrictions  à  nos  éloges.  L'auteur  en  appelle  conti- 
nuellement à  l'histoire,  et  l'histoire,  telle  qu'il  la  présente,  nous  paraît 
trop  souvent  accommodée  artificiellement  à  son  point  de  vue.  Reproche 
plus  grave  à  notre  sens,  M.  Demolins  se  méprend  tout  à  fait  sur  les 
motifs  qui  inspirent  les  catholiques  dans  la  lutte  actuelle.  Que  quel- 
ques catholiques  puissent  espérer,  si  leur  parti  triomphe,  arriver  au 
pouvoir,  c'est  chose  trop  humaine  pour  qu'on  veuille  la  nier  ;  mais 
prêter  à  la  masse  des  catholiques,  et  en  particulier  au  clergé  et  aux 
jésuites,  l'idée  de  manœuvres  pour  s'emparer  du  pouvoir,  c'est  mécon- 
naître absolument  leurs  intentions.  La  lutte  est  pour  eux  une  nécessité 
puisqu'on  les  attaque.  L'Église  et  ses  fidèles  ne  demandent  qu'une 
chose,  c'est  qu'on  les  laisse  en  paix;  et  s'ils  paraissent  tenir  à  certaines 
libertés,  notamment  à  la  liberté  de  l'enseignement,  c'est  qu'il  y  a  un 
devoir  strict  pour  tout  chrétien  d'élever  ses  enfants  dans  ses  propres 
croyances.  Nous  sommes  étonné  qu'un  esprit  aussi  élevé  que  M.  De- 
molins se  laisse  prendre  à  des  racontars  fantaisistes  répandus  dans  des 
milieux  ou  l'on  ignore  de  parti  pris  le  véritable  état  des  choses. 

D.  V. 
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]Je8  Bouilleurs  de  eru,  par  le  D'  A.  Anthbaumh  et  L.  Antheaumb. 
Paris,  Naud,  1903,  in-8  de  iii-29i  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Les  auteurs  partent  de  ce  soi-disant  axiome  que  le  droit  de  l'État 
prime  toujours  et  quand  même  celui  des  individus  et  des  citoyens. 
Au-dessus  du  droit  de  propriété  individuel,  et  dominant  ce  droit,  ils 
reconnaissent  «  la  règle  fiscale  »  qui  constitue  «  le  droit  supérieur  de 
la  société.  »  Donc,  l'État  n'a  pas  à  a  respecter  un  droit  qui  ne  peut 
prévaloir  contre  le  sien.  « 

En  quelques  pages,  ce  fait  de  la  force  légale  primant  le  droit  de 
chacun  est  formellement  exposé,  peut-être  même  un  peu  brutalement, 
car  on  ne  voit  guère  poindre  la  moindre  limite  à  celte  suréminence, 
puisque  la  nécessité  fiscale  arrive  à  légitimer  son  application  et  son 
exercice.  De  ces  prémisses  il  résulte  que,  dans  la  question  des  bouilleurs 
de  cru,  l'État  s'est  privé  d'une  situation  favorable  en  leur  concédant 
le  privilège  dont  ils  jouissent.  Tant  qu'on  ne  tiendra  pas  le  lièvre  par 
les  oreilles,  ajoutent-ils  en  rappelant  un  mot  de  M.  Thiers,  et  qu'on  se 
contentera  de  s'efforcer  de  le  rattraper  par  la  queue,  l'impôt  sur  l'al- 
cool ne  pourra  être  perçu  sans  fuites  préjudiciables  aux  intérêts  du 
trésor. 

Ce  plaidoyer  énergique  en  faveur  des  droits  exclusifs  du  fisc  n'est 
certes  pas,  dans  sa  vivacité  même,  sans  intérêt.  Les  auteurs  l'ont  par- 
semé de  chiffres  où  il  y  aurait  beaucoup  à  prendre  si  les  auteurs 
avaient  été  moins  sobres  des  sources  où  ils  puisaient. 

La  troisième  partie  de  l'ouvrage  est  en  tout  état  de  cause  l'exposé 
fort  bien  fait  et  fort  clair  du  régime  fiscal  actuel  sous  l'empire  de  la 
loi  du  20  décembre  1900.  Tant  que  son  règne  durera,  et  tant  qu'elle 
n'est  point  rapportée,  on  aura  besoin  de  s'y  référer,  et  on  ne  pourra 
donc  mieux  faire  que  de  le  consulter. 

Un  quatrième  chapitre  revient  sur  les  idées  préférées  des  auteurs  en 
faveur  de  l'abolition  complète  du  privilège  des  bouilleurs  de  cru  ;  ils 
exposent  ce  qu'ils  en  appellent  les  dangers,  et  étant  admis  ce  point  de 
départ,  l'argumentation  n'est  pas  sans  vigueur.  Le  seul  remède  n'est 
donc  que  dans  la  suppression  totale. 

Le  volume  se  termine  par  deux  annexes  :  la  première  contenant  le 
texte  des  lois  qui  concernent  la  matière  et  d'importants  documents  sta- 
tistiques; la  seconde  relevant  toute  la  bibliographie  du  sujet, 

G.  DE  Senneville. 

IJes  Finances  de  la  commune  de  Douai,  des  origines  au 
X.V«  siècle,  par  Georges  Espinas.  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1902,  in-8 
de  xxxv-546  p.  —  Prix  :  10  fr. 

C'est  un  fait  remarquable  que  les  auteurs  qui  traitent   soit  de  l'ori- 
gine des  communes    soil  de  leur  histoire  interne,  administrative  ou 
FÉVRIER  1903.  T.  XCVIl.  11. 
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financière,  sont  en  général  obscurs.  Je  n'attribue  pas  ce  fait  seulement 
à  la  difficulté  qu'il  y  a  de  traiter  ces  questions  délicates;  je  l'attribue 
encore  à  la  nécessité  où  l'on  se  trouve,  pour  les  traiter,  de  vivre  dans 
le  commerce  des  historiens  allemands.  Ceux-ci  se  sont  jetés  sur  l'his- 
toire urbaine,  —  où  les  hypothèses, quelquefois  ingénieuses,  plus  sou- 
vent saugrenues,  sont  aisées,  —  comme  sur  une  proie,  et  ils  sont  natu- 
rellement parvenus  à  embrouiller  cette  histoire.  Je  ne  dirai  pas  que 
M.  Espinas  a  de  même  embrouillé  l'histoire  des  finances  de  Douai  ; 
mais  enfin  il  n'y  a  pas,  à  mon  sens,  introduit  toute  la  lumière  dési- 
rable. Même  dans  la  partie  purement  historique  de  son  livre,  celle  où 
il  retrace  à  grands  traits  l'histoire  de  la  commune  de  Douai,  dans  cette 
partie  qui  sert  de  cadre  à  celle  où  le  tableau  des  finances  lui-même 
est  essayé,  M.  Espinas  ne  m'a  pas  paru  suffisamment  clair  et  il  n'a 
certainement  pas   démontré,    comme   il   l'eût  fallu,  combien   Douai 
a  souffert  de  n'avoir  pas  eu  une  bonne  charte  communale.  Il  n'est  pas 
jusqu'aux  rapprochements  que  l'auteur  a  tentés   entre   l'histoire  de 
Douai  et  celle  des  communes  voisines  qui  ne  contribuent  à  dérouter 
encore  le  lecteur.   Certes,  s'il  existait  de  bonnes  histoires  des  com- 
munes du  nord  de  la  Gaule,  les  comparaisons  seraient  faciles  et  sug- 
gestives. Comme  il  n'en  est  pas  ainsi,  les  comparaisons  souvent  sont 
aventurées  et  de  nature  à  fausser  les  idées.  Je  n'en  citerai  qu'une 
preuve.  Avisé  par  un  très  érudit  professeur  d'un  pays  voisin  du  nôtre 
que  la  charte  de  commune  de  Tournai,  —  que  M.  Espinas,  entre  paren- 
thèses, eût  pu  connaître  par  lui-même,  puisqu'elle  s'étale  dans   les 
Ordonnances  de  nos  rois,  —  avisé,  dis-je,  que  cette  célèbre  charte  com- 
munale parlait  quelque  part  d'Excubiœ,  ce  qui  se  traduit  par  Escroëtes, 
M.  Espinas  en  a  conclu  qu'à  Tournai  comme  à  Douai  la  ville  était 
divisée  en  Escroëles,  sans  se  douter  que  les  Excubiœ  de  la  charte  de 
Tournai  pouvaient  n'être  qu'un  nom  propre,  désignant  un  quartier 
déterminé  de  la  ville  de  Tournai.  On  voit  que  la  «  méthode  compara- 
tive »  peut  être  dangereuse  et  même  nuisible,  et,  dans  l'état  de  nos 
connaissances,  M.    Espinas   eût   sans   doute   bien   fait   do   se   borner 
à  scruter  au  fond  l'histoire  des  finances  douaisiennes,  laissant  à  ses 
successeurs  le  soin  de  faire  les  comparaisons  quand  elles  seront  pos- 
sibles. Toutes  ces  critiques  ne  font  pas  que  le  livre  de  M.  Espinas  ne 
soit  estimable.  Il  représente  un  grand  effort,  qui  sera  d'autant  moins 
inutile  que  l'ouvrage  est  accompagné  de  nombreuses  et  excellentes 
Pièces  justificatives.  Armand  d'Herbomez. 

lie  Palais  de  justice  de  Rennes,    par   Hippolyte  Bourdonnât. 
Rennes,  Fr.  Simon,  1902,  in- 12  de  239  p.—  Prix  :  2  fr. 

Très  intéressante  monographie.  Ce  monument  célèbre  attendait  son 
historien  ;  il  vient  de  le  trouver.    Dans  les  deux  premiers  chapitres 
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l'auteur  nous  retrace  les  annales  de  ce  palais  et  fait  revivre 
les  scènes  mémorables  dont  il  fut  le  théâtre,  surtout  à  la 
fin  du  XVIII*  siècle.  C'est  là  que  fut  donné,  pour  ainsi  dire,  le  premier 
coup  de  pioche  qui  devait  renverser  l'antique  monarchie  française. 
Les  magistrats  qui  défendirent  si  vaillamment  contre  l'arbitraire  royal 
les  franchises  bretonnes  ne  se  doutaient  pas  qu'ils  sonnaient  ainsi  le 
tocsin  révolutionnaire.  Le  procès  de  La  Cbalofais,  cet  ennemi  des  jé- 
suites et  cet  ami  des  philosophes,  eut  un  retentissement  considérable 
dans  toute  la  France.  Vinrent  ensuite  les  événements  de  1787  et  1788  ; 
l'envahissement  du  palais  par  les  grenadiers  de  Rohan  Montbazon,  le 
refus  d'enregistrer  les  édits  royaux  malgré  les  violences  exercées  par 
de  Thiard  et  Bertrand  de  MoUeville,  l'exil  puis  le  rappel  du  Parlement 
dont  les  jours  étaient  dès  lors  comptés.  Pendant  la  Révolution,  le  mo- 
nument subit  d'horribles  dégradations.  Il  fut  occupé  par  la  soldatesque 
de  Pocholle  et  la  lie  du  peuple.  L'auteur  énumère  les  visites  prin- 
cières,  royales  et  impériales  dont  le  Palais  de  justice  rennais  fut  ho- 
noré pendant  le  xrx^  siècle  :  l'énuméralion  se  clôt  par  celle  d'Oscar  II 
(3  mai  1902).  Le  roi  de  Suède  se  rappelait  peut-être  que  le  général 
Bernadotte,  son  célèbre  aïeul,  alors  féroce  jacobin,  avait  habité  Rennes 
dans  les  premières  années  de  la  Révolution.  Le  reste  du  volume  est 
consacré  à  la  description  du  monument  ;  c'est  la  partie  la  plus  impor- 
tante. L'auteur  fait  ressortir,  d'une  plume  diserte,  les  beautés  pictu- 
rales et  sculpturales  quel'ou  admire  dans  ces  salles  magnifiques,  déco- 
rées avec  tant  de  goût  par  les  artistes  les  plus  célèbres  du  xvii^  siècle, 
Coypel,  peut-être,  Jouvenet  très  certainement,  sous  l'habile  direction 
de  Charles  Errard.  Une  douzaine  de  gravures  bien  venues  illustrent  ce 
charmant  volume.  A.  Roussel. 

lies  Chapelle*  de  l'église  de  UTotre  -  Dame  de   Dole,   par 

Ch.  Rancb  de  Guisbuil.  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1902,  in-8  de  xin-420  p., 
avec  14  planches.  —  Prix  :  10  fr. 

Avant  la  réunion  de  la  Franche-Comté  à  la  France,  Dole,  capitale  de 
cette  province,  était  le  siège  d'une  Université  renommée,  d'une  Cour 
des  comptes  et  d'un  Parlement  exerçant,  sous  l'autorité  plus  nominale 
qu'effective  des  rois  d'Espagne,  une  véritable  souveraineté  sur  tout  le 
pays.  En  1479,  les  soldats  du  roi  Louis  XI  saccagèrent  Dole  de  fond  eu 
comble,  n'y  laissant  «  pour  graine  »,  selon  le  mot  de  d'Amboise,  que 
quelques  «  enragés  »  qui,  retranchés  dans  une  cave,  s'y  défendirent 
avec  une  énergie  sans  pareille.  Comme  tout  le  reste,  l'église  avait  été 
détruite.  Quatre  ans  plus  tard,  les  Dolois,  songeant  à  en  élever  une 
autre,  en  faisaient  dresser  les  plans.  En  1508,  les  fondations  étaient 
creusées  ;  le  9  février  de  l'année  suivante,  la  première  pierre  était  posée 
et  le  monument  enfin  consacré  le  14  juin  1571. 

Trois  siècles  avant  l'édification  de  l'église  du  Sacré-Cœur  qui  domine 
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Paris,  les  Dolois  avaient  appliqué  à  leur  église  l'ingénieux  système  des 
constructions  de  piliers  et  de  chapelles  par  des  familles,  des  confréries 
ou  des  corporations  au  profit  desquelles  étaient  consentis,  pour  recon- 
naître ces  pieuses  fondations,  des  privilèges  de  toute  sorte,  y  compris 
le  droit  d'inhumation,  dans  le  sous-sol,  des  donataires,  des  membres  de 
leurs  familles  et  même  de  leurs  amis. 

Peu  à  peu,  l'église  de  Dole  a  compté  quarante  et  une  chapelles  qui 
devaient  donner  aux  nefs  un  aspect  peu  ordinaire.  M.  de  Guiseuil  les 
décrit  soigneusement  ;  mais  l'on  se  tromperait  si  l'on  supposait  qu'il  a 
borné  là  son  travail.  Il  fait  aussi  l'historique  de  nombre  de  familles,  de 
notoriétés  ou  de  célébrités  doloises,  paroai  lesquelles  se  détache  vigou- 
reusement la  superbe  figure  de  Jean  Boyvin,  ce  président  du  Parlement 
qui,  à  la  fois  historien,  numismate,  savant,  poète,  ingénieur,  fut  encore 
le  chef,  l'âme  de  la  défense  victorieuse  de  Dole  contre  le  prince  de 
Gondé,  en  1636. 

Grâce  aux  nombreux  détails  que  nous  donne  M.  de  Guiseuil,  le  lec- 
teur verra  revivre,  en  quelque  sorte,  tout  un  passé  curieux  par  ses 
mœurs  et  ses  coutumes,  édifiant  et  sympathique  par  ses  nombreuses 
manifestations  de  foi  éclairée  et  sincère. 

Amplement  documenté,  ce  beau  livre,  dont  l'intérêt  est  très  grand, 
même  pour  ceux  qui  n'ont  pas  d'attaches  à  la  Franche-Comté,  s'ofi're 
comme  une  bonne  contribution  aux  annales  de  l'ancienne  capitale 
comtoise,  au  triple  point  de  vue  religieux,  historique  et  artistique. 
Ajoutons  que  de  nombreuses  pièces  justificatives  précèdent  une  table 
onomastique  qui  rendra  faciles  les  recherches  que  les  travailleurs 
pourront  avoir  à  faire  dans  cet  important  ouvrage.     Er.-Gh.  Gaudot. 


lies  Fêtes  nationales  et  les  cérémonies  civiques  dans  la 
Haute- l^ienne  pendant  la  Révolution,  par  A..  Fkây-Four- 
NiER.  Limoges,  imp.  régionale  du  «  Petit  Centre  »,  1902,  in-8  de  154  p. 

Rien  ne  reflète  mieux  l'état  de  l'opinion  au  cours  de  la  Révolution 
que  les  fêtes  publiques.  Ces  solennités  fournissaient  aux  foules  l'occa- 
sion d'exprimer  en  toute  liberté  et  en  toute  franchise  leurs  espoirs, 
leurs  enthousiasmes  ou  leurs  colères,  ainsi  que  leurs  véritables  senti- 
ments sur  les  hommes  et  sur  les  choses  du  jour.  Mais  il  y  a  fêtes  et 
fêtes  ;  et  il  faut  bien  distinguer  celles  du  début  de  la  Révolution  et  du 
temps  de  la  Convention,  où  la  multitude  se  livrait  sans  frein  à  l'entraî- 
nement de  ses  instincts  et  de  ses  passions,  où  tout  était  pénétré  d'une 
vie  intense,  d'avec  les  fêtes  qui  eurent  lieu  par  ordre,  après  le  9  ther- 
midor, —  ces  dernières  sans  animation  et  se  déroulant  au  milieu  de 
l'indifférence  générale.  C'est  au  moyen  des  documents  du  temps,  patiem- 
ment recueillis,   que  M.  Fray-Fournier  a  pu  faire  un  livre  des  plus 
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intéressants  et  donner  la  physionomie  exacte  de  chacune  des  solen- 
nités célébrées  à  Limoges  de  1790  à  1799.  Gabriel  Martin. 


li»  \le  à  Tulle  aux  X'W'II»-'X.VIII«  siéeles,  par  René  Faqb. 
Paris,  Picard  et  fils,  1902,  in-8  de  vii-451  ^.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Depuis  trente  ans,  M.  René  Page  a  publié  un  nombre  considérable 
de  brochures  ou  même  de  volumes  sur  l'histoire  du  Bas-Limousin. 
L'ouvrage  qu'il  consacre  aujourd'hui  à  la  capitale  de  ce  pays  est  par- 
ticulièrement intéressant.  L'auteur  s'est  appliqué  à  reconstituer  aussi 
fidèlement  que  possible  l'état  ancien  de  la  ville.  Mais  ce  qui  le  pré- 
occupe surtout,  ce  sont  les  questions  économiques.  Un  récit  très 
documenté  et  très  imagé  nous  retrace  la  vie  intime  de  la  ville  au  cours 
des  deux  siècles  qui  ont  précédé  la  Révolution.  A  cette  époque,  l'in- 
fluence du  clergé  était  grande  encore,  plus  grande  peut-être  à  Tulle 
qu'ailleurs,  car  le  développement  de  la  cité  était  dû,  pour  une  bonne 
part,  à  l'action  prédominante  des  évoques,  en  même  temps  seigneurs 
et  vicomtes  de  Tulle,  et  par  conséquent  administrateurs  du  temporel 
comme  du  spirituel.  Par  contre,  dès  le  commencement  du  xvii®  siècle, 
la  noblesse  avait  disparu,  remplacée  dans  ses  fiefs  et  dans  ses  litres 
par  la  bourgeoisie,  dont  les  fils,  élevés  au  collège  des  jésuites,  rem- 
plissaient les  fonctions  publiques  et  les  professions  libérales.  Que  de 
détails  intéressants  sur  la  vie  simple  et  digne  de  ces  laborieux  bour- 
geois, sur  leur  intérieur,  leur  mobilier,  leurs  'goûts  et  leurs  occupa- 
tions 1  Ou  lira  avec  non  moins  de  plaisir  les  chapitres  consacrés  aux 
divers  corps  de  métiers,  à  l'organisation  du  travail,  au  commerce,  à 
l'agriculture,  à  l'alimentation,  à  l'assistance  et  à  la  charité,  etc.  L'au- 
teur n'a  rien  oublié,  et  surtout  il  a  su  trouver  des  documents  qui  lui 
ont  permis  de  tracer  un  tableau  non  moins  exact  que  vivant  de  ce 
qu'était  Tulle  sur  la  fin  de  l'ancien  régime.  11  nous  fait  assister  ainsi  à 
la  transformation  lente  opérée  au  cours  de  deux  siècles  dans  les  esprits 
et  dans  les  cœurs,  évolution  qui  permit  au  pouvoir  central  de  ne 
trouver  aucune  résistance  sérieuse,  quand,  sous  l'impulsion  révolu- 
tionnaire, il  voulut  détruire,  ici  comme  ailleurs,  ce  qui  subsistait  de 
l'ancienne  autonomie  provinciale.  Gabriel  Martin. 


lies  Origines  de  la  neutralité  de  la  Belgique  et  le  Système 
de  la  Barrière  (1609- 19 30),  par  René  Dollot.  Paris,  Alcan, 
1902,  in-8  de  xxv-570  p.,  avec  une  carte.  —  Prix  :  10  fr. 

En  lisant  ce  livre,  qui  est,  en  somme,  une  histoire  diplomatique  de 
ce  que  nous  appelons  le  royaume  de  Belgique,  je  n'ai  cessé  d'être  hanté 
par  cette  idée:  que  de  guerres  eussent  été  évitées  si  notre  roi  Louis  XI 
avait  été  plus  audacieux  1  En  tombant  devant  Nancy,  le  5  janvier  1477, 
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Charles  le  Téméraire  laissait  Marie  de  Bourgogne,  sa  fille  unique,  aussi 
désemparée  d'argent  que  de  soldats.  Au  contraire,  Louis  XI  avait  alors 
une  armée  magnifique,  et  il  paraît  certain  que,  s'il  eût  fait  entrer  cette 
armée  délibérément  dans  les  Pays-Bas,  personne  au  monde  ne  se 
serait  opposé  à  ce  que  le  roi  de  France  imposât  ses  volontés  à  l'héri- 
tière du  Téméraire,  qu'il  re#t  soustraite  à  de  déplorables  conseillers, 
qu'il  se  fût  présenté  comme  le  garant  de  ses  États,  qu'au  lieu  de  lui  pro- 
poser un  enfant  pour  époux,  il  eût  offert  à  cette  princesse  le  duc  d'Or 
léans,  et  la  France  était  faite  1  Mais  il  arrivait  à  ce  roi  d'une  intelli- 
gence et  d'une  activité  également  prodigieuses  de  placer  toute  sa  con 
fiance  en  son  habileté.  Pour  résoudre  la  question  de  la  succession  du 
Téméraire,  il  eût  fallu  un  roi-soldat  ;  il  ne  se  trouva  qu'un  roi-diplomate, 
Ainsi  la  France  perdit,  pour  acquérir  sa  frontière  naturelle  du  Rhin, 
une  occasion  qui  ne  se  retrouva  plus.  Et  voilà  pourquoi  M.  DoUotaété 
amené  à  nous  raconter  toutes  les  tentatives  qui,  depuis  le  commence- 
ment du  xvii«  siècle,  ont  été  faites  pour  régler  le  sort  de  la  Belgique. 
Il  a  successivement  passé  en  revue  les  projets  de  Richelieu  pour  la 
neutralisation  de  ce  pays  —  projets  qui,  entre  parenthèses,  venant 
d'un  génie  aussi  français  que  celui  du  grand  cardinal,  ne  peuvent 
m'apparaître  que  comme  un  pis  aller,  —  les  campagnes  de  Louis  XIV 
et  de  Louis  XV,  celles  des  républicains  de  la  fin  du  xviiie  siècle,  dont 
la  brutalité  ordinaire  ne  sut  que  faire  à  la  France,  dans  an  pays  bien 
disposé  pour  elle,  des  ennemis  irréductibles  et  persistants,  —  enfin  les 
négociations  qui  ont  amené  la  situation  actuelle,  et  cette  neutralité  du 
royaume  de  Belgique,  le  dernier  bienfait  de  la  monarchie,  comme  l'il- 
lustre duc  Albert  de  Broglie  a  appelé  son  dernier  ouvrage. 

M.  DoUot  a  écrit  son  livre  d'après  les  sources,  et  il  est  intéressant. 
J'aurais  souhaité  que  l'auteur  s'y  fût  un  peu  plus  étendu  qu'il  ne 
l'a  fait  sur  l'histoire  de  la  Belgique  avant  le  xvip  siècle.  Sans  doute 
un  auteur  est  libre  de  contenir  son  sujet  dans  les  limites  qu'il  lui  plaît  ; 
mais  enfin,  puisque  M.  Dollot,  qui  ne  voulait  étudier  l'histoire  diplo- 
matique de  la  Belgique  que  de  1609  à  1830,  a  cependant  cru  nécessaire 
de  faire  précéder  son  étude  d'une  Introduction  sur  l'histoire  belge  de- 
puis 843,  je  me  crois  en  droit  de  dire  que  cette  Introduction  est  par  trop 
sommaire.  Je  me  crois  également  fondé  à  déclarer  que  le  volume  de 
M.  Dollot  ne  m'a  pas  paru  bien  écrit  ;  mais  c'est  ici  peut-être  affaire  de 
senliment  sur  laquelle  on  pourra  ne  pas  partager  mon  avis.  Au  con- 
traire je  m'assure  que  tout  le  monde  se  trouvera  d'accord  avec  moi 
quand  je  protesterai  contre  la  manière  dont  M.  Dollot  a  corrigé,  ou  plu- 
tôt n'a  pas  corrigé  les  épreuves  de  son  livre.  Celte  négligence  est  d'au- 
tant plus  repréhensible  qu'elle  s'exerce  surtout  ici  sur  les  dates  et  sur 
les  noms  de  lieux.  Armand  d'Herbomez. 
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Ames  religieuses,  par  Henri  Bremond.  Paris,  Perrin,  1902,  ia-i6  de 
288  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'auteur  a  passé  plusieurs  années  en  Angleterre.  Il  a  visité  une  par- 
tie de  ia  France,  de  la  Suisse  et  de  l'Allemagne.  Successivement,  quel- 
quefois simultanément,  il  s'est  trouvé  vivre  avec  des  hommes  de  toutes 
races  et  de  tous  pays.  Quelques-uns  fixèrent  son  attention  par  la  déli- 
catesse de  leur  âme,  toujours  inquiète,  toujours  envolée  vers  les  pures 
régions  de  l'idéal.  D'autres  lui  inspirèrent  une  vive  répugnance,  avec 
leur  nature  épaisse,  outrageusement  épanouie  et  satisfaite.  Agacé, 
révolté  par  le  calme  parfait  de  leur  conscience,  par  la  sérénité  de  leur 
foi,  que  pas  un  doute,  pas  une  angoisse  ne  venaient  troubler,  il  se 
délecia  dans  la  fuite  de  leur  contact,  et  comme  il  fallait  une  pâture  à 
ce  curieux  des  choses  de  l'âme,  à  cet  amateur  de  psychologie  religieuse, 
il  s'attacha  à  quelques  âmes,  sœurs  de  la  sienne,  pour  surprendre  leurs 
doutes  et  leurs  troubles,  et  savourer,  loin  du  vulgaire,  l'indépendante 
droiture  avec  laquelle  ces  âmes  ont  poursuivi  la  vérité.  Tel  est  l'objet 
d'un  précédent  volume,  paru  peu  avant  Ames  religieuses,  couponné  par 
l'Académie  française,  et  déjà  parvenu  à  sa  troisième  édition. 

Aujourd'hui  M.  Bremond  daigne  se  rapprocher  des  t  bourgeois  »  de 
la  dévotion.  Ses  Ames  religieuses  se  ressemblent  toutes,  en  effet,  par 
une  commune  sérénité.  C'est  un  curé  anglican  qui,  au  milieu  des 
enfants  et  des  fleurs,  oublie  le  tumulte  des  controverses;  c'est  un  jovial 
bourgeois  de  France,  rayonnant  de  santé,  également  cher  à  Dieu  et  aux 
hommes  ;  c'est  un  éducateur  anglais,  qui  tire  son  entière  satisfaction 
du  devoir  accompli  et  de  l'épanouissement  de  sa  rude  tendresse  ;  c'est 
une  ferme  intelligence  (l'abbé  de  Broglie),  née  catholique  dans  un 
milieu  semi-protestant,  et  qui  trouve  dans  ce  bel  édifice  dogmatique 
élevé  par  l'Église  romaine,  une  suffisante  raison  de  croire  ;  c'est  enfin 
un  village  de  Bavière  (Oberammergau)  qui  donne  au  monde  le  spectacle 
de  ce  que  la  foi  populaire  a  de  plus  naïf,  de  plus  sincère  et  de  plus 
vivant.  Avant  de  terminer,  M.  Bremond  éprouve  le  besoin  de  revenir  à 
ses  premières  amours,  et,  dans  un  dernier  chapitre,  il  nous  fait  l'histoire 
d'une  petite  Église  indépendante  d'Amérique,  qui  a  pour  devise  :  cQue 
ferait  le  Christ  s'il  était  à  notre  place  ?  » 

La  collaboration  naissante  de  M.  Bremond  aux  Revues  les  plus  inac- 
cessibles des  deux  mondes  —  monde  religieux  et  monde  académique  — 
nous  paraît  être  la  juste  consécration  de  la  valeur  d'un  style  non  moins 
simple  qu'aristocratique,  en  même  temps  qu'infiniment  personnel. 

Aux  âmes  d'élite,  dont  le  cœur  souffre  tandis  que  leur  intelligence, 
mal  informée,  cherche  le  sens  du  «  Hors  de  l'Église  point  de  salut  », 
nous  conseillons  de  lire  la  vie  de  ces  saints  qui,  sans  avoir  jamais  fait 
partie  du  corps  de  l'Église,  ont  été,  néanmoins,  admis  au  plus  intime 
de  son  âme.  Arbey. 
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Les  Catacombes  de  Rome,  par  ANDRÉ  BaUDRILLART.  1  ••«  Partie.  Histoire; 

2«  Partie.  Description  (27  grav.j. 
L.ea  Origines  de  l'épiscopat,  par  V.  ErMONI. 
La    Pénitence    publitiue    dans    l'Église  primitive,    par  l'abbé  E.  Va- 

CANDARD. 
La  Pénitence  sacramentelle  dans  l'Église  primitive,  par  le  même. 
Origines  de  la  vie  religieuse.    Les  Sloines   de  l'il.frique   romaine, 

(iv«  et  \«  siècle),  par  Dom  Besse  (2  vol.). 
Les    Grands    Ordres    religieux..    Les     Bénédictins    en  France,  par 

Dom  Bessb. 

Les  Franciscains  en  France,  par  le  R.    P.  HiLAIRE  DE  BaRBNTON. 

La  Compagnie  de  Jésus,  par  A.  BrOTJ. 

Le  Drame  religieux  au  moyen  âge,  par  MaR[US  Sepet. 

Jeanne  d''A.rc    a-t-elle   abjuré  au    cimetière    de    Salnt-Ouen?  par 

l'abbé  Ph.-H.  Dunand. 

Les  Missions  protestantes  à  ia  fin  du  X.IX.'  siècle,  par  l'abbé  PiSANI. 
Les  Xraitements  ecclésiastiques,  par  l'abbé  LUCIEN  GrOUZIL. 
Mariage'  civil    et   Divorce.    Deux  Éiéments    de    ruine  sociale,   par 

René  Lemairs.  —  Paris,  Bloud,  1902, 15  vol.  in-i2  de  chacun  64  p.  —  Prix  : 
0  fr.  60  le  vol.  —  Collection  Science  et  Religion.  Études  pour  le  temps  présent. 
Série  historique  publiée  sous  les  auspices  de  la  Société  bibliographique. 

Les  sujets  mêmes  des  volumes  dont  les  titres  précèdent,  le  nom  des 
auteurs,  tous  particulièrement  qualifiés  pour  les  traiter,  enfin  le  patronage 
de  la  Société  bibliographique  en  garantissent  assez  l'intérêt  et  la  valeur 
pour  qu'il  ne  me  soit  pas  nécessaire  d'insister  longuement  sur  chacun 
d'eux. 

—  L'ouvrage  de  M.  André  Baudrillart  sur  les  Catacombes  de  Rome  com- 
prend deux,  volumes:  le  premier  contenant  l'histoire,  le  second  consacré  à 
la  description  des  catacombes,  ce  dernier  illustré  de  27  gravures.  L'histoire, 
c'est  la  formation,  le  régime  légal,  l'administration  intérieure  et  l'histoire 
proprement  dite  des  catacombes.  Puis  l'auteur  nous  dit  le  rôle  joué  par 
les,  catacombes  dans  la  vie  des  premiers  chrétiens,  il  nous  rappelle  par 
quelles  séries  de  recherches  et  d'explorations,  on  est  arrivé  finalement  à 
en  déchiffrer  les  mystères,  à  la  fois  source  d'édification  et  moyeu  de  défense 
pour  la  foi.  Le  dernier  chapitre  nous  montre  le  mouvement  pieux  qui  se 
fait  de  notre  temps  autour  des  catacombes.  Pour  finir,  une  excellente  biblio- 
graphie ;  c'est  la  note  commune  de  tous  les  volumes  et  je  n'y  reviendrai  pas. 
Le  deuxième  volume  est  un  excellent  guide  historique  aux  catacombes, 
qui  aidera  les  lecteurs  pieux,  ou  même  simplement  curieux,  à  en  mieux 
comprendre  le  charme  et  la  signification  chrétienne.  On  y  trouve  tout 
l'essentiel  sur  la  décoration  des  catacombes,  l'art  primitif,  la  peinture  et  la 
sculpture,  l'épigraphie  et  les  petits  objets  découverts  auprès  des  tombes 
des  martyrs. 

—  Dans  son  petit  livre  sur  les  Origints  de  l'épiscopat,  M.  Ermoni  nous  donne 
un  exact  et  savant  résumé  des  recherches  de  l'érudition  contemporaine  sur 
ce  très  difficile  sujet.  Après  un  exposé  historique  de  la  question,  il  produit 
les  témoignages  des  écrits  du  Nouveau  Testament  et  des  Pères,  de  l'époque 
apostohque  à  saint  Jérôme,  et  en  éclaire  les  difficultés.  Sa  conclusion  est 
naturellement  celle  de  l'Église,  à  savoir  que  l'épiscopat  est  d'origine  divine. 
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quoique  la  terminologie  un  peu  confuse  des  premiers  témoignages  ne  le 
laisse  pas  clairement  apparaître  aux  premiers  jours  de  l'Église,  et  les  pré- 
tentions de  l'école  presbj'térienne  sont  définitivement  condamnées. 

—  Non  moins  délicate  est  la  double  question  étudiée  par  le  savant  abbé 
Vacandard,  celle  de  la  Pénitence  publique  et  de  la  Pénitence  sacramentelle  dans 
l'Église  primitive.  Dans  le  premier  volume  il  nous  fait  connaître  l'origine 
de  la  pénitence  publique,  ses  causes,  son  mode,  son  application  et  sa  durée, 
et  il  termine  par  la  réconciliation  des  pénitents.  Dans  le  second  volume, 
consacré  à  la  confession  sacramentelle,  il  nous  en  montre  la  nécessite,  le 
mode  et  la  matière;  il  nous  dit  ce  qu'est  le  confesseur,  quel  est  le  sort  des 
relaps,  et  enfin  quel  est  le  traitement  des  péchés  légers.  Difficiles  questions, 
qui  susciteront  sans  doute  encore  plus  d'une  fois  des  controverses.  Le 
témoignage  de  M.  Vacandard  est  de  ceux  qui  comptent  et  qu'il  faut  parti- 
culièrement retenir. 

Les  cinq  volumes  suivants,  qui  empruntent  aux  événements  présents 
une  toute  particulière  actualité,  sont  consacres  soit  aux  origines  de  la  vie 
religieuse,  «  les  moines  de  l'Afrique  romaine  aux  iv  et  v  siècles  »,  soit  aux 
grands  ordres  religieux  en  France,  les  bénédictins,  les  franciscains  et  la 
Compagnie  de  Jésus. 

—  Les  deux  volumes  sur  les  Moines  de  l'Afrique  romaine,  de  Dom  Besse, 
reprennent  l'histoire  des  moines  au  point  même  où  son  précédent  volume  : 
D'où  viennent  les  moines?  l'avaient  laissée.  Ils  nous  rendent  témoins  des  aspi- 
rations de  saint  Augustin,  le  grand  aïeul  des  moines  africains,  à  la  vie  reli- 
gieuse, et  de  son  prosélytisme  monastique.  Puis  ils  nous  montrent  le  grand 
évêque  d'Hippone  organisant  autour  de  lui  la  vie  monastique,  faisant  le 
départ  des  brebis  galeuses  et  des  brebis  fidèles,  enflammant  par  son  exemple 
le  zèle  des  évèques,  sortis  pour  la  plupart  des  monastères  d'Hippone,  et  deve- 
nant à  leur  tour  les  ardents  recruteurs  du  monachisme  naissant.  Et  les 
plus  belles  vertus  fleurissent  à  l'ombre  des  cloîtres,  et  les  efl'orts  des  enne- 
mis se  brisent  impuissants  contre  l'inébranlable  édifice  de  la  perfection 
chrétienne.  —  Dans  le  second  volume,  les  moniales  apparaissent,  donnant 
à  leur  tour  les  mêmes  exemples  et  pratiquant  les  mêmes  vertus.  Les  régies 
suivies  dans  ces  monastères,  codifiées  par  saint  Augustin,  sont  ensuite 
résumées  et  exposées  dans  leurs  caractères  essentiels,  invariables  à  travers 
les  siècles,  et  le  dernier  chapitre  est  consacré  aux  faux  moines,  fruits  natu- 
rels des  églises  schismatiques  toujours  empressées  à  contrefaire  les  oeuvres 
de  Dieu. 

—  Les  Bénédictins  en  France,  du  même  auteur,  sont  la  suite  des  volumes 
précédents,  mais  spéciale  aux  bénédictins  et  à  la  France.  Deux  chapitres, 
l'un  qui  raconte  les  développements  de  l'ordre  bénédictin  en  France,  l'autre 
qui  résume  tous  les  services  que  ces  grands  moines  nous  ont  rendus.  C'en 
est  assez  pour  mériter  aux  bénédictins  l'éternelle  reconnaissance  des  chré- 
Uens  et  des  Français,  et  aussi  pour  classer  ceux  qui  les  proscrivent  et  les 
persécutent  aujourd'hui. 

—  Les  Franciscains  en  France  ont  une  histoire  moins  longue,  mais  glorieuse 
aussi  :  c'est  le  P.  Hilaire  de  Barenton  qui  nous  la  raconte.  Son  petit  volume 
se  divise  en  huit  chapitres  qui  traitent  de  l'établissement  des  franciscains 
en  France,  du  caractère  de  leur  apostolat  au  xiii*  siècle,  des  gloires  de  l'âge 
d'or  de  la  religion  franciscaine,  du  patriotisme  franciscain  au  xv»  siècle, 
au  temps  de  Jeanne  d'Arc,  des  diverses  branches  des  franciscains,  des  fran- 
ciscains en  face  du  protestantisme,  des  œuvres  et  missions  franciscaines, 
enfin  des  franciscains  de  nos  jours.  En  terminant,  le  P.  Hilaire  émet  l'espoir 
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que  l'ordre  franciscain,  appartenant  au  cœur  même  de  la  nation  française, 
vivra  autant  que  la  France.  Nous  Tespérons  comme  lui. 

—  Le  petit  volume  si  alerte,  si  vivant,  que  le  P.  Brou  consacre  à  la  Com- 
pagnie de  Jésus  en  France  comprend  trois  parties  :  la  caricature,  l'idéal,  le 
portrait;  ou,  en  d'autres  termes,  la  légende,  les  constitutions,  l'histoire.  La 
caricature,  c'est  le  jésuite  d'après  les  Monita  Sécréta,  immonde  pamphlet; 
c'est  aussi  le  jésuite  d'Eugène  Sue,  celui  de  Michelet.  celui  de  Pascal,  qui 
paie  cher  aujourd'hui,  par  le  vilain  parti  qu'on  en  tire,  la  mauvaise  action 
que  les  Messieurs  de  Port-Rojal  lui  ont  fait  commettre.  L'idéal,  c'est  le 
jésuite  tel  qu'il  devrait  être,  et  tel  qu'il  est  presque  toujours,  en  se 
conformant  au  splendide  modèle  que  saint  Ignace  en  a  tracé.  Après  cette 
partie,  la  plus  belle  et  la  plus  forte  du  volume,  le  P.  Brou  nous  montre 
dans  l'histoire  ce  que  furent  les  jésuites,  ce  que  furent  leurs  persécuteurs, 
et  par  quelles  œuvnes,  dans  l'enseignement  et  l'apostolat,  les  jésuites  se  sont 
montrés  dignes  à  la  fois  de  l'admiration  et  de  la  reconnaissance  de  l'Église 
et  de  la  haine  de  tous  les  ennemis  de  Jésus-Christ.  Aucun  lecteur  n'en  dou- 
tera, s'il  est  de  bonne  foi,  après  avoir  lu  ce  remarquable  plaidoyer. 

—  Le  Drame  religieux  au  m.oyen  âge  est  de  M.  Marius  Sepet,  tout  particu- 
culièrement  qualifié  pour  en  écrire.  Son  étude  va  des  origines  du  drame 
religieux  et  des  drames  liturgiques  au  drame  religieux  à  l'époque  de  la 
Renaissance.  Les  chapitres  intermédiaires  traitent  des  jeux  scolaires,  des 
mystères  français,  du  drame  religieux  hors  de  France,  enfin  des  moralités, 
où  le  comique  intervient  sans  compromettre  d'ailleurs  la  caractère  religieux 
du  genre.  Nulle  part,  je  crois,  on  n'a  si  bien  résumé  les  travaux  de  l'érudition 
contemporaine  sur  ce  sujet  d'un  si  grand  intérêt. 

—  Le  petit  livre  de  M.  l'abbé  Dunand  sur  l'Abjuration  de  Jeanne  d'' Arc  au  ct?ne- 
tiére  de  Saint-Ouen  a  pour  objet  de  raconter  et  d'éclaircir  le  guet-apens  judi- 
ciaire dont  la  Pucelle  fut  victime  au  cimetière  de  Saint-Ouen.  Il  montre  très 
bien  que  la  cédule  d'abjuration  glissée  au  dossier  du  procès  est  une  cédule 
fausse  et  qu'on  ne  trouve  dans  cette  prétendue  abjuration  aucune  des  formes 
requises  pour  en  assurer  la  régularité  juridique.  La  conclusion  est  qu'on  ne 
peut  rien  relever  là  à  la  charge  de  Jeanne  d'Arc,  ni  qui  soit  de  nature  à 
entacher  sa  foi,  son  honneur,  son  patriotisme,  sa  loyauté,  ni  à  charger  en  quoi 
que  ce  soit  sa  conscience  ou  souiller  sa  mémoire.  Cet  opuscule,  résumé  d'un 
ouvrage  plus  étendu  publié  par  l'auteur,  servira  utilement  la  cause  de  la 
béalificatiou  de  Jeanne  d'Arc,  si  chère  à  tous  les  cœurs  chrétiens  et  français. 

—  Il  est  bon  de  savoir  exactement  ce  que  font  nos  adversaires  sur  le 
terrain  de  l'apostolat  religieux,  et  c'est  pourquoi  j'estime  très  utile  le  petit 
volume  très  documenté  de  M.  Pisani  sur  les  Missions  protestantes  à  la  fin  du 
SIX»  siècle.  Trois  chapitres  :  Les  Premières  Missions  protestantes,  l'Esprit 
des  missions  protestantes,  les  Principales  Sociétés  de  missionnaires  pro- 
testants.  La  conclusion  est  qu'il  y  a  lieu  de  s'alarmer  pour  l'influence  catho- 
lique etpour  l'influence  française,  —  en  pays  de  mission  c'est  la  même  chose, 
—  des  grands  etforts  accomplis  par  les  nations  protestantes  pour  l'apos- 
tolat et  des  immenses  ressources  qu'elles  mettent  à  la  disposition  de  leurs 
missionnaires.  Une  telle  étude  se  recommande  d'elle-même  à  l'attention  de 
tous  ceux  que  les  passions  sectaires  n'aveuglent  pas  et  qui  gardent  le  souci 
d'assurer  au  dehors  le  rayonnement  de  l'influence  française. 

—  La  question  des  Traitements  ecclésiastiques  est  savamment  traitée  par 
M.  l'abbé  Grouzil.  11  établit  très  nettement  le  vrai  caractère  des  traitements 
ecclésiastiques  et  prouve  le  caractère  illégal  des  décisions  arbitraires  qui  les 
suppriment.  C'est  un  abus  de  la  force,  ce  u'est  pas  l'exercice  d'un  droit.  Au 
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point  de  vue  historique,  comme  au  point  de  vue  juridique,  l'auteur  me  paraît 
admirablement  informé  sur  la  question. 

—  L'étude  de  M.  René  Lemaire  :  Mariage  civil  et  Divorce  ne  fait  pas  partie 
de  la  série  historique,  mais  elle  a  tous  les  droits  à  prendre  une  place  de 
choix  dans  la  collection  Science  et  Religion.  Elle  est  tout  à  fait  remarquable 
et  de  nature  à  faire  réfléchir  les  esprits  sérieux.  Ce  n'est  pas  seulement  le 
divorce,  mais  le  mariage  civil  lui-même  qui  apparaît  au  savant  auteur 
comme  un  élément  de  ruine  sociale.  La  conclusion  est  qu'une  réforme 
s'impose  ;  qui  se  résume  en  un  mot,  gros  de  conséquences  morales  et  so- 
ciales :  restituer  au  mariage  religieux  sa  valeur  légale  et  n'imposer  le 
mariage  civil  qu'à  ceux  qui  s'en  contentent.  Les  mêmes  effets  légaux 
seraient  attribués  à  l'une  et  à  l'autre  forme  de  mariage,  laissée  au  libre 
choix  des  conjoints.  Ce  système  existe  déjà  dans  nos  colonies,  en  Algérie 
et  dans  rExtrème-Oriept  ;  on  ne  voit  vraiment  pas  pourquoi  les  chrétiens 
en  France,  cathoUques  ou  autres,  ne  seraient  pas  aussi  bien  traités  que  les 
musulmans  ou  les  païens  de  la  France  d'Outre-mer.  Cet  opuscule,  résumé 
d'une  partie  d'un  grand  ouvrage  qui  a  obtenu  la  médaille  d'or  de  la 
Faculté  de  Paris,  est  extrêmement  remarquable,  et  l'on  ne  saurait  trop 
recommander  de  le  lire  et  de  le  faire  lire.  Des  réformes  qu'il  préconise  dépend 
l'avenir  de  la  famille  dans  notre  pays. 

Voilà  ma  lâche  achevée.  Je  suis  sûr  que  tous  nos  lecteurs  voudront  se 
procurer  et  répandre  autour  d'eux  ces  quinze  petits  livres,  armes  de  choix 
pour  les  luttes  qui  nous  attendent.  Éd.  Pontal. 


Lietti'es   de    Henri    L.acaze-Diithiei*s,    membre    de    l'Institut,    ete., 
udi-esséei»  au  D^  Alexandre    Dedel&ind,  conservateur    an    Musée 

impérial  de  Vienne.  Paris,  Schleicher,  1902,  in-8  de  141  p.,  avec  2  por- 
traits en  phototypie. 

Ce  petit  volume  renferme  soixante  lettres  du  distingué  naturaliste.  La 
première  est  du  31  janvier  1896,  et  la  dernière  du  4  juillet  1901.  Or,  une 
lettre  de  faire  part  de  la  famille,  encartée  dans  l'ouvrage,  évidemment 
destiné  à  une  distribution  restreinte,  nous  apprend  que  l'illustre  savant 
est  décédé  quelques  jours  plus  tard,  le  21  juillet  1901,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-un  ans,  en  son  château  de  Las-Fous  (Dordogne).  Une  Introduction  en 
allemand,  par  le  professeur  Dedekind,  puis  une  biographie,  précèdent  les 
lettres,  lesquelles  s'occupent  tout  particulièrement  de  l'élude  de  la  pourpre 
des  anciens  et  des  mollusques  qui  la  fournissaient  ei  dont  on  peut  encore 
l'extraire  aujourd'hui.  Ce  sont  différentes  espèces  de  murex,  que  M.Lacaze- 
Dulhiers  étudia  avec  le  plus  grand  soin  dans  les  laboratoires  des  stations 
zoologiques  de  Roscoff  et  Banyuls.  A.  A.  Fauvel. 


ivature  harmonique  de  l'espace,   par  J.  J.  IGÛRBIDB.  Barcelone,  imp. 
F.  Giro,  1902,  in-4  de  248  p. 

Ce  livre  est  une  traduction  en  français  du  même  ouvrage  écrit  par  l'au- 
teur en  espagnol.  Nous  regrettons  d'être  obligé  d'avouer  que  les  grandes 
idées  philosophiques  qui  sont  émises  nous  dépassent  de  beaucoup.  Quelle 
idée  de  tout  vouloir  ramener  au  cercle  et  à  la  sphère  !  «  La  sphère  est  le 
Tout  relatif  de  l'espace  absolu.  La  géométrie  est  le  Tout  de  la  science 
absolue.  »  Cette  phrase  nous  a  laissé  et  nous  laisse  fort  rêveur. 

Ceci  mis  de  côté,  nous  pensons  que  l'on  peut  extraire  de  cet  ouvrage  de 
très  bonnes  choses  en  nomographie  :  de  très   curieuses   constructions   sur 
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les  racines  d'ordre  quelconque  d'un  nombre,  sur  les  polygones  réguliers 
d'un  nombre  quelconque  de  côtés,  la  spirale  quadralrice,  sont  questions  à 
étudier.  Mais  le  dernier  chapitre  consacré  à  l'harmonie  physique-géométrique 
de  l'univers  ne  nous  paraît  pas  une  conception  encore  suffisante.  Peut-être 
l'auteur,  en  le  reprenant  à  nouveau,  pourra-t-il  le  rendre  plus  facile  à 
comprendre.  É.  Ghailan. 

Les  Pièges  lumineux  et  la  Destruction  des  Insectes  nuisible»,  par 

V.  Vermorbl.  Paris,  librairie  du  Progrès  agricole  et  vilicole  \  Montpellier, 
Goulet,  1902,  in-8   de  64  p.,   avec  31  flg.  —  Prix  :  t  fr.  50. 

Cette  brochure  instructive  donne  la  description,  appuyée  de  gra- 
vures, de  tous  les  systèmes  connus  jusqu'ici  pour  attirer  et  capter 
les  nombreux  insectes  et  papillons  qui  causent  tant  de  mal  dans  les 
vignobles.  C'est  la  nuit  surtout  qu'il  faut  agir,  au  moyen  d'une  lumière 
qui  les  fascine.  Cet  exposé  est  bien  fait,  plein  d'intérêt  et  fournit  tous  les 
renseignements  nécessaires.  Il  se  termine  par  un  calendrier  des  époques 
auxquelles  on  peut  faire  la  chasse  aux  lépidoptères,  par  la  liste 
de  ces  insectes  et  des  plantes  auxquelles  ils  sont  nuisibles.  On  peut  regret- 
ter qu'un  catalogue  aussi  bien  établi  n'ait  pas  été  ajouté  pour  les  autres 
ordres  de  l'entomologie,  pour  les  coléoptères  notamment.  G.  db  S. 


Les  Vins  d'Algérie.  Étude  chimique,  agricole  et  industrielle,  par  P.-E. 
ÉVESQUB,  Paris,  Société  d'éditions  scientifiques,  1902,  in-8  de  151  p.,  avec 
28  grav.  et  3  planches  coloriées.  —  Prix  :  6  fr. 

Ce  travail,  qui  a  pour  point  de  départ  une  thèse  de  doctorat  (pharmacie), 
a  été  complété  depuis  et  mis  au  point.  C'est  dire  que  le  côté  scientifique 
domine  quelque  peu;  mais  il  est  présenté  d'une  manière  simple  et  facile- 
ment compréheusible  pour  tous  ceux  qui,  vraiment,  veulent  se  rendre 
compte  des  choses.  Bien  que  spécial  aux  vins  de  l'Algérie,  il  serait  d'une 
étude  utile  pour  la  vinification  en  France,  surtout  dans  les  régions  méri- 
dionales. La  première  partie  est  consacrée,  en  effet,  aux  méthodes  et  aux 
opérations  de  dosage.  Ce  sont  évidemment  les  mêmes  pour  tous  les  vins  ;  ce 
qu'il  y  a  de  propre  à  l'ouvrage,  c'est  leur  application  aux  vins  d'Algérie.  Un 
lecteur  attentif  saura  parfaitement  s'en  rendre  compte.  De  même,  ce  qui 
concerne  les  procédés  de  culture  et  de  vinification,  ainsi  que  l'important 
exposé  des  ferments  et  maladies  du  vin.  Le  surplus  du  volume  devient 
plus  scientifique  et  s'adresse  surtout  à  ceux  qui  veulent  pousser  plus  loin 
leurs  recherches  ;  il  se  compose  principalement  des  chapitres  V  et  VI,  s'occu- 
pant  des  lois  de  répartition  des  éléments  dosés  dans  les  différents  vins  et 
des  méthodes  de  dosages  des  acides  volatils.  Ces  chapitres  s'adressent  plu- 
tôt aux  chimistes  de  profession  qu'aux  simples  viticulteurs. 

G.  DE  Senneville. 

Que  devons-nous    faire   des  élections  de    1S909    aux.   élections    de 

1906?  Lettres  à  M.  Jacques   Pion   sur    Vaclion   populaire   chrétienne,   par 

l'auteur  de  Lettres  à  M.   Waldeck- Rousseau.  Paris,  Bloud,  s.  d.  (1902),  in-12 

de  272  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Après  une  vigoureuse  défensive  contre  M.  Waldeck-Rousseau  et  ses  lois 
de  persécution,  l'auteur,  laissant  le  passé,  regarde  l'avenir  et  se  demande 
ce  qu'il  faut  faire,  après  les  dernières  défaites,  pour  préparer  et  assurer  les 
prochaines  victoires.  Et  c'est  là  l'objet  des  Lettres  à  M.  Piou.  Il  y  en  a  dix, 
employées  d'abord  à  suivre  l'examen  de  la  situation  présente  et  à  montrer 
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la  nécessité  de  s'unir  et  de  mieux  utiliser  les  ressources  de  l'association  de 
la  presse  en  vue  des  batailles  de  l'avenir.  Mais  ce  qu'il  faut  faire  surtout, 
c'est  se  tourner  vers  le  peuple,  et,  au  moyen  d'œuvres  sociales,  le  mieux 
grouper  autour  de  nous,  l'attacher  à  nous  par  des  bienfaits  qui  lui  rendent 
la  vie  plus  douce,  plus  chrétienne  et  meilleure,  et  faire  de  lui  une  armée 
vaillante  et  fidèle  sur  laquelle  nous  puissions  compter  pour  assurer  les 
revanches  de  la  liberté.  Par  l'examen  de  ce  qu'on  a  fait  en  Belgique,  en 
Allemagne  et  dans  quelques  régions  de  la  France,  l'auteur  nous  montre  ce 
que  nous  devons  faire  nous-mêmes,  afin  que  les  luttes  futures  ne  nous 
trouvent  pas,  comme  les  précédentes,  désorganisés  et  par  conséquent 
impuissants.  Ce  livre,  très  bien  fait,  plein  de  choses,  est  un  véritable 
manuel  d'action  sociale  dont  tous  les  bons  Français  pourront  tirer  profit. 

Edouard  Pontal. 

Ponr   l'Université    républicaine.    Discours   et  opinions   {l899-i90i),    par 
Maurice  Faure.  Paris,  Cornély,  1902,  in-12  de  xvi-181  p.  —  Prix  :  2  fr. 

L'École     républicaine     et    le     Patronage    féminin,     par    FERDINAND 

Dreyfus.  Paris,  Cornély,  1902,  in-12  de  94  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Ces  deux  petits  volumes  appartiennent  à  la  même  collection,  et  la  simi- 
litude même  des  titres  indique  qu'ils  s'inspirent  du  même  esprit.  Toute- 
fois je  fais  quelque  différence  entre  eux.  Le  premier,  recueil  de  discours 
d'un  des  membres  à  la  fois  les  plus  prétentieux  et  les  plus  médiocres  de 
la  Chambre  des  députés,  ne  présente  aucune  espèce  de  valeur  ni  d'intérêt. 
Je  le  signale  aux  amateurs  de  niaiseries  solennelles,  s'il  en  est  en  France. 
Ils  y  trouveront  quelques  discours  prononcés  à  l'occasion  de  la  discussion 
du  budget  de  l'instruction  publique  en  1899  et  en  1900.  Cela  s'appelle  la 
République  et  l'Université,  ei  j'imagine  que  l'Université  a  dû  se  trouver  hu- 
miliée de  se  voir  ainsi  défendue  ;  L'Enseignement  de  l'État  et  la  concurrence 
congréganiste,  un  titre  qui  montre  assez  que  M.  Faure  se  fait  tout  simple- 
ment agent  de  publicité  en  faveur  d'une  entreprise  commerciale  dont  il  a 
tiré  quelques  profits  ;  enfin  la  Question  des  petits  séminaires,  encore  une 
concurrence  qu'il  faut  bien  essayer  de  ruiner  pour  que  la  maison  exploitée 
par  MM.  Faure  et  C'^  puisse  faire  ses  affaires.  Trois  autres  discours  sont 
consacrés  aux  instituteurs,  qui  s'en  sont  montrés  reconnaissants  en  offrant 
à  l'auteur  un  bronze  d'art  (La  Pensée,  de  Boucher)  ce  qui  pourrait  bien  pas- 
ser pour  une  épigramme,  M.  Faure  étant  certainement  tout  le  contraire 
d'un  penseur.  Enfin,  il  y  a  un  discours  sur  VAmour  de  la  France.  Car  ils 
sont  tous  eu  train  de  devenir  des  patriotes,  les  défenseurs  du  traître  Drey- 
fus: les  élections  approchaient  et  la  crainte  des  électeurs  est  le  commence- 
ment de  la  sagesse. 

—  Le  livre  de  M.  Ferdinand-Dreyfus  est  certainement  plus  intéressant 
et  mieux  fait.  On  y  trouve  une  série  de  témoignages  et  de  documents  qui 
lui  donnentquelque  prix.  L'auteur  y  montre  la  part  des  œuvres  post-scolaires 
dans  l'œuvre  de  préparation  de  la  femme  telle  que  la  démocratie  la  rêve, 
une  femme  que  je  ne  souhaite  à  personne  de  mes  amis.  Il  est  permis  de 
préférer  un  type  différent,  qui  n'a  d'ailleurs  aucune  ressemblance,  je  tiens 
à  en  avertir  M.  Ferdinand  Dreyfus,  avec  la  caricature  qu'il  emprunte  aux 
brillantes  niaiseries  de  Michelet. 

Une  bonne  partie  du  volume  est  remplie  par  des  documents  sur  les  diverses 
œuvres  féminines  laïques.  C'est  peut-être  ce  qu'on  y  trouve  de  plus  inté- 
ressant. L'éloquence  de  M.  Dreyfus,  quoique  de  qualité  bien  supérieure  à 
celle  de  M.  Faure,  offre  naturellement  pour  nous  beaucoup  moins  d'attraits 
que  ces  textes  significatifs.  Edouard  Pontal. 
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CHRONIQUE 


NéCROLOGiB.  —  M.  Pierre  Laffitte,  le  chef  du  positivisme,  qui  est  mort 
au  commencement  du  mois  de  janvier,  à  83  ans,  était  né  à  Béguey 
(Gironde),  le  2''i  février  1823.  Ses  études  terminées,  il  se  rendit  à  Paris  où 
il  devint  professeur  libre  de  mathématiques.  Séduit  par  les  théories 
d'Auguste  Comte,  il  ne  tarda  pas  se  montrer  l'un  de  ses  disciples  les  plus 
fervents.  Après  la  mort  du  maître  il  ne  tarda  pas  à  être  choisi  par  ses  con- 
frères pour  prendre  la  direction  de  l'école  positiviste.  Dès  1858,  il  ouvrit  un 
cours  où  il  traita  successivement  de  la  philosophie  première,  de  la  morale 
positive  théorique  et  pratique,  de  la  sociologie  et  des  mathématiques, 
jusqu'à  ce  que,  par  décret  du  31  janvier  1892,  il  fut  nommé  titulaire  de  la 
chaire  d'histoire  générale  des  sciences  nouvellement  créée  au  Collège  de 
France.  Quoique  chef  attitré  d'une  école  ennemie  du  christianisme, 
M.  Pierre  Laffite  sut  plus  d'une  fois,  grâce  à  l'élévation  impartiale  de  son 
esprit,  porter  un  jugement  équitable  sur  l'Église  et  ses  principaux  repré- 
sentants. M.  Pierre  Laffite  laisse  divers  ouvrages  dont  plusieurs  renferment 
un  résumé  de  son  enseignement.  Nous  citerons  :  Le  Positivisme  et  l'Économie 
politique  (Paris,  1867,  in-8)  ;  —  Considérations  générales  à  propos  des  cimetières 
de  Paris  (Paris,  1874,  in-8)  ;  —  Les  Grands  Types  de  l'humanité.  Appréciation 
systématique  des  principaux  agents  de  l'évolution  humaine.  E7iseignement  posi- 
tiviste, cours  de  l'année  48~i-1875  (Paris,  1875,  in-8)  ;  —  La  Révolution  fran- 
çaise [1789-1815)  (Paris,  1880,  in-32)  ;  —  Cours  de  philosophie  première.  Théorie 
générale  de  l'entendement  (Paris,  1889,  in-8). 

—  On  annonce  la  mort  de  M.  Joseph  Chavannb,  géographe,  météorolo- 
giste et  voyageur  autrichien  bien  connu,  qui  vient  de  succomber  à  Buenos- 
Aires,  le  7  décembre  dernier,  à  57  ans.  Il  était  né  à  Graz  en  1846.  Après 
avoir  fait  ses  études  dans  les  Universités  de  Graz  et  de  Prague,  il  enire- 
pi'it  son  premier  voyage  dans  le  nord  de  l'Afrique.  A  son  retour,  il  obtint 
un  poste  à  l'Institut  impérial  météorologique  de  Vienne,  et  la  même  année, 
il  devint  l'éditeur  des  Milteilungen  der  geographischen  Gesellschaft.  En  1884,  il 
fut  chargé  par  l'Institut  géographique  de  Bruxelles  d'entreprendre  le  relevé 
topographique  de  la  région  comprise  entre  le  Congo  et  le  Kuilu-Niadé,  d'un 
côté,  et  les  bouches  du  Congo  et  l'Equateur  de  l'autre.  Un  des  résultats 
de  cette  mission  fut,  outre  une  excellente  carte,  son  livre  intitulé  :  Reisen 
und  Forschungen  im  alten  und  neucn  Kongo  Hlaat  (1887).  Auparavant  il  avait 
consigné  ses  recherches  sur  l'Afrique  dans  les  ouvrages  suivants  :  Die  Sa- 
hara (1878)  ;  —  Die  mittlere  Hôhe  Afrikas  (1881)  ;  —  Afrikas  Strôme  und  Flusse 
(1883),  etc.  De  1884  à  1887,  il  travailla  activement  à  la  publication  d'un  atlas 
physique  et  statistique  de  l' Autriche-Hongrie.  Son  dernier  livre,  écrit  à 
Buenos-Aires,  est  une  mouographie  sur  le  climat  de  la  République  Argen- 
tine. Au  moment  où  la  mort  l'a  surpris,  il  se  préparait  à  faire  paraître  un 
volume  sur  la  chaîne  des  Andes. 

— Un  éradit  provençal  fort  estimé,  M.  Louis  Blancard,  est  mort  récemment 
II  appartenait  à  cette  classe  de  savants  qui  illustrent  par  leurs  patientes 
recherches  la  province  à  laquelle  ils  appartiennent.  M.  Blancard  était 
archiviste  en  chef  honoraire  du  département  des  Bouches-du-Rhône.  Il 
avait  été  nommé  membre  correspondant  de  l'Insùtut.  Il  était  de  plus 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  Marseille.  Parmi  les  excellents 
ouvrages  qu'il  laisse  nous  citerons  :  Iconographie  des  sceaux  et  bulles 
conservés  dans  la  partie  antérieure  à  1790  des  archives  départeinentales  des  Bou- 
ches-du-Rhône (Marseille,  1860,  2  vol.  in-8);  —  Des  Monnaies  frappées  en  Sicile , 
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au  XIII»  siècle,  par  Us  suzerains  de  Provence  (Paris,  1866,  in-8)  ;  —  Essai  sur 
les  monnaies  de  Charles  I'',  comte  de  Provence  (Paris,  1879,  ia-8)  ;  —  Le  Besant 
d'or  sarrazinas  pendant  'les  croisudes  ;  étude  comparée  stir  les  m.on7iaies  d'or, 
arabes  et  d'imitation  arabe,  frappées  en  Egypte  et  en  Syrie  aux  Xlie  et  xuie  siè~ 
des.  Suivi  de  la  table  des  poids  de  300  dinars  fatfiimites  dressée  par  H.  Sauvnire 
(Marseille,  1880,  in-8);  —  Sur  les  Notations  pondérables  des  patères  d'Avignon  et  de 
Bemay,et  la  livreromaine  (Tours,  1883,  ia-8)  ;  —  Documents  inédits  sur  le  commerce 
de  Marseille  au  moyen  âge,  édités  intégralement  ou  analysés.  Rhône.  Contrats  com- 
merciaux du  XIII"  siècle  (Paris,  1886,  in-8)  ;  —  Inventaire  des  archives  départe- 
mentales postérieures  à  1789.  Bouches-du- Rhône.  Série  L.  Documents  de  la  période 
révolutionnaire  (Paris,  1890,  in-4).  M.  Blancard  a,  en  outre,  publié  divers 
articles  dans  la  Bibliothèque  de  VÉcole  des  chartes  et  dans  la  Revue  de  numis- 
matique française. 

—  Un  journaliste  universellement  connu,  correspondant  parisien  du 
Times,  M.  Oppbr,  dit  de  Blowitz,  vient  de  mourir  à  Paris,  à  78  ans.  M.  de 
Blowitz  est  né  le  28  décembre  1823,  au  château  de  Blowitz,  près  de  Pilsen 
en  Bohème,  d'une  famille  Israélite.  Venu  jeune  en  France,  il  enseigna 
l'allemand  dans  plusieurs  lycées,  entre  autres  à  Tours  et  à  Marseille.  Mais 
quelques  années  plus  tard,  il  abandonna  entièrement  l'enseignement  pour 
se  livrer  à  la  critique  littéraire  et  à  l'étude  de  la  politique  étrangère.  Il 
débuta  dans  le  journalisme  par  des  articles  donnés  à  la  Gazette  du  Midi 
et  des  chroniques  envoyées  au  journal  lyonnais  la  Décentralisation.  Autorisé 
en  1860  à  prendre  le  nom  du  lieu  de  sa  naissance,  il  fut  plus  tard  natu- 
ralisé Français  par  décret  du  gouvernement  de  la  Défense  nationale 
du  5  octobre  lb"0.  Peu  de  temps  après  il  devint  correspondant  temporaire 
du  Times,  et  trois  ans  plus  tard  ce  journal  faisait  de  lui  son  correspondant 
en  chef  à  Paris.  Dès  lors  les  articles  qu'il  envoya  au  grand  organe  de  la 
Cité  prirent  une  importance  considérable  et  on  le  vit  pratiquer  en  grand 
et  avec  une  habileté  extraordinaire  ce  que  depuis  on  a  appelé  l'interview. 
M.  de  Blowitz  s'était  ccwiverti  au  catholicisme.  Il  est  mort  chrétiennement. 
Un  de  ses  derniers  articles  fut  écrit  en  faveur  des  Pères  passionnistes  de 
l'avenue  Hoche.  M.  de  Blowitz  a  publié  également  quelques  ouvrages,  tels 
que  :  Feuilles  volantes  (Marseille,  1858,  in-8),  contenant  des  nouvelles  en 
prose  et  une  comédie-proverbe  en  vers  ;  —  Midi  à  quatorze  heures  (Paris, 
in-8)  ;  —  L'Allemagne  et  la  Pi-ovence  (Paris,  1869,  in-8),  extrait  du  Correspon- 
dant ;  —  Le  Mariage  royal  d'Espagne  (Paris,  1878,  in-8),  paru  sans  nom 
d'auteur;  —  Une  Course  à  Constantinople  (Paris,  1884,  in-12). 

—  Le  monde  des  lettres  en  Angleterre  a  vivement  ressenti  la  mort  du 
Dr.  Stephens,  ministre  protestant,  doyen  de  Winchester.  Écrivain  au  style 
clair,  correct  et  souple,  le  Dr.  Stephens  laisse  divers  ouvrages  d'histoire  et 
surtout  des  biographies  qui  sont  fort  estimées  de  ses  concitoyens.  Nous 
citerons  :  Life  and  Letters  of  Dean  Hook  (1876)  ;  —  Helps  to  the  Study  of  the 
Book  of  Common  Prayer  (1876);  —  Memorials  of  the  South  Saxon  See  and  Cathe- 
dral  Church  of  Chichesler  (1876).  ouvrage  qui  fut  bientôt  suivi  de  :  Diocesan 
History  of  Chichester  ;  —  Hildebrand  and  his  Times  (1886);  —  Life  and  Letters 
of  Edward  A.  Freeman  (1895)  ;  —  History  of  the  English  Church  (1899),  avec  la 
collaboration  de  plusieurs  autres  auteurs.  Enfin  leD'  Stephens  avait  publié 
sur  saint  Jean  Chrysostome  un  volume  que  les  Anglais  considèrent  comme 
le  meilleur  ouvrage  qu'ils  possèdent  sur  ce  personnage. 

—  Le  R.  P.  ZoTTOU,  de  la  Société  de  Jésus,  sinologue  distingué,  est  mort 
le  9  novembre  à  Changhaï,  à  l'âge  de  76  ans.  Personne,  à  notre  époque,  ne 
connaissait  mieux  que  lui  la  langue  et  la  littérature  chinoises.  11  laisse  un 
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dictionnaire  chinois  manuscrit  qui,  s'il  était  Imprimé,  formerait  environ  une 
douzaine  de  volumes. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  L.  dk  Berluc  Perussis,  publiciste 
provençal,  mort  à  72  ans,  lequel  laisse  divers  travaux  d'érudition,  tels  que  • 
Les  Dates  de  Vhistoire  de  Forcalquier  (Aix,  1886,  in-8)  et  les  Faïences  de  la  Haute- 
Provence  (Aix,  1886,  in-8);  —  Parfait  Berthelot,  professeur  de  droit  inter- 
national et  d'histoire  diplomatique;  —  Paul  Didier,  agrégé  de  l'Université, 
examinateur  de  sciences  pour  l'admission  à  l'École  de  Saint-Cyr;  —  Eugène 
Gabet,  auteur  dramatique,  qui,  notamment,  avec  le  concours  d'autres 
auteurs,  avait  composé  le  iibretlo  des  Cloches  de  Comeville  ;  —  le  D'  Léon 
MOYE,  qui  a  publié  divers  ouvrages  sur  la  chasse  et  sur  la  vie  des  champs  ; 

—  le  D'  Panas,  chirurgien  en  chef  de  l'Hôtel-Dieu,  Grec  d'origine,  natu- 
ralisé Français,  connu  comme  spécialiste  pour  les  maladies  des  yeux, 
auteur  de  divers  ouvrages  de  valeur  et  membre  de  l'Académie  de  médecine, 
dont  il  avait  été  le  président  en  1873,  mort  à  Paris,  le  5  janvier,  à  71  ans  ; 

—  le  baron  Piat  de  Braux,  qui  avait  un  culte  pour  Jeanne  d'Arc,  à  la 
famille  de  laquelle  il  appartenait,  et  qui  avait  publié  soit  seul,  soit  avec  le 
concours  de  M.  Boutheiller,  plusieurs  ouvrages  concernant  l'héroïne,  entre 
autres  :  La  Famille  de  Jeanne  d^Arc;  —  Robert  Planquette,  le  compositeur 
bien  connu,  mort  à  52  ans,  lequel  s'est  rendu  populaire  par  certaines  de 
ses  œuvres,  telles  que  les  Cloches  de  Comeville  ;  la  Marche  des  volontaires  de 
Sambre-et-Meuse;  Bip;  etc.;  —  Eugène  RENDU,  ancien  inspecteur  de  l'ins- 
truction publique,  mort  récemment  à  Labbeville  (Seine-et-Oise)  ;  —  Henri 
SiGNORET,  écrivain  qui  laisse  quelques  ouvrages  et  plusieurs  pièces  de 
théâtre,  et  qui,  de  concert  avec  MM.  Élémir  Bourges  et  Amédée  Pigeon, 
avait  fondé  la  Revue  des  chefs-d'œuvre  ;  —  SiRODOT,  doyen  honoraire  de  la 
Faculté  des  sciences  de  Bennes  ;  —  l'abbé  Augustin  Sudre,  vicaire  général 
de  Cambrai,  ancien  professeur  de  dogme  au  grand  séminaire  de  Saint-Flour, 
mort  à  Cambrai,  le  20  janvier,  à  83  ans;  —  Emile  Trolliet,  professeur  de 
rhétorique  au  collège  Stanislas,  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  idéaliste;  — 
le  D"^  Varnier,  professeur  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
chirurgien  des  hôpitaux. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  Vincenzo  Andrei, 
Italien  remarquable  par  la  diversité  de  ses  capacités,  puisqu'il  fut  médecin, 
auteur,  acteur  et  professeur  de  diction,  mort  à  Pise  ;  —  Ludwig  Bartok, 
poète  lyrique  et  dramatique  hongrois,  mort  à  Budapest,  à  51  ans  ;  —  Dr.  Ni- 
colaus   Budajew,  professeur   de    mathématiques    russe,  mort  le  29  sep- 

•  tembre,  à  Saint-Pétersbourg,  à  69  ans  ;  —  Cheyne,  archiviste  anglais, 
attaché  au  «  Department  of  Literary  Inquiry  »  de  Somerset  House;  —  Ernst 
Ludwig  Maximilien  Curtze,  professeur  allemand,  auteur  d'ouvrages  sur 
l'histoire  des  mathématiques,  mort  à  Thorn  (Prusse),  le  3  janvier,  à  66  ans  ; 

—  Charles  Dufour,  professeur  d'astronomie  à  l'Université  de  Lausanne, 
mort  le  28  décembre,  à  Morges,  à  75  ans  ;  —  Dr.  Karl  Dziatsko,  professeur 
chargé  d'un  cours  sur  l'organisation  et  l'entretien  des  bibliothèques,  mort 
le  13  janvier,  à  Gôttingen,  à  61  ans  ;  —  Fortinski,  professeur  et  historien 
russe,  mort  le  25  décembre,  à  Kiew,  à  56  ans  ;  —  Dr.  Ernst  Friedlaender, 
archiviste  d'État,  mort  le  1"  janvier,  à  Berlin,  à  61  ans  ;  —  Etienne  Geibbl, 
éditeur  allemand,  mort  à  Altenbourg,  le  6  janvier,  à  56  ans;  —  R.  P.  Hip- 
polyte  GOFFINET,  qui  â  publié  le  Cartulaire  d'Orval,  VHisloire  des  comtes  de 
Chiny,  etc.,  mort  à  Arlon  (Belgique)  le  9  février,  à  l'âge  de  86  ans  ;  — 
Headley,  historien  américain  de  valeur,  mort  récemment  à  New  York, 
à  82  ans  ;  —  Dr.  Isidore  Herrnheiser,  professeur  de  thérapeutique  pour 
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les  maladies  des  yeux  à  l'Université  allemande  de  Prague,  mort  récem- 
ment dans  cette  ville;  —  Félix  Hettner,  archéologue  allemand,  directeur 
du  Muséum  provincial  de  Trêves,  mort  le  12  octobre,  lequel  avait  fondé, 
en  1882,  avec  la  collaboration  de  Lamprecht,  la  Wesi-deutsche  Zeitschrift; 
—   Dr.   Karl  Jung,    ethnographe   et    géographe  allemand,   ancien    pro- 
fesseur de  littérature  classique  à  Adélaïde  (Australie),  mort  le  2  octobre,  à 
Leipzig,  à  70  ans  ;  —  Dr.  Karl  Kanzow,  auteur  d'ouvrages  de  médecine, 
mort  le  29  décembre,  à  Potsdam  (Prusse),  à  82  ans;  —  Dr.  Alfred  Kast, 
professeur  de  pathologie  à  l'Université  de  Breslau,  mort  le  6  janvier,  à  Nice, 
à  46  ans;  —  Arpad  Kerekgyarto,  écrivain  hongrois,  ancien  professeur 
d'histoire  à  l'Université  de  Budapest,  mort  récemment  dans  cette  ville,  à 
S4  ans  ;  —  Dr.  Anselme  Ricker,  professeur  de  théologie  à  l'Université  de 
Vienne,  mort  le  29  décembre  à  Mayerling,  à  79  ans  ;  —  Ubald  Kosterritz, 
ancien  professeur  de  théologie  allemande,  mort  le  3  octobre,  à  Klosterneu- 
bourg,  à  72  ans  ;  —  Dr.  Karl  Wilhelm  von  Kupffer,  ancien  professeur 
d'analomie,   mort  à  Munich,  le   16  décembre,  à  73  ans;  —  Dr.  Richard 
Freiherr  von  Krafft-Ebing,  conseiller  aulique  autrichien,  ancien  professeur 
de  l'Université  de  Vienne,  mort  le  22  décembre,  à  Graz,  à  62  ans,  lequel  a 
fait  des  recherches  du  plus  haut  intérêt  sur  le  système  nerveux  et  laisse 
d'importants  ouvrages  où  elles  sont  consignées,   tels  que  :  Psychopathia 
sexualis  et  Lehrbuch  dtr  Psychiatrie  ;  —  LÉVY,  fondateur  du  journal  la  Epoca, 
de  Salonique  ;  —  Fritz  Lutens,  écrivain  belge,  qui  a  donné  au  théâtre  un 
certain  nombre  de  pièces,  entre  autres  U  Carillon  de  Bruxelles;  —  Dr.  Ru- 
dolf Massini,  auteur  d'ouvrages  sur  les  sciences  pharmaceutiques,  mort 
récemment  à  Bâle  ;  —  Angelo  Mazzugghelu,  professeur  de  chimie  italien, 
mort  récemment  à  Pavie  ;  —  Dr.  Edouard  Meyer,  ophtalmologue  français, 
mort  au  commencement  d'octobre,  à  Kolkenstein,  à  64  ans  ;  —  le  cardinal 
Parkochi,  vicaire  général  de  S.  S.  Léon  XIlI,  fin  lettré,  qui  avait  une  grande 
admiration  pour  la  France  et  sa  littérature  ;  —  Fredrik  Petersen,  profes- 
seur de  théologie  suédois,  mort  le  9  janvier,  à  Christiania,  à  64  ans  ;  — 
Wilhelm  Pfitzner,  professeur  à  l'Institut  anaiomique  de  Strasbourg,  bien 
connu  par  ses  ouvrages  sur  l'anthropologie,  mort  le  lef  janvier,  à  50  ans  ;  — 
Dr.  0.  Rapin,  professeur  de  science  obstétricale,  mort  récemment  à  Lau- 
sanne, à  56  ans  ;  —  Dr.  Max  Sanqer,  professeur  de  gynécologie  à  l'Univer- 
sité allemande  de  Prague,  mort  dans  celte  ville  le  12  janvier,  à  50  ans  ;  — 
Dr.  Max  Schede,  professeur  de  chirurgie,  mort  le  31  décembre,  à  Bonn,  à 
59  ans  ;  —  Dr.  Franz  Schiffer,  conseiller  scolaire  allemand,  mort  récem- 
ment à  Osnabruck,  à  68  ans;  —  Dr.  Albrecht  Conon  comte  von  D.  Sghu- 
LENBURG,  professeur  des  langues  de  l'Asie  orientale  à  l'Université  de  Gôt- 
tingen,  mort  le  26  décembre, à  Konigsluter,  à  37  ans;  —  Dr.  Karl  Siegfried, 
professeur  de  théologie  allemand,  mort  le  8  janvier  à  léna,  à  73  ans  ;  — 
Dr.  Wenzel  Sobieranski,  professeur  de  pharmaceutique  autrichien,  mort 
récemment  à  Lemberg,  à  41  ans  ;  —  Dr.  Gustave  Soldan,  professeur  de 
philologie  romane,  mort  le  21  décembre,  à  Bâle,  à  54  ans  ;  —  Dr.  Julius 
SOMMERBRODT,  profcsseur  allemand,  mort  le  6  janvier,  à  Breslau,  à  90  ans  ; 
—  le  comte  Camillo  Soranxo,  ancien  bibliothécaire  de  la  Bibliothèque  de 
Saint-Marc,  à  Venise,  mort  dans  cette  ville,  le  23  décembre  ;  —  Dr.  Joseph 
Stern,   rédacteur  en  chef  de  la  Frankf.  Zeitung,  mort   le  16  décembre,  à 
Francfort-sur-le-Mein,  à  64  ans;  —  Dr.    René  Thomas-Mamert,  professeur 
de  chimie,  mort  le  29  décembre  à  Fribourg  (Suisse)  ;  —  Anton  Thraen, 
ministre  protestant  à  Dingelstât  (Saxe),  mort  â  60  ans,  lequel  s'occupait 
d'astronomie  et  s'est  fait  connaître  par  ses  remarquables  recherches  sur 
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les  orbites  des  comètes  et  des  planètes  ;  —  le  Dr.  Turri,  médecin  italien^ 
professeur  de  pathologie  à  l'Université  de  Bologne  ;  —  M"*  El.  Wenckebagh, 
professeur  de  langue  allemande  au  collège  de  Wellesley  (États-Unis),  morte 
dans  cette  ville,  le  29  décembre,  à  49  ans  ;  —  Hermann  Wendland,  bota- 
niste, directeur  des  jardins  de  l'État,  mort  près  de  Hanovre,  le  12  janvier, 
à  78  ans;  —  Dr.  R.  F.  Weymouth,  écrivain  anglais  estimé,  mort  le  27  dé- 
cembre, lequel  laisse  entre  autres  ouvrages  :  Early  English  Pronunciaiions 
(1874)  et  Résultant  Greek  Testament  (1886)  ;  —  Dr.  Zaager,  professeur  d'ana- 
tomie,  mort  le  22  décembre,  à  Leyde,  à  63  ans. 
Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettrbs. 

—  Le  2  janvier,  M.  d'Arbois  de  Jubainville  présente  son  livre  sur  les 
«  Eléments  de  la  grammaire  celtique.  »  M.  Boissier  présente  l'ouvrage  de 
M.  Bogard  :  «  Le  Latin  de  saint  Cyprien.  »  M.  Héron  de  Villefosse  rend 
compte  de  l'état  des  fouilles  faites  à  Carthage.  —  Le  9  janvier,  M.  Heuzey 
présente  un  mémoire  sur  le  cachet  de  Goudéa,  chef  assyrien,  dont  nous 
possédions  déjà  la  masse  d'armes  et  un  gobelet  ;  il  décrit  les  emblèmes 
gravés  sur  ce  cachet.  —  M.  Dieulafoy  présente  une  note  de  M.  J.  Gestoso  y 
Ferez,  et  la  photographie  d'unestatuedeDiane,  découverte  auprès  de  Séville. 
Il  parle  ensuite  des  résultats  des  fouilles  pratiquées  à  Martres-Tolosanes. 

—  M.  Daniel  Serruvs  annonce  qu'il  a  découvert  au  monastère  de  Vatopédi 
(Mont  Athos),  un  manuscrit  contenant  des  lettres  inédites  du  patriarche 
de  Constantinople,  adversaire  de  Photius.  —  Le  16  janvier,  M.  Clermont- 
Ganneau  parle  de  la  découverte  à  Jérusalem  d'une  inscription  grecque  et 
hébraïque  ayant  trait  à  la  porte  de  Nicanor,  qu'il  fallait  vingt  hommes 
pour  ouvrir.  —  M.  Gagnât  parle  du  monument  Paul  Blanchet.  —  M.  Léger 
rend  compte  des  négociations  relatives  à  une  souscription  en  vue  d'ériger 
un  monument  à  Crécy  en  l'honneur  de  Jean  de  Luxembourg.  —  Le  23 
janvier,  M.  Berger  fait  une  communication  sur  la  découverte,  due  à  M. 
Capart,  de  morceaux  de  papyrus  ayant  appartenu  à  une  enveloppe  de  momie, 
et  sur  lesquels  sont  écrits  des  caractères  qui  ne  sont  ni  égyptiens  ni  grecs, 
et  paraissent  d'origine  sémitique.  —  M.  Clermont-Ganneau  communique 
un  mémoire  sur  le  «  Mont  Hermon  et  son  Dieu.  » 

Lectures  faites  a  l'académie  des  sciences  morales  et  politiques. 

—  Le  2  janvier,  M.  Georges  Picot  lit  un  mémoire  de  M.  Lorin  sur  le  mou- 
vement d'émigration  qui  entraîne  les  Basques  vers  la  République  Argen- 
tine, au  détriment  de  nos  colonies  françaises.  —  M.  Levasseur  regrette  que 
les  listes  d'émigrants  ne  soient  plus  publiées  par  le  ministère.  —  M.  P. 
Leroy-Beaulieu  parle  dans  le  même  sens,  et  signale  la  Tunisie  comme  un 
but  excellent  d'émigration. 

Concours.  —  La  Société  bibliographique  italienne  (Bibliothèque  Brera,  à 
Milan)  met  au  concours  (prix  Brambilla;  500  fr.  —  Terme  :  31  juillet  1903) 
les  sujets  suivants  :  1°  monographie  inédite  sur  une  collection  remarquable 
de  manuscrits,  publique  ou  privée,  mais  accessible  aux  hommes  d'études; 
2°  monographie  sur  une  collection  d'anciennes  éditions  de  livres  soit  trai- 
tant de  sujets  analogues,  soit  sortis  des  mêmes  presses  ;  3»  description 
exacte  des  ouvrages  qui  intéressent  la  vie  et  les  œuvres  d'un  grand  poète 
ou  prosateur  italien  antérieur  au  xix*  siècle. 

—  La  Société  royale  d'histoire  de  Naples  met  au  concours  (5,000  fr.  — 
5  janvier  1905)  une  étude  sur  la  destruction  de  la  féodalité  dans  le  royaume 
de  Naples. 

Les  Langues  provinciales.  —  Bien  qu'écrite  en  1870,  à  la  veille  de  la 
guerre  franco-allemande,  elle  est  d'une  saisissante  actualité  à  une  époque 
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où,  après  le  flamand,  le  breton  se  voit  proscrit  par  la  jalouse  pusceptibilité 
d'un  gouvernement  ombrageux,  \a.  Pétition  pour  les  langues  provinciales  adressée 
au  Corps  législatif  de  1810  par  MM.  le  comte  de  Charencey,  H.  Gaidoz  et 
Ch.  de  Gaulle,  et  M.  Gaidoz  a  bien  fait  de  l'exhumer  des  cartons  où  l'avaient 
fait  rentrer,  sans  qu'elle  pût  voir  le  jour,  les  terribles  événements  de  1870 
(Paris,  Alphonse  Picard  et  fils,  in-8  de  55  p.).  Le  gouvernement  impérial  avait 
manifesté  sa  volonté  d'  «  être  éclairé  sur  tous  les  problèmes  soulevés  par 
cette  grande  question  de  décentralisation,  dont  l'urgence  est  depuis  si  long- 
temps proclamée.  »  Les  trois  auteurs  de  la  pétition  jugèrent  que  dans  celle 
question  l'un  des  points  sur  lequel  l'attention  du  gouvernement  devait  être 
appelée  était  celui  des  langues  provinciales.  Le  droit  à  l'existence  de  ces 
langues  (breton,  flamand,  provençal,  basque),  l'utilité  qu'on  en  peut  tirer 
pour  développer  dans  la  jeunesse  locale  la  connaissance  du  français,  l'intérêt 
qu'il  y  aurait  à  leur  faire  une  place  dans  l'enseignement  supérieur,  sont  des 
points  sur  lesquels  on  ne  peut  manquer  de  lire  avec  profit  la  Pétition.  M.  Gai- 
doz y  a  joint  quelques  lettres  d'adhésions  reçues  à  l'époque  et  un  curieux 
article  publié  par  lui  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  sur  la  Poésie  bretonne 
pendant  la  guerre. 

Annuaire  pontifical  catholique  pouk  1903.  —  L'Annuaire  que  publie 
chaque  année  Mgr  Battandier  renferme  tout  d'abord  des  listes  très  complètes 
et  soigneusement  tenues  au  courant  du  personnel  de  la  Cour  pontificale  et 
de  l'episcopat  catholique.  Dans  l'édition  de  1903  (Paris,  Maison  de  la  Bonne 
Presse,  in-18  de  605  p.),  on  trouve  de  plus,  en  extraits,  les  principales  déci- 
sions prises  par  les  congrégations  romaines.  Enfin  le  savant  compilateur  y 
joint  des  articles  sur  des  questions  d'histoire ,  d'archéologie  ou  de  droit 
ecclésiastique.  Nous  signalerons  dans  ce  volume  :  1»  la  notice  sur  les  églises 
nouvellement  construites  à  Rome  (nombreuses  illustrations);  2»  un  historique 
du  palais  de  Latran,  avec  plans  et  reproductions  iconographiques;  3»  un 
abrégé  de  la  vie  des  Papes  du  xi«  siècle,  avec  la  solution  d'un  certain  nom- 
bre de  problèmes  relatifs  à  cette  période  agitée;  A»  un  petit  manuel  des  for- 
malités requises  pour  la  béatification  et  la  canonisation.  Nous  poursuivons 
en  France  les  causes  d'un  grand  nombre  de  serviteurs  et  servantes  de  Dieu  : 
Jeanne  d'Arc,  le  P.  Liebermann,  le  P.  de  la  Golombière,  Madame  Barat, 
Madame  Louise  de  France,  M"'  Legras  et  sœur  Catherine  Labouré,  les  mar- 
tyrs de  la  Révolution  et  ceux  d'Extrême-Orient.  Il  serait  bon  que  les  prêtres 
et  même  les  laïques  fussent  à  même  de  suivre  le  développement  des  procès 
soit  devant  les  ordinaires,  soit  devant  l'autorité  apostolique,  et  ils  le  feront 
sans  peine  quand  ils  auront  lu  les  pages  claires  et  méthodiques  où  Mgr  Bat- 
tandier élucide  ces  questions  pleines  d'intérêt. 

Paris-Hachette  pour  i903.  —  Paris-Hachette  {1*  année,  petit  in-8  carré  de 
2376-xx  p.,  avec  1200  petits  portraits  de  notabilités  diverses  et  un  grand  plan 
très  complet  et  hors  texte  de  la  ville  de  Paris.  —  Prix,  cartonné  :  3  fr.  75) 
forme  un  annuaire  unique,  intéressant  aussi  bien  Paris  que  la  province,  et 
qui  sera  consulté  à  toute  heure,  sur  le  bureau  du  médecin,  du  magistrat,  de 
l'avocat,  du  professeur,  du  rentier,  de  l'homme  d'affaires,  dans  le  salon  de 
l'homme  et  de  la  femme  du  monde,  comme  dans  le  magasin  de  l'industriel 
et  du  commerçant.  C'est  tout  Paris  sous  la  main,  en  un  mot.  —  Les  550,000 
adresses  que  l'on  trouve  ici,  entièrement  revues  et  corrigées  chaque  année, 
comprennent  à  la  fois  les  Adresses  commerciales,  les  Adresses  administratives, 
et  plus  de  35,000  Adresses  mondaines,  ce  qui  assure  à  cette  utile  publication 
le  premier  rang  parmi  les  annuaires  d'adresses  delahaute  société  parisienne. 
Notons  aussi  les  20,000  numéros  des  abonnés  au  téléphone,  la  Liste  des  tm- 
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meubles  abonnés  au  téléphone,  avec  les  noms  des  locataires  ayant  droit  au  même 
numéro,  les  8,000  adresses  convenlionnelles  télégraphiques,  etc.  Une  liste  des 
rues  de  Paris  donne  le  numéro  de  l'arrondissement,  ce  qui  permet  à  la  poste 
d'activer  la  distribution  des  lettres.  —  Dans  toutes  les  divisions  du  Paris- 
Hachetie,  l'ordre  alphabétique  des  matières  permet  d'exécuter  toute  recher- 
che avec  le  maximum  de  rapidité. 

Paris.  —  Fondée  en  1897  sous  l'inspiration  de  M.  OUé-Laprune,  la  Confé- 
rence Hello,  dont  le  secrétariat  a  été  transfère  de  Lyon  à  Paris  au  cours  de 
l'année  1902,  est  une  œuvre  mutuelle  d'apostolat  intellectuel  et  de  charité 
doctrinale.  Pour  atteindre  son  but,  elle  s'efforce  de  faire  pénétrer  partout  la 
pensée  catholique,  de  préférence  dans  les  milieux  indifférents  ou  hostiles, 
et  cela  au  moyen  du  livre  et  du  journal.  Elle  publie  aussi  un  Bulletin  trimes- 
triel dont  l'action,  au  triple  point  de  vue  intellectuel,  moral  et  social  ne  peut 
être  que  bienfaisante.  Un  secrétaire  (actuellement  M.  Pierre  Perdrieux,  27,  rue 
de  Rome,  Paris,  Vlll»)  sert  d'intermédiaire-  entre  les  abounés  du  Bulletin 
et  tous  coopérateurs. 

—  Mgr  Luçon,  évêque  de  Belley,  a  prononcé  deux  discours  de  distribution 
de  prix  sur  f Enseignement  libre.  Sa  nécessité  et  les  périls  qui  le  metiacenl  (Paris, 
Maison  de  la  Bonne  Presse,  in-24  de  46  p.).  Le  titre  seul  indique  l'objet 
précis  de  cet  opuscule  de  propagande,  particulièrement  à  l'heure  actuelle, 
afin  d'établir  un  courant  d'opinion  qui  empêche  la  disparition,  par  voie 
légale,  de  l'enseignement  libre,  c'est-à-dire  chrétien.  Ces  deux  discours 
sont  bien  documentés,  fortement  conçus,  éloquemment  écrits  et  porteront 
la  lumière,  la  conviction,  l'énergie  de  la  défense  au  cœur  de  ceux  qui  les 
liront. 

—  M.  Alfred  Aogot,  météorologisite  titulaire  et  professeur  à  l'Institut  agro- 
nomique, donne  un  Abrégé  très  clair  de  ses  importantes  Instructions  météoro- 
logiques (Paris,  Gauthier-Villars,  in-8  de  42  p.).  A  l'aide  de  cet  abrégé, 
toute  personne  en  possession  d'une  instruction  primaire  ordinaire,  peut  se 
livrer  à  de  très  intéressantes  et  très  fructueuses  observations  météorolo- 
giques, soit  —  à  l'aide  d'appareils  ou  instruments  spéciaux  —  sur  la  tem- 
pérature de  l'air  et  de  l'eau,  sur  les  quantités  d'eau  fournies  par  les  pluies, 
les  neiges,  les  chutes  de  grêle  et  la  direction  des  vents;  soit  sur  la  mesure 
et  la  notation  des  différentes  catégories  de  nuages  ;  soit  enfin  sur  divers 
autres  phénomènes  tels  que  gelée,  brouillards,  rosée,  givre,  verglas,  arc-en- 
ciel,  halos,  orages,  etc.;  avec  instruction  sur  la  manière  d'en  tenir  registre. 

—  V Agenda  agricole  et  viticole  de  M.  V.  Vermorel,  pour  l'année  1903,  vient  de 
paraître;  il  en  est  à  sa  dix-huitième  année  (Paris,  Déranger;  Montpellier 
et  Villefranche  (Rhône)  Progrès  agricole  et  viticole,  in-32  de  333  p.,  cari,  ba- 
sane pleine,  tr.  dorées.  —  Prix  :  1  fr.  50).  Les  intéressés  trouveront  dans  ce 
recueil  tous  les  renseignements  dont  ils  auront  besoin  :  un  chiffre,  une 
date,  un  rendement,  le  poids  d'une  substance,  la  valeur  d'un  engrais, 
l'énoncé  d'une  loi  agricole  récente,  etc.,  toutes  choses  exposées  clairement, 
d'une  façon  méthodique.  11  y  a  dans  cette  jolie  publication  de  poche,  la 
matière  de  plusieurs  volumes,  non  pas  des  dissertations  longues  et  fasti- 
dieuses, mais  des  chiffres  exacts,  des  faits  précis,  présentés  sans  commen- 
taires. Le  reste  de  VAgenda  comprend  des  pages  blanches  à  utiliser  pour 
chaque  jour  de  l'année. 

—  Signalons  une  réimpression  fac-similé,  conforme  à  l'édition  originale 
de  1824,  des  Réflexions  sur  la  puissance  motrice  du  feu  et  sur  les  machines  par 
M.  Sadi-Garnot  (Paris,  Herman,  in-8  de  H8-iv  p.  —  Prix  :  5  fr.).  Malgré  une 
première  réimpression  parue  en  1878,  ce  livre  était  devenu  rare.  Au  moment 
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où  la  thermodynamique  règne  en  maîtresse  absolue  dans  les  sciences  phy- 
siques et  chimiques,  il  est  utile  de  se  rendre  compte  de  ce  que  cette 
science  a  été  à  ses  débuts  et  de  l'importance  qu'ont  eue  les  premiers  tra- 
vaux dans  le  développement  ultérieur  de  la  thermodynamique;  une  note  de 
M.  H.  Carnet  placée  à  la  fin  du  volume  en  fait  ressortir  tout  l'intérêt. 

—  Le  Manuel  de  conversation  français-allemand,  par  M°"  de  Renty  (Paris, 
de  Rudeval,  in-12  de  64  p.  —  Prix  :  1  fr.  50),  est  dédié  aux  mères  de  famille, 
pour  leur  faciliter  les  rapports  quotidiens  avec  les  bonnes  allemandes  de 
leurs  enfauts.  L'auteur  n'a  pas  de  prétention  scientifique  ni  pédagogique, 
et  donne  une  suite  de  conversations  sur  les  sujets  les  plus  simples  :  arrivée 
et  installation  de  la  bonne,  toilette  des  enfants,  prières,  nettoyage  de  la 
chambre  et  des  effets,  repas,  promenade,  jeux,  classe,  maladie.  L'allemand 
est  d'une  bonne  langue  courante,  avec  quelques  termes  particuliers  au  lan- 
gage de  l'Allemagne  du  Sud  (Backen  pour  Wangen,  par  ex.)  ;  nous  invitons 
cependant  l'auteur  à  relire  avec  le  prote  certaines  pages  où  se  sont  glissées 
des  formes  regrettables  que  nous  n'avons  pas  le  loisir  de  relever,  notam- 
ment pages  7,  13,  17,  23. 

Anjou.  —  C'est  de  Statues  de  Fontevrault  (celles  des  Plantagenets),  que 
nous  entretient  M.  G.  d'Espinay  (Angers,  Grassin,  in-8  de  10  p.)  pour 
rectifier  un  point  de  la  notice  consacrée  par  M,  Jules  Lair  à  feu  Céleslin 
Port,  l'éminent  archiviste,  et  rendre  à  la  Société  nationale  d'agriculture, 
sciences  et  arts  d'Angers,  et  spécialement  à  M.  V.  Godard-Faultrier,  la 
part  de  gratitude  que  leur  doit  valoir  leur  intervention,  ayant  eu  pour  but 
d'éviter,  sous  le  second  Empire,  que  ces  trésors  artistiques  et  historiques  ne 
fussent  à  jamais  perdus  pour  la  France,  Napoléon  III  les  ayant  offerts  à 
la  reine  Victoria  d'Angleterre. 

—  C'est  aussi  à.  M.  Cé/es<m  Port,  l'auteur  d'une  des  œuvres  les  plus  remar- 
quables qui  aient  été  composées  sur  une  subdivision  topographique,  le 
Dictionnaire  de  Maine-et-Loire,  et  de  nombre  d'autres  travaux  fort  estimés, 
que  M.  Eugène  Lelong  consacre  une  consciencieuse  et  très  attachante 
étude  dans  la  Bévue  de  l'Anjou. 

—  Dans  deux  notices  (Angers,  Germain  et  Grassin,  in-8  de  74  et  de  34  p.), 
M.  l'abbé  Uzureau  s'est  fait  le  chroniqueur  de  f Ancienne  Académie  d'Angers, 
dont  Voltaire  disait  avec  son  habituelle  malice,  plus  spirituelle  que  judi- 
cieuse, que  c'était  une  «  honnête  fille  qui  n'avait  jamais  fait  parler  d'elle.  » 
Après  avoir  donné  la  liste  des  Membres  titulaires  et  associés  de  1685  à  1793, 
M.  F.  Uzureau  fait  l'analj'se  des  Travaux  présentés  aux  séances,  sorte  de 
procès-verbaux  qui  montrent  l'intensité  relative  des  beaux  esprits  et  des 
travailleurs  intellectuels  de  province  avant  la  Révolution. 

—  M.  l'abbé  Uzureau  a  récemment  publié  :  Les  Angevins  et  la  Famille  royale 
à  la  fin  de  l'ancien  régime  (Angers,  Siraudeau,  in-8  de  GO  p.).  Il  s'agit  sur- 
tout des  cérémonies  célébrées  en  Anjou  à  l'occasion  de  la  mort  de  Louis 
XV,  le  sacre  de  Louis  XVI,  la  réception  du  portrait  de  «  Monsieur  »,  — 
depuis  Louis  XVIII,  —  la  naissance  du  duc  d'Angoulême,  celle  de  Madame 
Royale,  l'infortunée  Qlle  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette,  la  naissance 
du  premier  Dauphin,  mort  en  1789.  Quand  on  songe  que  le  récit  des  cérémo- 
nies et  des  fêtes  mentionnées  dans  cette  plaquette  se  rapporte  à  l'entrée 
dans  le  monde  du  pauvre  petit  prince  qui  devait  mourir  prisonnier  au 
Temple  sous  le  nom  de  Louis  XVII,  on  ne  peut  s'empêcher  de  réfléchir  à 
l'inconsistance  des  grandeurs  de  ce  monde,  à  l'instabilité  des  régimes,  à 
la  vanité  de  toutes  les  allégresses  publiques  et  de  tous  les  enthousiasmes 
oflQciels. 
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—  Tout  en  communiquant  à  la  Société  qui  poursuit  les  traditions  de 
l'Académie  d'Angers  une  étude  sur  les  Carmélites  d'Angers  aux  xvil»  et 
iviii*  siècles,  M.  l'abbé  Uzureau  donne  une  relation  des  plus  émouvantes  ^ 
du  Martyre  des  sœurs  Marie-Anne  et  Odile,  deux  admirables  filles  de  la 
Charité  d'Angers,  dont  la  vie  s'était  passée  à  prodiguer  leurs  soins  aux 
malades  et  aux  pauvres,  et  qu'une  secte  odieuse,  qui  a  laissé  dans  notre 
histoire  des  souvenirs  tristement  célèbres,  n'a  pas  craint  de  faire  fusiller 
en  1794  (Angers,  Siraudeau,  in-8  de  63  p.,  avec  grav.). 

—  On  trouve  également  mention  de  ces  deux  victimes  dans  une  publication 
dont  l'intérêt  est  profondément  dramatique  en  sa  simplicité.  C'est  le 
journal,  l'agenda  d'un  témoin  de  la  Terreur  en  Anjou  :  les  Mémoires  et  Journal 
de  l'abbé  Gruget,  curé  de  la  Trinité  d'' Angers  (Angers,  Germain  et  Grassin,  in-8 
de  214  p.).  Ces  Mémoires,  conservés  en  partie  seulement,  sont  depuis  long- 
temps connus  et  compulsés,  mais  nous  ne  saurions  que  louer  M.  E.-L.  et 
M.  E.  Queruau-Lamerie,  d'avoir  eu  la  pensée  de  les  publier,  tels  qu'ils  ont  pu 
être  sauvés.  Ce  n'est  pas  là,  sans  doute,  une  œuvre  de  critique  savante  que 
le  vénérable  curé  d'Angers  prétendit  faire  :  «  J'y  étais,  j'ai  vu,  j'ai  su,  j'ai 
entendu.  »  Voilà  ce  que  semble  dire  à  chaque  ligne  l'abbé  Gruget.  Et  à  ce 
point  de  vue,  peu  de  récits  journaliers  doivent,  à  ce  degré,  nous  rendre  ce 
que  fut  cette  époque  de  crainte,  de  «  terreurs,  »  où  les  hommes  se  mon- 
trèrent comme  des  anges  ou  comme  des  monstres.  «  On  y  voit  une  âme  à 
la  fois  naïve  et  forte  au  milieu  des  plus  terribles  événements  ;  une  foi 
robuste  et  ferme  qui  ne  se  laisse  pas  abattre  par  des  catastrophes  sans 
précèdent...  D'un  trait,  au  besoin,  il  réussit  à  marquer  les  ridicules  incon- 
séquences de  ces  hommes  qui  avaient  "sans  cesse  à  la  bouche  les  mots  de 
liberté  et  d'égalité,  et  dont  chaque  action  démentait  les  phrases  déclama- 
toires... »  Ce  volume  oflfre  au  philosophe,  en  même  temps  qu'à  l'historien, 
un  très  curieux  tableau  de  l'état  des  esprits,  en  ces  jours  si  profondément 
troublés. 

Artois.  —  Les  Argentiers  de  la  ville  de  Saint-Omer,  tel  est  le  titre  d'un 
nouvel  ouvrage  de  M.  Pagart  d'Hermansart,  tiré  surtout,  comme  tous  les 
travaux  de  cet  érudit,  des  très  riches  archives  communales  de  Sainl-Omer 
(Saint-Omer,  impr.  d'Homont,  in-8  de  206  p.  Extrait  du  t.  XXVII  des 
Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie).  L'auteur  étudie  succes- 
sivement l'origine  des  argeutiers,  les  conditions  générales  de  leurs  fonc- 
tions, leurs  attributions,  et  il  complète  son  mémoire  par  des  listes  des 
rentiers,  des  clercs  de  l'argenterie  et  des  argentiers,  et  par  des  «  Pièces 
justificatives  »  parmi  lesquelles  on  remarque  surtout  le  compte  des  deux 
argentiers  pour  1320-132i.  Tout  cela  constitue  une  publication  fort  intéres- 
sante, et  qui,  s'ajoutant  à  toutes  celles  dont  la  ville  de  Saint-Omer  a  fait 
l'objet,  tant  de  la  part  de  M.  Pagart  d'Hermansart  que  de  bien  d'autres 
savants,  contribue  à  nous  documenter  de  la  façon  la  plus  heureuse  sur 
l'histoire  de  Saint-Omer  et  de  ses  institutions. 

Berrt.  —  Ce  qui  frappe  tout  d'abord  quand  l'on  ouvre  le  17«  volume  de 
la  4'  série  des  Mémoires  de  la  Société  historique,  littéraire  et  scientifique 
du  Cher  (Bourges,  Renaud;  Just.  Bernard;  et  Paris,  Lechevalier,  in-8  de 
xxxiv-353  p.),  c'est  la  beauté  du  papier  et  la  richesse  sobre  de  l'impres- 
sion ;  l'imprimeur  Sire,  de  Bourges,  est,  dans  son  art,  un  maître,  doublé 
d'un  homme  de  goût.  Mais  il  s'en  faut  du  tout  au  tout  que  ce  mérite  maté- 
riel soit  le  seul  du  volume.  Le  simple  énoncé  des  titres  des  études  rassem- 
blées ici  donnera  une  idée  du  sérieux  intérêt  qu'elles  présentent.  Ces  études 
sont  dignes,  d'ailleurs,  d'être  connues  dans  un  cercle  plus  étendu  que  celui 
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de  la  province  où  elles  ont  vu  le  jour.  Citons  :  Histoire  de  la  principauté 
souveraine  de  Boisbelle-Henrichetnont  (suite) ,  par  M.  Hippolyte  Boyer  (p.  1  à  177)  ; 
—  Compte-rendu  des  herborisations  faites  en  4901,  sous  la  direction  de  M.  Le  Grand, 
par  M.  Narcy  ;  —  ^1  propos  d'un  cadran  stellaire,  par  M.  l'abbé  Th.  Moreux,  (avec 
3  fig.)  ;  —La  Faculté  de  médecine  de  Bourges  {U64-1793),  par  le  D'  Leprince  (p.  209 
à328); — Les  Monuments  mégalithiques  de  la  région  de  Graçay  (Cher),  pa^r  M.  A.  Sau- 
vaget  (avec  une  grande  planche)  ;  —  La  Peste  et  deux  vœux  à  Notre-Dame  de 
Liesse,  à  Lignières-en-Berry,  en  l6tS-i639,  par  M.  Lucien  Jeny  ;  —  et  des  Poésies, 
par  M.  Edouard  Jouin  et  M™*  Eugénie  Casanova. 

Bourgogne.  —  Dans  son  opuscule  intitulé  :  La  Ckdlellenie  de  Montcenis 
(Aulun,  Dejussieu,  in-8  de  153  p.  Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  éduenne), 
M.  Eugène  Fyot  a  très  bien  retracé  l'histoire  du  château  de  Montcenis  et 
de  ses  dépendances,  depuis  le  milieu  du  xii*  siècle  jusqu'à  la  Révolution, 
surtout  à  l'aide  des  comptes  de  celte  châtellenie  qui  se  trouvent  aux  archi- 
ves delà  Côte-d'Or.  Il  étudie  successivement  les  origines  de  Montcenis,  la 
formation  de  la  châtellenie,  les  comptes  de  la  châtellenie,  comptes  dont  il 
se  sert  pour  essayer  de  reconstituer  l'état  du  château  au  xiv»  siècle. 
II  énumère  ensuite  les  revenus  et  les  dépenses  de  la  châtellenie  et  termine 
sou  intéressant  travail  par  la  description  du  bailliage  de  Montcenis,  extrait 
des    Mémoires   de  la  Bourgogne  par  Vinlendant  Garraud. 

Bretagne.  —  M.  l'abbé  Duine  vient  de  publier  une  étude  fort  documentée 
sur  Cohon,  évêque  de  Nîmes  et  de  Dol  (Rennes,  imp.  Fr.  Simon,  in-8  de  72  p.)» 
qu'il  qualifie  modestement  d''Essai  de  bio-bibliographie.  Voici  comment  l'au- 
teur annonce  la  division  de  son  ouvrage  :  «  Cette  bio-bibliographie  com- 
prendra trois  paragraphes.  Nous  consacrerous  le  troisième  à  l'analyse  des 
œuvres  oratoires  de  Cohon  ;  le  second  à  l'étude  de  sa  correspondance  ;  nous 
ferons  rentrer  dans  le  premier  toutes  les  autres  pièces  qui  ont  rapport  à 
notre  personnage.  »  Pour  mener  à  bien  son  travail,  l'auteur  n'a  ménagé  ni 
son  temps,  ni  ses  recherches  parmi  les  dépôts  d'archives  et  les  bibliothèques. 
Quatre  tables  fort  bien  dressées  permettent  au  lecteur  de  retrouver  du  pre- 
mier coup  les  détails  qui  ont  pu  l'intéresser  davantage  et  facilitent  la 
consultation  de  cette  plaquette  qui  renferme,  sous  un  mince  format,  une 
érudition  variée  et  sûre. 

—  Les  Notes  sur  les  saints  Bretons  du  même  auteur  (Rennes,  imp.  Fr.  Si- 
mon, in-8  de  54  p.),  se  recommandent  par  les  mêmes  qualités,  du  moins  celles 
qui  ont  paru  jusqu'ici  et  qui  concernent  les  saints  de  Dol.  Impossible  de 
condenser  plus  de  renseignements  en  moins  de  pages.  Les  anciennes 
hymnes,  les  anciens  bréviaires,  les  textes  manuscrits  ou  publiés,  M.  Duine 
a  tout  consulté,  tout  mis  à  profit.  Sa  critique,  ingénieuse  et  solide  à  la  fois, 
élucide  les  problèmes  difficiles  ou  les  pose  nettement,  ce  qui  souvent  équi- 
vaut à  les  résoudre.  Sa  plume,  toute  chargée  de  science  qu'elle  soit,  ne 
s'alourdit  pas  ;  elle  reste  alerte  et  spirituelle.  Les  Saints  étudiés  dans  ces 
notes  s'appellent  Samson,  Magloire,  les  plus  grands  de  tous,  puis  viennent  à 
distance  respectueuse:  Budoc,  Leucher,  Génevé,  Turiaw,Gilduin,  frère  Jean 
de  Saint-Samson. 

Champagne.  —  L'Académie  nationale  de  Reims,  l'une  des  plus  actives  et 
des  plus  érudites  de  France,  nous  envoie  le  cent-dixième  volume  de  ses 
Travaux,  qui  correspond  au  tome  II  de  l'année  1900-1901  (Reims,  Michaud, 
in-8  de  423  p.,  avec  14  vignettes  dans  le  texte  ou  hors  texte).  Ce  volume 
s'ouvre  par  une  excellente  Introduction  de  M.  Jadart  sur  le  Journal  de  Dom 
Pierre  Chastelain,  religieux  bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint-Maur 
(V709-y782),  où  la  vie  de  Dom  Chastelain  est  résumée  dans  ses  grandes 
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lignes,  en  même  temps  que  son  œuvre  est  appréciée  avec  beaucoup  d& 
sagacité.  Ledit  tournai  remplit  les  pages  39  à  161.  Viennent  ensuite  une 
Addition  au  Journ  al  et  des  Notes  historiques  extraites  des  registres  paroissiaux 
de  la  ville  et  des  environs  de  Reims  {1109-4119).  Avec  ces  deux  documents 
complétant  le  premier  sous  certains  rapports,  nous  arrivons  à  la  page  197. 
—  Le  recueil  se  poursuitpar  un  Journa/  anonyme  du  xvill»  siède  (1709  à  1803), 
que  M.  Jadart  n'a  pas  reproduit  en  sa  totalité  à  cause  des  nombreux  et 
indigestes  hors-d'œuvre  qu'il  renferme  (p.  199  à  346).  N'oublions  pas  de 
mentionner  les  Notes  de  J.-B.  Blavier  {lliO-1749),  le  Journal  de  Bédouin  père 
et  fils  (1108-4815)  et  les  Observations  sur  la  végétation  de  la  vigne  et  sur  l'in- 
fluence de  la  température  sur  la  récolte  [1800-1848],  par  P. -A.  Dérodé-Géruzez, 
occupant  ensemble  les  pages  347  à  381.  En  somme,  ce  recueil  de  pièces 
forme  un  véritable  tableau  <<  sons  divers  aspects,  de  la  vie  rémoise 
au  xviii'  siècle  »,  avec  quelques  légères  anticipations  sur  le  xix".  «  A  la 
chronique  d'un  bénédictin  vivant  plus  ou  moins  concentré  dans  son  cloître, 
succède  la  narration  d'un  bourgeois  laborieux,  propriétaire,  attentif  obser- 
vateur de  faits  matériels  et  constamment  en  quête  de  renseignements,  de 
détails  locaux  aussi  bien  que  de  documents  d'affaires  et  d'actes  publics.  > 
Dans  une  courte  Postface,  M.  H.  Jadart  résume  admirablement  le  genre  et 
la  portée  des  divers  manuscrits  qu'il  publie  avec  de  nombreuses  notes  : 
nous  y  renvoyons  tous  les  lecteurs  curieux  des  choses  du  passé.  —  La  con- 
sultation de  ce  recueil  est  rendue  commode  grâce  à  une  ample  table  des 
matières  et  à  une  excellente  table  onomastique.  —  Dernier  détail  qui  a  son 
intérêt  :  dans  ce  tome  cent-dixième  des  Travaux  de  l'Académie  nationale 
de  Reims  on  trouvera  la  table  des  études  publiées  par  cette  société  savante 
et  rangées  dans  l'ordre  alphabétique  des  noms  d'auteurs,  pour  les  volumes 
CI  à  ex  (années  1896  à  1901). 

—  M.  le  chanoine  Puiseux,  dans  son  livre  posthume  :  Notre-Dame  de 
l'Épine,  son  histoire,  son  péiertnape  (Châlons-sur-Marne,  Martin,  in-16  de  167  p., 
avec  grav.),  a  reproduit,  en  le  complétant  et  surtout  en  l'illustrant  par  de 
curieuses  gravures,  tout  ce  que  nous  avaient  appris  sur  cette  église 
M.  Povillon-Piérard  et  l'abbé  Barat.  Malheureusement,  pas  plus  que  ces 
deux  auteurs,  il  n'a  su  reconnaître  comment  et  pourquoi  tout  un  ensemble 
de  traditions  fausses  s'est  substitué  à  un  moment  donné  à  la  véritable  his- 
toire de  Notre-Dame  de  l'Épine.  D'autre  part,  en  une  très  remarquable  et 
très  savante  monographie  :  Notre-Dame  de  rÉpine  près  Châlons-sur-Marne 
(Paris,  Champion,  in-8  de  164  p.),  M.  l'abbé  Misset  vient  de  réduire  à  néant 
la  légende  de  ce  sanctuaire  et  de  la  remplacer  par  une  histoire  des  plus 
lumineuses  et  absolument  indiscutable. 

COMTAT  Venaissin.  —  En  un  charmant  volume  :  Légendes  de  la  ville  d'Avignon 
Avignon,  Aubanel,in-18  deviii-196p.),  M'ii^P.  Barthélémy  a  réuni  un  bouquet 
de  légendes  a vignonaises  au  nombre  de  seize.  Les  suivantes  sont  particuliè- 
rement séduisantes  :  La  Légende  de  sainte  Marthe.  —  La  Recluse  d'Andaon.  — 
Les  Martyrs  de  Maupas  (scènes  de  bataille  des  Avignonais  se  défendant  contre 
(les  Sarrazins). —  La  Légende  des  Doms. —  La  Chartreuse  du  val  de  «  Bénédiction  » 
etc.  Le  style  en  est  gracieux,  poétique  ;  il  suppose  une  imagination  puis- 
sante et  sage  en  même  temps,  qui  donne  une  vie  de  réalité  et  de  rêve  à 
des  personnages  qui  parfois  se  meuvent  dans  un  milieu  étrange.  Cette  riche 
imagination  est  loin  d'exclure  une  connaissance  exacte  du  milieu,  des  sites 
et  des  mœurs  de  l'époque  où  se  déroulent  ces  récits  légendaires  et  pieux, 
comme  celui,  notamment,  du  Berger  d'Avilar,  légende  de  S.  Bénézet. 

Dauphiné.  —  A  tous  ceux  qu'intéresse  l'alpinisme  nous  devons  signaleri 
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YAnnuaire  de  la  Sociélé  des  touristes  du  Dauphiné  (27*  année,  2"»  série,  t.  VII. 
Grenoble,  Allier,  in-t6  de  323  p.,  avec  planches).  Il  renferme  la  description 
orographique  des  principaux  sommets  de  la  région  dauphinoise,  les  obser- 
vations glaciologiques  des  divers  groupes,  l'histoire  pleine  d'entrain  des 
ascensions  tentées  :  les  victoires  et  les  victimes.  Notons  spécialement  :  Le 
Mont  Pelvoux,  monographie  historique,  par  M.  W.  A.-B.  Coolidge  ;  —  Sur  les 
grandes  routes  de  la  Tarentaise  et  de  la  Maurienne,  par  M.  Louis  Béthoux  ;  — 
La  Meije  et  ses  noms  divers,  par  "W.-A.-B.  Coolidge  ;  —  Nouvelles  Observations 
sur  les  glaciers  du  Dauphiné,  recueillies  ou  réunies  par  MM.W.  Kilian,  G.  Flusin 
et  J.  Offner;  —  Le  Brimçonnais,  par  le  capitaine  X.;  —  Notice  nécrologique  : 
M.  Faige-Blanc.  Le  volume  se  termine  par  une  ample  Revue  des  publications 
alpines. 

Franchb-Comté.  — En  janvier  1901,  des  travaux  pour  la  construction  delà 
voie  ferrée  de  Dijon  à  Lons-le-Saunier,  qui  passe  par  Chaussin,  mirent  à 
découvert  des  sépultures  antiques.  Le  conseil  municipal  de  Dole,  ayant  été 
avisé,  délégua  aussitôt  les  conservateurs  du  musée  archéologique  de  cette 
ville,  MM.  Julien  Feuvrier  et  Louis  Févret,  afin  de  faire  procéder  à  des 
fouilles  méthodiques,  qui  commencèrent  le  7  juin  1901.  Dans  une  brochure 
intitulée  :  Les  Cimetières  bur  ondes  de  Chaussin  et  de  Wi-iange  {Jura)  et  à  la 
suite  les  stations  burgondes  de  l'arrondissement  de  Dole  (Dole,  Ledun,  in-8  de 
56  p-,  avec  3  grandes  planches  hors  texte),  MM.  J. Feuvrier  et  L. Févret  rendent 
compte  eu  détail  des  opérations  qu'ils  ont  dirigées  à  travers  les  nécropoles 
de  Chaussin  et  de  Wriange,  situées  à  deux  points  opposés  de  la  ville  de 
Dole,  et  qui,  à  leur  avis,  doivent  remonter  l'une  et  l'autre  au  vii«  siècle. 
L'opuscule  se  termine  par  une  notice  succincte  mais  très  précise  sur  vingt- 
huit  stations  barbares  actuellement  connues  dans  l'arrondissement  de  Dole. 
Mais  nos  deux  archéologues  n'ont  pas  fini  leurs  recherches  :  en  septembre 
dernier,  ils  exécutaient  encore  des  fouilles,  ce  qui  provoquera  sans  doute  de 
nouvelles  études  de  leur  part. 

—  Du  Bulletin  de  la  Société  grayloise  d'émulation,  M.  Julien  Feuvrier  a 
extrait  Un  Episode  de  la  rivalité  entre  les  capitaines  et  les  vicomtes-mayeurs  de 
Gray  (1609)  (Gray,  imp.  Roux,  in-8  de  7  p.).  C'est  la  relation  d'un  acte  inqua- 
lifiable d'empiétement  de  l'autorité  militaire  sur  les  attributions  du  «  Magis- 
trat >•>  ou  municipalité  de  Gray,  au  commencement  du  xvii*  siècle.  L'affaire 
amena  une  protestation  dudit  Magistrat  auprès  du  Parlement  de  Dole  et  du 
Conseil  prive  des  Pays-Bas. 

—  M.  le  docteur  J.  Meynier  a  extrait  des  Mémoires  de  la  Société  d'émula- 
tion du  Doubs  une  étude  fort  intéressante  sur  Besançon  pendant  la  guerre  de 
Dix  ans  (Besançon,  imp.  Dodivers,  in-8  de  27  p.).  L'auteur  rappelle  d'abord 
comment  la  Franche-Comté,  puis  Besançon,  ville  impériale  libre,  donnèrent 
en  1631,  asile  au  duc  d'Orléans,  proscrit  de  France;  puis  il  fait  le  tableau 
des  difficultés  que  cette  circonstance  fit  naître  entre  la  France  et  la  pro- 
vince espagnole.  Enfin  il  résume  fort  bien,  tant  d'après  les  archives  com- 
munales de  Besançon  que  d'après  des  ouvrages  estimés,  les  vicissitudes  de 
la  lutte  entre  les  Français  et  leur  allié,  le  fameux  duc  de  Saxe-Weymar, 
d'une  part,  et  les  Comtois  d'autre  part  (1633-1642).  Il  montre  quel  fut  le 
rôle,  d'abord  très  réservé,  delà  ville  de  Besançon,  dans  toutes  ces  affaires, 
et  la  part  active  qu'elle  finit  par  y  prendre. 

—  Le  même  écrivain  a  publié  dans  le  même  recueil,  puis  tiré  à  part  la 
biographie  d'un  personnage  quelque  peu  oublié  :  Le  Docteur  en  médecine 
comte  d'Udressier  (Besançon,  imp.  Dodivers,  in-8  de  11  p.).  Né  à  Salins  en  1771, 
Marie-Pierre-Fidèle-Amand  d'Udressier,  d'abord  étudiant  en  médecine,  puis 
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docteur,  dut  émigrer  et  se  réfugier  en  Autriche  pendant  la  Révolution. 
Rentré  à  Besançon  après  l'orage,  il  s'y  livra  paisiblement  et  modestement 
à  l'exercice  de  son  art,  s'occupant  aussi  de  botanique,  de  géologie  et  de 
minéralogie.  Il  mourut  en  1847,  léguant  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de 
Besançon  ses  livres  scientifiques  et  une  magnifique  collection  de  fossiles  et 
de  minéraux  du  terrain  jurassique,  indépendamment  de  libéralités 
au  profit  de  divers  établissements. 

—  Gomme  tous  les  ans,  depuis  sa  création,  nous  allons  noter  ici  l'alma- 
nach  montbéliardais  qui  a  pour  titre  :  Le  Diairi  et  s'adresse  «  a  bouènes 
dgens  du  pays  »  (Montbéliard,  imp.  A.  Pétermann,  in-4  de  98  p.,  illustré). 
Les  gravures  sont  moins  nombreuses  que  d'habitude  et  d'un  intérêt  local 
relatif,  à  l'exception  d'une  fort  jolie  phototypie  hors  texte  qui  représente 
riucendie  d'une  partie  du  château  de  Montbéliard  en  1886.  Quant  au  texte 
(nous  parlons  surtout  du  texte  patois),  il  est  toujours  aussi  curieux,  malgré 
ses  tendances  peu  respectueuses  à  l'égard  du  clergé  catholique.  Bien  entendu, 
il  n'est  pas  question  des  pasteurs  :  nous  sommes  en  pays  protestant...  Et 
savez-vous,  «  bouènes  dgens  »,  ce  que  l'éditeur  du  Diairi  dit,  entre  autres 
choses,  à  ses  lecteurs  ?  Voici  :  «  Le  Folybiblion  ne  manquera  pas,  encore 
cette  fois,  de  mêler  à  ses  compliments  annuels  au  Diairi,  ses  regrets  de 
nous  voir  plaisanter  la  religion  et  ses  prêtres,  mais  nous  ne  changerons 
rien  aux  contes  qu'on  nous  envoie.  »  Eh  bien!  tant  pis,  car  c'est  pour  le 
moins  un  manque  de  goût. 

Languedoc.  —  De  la  Société  archéologique,  scientifique  et  littéraire  de 
Béziers  nous  arrive,  eu  deux  fascicules,  le  tome  IV  de  la  troisième  série  de 
son  Bulletin  qui  forme,  à  lui  seul,  les  volumes  XXX,  XXXI  et  XXXII  de  la 
collection  (Béziers,  imp.  Sapte,  2  vol.  in-8  de  xvi-160  et  263  p.,  avec  1  plan). 
Comme  ces  divisions  pourraient  sembler  confuses  à  plusieurs,  nous  allons 
éclaircir  la  chose.  D'abord,  dans  le  1"  fascicule  (ou  l"  livraison)  dudit  tome 
IV  (3*  série)  sont  réunis  les  XXX*  et  XXXP  volumes  de  la  collection.  Le 
XXX®  se  compose  uniquement  de  la  Table  générale  alphabétique  du  Bulletin 
de  la  société  de  1835,  date  de  sa  création,  jusqu'à  1900.  L'auteur,  M.  Xavier 
Le  Bars,  a  fait  là  œuvre  vraiment  utile.  C'est  une  sorte  de  catalogue  idéolo- 
gique très  commode  pour  les  recherches  ;  mais  il  n'est  pas  douteux  que  ce 
travail  eût  rendu  plus  de  services  encore  s'il  eût  été  complété  par  une  table 
alphabétique  des  noms  d'auteurs.  —  Dans  les  deux  volumes  suivants, 
paginés,  le  premier  de  1  à  79  (l^^  livr.  du  tome  IV,  3»  série)  et  le  second 
de  80  à  265  (2e  livr.  du  même  tome)  l'on  trouve  traités  les  principaux  sujets 
ci-après  :  Chroniques  archéologiques,  par  M.  Louis  Noguier  ;  —  deux  Rapports 
sur  le  concours  de  poésie  française,  par  MM.  André  Amiel  et  le  docteur  Jean 
Guy  ;  —  deux  Rapports  sur  les  mémoires  archéologiques,  historiques  et  biogra- 
phiques, par  M.  Antonin  Soucaille  ;  —  deux  Rapports  sur  le  concours  de  poésie 
néo-romane,  par  MM.  Jean  Grozals  et  Jean  Cavailler  ;  —  VÉtat  paroissial  de 
Béziers  sous  Vépiscopat  de  Jean  IV  de  Bonsy  (1599),  publié  par  M.  A.  Soucaille  ; 
enfin  diverses  poésies  signées  :  Paul  Labbé,  X.  Goulard,  Juliette  Portron, 
Auguste  Advenier  et  René  Fournier. 

Lyonnais.  —  Sous  ce  titre  :  Les  Dernières  Confidences  du  génie  de  Beethoven, 
par  M.  l'abbé  Lacuria  (Paris,  Bibliothèque  de  VOccident,  in-8  de  32  p.),  M. 
Félix  ThioUier  publie  les  idées  d'un  prêtre  artiste,  originaire  de  Lyon, 
l'abbé  Lacuria,  qui  s'occupa  passionnément  de  Beethoven,  le  médita,  le 
chanta,  le  savoura,  et  écrivit  lui-même  des  cantiques  d'une  grande  correc- 
tion musicale,  d'une  facture  bien  supérieure  aux  cantiques  si  fades  du  P. 
Lambillotte.    L'éditeur  fait   précéder  ces   «  Confidences  »  d'une  curieuse 
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Préface  où  il  expose  la  vie  de  Lacuria,  qui  fut  un  artiste,  un  parfait  ori- 
ginal, un  saint  prêtre  et  dont  la  tête  à  la  Ribera  servit  de  modèle  à  plu- 
sieurs peintres  de  renom.  Nous  félicitons  M.  ThioUier  d'avoir  sauvé  de 
l'oubli  cette  attachante  physionomie  :  elle  doit  entrer  dans  la  galerie  des 
célébrités  lyonnaises  ayant  brillé  par  leur  originalité,  nous  allions  dire 
par  leur  excentricité. 

Normandie.  —  Le  Perron  de  l'ancien  palais  du  Parlement  de  Normandie  à 
Rouen,  (Rouen,  imp.  J.  Lecerf,  gr.  in-8  de  11  p.  avec  7grav.),  tel  est  le  titre  d'une 
étude  de  M.  Lucien  Lefort,  qui  constitue  l'une  des  pièces  d'un  débat  pendant 
devant  l'opinion.  En  1829  existait  au  palais  de  justice  de  Rouen,  dans  l'angle 
de  la  cour  d'honneur,  un  escalier  sur  plan  polygonal.  Cette  cour  elle-même 
était  close  par  un  mur  crénelé,  percé  de  portes  monumentales.  Escalier  et  mur 
furent  détruits  en  1830  et  remplacés  par  un  perron  placé  au  centre  de  la  façade, 
et  par  une  grille  en  fonte.  On  reconnut,  il  y  a  plusieurs  années,  que  ces  inno- 
vations n'étaient  pas  conformes  aux  bonnes  règles  de  la  restauration  des 
monuments  anciens.  M.  Lefort  rétablit  purement  et  simplement  le  degré 
pyramidal  détruit  par  son  prédécesseur,  et  projeta  la  réfection  du  mur 
crénelé  servant  de  clôture  à  la  cour  d'honneur,  disposition  nouvelle  approu- 
vée par  la  Commission  des  monuments  historiques.  La  presse  fut  sévère 
pour  l'architecte  départemental.  Celui-ci  défend  ses  conclusions  par  des 
raisons  techniques,  et  s'appuie  sur  des  documents  d'archives.  A-t-il  gagné 
son  procès  ?  Nous  n'oserions  l'affirmer.  Les  principes  généraux  qu'invoque 
M.  Lefort  sont  exacts  ;  mais  il  faut  reconnaître  qu'il  n'apportb  à  l'appui 
de  sa  thèse  aucun  document  écrit  ou  figuré  remontant  au-delà  d'uue  res- 
tauration qui  fut  faite  en  1613.  Est-ce  un  escalier  pyramidal  construit  à 
cette  dernière  date  par  un  inconnu,  ou  bien  l'invention  même  de  Roulland 
Leroux, l'auteur  présumé  du  Palais  du  Parlement,  que  M.  Lefort  a  restitué? 

—  La  brochure  de  M.  Henri  Paulme:Af.  Gustave  Rouland  (Rouen,  Léon  Gy, 
in-8  de  32  p.),  est  la  reproduction  d'un  éloge  funèbre  prononcé  devant 
l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  ans  de  Rouen.  Pendant  la  guerre 
de  1870,  M.  Rouland  était  trésorier-payeur  général  de  l'Eure,  dont  tout  le 
te; ritoire  fut  occupé  par  les  Allemands.  Assurer  dans  les  conditions  les 
plus  pénibles  le  paiement  des  fonctionnaires  et  des  rentiers  de  l'État, 
mettre  en  sûreté  les  papiers  confiés  à  sa  garde,  telle  fut  la  tâche 
difficile  qu'à  force  d'énergie  et  d'activité  le  trésorier  payeur  général 
de  l'Eure  parvint,  au  prix  de  quelles  difficultés  !  à  accomplir  avec  succès. 
Aussi  les  gouvernements  successifs,  les  électeurs  normands,  récompen- 
sèrent-ils de  tels  services  rendus  au  pays.  Sachons  gré  à  M.  Paulme  d'avoir 
si  bien  mis  en  relief  cette  intéressante  physionomie. 

Provenge.  —  Coup  sur  coup,  la  science  provençale,  et  en  particulier  la 
numismatique,  a  fait  des  pertes  irréparables  en  la  personne  de  deux 
érudits  versés  dans  la  connaissance  des  anciennes  monnaies.  C'est  d'abord 
M.  Joseph  Laugier,  conservateur  du  cabinet  des  médailles  de  Marseille,  et 
M.  Louis  Blancard,  archiviste  honoraire  des  Bouches-du-Rhône.  Le  premier 
vient  de  faire  l'objet  d'une  excellente  étude  par  le  baron  H.  Guillibert  :  Un 
Numismate  provençal.  J.  Laugier.  Sa  bibliographie  (Aix-en-Provence,  imp. 
Bourély,  in-8  de  17  p.,  avec  portrait).  Cette  plaquette  sur  un  savant  dont  les 
débuts  furent  modestes  montre  combien  l'opiniâtreté  dans  le  travail  est 
chose  méritoire  chez  un  homme  qui  n'a  dû  qu'à  lui-même  la  réputatioû 
européenne  dont  il  jouissait.  Dessinateur  prestigieux,  numismate  au  coup 
d'oeil  infaillible,  J.  Laugier  enrichit  le  cabinet  de  Marseille  de  pièces 
uniques  ;  grâce  à  lui,  après  le  cabinet  de  France,  cet  établissement  est 
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devenu  l'un  des  plus  importants.  L'œuvre  artistique  et  numismatique  de 
Laugier  est  consciencieusement  retracée  par  M.  Guillibert  qui  a  terminé  sa 
brochure  par  une  bibliographie  complète  des  travaux  du  regretté  savant. 

—  M.  Victor  Lieulaud,  notaire  à  Volone  (Basses-Alpes),  a  ressuscité  de 
nombreuses  notabilités  alpines  dont  le  nom  méritait  d'être  tiré  de  l'oubli. 
Aujourd'hui,  dans  une  étude  bio-bibliographique  pleine  d'intérêt,  il  redonne 
la  vie  au  Célèbre  Pierre  Francou,  de  Tui'riès  (Basses- Alpes),  un  des  fondateurs 
de  la  chirurgie  moderne  (1500-1570)  (Sisteron,  Clergue,  in-18,  31  p.).  Ce  per- 
sonnage, chirurgien  de  talent,  auteur  de  nombreux  travaux  chimiques 
et  de  remarques  sur  les  topiques,  était  des  plus  oubliés  ;  ses  compatriotes 
eux-mêmes  ignoraient  jusqu'à  son  nom.  M.  Lieulaud  place  en  son  cadre 
cette  figure  de  chirurgien  nomade  portant  sa  science  un  peu  partout, 
en  Bourgogne,  en  Franche-Comté,  etc.,  etc.,  pour  revenir  dans  sa  province 
natale  et  y  mourir.  Cette  brochure  est  une  utile  contribution  à  la  biogra- 
phie provençale- 

—  M.  Joseph  Fournier  continue  la  publication  de  travaux  relatifs  à  la 
marine  dans  la  Méditerranée  aux  xvi*  et  xvii<=  siècles  par  une  plaquette 
relative  à  Un  Marché  de  Turcs  pour  les  galères  royales  {1685)  (Ext.  du  Bulletin 
hist.  et  philologique,  in-8  de  8  p.).  Il  montre,  par  un  document  d'une  espèce 
assez  rare,  comment  procédait  le  corps  des  galères  pour  le  recrutement  des 
rameurs  que  les  condamnations  judiciaires  ne  fournissaient  pas  en  nombre 
suffisant.  L'intendant  des  galères,  agissant  au  nom  du  Roi,  passait  contrat 
avec  des  traitants  s'engageant  à  fournir  chaque  année  un  nombre  déter- 
mmé  de  Turcs  à  un  prix  variant  entre  140  et  400  livres.  Ces  malheureux 
étaient  achetés  dans  les  îles  de  l'Archipel  et  du  Levant.  Le  contrat  publié 
par  M.  Fouruier  date  de  1683  et  constitue  un  curieux  témoignage  d'une  cou- 
tume si  contraire  à  nos  idées  et  à  nos  mœurs,  mais  qui  trouve  son  expli- 
cation —  sinon  son  excuse  —  dans  les  besoins  d'autrefois. 

Vbxin.  — Nous  recevons  à  la  fois  les  deux  dernii^rs  tomes  parus  des  Mémoires 
de  la  Société  historique  et  archéologique  de  l'arrondissemeni  de  Pontoise 
et  du  Vexin  (Pontoise,  impr.  L.  Paris,  t.  XXII,  in-8  de  xxviii-U3  p.,  avec 
4  planches,  et  t.  XXIII,  in-8  de  93  p. ,  avec  7  planches).  Le  tome  XXII  est 
occupé  presque  entièrement  par  l'étude  très  intéressante  de  M.  L.  Régnier 
sur  les  Carmélites  de  Gisors  (I63l-i~9î).—  Quant  au  tome  XXIII,  il  débute  par 
une  notice  sur  la  Société,  son  origine  (1877),  son  œuvre,  son  fonctionnement, 
suivie  de  la  Bibliographie  régionale  des  publications  de  la  Société  et  des  princi- 
paux articles  publiés  da7is  ses  Mémoires.  Viennent  ensuite  la  biographie  de 
M.  Séré-Depoiû,  par  M.  L.  Régnier,  et  deux  courtes  notices  nécrologiques 
consacrées  à  deux  autres  membres  de  la  Société  historique  et  archéologique 
de  Pontoise,  MM.  Charles  Soret  de  Boisbrunet  et  Eugène  Lebaigue,  après 
quoi  M.  Lucien  Broche  publie  vingt-cinq  Documeiits  pontoisiens  inédits  extraits 
des  registres  de  la  Chancellerie  royale  de  France  et  des  archives  de  la  ville  de  Pon- 
toise, allant  de  1296  à  i'jOS.  Ce  volume  se  termine  par  une  importante  Notice 
sur  quelques  broderies  du  diocèse  de  Versailles,  par  M.  le  chanoine  L.  Marsaux. 
Nous  ne  croyons  pas  que  nulle  société  savante  de  France  n'édite  ses  travaux 
avec  plus  de  luxe  que  celle  de  Pontoise  et  du  Vexin. 

Allemagne.  —  Il  s'est  fondé  à  Berlin  en  avril  1902,  une  Société  bibliogra- 
phique (Deutsche  bibliographische  Gesellschaft)  qui  se  propose,  entre  autres 
publications,  de  donner  un  répertoire  des  articles  de  revues  parues  aux  xviri» 
et  XIX*  siècles  (Gesammt  Bibliographie  der  periodischen  Erscheinungen  des  18.  und 
49  Jahrhunderts).  On  annonce  comme  fort  prochaine  la  distribution  du  pre" 
mier  volume  consacré  aux  30  premières  années  du  xiXe  siècle.  Le  secrétaire 
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de  la  Société,  à  qui  Ton  doit  s'adresser  pour   tous  renseignemeQts,  est 
M.  Houben,  91,  Ebersslrasse,  Berlin. 

—  De  Berlin,  nous  arrive  une  thèse  sur  les  Poetische  Theorien  in  der  italie- 
nischen  Fruhrenaissance  (Feller,  ia-8de87p.),  présentée  en  1899  par  le  D' Karl 
Vosslerà  la  Faculté  de  philosophie  de  l'Université  de  Heidelberg.  L'auteur 
annonce  l'intention  de  la  compléter  en  embrassant  dans  son  élude  l'ensem- 
ble de  la  Renaissance  italienne.  Sans  essayer  de  suivre  l'exposé  actuel  dans 
ses  développements,  nous  pouvons  au  moins  indiquer  les  conclusions  qui 
sont  très  nettes  :  le  mouvement  imprimé  d'abord  aux  lettres  par  Dante,  poète 
théologien,  puis  par  Pétrarque,  poète  orateur,  est  finalement  dirigé  par  des 
poètes  rhéteurs  et  philologues. 

Belgique.  —  MM.  Emm.  de  Bom,  V.-A.  de  la  Montagne  et  Willem  de 
Vreese  viennent  de  fonder  une  revue  de  bibliographie  et  de  bibliothéco- 
logie  pour  les  Pays-Bas,  dont  le  premier  numéro  a  paru  au  commen- 
cement de  janvier.  La  rijdsc/in// uoor  boek- en  bibliothekwezen  (Antwerpen, 
de  nederlandsche  boekhandei,  gr.  in-8)  paraîtra  tous  les  deux  mois 
(12  fr.  pour  la  Belgique  ;  13  fr.  50  pour  l'étranger).  Nous  remarquons 
dans  le  premier  numéro  un  article  de  M.  Max  Rooses,  sur  les  Emblèmes 
de  Sauibucus,  édités  par  Plantin,  et  sur  les  graveurs  qui  ont  illustré 
cet  ouvrage,  article  qui  s'appuie  particulièrement  sur  les  comptes  de  la 
maison  Plantin. 

—  Les  Archives  belges,  revue  critique  d'historiographie  nationale,  parais- 
sant le  25  de  chaque  mois,  sous  la  direction  de  M.  G.  Kurth,  ont  commencé 
la  5*  année  de  leur  existence.  Ce  recueil  nous  apporte,  en  fascicules  men- 
suels dont  l'étendue  varie  selon  l'état  de  la  production,  un  aperçu  complet 
du  mouvement  de  l'historiographie  en  Belgique.  Il  est  divisé  en  trois 
parties.  La  première  contient  les  comptes  rendus  des  livres  nouveaux,  la 
deuxième,  le  dépouillement  des  périodiques,  la  troisième  les  nouvelles 
offrant  de  l'intérêt  pour  les  historiens  (nominations,  bibliothèques,  musées, 
archives,  universités,  concours,  prix,  nécrologies,  etc.).  Les  proportions  res- 
treintes au  cadre  de  la  revue  lui  permettent  d'épuiser  entièrement  son  pro- 
gramme, de  telle  sorte  qu'il  offre  aux  Belges  et  aux  étrangers  un  répertoire 
où  ils  sont  sûrs  de  trouver  tout  ce  qui  intéresse  l'historiographie  belge.  La 
critique,  toujours  conférée  aux  spécialistes  les  plus  compétents,  s'impose 
la  loi  d'une  rigoureuse  objectivité,  et  le  recueil  a  la  bonne  fortune  de 
compter  parmi  ses  collaborateurs  tous  les  historiens  belges,  sans  distinc- 
tion de  parti.  On  s'abonne  au  secrétariat  de  la  Revue,  chez  M.  A.  Deles- 
cluse,  rue  Charles  Morren,  17,  à  Liège  (Prix  de  l'abonnement  pour  l'étran- 
ger :  10  fr.  par  an). 

Italie.—  Divisé  en  huit  courts  chapitres,  le  travail  de  M.  Prospère  Varese 
(publié  dans  les  Studi  di  sloria  antica,  de  Giulio  Beloch):  Il  Calendario  romano 
allelà  délia  prima  guerra  punica  (Roma,  Lœscher,  in-8  de  74  p.),  est  consacré 
à  la  discussion  des  opinions  anciennes  et  modernes  sur  la  chronologie 
romaine  à  l'époque  de  la  première  guerre  punique.  L'auteur  étudie  surtout 
la  chronologie  de  Polybe,  et  les  théories  de  Meltzer  et  de  Reus  à  son  sujet, 
pendant  la  guerre  (chap.  IV)  et  de  241  à  218  (chap.  VI),  et  il  la  compare  à  la 
chronologie  des  fastes  triomphaux  à  la  même  époque  jusqu'en  228.  Dans 
un  dernier  paragraphe,  il  donne  un  tableau  très  précis  et  très  complet  des 
événements  des  années  263  à  229,  mis  dans  l'ordre  chronologique,  en  joignant 
aux  dates  les  textes  des  auteurs  et  des  références  à  ses  propres  discus- 
sions. Dans  un  travail  ultérieur,  annoncé  ici,  il  appliquera  le  même  traite- 
ment à  la  chronologie  de  la  guerre  d'Annibal  et  de  la  grande  invasion 
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gauloise.  Le  présent  mémoire  sera  fort  utile  à  tous  les  historiens  et  érudits 
qui  s'occupent  des  antiquités  romaines. 

—  L'Action  catholique  en  Halte  est  une  brochure  très  utile  à  connaître. 
Nous  pouvons  y  recueillir  de  précieuses  et  pratiques  données  pour  le  bon 
combat  en  faveur  de  notre  religion,  pour  la  façon  dont  il  faut  s'orga- 
niser afin  d'arriver  au  résultat  sérieux,  à  la  victoire  définitive.  Nous  y 
avons  :  «  Le  Statut  de  l'Œuvre  des  Congrès  et  comités  catholiques  en  Italie  >  ; 
le  règlement  du  comité  général  permanent;  le  règlement  pour  les  groupes 
et  les  sections  permanentes  ;  le  règlement  des  comités  régionaux  ;  le  règle- 
ment des  comités  diocésaius;  le  règlement  des  comités  paroissiaux;  le 
règlement  des  sections  jeunes  ;  un  programme  d'action  démocratique 
chrétienne;  enfin  l'instruction  de  la  S.  C.  des  affaires  ecclésiastiques  extra- 
ordinaires sur  l'action  populaire  chrétienne  en  Italie  (Paris,  Maison  de  la 
Bonne  Presse,  in-12  de  80  p.). 

Russie.  —  L'Université  de  Khazan  a  publié  récemment  le  catalogue  des 
livres  acquis  par  sa  bibliothèque  dans  le  cours  de  l'année  1900:  Spisokknig 
postupivsikh  v  tecenie  1900  g.  v.  biblioteku  imperatorskago  Kazanskago  univer- 
sitrta  (Kazan,  impr.  de  l'Université,  in-8  de  334  p.)-  Les  trois  mille  et  quel- 
ques volumes  qui  sont  entrés  dans  cet  établissement  par  achat  ou  par 
don  dans  le  cours  de  celte  seule  année  sont  répertoriés  ici  en  deux  séries 
alphabétiques,  dont  la  première  est  consacrée  aux  livres  russes  et  la 
seconde  aux  livres  étrangers.  Ces  derniers  forment  la  plus  grosse  part  de 
ces  accroissements,  dont  la  source  principale  est  visiblement  l'échange  avec 
les  Universités.  Nous  constatons  que,  dans  les  acquisitions  proprement 
dites,  la  littérature  et  même  l'histoire  ne  paraissent  avoir  qu'une  place 
assez  restreinte. 

Brésil.  —  Le  tome  VI  de  la  Rivista  da  Academia  Cearense,  publiée  sous  la 
direction  des  D"  Pedro  de  Quiroz,  Henri  Théberge  et  du  baron  de  Stu- 
dart  (Fortaleza,  typ.  Studart,  in-S  de  197  p.),  contient  une  série  d'articles 
intéressants  pour  l'histoire  de  cette  province  du  Brésil.  Signalons,  comme 
méritant  une  mention  particulière,  la  curieuse  étude  linguistique  de 
M.  Antonio  Bezerra  sur  le  nom  de  Ceara,  la  suite  du  travail  de  D'  Henrique 
Théberge  sur  la  flore  de  l'État  de  Ceara,  et  la  suite  de  l'utile  «  Petit  Dic- 
tionnaire bio-bibliographique  céarais  »,  qui  est  l'œuvre  du  baron  de  Studart 
(de  Henrique  à  Joào).  Malheureusement  ce  travail  est  établi  à  la  manière 
portugaise,  c'est-à-dire  dans  l'ordre  alphabétique  des  prénoms,  et  non  pas 
des  noms  de  famille,  ce  qui  en  rend  l'usage  extrêmement  difficile.  Quand 
donc  Portugais  et  Brésiliens  se  décideront-ils  à  suivre,  en  matière  biblio- 
graphique, la  tradition  commune  ? 

États-Unis.  —  C'est  un  très  intéressant  chapitre  d'histoire  économique 
que,  sous  le  iï\jT:e  :  Internai  Improvemeuts  in  Alabama  (Baltimore,  the  Johns 
Hopkins  Press,  avril  1902.  Johns  Hopkins  University  Studies  in  Historical  and 
Political  Science,  in-8  de  87  p.),  a  écrit  M.  William  Elejius Martin;  mais  si,  des 
trois  parties  entre  lesquelles  se  divise  cet  ouvrage,  les  deux  dernières  sont 
les  plus  bourrées  de  faits  et  de  renseignements  précis,  peut-être  la  première 
(consacrée  au  développement  des  grands  chemins)  est-elle  la  plus  nouvelle  et 
la  plus  curieuse  ;  elle  montre  en  effet  comment,  par  les  routes  commerciales, 
puis  par  les  routes  fédérales  et  les  grandes  routes  carrossables,  s'est  faite 
la  transformation  des  anciennes  pistes  indiennes  au  système  vicinal  actuel 
de  l'Alabama.  Les  chapitres  relatifs  à  l'amélioration  des  cours  d'eau,  à 
l'aménagement  des  ports  et  à  l'établissement  des  voies  ferrées  contiennent 
toutes  les  informations  désirables;  mais  pourquoi,  à  cette  excellente  mo- 
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nographie,  M.  Martin  n'a-l-il  pas  eu  l'idée  de  joindre  quelques  croquis? 
L'absence  s'en  fait  parfois  bien  sentir. 

Publications  nouvelles.  —  Études  bibliques.  Études  sur  les  religions  sémi- 
tiques, par  le  P.  M.-J.    Lagrange  (in-8,   Lecoffre).  —  Noël,  noies   d'exégèse  et 
d'histoire,  par  le  P.  J.  Bonaccorsi  (petit   in-8,  Amat).  —  Instructions   sur    la 
doctrine    catholique    pour    chaque  dimanche,  par  l'abbé  J.-B.  Fourault  (in-18, 
Lethielleux).  —  Œuvres  choisies  de  Mgr  Billard.   Lettres  pastorales,  discours  et 
allocutions  de  circonstance  (in-8,   Montpellier,    Hamelin).    —  Béatitudes  évan- 
géliques.  Pour  la  paix,  pour  la  liberté,  par  l'abbé  H.    Bolo   (in-12,   Haton).  — 
Nouveau    Mois   de   Saint-Joseph   des   paroisses   et   des  pensionnats,   par  l'abbé 
E.  Jumel  (in-16,  Haton).  —  La  Religion  du  Véda,   par  H.  Oldenberg  ;  trad. 
de  l'allemand  par  V.  Henry  (in-8,  Alcan).  —  Nietzsche  et  V Immoralisme,   par 
A.  Fouillée  (in-8,  Alcan).  —La  Morale  en  maximes,  par  H.  Laplaigne  (in-12, 
Giard  et  Brière).  —  Flirts.  Silhouettes  de  jeunes  fiUes  étrangères,  par   A.    Mon- 
nier-Wissocq  (in-32,  Stock).  —  L''Unité  morale  dans  l'Université,  par  J.  Roca- 
fort  (in-12,  Plon-Nourrit).  —  Histoire  critique  des  théories  de  V intérêt  du  capital, 
par  E.  von  Bôhm-Bawerk  ;  trad.    par  J.    Bernard.   T.    II  (in-8,  Giard  et 
Brière).  —  Catéchisme  d^économie  sociale  et  politique  du  «  Sillon  »  (in-16,  Vitte). 
—  L'Homme  préhistorique,  par  S.  Zaborowski  (in-32,  Alcan).  —  Les  Maladies 
de  la  peau.  Études   dermatologiques  (in-8,  librairie  du  «  Monde  médical  »).  — 
V  Amour  sain,  par  le  D''  Surbled  (petit  in-8,  Maloine).  —  Hygiène  du  cycliste, 
par  le  D'  H.-L.  Reboul  (in-16  carré,   Librairie  du  «  Monde   médical  »).  — 
Petit    Dictionnaire  des  falsifications,    par    L.    Dufour  (in-32,    Alcan).    —    Le 
Rameau  d'or,  étude  sur  la  magie  et   la   religion,  par  J.    G.    Frazer  ;  trad.    de 
l'anglais,   par  R.  Stiébel  et  J.   Toutain.  T.  I  (in-8,   Schleicher).  —  Manuel 
d'' agriculture  pour  le  centre  de  la  France,  par  S.-E.    Lassimonne    (in-8,   Mou- 
lins, Crépin-Leblond). —  Étude  géologique  et  minière  des  provinces  chinoises  voisines 
du  Tonkin,   par  M. -A.    Leclère  (in-8,   V"    Dunod).  —  Cours   de  mécanique 
rationnelle  à  l'usage  des  ingénieurs  et  des  officiers,  par   A.    Janssen    (gr.   in-8, 
Louvain,  Polleuuis  et  Ceuterick).  —  Traité  général  des  projections,    par  E. 
Trutat  (2  vol.  in-8,  Mendel).  —  Causeries,  par  le  R.   P.    Van  Tricht.  T.    V 
(in-8,  Namur,  A.  Godenne).  —  Au  Pays    de  George  Sand.    Les   Contes   de   la 
Limousine,  par  G.  Nigond  (in-32,  Stock).  —  Poètes  du  Nord,    4880-490^.    Mor- 
ceaux choisis,  par  A. -M.    Gossez    (in-12,  OUendorff;.  —  L'Art  et   la   Beauté. 
Kalliklès,  par  L.  Prat  (in-8,  Alcan).  —  La  Princesse  errante,  par  L.   de   Tin- 
seau  (in-12,  Calmann-Lévy).  —  Institutrice,  par  E.  de  Suze  (in-12,  Calmann- 
Lévy).    —  La  Rivale,  par  Champol    (in-12,    Plon-Nourrit).    —    Le  Comte  de 
Pérazan,  par  E.  Resclauze  de  Bermon  (in-12,  Plon-Nourrit).    —  Paulette  se 
marie,  par  A.  Noël  (in-12,  Plon-Nourrit).  —Rencontres,  par  M.  Damad  (in-12, 
Plon-Nourrit).  —  Le  Drapeau  rouge.  Scènes  de  la  vie  sociale  en  province,  par 
R.  de  la  Barre  (in-12,   Dujarric).    —  Au  Pays  des  types,  par  L.  Heudebert 
(in-12,    Dujarric).  —   Gisèle    (le    Rêve   et   V  Amour),   par  G.    Mignard  (in-12, 
Dujarric).  —  Fils   d'émigré,   par  E.    Daudet  (in-12,   Maison  de  la  Bonne 
Presse).  —  Floréal,  par  R.  des  Fourniels  (in-12,  Maison  de  la  Bonne  Presse). 
—  Lumière,  par  M.  du  Campfranc  (in-12,  H.    Gautbier).  —  La  Demoiselle  au 
bois  dormant,  par  B.  de  Buxy  (in-12,  H.  Gautier).  —  LUnvisible  Main,  par  J.  de 
Coulomb  (in-12,  H.  Gautier).  —  Rançon  d'âme,  par  J.  de  Coulomb  (in-12,  H.  Gau- 
tier).— Gringalelte,pdiT  M.  Le  Beaumont  (in-12,H.  Gautier).  — Le  Piège,  par  J. 
Rivière  (in-12,  H.  Gautier).— ^u  pair,  par  M^ie  g.  Péronnet  (in-12,  H.  Gautier).— 
Au  gré  du  flot,  par  A.  Texier  (in-12,  Beauchesne).  —  Les  Poètes  chrétiens.  Scènes 
de  la  vie  litlé7-aire  du  iv*  au  vii=  siècle,  par  A.  Poizat  (in-8,  Vitte).  —  Histoire 
élémentaire  de    la  littérature  française  depuis  Vorigine  jusqu'à  nos  jours,  par 
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J.  Fleury,  revue  et  mise  à  jour  pour  la  partie  contemporaine  par  E.  Durand- 
Gréville  (in-12,  Plon-Nourrit) .  —  Ménage  polémiste,  philologue,  poète,  par 
M"<  E.  Samfiresco  (in-8,  Fontemoing)  —  Études  littéraires.  Le  Romantisme 
[1757-4902],  par  H.  Marsac  (in-16,  Bibliothèque  de  l'Association).  —  Alexandre 
Dumas,  1802-1870.  Sa  vie  intime,  ses  œuvres,  nar  L.-H.  Lecomte  (in-12,  Tallan- 
dier).  —  A  History  of  english  lileralure  {600-1900),  by  E.  Engel  (in-8  cart., 
London,  Methuen).  —  Tolstoï  et  Dostoïeivsky .  La  Personne  et  l'œuvre,  par  D. 
Merejkowsky  ;  trad.  parle  C'^  Prozor  et  S.  Persky  (in-12,  Perrin).  —  Sur  les 
chemins  d'Irlande,  par  F.-J.  Lardeur  (in-12.  Boy  veau  et  Chevillet).  —  En 
Terre-Sainte,  par  M"»  Th.  V.  (in-12,  Plon-Nourrit).  —  La  Vie  au  Rancho,  par 
le  Président  Roosevelt;  trad.  par  A.  Sabine  (in-12,  Dujarric).  —  Le  Détroit 
de  Magellan  au  point  de  vue  inter-national,  par  J.-M.  Abribat  (in-8,  Ghevalier- 
Marescq).  —  Un  Pape  français.  Urbain  II,  par  L.  Paulot  (in-8,  Lecoffre).  ~ 
Le  Culte  de  sainte  Geneviève  à  travers  les  siècles.  La^Compagnie  des  porteurs  de 
la  châsse  de  sainte  Geneviève,  152,5-1902,  par  l'abbé  E.  Pinet  (in-12  carré,  Roger 
et  Chernoviz).  —  «  Les  Saints  ».  Saint  Alphonse  de  Liguori  {1696-1787),  par  le 
baron  J.  Angot  des  Rotours  (in-12,  Lecoffre).— La  Canonisation  de  saint  J.-B.  de 
la  Salle,  fondateur  de  VInstitut  des  frères  des  écoles  chrétiennes  (in-3.  Procure 
générale  des  Frères).  —  Le  Saint-Suaire  de  Turin,  par  l'abbé  Noguier  de  Ma- 
lijay  (in-8,  Oudin).  —  Isabeau  de  Bavière,  reine  de  France.  La  Jeunesse,  1370- 
li05,  par  M.  Thibault  (in-8,  Perrin).  —  Fantômes  et  silhouettes,  par  le  comte 
Fleury  (petit  in-8,  Émile-Paul).  —  L'Europe  et  la  Révolution  française,  par 
A.  Sorel.  T.  V.  Bonaparte  et  le  Directoire  {1795-1799)  (in-8,  Plon-Nourrit).  — 
Talleyrand,  cvêque  d'Autun,  par  B.  de  Lacombe  (in-12.  Perrin).  —  Journal  et 
correspondance  intimes  de  Cuvillier- Fleury,  publiés  par  E.  Berlin.  II  (in-8i 
Plon-Nourrit).  —  Mémoires  anecdotiques  sur  les  salons  du  second  Empire.  Jour- 
nal du  docteur  Prosper  Ménière,  publié  par  son  fils  le  D''  E.  Ménière  (in-8, 
Plon-Nourrit).  —  Études  sur  la  Vendée  militaire,  Zig-zags  au  pays  des  géants, 
par  H.  Bourgeois  (2  vol.  petit  ia-18,  Luçon,  Rideaux).  —  Les  Généraux  de  la 
Vendée  militaire.  Marigny  {I75i-I79i],  par  H.  Bourgeois.  T.  I  (in-18,  Luçon, 
Bideaux).  —  Pour  le  Christ  et  le  peuple,  par  P.  Lapeyre  (in-12,  Lelhielleux). 
—  A  travers  les  pensionnats  de  frères,  par  F.  Counort  (in-12.  Librairie  des 
Malhurins).— Discours  de  comèat,  par  F.  Brunetière  (in-12,  Perrin).  —  SouDentrs 
normands,  par  G.  du  Boscq  de  Beaumont  (in-8,  Lechevalier).  —  L'Agriculture 
en  Limousin  au  ivill'  siècle  et  l'Intendance  de  Turgot,  par  R.  Lafarge  (in-8, 
Chevalier-Marescq).  —  Études  historiques  sur  la  Révolutio7i  en  Périgord,  par 
G.  Bussière  (in-8,  Lechevalier).  —  La  Vasconie,  par  J.  de  Jaargain.  T.  II. 
(Pau,  imp.  Empérauger,  in-8). —  Frédéric  le  Grand,  d''après  sa  correspondance 
politique,  par  L.  Paul-Dubois  (in-12,  Perrin).  —  Lady  Anne  Boleyn,  par  P. 
Friedmann.  T.  II.  Après  le  schisme;  trad.  de  l'anglais  par  Lugné-Philipon 
et  D.  Meunier  (in-12,  Fontemoing).  —  Institutions  politiques  de  la  Russie,  par 
M.  Kovalewsky  ;  trad.  de  l'anglais  par  M»'  Derocquigny  (in-8,  Giard  et 
Brière).  —  Le  Japon  politique,  économique  et  social,  par  H.  Dumolard  (in-12, 
Colin).  ViSENOT. 
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PUBLICATIONS  RECENTES  SUR  L'ECRITURE  SAINTE 
ET  LA  LITTÉRATURE  ORIENTALE 
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8.  La  Bible  et  l'Assyriologie,  par  V.  Ermoni.  Paris,  Bloud,  1903,  in-12  de  64  p., 
0  fr.  60.  —  9.  Im  Kampfe  um  Babel  und  Bibel.  Ein  Wort  zur  Verstùndigung 
und  Abwehr,  von  Alfred  Jere.mias.  Leipzig,  Hinrich,  1903,  in-12  de  38  p.,  0  fr.  75. 

—  10.  Mémoire  sur  les  insc7-iptions  de  fondation  du  temple  d'Esmoun  à  Sidon, 
par  Philippe  Berger.  Paris,  Klincksieck,  1902,  in-4  de 29  p.,  avec  6  planches,  3  fr.  20. 

—  11.  Précis  de  la  doctrine  chrétienne,  par  l'abbé  Servais.  2'  éd.  T.  I.  L'Histoire 
sainte.  Namur,  Delvaux,  1902,  in  8  de  152  p.,  1  fr.  —  12.  Les  Origines,  par  Frédéric 
DE  CuRLEY.  Avignon,  Aubanel,  1902,  in-12  de  viii-285  p.,  2  fr.  50.  —  13.  Commen- 
tarius  in  librutn  Josue,  auctore  Francisco  L)E  Hummelauer.  Paris,  Lethielleux,  1903, 
in-8  de  531  p.,  10 fr.  50.  —  14.  Le  Livre  des  Juges,  par  le  P.  Marie-Joseph  Lagrange. 
Paris,  Lecoffre,  1903,  in-8  de  slviii-338  p.,  7  fr.  50.  —  15.  Commentarius  in  Eccle- 
siasticum  cum  appendice.  Textus  Ecclesiastici  hebraeus  descriptus  secuîidum 
fragmenta  nuper  reperta  cum  notis  et  versione  litterali  lalina,  auctore  Josepho 
Knabe.nbauer.  Paris,  Lethielleux,  1902,  in-8  de  476-lxxxiii  p.,  13  fr.  —  16.  Valeur 
historique  de  l'Évangile  au  point  de  vue  de  la  science  et  de  la  critique  moderne, 
par  le  P.  Lodiel.  Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  s.  d.,  in-12  de  44  p.,  0  fr.  25. 

—  17.  La  Clef  des  Évangiles.  Introduction  historique  el  critique  pour  servir  à 
la  lecture  des  saints  Évangiles,  par  l'abbé  H.  Lesêtre.  Paris,  Lethielleux,  1902,  in-16 
de  viii-207  p.,  cartonné,  1  fr,  50.  —  18.  Synopsis  Évangeliorum  historica  seu  vitae 
Domini  nostri  Jesu  Christi  quadruplex  et  una  narratio,  auctore  J.-P.-A.  Azibert. 
2°  édit.  Albiae,  typis  alumoorum  orphaoorum,  1^*02,  in-8  de  lvi-543  p.,  5  fr.  — 
19.  Somme  des  connaissances  humaines.  Encyclopédie  chrétienne  et  française 
du  XX'  siècle,  par  Élie  Blanc  57«  vol.  Jésus-Christ  et  les  autres  personnages  de 
l'Évangile.  Origines  de  l'Église.  Paris,  Amat,  1903,  in-8  de  270  p.,  3  fr.  —  20.  Le 
Christ  devant  l'histoire  et  la  raison  ,  par  le  P.  A.  Villard.  Paris,  Oudin,  1902, 
in-8  de  iv-423  p.,  4  fr.  —  21.  Éludes  sur  les  Évangiles,  par  le  P.  V.  Rose.  2»  édit. 
Paris,  Welter,  1902,  iQ-12  de  xiv-336  p.,  3  fr.  50.  —  22.  Commentaire  critique  et 
moral  sur  VÉvangile  selon  saint  Luc,  par  P.  Girodon.  Paris,  PIon-Nourrit,  1903, 
in-8  de  xv-582  p.,  6  fr.  —  23.  Noël.  Notes  d'exégèse  et  d'histoire,  par  le  P.  Joseph 
Bùnagcorsi.  Paris,  Amat,  1903,  in-12  de  176  p.,  1  fr.  75.  —  24.  Histoire  des  livres 
du  Nouveau  Testament,  par  E.  Jacquier.  T.  l^'.  Paris,  Lecoffre,  1903,  iD-12  de 
xii-491  p.,  3  fr.  50.  —  25.  Die  Einheit  der  Apokalypse  gegen  die  neuesten  Hypo- 
thesen  der  Bibelkritik  vertheidigt,  von  Matthias  Kohlhofer.  Freiburg  im  Breisgau, 
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Herder,  1902,  in-8  de  vni-143  p.,  3  fr.  75.  —  26.  Acla  Philippi  et  acla  Thomae. 
Accedunt  acta  Barnabae,  edidit  Maximilianus  Bonnet.  Lipsiae,  Mendelssohn,  1903, 
in-8  de  xLn-395  p.,  19  fr.  75. 

1.  —  U Index-Digesl  of  the  Holy  Scriptures  est  une  concordance 
réelle.  Il  contient,  par  ordre  alphabétique,  tous  les  noms  propres  de  la 
Bible  et  les  noms  communs  des  sujets  doctrinaux  et  moraux.  L'auteur 
a  analysé  les  idées  contenues  dans  chaque  verset  et  il  a  groupé  les 
versets  qui  se  rapportent  au  même  sujet.  Pour  les  noms  propres,  il  y 
a  simple  référence  aux  chapitres  et  aux  versets.  Mais  les  citations 
sont  rapportées  intégralement  sous  les  litres  doctrinaux  et  moraux. 
Elles  sont  classées  ou  non  suivant  les  cas.  D'autre  part,  les  grands 
articles  sont  subdivisés  logiquement.  L'ouvrage  se  termine  par  un 
index  considérable,  dans  lequel  on  renvoie  aux  pages  et  aux  colonnes 
où  sont  cités  tous  les  versets  de  la  Bible.  Un  atlas  de  douze  cartes 
avec  index  spécial  des  noms  de  lieux  et  références  aux  cartes  forme 
un  petit  traité  de  géographie  biblique.  Cette  concordance,  d'un  format 
commode,  peut  rendre  de  grands  services  aux  lecteurs  de  langue 
anglaise. 

2.  —  M.  Bludau  a  publié,  dans  les  Biblische  Studien,  l'histoire  inté- 
ressante et  très  documentée  des  deux  premières  éditions  du  Nouveau 
Testament  grec  d'Érasme  et  des  polémiques  dont  elles  ont  éîé  l'occasion, 
Die  beiden  ersten  Erasmus-Ausgaben  des  N.  T.  und  ihre  Gegner.  Grâce  à 
la  vaste  correspondance  d'Érasme  et  de  ses  amis,  il  a  pu  décrire, 
jusque  dans  les  plus  petits  détails,  les  travaux  préparatoires,  les  deux 
éditions  elles-mêmes,  la  traduction  latine  et  les  annotations  qui  l'ac- 
compagnent. Le  texte  grec,  on  le  savait  déjà,  a  été  édité  d'après  un 
petit  nombre  de  manuscrits  récents  ;  la  critique  n'était  pas  encore 
sortie  de  l'enfance.  La  version  latine  est  l'œuvre  d'Érasme  ;  elle  vise  à 
rendre  exactement  et  élégamment  le  texte  grec.  Les  notes  sont  de 
diverse  nature  ;  beaucoup  sont  hasardées  et  toutes  reflètent  les  idées 
de  l'époque.  De  tous  côtés,  ces  éditions  rencontrèrent  des  adversaires 
et  suscitèrent  des  polémiques  très  divergentes.  Catholiques  et  pro- 
testants, savants  et  ignorants  se  jetèrent  dans  la  lice  et  reçurent  ou 
portèrent  des  coups  plus  ou  moins  violents.  M.  Bludau  suit  cette  polé- 
mique en  Angleterre,  en  France,  en  Allemagne,  dans  les  Pays-Bas  et 
en  Espagne.  Son  travail  est  complet  et  s'appuie  sur  une  littérature 
très  étendue.  L'œuvre  d'Érasme  est  appréciée  à  sa  juste  valeur. 
M.  Bludau  ne  manifeste  ni  engouement  ni  esprit  de  dénigrement  à 
l'endroit  du  célèbre  humaniste. 

3.  —  M.  Hoberg  nous  donne  le  texte  encore  inédit  de  la  plus  ancienne 
version  latine  du  livre  de  Baruch  ;  Die  atteste  laieinische  Ûbersetzung 
des  Bûches  Baruch.  Nous  trouvons  d'abord  des  prolégomènes  sur  la 
personne  de  Baruch,   sur  l'emploi  de  son  livre  et   de  la  lettre  de 
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Jérémie  par  les  écrivains  ecclésiastiques  des  premiers  siècles  et 
sur  les  autres  versions  latines  de  ce  livre.  En  dehors  de  la  Vulgate, 
qui  provient  de  l'Itala  et  dont  le  texte  est  mêlé,  il  y  a  une 
autre  version  latine,  postérieure,  faite  littéralement  sur  le  texte  grec 
et  se  rapprochant  de  VAlexandrinus  lorsqu'elle  s'écarte  de  la  Vulgate. 
Sabatier  l'a  éditée.  Pour  la  lettre  de  Jérémie,  nous  n'avons  que  le 
texte  de  la  Vulgate.  Or,  un  manuscrit  de  Léon  en  Espagne  contient 
une  troisième  version  latine  de  Baruch.  Il  est  du  xe  siècle,  et  une 
copie  en  a  été  envoyée  à  Rome  en  1587,  Vat.  lat.  4  839.  Son  texte 
est  d'accord  avec  le  grec  en  beaucoup  d'endroits  où  la  Vulgate 
s'en  éloigne  ;  en  d'autres  passages,  au  contraire,  il  se  rencontre  avec 
la  Vulgate  ;  en  plusieurs  autres,  il  ressemble  au  texte  de  Sabatier 
ou  s'en  rapproche.  Il  est  le  plus  ancien  des  trois  et  il  a  servi  aux  deux 
autres  traducteurs.  Dans  la  lettre  de  Jérémie,  les  différences  sont  moin- 
dres. M,  Hoberg  publie  sur  quatre  colonnes,  les  Septante,  la  Vuli^ale, 
la  version  de  Sabatier  et  le  texte  du  Legionensis.  Il  mentionne  ensuite 
les  autres  versions  anciennes  de  Baruch,  et  il  reproduit  le  texte  syria- 
que d'une  première  lettre  de  Barucl;,  emprunté  à  l'édition  de  Mo&soul. 
Si  cette  lettre  est  maintenue  dans  la  Bible  syriaque  catholique,  c'est 
au  même  titre  que  la  prière  ds  Manassé  et  autres  apocryphes  dans  nos 
Bibles  latines,  ne  prorsus  interirent.  Tout  ce  travail  est  une  bonne  con- 
tribution à  l'édition  de  vieux  textes  latins.  On  regrette  seulement  que, 
pour  l'établissement  du  texte,  M.  Hoberg  se  soit  contenté  de  la  copie  du 
Vatican  et  n'ait  pas  consulté  directement  le  Legionensis. 

4.  —  La  Bible  de  Reims,  traduction  catholique  anglaise,  a  été  utili- 
sée par  les  auteurs  de  la  version  autorisée  des  anglicans.  M.  Carleton  a 
établi  dans  quelle  mesure,  The  part  of  Rheims  in  the  maklng  of  the  en- 
glish  Bible.  L'Introduction  comprend  deux  chapitres.  Le  premier  fait 
l'historique  des  versions  anglaises,  à  partir  de  celle  de  Tyndal  et  déter- 
mine la  place  chronologique  et  l'influence  générale  de  la  Bible  de 
Reims.  Le  second  expose  quel  apport  elle  a  fait  à  la  version  autorisée  au 
point  de  vue  critique  et  grammatical  et  spécifie  l'influence  exercée  pour 
le  fond  et  la  forme.  Il  résume,  d'ailleurs,  les  trois  tables  qui  constituent 
l'ouvrage.  La  première  indique  les  leçons  communes  à  la  Bible  et  à  la 
version  autorisée,  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  autres  traductions 
anglaises  ;  la  deuxième,  les  leçons  de  la  Bible  de  Reims,  adoptées  dans 
la  marge  et  non  pas  dans  le  texte  de  la  version  autorisée  ;  la  troisième, 
les  leçons  communes  aux  Bibles  de  Genève  et  de  Reims  et  à  la  version 
autorisée.,  mais  étrangères  aux  autres  traductions.  Ce  long  et  minu- 
tieux travail  de  comparaison  fournit  un  appoint  considérable  à  l'étude 
critique  de  la  Bible  anglaise. 

5.  —  Dans  ses  Etudes  sur  les  religions  sémitiques,  le  P.  Lagrange 
s'est  proposé  d'éclaircir  quelques  points  obscurs  de  la  religion  des 
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peuples  voisins  ou  parents  d'Israël  et  de  mettre  le  grand  public  au 
courant  de  l'évolution  qui  se  fait  dans  la  critique  des  sciences  reli- 
gieuses. Il  a  comparé  cette  religion  à  celle  des  Israélites  en  vue  de 
faire  ressortir  le  contraste  des  idées  malgré  la  ressemblance  des  tradi- 
tions et  des  rites.  La  méthode  constamment  suivie  consiste  à  s'appuyer 
exclusivement  sur  les  faits  et  à  les  interpréter  par  eux-mêmes  en 
dehors  de  tout  système  préconçu  sur  les  origines  de  la  religion.  C'est 
pourquoi,  dans  l'Introduction,  le  savant  religieux  a  examiné  la  valeur 
de  l'animisme  évolutif,  appliqué  à  la  religion  des  Sémites.  Cet  examen 
l'a  amené  à  distinguer  la  mythologie  de  la  religion  et  à  conclure  que 
l'animisme,  facteur  principal  de  la  mythologie,  n'a  joué  qu'un  rôle 
secondaire  dans  la  religion.  Toutefois  les  études  qui  suivent  ne  sont 
pas  la  preuve  de  cette  distinction.  Avant  d'étudier  leurs  concepts  reli- 
gieux, le  P.  Lagrange  envisage  les  Sémites  comme  race  et  esquisse 
leurs  groupements  principaux.  Il  expose  ensuite  l'idée  qu'ils  se  fai- 
saient de  la  divinité  par  les  qualités  et  les  fonctions  qu'ils  lui  attri- 
buaient, et  il  analyse  le  nom  même  de  Dieu,  nom  primitif  et  très 
probablement  unique,  El  signifiant  but,  puis  les  noms  d'abord  com- 
muns {Baal,  maître  et  seigneur,  inélek,  roi  ;  Dieu  père  ou  parent),  dont 
ils  se  servaient  pour  désigner  le  divin.  Après  les  dieux,  les  déesses. 
Achéra  était  la  dame  ou  la  maîtresse  ;  Astarté,  la  planète  Vénus  et  la 
déesse  de  l'amour.  Les  deux  idées  de  sainteté  et  d'impureté,  sans  avoir 
la  même  origine,  resssortissent  au  même  domaine  celui  du  surnatu- 
rel ;  elles  sont  corrélatives,  mais  radicalement  opposées,  et  l'idée  de 
sainteté  a  précédé  celle  d'impureté.  Les  études  suivantes  sont  rela- 
tives aux  choses  sacrées  (eaux,  arbres,  enceinte  sacrée,  pierres),  aux 
personnes  consacrées,  au  personnel  du  culte  (prêtres  et  non  pas 
devins),  à  la  circoncision  ou  consécration  personnelle,'  au  sacrifice, 
qui  est  d'abord  une  offrande,  puis  une  immolation,  enfin  une  commu- 
nion, aux  morts  (leurs  noms,  les  usages  funéraires,  la  sépulture,  les 
devoirs  rendus  aux  morts,  l'autre  vie),  enfin  aux  mythes  babyloniens 
et  phéniciens.  Au  sujet  de  ces  derniers,  le  P.  Lagrange  n'admet  pas 
l'aulhenlicité  de  Sanchoniathon  ;  son  œuvre  est  une  fraude  littéraire 
de  Philon  de  Byblos.  En  appendice  sont  reproduits  plusieurs  textes 
phéniciens  du  Corpus  inscriptionum  semilicarum.  L'auteur  présente 
modestement  ses  études  comme  de  simples  enquêtes  qui  permettront 
au  lecteur  de  s'orienter  dans  les  allusions  aux  systèmes  actuellement 
en  cours.  Si  toutes  n'ont  pas  de  conclusion,  c'est  faute  d'information 
suffisante  sur  le  sujet.  En  réalité,  le  P.  Lagrange  aboutit  souvent 
à  des  conclusions  personnelles  et  justes.  Il  n'est  inféodé  à  aucun  sys- 
tème ;  il  ne  jure  sur  l'autorité  d'aucun  savant.  Il  étudie  les  faits  aux 
meilleures  sources  ;  il  discute  les  interprétations  qu'on  en  a  données  et 
propose  la  sienne.  On  pourra  la  contester  ;  on  ne  pourra  pas  dénier 
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l'érudition,  la  logique,  la  sincérité  et  la  bonne  foi  à  l'œuvre  du  savant 
dominicain.  Son  livre  sera  pour  les  jeunes  travailleurs  catholiques  un 
ouvrage  vraiment  initiateur  et  un  modèle  de  bonne  méthode. 

6.  —  La  délégation  française  en  Perse  a  trouvé,  dans  les  fouilles  de 
Suse,  un  code  babylonien  gravé  en  caractères  cunéiformes  sur  la 
pierre  et  promulgué  par  Hammurabi,  l'Amraphel  de  la  Bible,  qui 
régnait  vers  l'an  2250  avant  Jésus-Christ.  Le  P.  Scheil  l'a  déchiffré  et 
en  a  publié  une  traduction  française.  M.  Winckler  vient  de  le  traduire 
en  allemand  :  Die  Gesetze  Hammurabis,  dans  la  revue  Der  allé  Orient, 
Cette  inscription  est  le  document  de  beaucoup  le  plus  important  qu'on 
possède  jusqu'ici  sur  l'ancienne  civilisation  des  Babyloniens  et  elle 
reproduit  le  plus  ancien  corpus  juHs  connu.  Le  Roi  est  représenté  sur 
sa  stèle  en  face  du  dieu  Soleil,  duquel  il  reçoit  les  prescriptions  qu'il 
édicté.  Son  code,  qui  est  purement  civil  et  administratif,  comprenait 
282  articles.  Cette  évaluation  n'est  qu'approximative,  car  cinq  colonnes 
ont  été  effacées  par  le  polissage  de  la  surface  de  la  stèle  et  les  n°^  66-99 
manquent.  Ces  lois  qui  concernent  les  personnes,  les  biens,  les  con- 
trats, les  délits  et  les  crimes,  sont  exprimées  en  des  formules  commen- 
çant uniformément  par  Si  et  constituent  un  recueil  d'hypothèses  juri- 
diques. Elles  sont  en  elles-mêmes  extrêmement  intéressantes  et 
conviennent  à  une  société  organisée  au  point  de  vue  agricole  et  com- 
mercial. Il  est  impossible  d'en  donner  une  analyse  ;  il  faut  les  lire. 
Elles  présentent  un  plus  grand  intérêt  encore  si  on  les  compare  avec 
le  code  civil  et  pénal  des  Hébreux,  surtout  avec  le  code  de  l'alliance. 
Les  différences  entre  les  deux  codes  résultent  de  la  diversité  des  deux 
civilisations.  La  multiplicité  et  le  détail  des  prescriptions  d'Hammu- 
rabi  montreront  que  la  législation  mosaïque  n'a  pas  besoin,  pour  être 
applicable,  d'être  rabaissée  à  une  époque  moderne.  Longtemps  avant 
elle,  il  existait  tout  un  code  détaillé  de  législation  écrite. 

7  et  8.  —  Sous  le  titre  commun  :  La  Bible  et  l'Orientalisme,  M.  Ermoni 
résume  dans  la  collection  :  Science  et  Religion,  les  rapprochements 
entre  la  Bible,  l'égyptologie  et  l'assyriologie.  Dans  la  Bible  et  VÈgyplo- 
logie,  il  expose  successivement  leurs  harmonies  au  sujet  de  la  création, 
de  l'anthropologie,  de  l'archéologie,  du  culte,  de  l'histoire  et  de  la 
géographie,  les  prétentions  du  rationalisme  et  la  supériorité  de  la 
Bible  sous  le  rapport  de  la  cosmogonie,  du  monothéisme  et  de  la 
morale.  La  seconde  brochure  est  consacrée  à  la  Bible  et  à  VAssyriologie. 
Des  points  de  contact  sont  établis  à  propos  du  récit  de  la  création,  du 
Paradis  terrestre,  de  l'arbre  de  vie,  des  chérubins,  du  glaive  flamboyant, 
du  déluge,  des  exploits  de  Nemrod,  de  la  tour  de  Babel,  d'Abraham,  du 
serpent  d'airain,  de  plusieurs  noms  propres,  de  l'histoire  des  empires 
d'Assyrie  et  de  Babylone  et  des  rois  syriens,  de  la  géographie  et  enfin 
du  dogme  et  de  la  morale.  Les  savants  n'y  apprendront  rien  de  nouveau  ; 
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ce  ne  sont  que  brochures  de  vulgarisation.  La  rédaction  nous  a  paru 
un  peu  hâtive,  et,  à  la  page  32  de  la  seconde  brochure,  le  nom  assyrien 
de  Ghodorlahomor  est  maintenu  après  que  le  R.  P.  Scheil  a  abandonné 
lui-même  sa  première  lecture. 

9.  —  La  conférence  de  Delitzsch  :  Babel  und  Bibel  (Voir  Polybiblion, 
t.  XGV,  p.  196-197),  a  eu  en  Allemagne  un  long  retentissement  et  a 
provoqué  une  polémique  qui  n'a  pas  encore  cessé.  Un  assyriologue, 
M.  Alfred  Jeremias,  se  jette  en  plein  dans  la  mêlée  :  /m  Kampfe  um 
Babel  und  Bibel.  Il  veut  dire  un  mot  d'accord  et  d'opposition.  Il  relève 
quelques  inexactitudes  de  M.  Kônig  et  remet  au  point  certaines  de  ses 
affirmations  (voir  ibid.,  p.  197-198).  Il  n'admet  pas  qu'il  y  ait  des  fautes 
de  copistes  sur  les  cylindres  babyloniens,  dont  la  valeur  historique  lui 
parait  supérieure  aux  Livres  saints,  œuvres  religieuses  plutôt  qu'an- 
nales strictement  historiques.  Il  justifie  l'affirmation  qu'Hammurabi 
était  un  Ghananéen,  en  disant  que  cette  désignation  était  plutôt  géo- 
graphique Qu'ethnologique.  Delitzsch  a  eu  tort  de  prétendre  que  les 
tribus  chananéennes  étaient  monothéistes.  A  Babylone,  il  y  avait 
seulement  une  doctrine  ésotérique,  suivant  laquelle  les  idoles  n'étaient 
que  la  représentation  de  la  divinité,  mais  le  peuple  était  polythéiste. 
Le  monothéisme  pur  n'a  été  connu  qu'en  Israël.  Jahu  est  le  nom  de  Dieu 
dans  les  pays  occidentaux.  Si  Jahvé  en  dépend,  il  est  néammoins  le 
nom  propre  du  vrai  Dieu.  M.  Jeremias  discute  ensuite  une  conférence 
de  M.  Budde  sur  l'Ancien  Testament  et  les  fouilles.  Celui-ci  attaquait 
l'explication  mythologique  que  M.  Wiackler  donne  de  l'histoire  d'Is- 
raël et  rejetait  ce  «  panbabylonisme  qui  met  son  poing  de  géant  sur 
l'Ancien  Testament,  p  M.  Jérémias  ne  croit  pas  que  ce  danger  existe. 
Les  fouilles  ne  sont  menaçantes  que  pour  les  constructions  artifi- 
cielles de  l'école  critique  Wellhausen-Slade,  dont  M.  Winckler  s'est 
dégagé.  Au  lieu  de  babylonisme,  il  faut  dire  l'ancien  Orient,  car,  à 
côté  de  la  Babylonie,  il  y  a  deux  autres  centres  de  la  civilisation, 
l'Egypte  et  l'Arabie.  Les  inscriptions  arabes  aideront  à  comprendre 
l'aucien  Israël  ;  les  vieux  documents  babyloniens  nous  renseigneront 
sur  la  civilisation  de  Ghanaan.  M.  Jeremias  croit  que  l'interprétation 
mythologique  de  M.  Winckler  peut  se  concilier  avec  la  vérité  de  l'his- 
toire. Il  discute  enfin  d'autres  affirmations  de  M.  KÔnig  et  montre  que 
les  Babyloniens,  par  leur  science  astronomique,  leur  littérature  et  leur 
art  ont  exercé  une  influence  réelle  sur  le  monde  entier.  Toutes  les  asser- 
tions de  M.  Jeremias  n'ont  pas  une  égale  valeur,  et  l'esprit  de  système 
n'est  pas  toujours  étranger  à  ses  observations. 

10.  —  Le  Mémoire  de  M.  Ph.  Berger  sur  les  inscriptions  de  fondation 
du  temple  d'Esmoun  à  Sidon,  présenté  à  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  expose  une  des  découvertes  les  plus  surprenantes  qui 
aient  été  faites  depuis   longtemps  dans  le  domaine  de  l'épigraphie 
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sémitique.  En  1900,  six  inscriptions  à  peu  près  identiques  ont  été 
extraites  des  ruines  du  temple  d'Esmoun,  près  de  Sidon.  M.  Berger 
fait  l'historique  de  la  découverte  et  prouve  l'authenticité  des  inscrip- 
tions. Elles  sont  commémoralives  de  la  construction  du  temple,  par 
Bodastart,  roi  des  Sidoniens.  M.  Berger  traduit  les  originaux  et  justifie 
son  interprétation.  Il  expose  à  la  fin  les  conclusions  historiques  qui  en 
découlent.  Ces  inscriptions  sont  contemporaines  de  celles  d'Esmouna- 
zar  et  de  Tabnit  et  sortent  du  môme  milieu.  Elles  leur  ressemblent 
par  la  paléographie,  le  style,  les  formules  et  les  expressions.  La 
parenté  est  plus  étroite  encore  avec  la  seconde  inscription  royale  de 
Sidon,  qui  mentionne  un  roi  du  nom  de  Bodastart.  C'est  le  même  per- 
sonnage, petit-fils  d'Esmounazar  I  ou  II.  L'archéologie  et  l'épigraphie 
portent  à  placer  ces  inscriptions  au  commencement  du  iv«  ou  du  v« 
siècle  avant  Jésus-Christ.  Six  planches  hors  texte  en  donnent  la  repro- 
duction. 

11.  —  M.  l'abbé  Servais  a  fait,  en  soixante  leçons,  un  résumé  très 
succinct  de  l'Histoire  sainte.  Il  suit  les  opinions  courantes  des  exégètes 
catholiques;  il  tient  les  jours  de  la  création  pour  de  simples  divisions 
d'un  plan  logique.  Toutefois,  il  ne  se  borne  pas  au  seul  exposé  des 
faits;  les  mœurs,  les  institutions  civiles  et  religieuses,  la  géographie 
ont  leur  place  dans  ce  petit  livre,  rédigé  d'ailleurs  avec  un  réel  souci 
de  faciliter  l'étude.  Les  sommaires  qui  précèdent  chaque  leçon,  les 
divisions,  les  procédés  typographiques,  en  font  un  bon  manuel  élé  • 
mentaire. 

12.  —  Les  Origines,  de  M.  de  Curley,  contiennent  quatre  études.  La 
première  est  un  dialogue  philosophique,  dans  lequel  l'éternité  du 
monde  est  réfutée,  le  commencement  des  choses  et  par  suite  l'existence 
d'un  Créateur  sont  démontrés.  La  deuxième  traite  de  l'œuvre  des  six  jours. 
L'auteur  est  partisan  d'un  concordisme  modéré.  Pour  lui,  les  jours  de 
la  création  ne  sont  ni  des  jours  ordinaires,  ni  des  périodes  indétermi- 
nées. Ils  ne  mesurent  pas  la  durée  des  évolutions  créatrices  ;  ils  en 
indiquent  seulement  le  nombre  et  l'ordre.  Ils  correspondent  aux  six 
phases  de  la  création,  dont  ils  marquent  le  commencement'et  l'inaugu- 
ration. La  troisième  étude  est  sur  l'Éden,  sa  création,  les  faits  dont  ii 
a  été  le  théâtre,  sa  disposition  géographique  dans  la  région  des  sources 
paradisiaques,  sa  reconstitution  à  l'aide  de  la  chronologie  et  de  la  géo- 
logie et  sa  disparition.  La  quatrième  s'occupe  des  événements  qui  ont 
reudu  si  fameux  le  berceau  du  monde.  M.  de  Curley  maintient  à  la 
première  page  de  l'histoire  son  caractère  historique  et  repousse  son 
interprétation  mythique  et  allégorique.  L'épilogue  nous  transporte  âi 
la  fin  des  âges.  Il  renferme  une  analyse  de  l'Apocalypse,  de  laquelle 
il  résulte  que  la  révélation  de  saint  Jean,  la  dernière,  est  en  majeure 
partie  eschatologique  et  nous  prédit  les  luttes  de  l'Antéchrist  contre 
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le  Christ  à  la  fin  des  temps.  Ce  livre  n'est  pas  banal  ;  il  expose,  en  fort 
bon  style,  des  vues  particulières  qui  sortent  des  chemins  battus. 

13.  —  Les  critiques  rationalistes  englobent  le  livre  de  Josué  dans 
leurs  théories  sur  l'Hexateuque.  Dans  son  Commentarius  in  librum  Josue, 
le  P.  de  Hummelauer  déclare  insuffisantes  les  raisons  de  rattacher  ce 
livre  comme  un  sixième  tome  au  Pentaleuque.  Il  n'admet  donc  pas  la 
distinction  des  sources  d,  p,  je,  et  le  système  analytique  de  l'école 
Wellhausen-Stade  lui  paraît  absurde.  S'il  reconnaît  des  deutéronismes, 
il  nie  l'existence  d'un  rédacteur  deutéronomiste.  Il  a  son  système  à  lui. 
A  ses  yeux,  la  source  principale  du  livre  de  Josué  a  été  une  série 
d'annales  sur  l'histoire  des  guerres  d'Israël,  Ce  document,  combiné  avec 
des  statistiques  qui  en  étaient  distinctes,  a  formé  le  livre  original  de 
Josué,  dont  le  titre  ne  désignait  pas  l'auteur,  mais  le  sujet.  L'auteur  a 
ordonné  logiquement  les  matériaux  qu'il  utilisait  et  les  a  retouchés  con- 
formément à  son  but  religieux,  qui  était  de  continuer  l'histoire  sainte 
depuis  la  mort  de  Moïse  jusqu'à  celle  de  Josué.  Les  discours  sont  vrais 
pour  le  fond,  mais  la  forme  oratoire  est  l'œuvre  de  l'historien.  Le  but  a 
influé  aussi  sur  le  choix  des  faits  et  sur  la  forme  des  récits,  sans  nuire 
toutefois  à  la  vérité  historique.  Le  livre  actuel  diffère  de  l'original  qui 
a  été  abrégé  plutôt  qu'allongé,  et  modifié  pour  devenir  plus  religieux 
encore.  Les  changements  n'ont  pas  été  opérés  par  une  seule  main  ;  ils 
ont  été  introduits  peu  à  peu  par  une  série  de  correcteurs  qui  étaient 
inspirés,  sinon  pour  les  retranchements,  du  moins  pour  les  additions 
qu'ils  faisaient.  L'auteur  n'est  donc  pas  Josué,  comme  on  l'a  cru  par- 
fois en  s'appuyant  sur  une  tradition  historique  qui  ne  s'impose  pas  et 
qu'il  faut  rejeter.  Il  n'est  pas  davantage  Esdras  ou  un  de  ses  contempo- 
rains. C'est  un  inconnu  qui  vivait  dans  l'intervalle  de  la  mort  de  Josué 
à  l'avènement  de  David  au  trône.  Les  modifications  ont  été  produites 
depuis  lors  jusqu'à  Esdras,  et  quelques-unes  ont  été  faites  sous  l'in- 
fluence du  Deutéronome.  Le  commentaire  est  à  la  fois  critique  et  exé- 
gétique.  Il  tient  compte  des  leçons  du  grec,  dont  le  texte  reçu  est 
beaucoup  plus  correct  et  moins  paraphrasé  que  le  texte  massorétique. 
L'exégèse  est  elle-même  traditionnelle  et  scientifique.  On  y  retrouve 
cependant  les  opinions  personnelles  du  commentateur,  par  exemple, 
touchant  l'apostasie  générale  des  Hébreux  à  Cadès-Barné  et  l'existence 
de  prêtres  antéaaroniques.  Signalons  deux  particularités  :  le  double  récit, 
viii,  30-32,  et  XXIV,  de  l'unique  renouvellement  de  l'alliance  et  l'inter- 
prétation du  miracle  de  Josué  arrêtant  le  soleil.  Selon  le  P.  de  Humme- 
lauer, la  bataille  fut  interrompue  par  les  ténèbres  et  par  l'orage  de 
grêle  dans  la  matinée.  Josué  demanda  à  Dieu  que  le  soleil  reparût  afin 
de  poursuivre  l'ennemi  et  d'achever  sa  défaite.  Soudain,  à  sa  prière,  le 
soleil  et  la  lune  apparurent  de  nouveau  sur  l'armée  Israélite,  tandis  que 
le  noir  orage  tombait  encore  sur  les  Amorrbéens.  Le  jour  ainsi  recom- 
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mencé  continua  son  cours  régulier.  Il  ne  fut  pas  plus  long  que  les  jours 
ordinaires,  mais  il  fut  marqué  par  deux  levers  et  deux  couchers  du 
soleil.  Cette  explication  ne  nie  pas  le  miracle  ;  elle  le  fait  consister  en 
ce  que  la  lumière  du  soleil  brilla  soudain  sur  les  Hébreux  et  non  sur 
l'armée  ennemie.  L'interprétation  ordinaire  ne  repose  pas  sur  une  réelle 
tradition  exégétique.  La  nouvelle  mérite  examen  ;  elle  couperait  court, 
si  elle  est  foudée,  à  une  grosse  objection. 

14. —  Le  Livre  des  Juges,  commenté  parle  P.  Lagrange.est  le  premier 
volume  d'une  série  qui  comprendra  toute  la  Bible.  Il  inaugure  aussi, 
au  moins  chez  les  catholiques  de  langue  française,  une  explication 
philologique  et  critique  du  texte  original  des  Livres  saints.  Toutefois 
le  texte  hébreu  n'est  pas  reproduit.  Une  version  fait  connaître  tout  ce 
qu'on  peut  tirer  du  texte  massorélique  et  indique,  au  moyen  de  signes 
typographiques,  comment  on  peut  suppléer  à  ses  imperfections.  Lors- 
qu'elle suppose  un  autre  texte  hébreu,  celui-ci  est  restitué  et  les  rai- 
sons de  l'option  sont  données  au  commencement  des  notes  du  com- 
mentaire. Ainsi  se  fait  la  critique  textuelle,  qui  constate  les  lacunes, 
élimine  les  gloses  et  corrige  les  altérations.  Pour  chaque  morceau  du 
texte,  elle  est  suivie  d'un  exposé,  distinct  ou  réuni  de  la  critique  lit- 
téraire et  historique.  Sous  le  rapport  littéraire,  le  P.  Lagrange  est  par- 
tisan de  la  théorie  des  sources.  Il  oppose  aux  excès  de  la  critique 
indépendante  les  résultats,  qui  lui  paraissent  certains  ou  probables, 
d'une  critique  modérée.  Selon  lui,  le  livre  de  Josué  est  une  compilation 
dont  l'unité  est  constituée  par  un  cadre,  dont  l'histoire  d'Oihoniel  est 
le  type  et  qui  est  l'œuvre  du  rédacteur  deutéronomiste.  Mais  celui-ci 
ut)lisait  des  documents  préexistants  :  une  histoire  épisodique  des 
guerres  de  Jéhovah,  dont  l'auteur,  s'il  n'est  pas  le  jéhoviste  du  Pen- 
tateuque,  est  du  moins  de  son  école,  et  une  histoire  religieuse  qui  se 
rattache  au  document  élohiste,  déjà  soudé  par  un  premier  rédacteur 
dans  un  but  moral,  de  façon  à  montrer  le  secours  accordé  par  Dieu  à 
son  peuple.  Au  temps  d'Esdras,  un  dernier  rédacteur,  l'auteur  inspiré 
du  livre,  a  ajouté  la  première  Introduction  et  les  appendices.  Les  faits 
sont  donc  attestés,  et  il  faut  maintenir  le  fond  du  récit  comme  histo- 
rique; le  cadre  seul  est  artificiel.  Le  P.  Lagrange  sauvegarde  ainsi  la 
vérité  de  l'histoire  sainte,  qu'il  interprète  toutefois  conformément  aux 
conceptions  qu'il  prête  aux  divers  rédacteurs.  Le  commentaire  n'a  rien 
du  commentaire  moral  et  ne  vise  pas  à  l'édification  ;  il  est  d'ordre 
strictement  scientifique  et  critique.  Quoique  beaucoup  de  restitutions 
du  texte  nous  paraissent  trop  conjecturales,  quoique  les  résultats  de 
la  critique  littéraire,  sans  être  tout  à  fait  arbitraires,  soient  au  moins 
hypothétiques  et  reposent  sur  des  indices  trop  faibles,  souvent  sur  des 
impressions  subjectives  plutôt  que  sur  des  constatations  objectives,  les 
exégètes  tireront  grand  profit  du  commentaire  philologique  et  gram- 
matical du  P.  Lagrange. 
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15.  —  Le  Commeiitarius  in  Ecclesiasticum  est  le  premier  qui  ait  paru 
depuis  la  découverte  d'un  certain  nombre  de  fragments  du  texte 
hébreu.  Le  P.  Knabenbauer  expose,  dans  une  courte  Introduction,  les 
conclusions  critiques  de  son  travail.  Le  fils  de  Sirach  vivait  sous  le 
pontificat  de  Simon  II  et  sous  le  règne  de  Plolémée  IT (222-205).  Son 
petit-fils  fit  la  traduction  grecque  du  livre  en  Egypte,  vers  132.  Le 
texte  hébreu  récemment  découvert  est  l'original  et  non  une  retraduc- 
tion. Il  est  exposé  en  distiques  et  écrit  selon  un  mètre  particulier.  Les 
notes  marginales  proviennent  d'autres  manuscrits  hébreux  et  ont  été 
prises  comme  variantes  de  recensions  divergentes.  La  version  grecque 
rend  librement  l'original  et  contient  des  changements  faits  à  dessein, 
des  erreurs  de  lecture  et  des  fautes  de  traduction.  S'il  faut  le  plus 
souvent  la  corriger  d'après  l'hébreu,  elle  a  gardé  cependant  de  bonnes 
leçons.  Il  y  a  lieu,  d'ailleurs,  de  distinguer  deux  catégories  de 
manuscrits  grecs.  La  version  syriaque  a  été  faite  sur  l'hébreu,  mais 
avec  recours  au  grec  en  quelques  cas;  elle  est  assez  libre,  elle  para- 
phrase et  a  des  lacunes.  La  version  latine,  antérieure  à  saint  Jérôme, 
en  partie  africaine  et  en  partie  européenne,  dérive  du  texte  grec,  mais 
d'un  texte  glosé,  sans  recours  à  l'hébreu.  Le  texte  présentant  dans 
ces  différentes  recensions  des  leçons  très  divergentes,  il  fallait  choisir 
la  meilleure.  Le  P.  Knabenbauer  le  fait  avec  succès  dans  tout  le  cours 
de  son  commentaire,  avant  d'exposer  le  sens  littéraL  II  a  publié  en 
appendice  les  fragments  hébreux,  tels  que  les  manuscrits  les  four- 
nissent, sans  corrections  ni  compléments.  Il  y  a  joint  une  traduction 
latine  aussi  littérale  que  possible.  Il  faudra  désormais  consulter  ce 
commentaire  de  préférence  à  tous  les  anciens. 

16.  —  Dans  une  brochure  d'apologétique  populaire  sur  la  Valeur  his- 
torique de  VEvangile  au  point  de  vue  de  la  science  et  de  la  critique 
moderne,  le  P.  Lodiel  montre  qu'OQ  trouve  dans  l'Évangile  tous  les 
caractères  de  la  vérité  et  même  les  marques  d'une  œuvre  divine,  soit 
qu'on  l'examine  en  lui-même,  soit  que  l'on  considère  son  origine,  ses 
auteurs,  sa  place  dans  l'histoire  et  les  effets  qu'il  a  produits  dans  le 
monde.  Les  preuves  de  la  vérité  de  l'Évangile  sont  simplement  indi- 
quées ;  elles  pourraient  être  plus  développées,  ne  fût-ce  que  pour  rem- 
plir la  place  laissée  vide  en  beaucoup  de  pages.  Les  adversaires  réfutés 
sont  encore  Strauss  et  Renan;  il  y  en  a,  hélas!  d'autres  et  de  plus 
récents,  et  d'aussi  dangereux.  La  pensée  complète  de  Renan  sur  les 
épitres  de  saint  Paul  n'est  pas  reproduite  (p.  18).  Il  est  dit  (p.  26)  que 
l'épître  du  pape  saint  Clément  a  été  écrite  vers  l'an  70  (?)  à  l'Église 
d'Antioche  (!) .  Chacun  sait  qu'elle  est  postérieure  à  90  et  qu'elle  a  été 
adressée  à  l'Église  de  Corinthe. 

17.  —  Pour  lire  facilement  et  méditer  fructueusement  les  textes  évan- 
géliques,  sans  le  secours  d'un  commentaire,  il  est  nécessaire  de  con- 
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naître  le  sens  de  beaucoup  de  locutions,  les  faits  historiques,  les  mœurs, 
les  usages  et  les  coutumes  des  Juifs  à  l'époque  de  Noire  Seigneur.  Il 
est  utile  aussi  d'être  renseigné  sur  l'autorité  des  Évangiles,  leur  valeur 
historique  et  dogmatique,  leurs  rapports,  leurs  ressemblances  et  leurs 
divergences.  M.  l'abbé  Lesétre  a  préparé  pour  les  lecteurs  ordinaires 
cette  Clef  des  Evangiles  et  il  a  rédigé  à  leur  usage  un  abrégé  d'introduc- 
tion historique  et  critique.  La  première  partie  traite  des  quatre  Évan- 
giles, de  leur  autorité  dogmatique  et  des  problèmes  évangéliques 
(question  synoptique  etjohannine).  La  seconde  s'occupe  de  la  situation 
géographique  et  politique,  de  la  vie  religieuse,  matérielle  et  sociale  de 
la  Palestine  à  l'époque  évangéhque,  et  du  langage  de  l'Évangile.  La 
troisième  pénètre  dans  le  contenu  des  Évangiles  et  expose  l'harmonie 
et  la  chronologie  évangélique,  les  relations  du  Sauveur,  sa  doctrine, 
les  sources  et  la  méthode  de  sa  prédication,  ses  paraboles,  ses  miracles, 
sa  résurrection,  son  caractère  et  sa  divinité.  Cette  analyse  montre  la 
richesse  de  fond  de  ce  petit  livre,  dont  M.  Vigouroux  a  loué  l'exacti- 
tude de  la  doctrine  et  la  clarté  de  l'exposition.  Ajoutons  que  l'ouvrage 
est  orné  de  quatre  cartes  et  de  vingt  et  une  gravures  et  souhaitons 
qu'il  passe  en  beaucoup  de  mains. 

18.  —  La  seconde  édition  de  la  Synopsis  Evangeliorum,  de  M.  Azibert, 
est  augmentée  d'une  étude  sur  les  divers  systèmes  de  concordances 
et  contient  des  notes  justificatives  plus  étendues.  On  connaît  le  carac- 
tère particulier  de  cette  concorde  :  elle  suit  l'ordre  historique  des  faits 
d'après  saint  Luc,  notamment  pour  les  huit  derniers  mois  de  la  vie  de 
Notre  Seigneur  entre  la  Transfiguration  et  la  Passion.  Au  lieu  de  plu- 
sieurs séjours  de  Jésus  à  Jérusalem  et  en  Judée,  dont  parle  saint  Jean, 
saint  Luc  semble  raconter  un  seul  et  unique  voyage,  qui  commence 
en  Galilée  vers  le  mois  d'août  et  se  termine  à  Jérusalem  aux  approches 
de  la  grande  semaine.  Comment  concilier  deux  récits  si  divergents  ? 
M.  Azibert  procède  ainsi  :  Après  son  second  séjour  à  Jérusalem  lors  de 
la  fête  de  la  Dédicace  (décembre),  Jésus  retourne  en  Galilée  et  y 
demeure  jusqu'en  février.  A  la  fin  de  ce  mois,  il  entreprend  le  voyage 
de  huit  semaines  (et  non  de  huit  mois),  raconté  par  saiht  Luc.  Ce  sys- 
tème, dont  nous  n'indiquons  que  les  grandes  lignes,  simplifie  la 
synopse  des  Évangiles,  coupe  court  au  morcellement  des  textes,  aux 
interversions  et  aux  anticipations  des  récits.  Les  textes  sont,  par  suite, 
reproduits  sur  quatre  colonnes,  sans  modification  de  l'ordre  primitif; 
des  caractères  typographiques  spéciaux  indiquent  les  rares  passages 
qu'il  est  nécessaire  de  déplacer.  Les  préliminaires,  les  notes  et  les 
index  fournissent  une  masse  de  renseignements  utiles,  et  font  de  cette 
Syuopse  un  ouvrage  d'un  maniement  facile  et  rendent  son  emploi  fort 
commode. 

19.  —  Jésus-Christ  et  les  autres  personnages  de  l'Évangile  ont  chrono- 
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logiquement  la  première  place  dans  la  Somme  des  connaissances 
humâmes,  que  M.  Élie  Blanc  entreprend,  bien  qu'ils  forment  logique- 
ment le  57«  volume  de  celte  Encyclopédie  chrétienne  et  française  du 
xx«  siècle.  On  y  trouve  la  substance  des  Évangiles  et  des  Actes  groupée 
et  condensée  autour  des  noms  de  Jésus,  Marie,  Joseph,  des  Hérodes, 
des  grands  prêtres,  des  douze  apôtres,  de  saint  Paul  et  de  ses  principaux 
disciples.  Pour  les  faits  de  l'Évangile,  un  seul  récit  est  choisi,  traduit 
sans  combinaison  avec  les  parallèles  et  accompagné  de  courtes  réûe- 
xions,  nécessaires  pour  relier  les  événements.  Les  renseignements  sont 
puisés  à  de  bonnes  sources.  Le  seul  reproche  que  je  formulerai,  c'est 
qu'on  afïirme  avec  trop  d'assurance  des  détails  incertains,  sinon  légen- 
daires,  concernant  notamment  les  personnages  secondaires. 

20.  —  Dans  le  Christ  devant  l'histoire  et  la  raison,  le  P.  Villard  se 
propose  un  but  apologétique  ;  il  veut  prouver  la  divinité  de  Jésus. 
L'ouvrage  comprend  onze  chapitres.  Les  deux  premiers  servent  d'in- 
troduction. Il  y  est  question  des  négateurs  de  la  divinité  du  Christ, 
groupés  autour  de  Strauss  et  de  Renan,  et  des  témoignages  favo- 
rables, miracles  et  prophéties,  dont  la  théorie  générale  est  brièvement 
résumée.  Les  six  chapitres  suivants  exposent  ces  témoignages  :  ceux 
du  Précurseur,  ceux  des  miracles  accomplis  par  Jésus  dans  le  monde 
physique,  dans  le  monde  humain,  guérisons  et  résurrections,  et  dans 
le  monde  des  esprits,  enfin  les  prophéties.  Les  trois  derniers  chapitres 
tirent  les  conclusions.  L'auteur  examine  les  affirmations  que  le  Christ 
a  données  de  sa  divinité  et  leur  valeur.  Dans  tout  cela,  il  n'y  a  pas  de 
critique  savante,  mais  un  simple  et  vivant  exposé  des  principales 
preuves  de  la  divinité  de  Jésus-Christ.  La  démonstration  suffira  aux 
âmes  de  bonne  volonté,  et  l'ouvrage  pourra  servir  aux  prédicateurs. 

21.  —  Bien  différentes  sont  les  Études  du  P.  Rose  sur  les  Évangiles  ! 
Elles  abordent  des  questions  critiques  et  ont  été  rédigées  pour  tran- 
quilliser les  esprits  troublés  par  la  science  rationaliste.  Quelle  a  été  la 
formation  du  létramorphe?  Pourquoi  et  quand  l'Église  a-t-elle  reçu 
seulement  les  quatre  Évangiles  canoniques  ?  Le  P.  Rose  discute 
l'opinion  de  Harnack  et  n'admet  pas  que  le  groupement  des  quatre 
Évangiles  canoniques  soit  un  compromis,  rendu  nécessaire  par  la 
controverse  avec  les  hérétiques.  La  conception  surnaturelle  de  Jésus  a 
été  crue  par  les  premiers  chrétiens.  Elle  est  formellement  attestée  par 
saint  Luc  et  n'est  pas  infirmée  par  le  silence  de  saint  Marc,  de  saint  Jean 
et  de  saint  Paul.  Ce  dogme  a  pris  naissance  en  Judée  et  non  en  terre 
grecque.  Le  royaume  de  Dieu,  prêché  par  Notre  Seigneur,  était  spirituel 
et  universel,  alors  que  les  Juifs  attendaient  un  royaume  temporel  et 
national.  L'idée  de  Jésus  était  donc  supérieure  à  celle  des  Juifs.  Jésus 
a  révélé  au  monde  la  paternité  divine  et  a  spécialement  prouvé  que 
Dieu  aime  les  hommes  en  créant  en  eux  la  vie  surnaturelle.  Jésus  a 
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douué  une  signification  nettement  messianique  au  titre  de  Fils  de 
l'homme  qu'il  s'est  attribué.  Mais  le  titre  de  Fils  de  Dieu,  faut-il  l'en- 
tendre, au  sens  araméen,  d'une  simple  participation  au  divin,  ou,  au 
sens  grec,  de  la  filiation  divine  ?  Le  P.  Rose  discute  longuement  diverses 
applications  de  ce  titre.  J'estime  qu'il  a  exclu  trop  facilement  comme 
ne  prouvant  pas  la  divinité  de  Jésus  quelques  passages  où  il  est 
employé.  Mais  il  reconnaît  dans  les  Synoptiques  assez  de  preuves  de 
cette  divinité  pour  qu'il  soit  injuste  de  lui  reprocher  d'avoir  nié  ou 
atténué  la  filiation  divine  du  Sauveur.  Les  accusations  d'adoptianisme 
et  de  nestorianisme,  portées  contre  lui,  sont  de  pures  calomnies. 
Saint  Paul  n'a  pas  enseigné  le  premier  que  Jésus  était  mort  pour  nos 
péchés  et  par  substitution  pour  nous  ;  Jésus  a  eu  l'intention  et  le 
dessein  de  donner  à  sa  mort  une  valeur  rédemptrice.  Enfin,  si  les 
récits  des  apparitions  de  Jésus  ressuscité  paraissent  contradictoires, 
on  peut  les  harmoniser  et  les  deux  traditions  ne  sont  pas  irréductibles. 
Le  fait  de  la  résurrection,  attesté  par  les  Douze  et  par  saint  Paul,  n'en 
reste  pas  moins  certain,  et  on  ne  peut  donner  aucune  autre  raison 
plausible  du  tombeau  vide.  Le  P.  Rose  discute  solidement,  bien  que 
d'une  façon  un  peu  oratoire,  les  hypothèses  critiques  qu'il  examine. 
Si  quelques  affirmations  de  détail  restent  contestables,  l'ensemble  du 
livre  est  excellent  et  fait  honneur  à  son  auteur. 

22.  —  Le  Commentaire  critique  et  moral  sur  V Évangile  selon  saint  Luc 
est  une  œuvre  de  vulgarisation.  M.  Girodon  s'adresse  aux  personnes 
qui  ont  une  culture  générale  et  veut  leur  faire  lire  l'Évangile  avec 
intérêt  et  profit.  Dans  une  Introduction  assez  étendue,  il  traite  des 
sources,  de  l'auteur,  de  la  date  et  du  lieu  de  la  composition,  de  l'inté- 
grité, de  l'autorité  divine  et  humaine,  du  plan,  de  la  langue,  des 
caractères  distinctifs  et  de  l'histoire  du  texte  du  troisième  Évangile. 
Son  dessein  est  d'exposer  toutes  ces  questions  dans  leur  état  actuel. 
Mais,  bien  qu'il  ait  consulté  des  exégèles  récents,  surtout  anglais  et 
allemands  (anglicans  ou  protestants),  il  n'a  pas  eu  la  préparation 
suffisante  pour  faire  une  œuvre  vraiment  scientifique.  Aussi  serait-il 
facile  de  relever  dans  son  livre  nombre  d'inexactitudes  et  d'impréci- 
sions. Il  a  adopté  la  traduction  de  Crampon  «  fidèle,  dit-il,  claire,  élé- 
gante et  conforme  aux  derniers  travaux  d'exégèse  »(?).  Il  a  suivi  la 
division  de  Godet.  Les  deux  parties,  critique  et  morale,  du  commen- 
taire sont  très  inégalement  développées  selon  les  circonstances.  Il  y  a 
de  longues  discussions  sur  certains  points  de  chronologie  et  d'histoire. 
L'auteur  recommande  aux  lecteurs  qu'elles  n'intéresseraient  pas  de 
les  passer.  Sous  ce  rapport,  il  y  aurait  encore  des  réserves  à  faire. 
Les  réflexions  morales  sont  généralement  sages  et  pieuses;  elles 
viennent  d'un  prêtre  expérimenté  qui  connaît  les  besoins  et  les 
aspirations  des  âmes.  Malheureusement,  elles  sont,  çà  et  là,  déparées 
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par  des  anecdotes  d'actualité,  une  autobiographie.. .  naïve,  etc.  Enfin 
des  difficultés  étrangères  au  sujet  sont  parfois  soulevées  et  restent 
sans  solution  ;  il  vaudrait  mieux  ne  pas  les  apprendre  à  des  lecteurs 
qui  peut-être  les  ignorent. 

23.  —  Le  P.  Bonaccorsi  a  recueilli  avec  un  soin  judicieux  des  Notes 
ctexégèse  et  d'histoire  sur  Noël.  Il  a  prouvé  l'authenticité  de  l'Évangile 
de  la  Nativité,  dans  saint  Luc,  et  il  en  a  expliqué  les  détails  les  plus 
importants.  Il  a  cherché  à  déterminer  l'année  et  le  jour  de  la  naissance 
de  Jésus;  il  a  étudié  l'origine  et  les  particularités  de  la  fête  de  Noël. 
Il  a  exposé  ce  qui  concerne  le  culte  et  les  reliques  de  la  crèche,  ce  que 
jS'oël  a  été  dans  l'art,  la  littérature  et  les  coutumes  populaires.  Les 
récits  des  apocryphes  sur  la  naissance  du  Christ  sont  reproduits  en 
appendice.  Ce  petit  livre,  orné  de  gravures,  traite  avec  érudition  et 
une  sage  critique,  des  principales  questions  relatives  à  une  des  plus 
grandes  fêtes  de  l'Église.  Sa  lecture  est  aussi  attrayante  qu'instructive. 

24.  —  En  écrivant  une  Histoire  des  livres  du  Nouveau  Testament, 
M.  Jacquier  s'est  proposé  de  fournir  toutes  les  données  historiques 
nécessaires  pour  aborder  utilement  l'étude  de  ces  livres.  Il  les  a  donc 
replacés  dans  leur  milieu  historique  et  doctrinal.  Il  a  recherché  l'oc- 
casion qui  les  a  fait  écrire  ;  il  a  exposé  les  idées  philosophiques  et 
religieuses  de  leurs  auteurs  ;  il  a  retracé  l'état  intellectuel  et  moral 
des  premiers  lecteurs.  Il  a  dû  prouver  aussi  l'authenticité  de  ces  écrits, 
niée  ou  discutée  pour  la  plupart  d'entre  eux.  Il  les  a  analysés  eux- 
mêmes  et  en  a  dégagé  les  idées  directrices  dont  il  a  montré  l'enchaî- 
nement. Dans  le  premier  volume  que  nous  annonçons,  ce  plan  a  été 
réalisé  pleinement  pour  les  Épîtres  de  saint  Paul.  Un  chapitre  prélimi- 
naire concerne  la  chronologie  et  la  langue  du  Nouveau  Testament,  et 
l'histoire  de  l'Apôtre.  On  ne  peut  que  louer  la  richesse  des  informa- 
tions et  l'esprit  scientifique  dans  lequel  tout  le  sujet  est  traité.  M.  Jac- 
quier mêle  heureusement  les  sentiments  traditionnels  aux  conclusions 
les  plus  certaines  de  la  critique  historique.  Il  discute  les  problèmes 
non  encore  résolus  et  les  opinions  aventureuses  par  des  arguments 
positifs,  par  des -textes  et  des  faits.  Il  exagère  un  peu,  me  semble-t-il, 
les  influences  rabbiniques  exercées  sur  l'esprit  et  les  idées  de  Paul. 
L'exposition  est  claire  et  précise  ;  elle  pourrait  être  plus  méthodique. 
Tel  qu'il  est,  ce  livre  sera  un  excellent  instrument  de  travail  pour  des 
étudiants.  Si  l'on  veut  qu'il  devienne  un  manuel  d'enseignement,  il  y 
faudrait  plus  d'ordre  extérieur,  des  divisions  mieux  marquées  logique- 
ment et  typographiquement,  et  moins  de  sécheresse  d'exposition. 

2o.  —  Au  cours  des  vingt  dernières  années  du  xix^  siècle,  des  critiques 
ont  nié  l'unité  de  composition  de  TApocalypse.  Ils  ont  proposé  divers 
systèmes  :  une  apocalypse  juive  a  été  remaniée  par  plusieurs  mains  ; 
des  sources  d'époques  diflférentes  ont  été  mêlées  et  combinées  ;  des 
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fragments  plus  anciens  ont  été  introduits  dans  l'Apocalypse  johannine. 
M.  Kohlhofer  discute  ces  systèmes  et  maintient  à  leur  encontre 
l'unité  de  composition  de  l'Apocalypse  :  Die  Einheit  der  Apokalypse gegtn 
die  neuesten  Hypothesen  der  Bihelkritik.  Il  les  examine  d'abord  en  géné- 
ral et  montre  que  cette  méthode  critique  de  vivisection  et  de  reconsti- 
tutioD  manque  de  fondements  solides  et  qu'elle  aboutit  à  des  résultats 
très  divergents  et  purement  subjectifs.  D'ailleurs  l'Apocalype  de  saint 
Jean  diffère  des  apocalypses  apocryphes  et  se  présente  comme  l'œuvre 
d'un  contemporain  ;  les  manuscrits  n'offrent  pas  de  traces  de  tant  de 
remaniements.  M.  Kohlhofer  expose  et  réfute  successivement  et  en  détail 
les  diverses  hypothèses.  L'Apocalypse  ne  contient  ni  morceaux  chrétiens 
de  doctrines  divergentes,  ni  éléments  juifs  ou  judéo-chrétiens,  gnos- 
tiques,  hellénistiques,  empruntés  aux  apocalypses  antérieures,  ou 
provenant  de  la  mythologie  païenne,,  égyptienne  ou  babylonienne. 
D'autre  part,  son  unité  n'est  pas  détruite  par  les  contradictions  dans 
les  chiffres,  par  les  répétitions  ou  doublets,  par  les  prolepses,  qu'on 
prétend  découvrir.  Il  n'y  a  pas  davantage  interruption  dans  le  déve- 
loppement logique  des  idées.  Les  passages  soi-disant  différents  ne 
répondent  pas  à  des  situations  d'époques  diverses.  Enfin,  il  n'y  a  pas 
de  divergences  caractéristiques  de  style.  La  discussion  est  bien  conduite 
et  elle  fait  bonne  justice  des  excès  de  la  critique  interne  appliquée  à 
l'Apocalypse. 

26.  —  M.  Bonnet  a  terminé  son  édition  critique  des  Actes  apocryphes 
des  Apôtres.  Le  troisième  volume,  qui  vient  de  paraître,  contient  les 
Acla  Philippi,  les  Acta  Thomaeei  les  Acta  Barnabae.  L'Introduction  fait 
connaître  les  éditions  précédentes,  les  manuscrits  consultés  et  la  mé- 
thode suivie.  Le  texte  grec  des  Actes  de  ces  trois  Apôtres  est  publié 
avec  tout  l'appareil  savant  des  variantes  et,  au  besoin,  des  recensions. 
Les  Index  résument  les  trois  volumes  et  achèvent  toute  la  publication 
commencée  par  Lipsius  et  menée  si  heureusement  à  terme  par 
M.  Bonnet.  Nous  avons  donc  désormais  une  édition  complète  et  scien- 
tifique des  Acta  apostolorum  apocrypha.  E.  Manqenot. 
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avec  fig.,  7  fr.  —  6.  Le  Gouffre  et  la  rivière  souterraine  de  Padirac  (Lot),  par 
E.-A.  Martel.  Paris,  Delagrave,  s,  d.,  in-12  de  180  p.,  avec  carte  et  fig.,  2  fr.  50.— 
7.  Sur  les  chemins  d'Irlande,  par  F.-J.  Lardeur.  Paris,  Boyveau  et  Chevillet,  1902, 
in-12  de  tv-299  p.  —  8.  U Impe'rialisme  allemand,  par  Maurice  Lair.  Paris,  Colin, 
1902,  in-12  de  vii-341  p.,  4  fr.  —  9.  Au  Lazaret.  Souvenirs  de  quarantaine ,  par 
Jean  Bertot.  Tours,  Deslis,  1902,  in-12  de  299  p.,  avec  grav.,  3  fr.  50.  —  10.  Aux 
pays  d'Homère,  par  le  baron  E.  de  Mandat-Grancey.  Paris,  Plon-Nourrit,  1902, 
in-12  de  385  p.,  avec  grav.,  4  fr.  —  11.  La  Valachie.  Essai  de  monograpkie  géo- 
graphique, par  Emmanuel  de  Martonne.  Paris,  Colin,  1902,  in-8  de  xix-385  p.,  avec 
cartes  et  grav.,  12  fr.  —  12.  En  Atlantique.  Gloires  du  Portugal,  par  Augustin 
FouR.NiER.  Antibes,  Roux,  1902,  in-12  de  230  p.  —  13.  La  Chute  de  l'empire  de 
Rabah,  par  Émilk  Gentil.  Paris,  Hachette,  s.  d.  (1902),  in-8  de  iv-308  p.,  avec  carte 
et  grav.,  10  fr.  —  14.  Dix  années  au  Tanganyka,  par  F.  Coulbois.  Limoges,  Pierre 
Dupont,  1901,  in-8  de  304-xii  p.,  avec  carte  et  grav.,  3  fr.  50.  —  15.  Djibouti,  Mer 
Rouge,  Abyssinie,  par  G.  Asgoulvant  et  Sv-lvai.v  Vig.néras.  Paris,  Librairie  africaine 
et  coloniale,  1902,  in-i2  de  415  p.,  3  fr.  50.  —  16  Le  Japon  politique,  économique 
et  social,  par  Henry  Dumolard.  Paris,  Colin,  1903,  in-12  de  vm-3i3  p.,  4  fr.  — 
17.  La  Vie  au  rancho,  par  le  président  Th.  Roosevelt  ;  trad,  d'ALSERT  Savi.ve.  Paris, 
Dujarric,  1903,  in-12  de  vii-313  p.,  3  fr.  50. 

1.  —  Les  lecteurs  du  Polybibllon  savent  depuis  longtemps  en  quelle 
estime  nous  tenons  YAtlas  universel  de  géographie  commencé  par  feu 
Vivien  de  Saiot-Marlin  ei  continué  par  M.  Fr.  Schrader.  L'examen  des 
deux  feuilles  récemment  parues  nous  a  confirmé  dans  notre  opinion 
antérieure  :  la  Map'pemonde  (carte  no3)  est  vraiment,  comme  l'ont  voulu 
le  directeur  de  la  publication  et  son  collaborateur  M.  Giffault,  un  résumé 
cartographique  de  nos  connaissances  générales  physiques  sur  le  globe  ; 
elle  est  surtout  intéressante  au  point  de  vue  océanographique  et  fait 
parfaitement  ressortir,  à  côté  des  grandes  élévations  continentales,  les 
fortes  dépressions  maritimes.  Des  cartons,  que  nous  eussions  souhaités 
plus  nombreux,  sont  consacrés  à  la  chute  annuelle  des  pluies  et  aux 
vents,  aux  zones  de  végétation  et  aux  courants  marins.  —  De  la  feuille 
Sud-Ouest  de  la  Péninsule  ibérique  (carte  n°  19),  dressée  par  le  colonel 
F.  Prudent  avec  le  soin  et  l'exactitude  minutieuse  qu'apporte  ce  dis- 
tingué cartographe  à  tous  ses  travaux,  nous  nous  bornerons  à  dire 
qu'elle  est  le  digne  pendant  de  celle  du  Nord- Est,  dont  nous  avons,  il 
y  a  quelques  mois,  indiqué  le  mérite  et  la  nouveauté. 

2.  —  A  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès  cartographiques  de 
l'Afrique  équatoriale,  signalons  la  nouvelle  publication  de  deux  des 
feuilles  de  la  Carte  du  Bas-Congo,  dressée  à  l'échelle  du  1,000,000«  par 
M.  H.  Droogmans.  Nous  avons  dit  en  son  temps  quelle  était  la  valeur 
de  cette  œuvre  ;  la  mise  à  jour  des  deux  feuilles  4  (Matadi)  et  8  (rivière 
Lufu)  de  cette  carte  nous  fournit  l'occasion  de  répéter  combien  elle  est 
méritoire  et  quelle  est  son  utilité.  Malheureusement,  aucune  notice, 
si  courte  soit-elle,  ne  vient  indiquer  à  quels  voyageurs  nous  sommes 
redevables  des  améliorations  apportées  à  ces  deux  feuilles  ;  la  chose 
mériterait  cependant  d'ôtre  mentionnée,  dans  l'intérêt  même  de  la 
science  belge,  qui  a  fait  dans  l'État  indépendant  une  œuvre  très  fruc- 
tueuse et  généralement  très  mal  connue  dans  les  détails. 
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3.  —  Cherchez- vous  un  précis  de  géographie  générale  ?  En  voici  un 
qui  est  excellent,  et  dont,  à  tous  égards,  il  convient  de  recommander 
la  lecture  :  c'est  celui  dont  M.  Hugh  Robert  Mill ,  le  savant  secrétaire 
de  la  Société  de  géographie  de  Londres,  a  tracé  le  plan  et  dirigé  la 
publication,  et  qui  est  intitulé  :  The  International  Geography.  Soixante- 
dix  auteurs,  parmi  lesquels  MM.  de  Lupparent,  Raveneau,  Aug.  Bernard 
et  Maurice  Zimmermanu,  ont  collaboré  à  la  rédaction  de  ce  volume, 
où  chacun  a  rédigé,  sur  la  partie  du  globe  qu'il  connaissait  le  mieux, 
des  pages  substantielles  dans  lesquelles  sont  mis  en  valeur  les  faits 
les  plus  importants,  les  plus  caractéristiques.  Peut-on  souhaiter,  par 
exemple,  sur  les  régions  polaires,  des  chapitres  mieux  informés  que 
ceux  dont  Sir  W.  Martin  Gonway,  l'illustre  Nansen  et  Sir  John  Murray 
sont  les  signataires?  Peut-on,  pour  le  Dominion  canadien,  demander 
mieux  que  ce  qu'a  écrit  M.  J.  Burr  Tyrrell,  ou,  pour  l'Afrique  équato- 
riale  orientale,  rêver  meilleur  géographe  que  le  Dr  J.  W.  Gregory  ? 
«  The  right  man  in  the  right  plan,  »  voilà  le  principe  qui  a  guidé 
M.  Mill  dans  le  choix  de  ses  collaborateurs, et,  si  l'on  peut  trouver  que 
M.  Alfred  Grandidier  était,  plus  que  tout  autre,  désigné  pour  traiter  de 
Madagascar,  il  convient  de  reconnaître  loyalement  que  le  Rev.  J.  Sibree 
est,  pour  en  parler,  une  véritable  autorité.  Du  côté  des  collaborateurs 
de  M.  Hugh  Robert  Mill,  on  doit  doue  avoir  complète  sécurité  ;  en  ce 
qui  concerne  le  plan  même  de   l'ouvrage,  il  est  parfait  :    pour  chaque 
pays,  on  débute  par  envisager  la  configuration  générale  et  la  géologie, 
eu  même  temps  que  tous  les  caractères  physiques;  puis  vient  l'étude  de 
la  population,  celle  de  la  géographie  économique,  enfin  l'étude  des  diffé- 
rentes régions  et  des  principales  villes;  un  tableau  statistique  et  une 
courte  bibliographie  terminent  chaque  partie.  —  Une  étude  générale 
des  principaux  traits  physiques,  ethnographiques  et  historiques  de 
chaque  partie  du  monde,  faite  à  un  point  de  vue  strictement  géogra- 
phique, précède  chaque  série  de  monographies  et  constitue  une  excel- 
lente introduction  aux  chapitres  qui  suivent.  Auparavant,  une  suite 
de  courts  chapitres  relatifs  à  la  géographie  générale  fournit,  sous  le 
titre  de  «  Principes  de  géographie,  >»  quelques  indications  d'ensemble 
qu'il  est  indispensable  de  posséder  pour  aborder  avec  fruit  des  études 
plus  particulières.  Pour  faire  comprendre  ce  que  valent  ces  chapitres, 
bornons-nous  à  dire  qu'ils  sont  signés  de  MM.  Hugh  Robert  Mill, 
A.  M.  W.  Downing,  E.  G.  Ravenstein,  J.  W.  Gregory,  Sir  John  Murray, 
H.  N.  Dickson,  J.  Arthur  Thomson,  A.  H.  Keane  et  J.  Scott  Keltie. 
The  International  Geography  constitue,  au  total,  un  très  méritoire  et 
très  heureux  effort  pour  appliquer  à  la  géographie  le  principe  de  cette 
méthode  coopérative  qui,  dans  d'autres  parties  des  études  scientifiques, 
a  déjà   donné  de    si  bons  résultats,   et  ce  n'est   pas  seulement  en 
Angleterre  (bien  que,  tout  naturellement,  la  géographie  du  Royaume 
Mars  1903.  T.  XCVIl.  14. 
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Uni  et  de  son  empire  colonial  ait  été  traitée  avec  un  peu  plus  d'am- 
pleur) qu'on  la  lira  avec  fruit,  qu'on  en  étudiera  avec  profit  les  cartes  et 
les  ingénieuses  figures  statistiques.  En  France  même,  et  pour  ses 
principes  de  géographie  générale  comme  pour  ses  monographies  na- 
tionales, c'est  un  volume  à  lire  tout  autant  qu'à  consulter. 

4.  —  C'est  «lussi  une  géographie  universelle  que  le  Précis  de  géogra- 
phie économique  dont  MM.  Marcel  Dubois  et  J.-G.  Kergomard  viennent, 
avec  la  collaboration  de  M.  Louis  LafSlte,  de  publier  la  seconde  édition; 
mais  (comme  l'indique  le  titre  même  de  cet  ouvrage),  c'est  un  côté 
particulier  de  la  géographie  universelle  que  ses  auteurs  ont  spéciale- 
ment envisagé.  Ils  étudient  les  faits  économiques,  et  ils  essaient  de 
les  expliquer  partiellement  par  l'influence  du  milieu  géographique, 
sans  pour  cela  porter  la  moindre  atteinte  à  la  valeur  des  explications 
historiques;  non  contents,  d'autre  part,  de  considérer  l'échange  com- 
mercial et  les  intermédiaires  qui  en  bénéficient,  ils  remontent  toujours 
jusqu'au  fait  original  de  la  production.  Tels  sont  les  facteurs  nouveaux, 
d'importance  primordiale,  que  M.  Marcel  Dubois  et  ses  élèves  ont  très 
justement  et  très  heureusement  introduits  dans  leur  ouvrage,  réagis- 
sant contre  l'habitude  invétérée  de  considérer  comme  exclusivement 
commerciale  la  géographie  économique,  beaucoup  plus  complexe  et 
plus  intéressante  encore.  Voilà  comment  ce  Précis  [de  géographie 
économique  est  une  œuvre  originale  et  féconde  ;  on  y  retrouve, 
avec  toutes  les  qualités  de  précision  et  d'exposition  qui  sont  la  carac- 
téristique 'du  talent  de  M.  Marcel  Dubois,  des  idées  nouvelles,  des 
considérations  qui  étonnent  parfois,  qui  font  penser  toujours.  Aussi, 
saluons-nous  avec  joie  la  publication  de  la  seconde  édition  de  ce 
Précis,  que  nous  avons  aimé  dès  le  premier  jour;  c'est  un  ouvrage 
d'enseignement,  mais  d'une  portée  plus  haute  et  plus  générale,  un 
livre  d'enseignement  national,  et  non  point  seulement  d'enseignement 
scolaire. 

8.  —  Du  Précis  de  géographie  économique  de  MM.  Marcel  Dubois, 
J.-G.  Kergomard  et  Louis  Laffitte,  il  convient  de  rapprocher  la 
Géographie  agricole  de  la  France  et  du  monde  que  vient  de  publier  M.  J. 
du  Plessis  de  Grenédan,  professeur  à  l'École  supérieure  d'agriculture 
de  Grignon.  Non  seulement,  en  effet,  cet  ouvrage  est,  à  un  certain 
point  de  vue,  le  développement  du  précédent,  mais  il  s'inspire  du 
même  esprit,  et  il  procède  directement  du  savant  professeur  de  géogra- 
phie coloniale  de  la  Sorbonne.  M.  de  Grenédan  aime  à  citer  les  tra- 
vaux de  M.  Marcel  Dubois,  il  en  emprunte  les  idées  maîtresses,  il  en 
reproduit  les  cartes.  Cela  ne  l'empêche  pas  d'ailleurs  de  faire  œuvre 
originale  en  matière  agricole,  ni  d'intercaler  dans  son  texte,  plein  de 
faits  précis  d'excellents  diagrammes,  établis  spécialement  pour  son 
ouvrage.  Aussi,  après  le  marquis  de  Vogiié,  feliciterons-nous  M.  de 
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Grenédan  d'avoir  écrit  sa  Géographie  agricole  de  la  France  et  du 
monde;  c'est  vraiment  un  livre  qui  a  sa  place  dans  la  bibliothèque  de 
tout  agriculteur  éclairé,  et  aussi  de  tout  Français  préoccupé  de  l'avenir 
de  sa  patrie.  Il  convient,  à  cet  égard  comme  à  beaucoup  d'autres, 
d'être  lu  concurremment  avec  le  Précis  de  géographie  économique  dont 
nous  venons  de  parler. 

6.  —  Voici  un  livre  que  nous  recommandons  d'une  manière  spéciale 
à  ceux  qui  s'intéressent  à  la  géographie  physique.  Il  constitue  non 
seulement  une  complète  monographie  de  Padirac,  mais  aussi  (à  un 
point  de  vue  plus  général)  un  précieux  complément  des  ouvrages 
d'ensemble  de  M.  E.-A.  Martel  sur  les  Abîmes  et  snr  la  Spéléologie.  N'at- 
tendez donc  pas,  pour  lire  le  Gouffre  et  la  rivière  souterraine  de  Padirac, 
d'aller  dans  le  Lot  et  de  visiter,  en  plein  causse  de  Gramat,  cette 
remarquable  caverne,  une  des  principales  curiosités  de  la  France  ; 
lisez-le  dès  maintenant  tout  à  loisir,  en  étudiant  comme  il  convient  le 
beau  plan  en  couleurs,  les  coupes,  les  illustrations  qui  accompagnent 
cette  monographie,  due  au  spéléologiste  le  plus  compétent  qui  soit  en 
France,  au  fondateur  même  de  la  spéléologie.  Ce  sera  la  meilleure 
préparation  à  une  fructueuse  visite  du  «  gouffre  du  puits  de  Padirac  »; 
ce  sera  aussi  un  bon  moyen  de  vous  tenir  au  courant,  en  partie  du 
moins,  des  progrès  les  plus  récents  réalisés  en  France  par  cette  partie 
de  la  géographie  physique  qui  s'appelle  la  spéléologie. 

7.  —  Ne  demandez  pas  à  M.  F.-J.  Lardeur  devons  entretenir  des 
cavernes  qui  peuvent  exister  en  Irlande;  cela  ne  le  touche  pas,  surtout 
depuis  que  les  beautés  pittoresques  de  l'île  sont  affermées  par  des  socié- 
tés anglaises  ou  américaines,  qui  les  entourent  de  solides  grilles  de  fer, 
et  sont  journellement  visitées  par  des  bandes  de  touristes  qu'ont  enré- 
gimentés les  agences.  Ce  qui  le  préoccupe,  et  ce  qu'il  a  été  chercher 
Sur  les  chemins  d'Irlande,  c'est  l'homme,  ou  plutôt  c'est  l'Irlandais  ;  ce 
sont  aussi  les  souvenirs  historiques,  archéologiques  et  littéraires  de  la 
verte  Erin.  S'il  n'est  pas  parvenu  à  trouver  partout  ce  qu'il  y  cher- 
chait, du  moins  M.  Lardeur  l'a-t-il  quelquefois  rencontré,  et  c'a  été 
pour  lui  une  satisfaction  intense,  qu'il  fait  partager  au  lecteur.  Il 
s'est,  d'autre  part,  imprégné  de  la  poésie  des  solitudes  qu'il  parcourait, 
et  il  a  su  rendre  avec  bonheur  le  charme  pénétrant  de  plusieurs  des 
endroits  qu'il  a  visités,  l'affabilité  et  la  sympathie  que  professent  pour 
la  France  les  Irlandais,  même  les  plus  pauvres.  «  Je  n'ai  jamais  lu,  a 
écrit  Miss  Maud  Gonne  dans  sa  Préface,  d'autre  relation  française  qui 
exprime  avec  autant  de  vérité  le  charme  aussi  étrange  que  puissant 
de  l'Irlande  et  le  caractère  à  la  fois  si  fier  et  si  accueillant  de  notre 
peuple.  »  Aucun  éloge  ne  vaut,  nous  semble-t-il,  une  pareille  appré- 
ciation. 

8.  —  On  s'étonnera  peut-être  de  nous  voir  parler  à  cette  place  du  vo- 
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lume  de  M.  Maurice  Lair  sur  l'Impérialisme  allemand  ;  la  chose  est 
cependant  toute  naturelle.  Ce  n'est  pas  en  effet  de  l'empire  colonial 
allemand  que  nous  entretient  l'auteur,  mais  de  cet  état  d'esprit  et  de 
cette  politique  qui,  depuis  un  certain  nombre  d'années  déjà,  prédominent 
en  Allemagne.  Avec  beaucoup  de  sagacité  et  de  finesse,  M.  Lair  a 
retracé  les  origines  de  l'impérialisme  allemand,  décrit  l'âme  de  l'Alle- 
magne impérialiste  et  indiqué  ce  qu'est  la  politique  impérialiste.  Ce 
qu'était  le  peuple  allemand  hier,  c'est-à-dire  au  moment  où  le  gouver- 
nement a  commencé  d'adopter  une  telle  politique,  ce  que  l'impéria- 
lisme en  a  fait  aujourd'hui,  M.  Lair  l'a  très  heureusement  montré; 
s'est-il  trompé  quand,  en  manière  de  conclusion,  il  a  tenté  défaire  com- 
prendre quelles  traces  laisserait  cette  politique  ?  L'avenir  seul  le  dira  ; 
mais  ce  que  dès  maintenant  nous  pouvons  déclarer,  c'est  que  le  livre 
de  M,  Lair  est  très  intéressant,  instructif,  bien  écrit,  et  qu'il  est  néces- 
saire de  le  lire  et  de  le  méditer. 

9.  —  Nous  n'en  dirons  pas  autant,  —  encore  qu'il  nous  ait  amusé,  — 
du  volume  dans  lequel  M.  Jean  Berlot  a  raconté  la  croisière  du  Séné- 
gal si  rapidement  interrompue  en  1901  par  la  peste,  et  ses  souvenirs 
de  quarantaine.  Au  Lazaret  est  un  livre  rempli  d'humour,  qui  fait 
connaître  aux  visiteurs  de  Marseille  l'île  de  Ralonneau,  dont  ils  savent 
tout  juste  le  nom,  et  les  douceurs  de  la  vie  ménagée  par  le  service 
sanitaire  à  ceux  auxquels  il  impose  une  quarantaine  d'observation. 
Gela  suffit  pour  en  faire  un  volume  à  feuilleter,  mais  non  pas  un  livre 
à  lire  avec  soin. 

10.  —  C'est  pour  nous,  d'ordinaire,  un  vif  plaisir  que  la  lecture  d'un 
nouvel  ouvrage  du  baron  E.  de  Mandat-Grancey  ;  pourquoi  n'en  a-t-il 
pas  été  de  même  de  celle  de  son  livre  intitulé  :  Aux  pays  d'Homère? 
Est-ce  parce  que  le  voyageur  n'a  pas  parlé  de  la  Grèce  antique  avec  le 
respect  qu'elle  mérite  ?  qu'il  n'en  a  pas  compris  la  beauté  ?  qu'il  a 
accumulé  un  nombre  considérable  d'hérésies  archéologiques  ?  qu'il  est 
près  de  considérer  les  librettistes  de  la  Belle  Hélène  comme  ayant 
seuls  deviné  exactement  ce  que  pouvaient  être  les  anciens  Grecs  ?  Tout 
cela  réuni  a  sans  doute  contribué  à  nous  faire  apprécier  avec  quelque 
sévérité  Aux  pays  d'Homère,  et  nous  amène  à  considérer  ce  volume 
comme  très  inférieur  aux  autres  productions  du  même  auteur.  Sans 
doute,  on  y  trouve  des  passages  intéressants,  de  curieux  récits,  de 
bonnes  observations  (Cf.  les  pages  relatives  à  la  Crète,  à  l'invasion 
russe  dans  les  monastères  du  Mont  Alhos,  etc.);  mais  quelle  différence 
avec  Saint- Barnabe,  la  Brèche  aux  buffles  ou  Au  Congo! 

H.  —  Après  la  lecture  de  récits  de  voyage  plus  ou  moins  superficiels 
rien  de  plus  reposant  et  de  plus  suggestif,  à  tous. les  points  de  vue, 
que  celle  d'un  ouvrage  doctrinal,  rigoureusement  composé,  absolument 
au  courant  des  travaux  les  plus  récents,  et  faisant  connaître,  dans  un 
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ordre  méthodique,  l'état  de  nos  connaissances  sur  une  contrée  déter- 
minée. Telle  est  la  remarquable  «  monographie  géographique  »  que 
M.  Emmanuel  de  Martonne,  chargé  de  cours  de  géographie  à  la  Facul- 
té des  lettres  de  Rennes,  vient  de  publier  sur  la  Valachie:  c'est  une 
œuvre  complète  et  forte.  L'auteur  ne  s'est  pas  contenté  de  tirer 
parti  des  travaux  des  savants  roumains.  Il  a  été  lui-même,  à  diffé- 
rentes reprises,  dans  le  pays  qu'il  se  proposait  d'étudier,  y  a  fait  de 
véritables  explorations  et  de  petites  découvertes,  a  poursuivi  ses  in- 
vestigations en  dehors  de  la  Valachie,  particulièrement  en  Transylvanie, 
pour  achever  d'élucider  certains  problèmes  géographiques  de  grande 
importance.  La  géographie  physique  et  la  géographie  humaine  y  sont 
traitées  avec  un  soin  égal  et  concordent  pour  expliquer  le  sort  misé- 
rable de  ce  pays  daus  le  passé,  aussi  bien  que  son  développement 
actuel.  Une  excellente  bibliographie  des  principaux  travaux  concer- 
nant la  Valachie,  des  caries,  des  gravures  caractéristiques  achèvent  de 
faire  de  ce  beau  volume  une  des  meilleurs  études  qu'ait  produites  la 
jeune  école  géographique  française. 

12.  —  Quittons  maintenant  le  bassin  méditerranéen,  et  transportons- 
nous,  à  la  suite  de  M,  Augustin  Fournier,  En  Atlantique.  Le  Portugal, 
et  surtout  cet  admirable  joyau  qu'est  Madère,  voilà  ce  que  ce  voyageur 
s'est  proposé  de  décrire,  et  il  fournit  sur  les  vins  de  ces  deux  pays  une 
série  de  renseignements  précis,  que  seul  un  spécialiste  était  capable 
de  donner.  Dans  ces  indications  abondantes  et  utiles  réside  surtout  le 
mérite  de  la  première  partie  de  ce  petit  volume  que  nous  eussions 
souhaité  mieux  écrit.  —  Les  dernières  pages  en  sont  consacrées  aux 
a  gloires  du  Portugal  »  ;  nous  y  avons  relevé  certaines  assertions  his- 
toriques singulièrement  discutables.  Afïîrmer  que  les  actes  barbares 
attribués  aux  conquérants  maritimes  du  xv«  siècle  ne  peuvent  être 
comparés,  sans  injustice,  «  à  ceux  des  envahisseurs  d'aujourd'hui  en 
Afrique,  en  Asie,  en  Amérique,  quelle  que  soit  leur  nationalité,  »  me 
semble  téméraire  ;  et  croire  qu'  «  on  doit  à  la  conception  de  Scribe, 
divinement  interprétée  par  Meyerbeer,  l'attrait  célestement  attaché  à  la 
splendeur  première  de  Vasco  de  Gama  »  me  paraît  le  contraire  de  la 
vérité.  C'est  pourquoi,  en  dépit  de  quelques  réserves,  je  préfère  la 
partie  géographique  du  livre  de  M.  Augustin  Fournier  à  la  partie 
historique. 

13.  —  Combien  il  serait  injuste  de  généraliser  a  ces  meurtres 
commis  par  de  nos  officiers  et  autres  sinistres  épisodes  »  dont  parle 
l'auteur  d'En  Atlantique,  rien  n'en  fournit  une  preuve  plus  éclatante 
que  le  livre  récent  de  M.  Emile  Gentil  :  La  Chute  de  Vempire  de  Rabah. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  à  nos  lecteurs  le  rôle  glorieux 
joué  par  M.  Gentil  dans  ce  brillant  épisode  de  notre  histoire  coloniale  ; 
chacun  sait  qu'après  avoir  réalisé  une  partie  de  la  saisissante  formule 
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du  pauvre  Crampel  en  amenant  le  Léon  Blot  des  rives  de  l'Oubangui 
jusqu'à  celles  du  Tchad  et  en  faisant  flotter  le  pavillon  français  sur  les 
eaux  de  cette  dépression  lacustre,  M.  Gentil  a  collaboré  activement  à 
la  jonction  des  missions  Foureau-Lamy,  Afrique  centrale  et  de  sa 
propre  mission  sur  les  rives  du  Chari,  puis,  avec  l'aide  des  contingents 
des  deux  missions  qui  avaient  rejoint  la  sienne  propre,  a  définiti- 
vement anéanti  la  puissance  de  Rabah.  De  quelle  façon  tous  ces  faits, 
si  importants  pour  le  développement  de  notre  empire  africain,  se  sont 
passés,  M.  Gentil  l'a  exposé  dans  son  ouvrage  avec  cette  sobriété  que 
conuaissent  tous  ses  auditeurs  de  la  Société  de  géographie  ;  point  de 
détails  inutiles,  et,  dans  la  narration,  une  nudité  un  peu  sèche  qui 
n'est  point  pour  déplaire,  si  toutefois  on  recherche  avant  tout  la  vérité, 
la  sincérité  dans  la  narration,  l'absence  complète  de  tout  artifice. 
Combien  nous  voilà  loin  des  Mémoires  de  Marbot  !  Et  combien  la 
manière  de  M.  Gentil  me  plaît  davantage  !  —  Ce  n'est  pas  d'ailleurs 
seulement  une  page  d'histoire  et  d'histoire  de  la  géographie  que 
contient  la  Chute  de  l'empire  de  Rabah;  c'est  un  volume  que  les  géo- 
graphes, en  attendant  la  publication  des  résultats  définitifs  des  voyages 
de  M.  Gentil,  consulteront  avec  le  plus  grand  soin  ;  ils  en  extrairont 
une  foule  de  renseignements  précieux,  qui  leur  permettront  de  se  faire 
une  idée  nette  et  précise  des  pays  compris  entre  l'Oubangui  et  le  lac 
Tchad  et  des  populations  qui  les  habitent  ?  —  Est-il  enfin  besoin  de 
dire  que  nous  voudrions  posséder  beaucoup  d'ouvrages  analogues?  La 
cause  coloniale  serait  gagnée  depuis  longtemps  si  la  littérature  géogra- 
phique française  comptait  seulement  une  vingtaine  de  volumes  sem- 
blables à  la  Chute  de  Vempire  de  Rabah.  Il  est  vrai  que,  malgré  leur 
indiscutable  mérite,  tous  nos  explorateurs  et  administrateurs  coloniaux 
ne  sont  pas  des  Gentil. 

14.  —  C'est  d'abord  dans  un  journal  du  centre,  là  Croix  du  Nivernais ^ 
que  M.  François  Coulbois,  ancien  administrateur  apostolique  du  Haut- 
Congo,  a  publié  le  récit  de  son  long  séjour  sur^es  bords  du  Tanganyka; 
encouragé  par  l'accueil  que  lui  avaient  fait  les  lecteurs  de  ce  journal, 
le  pieux  missionnaire  a  réuni  en  volume  les  pages  qu'il  avait  écrites 
sans  songer  à  composer  un  livre,  et  il  leur  a  donné  le  titre  de  Dio) 
années  au,  Tanganyka.  Ce  n'est  pas  tant  au  point  de  vue  de  la  géographie 
physique  qu'au  point  de  vue  de  l'histoire  de  la  civilisation  que  le 
travail  de  M.  Coulbois  présente  un  très  grand  intérêt;  bien  que  ce 
missionnaire  ait  séjourné  dès  l'année  1884,  pendant  sept  mois,  dans 
l'Ouzighé,  —  un  district  de  l'Ourondi  situé  à  l'extrémité  septentrio- 
nale du  Tanganyka,  —  il  n'y  a  point  fait  œuvre  scientifique.  Mais  il 
a,  —  comme  tous  les  missionnaires,  —  là  et  ailleurs,  attentivement 
observé  les  coutumes  des  peuples  au  milieu  desquels  il  vivait,  il  s'est 
attaché  à  en  pénétrer  l'esprit  :  de  là,  une    foule  de  remarques  fines, 
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intéressantes.  De  là  aussi  un  exposé  des  progrès  obtenus  par  les 
missionnaires  auprès  des  pauvres  noirs  dans  le  pays  desquels  il  se 
sont  établis,  qui  fait  de  la  troisième  partie  de  son  volume  la  partie 
la  meilleure  à  tous  les  égards.  Mais  pourquoi  M.  Coulbois  ne  s'est-il 
pas  donné  la  peine  de  mieux  régler  l'ordonnance  de  ses  Dix  années  au 
Tanqanykal  Ce  n'était  pas  bien  difficile,  et  l'ouvrage  y  eût  tant 
gagné  ! 

15.  —  Une  des  parties  les  moins  décrites  de  notre  empire  colonial, 
celle  qui  confine  à  l'Ethiopie,  vient  enfin  de  trouver  ses  historiens; 
M.  G.  Angoulvant ,  secrétaire  général  des  colonies,  et  M.  Sylvain 
Vigneras,  dont  on  a  pu  lire  naguère  l'intéressante  relation  ô^Une  Mission 
française  en  Abyssinie,  se  sont  réunis  pour  écrire  sur  les  établissements 
français  de  la  côte  des  Somalis  un  livre  qui  manquait  encore.  Très 
documenté,  plein  de  faits,  plein  d'idées  justes  et  d'indications  intéres- 
santes est  cet  ouvrage,  intitulé  :  Djibouti,  Mer  Rouge,  Abyssinie. 
Puisse-t-il  ramener  un  peu  l'attention  publique  sur  une  colonie  fran- 
çaise beaucoup  plus  importante  au  point  de  vue  économique  qu'on 
ne  semble  généralement  le  penser!  En  tout  cas,  MM.  Angoulvant 
et  Vigneras  doivent  être  remerciés  chaleureusement  de  leur  peine, 
car  ils  n'ont  pas  seulement  fait  un  bon  livre,  ils  ont  encore  accompli 
une  bonne  action. 

16.  —  Plus  heureux  que  notre  pauvre  colonie  de  Djibouti,  le  Japon 
est,  surtout  depuis  ses  éclatants  succès  dans  la  guerre  avec  la  Chine, 
un  des  pays  qui  retiennent  le  plus  l'attention  des  diplomates  européens 
et  même  des  gens  du  monde  ;  aussi  a-t-on  écrit  sur  ce  pays,  depuis 
plusieurs  années,  un  bon  nombre  d'études  très  consciencieuses,  grâce 
auxquelles  la  civilisation  japonaise  commence  à  être  mieux  connue 
du  public  français.  De  ces  dififérents  ouvrages,  voici  le  très  utile  com- 
plément; c'est  un  ouvrage  méthodique,  très  soigneusement  fait,  sur  le 
Japon  politique,  économique  et  social.  Son  auteur,  M.  Henry  Dumolard, 
dont  plusieurs  revues  ont  publié  d'excellents  articles  signés  du  pseu- 
donyme Far  East,  est  demeuré  trois  ans  au  Japon,  parcourant  le  pays 
en  tons  sens,  partageant  l'existence  intime  des  Japonais,  étudiant  les 
diverses  manifestations  de  leur  vie  sociale,  se  renseignant  avec  soin 
sur  leur  œuvre  à  Formose,  sur  leur  situation  en  Corée,  etc.  ;  c'est  après 
s'être  documenté  aux  sources  mêmes  qu'il  a  écrit  ce  livre,  dans  lequel 
vous  trouverez  décrits  avec  exactitude  et  précision  les  divers  organes 
essentiels  de  la  vie  politique,  économique  et  sociale  d'un  pays  en  pleine 
transformation.  Lisez  donc  ce  petit  volume,  plein  de  renseignements 
et  d'enseignements  ;  il  le  mérite,  et  parce  qu'il  est  très  bien  fait,  et 
parce  qu'il  vous  apprendra  énormément. 

17.  —  D'un  tout  autre  genre  est  le  livre  du  président  Th.  Roosevelt, 
que  vient  de  traduire  M.  Albert  Savine  ;  à  côté  de  l'ouvrage  dogmatique» 
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voici  l'ouvrage  pittoresque,  épisodique,  décrivant  les  mœurs  des  cow- 
boys,  des  éleveurs  et  des  chasseurs  du  Far  West.  Pour  bien  des  raisons, 
on  prendra  plaisir  à  le  lice  :  parce  qu'il  est  intéressant  de  connaître  la 
vie  des  blancs  de  la  frontière  américaine,  soit  dans  les  Mauvaises  Terres, 
soit  ailleurs,  —  et  aussi  parce  qu'il  est  piquant  d'entendre  le  Président 
actuel  des  États-Unis  raconter  ce  qu'il  fit  jadis  sur  le  Haut- Missouri, 
au  temps  où,  abandonnant  momentanément  la  politique,  il  travaillait 
avec  ardeur  et  devenait  en  quelques  années  un  des  plus  riches  éleveurs 
de  Medora.  D'une  manière  générale,  et  malgré  quelques  défaillances 
de  style,  M.  Albert  Savine  a  convenablement  traduit  la  Vie  au  rancho  ; 
mais,  hélas!  les  croquis  de  Frédéric  Remington,  si  pleins  de  vie,  si 
expressifs,  ne  viennent  pas  traduire  aux  yeux,  comme  dans  l'édition 
anglaise,  le  texte  du  président  Roosevelt  1  C'est  dommage  !  Quel  beau 
livre  d'étrennes  on  pouvait  faire,  en  effet,  avec  la  Vie  au  rancho  ! 

Henri  Froidevaux. 

THÉOLOGIE 

Dictionnaire  de  théologie  catiiolique,  publié  sous  la  direction 
de  l'abbé  Mangenot.  Fasc.  VII  (col.  1825  à  2112).  Paris,  Letouzey  et  Ané, 
1902,  gr.  in-8.  —  Prix  :  5  fr. 

La  publication  du  Dictionnaire  de  théologie  a  subi  cette  année  un 
fâcheux  retard.  Le  fascicule  VHI  que  j'annonçais  l'an  dernier  [PolybU 
blion,  t.  XCIV  p.  140)  comme  très  avancé  n'a  pas  paru  :  l'un  des  articles 
confié  à  un  collaborateur  peu  diligent  arrête  la  mise  eu  pages,  et  toute 
la  machine  reste  immobile  ;  le  fasc.  IX«  et  le  X^  sont  à  peu  près  ache- 
vés, mais  rien  ne  peut  paraître. . .  Souhaitons  à  notre  confrère  un  peu 
de  grâce  efficace  et  espérons  qu'une  fois  la  voie  désencombrée  le  ser- 
vice sera  rétabli  sans  trop  de  préjudice  pour  le  trafic. 

Le  fascicule  VH,  paru  au  printemps,  contient,  outre  les  articles  de 
bibliographie,  la  fin  du  travail  de  M.  Bareille  sur  VArianisme  ;  c'est  un 
excellent  résumé  historique  et  ihéologique  ;  j'en  dirai  autant  des 
articles  Aristotélisme  {18  col.)  de  M.  GhoUet,  Ascétique  et  Ascétisme  de 
M.  Dublanchon,  un  peu  long  par  endroits,  et  AiH  chrétien  primitif 
(17  col.)  de  M.  Bour,  où  sont  examinés  avec  beaucoup  de  soin  les  rap- 
ports du  dogme  et  de  l'iconographie  dans  les  premiers  siècles.  — 
Le  P.  Petit  consacre  à  V Arménie  une  étude  très  étendue  (80  col.)  et  très 
neuve  pour  l'étude  dogmatique  et  disciplinaire  des  coutumes  de 
l'Eglise  haïcane.  Enfin  les  dernières  pages  sont  consacrées  à  l'article 
Asie  (Etat  religieux  et  missions)  qui  sera  terminé  dans  le  fascicule  VH, 
si  longtemps  attendu  ;  on  y  trouve  une  très  bonne  carte  de  la  hiérarchie 
catholique  d'Asie,  dessinée  par  M.  Deschryrère,  qui  a  tiré  un  parti 
excellent  des  documents  les  plus  récents.  P.  Pisani. 
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De  Pulchritudine  divina,  auctore  Henrico  Krug.   Freiburg  im 
Breisgau,  Herder,  1902,  in-8  de  xv-252  p.  —  Prix  :  5  fr. 

L'auteur  se  plaint  (Préface)  du  silence  des  théologiens  sur  la  beauté 
divine,  et  même  de  leur  découragement  devant  cette  accablante  ques- 
tion. Témoin  Ch.  Pesch  :  «  Nous  ne  traiterons  pas  de  la  beauté  de  Dieu. 
Tout  le  monde  accorde  qu'on  peut  lui  décerner  cet  attribut.  Mais  qu'il 
soit  beau  éminemment,  ou  bien  formellement,  cela  dépend  de  la  défini- 
tion de  la  beauté  :  en  quoi  la  théologie  est  incompétente.  »  L'auteur 
entend  s'avancer  jusque  sur  le  terrain  théologique.  Dans  ce  but,  il  s'est 
livré  aux  éludes  les  plus  étendues  de  théologie  positive. 

L'ouvrage  se  divise  en  trois  livres  :  le  premier  traite  de  la  beauté  en 
général  ;  le  second,  de  la  beauté  de  Dieu,  considérée  en  soi  et  dans  ses 
rapports  avec  les  créatures  ;  le  troisième,  de  la  beauté  divine,  en  tant 
qu'elle  est  une  appropriation  du  Fils  de  Dieu.  B.  de  Carroy. 


Ija  Foi  de  nos  pères,  ou  Exposition  complète  de  la  doc- 
trine chrétienne,  par  le  cardinal  James  Gibbons  ;  traduit  par  l'abbé 
Adolphe  Saurel.  Nouvelle  édition.  Paris,  Retaux,  1902,  in-8  de  434  p.  — 
Prix  :  4  fr. 

Quelques  semaines  après  l'apparition  de  cet  ouvrage,  en  iSlQ,  il  obte- 
nait déjà  le  plus  grand  succès  dans  les  divers  diocèses  des  États-Unis. 
Depuis  lors,  succès  croissant  :  on  vient  d'imprimer  le  cent  quarante- 
cinquième  mille  du  texte  anglais.  D'ailleurs  on  en  a  fait  diverses  tra- 
ductions en  allemand,  en  norwégien,  en  espagnol,  en  français. 

L'éminent  auteur  se  propose  le  même  but  que  Bossuet  dans  VExpo- 
sition  de  la  doctrine  catholique  sur  des  matières  de  controverse,  et  suit  à 
peu  près  même  marche  et  même  méthode.  Écrivant  principalement  pour 
les  protestants,  il  commence  par  établir  que  l'Église  romaine,  seule,  est 
la  véritable  Église,  doue  perpétuelle  et  infaillible.  Puis  il  aborde  les 
différents  sujets  de  controverse  :  Église  et  Bible,  primat  romain,  effi- 
cacité des  sacrements . . .  Enfin  les  principales  questions  modernes  : 
pouvoir  temporel,  liberté  civile  et  religieuse,  Inquisition  et  Saint-Bar- 
thélémy, célibat  ecclésiastique,  etc..  Partout  clarté  d'exposition  et 
grande  modération  dans  la  controverse.  B.  de  Carroy. 


JURISPRUDENCE 


Praeleetiones  canonicae  Arthuri  Vermeersch  de  reli- 
giosis  institutis  ac  personis,  traetatus  canonico- 
moralisadrecentissimas  leges  exaetus.  Tomus  alter.  Brugis, 
Beyaert,  1902,  in-8  de  xxxvin-808  p.  —  Prix  :  16  fr. 

Le  R.  P.  Vermeersch  a  fait  paraître  au  commencement  de  l'an  der- 
nier un  traité  canonique  :  De  Religiosis  institutis  et  personis  dont  nous 
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avons  parlé  (t.  XGIV,  p.  328-329).  Il  annonçait  en  même  temps,  dans  sa 
Préface,  la  prochaine  venue  d'un  second  volume  où  seraient  abordées 
avec  plus  de  développement  certaines  matières  qu'il  eût  été  encom- 
brant de  traiter  in  extenso  dans  un  ouvrage  qui,  malgré  son  importance 
très  réelle,  devait  conserver  le  caractère  de  «  manuel.  >  Voici  ce  vo- 
lume supplémentaire  composé  de  douze  traités  spéciaux  et  d'une  fort 
riche  collection  de  documents  (282),  classés  et  divisés  pour  la  facilité 
des  recherches  avec  l'admirable  esprit  d'ordre  et  la  haute  compétence 
que  nous  avons  plusieurs  fois  signalés  chez  le  savant  auteur.  Il  suffira 
de  donner  l'énumération  des  chapitres  de  la  première  partie  pour  faire 
ressortir  l'importance  historique,  dogmatique,  morale  et  canonique  de 
ces  substantiels  traités  :  1»  Des  Ascètes,  vierges,  moines  primitifs. 
2°  De  la  Solennité  des  vœux  (étude  pénétrante  sur  la  distinction  des 
vœux  simples  et  solennels).  3»  De  la  Vocation  religieuse  (son  fondement 
sur  l'Écriture,  témoignages  de  la  patristique,  théorie  des  théologiens 
anciens  et  modernes,  etc.).  4o  Lieu  du  noviciat  (examen  et  solution 
d'une  controverse).  5°  De  l'Ordination  des  novices.  6°  De  l'Obligation 
de  travailler  à  la  perfection.  7°  De  la  Pauvreté  religieuse  (questions 
variées  et  délicates).  8<»  De  l'Exemption.  9°  Capacité  des  religieux  aux 
charges  ecclésiastiques.  10»  Emprunts  faits  par  des  réguliers.  11»  Com- 
mentaire (très  complet  et  lumineux]  des  documents  pontificaux  récents 
sur  les  instituts  à  vœux  simples.  12°  Des  Religieuses  des  grands  ordres 
ne  faisant  que  des  vœux  simples  (en  France  et  en  Belgique).  —  Le  P. 
Vermeersch,  en  outre  de  la  table  initiale  (Summa  Rerum),  a  enrichi 
son  ouvrage  de  deux  index  chronologique  et  onomastique  de  la  plus 
grande  commodité.  G.  Fériés. 

SCIENCES  ET  ARTS 

Eiem  IntiltratioiiB  kantiennes  et  proteittantes  et  le  Clergé 
français.  Éludes  complémentaires^  par  l'abbé  Fontaine.  Paris,  Retaux, 
1902,  in-12  de  xxxv-iS?  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Cet  ouvrage  fait  suite  à  un  premier  volume  :  Les  InfiUrations  proles- 
tantes et  le  Clergé  français.  Nous  ne  saurions  trop  louer  l'utilité  et 
l'opportunité  de  ce  travail.  Il  est  malheureusement  trop  long  et  un 
peu  diffus  et  perdra  par  là  une  partie  de  l'effet  que  l'on  en  peut  espérer. 
Mais  s'il  surabonde,  c'est  en  considérations  excellentes  et  pleines  du 
plus  pur  esprit  de  la  doctrine  catholique. 

Une  étude  de  ce  genre  était  absolument  indispensable.  Depuis  quel- 
ques années,  le  kantisme,  qui  s'est  emparé  de  la  philosophie  univer- 
sitaire, a  commencé  de  causer  des  ravages  sérieux  dans  le  clergé 
catholique.  M.  l'abbé  Fontaine  fait  toucher  du  doigt  les  méprises  et  les 
erreurs  que  l'esprit  kantien  a  inspirées  à  des  penseurs  catholiques  et 
même  à  un  certain  nombre  de  prêtres  :  l'affaiblissement  des  preuves 
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rationnelles  de  l'existence  de  Dieu  ;  les  fausses  interprétations  de  la 
genèse  conçues  d'après  les  théories  des  exégètes  protestants  sans 
aucun  égard  pour  les  interprétations  traditionnelles  ;  les  vices  d'une 
apologétique  nouvelle  qui  prétend  exclure  la  solide  apologétique  des 
Pères  au  profit  d'observations  bonnes  dans  certains  cas,  souvent  vagues 
et  nuageuses.  L'auteur  donne  avec  raison  l'alarme  sur  ces  manières 
de  voir  dangereuses  qui,  si  elles  se  généralisaient,  ébranleraient  tout 
l'édifice  de  l'enseignement  révélé. 

Ce  danger  est  une  des  conséquences  redoutables  de  la  situation 
actuelle.  Voilà  des  jeunes  gens  chrétiennement  élevés,  qui,  au  sortir 
de  leurs  études,  sont  envoyés  à  l'Université.  Là  ils  trouvent  des  pro- 
fesseurs qui  ont  certainement  beaucoup  d'esprit  et  d'ingéniosité,  une 
érudition  très  abondante,  parfois  une  éloquence  remarquable.  Ils  sont 
séduits  par  le  talent,  entraînés  par  le  prestige  de  la  réputation.  Gom- 
ment s'apercevraient-ils  que  tout  ce  talent  est  le  plus  souvent  dépensé 
dans  une  fausse  voie  ?  Il  faudrait  qu'ils  eussent  reçu  une  formation 
philosophique  très  forte.  Quand  on  s'est  bien  familiarisé  avec  les  solides 
théories  de  la  doctrine  traditionnelle,  alors  seulement  on  peut  remar- 
quer le  manque  de  rigueur  et  de  précision,  les  vues  incomplètes  et 
incohérentes  qui  caractérisent  l'œuvre  des  professeurs  néokantisles. 

Il  est  assurément  nécessaire  qu'il  y  ait  aujourd'hui  dans  le  clergé 
des  hommes  connaissant  à  fond  les  théories  philosophiques,  exégéti- 
ques,  etc.,  si  vantées  autour  de  nous,  et  qui  soient  en  état  de  les  com- 
battre à  bon  escient.  Nous  souhaiterions  toutefois  qu'ils  ne  soient 
appliqués  à  ces  études  qu'après  avoir  reçu  une  éducation  philosophico- 
théologique  très  complète,  qui  les  rendent  capables  de  juger  ces  doc- 
trines et  non  d'en  subir  l'ascendant.  D.  V, 


Kie  Patriotisme  et  la  Vie  sociale,  par  le  R.  P.  Sbbtillanges. 
Paris,  Lecoffre,  1903,  in-12  de  viii-317  p.  —  Prix  :  3  fr. 

En  ces  huit  conférences,  données  dans  une  chaire  paroissiale  de 
Paris,  l'éloquent  professeur  de  philosophie  morale  à  l'Institut  catho- 
lique a  voulu  faire  entendre  des  paroles  sensées  et  vraiment  chrétiennes 
sur  les  problèmes  aujourd'hui  très  débattus  qui  peuvent  être  rattachés 
au  patriotisme.  Il  dit  leur  fait  aux  internationalistes,  moins  soucieux 
de  se  dévouer  à  l'humanité  que  de  ne  pas  se  dévouer  à  leur  propre 
patrie.  Mais  il  fait  surtout  la  leçon  à  ceux  qui  se  contenteraient  volon- 
tiers d'un  patriotisme  verbal,  haineux,  sottisier  ou  déclamatoire.  Il 
leur  rappelle  que  notre  France  exige  plus  et  autre  chose.  De  ces 
devoirs  voici  les  principaux  :  multiplier  les  Français,  conseil  opportun 
certes,  mais  touchant  à  des  questions  qui  ne  me  paraissent  pas  s'ac- 
commoder d'une  formule  sommaire  et  absolue  ;  aider  à  former  une 
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opinion  publique  saine  ;  pratiquer  et  propager  l'esprit  de  fraternité  ; 
respecter  les  pouvoirs  régulièrement  constitués,  sans  qu'il  suit  interdit 
de  former  des  vœux  pour  l'amélioration  ou  même  la  transformation 
des  institutions  ;  se  conformer  aux  lois  qui  n'imposent  aucun  acte 
défondu  par  la  conscience  morale  ;  contenir  l'amour  exclusif  de  l'or 
par  de  plus  hautes  et  plus  nobles  aspirations  ;  avoir  le  courage  de 
ne  pas  grossir  le  public  qui  lit  et  vante  les  livres  corrupteurs  ;  ne 
favoriser  d'aucune  manière  les  journaux  démoralisants  ou  injustes  et 
même,  s'il  se  peut,  favoriser  les  bons  ;  se  faire  des  idées  saines  sur 
la  paix  et  la  guerre  ;  réclamer  pour  l'Église  la  liberté  à  laquelle  elle 
a  droit  dans  son  domaine  et  que  l'on  ne  saurait  lui  refuser  sous  pré- 
texte qu'elle  n'accepte  pas  la  thèse  du  libéralisme  absolu,  thèse  qui 
d'ailleurs  n'a  plus  guère  de  tenants  aujourd'hui,  et  ne  demander  pour 
elle  à  l'État  que  la  liberté.  Une  bonne  table  analytique  des  matières 
permet  de  voir  rapidement  les  grandes  lignes  de  ce  vaste  programme. 
En  ces  débals  souvent  confus  et  irritants,  le  P.  Sertillanges  s'est  pro- 
posé de  faire  pénétrer  un  peu  de  clarté,  d'équité,  de  sagesse  pacifiante  : 
je  crois  qu'il  a  réussi.  Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


li'Knseignement  secondaire  et  la  Démocratie,   par  Fran- 
cisque ViAL.  Paris,  Colin,  1902,  in-12  de  xi-328  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  qui  manque  à  ce  livre,  comme  à  la  plupart  des  livres  universi- 
taires, c'est  une  base  solide  sur  laquelle  on  puisse  bâtir  quelque  chose 
de  durable.  Ici,  il  n'y  a  rien  que  le  sable  mouvant  de  l'hypothèse,  et 
là-dessus  repose  ce  livre  brillant  et  fragile.        * 

L'auteur  établit  d'abord  que  l'enseignement  actuel  ne  vaut  rien. 
Ses  programmes  sont  surannés,  surchargés,  incohérents.  La  méthode 
ne  vaut  pas  mieux  que  les  programmes.  Chaque  professeur  se  confine 
dans  sa  spécialité,  défaisant  ce  que  son  collègue  fait,  et  les  examens 
arrivent  là-dessus  qui  achèvent  la  déroute  et  le  désarroi.  Chose  plus 
grave  encore,  les  professeurs  apprennent  tout,  excepté  le  principal, 
l'art  d'enseigner.  Cette  partie  critique  est  excellente,  je  n'y  trouve  à 
peu  près  rien  à  reprendre. 

Après  avoir  démoli,  il  faut  reconstruire.  Partant  de  ce  fait  que  l'en- 
seignement secondaire  a  pour  objet  de  former  les  classes  moyennes, 
véritables  soutiens  et  guides  de  la  démocratie,  M.  Vial  se  décide,  à 
rencontre  de  l'éducation  utilitaire,  préférée  par  les  déterministes,  pour 
l'éducation  libérale,  qui  se  propose  «  non  l'utilité  positive  et  pratique, 
mais  le  perfectionnement  intellectuel  et  moral  de  l'individu.  »  Ainsi 
le  veut  la  doctrine  de  la  liberté,  hypothèse  plus  probable,  car  l'auteur 
ne  va  pas  au-delà,  que  l'hypothèse  déterministe. 

Cette  éducation  libérale  trouve  sa  formule     dans  l'enseignement 


—  221  — 

classique  proprement  dit,  renseignement  moderne  est  jeté  par  dessus 
bord,  le  classique  étant  plus  éducatif,  et  mieux  adapté  que  nul  autre 
à  la  nature  de  notre  race  française.  Cet  enseignement  classique,  mo- 
dernisé et  rajeuni  dans  ses  programmes  et  dans  ses  méthodes,  com- 
prendra en  premier  lieu  la  philosophie,  et  surtout  la  philosophie 
morale  ;  en  second  lieu  les  grands  auteurs  de  l'antiquité  classique,  et 
puis  la  science  politique,  le  droit  et  la  morale  sociale,  l'économie  poli- 
tique, et  puis  l'histoire,  enseignée  socialement,  et  les  sciences,  ensei- 
gnées philosophiquement.  Je  vois  bien  là  un  programme  de  rhétorique 
et  de  philosophie,  mais  les  autres  classes  ? 

Après  celte  longue  démonstration,  qui  nous  montre  un  philosophe 
hésitant,  mais  aussi  un  professionnel  très  disert  et  très  adroit,  l'auteur 
conclut  que  l'enseignement  secondaire,  pouvant  être  l'agent  le  plus 
actif  du  progrès  démocratique,  a  il  est  juste  que  notre  démocratie  lui 
réserve,  parmi  les  autres  enseigoements  latéraux  qu'elle  maintient  ou 
qu'elle  crée,  le  rang  qui  lui  est  dû,  et  qui  est  jusqu'à  nouvel  ordre  le 
premier.  » 

J'aurais  naturellement  bien  des  réserves  à  formuler  sur  ce  livre, 
d'ailleurs  fort  bien  fait.  Je  me  borne  à  noter  cette  opinion  singulière  : 
«  dans  une  monarchie,  écrit  l'auteur,  la  communauté  de  servitude 
crée  la  communauté  des  intérêts.  »  Je  l'engage  à  aller  dire  cela  à 
Londres.  Si  les  convictions  philosophiques  de  M.  Vial  sont  assez  bran- 
lantes, du  moins  il  a  des  idées,  du  métier,  et  il  sait  écrire. 

Edouard  Pontal. 

li'Etat,    élémeuts   d'histoire    et   de    pratique    politique, 

par  WooDROw  Wilson.  T.  l".  Trad.    française  de  J.   Wilhelm.   Paris, 
Giard  et  Brière,  1902,  ia-8  de  xxv-A73  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Cet  ouvrage,  qui  nous  vient  du  Nouveau  Monde,  est  marqué  au  coin 
de  ce  solide  bon  sens  qui  distingue  les  productions  anglaises  et  amé- 
ricaioes.  Laissant  de  côté  les  discussions  abstraites,  si  souvent  inex- 
tricables et  oiseuses,  M.  "W.  "Wilson  se  tient  sur  le  terrain  solide  des 
faits.  Dans  un  premier  chapitre,  consacré  aux  formes  primitives  de 
gouvernement,  il  s'attache  à  rechercher,  d'après  les  vestiges  qui  nous 
sont  parvenus  des  temps  préhistoriques,  la  genèse  de  l'idée  d'État,  Le 
premier  groupement  social,  dit-il,  a  été  la  famille  ;  d'où  est  sortie  par 
un  développement  naturel  la  gens  ;  celle-ci,  à  son  tour,  a  donné  nais- 
sance à  la  tribu  ;  enfin  les  tribus,  en  s'unissant,  ont  formé  l'État.  Suit 
une  description  des  gouvernements  de  la  Grèce  et  du  gouvernement 
romain.  Le  moyen  âge  est  ensuite  étudié  dans  les  éléments  d'organi- 
sation empruntés  aux  influences  germaniques  d'une  part  et  aux  tra- 
ditions romaines  de  l'autre.  Les  trois  derniers  chapitres  sont  consacrés 
aux  gouvernements  de  la  France,  de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse. 

Il  était  impossible  qu'une  étude  dispersée  sur  un  ensemble  aussi 
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vaste  présentât  dans  toutes  ses  parties  un  égal  intérêt.  Pour  mon 
compte,  j'ai  particulièrement  goûté  le  chapitre  consacré  au  moyen 
âge.  L'anlithèse  que  l'auteur  établit  entre  la  conception  romaine  et  la 
conception  germanique  du  pouvoir  est  très  saisissante.  M.  Dùguit, 
dans  la  préface  qu'il  a  écrite  pour  l'édition  française,  lui  reproche 
même  de  l'être  trop  et  la  taxe  d'exagération.  Les  idées  exposées  par 
M.  Wilson  n'en  sont  pas  moins  exactes  dans  les  grandes  lignes. 

L'analyse  de  notre  constitution  de  1875  m'a  paru  également  des  plus 
remarquables.  Je  n'ai  jamais  lu  un  exposé  critique  plus  clair,  plus 
substantiel  ni  plus  impartial  des  institutions  politiques  sous  lesquelles 
nous  vivons.  M.  Wilsou  se  tient  à  égale  distance  de  la  malveillance 
qui  trouve  tout  défectueux  et  de  la  louange  banale,  qui  admire  tout 
sans  discernement.  Ce  second  défaut  est  peut-être  plus  fréquent 
encore  que  le  premier,  chez  les  étrangers,  portés  sans  doute,  par  un 
sentiment  qui  les  honore,  à  exagérer  les  devoirs  de  la  courtoisie  inter- 
nationale. M.  Wilson  n'y  tombe  pas  :  l'émiettement  des  partis,  le  rôle 
absorbant  de  la  Chambre  des  députés,  l'impuissance  du  chef  de  l'État, 
l'instabilité  des  ministres,  les  pouvoirs  excessifs  dont  ils  sont  investis 
par  de  déplorables  traditions  administratives  pendant  la  durée  éphé- 
mère de  leur  existence,  l'insuffisance  des  libertés  locales  sont  mis  en 
relief  avec  autant  de  vigueur  dans  la  pensée  que  de  modération  dans 
la  forme. 

Pourquoi  faut-il  que  ce  savant  ouvrage  soit  déparé  par  un  certain 
nombre  d'erreurs  matérielles  qu'on  s'étonne  d'y  rencontrer.  C'est  ainsi 
que  le  code  théodosien  est  mis  au  compte  (n»  280)  de  «  Théodose 
(376-39c)  »,  autrement  dit  Théodose  I»"";  tandis  que  la  date  de  sa  pro- 
mulgation (438)  le  rapporte  au  règne  de  Théodose  IL  Ailleurs  (n°335)  la 
création  du  Parlement  de  Paris  est  attribuée  à  Louis  XI  ;  ce  qui  rajeu- 
nit cette  institution  de  plus  de  deux  siècles. 

La  version  de  M.  Wilhelm  est  très  naturelle  et  se  lit,  rare  mérite, 
avec  la  facilité  d'une  œuvre  originale.  L'honorable  traducteur  me  per- 
mettra cependant  de  lui  signaler  deux  passages  où.  l'interprétation 
évidemment  littérale  du  texte  anglais  aboutit  à  une  amphibologie 
(n»  324,  p.  261,  de  phrase)  ou  constitue  une  impropriété  (no  366,  p.  291). 
J'ajouterai  que  je  ne  m'explique  pas  pourquoi  il  a  abandonné  un  cer- 
tain nombre  d'expressions  consacrées,  pour  leur  en  substituer  d'autres 
inédites  ou  peu  usuelles.  A.  quoi  bon  dire  «  préfet  prétorien  »  au  lieu 
de  «  préfet  du  prétoire  »,  appeler  «  Teutons  »  les  «  Germains  »,  écrire 
«  Northmans  »  pour  «  Normands  >  ?  Un  pareil  langage  déroute  le  lec- 
teur sans  aucun  profit.  H.  Rubat  du  Mérag. 
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Le  Fer,  la  houiUe  et  la  métallargie  à  la  fin  du  XIHL^ 
sièele,  par  Georges  Villain.  Paris,  Colin,  1901,  in- 18  de  xvi-342  p.  — 
Prix  :  3  fr,  50. 

Dans  ce  volume  sont  consignés  les  résultats  d'une  vaste  et  conscien- 
cieuse enquête,  dont  les  lecteurs  du  Temps  ont  profilé  les  premiers, 
sur  l'état,  au  seuil  du  xx»  siècle,  du  commerce  de  la  houille,  du  fer, 
de  la  fonte  et  de  l'acier.  Le  développement  de  la  consommation, 
résultant  des  travaux  de  l'Exposition  de  1900  et  des  commandes  des 
compagnies  de  chemins  de  fer,  a  donné,  vers  1899,  un  stimulant 
nouveau  à  ces  grandes  industries,  malgré  la  pénurie  des  fontes 
résultant  du  non-accroissement  des  expéditions  de  cokes  allemands  et 
du  progrès  trop  restreint  de  la  fabrication  des  cokes  en  France.  Mais 
ce  qu'il  y  a  surtout  de  nouveau  et  d'intéressant  dans  l'organisation 
actuelle  du  marché,  c'est  la  tendance  de  plus  en  plus  accusée  à  se 
syndiquer  pour  limiter  la  concurrence  et  régulariser  les  prix.  En 
France  le  Comptoir  métallurgique  de  Longwy  est  parvenu  à  grouper 
toute  la  fonte  disponible  dans  la  région  de  l'Est.  Pour  d'autres  produits, 
d'autres  comptoirs  jouent  un  rôle  analogue.  En  Allemagne,  le  rôle  de 
ces  syndicats  est  encore  plus  prépondérant,  syndicat  général  des 
houilles  de  Westphalie,  syndicats  secondaires  de  briquettes  et  d'ammo- 
niaque, syndicats  sidérurgiques.  A.ux  États-Unis  le  grand  trust  de 
l'acier,  au  capital  de  cinq  milliards  et  demi,  a  montré  quelles  pro- 
portions gigantesques  peuvent  atteindre  ces  concentrations.  Sans 
parler  de  plusieurs  chapitres  bien  documentés  consacrés  au  Greusot, 
voilà  les  intéressantes  questions  sur  lesquelles  M.  Georges  Villain 
nous  renseigne  avec  précision  et  clarté.  On  voit  se  dessiner  là  un 
mouvement  qui  inquiète  fort  les  représentants  de  l'ancienne  ortho- 
doxie économique,  ainsi  que  l'atteste  M.  Paul  Delombre  dans  la  Préface 
qu'il  a  écrite  pour  ce  volume.         Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


La  Confrérie  ouTrière  et  ses  éeoleii,  par  N.  de  Népluyeff. 
Paris,  Alcan,  1901,  in-12  de  217  p.  —  Prix  :  2  fr. 

La  confrérie  ouvrière  de  Vosdvigensk  dans  l'Oukraine,  établie  au 
centre  des  vastes  domaines  de  la  famille  de  Népluyeff  et  sous  sa  géné- 
reuse impulsion,  groupe  les  travailleurs  préparés  par  des  écoles  spé- 
ciales, primaires,  puis  agronomiques,  en  une  libre  communauté  qui 
chaque  année  partage  80  %  de  ses  bénéfices  également  entre  ses 
membres,  le  reste  étant  réservé  pour  acquérir  des  terres  et  organiser 
des  fondations  nouvelles.  Le  curieux  manuel  en  quarante  et  un  cha- 
pitres que  l'on  nous  donne  ici  a  été  adopté  par  la  confrérie  et  rédigé 
par  son  président  à  vie  M.  Nicolas  de  Népluyeff.  Ce  sont  de  belles 
leçons  d'amour.  L'auteur  est  profondément  convaincu  qu'il  n'y  a  de 
bonheur  et  de  grandeur  pour  l'humanité  que  si  la  discipline  de  l'amour 
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pénètre  au  fond  des  esprits  et  des  cœurs.  Sans  amour,  les  esprits  et 
les  cœurs  sont  en  état  d'anarchie.  Au  contraire  celui  qui  aime  peut 
jouir  de  la  liberté  sans  en  abuser.  Le  vrai  progrès  consiste  à  élever 
l'homme  jusqu'aux  bonnes  habitudes  de  l'amour  triomphant,  débar- 
rassé des  chaînes  de  l'égoïsme,  de  l'orgueil,  de  la  paresse,  du  lucre 
et  de  la  timidité  craintive.  Dans  la  confrérie,  ses  écoles,  ses  cercles  fra- 
ternels, tout  est  organisé  en  vue  de  vivre  de  la  vérité  chrétienne,  de 
travailler  en  esprit  de  paix  et  de  charité  envers  Dieu  et  toute  sa  créa- 
tion. «  J'ai  le  bonheur  d'être  chrétien,  écrit  M.  de  Népluyeff,  d'avoir  la  foi 
en  Dieu  qui  est  Amour.. .  Ma  foi  m'oblige  à  ne  pas  douter  de  la  valeur 
éternelle  de  l'amour,  de  sa  portée  suprême  dans  l'économie  du  monde 
et  du  triomphe  final  de  son  règne.  »       Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


lia  Wie  Aeu  animaux  illustrée,  sous  la  direction  de  Edmond 
PÉRIER.  T.  I.,  1"  fasc.  Les  Mammifères,  par  A.  MsxEGAUX.  Paris,  J.-B. 
Baillière,  s.  d.  (1903),  gr.  iQ-8  de  xxviii-124  p.,  avec  80  planches  en  couleurs 
et  nombreuses  photogravures.  —  Prix  :  6  fr. 

Buffon  est  un  peu  vieux  et  son  histoire  naturelle  n'est  plus  guère 
consultée  aujourd'hui  que  l'on  possède  sur  les  animaux  des  documents 
beaucoup  plus  complets  que  ceux  qu'il  eut  à  sa  disposition.  La  Vie  des 
animaux  illustrée,  dont  le  premier  fascicule  du  tome  I^  vient  de  paraître 
à  la  librairie  Baillière,  «  a  pour  but  de  présenter,  sous  une  forme  à  la 
fois  exacte  et  pittoresque, l'histoire  de  ceux  qui  sont  nos  commensaux, 
nos  serviteurs  ou  nos  ennemis  à  la  surface  de  la  terre.  M.  Edmond 
Périer  a  bien  voulu  prendre  la  direction  de  cette  vaste  publication  et, 
dans  une  longue  Introduction  de  28  pages,  il  nous  donne  une  synthèse 
des  théories  actuellement  admises  par  la  majorité  des  savants  au  sujet 
de  l'évolution  des  formes  animales.  Il  indique,  en  la  terminant,  un  nou- 
veau classement  de  mammifères,  que  l'on  n'a  pas  suivi  dans  l'histoire 
descriptive  de  ces  animaux,  dont  il  a  confié  la  rédaction  à  son  élève 
M.  Menegaux,  parce  qu'il  aurait  fallu  entrer  dans  des  développements 
beaucoup  trop  longs  pour  le  grand  public.  Le  fascicule  que  nous  avons 
sous  les  yeux  traite  des  singes  lémuriens.  Les  principaux  types  sont 
soigneusement  décrits  ;  on  offre,  en  plus  des  caractères  spécifiques, 
un  aperçu  sur  leur  habitat  et  leurs  mœurs.  De  superbes  photochromies 
d'aquarelles  et  de  dessins  originaux  de  l'artiste  bien  connu  M.  Kuhnert 
complètent  le  texte  et  donnent  au  volume  un  caractère  artistique 
auquel  on  n'était  pas  encore  accoutumé,  dans  les  ouvrages  de  simple 
vulgarisation  scienlifiq  ue.  Ces  planches  reproduisent  mieux  l'expression 
typique  des  animaux  que  les  i)hotographies  noires  et  surtout  instan- 
tanées dont  on  abuse  si  facilement  depuis  quelque  temps.  De  même 
que  les  planches  l'impression  est  très  soignée.  Aussi  nous  ne  doutons 
pas  que  ce  grand  ouvrage  ne  soit  appelé  à  un  très  grand  et  très  légi- 
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time  succès.  Il  s'adresse  tout  particulièrement  aux  voyageurs,  colons, 
agriculteurs,  aussi  bien  qu'aux  jeunes  gens,  aux  amateurs  d'histoire 
naturelle  et  même  aux  savants.  Il  nous  paraît  pouvoir  être  mis  utile- 
ment entre  les  mains  de  tous  les  gens  du  monde  auxquels  il  inspirera 
le  goût  si  utile  de  l'histoire  naturelle.  Les  mammifères  formeront 
deux  volumes  avec  80  planches  en  couleurs  et  de  nombreuses  photo- 
gravures.    A.-A.  Fauvel. 

Tir  des  fusils  de  cbasse,  par  Journéb.  Paris,  Gauthier- Villars,  1902, 
gr.  ia-8  de  n-388  p.  —   Prix  :  12  fr. 

Les  lecteurs  m'excuseront  de  parler  constamment  de  moi  dans  cet 
article,  au  lieu  de  leur  faire  une  simple  analyse.  Gela  tient  qu'étant 
chasseur  assez  médiocre,  je  suis  en  train  de  me  transformer  en  chas- 
seur passable,  grâce  à  M.  Journée.  Il  ne  m'était  jamais  venu  à  l'esprit 
d'étudier  mon  fusil,  le  marchand  qui  me  l'a  vendu  m'ayant  affirmé  qu'il 
était  excellent  ;  il  avait  raison,  mais  je  n'en  tirais  pas  tout  le  parti 
possible,  n'ayant  pas  fait  intime  connaissance  avec  lui.  Pour  avoir  de 
bonnes  cartouches,  je  les  fabriquais  moi-même,  mais  je  dois  avouer 
maintenant  que  je  m'y  prenais  fort  mal.  J'ai  lu  et  relu  l'ouvrage  de 
M.  Journée,  qui  contient  tous  les  renseignements  possibles  sur  les 
fusils  de  chasse  en  eux-mêmes,  sur  les  cartouches  et  les  divers  élé- 
ments qui  les  composent.  En  lisant  le  chapitre  sur  la  pression  du  gaz 
de  la  poudre,  le  simple  chasseur  pourra  laisser  de  côté  les  méthodes 
des  mesures,  mais  il  sera  vivement  intéressé  par  les  diverses  causes  de 
la  variation  des  pressions  ;  de  même  pour  la  vitesse  des  projectiles. 
Le  chapitre  consacré  à  la  dispersion  du  tir  à  plombs  est  indispensable 
à  connaître  ;  si  on  ne  l'a  pas  lu,  on  ne  se  rend  pas  compte  de  l'influence 
importante  de  choses  minimes  en  apparence,  tels  l'amorce  ou  l'étui 
de  la  cartouche,  etc.  Le  tir  à  balles  des  armes  de  chasse  est  une  revue 
approfondie  de  toutes  les  questions  qu'il  peut  soulever.  Enfin  dans  la 
puissance  des  projectiles  et  la  pratique  du  tir  de  chasse,  les  rensei- 
gnements précieux  abondent. 

En  général,  la  lecture  de  ce  livre  ne  demande  aucune  connaissance 
scientifique  antérieure.  Si  quelques  paragraphes  ont  un  aspect  plus 
ardu,  il  est  facile  de  les  passer  :  ils  sont  inutiles  pour  le  simple  chas- 
seur ;  quant  à  ceux  qui  voudraient  continuer  ou  reprendre  une  partie 
des  expériences  de  M.  Journée,  il  serait  fort  téméraire  de  le  faire,  s'ils 
n'étaient  pas  capables  de  comprendre  très  facilement  la  courte  partie 
technique  pure  de  cet  ouvrage.  De  nombreux  tableaux  numériques  ou 
des  schémas  font  connaître  les  résultats  des  nombreuses  expériences 
de  l'auteur;  dans  l'exposé  de  ces  expériences,  les  moindres  détails 
sont  signalés.  C'est  donc  là  un  ouvrage  des  plus  utiles,  bien  loin 
et  bien  au-dessus  des  différents  livres  qui  prétendent  faire  coh- 
Mars  1903.  T.  XCVII.  15. 
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naître  le  fusil  de  chasse,  et  qui  ne  sont  souvent  qu'une  réclame  pour 
un  type  déterminé.  Tous  les  chasseurs  sérieux  devraient  l'étudier. 
Pour  moi.  j'ai  l'intention  de  continuer  mon  étude,  mais,  dès  à  présent, 
je  remercie  vivement  M.  Journée,  car  grâce  à  lui  j'ai  pu  augmenter  la 
portée  de  mon  fusil  de  quelques  mètres,  et  j'ai  réussi  pas  mal  de  coups 
longs  qu'autrefois  je  n'aurais  même  pas  tentés.  É.  Ghailan. 


LITTERATURE 

Éléments  de  la  grammaire  celtique,  déclinaison,  conju- 
gaison, par  H.  d'Arbois  de  Jubain ville.  Paris,  Fontemoing,  1903,  in-12 
de  180  p.  —  Prix  :  5  fr.  , 

Ce  livre  représente  et  résume  une  année  du  cours  de  M.  d'Arbois  de 
Jubainville  au  Collège  de  France,  de  sorte  que  cet  enseignement  se  con- 
tinue ainsi  au  dehors.  «  II  pourra,  dit  l'auteur,  mis  entre  les  mains  de 
ceux  des  Français  que  nos  origines  intéressent,  les  aider  à  comprendre 
ce  que  c'est  que  les  langues  celtiques  et  quel  rapport  existe  entre  elles 
et  les  autres  langues  indo-européennes.  »  M.  d'Arbois  de  Jubainville  a 
condensé,  sous  un  petit  volume,  le  travail  du  dernier  quart  de  siècle  sur 
la  grammaire  comparée  des  langues  celtiques  et  ce  qu'il  y  a  ajouté  lui- 
même.  C'est  un  bon  résumé,  aussi  clair  que  l'on  peut  être  en  matière 
linguistique.  Néanmoins  les  lecteurs  qui  voudront  en  profiter  feront 
bien  de  se  préparer  à  cette  lecture  par  quelque  pratique  de  la  gram- 
maire comparée. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  traite  de  toutes  les  questions  qui,  en  gram- 
maire, forment  ce  qu'on  appelle  la  morphologie,  c'est-à-dire  ce  qu'on 
appelait  autrefois  les  parties  du  discours  :  déclinaison,  pronoms,  noms 
de  nombre  et  conjugaison.  Son  point  de  départ  est  l'ancien  irlandais, 
parce  que,  de  toutes  les  langues  néo-celtiques,  l'irlandais  est  la  plus 
archaïque  ;  il  le  complète  par  le  gallois  et  le  breton  avec  quelques  réfé- 
rences au  gaulois  lorsque  cela  est  possible  :  les  inscriptions  gauloises 
forment  du  reste  de   courts  mais  d'intéressants  excursus. 

Nous  nous  bornons  à  cette  appréciation  générale,  car  ce  n'est  pas  le 
lieu  de  présenter  des  observations  de  détail.  H.  G. 


Glossaire  du  parler  de  Plécliâtel  (canton  de  Bain,  Ille- 
^l_Yilaine),  par  G.  Dottin  et  J.  LangOUËt,  précédé  d'une  étuae  sur  les 
parlers  de  la  Haute- Bretagne  et  suivi  d'un  relevé  des  usages  et  des  traditions  de 
Pléchâtel.  Rennes,  Plihon  et  Hommay;  Paris,  Welter,  1901,  gr.  in-8  de 
CLX-216  p.  —  Prix  :  9  fr. 

liC  Parler  populaire  de  la  commune  de  Tliaon  (Calva- 
dos), par  Ch.  Guerlin  de  Guer.  Paris,  BouilloD,  1901,  gr.  in-8  de  xvm- 
420  p.'—  Prix  :  16  fr. 

M.  Dottin,  pour  la  région  de  la  Haute-Bretagne  après  celle  du  Bas- 
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Maine,  et  M.  Guerlin  de  Guer,  pour  la  région  normande  de  Caen  à  la 
mer,  se  sont  proposés  de  dresser  l'inventaire  des  parlers  ruraux,  afin 
d'établir  plus  tard  la  géographie  de  ces  dialectes.  Combien  serait  utile 
un  atlas  dialeclologique  de  la  France  pour  l'histoire  de  l'évolution  du 
français  et  des  langues  romanes,  on  le  devine  assez,  par  là  même  que 
tous  les  romanistes  en  sentent  le  besoin.  Elle  se  fera  sans  doute  un  jour 
et  renseignera  nos  neveux  sur  une  foule  de  transformations  linguistiques 
encore  ignorées.  Mais  on  doit  se  garder  d'escompter  trop  tôt  le  résultat 
de  ce  travail  qui  ne  saurait  aboutir  qu'après  une  série  de  monographies 
choisies  à  dessein. 

Nos  deux  auteurs  l'ont  compris,  puisqu'ils  ont  entrepris,  chacun  de 
son  côté,  l'étude  particulière  du  parler  d'une  commune,  afin  de  le 
comparer  aux  parlers  du  voisinage.  M.  Dottin  a  noté  fort  exactement 
les  particularités  du  parler  de  Pléchâtel,  d'autant  mieux  qu'il  s'est  fait 
aider  par  un  licencié  es  lettres,  originaire  de  cette  commune.  Pour  les 
autres  pays,  il  a  su  grouper  de  nombreux  auxiliaires  dont  les  rensei- 
gnements ont  une  réelle  valeur,  malgré  quelques  notations  inexactes, 
si  j'en  juge  par  ceux  que  j'ai  pu  contrôler.  Il  faut  en  tout  cas  féliciter 
M.  Dottin  de  n'avoir  usé  de  ces  renseignements  qu'à  défaut  d'exemples 
recueillis  par  lui-même.  Il  s'en  voudrait  de  faire,  avec  les  documents 
dont  il  dispose,  des  généralisations  trop  hâtives  ;  aussi  écarte-t-il  avec 
soin  nombre  de  questions  dont  la  solution  lui  semble  aujourd'hui 
prématurée.  Telle  qu'elle  est,  son  introduction  permet  d'avoir  déjà  une 
vue  générale  sur  la  physionomie  des  parlers  de  Haute-Bretagne.  Elle 
fournira  une  contribution  précieuse  à  l'histoire  de  la  prononciation  du 
français,  en  rappelant  maintes  vieilles  formes  qui  semblaient  éteintes 
et  se  trouvent  encore  vivantes. 

—  L'étude  de  M.  Guerlin  de  Guer  sur  le  parler  de  Thaon  n'est  pas 
moins  sobre  de  généralisations  ;  elle  se  cantonne  sévèrement  sur  un 
territoire  restreint  et  nettement  circonscrit,  mais  elle  ofl're  des  obser- 
vations approfondies  et  comparées  sur  la  phonétique,  la  morphologie 
et  même  la  syntaxe  de  son  langage  particulier.  Ainsi  éclairé  par  des 
exemples  positifs  et  sous  le  bénéfice  des  théories  savantes  qui  le  pré- 
cèdent, le  lexique  devient  fort  instructif.  Il  renvoie  aux  pages  de  la 
thèse  et,  par  un  modèle  de  précision  scrupuleuse,  au  nom  même  des 
habitants  qui  ont  parlé  devant  l'auteur.  Suit  un  index  alphabétique 
des  noms  latins,  romans,  germaniques  et  celtiques  qui  sont  indiqués 
comme  racines,  au  cours  de  l'ouvrage.  On  ne  saurait  guère  adopter  un 
plan  plus  minutieux  et  l'exécuter  avec  plus  de  méthode  et  d'exactitude. 

Les  deux  auteurs  à  l'école  desquels  j'ai  tant  appris  me  permettront- 
ils,  en  terminant,  de  leur  soumettre  une  remarque  sur  certaines  diver- 
gences de  notation  dans  leur  alphabet?"  La  diphtongue  nasale  an,  avec 
résonance,  se  traduit  chez  M.  Dottin  par  àô  et  chez  M.  Guerlin  de  Guer 
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par  âw.  N'est-ce  pas  cependant  la  même  prononciation?  Il  y  a  de  plus 
un  son  de  Vé  sur  lequel  ils  ne  sont  pas  entièrement  d'accord.  M.  Dot- 
tin  parle  bien  de  cet  è  patois  relâché,  mais  il  ne  le  distingue  pas  dans 
la  notation  de  Vè  français  ouvert.  Il  écrit  de  la  même  manière  :  mèg 
(maigre)  et  mes  (messe)  dont  l'accentuation  est  pourtant  si  différente. 
M.  Guerlin  de  Guer  croit  rendre  cette  différence  en  faisant  toujours  de 
l'è  français  un  ë  long  et  ouvert,  et  de  l'è  patois  un  e  ouvert  et  bref.  II 
me  semble  que  cette  notation  est  insuffisante  :  on  conçoit  en  effet  un 
è  bref  et  ouvert  qui  n'a  pas  le  sou  relâché,  l'accent  que  j'appellerais 
aigre  du  patois.  Ainsi  l'on  distingue  aisément  met  (mèire),  mëi  (maître), 
met  et  met  ^mettre);  ce  dernier  son  demandant, j'imagine, une  notation 
spéciale.  La  même  différence  apparaît  dans  les  mots  më  (mais),  mï  (moi) 
et  me  (mai)  ou  encore  dans  inër  (mer),  mër  (mère)  et  mer  (maire),  merri 
(mairie).  Il  est  certain  qu'on  ne  dit  pas  de  la  même  façon  quelquefois 
les  mêmes  mots,  comme  mëg  et  meg  (maigre),  fïbl  et  febL  (faible);  or 
les  deux  prononciations,  la  française  et  la  paloise,  se  rencontrent 
simultanément  dans  beaucoup  de  pays.  J'oserais  proposer,  pour  le  son 
relâché  du  patois,  dans  le  but  de  suppléer  à  cette  insuffisance,  un 
signe  diacritique  particulier,  si  je  ne  craignais  par  là  de  donner  moi- 
même  une  preuve  de  mon  insuffisance  en  la  matière.  A.  BouÉ. 


Bleunîou  Breiz-Izel.  Fleur»  de  Basse-Bretagne.  Rennes, 
Plihon  et  Hommay,  1902,  in-12  de  232  p.  —  Prix  :  l  fr.  50. 

Dans  une  spirituelle  Préface,  M.  Loth,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres 
à  Rennes,  le  savaut'celtisant  que  l'on  connaît,  fait  le  relevé  de  la  poésie 
bretonne  armoricaine  de  nos  jours.  Les  conseils  qu'il  donne  aux  jeunes 
poètes  sont  excellents.  Surtout  qu'ils  sortent  des  chemins  devenus  vul- 
gaires à  force  d'être  battus,  s'ils  veulent  encore  nous  émouvoir.  Nous 
connaissons  de  reste  «  la  terre  de  granit  recouverte  de  chênes,  le 
clocher  à  jour,  le  plus  beau  d'alentour,  la  douce  aux  cheveux  de 
lin,  »  etc.,  etc.  Tout  cela  est  fort  beau,  sans  doute,  mais  a  été  dit  et 
redit  à  satiété.  Les  pièces  qui  composent  ce  recueil  ont  été  couronnées 
aux  concours  de  l'Union  régionaliste,  organisés  en  1901,  et  dotés  par 
la  munificence  de  M™«s  Webb  et  Mosher,  deux  généreuses  amies  de  la 
Bretagne.  Ces  essais  poétiques  sont  tous  remarquablss,  au  moins  par 
certains  côtés,  mais  je  doute  qu'ils  aient  réussi  à  s'émanciper  tout  à 
fait  du  type  conventionnel,  même  lorsqu'il  s'agit  de  traductions  libres 
de  certaines  fables  de  La  Fontaine.  La  muse  bretonne  s'attarde  un  peu 
sur  certains  sujets  et  je  lui  reprocherai  d'être  assez  souvent  une  muse 
gallo  costumée  en  Brezonnec.  L'édition  est  soignée  ;  le  gracieux  volume 
se  présente  vraiment  bien.  C'est  l'aîné  d'une  famille  qui,  j'aime  à 
l'espérer,  sera  nombreuse  et  dont  les  membres  seront  de  plus  en  plus 
forts  et  bien  nourris.  A.  Roussel. 
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lie  Rlarquiei  de  Priola,  pièce  en  trois  actes,  en  prose,  par  Henri 
Lavedan.  Paris,  Flammarion,  1902,  in-12  de  289  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  Marquis  de  Priola  est  une  pièce  qui  a  fait  quelque  tapage,  mais 
dont  la  vie  ne  sera  sans  doute  pas  longue;  disons-en  un  mot  avant 
qu'elle  ne  soit  oubliée.  C'est  l'éternelle  histoire  de  don  Juan,  le  bourreau 
des  cœurs,  à  qui  nulle  femme  ne  résiste,  ayant  ajouté  à  ses  séductions 
naturelles  le  charme  détestable  d'une  collection  d'almanachs  pornogra- 
phiques, nouveau  ressort  dramatique  tout  à  fait  adéquat  aux  mœurs 
boulevardières  d'aujourd'hui,  et,  qui,  je  veux  l'espérer  pour  l'honneur 
du  théâtre  contemporain,  ne  servira  pas  longtemps.  Le  marquis  de  Prio- 
la, don  Juan  tout  à  fait  conventionnel,  qui  semble  remonter  aux  temps 
exaspérés  de  la  période  romantique,  est  certes  une  création  originale,, 
qui  fait  honneur  à  l'esprit  inventif  de  l'auteur,  mais  qui  ne  porte  pas  la 
marque  de  cette  vérité  profonde  où  se  reconnaissent  les  œuvres  immor- 
telles. Après  une  série  de  scènes  de  séduction,  qui  fleurent  une  corrup- 
tion insolente  et  raffinée,  le  nouveau  don  Juan  est  puni  à  son  tour,  non 
par  la  foudre  vengeresse,  ou  par  l'attouchement  du  commandeur  res- 
suscité de  la  tombe,  —  c'est  vieux  jeu, —  mais  par  l'ataxie,  présage  de  la 
paralysie  générale  et  du  gâtisme  final  où  s'eflrondrera  celte  vie  tout  à 
fait  digne  d'un  pareil  sort.  Et  c'est  tout,  et  j'imagine  qu'à  la  représenta- 
tion cela  ne  doit  pas  laisser  que  de  paraître  monotone.  A  la  lecture,  on 
est  emporté  par  la  verve  de  l'auteur  et  cet  esprit  cinglant  qui  est  la 
marque  de  toutes  ses  œuvres.  Par  le  temps  qui  court,  je  préférerais  que 
cet  esprit  s'appliquât  à  d'autres  sujets.  M.  Lavedan  semble  s'acharner, 
pour  la  plus  grande  joie  des  vieux  marcheurs,  à  décrire  et  à  flétrir  la 
société  qui  s'en  va.  J'aimerais  mieux  qu'il  s'employât  à  combattre  et  à 
démasquer  la  société  qui  vient  et  où  se  trouvent  tant  de  brutes  et  tant  de 
sots,  contre  lesquels  il  serait  temps  que  les  gens  d'esprit  tournassent 
un  peu  leur  verve  et  leurs  coups.  Au  feu  donc  les  pompiers,  et  qu'ils 
s'arrêtent  de  fouiller  et  de  raviver  d'un  vilain  éclat  les  cendres  éteintes  ! 

Edouard  Pontal. 

Étude  sur  les  peuples  anciens  de  l'Italie  et  sur  les 
cinq  premiers  siècles  de  Rome,  par  Clovis  Lamarre.  Paris, 
Delagrave,  1899,  ln-8  de  iv-326  p.  —  Prix  :   4  fr.  50. 

■istoire  de  la  littérature  latine,  depuis  la  fontiation  de 
Rome  jusqu'à  la  fin  du  gouirernement  républicain,  par 

le  même.  Paris,  Delagrave,  1901,  4  vol.  in-8  de  xn-494,  640,  589  et  472  p. 
—  Prix  :  30  fr. 

Ces  cinq  volumes  de  M.  Lamarre  représentent  la  première  partie 
d'un  immense  travail  destiné  à  être  très  prochainement  complété  par 
trois  ou  quatre  autres  volumes,  embrassant  toute  la  littérature  de  l'ère 
impériale.  L'Étude  sur  les  peuples  anciens  de  l'Italie,  spacieux  portique 
à  l'entrée  de  ce  vaste  monument,  décrit  les  premiers  habitants  de  la 
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Péninsule  :  Pélasges,  Étrusques  déjà  en  possession  d'une  civilisation 
assez  remarquable  au  triple  point  de  vue  religieux,  artistique  et  indus- 
triel, Gaulois  aux  soudaines  et  éphémères  invasions,  Grecs  groupés 
dans  de  riches  colonies  dont  l'influence  s'est  fait  sentir  dès  la  période 
des  rois,  comme  l'attesie  notamment,  si  nous  en  croyons  M.  Lamarre,  la 
constitution  de  Servius  TuUius.  Dans  l'établissement  de  la  nationalité 
romaine,  la  prépondérance,  d'abord  exercée  par  les  Sabins,  passa  plus 
tard  aux  Etrusques,  dont  le  rôle  politique  se  termine  à  l'expulsion  des 
Tarquins.  L'auteur  consacre  ensuite  deux  chapitres  «  à  l'histoire  de  la 
parole  et  des  débats  législatifs  chez  les  Romains  »  jusqu'à  «  l'unifica- 
tion du  peuple  entier  par  l'égalité  civile,  politique  et  religieuse.  »  C'est 
dans  le  Sénat  que  prend  corps  et  que  s'afïirme  devant  le  monde  vaincu 
cette  puissante  unité  nationale,  force  et  grandeur  de  Rome. 

A  cette  histoire,  avant  tout  ethnologique  et  sociale,  succède  dans  les 
tomes  I,  II  et  III  l'histoire  littéraire  proprement  dite  :  premiers  bégaie- 
ments de  la  poésie  (M.  Lamarre,  après  avoir  insisté  sur  le  langage  rythmé 
des  devins,  des  sibylles  et  des  législateurs,  malgré  le  peu  de  goût  des 
Romains  pour  l'art  des  vers,  se  prononce  nettement  contre  la  célèbre 
hypothèse  de  Niebuhr),  —  débuts  de  l'éloquence  et  de  l'histoire,  les 
deux  genres  où  Rome  devait  rivaliser  le  plus  heureusement  avec  la 
Grèce,  —  œuvres  d'Andronicus  et  de  Névius,  d'Ennius  et  de  Plante,  de 
Cécilius  et  de  Térence,  —  tragédies  de  Pacuvius  et  d'Attius,  —  satires 
de  Lucilius,  —  l'austère  Gaton,  enfin  Lucrèce  et  Catulle.  Gicéron  rem- 
plit à  lui  seul  les  trois  cent  soixante  premières  pages  du  tome  III,  dont 
le  reste  est  occupé  par  les  autres  prosateurs  de  la  même  époque.  César, 
Cornélius  Népos,  Salluste  et  Varron. 

Le  tome  IV,  contenant  texte  et  traduction  de  cent  quatre- vingt  douze 
morceaux  des  auteurs  ci-dessus  nommés,  constitue  une  innovation  en 
faveur  de  laquelle  on  peut  invoquer  des  raisons  au  moins  très  spé- 
cieuses. D'une  part,  il  est  naturel  que  l'on  fasse  passer  sous  les  yeux 
du  lecteur  d'une  Histoire  de  la  lUtéi'ature  des  extraits  des  divers  écri- 
vains dont  on  lui  a  appris  à  connaître  la  vie  et  les  œuvres  ;  de  l'autre, 
grâce  à  l'ordre  chronologique,  ces  diverses  citations,  dictées  comme 
versions  aux  élèves  de  seconde  et  de  rhétorique,  leur  permettraient 
de  «  mener  de  front  l'étude  de  la  traduction  et  celle  de  l'histoire  litté- 
raire se  corroborant  l'une  l'autre.  »  Mais  si  l'on  entend  souvent  criti- 
quer le  choix  d'Homère  pour  initier  à  la  version  grecque  les  jeunes 
hellénistes,  que  penser  d'Ennius,  de  Plaute  et  de  Lucrèce,  proposés 
ainsi,  bien  avant  César,  Cornélius  et  Salluste,  au  latiniste  débutant? 

Que  si  l'on  me  demande  avec  quel  succès  M.  Lamarre  s'est  acquitté 
de  sa  tâche  si  méritoire,  je  me  rappelle  involontairement  ce  mot  de 
Pline  le  Jeune  sur  un  orateur  de  son  temps  :  «  Son  seul  défaut  est  de 
ne  pas  en  avoir.  »  Dans  ces  deux  mille  pages,  l'érudilion  est  sûre,  les 
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recherches  consciencieuses,  les  appréciations  prudentes  et  judicieuses, 
le  style  toujours  correct,  et  non  dépourvu  d'élégance  :  malgré  tout  il 
manque  ici  ce  je  ne  sais  quoi  de  piquant  et  d'incisif  qui  nous  plaît  chez 
l'élite  de  nos  érudits  contemporains  et  notamment  dans  VHistoire  de 
la  littérature  latine  de  M.  Pichon.  M.  Lamarre  a  lu  sans  doute  (des  notes 
en  témoignent)  bon  nombre  d'ouvrages  français  ou  étrangers  :  mais 
presque  tous  sont  antérieurs  à  1870,  et  de  très  importants,  postérieurs 
ou  même  antérieurs  à  cette  date,  paraissent  lui  avoir  échappé.  Il  se 
défie  peut-être  trop  des  coups  d'aile  et  des  vues  d'ensemble  qui 
prouvent  que  l'auteur  domine  par  la  pensée  la  masse  confuse  des  ma- 
tériaux qu'il  est  appelé  à  mettre  en  œuvre.  Mais  pour  que  nos  lecteurs 
puissent,  autant  que  le  permet  un  court  exemple,  juger  tout  au  moins 
des  qualités  que  je  viens  de  signaler,  voici  en  quels  termes  M,  Lamarre 
conclut  son  élude  sur  Gicéron  orateur  :  «  Son  éloquence  ne  jette  ni  la 
lumière  des  éclairs  rapides  et  aveuglants,  ni  les  coups  de  tonnerre  qui 
surprennent  et  foudroient  :  elle  brille  d'un  éclat  continu,  et  en  môme 
temps  qu'elle  pénètre  de  son  rayonnement  jusqu'aux  moindres  parties 
de  l'ensemble  qu'elle  illumine,  elle  attire,  elle  prend,  elle  tient  l'audi- 
toire par  le  charme  d'une  voix  dont  les  moyens  variés  répondent  à 
toutes  les  émotions  de  l'âme.  Ses  légères  imperfections  disparaissent 
au  milieu  de  ses  beautés,  elle  fait  de  lui,  sinon  le  premier,  l'un  des 
deux  premiers  orateurs  de  toute  l'antiquité  »  (tome  III,  p.  198). 

G.  Huit. 

Études  sur  Bertrand  de  Born,  sa  vie,  ses  ceuvres  et  son 
temps,  par  R.  de  Boysson.  Paris,  A.  Picard  et  fils;  Toulouse,  Privât, 
1902,  in-8  de  xix-419  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

M.  de  Boysson,  en  écrivant  ses  Études  sur  Bertrand  de  Born,  n'a  pas 
prétendu  faire  un  travail  d'érudition  :  c'est  donc  au  titre  purement 
littéraire  que  nous  les  signalons  aux  lecteurs  du  Polybiblion.  Dans  un 
tel  livre,  il  ne  faut  pas  chercher  toute  la  précision  et  la  rigueur  scien- 
tifique ;  il  suffit  que  les  vues  d'ensemble  sur  l'époque  soient  conformes 
à  l'histoire  et  que  les  appréciations  soient  établies  sur  des  recherches 
assez  étendues  :  ces  deux  qualités  se  retrouvent,  relevées  par  un  style 
fort  agréable,  dans  les  Études  de  M.  de  Boysson. 

Il  y  a  cependant  des  inexactitudes,  d'ailleurs  sans  importance,  qui 
ne  doivent  se  rencontrer  nulle  part.  M.  de  Boysson,  ayant  fait  apppel 
aux  critiques,  je  me  permets  de  lui  indiquer  quelques  passages  :  P.  vi  : 
bon  et  soués  doux  et  caressant,  agréable  et  non  doux  à  souhait  ;  p.  3  : 
Robert  le  Fort  n'a  jamais  été  roi  de  France  ;  ni  lui  ni  ses  descendants, 
jusqu'à  Hugues  Gapet,  n'ont  rien  de  capétien.  P.  7  :  Eléonore  ne  peut 
pas  être  défendue  contre  l'histoire,  c'est  quinze  ans  (1137-1152)  qu'elle 
vécut  avec  Louis  VII.  P.  10  et  pass.  :  Henri  le  Jeune  ne  s'appelle  pas 
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Cours  Mantel  ;  ce  surnom  s'applique  à  son  père  Henri  II.  P,  81  :  Les 
cours  d'amour  n'ont  jamais  jugé  de  cas  réels. 

L'auteur  a  adoplé  sur  son  héros  l'opinion  la  plus  favorable,  celle  qui 
fleurit  dans  le  beau  temps  du  romantisme  et  d'après  laquelle  Bertrand 
de  Born  fut  un  patriote  exalté,  un  champion  de  «  l'indépendance  de 
la  noblesse  et  de  la  véritable  liberté  du  peuple  »  ;  c'est  son  droit,  et 
nous  nous  félicitons  des  beaux  développements  que  cela  lui  inspire, 
du  moment  qu'il  ne  prétend  pas  par  là  reviser  le  jugement  que  les 
historiens  de  profession  ont  porté  sur  le  troubadour  d'Hautefort  ; 
nous  en  dirons  autant  de  l'admiration  sans  réserve  qu'il  professe  en- 
vers l'époque  féodale.  Ajoutons  que  M.  de  Boysson  nous  donne  par 
fragments,  au  cours  de  son  récit,  une  traduction  presque  complète  des 
œuvres  de  Bertrand  de  Born  :  c'est  assez  pour  montrer  que  ces  études 
contribueront  utilement  à  répandre  le  goût  de  notre  litlérature  méri- 
dionale. LÉONCE  Gelier. 

lia  Vie  littéraire  à  Dijon  au  XI'III^  siècle,  d'après  des  docu- 
ments nouveaux,  par  l'abbé  Êmilb  Deberre.  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1902, 
in-8  de  iv-413  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Il  y  avait  différentes  manières  de  comprendre  le  sujet  auquel  M.  De- 
berre a  consacré  un  livre.  A  vrai  dire,  celle  qu'il  a  choisie  ne  me  semble 
pas  la  meilleure.  Son  travail  manque  d'unité.  J'y  vois  un  chapitre 
relatif  aux  études  latines  que  dirigeait  le  P.  Oudin,  au  collège  des  Go- 
drans  :  ce  chapitre  est  loin  d'être  ennuj'eux.  J'en  vois  un  autre  consacré 
à  l'amour  que  professait  l'abbé  Leblanc  pour  la  littérature  anglaise  : 
quelques  lignes  auraient  sufiB  à  nous  le  dire.  Puis  c'est  toute  une  série 
de  portraits  littéraires,  une  galerie  où  défilent  devant  nos  yeux,  succes- 
sivement, Bouhier,  Fevret  de  Fontette  et  Gourtepée,  l'abbé  Joly  et 
l'abbé  Boullemier,  Papillon  et  le  président  de  Brosses.  L'abbé  Lebeuf 
(et  non  Lebœuf  comme  il  est  imprimé  constamment)  paraît  dans  cette 
galerie  à  quel  titre  ?  Je  l'ignore,  car  les  relations  de  l'abbé  Lebeuf 
avec  Dijon  furent  plutôt  rares.  Une  dernière  partie  est  consacrée  à 
décrire  les  fonctions  scientifiques  de  Dijon  au  xviii^  siècle,  à  raconter 
les  origines  et  le  développement  de  l'Académie  et  de  la  Société  Ruffey, 
qui  fusionnèrent  ensuite.  Il  y  eut  une  période  brillante  pour  les  belles- 
lettres  dans  la  capitale  de  la  Bourgogne,  où  le  mérite  de  l'esprit  était 
une  des  qualités  des  citoyens.  Mais  le  tableau  n'eùt-il  pas  gagné  en 
vie  et  en  intérêt  si,  au  lieu  de  scinder  toutes  ses  parties,  M.  Deberre 
nous  les  avait  présentées  simultanément  ?  Le  lien  est  absent,  et  aussi 
la  conclusion,  car  les  quelques  pages  en  tête  desquelles  ce  mot  est 
inscrit  ne  résument  en  aucune  façon  le  volume.  L'auteur  a  étudié  son 
sujet,  mais  sans  grouper  ses  idées,  oubliant  la  synthèse  ;  cependant 
le  sujet  y  prêtait.  Quelques  mois  de  travail  supplémentaire  eussent  été 
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nécessaires.  M.  Deberre  est-il  même  toujours  assez  familiarisé  avec  les 
noms  de  l'époque  ?  A  maintes  reprises  il  vient  à  prononcer  celui  d'un 
certain  Dancour,  et  c'est  à  l'Index  seulement  qu'il  parvient  à  peine  à 
rétab  ir  son  véritable  nom  :  Barbier  d'Aucour.  Pourquoi,  dans  ses  ren- 
vois aux  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Dijon,  écrit-il  toujours 
Bibl.div.  ?Ilya,  parmi  les  Pièces  justificatives,  des  documents  curieux: 
des  vers  latins  du  P.  Oudin,  des  lettres  de  Voltaire,  un  voyage  inédit 
de  Courlépée  aux  abbayes  de  Bourgogne,  par  exemple.  Était-ce  bien 
la  place  d'y  joindre  une  rédaction  inédite  (non  définitive)  du  discours 
prononcé  par  Buffon  à  l'Académie  française  en  1753?  Je  l'ai  déjà  dit, 
il  y  avait  manière  de  concevoir  ce  même  livre  d'une  manière  plus 
attrayante  et  plus  vivante.  H.  S, 


Étiidesur  le  théâtre  de  marie- Josepli  Chéuier,  par  A.  Liéby. 
Paris,  Société  française  d'imprimerie  et  de  librairie,  1902,  in-8  de  514  p.  — 
Prix  :  7  fr.  50. 

Ceci  est  la  thèse  de  doctorat,  suivant  la  formule.  Pour  sujet,  un  per- 
sonnage à  tous  égards  médiocre,  comme  talent  et  comme  caractère, 
mais  qui  est  pourtant  un  «  numéro  »  dans  l'histoire  littéraire. 

Une  première  partie  — c'est  la  plus  intéressante  —  contient,  bien  do- 
cumentée, l'historique  des  tragédies  de  Chénier  ;  démêlés  avec  la  cen- 
sure, avec  les  comédiens,  et  parfois  avec  le  public  ;  succès  fait  par  la 
Révolution  au  Chartes  IX  et  au  Fénelon  ;  émeutes  des  «  patriotes  »  pour 
contraindre  les  théâtres  à  jouer  ses  pièces  et  les  spectateurs  à  les 
applaudir,  puis,  un  peu  plus  lard,  sous  la  Terreur,  pour  les  interdire 
comme  entachées  d'un  «  feuillantisme  »  odieux  ;  variables  attitudes  de 
l'auteur,  qui,  sifflé  comme  poète  de  cour  et  acclamé  par  la  démagogie, 
fut  jacobin,  conventionnel,  et  vota  la  mort  du  Roi  auquel,  en  1789,  il 
dédiait  encore,  par  une  épître  dithyrambique,  son  Charles  IX  ;  partisan 
de  la  liberté  des  théâtres  tant  qu'il  en  eut  besoin,  puis,  comme  membre 
des  Cinq- Cents  sous  le  Directoire,  demandant  le  rétablissement  de  la 
censure,  flattant  Bonaparte  et  le  chantant,  mais  se  vengeant  de  voir  son 
théâtre  peu  favorisé  sous  le  Consulat  et  interdit  sous  l'Empire,  en  écri- 
vant dans  l'ombre  Tibère  ou  la  Promenade  —  et  en  mendiant  des  pen- 
sions au  tyran  ;  fidèle  seulement  à  sa  haine  de  la  religion  et  de  l'Eglise, 
et  à  cause  de  cela  n'arrivant  pas  à  se  concilier  tout  à  fait  le  pouvoir 
nouveau,  non  plus  qu'à  faire  oublier,  par  ses  Cyrus  et  ses  Philippe  //, 
qu'il  avait  été  le  poète  dramatique  de  la  Révolution. 

Dans  une  seconde  partie,  l'examen  critique,  sont  étudiés  d'après  une 
bonne  méthode,  mais  avec  un  peu  plus  de  complaisance  peut-être  que 
ne  le  demandait  ce  théâtre  sans  grande  valeur,  les  éléments  dont  ce 
théâtre  est  fait.  El,  comme  il  devait  arriver  naturellement  pour  un  poète 
sans  génie,  on  trouve  dans  ses  tragédies  «  nationales  »  tout  ce  qui  fut 
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déjàdaas  Voltaire,  philosophie,  politique,  vague^  imitations  de  l'étran- 
ger, de  Shakespeare  d'abord,  d'Alfieri  ensuite,  et  de  Métastase,  et  de 
Schiller,  quelque  influence  de  Diderot,  de  Mercier,  voire  quelque  cou- 
leur mélodramatique  de  Baculard  d'Arnaud. .. 

M.  Liéby,  d'ailleurs,  paraît  un  esprit  assez  sûr.  Il  ne  surfait  pas  son 
homme.  Gomme  politique,  il  se  montre  neutre,  plutôt  girondin.  Le 
style  aussi  est  un  peu  neutre.  Gabriel  Audiat. 


Pages   franfaises,  par  Stephbn  Liégbard.   Paris,   Hachette,   1902, 
in-8  de  vi-490  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

M.  Stephen  Liégeard  est  le  fils  de  M.  Jean-Baptiste  Liégeard,  ancien 
maire  de  Dijon,  a  la  ville  aux  beaux  clochers,  »  ainsi  que  s'écriait  un 
jour  le  plus  populaire  de  nos  rois.  En  ce  temps-là,  un  maire  croyait 
utile  et  raisonnable  d'envoyer  ses  enfants  en  classe  chez  les  Frères  de 
la  doctrine  chrétienne.  Et  M.  J.-B.  Liégeard  n'a  pas  eu  lieu  de  s'en 
repentir.  Son  fils  est  devenu  un  charmant  poète,  un  orateur  plein  de 
verve,  un  chroniqueur  non  moins  intéressant  que  distingué,  qui  ne 
porte  aucunement  les  traces  infamantes  «  de  cet  avilissement  moral, 
de  cette  compression  jusqu'à  l'étouffement  »  que  les  congrégations 
font  subir  à  la  société,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  ce  qui  est  affiché  sous 
le  grillage  de  nos  maisons  communes.  Non,  les  doctrines  des  chers 
Frères  ne  sont  pas  «  des  doctrines  avilissantes  »,  et  je  n'en  veux  pour 
preuve  que  ces  pages  de  l'un  de  leurs  plus  fidèles  élèves  :  Pages 
françaises,  reproductions  des  articles  publiés  dans  V Autorité  ou  dans 
le  Pays  sur  Xavier  Marmier,  sur  Étincelle  (baronne  Double),  sur  Henri 
de  Bornier,  sur  les  Pensées  de  Joseph  Roux,  sur  François  Rude,  à 
l'occasion  des  fêtes  de  Dijon,  sur  les  œuvres  de  Lord  Lytton,  sur 
Honoré  Fragonard,  sur  le  suicide,  sur  les  Religieuses  bouddhistes  (par 
MsiTy  Summer),  sur  la  Comtesse  Suzanne  (par  Jacques  Vincent),  sur  les 
poésies  de  Philippe  Gille  et  de  Hippoly  te  Lucas,  sur  "Waterloo  (d'Henry 
Houssaye),  sur  les  fêtes  de  Saint-Bernard,  sur  Dijon,  sur  Victor  Hugo 
et  les  Jeux  floraux,  sur  Don  Pedro  d'Alcantara  considéré  comme 
patriote  et  comme  poète  ;  discours  à  la  mairie  de  Cannes  (sur  le 
Brésil),  comptes  rendus  des  réceptions  à  l'Académie  de  Bourget, 
de  Hérédia,  Houssaye  et  Guillaume,  préfaces  aux  œuvres  de  divers 
poètes  ;  allocutions  aux  distributions  de  prix  des  Frères  de  Dijon,  à 
l'École  commerciale  de  Paris  et  à  la  Société  protectrice  de  l'enfance, 
enfin  une  dizaine  de  discours  à  la  Société  nationale  d'encouragement 
au  bien,  dont  M.  Stephen  Liégeard  devint  le  président,  en  remplacement 
de  Jules  Simon.  Tout  cela  embrasse  une  période  de  huit  années 
(1892-1900).  Du  Clos. 
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E.a   Poétique  de   i$ehiller,    par  Victor  Basch.  Paris,  Alcan,  1902, 

in-8  de  297  p.  —  Prix  :  4  fr. 

* 

M.  Basch  s'est  attaché  à  rechercher  les  théories  esthétiques  défini- 
tives de  Schiller  dans  son  Traité  sur  la  poésie  naïve  et  sentimentale^  qui 
clôt  la  période  de  ses  études  philosophiques,  et,  situé  sur  les  confins 
des  deux  domaines,  rouvre  sa  dernière  et  grande  période  poétique  et 
dramatique.  Schiller  n'y  a  pas  seulement  analysé  l'inspiration  de  ses 
premières  œuvres  et  les  règles  qu'il  comptait  suivre  pour  celles  qu'il 
projetait  alors  ;  il  avait  senti  la  profonde  différence  qui  séparait  son 
concept  du  beau  de  celui  de  Goethe  —  poésie  subjective  et  poésie  objec- 
tive, —  et  pouvait  se  demander  s'il  existait  un  idéal  de  beauté  moderne 
à  opposer  à  l'idéal  classique,  —  romantisme  et  classicisme.  Ce  traité 
fit  époque,  et  M.  Basch  estime  que,  sans  lui,  nous  n'aurions  pas  eu 
les  opuscules  critiques  de  Frédéric  Schlegel,  ni  même  V Esthétique  de 
Hegel.  Mais  tout  en  reconnaissant  l'importance  historique  et  philoso- 
phique du  traité,  tout  en  rendant  «  justice  à  la  profondeur  des  vues  de 
Schiller,  à  la  finesse  et  à  la  subtilité  de  son  argumentation,  et  à  la 
force  d'expansion  que,  grâce  à  ces  qualités  et  à  son  incomparable  ta- 
lent d'exposition,  il  a  su  donner  à  ses  théories  »,  notre  critique  ne  se 
fait  pas  faute  de  présenter  quelques  objections  et  de  montrer  combien  ces 
théories  sont  contestables  et  dans  leurs  premiers  principes  et  dans 
leurs  conséquences.  Malgré  la  passion  qu'il  avait,  un  temps,  apportée  à 
ces  spéculations,  Schiller  lui-même  s'était  vile  désabusé  de  philosopher 
sur  la  poésie,  et  peut-être  même  n'eût-il  pris  aucun  goût  à  parcourir 
le  gros  livre  de  M.  Basch,  si  savant  et  si  bien  renseigné  soit-il.  «  Je 
m'aperçois  tous  les  jours,  écrivait-il  en  1798  à  Guillaume  de  Humboldt, 
combien  peu  le  poète  peut  tirer  de  concepts  purs  et  universels,  et  je 
serais  tenté  d'être  assez  peu  philosophe  pour  donner  tout  ce  que  je 
sais  moi-même,  et  tout  ce  que  savent  les  autres  en  fait  d'esthétique 
générale  pour  un  seul  tour  de  main  de  métier.  >  Et  à  la  veille  de  sa 
mort,  il  disait  au  môme,  avec  plus  de  dégoût  encore  :  «  La  philosophie 
spéculative,  si  jamais  elle  m'a  possédé,  m'a  chassé  par  ses  formules 
creuses,  et  je  n'ai  pas  trouvé  dans  ses  champs  stériles  de  source  vive 
ni  de  nourriture  appropriée.  »  Tel  me  semble  être  le  dernier  mot  de  la 
poétique  de  Schiller.  Longchamp. 

lia  'Wie  d'un  poète.  Esaai  8ur  Ijenau,  par  Jacques  Saly-Stern. 
Paris,  Calmann-Lévy,  s.  d.,  in-12  de  227  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Pour  un  écrivain  qu'il  n'y  a  pas  à  espérer  nous  faire  jamais  lire  dans 

son  texte,  on  serait  peut-être  en  droit  de  trouver  que  Lenau,  qui  n'est 

pas  un  poète  de  tout  premier  ordre,  doit  commencer  à  avoir  suffisam- 

,  ment  occupé  la  critique  en  France.  Il  n'a  pas  seulement  été  mentionné 

ici  et  là  avec  d'autres,  il  a  été  l'objet  de  travaux  à  lui  spécialement 
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consacrés  et,  notamDient,  d'une  étude  de  M.  Descreux,  assez  récente, 
très  développée  et  accompagnée  de  morceaux  choisis.  Le  livre  de 
M.  Saly-Stern  ne  la  complète  en  rien,  on  pourrait  même  ajouter  :  au 
contraire.  Il  semble,  en  effet,  bien  difficile  de  se  faire  une  idée  du 
talent  de  Lenau  d'après  les  analyses  que  le  nouveau  commentateur 
donne  de  ses  oeuvres,  et  ce  qu'on  en  croyait  savoir  sort  de  l'épreuve 
bien  embrouillé,  bien  embrumé.  M.  Saly-Slern  paraît  d'ailleurs  moins 
préoccupé  de  poésie  que  de  philosophie.  Un  poète,  si  allemand  qu'on 
le  suppose,  ne  vaut  pourtant  que  par  ses  vers,  et  les  vers  sont  une 
sorte  de  musique  sans  notes,  appliquée  à  une  sorte  de  peinture  sans 
couleurs  à  l'huile  :  le  tout  s'adresse  à  l'imagination  et  à  la  sensibilité 
et  n'a  guère  plus  à  voir  avec  la  philosophie  qu'avec  les  mathématiques 
ou  la  numismatique.  J'avouerai  donc,  profane  que  je  suis,  ne  guère 
comprendre  les  gloses  de  notre  commentateur.  Elles  sont  parfois  d'un 
style  si  singulier  qu'on  se  demande  avec  inquiétude,  après  avoir  lu  et 
relu  certains  passages,  si  l'on  perd  la  vue  ou  la  tète,  ou  si  l'on  a  sim- 
plement affaire  à  des  fautes  d'impression.  «  Voulant  une  âme  véritable- 
ment pleine,  une  personnalité,  modèle  par  des  événements  décisifs,  il 
s'était  remis  à  l'école  de  la  nature  »  (p.  140).  «  Cet  amour  de  la  beauté 
éternelle  retourne  à  la  cause  première,  dit  la  vie  immense,  de  nature  » 
(p.  180).  On  en  citerait  cent  aussi  étranges.  La  partie  biographique  ne 
laisse  pas  une  impression  beaucoup  plus  nette,  et  je  défie  bien  qui  que 
ce  soit  de  distinguer  sans  hésitation  les  unes  des  autres  Lotte,  Caroline, 
Sophie,  Marie,  Berlha,  etc.,  de  déterminer  leur  élat  civil,  leur  chrono- 
logie, le  moment  exact  de  leur  entrée  en  scène  et  de  leur  sortie,  les 
différences  dans  la  nature  de  leurs  relations  avec  le  poète ,  le  degré  et  la 
durée  de  leur  influence.  Elles  paraissent  tout  à  coup,  disparaissent, 
reparaissent,  imprécises  silhouettes,  fugitifs  fantômes,  peut-être  incor- 
porelles hallucinations  du  malheureux  poète  qui  vécut  en  déséquilibré 
et  mourut  fou.  Longchamp. 

The  Shakespeare  Cyclopsedia  and  Xeiiv  Glossary,  by  John 
Phin.  New  York,  Induslrial  Publication  Company,  IdOl,  in-ls  de  xxviii- 
428  p. 

Ce  manuel,  au  titre  peut-être  un  peu  ambitieux,  est  destiné  à  guider 
et  à  assister  quiconque  entreprend  de  lire  et  d'étudier  Shakespeare, 
en  particulier,  nous  le  dit  l'auteur,  les  personnes  d'instruction  moyenne 
ou  même  élémentaire  et  qui  n'ont  que  peu  de  livres  à  leUr  disposition. 
Vingt-huit  pages  de  petit  texte  y  renferment  d'abord  quelques  conseils 
généraux,  des  avis  au  sujet  de  la  constitution  des  sociétés  et  clubs 
shakespeariens,  si  nombreux  en  Angleterre  et  aux  États-Unis,  des 
renseignements  sommaires  sur  le  texte  et  les  corrections  qu'il  a  subies, 
une  liste  des  meilleures  éditions  courantes  et  des  principaux  ouvrages 
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de  référence,  l'exposé  et  la  discussion  (peu  nécessaires,  semble-t-il)  de 
la  théorie  baconienne.  Ces  indications,  très  condensées,  mais  nettes  et 
en  somme  suffisamment  complètes,  précèdent  le  corps  même  de  l'ou- 
vrage, ce  que  l'auteur  appelle  «  Encyclopédie  et  Glossaire.  »  C'est  un 
vocabulaire  alphabétique  des  mots  obscurs  ou  vieillis  qui  se  trouvent 
dans  Shakespeare,  et  en  outre  de  tous  ceux  qui  appellent  une  explica- 
tion quelconque,  soit  à  cause  des  allusions  de  toute  nature  qu'ils 
peuvent  renfermer,  soit  surtout  à  cause  des  interprétations  diverses 
qu'on  en  a  données,  des  raisons  qu'oj  a  de  les  maintenir  ou  d'essayer  de 
les  remplacer  dans  un  texte  souvent  douteux.  Ici  M.  Phin,  résumant 
de  très  vastes  lectures,  met  à  la  portée  du  grand  public  des  notions  de 
tout  genre,  éparses  en  mille  ouvrages  ;  aux  commentaires  et  gloses  qu'il 
reproduit  et  discute  il  ajoute  les  siens  propres,  souvent  intéressants; 
il  propose  enfin  un  certain  nombre  d'interprétations  et  de  leçons  nou- 
velles, partie  de  son  travail  qui,  pour  être  la  plus  originale,  ne  va  pas, 
il  faut  le  dire,  sans  donner  lieu  à  certaines  réserves.  Comme  dans  les 
Shakespearean  Notes  précédemment  publiées,  les  conjectures  de  M.  Phin 
sont  ici  fréquemment  arbitraires  et  hasardées.  Pour  attribuer  aux  mots 
ki7id  et  kindless  dans  deux  passages  célèbres  de  Hamlet  des  significa- 
tions absolument  inconnues  ailleurs  en  anglais,  il  ne  suffît  assurément 
pas  de  déclarer  que  Shakespeare  «  n'a  cure  des  précédents  »  ;  pour  expli- 
quer par  une  faute  d'impression  un  vers  de  Mesure  pour  Mesure  (glos- 
saire, au  mot  dare)  et  y  voir  une  ellipse  après  to  d'un  infinitif  précédem- 
ment exprimé,  il  serait  bon  de  citer  au  moins  quelques  exemples 
anciens  d'une  tournure  qui  passe  (à  fort  bon  droit,  je  pense)  pour  très 
récente.  Ce  ne  sont  là  que  deux  exemples  entre  bien  d'autres  qu'il  ne 
peut  être  question  d'énumérer  ici.  Relevons  encore  quelques  menues 
erreurs,  l'italien  fîco  présenté  comme  espagnol,  Bermoolhes  donné  pour 
0  la  prononciation  espagnole  de  Bermudas  »,  etc.  Pourquoi  aussi, 
puisque  nous  en  sommes  sur  le  chapitre  des  défauts,  M.  Phin  affecte- 
t-il  tant  de  mépris  pour  le  Shakespeare- Lexicon  de  Schmidt,  ouvrage 
justement  classique  et  que  rien  n'a  remplacé  jusqu'ici?  Arrêtons  là  les 
critiques  ;  à  condition  de  ne  pas  tout  y  prendre  sans  contrôle,  le  livre 
de  M.  Phin  forme  un  manuel  utile  et  commode  ;  à  beaucoup  il  facilitera 
et  rendra  profitable  une  première  étude  de  Shakespeare. 

A.  Barbeau. 

Al-mostatraf ,  recueil  de  morceaux  choisis  çà  et  là  dans  toutes  les  branches 
des  connaissances  réputées  attrayantes,  par  le  cheikh  GHIHÂB-AD-DÎN  Ahmad 
al-Abghîhî  ;  traduit  par  G.  Rat.  T.  II.  Paris,  Leroux,  1902,  in-8  de  xi-820  p. 
—  Prix  ;  15  fr. 

J'ai  déjà  entretenu  les  lecteurs  du  Polybiblion  du  premier  volume  de 
cet  ouvrage  paru  en  1899.  Il  s'agit  d'une  compilation  sans  aucune  origi- 
nalité de  versets  du  Coran,  de  traditions  pieuses,  de  maximes,  de  pro- 
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verbes,  de  facéties,  d'anecdotes,  de  légendes,  de  citations  poétiques  sur 
des  sujets  de  religion,  de  morale,  d'histoire  naturelle,  de  géographie 
même.  Si  ce  livre,  composé  au  xiv»  siècle  de  notre  ère,  n'a  guère  donné 
à  son  auteur  d'autre  peine  que  celle  de  lire  et  de  copier,  il  n'en  est  pas 
moins  fort  utile  pour  tous  ceux  qui  veulent  connaître  la  vie  sociale  et 
intime,  le  caractère,  les  préjugés  et  les  superstitions  des  peuples  arabes. 
Il  convient  de  remercier  et  de  féliciter  M.  Rat  d'être  venu  à  bout  de  ce 
long  travail  de  traduction,  très  difficile  par  endroits.  Il  s'en  est  tiré  à 
son  honneur  comme  le  prouvent  les  prix  et  subventions  qui  lui  ont  été 
accordés  par  l'Académie  des  inscriptions,  la  Société  asiatique  de  Paris, 
la  Société  orientale  allemande  de  Leipzig  et  le  gouvernement  tunisien. 
Quelques  critiques  ont  regretté  que  M.  Rat  n'ait  pas  accompagné  sa 
traduction  de  notes  et  d'éclaircissements.  Il  me  paraît  au  contraire 
qu'un  livre  de  ce  genre,  qui  est  surtout  un  recueil  de  documents,  doit 
être  présenté  tel  quel,  sans  aucuns  de  ces  commentaires  qui,  vu  la 
variété  des  sujets  traités  et  le  grand  nombre  des  personnages  cités, 
grossiraient  démesurément  le  volume  de  l'ouvrage,     F.  Grenard. 


HISTOIRE 


lia  Vraie  Croix  perdue  et  retrouvée,  recherches  historiques,  par 
Louis  DE  Combes.  Paris,  édition  de  VArt  et  VAutel,  1902,  in-8  de  vi-284  p. 
—  Prix  :  16  fr. 

11  y  a  autour  de  l'invention  de  la  Vraie  Croix  tout  un  ensemble  de 
récits,  où.  la  légende  se  confond  avec  l'histoire.  Pouvait-il  en  être 
autrement  ?  Resté  enfoui  pendant  trois  siècles,  le  bois  sacré  fit  son 
apparition  après  la  conversion  de  Constantin.  Sa  manifestation,  qui 
coïncidait  avec  le  triomphe  du  christianisme,  devint  elle-même,  par  la 
force  des  choses,  un  triomphe.  Cette  apparition  subite  frappa  vivement 
la  piété  chrétienne. 

Parmi  les  récits  dont  quelques-uns  sont  relégués  au  nombre  des 
fables,  il  en  est  un  qui  mérite  plus  de  confiance  :  les  chrétiens  se  le 
redisent  depuis  des  siècles  ;  et  il  se  présente  avec  tous  les  caractères 
de  la  vraisemblance.  La  critique  historique  cependant  ne  l'accepte  pas 
sans  réserve.  M.  de  Combes  cherche  tout  ce  qu'il  renferme  de  vrai  et 
il  entoure  de  toute  la  lumière  possible  les  faits  qui  y  sont  relatés.  Ce 
qui  lui  fournit  l'occasion  de  reconstituer  la  topographie  de  la  Ville 
sainte  au  temps  de  la  Passion,  de  raconter  les  circonstances  dans  les- 
quelles les  souvenirs  de  la  Passion  ont  disparu,  de  donner  quelques 
renseignements  sur  le  culte  rendu  à  l'image  de  la  Croix  durant  les 
premiers  siècles.  L'apparition  du  labarum,  la  découverte  de  la  Croix  et 
des  autres  reliques,  le  partage  qui  en  fut  fait  entre  Sainte-Croix  de 
Jérusalem,  Trêves,  Besançon  forment  la  partie  la  plus  importante  de 
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l'ouvrage.  Il  y  est  question,  en  outre,  du  titre  de  la  Croix,  des  clous,  de 
la  sainte  Robe  de  Trêves,  du  couteau  de  la  Gène. 

L'auteur  réunit  tout  ce  que  la  lecture  des  Pères  et  des  ouvrages  écrits 
en  France  sur  la  Passion  lui  ont  appris.  Les  travaux  faits  sur  ces 
mêmes  sujets  en  Allemagne  ou  en  Angleterre  ne  sont  pas  mentionnés; 
ils  sont  cependant  assez  nombreux  et  importants  pour  ne  pas  être 
négligés.  M.  B. 

Documeiits  relatifs  aux  rapports  du  clergé  avee  la 
Royauté,  de  IBSS  à  1905,  publiés  par  Louis  Mbntion.  Paris, 
A.  Picard  et  fils,  1903,  in-8  de  v-186  p.  —  Prix  :  4  fr.  50. 

Documents  relatifs  aux  rapports  du  clergé  avec  la 
Royauté,  de  t90&  à  17  89,  publiés  parle  même.  Paris,  A.  Pi- 
card et  fils,  1903,  in-8  de  270  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Les  relations  des  rois  de  France  avec  le  Pape  et  les  évêques  du 
royaume  depuis  la  fameuse  déclaration  de  4682  occupent  une  place  fort 
importante  dans  notre  histoire  nationale.  Les  documents  inédits  ou 
publiés  et  les  travaux  composés  sur  les  diverses  phases  que  présente 
l'histoire  de  ces  relations  fourniraient  les  éléments  d'une  bibliographie 
considérable.  Mais  il  est  un  certain  nombre  de  textes  classiques  aux- 
quels maîtres  et  élèves  doivent  constamment  revenir  :  ce  sont  ceux  que 
vient  de  publier  M.  Louis  Mention.  Il  suffît  de  les  indiquer  pour  signa- 
ler le  mérite  de  l'œut^re  et  sa  grande  utilité.  Gomme  tous  ceux  qui 
étudient  cette  période  de  l'histoire  de  France  ne  connaissent  pas  le 
latin,  l'éditeur  a  été  bien  inspiré,  quand  il  a  accompagné  d'une  tra- 
duction quelques-uns  des  documents  rédigés  dans  la  langue  ecclésias- 
tique. 

La  régale  et  les  libertés  de  l'Église  gallicane  viennent  au  premier 
rang  des  affaires  qui  troublèrent  alors  les  rapports  de  la  France  et  de 
Rome.  Il  y  a,  de  ce  chef,  douze  documents,  qui  se  terminent  par  la 
rétractation  de  la  déclaration  des  quatre  articles.  Viennent  ensuite 
quatre  pièces  au  sujet  de  l'abolition  des  franchises  dans  la  ville  de  Rome. 
L'édit  royal  de  1695  sur  la  juridiction  ecclésiastique,  où  se  trouvent 
exposés  les  rapports  intérieurs  du  spirituel  et  du  temporel,  tels  qu'ils 
étaient  à  la  fin  du  xvii*  siècle,  l'affaire  des  Maximes  des  saints  et  le 
jansénisme,  qui  furent  presque  des  affaires  d'État. 

La  question  du  jansénisme  prit  au  xviii^  siècle  une  importance 
extraordinaire.  G'est  la  Bulle  Unigenitus  de  Glément  XI  ;  puis  l'accep- 
tation par  l'assemblée  du  clergé  de  cette  bulle  et  les  lettres  patentes 
du  Roi.  L'hérésie  de  Jansénius  ne  fut  point  étouffée  par  là.  L'Église 
de  France  se  trouva  profondément  divisée.  Pendant  que  l'autorité 
royale  soutenait  l'orthodoxie,  le  Parlement  se  prononçait  en  faveur 
des  hérétiques  dans  la  question  des  convulsionnaires  el  dans  celle  du 
refus  des  sacrements. 
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L'édit  de  Louis  XV  sur  les  biens  de  main-morte,  sur  ceux  qui 
s'étaient  établis  sans  autorisation  royale  et  sur  les  charges  qu'ils  de- 
vaient supporter,  les  lettres,  déclarations  et  arrêts  qui  suivirent  ;  la 
déclaration  royale  de  1767  supprimant  les  jésuites,  l'arrêt  du  Parle- 
ment, le  bref  Dominus  ac  Redemptor  et  autres  pièces  relatives  au  même 
sujet  terminent  le  second  volume. 

Tels  sont  les  documents  que  M,  L.  Mention  vient  de  réunir  d'une 
manière  très  heureuse.  Me  permettra-t-il  d'exprimer  un  regret?  Pour- 
quoi ne  pas  avoir  indiqué,  au  moins  en  notes,  quelques-uns  des 
meilleurs  ouvrages  consacrés  à  chacun  des  sujets  dont  il  s'est  occupé  ? 
On  ne  saurait  trop  multiplier  ces  indications  bibliographiques  dont  les 
travailleurs  sont  de  plus  en  plus  avides.  J.-M.  Besse. 


Itinéraire  raisonné   de  marguerite  de  Valois  en   Gas- 
cogne,   d'après    ses   livres    de    comptes  (1599-1596), 

par   Philippe  Lauzun.    Paris,  A.  Picard  et  fils,  1902,  in-8  de  387  p.  — 
Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  n'est  point  seulement  un  Itinéraire  que  retrace,  avec  toute  l'éru- 
dition qu'on  lui  connaît,  M.  P.  Lauzun;  c'est,  en  réalité,  huit  années 
de  la  vie  de  Marguerite  de  Valois,  racontées  jour  par  jour  par  l'histo- 
rien qui  a  le  mieux  étudié  la  vie  mouvementée  de  la  reine  de  Navarre 
et  les  divers  rôles  politiques  qu'elle  a  joués  durant  sa  longue  existence 
de  fille,  sœur  et  femme  de  rois. 

On  a  beaucoup  écrit  déjà  sur  la  première  femme  de  Henri  IV  :  ses 
Mémoires,  souvent  réimprimés,  ont  popularisé  son  nom  autant  que  ses 
aventures  galantes.  Elle  rencontre  encore  aujourd'hui  des  adversaires 
passionnés  et  des  défenseurs  plus  chevaleresques  que  convaincus.  Si 
M.  Lauzun  figure  au  nombre  de  ces  derniers,  c'est  qu'il  a  souvent 
parcouru  les  lieux  técùoins  de  ses  succès  et  de  ses  malheurs  et  qu'il  a 
vécu  en  quelque  sorte  plus  près  d'elle,  en  découvrant  et  publiant 
nombre  de  lettres  inédites,  aussi  charmantes  et  peut-être  plus  véri- 
diques  que  ses  trop  incomplets  Mémoires.  Aussi  semblerait-il  plus 
désigné  que  nul  autre  pour  faire  un  recueil  définitif  et  complet  de  toute 
la  correspondance  de  la  princesse.  Il  ne  reste  pas  beaucoup  de  lettres 
inconnues  :  M.  Lauzun  sait  où  elles  se  trouvent  ;  et,  des  fragments 
épars  qui  ont  été  publiés,  pas  un  ne  lui  a  échappé.  Quant  aux  person- 
nages nombreux  qui  ont  été  mêlés  pendant  près  d'un  siècle  à  celte 
longue  vie,  il  suffit  de  lire  les  notes  de  Vltinéraire  pour  se  convaincre 
que  l'auteur  de  tant  de  recherches  sur  la  Gascogne  les  connaît  aussi 
bien  que  s'il  avait  vécu  de  leur  temps. 

Son  intéressante  publication  est  faite  d'après  les  comptes  de  la  reine 
de  Navarre  conservés  aux  Archives  nationales  en  28  volumes  grand 
in-4.  M.  Lauzun  les  prend  au  mois  d'août  1578,  au  moment  où  Mar- 
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guérite  quitte  la  Cour  avec  sa  mère  pour  aller  rejoindre  son  mari,  alors 
simple  roi  de  Navarre.  Puis  il  raconte  le  séjour  à  Nérac,  pendant  ces 
deux  années  enchanteresses  où  la  jeune  reine  y  tint  une  vraie  cour  de 
lettrés,  avec  toutes  ces  débauches  du  cœur  et  de  l'esprit  que  ne  s'inter- 
disaient guère  les  hommes  et  les  femmes  du  xvi°  siècle,  A  partir  de 
lo82,  cesse,  avec  son  retour  à  Paris,  l'époque  heureuse  de  la  vie  de 
Marguerite .  L'année  suivante,  commence  sa  lutte  avec  son  frère 
Henri  III,  dans  laquelle,  si  les  apparences  sont  contre  elle,  toute. 
l'odieuse  dissimulation  et  la  froide  cruauté  du  dernier  Valois  éclatent, 
depuis  l'insulte  publique  jusqu'à  l'emprisonnement  à  Usson,  dans 
cette  sombre  forteresse  dont  les  portes  ne  s'ouvriront  pour  l'infor- 
tunée princesse  qu'au  bout  de  vingt  ans. 

M.  Ph.  Lauzun  arrête  là  son  attachante  étude  :  il  a  ajouté  au  texte 
et  aux  commentaires  un  très  joli  portrait  inédit  de  son  «  héroïne  »  et 
de  charmantes  reproductions  de  l'hôtel  de  la  reine  de  Navarre  à  Agen, 
du  château  de  Nérac,  du  château  d'Usson.  C'est  une  publication  faite 
pour  les  délicats  et  les  érudits  et  que  ne  devront  pas  négliger  les 
historiens.  G.  Baguenault  de  Puchesse. 


Souvenirs  sur  Madame  de  lUaîntenon,  publiés  par  le  comte 
d'HauSSONVILLE  et  G.  Hanotaux.  Mémoires  et  lettres  inédites  de  Made- 
moiselle d'Aumale,  avec  une  lutroduction  par  le  comte  d'Haussonville. 
Paris,  Calmann-Lévy,  s.  d.,  in-8  de  ci-300  p.  —  Prix  :  7fr.  50. 

M^'^  de  Maintenon  est  toujours  à  la  mode,  et  ce  n'est  pas  nous  qui 
nous  en  plaindrons.  MM.  d'Haussonville  et  Hanotaux  ont  entrepris  de 
publier  sur  elle  des  Souvenirs.  Le  premier  volume  contient  le  Mémoire 
(c'est  ainsi  qu'elle  a  intitulé  son  récit)  de  M"^  d'Aumale  et  des  lettres 
inédites  de  la  même,  dont  quelques-unes  dépassent  un  peu  par  leur 
date  la  vie  de  M™«  de  Maintenon,  mais  qui  rappellent  toutes  sa  pen- 
sée et  celle  de  Saint-Cyr. 

M"^  d'Aumale  n'est  pas  une  inconnue  pour  ceux  qui  ont  fréquenté 
ce  petit  coin  du  grand  siècle.  On  sait  qu'issue  d'une  ancienne  et  noble 
famille  de  Picardie,  elle  fut  élevée  à  Saint-Cyr  et  qu'elle  servit  de 
secrétaire  à  M"^  de  Maintenon,  de  1705  à  1719.  Avec  Jeanne  de  Pincré 
(ou  plus  exactement  Pincrech],  la  petite  Bretonne,  elle  vécut  dans 
l'intimité  de  son  illustre  bienfaitrice,  ingénieuse  à  lui  plaire,  lui  ren- 
dant mille  services,  la  suivant  partout  à  la  Cour,  participant  à  ses 
charités,  faisant  des  Vers  et  de  la  musique  pour  divertir  Vinamusable 
Louis  XIV,  écrivant  même,  au  besoin,  sous  la  dictée  du  Roi  :  bref  une 
espèce  de  factotum,  «  laide  »,  au  dire  de  Madame  (la  Palatine),  mais  de 
«  beaucoup  d'esprit.  » 

M'n»  de  Maintenon  morte,  Mi'^  d'Aumale  dut  quitter  la  maison  qui 
avait  abrité  ses  jeunes  ans  et  où  elle  avait  joué  un  rôle  important.  Elle 
Mars  1903.  T.  XGVII.  16. 
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n'oublia  jamais  ce  temps  et  elle  saisissait  toutes  les  occasions  déparier 
de  «  Madame  »  avec  ses  amies.  Aussi  quand  les  dames  de  Saint-Cyr 
conçurent  le  projet  d'écrire  leurs  Mémoires,  s'adressèrent-elles,  pour 
compléter  leurs  informations,  à  celle  qui  avait  approché  de  si  près  et 
connu  si  parliculièrement  leur  fondatrice.  De  là  le  récit,  sans  pré- 
tention aucune,  qui  a  passé  en  partie  dans  leur  recueil  et  qui  est  publié 
aujourd'hui  pour  la  première  fois  in-extenso.  Il  n'a  pas  le  charme,  à 
beaucoup  près,  des  Souvenirs  de  M™*  de  Gaylus.  Mais  sa  contribution  à 
l'histoire  de  l'épouse  secrète  de  Louis  XIV  n'en  est  pas  moins  considé- 
rable. 

Il  n'y  a  rien  à  ajouter  ni  à  reprendre  à  la  Notice  biographique  due  à  la 
plume  si  compétente  de  M.  d'Haussonville.  Mais  dans  une  note  de 
V Avertissement  (p.  xGix),  parlant  des  Mémoires  sur  Madame  de  Main- 
tenon  recueillis  par  les  darnes  de  Saint-Cyr,  publiés  en  1846,  l'éminent 
académicien  dit,  après  Geffroy,  que  ce  volume  a  paru,  «sans  indication 
de  provenance  et  sans  éditeur  responsable  »,  et  qu'  «  il  paraît  n'avoir 
été  tiré  qu'à  un  très  petit  nombre  d'exemplaires  et  n'avoir  pas  été  mis 
dans  le  commerce.  »  Il  y  a  là,  ce  nous  semble,  une  erreur. 

Nous  lisons,  en  effet,  dans  V Avant-propos  de  ce  même  volume  (mal- 
heureusement la  dernière  page,  qui  portait  peut-être  la  signature  de 
l'éditeur,  a  été  enlevée  de  notre  exemplaire)  les  lignes  suivantes  :  «  Le 
manuscrit  sur  lequel  nous  les  avons  édités  (les  Mémoires)  a  passé  de  la 
bibliothèque  des  Dames  de  Saint-Hyr  dans  la  nôtre  (en  note  :  Séminaire 
de  Versailles).  »  Et  plus  loin  :  «  Si  ces  Mémoires  n'avaient  été  que 
curieux  et  agréables,  peut-être  aurions-nous  hésité  à  les  publier.  Mais 
ils  ont  un  mérite  bien  rare  dans  ces  sortes  de  productions  :  ils  nous 
paraissent  éminemment  instructifs.  Nous  les  offrons  aux  mères  de 
famille,  aux  institutrices,  comme  un  excellent  cours  de  pédagogie 
etc..  »  Donc,  ces  Mémoires  ont  été  publiés  par  les  soins  des  directeurs 
du  séminaire  de  Versailles  et  destinés  au  public.  Pourquoi  ne  portent- 
ils  pas  de  nom  d'imprimeur  et  sont-ils  devenus  aujourd'hui  presque 
introuvables  ?  Nous  livrons  la  question  aux  bibliographes  de  profession. 
Terminons  en  disant  que  le  volume  de  M.  d'Haussonville  est  orné 
d'un  portrait  inédit  de  Mignard,  trouvé  en  province,  représentant  M.^* 
Scarron  dans  toute  la  fleur  de  sa  jeunesse  et  dans  tout  l'éclat  de  sa 
beauté.  Léon  Ch.yrpentier. 

unissions     arrhéologiques    françaises    en     Orient    aux 

XVI1«  et  X^III^  siècles,  documeuis  publiés  par  Henri  Omont. 
Paris,  Impr.  nationale  (E.  Leroux),  1902.  T.  I  en  2  part,  in-4  de  xvi- 
1  237  p.  —  Prix  :  24  fr. 

C'est  en  somme  un  chapitre  —  et  des  plus  intéressants  —  de 
l'histoire  de  la  Bibliothèque  nationale  que  M.  Omont  a  écrit  dans  les 
deux  volumes  que  nus  préosentons  à  nos  lecteurs  ;  mais  c'est  en 
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même  temps  un  chapitre  de  l'histoire  intellectuelle  de  notre  pays 
pendant  deux  siècles  dont  il  nous  fournit  les  éléments. 

M.  Omont  constate  dans  son  Introduction  que,  jusque  dans  la 
première  moitié  du  xvii^  siècle,  l'on  ne  mit  pas  officiellement  à  profit 
la  présence  de  nos  ambassadeurs  en  Orient  pour  la  recherche  systé- 
matique des  manuscrits  orientaux.  De  Thou  semble  avoir  été  le  pre- 
mier à  user  de  l'influence  d'Achille  de  Harlay  pour  accroître  par  des 
acquisitions  en  Orient  le  dépôt  dont  il  avait  la  garde. 

Les  efforts  de  Mazarin  et  de  Séguier  pour  augmenter  leurs  propres 
bibliothèques,  ne  sont  encore  que  des  tentatives  privées,  mais  particu- 
lièrement intéressantes  par  la  haute  situation  que  l'un  et  l'autre  occu- 
paient et  aussi  parce  que  ce  fut  sans  doute  leur  exemple  qui  détermina 
la  Bibliothèque  du  Roi  à  marcher  dans  la  même  voie.  Aussi  M.  Omont 
consacre-t-il  son  premier  chapitre  aux  missions  que  remplit  pour  eux 
le  P.  Athanase,  dit  le  rhéteur. 

Les  missions  officielles  commencent  avec  Golberl,  qui,  dès  1667,  char- 
gea deux  Français,  MM.  de  Monceaux  et  Laisné,  de  recueillir,  au  cours 
d'un  voyage  qu'ils  entreprenaient  en  Orient,  des  manuscrits  et  des  mé- 
dailles pour  la  Bibliothèque  du  Roi  et  fit  dresser  à  leur  usage  des 
instructions  par  Pierre  de  Garcavy,  garde  de  la  Bibliothèque.  Dès  lors 
les  missions  se  succèdent  :  c'est  Vaillant  qui  va  tour  à  tour  chercher 
en  Italie,  en  Grèce,  en  Egypte  et  en  Perse,  médailles  et  manuscrits  ; 
c'est  le  dominicain  allemand  "Wansleben  qui,  de  1671  à  1673,  voyage  en 
Syrie,  en  Egypte,  en  Turquie  et  en  Grèce,  pour  le  compte  du  gouver- 
nement français  ;  c'est  l'ambassade  de  Nointel  à  Constantinople  (1670- 
1677)  que  seconde  le  célèbre  orientaliste  Galland  qui  entreprend  un 
nouveau  voyage  en  Orient  de  1679  à  1689.  Ce  sont  tour  à  tour  les  mis- 
sions de  Pétis  de  la  Croix,  de  Girardin,  qui  trouva  moyen  de  se  procu- 
rer quelques  manuscrit  grecs  de  la  Bibliothèque  du  sérail  ;  ce  sont  les 
missions  de  Paul  Lucas,  de  Sevin,  de  Fourmont  en  Grèce,  en  Asie,  en 
Egypte;  ce  sont  les  démarches  faites  en  Chine  par  les  jésuites. 

Les  nombreux  documents  recueillis  par  M.  Omont  et  qu'il  a  soit 
intercalés  dans  le  cours  de  son  récit,  soit  rejetés  en  note,  soit  groupés 
dans  des  appendices  qui  ne  tiennent  pas  moins  de  350  pages  de  son 
ouvrage,  n'éclairent  pas  seulement,  nous  l'avons  indiqué  déjà,  l'histoire 
des  acquisitions  de  la  Bibliothèque  nationale  en  manuscrits  grecs  et 
orientaux  ;  ils  sont  pleins  de  renseignements  précieux  pour  l'archéo- 
logie. 

On  lira  particulièrement  avec  intérêt  les  correspondances  de  Wansle- 
ben, Sevin  et  Fourmont,  la  relation  du  voyage  du  P.  Braconnier  «  à  la 
Gavalle  et  dans  l'isle  de  Thasse  »  en  1707  ;  le  mémoire  de  Claude 
Lemaire  sur  son  voyage  «  le  long  de  la  coste  de  Derne  »  et  sur  le  Sou- 
dan ;  les  Mémoires  de  Paul  Lucas  sur  les  jalaps  ou  marchands  de 
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poudre  d'or  ;  les  relations  abrégées  du  voyage  en  Grèce  de  Sevin  et 
Fourmont  (1729-1730)  ;  la  relation  par  David  Magy,  consul  au  Caire,  du 
voyage  en  Egypte  d'un  capucin,  le  P.  François  d'Orléans;  les  rensei- 
gnements relatifs  à  la  colonne  de  Pompée  à  Alexandrie  et  au  projet  de 
la  transporter  en  France,  etc. 

Ces  deux  volumes  forment  donc  une  source  abondante  de  renseigne- 
ments sur  l'histoire  intellectuelle  de  la  France  au  xvii°  et  au  xviii» 
siècles.  ^  E.-G.  L. 

morts  et  funérailles  royales  ;  registre  des  iiremiers 
gentilsltommes  de  la  Chambre,  publié  par  le  vicomte  db 
Groughy.  Paris,  «  Le  Carnet  »,  1901,  in-8  de  154  p.  —  Prix  :  5  fr. 

La  publication  de  M.  le  vicomte  de  Grouchy  reproduit  la  partie  du 
Registre  des  premiers  gentilshommes  de  la  Chambre  qui  a  trait  aux 
deuils.  On  y  trouve  les  procès-verbaux  des  obsèques  et  cérémonies 
funéraires  de  personnages  de  la  Cour,  dont  les  principaux  sont  les  sui- 
vants :  la  Palatine  Marie- Anne-Christine-Victoire  de  Bavière,  femme 
du  grand  Dauphin,  fils  aîné  de  Louis  XIV,  décédée  le  20  avril  1690; 
Marie-Adélaïde  de  Savoie,  femme  du  second  Dauphin,  fils  du  grand 
Dauphin,  décédée  à  Versailles  le  12  février  1712;  son  mari,  décédé  le 
18  des  mêmes  mois  et  année;  Louis  XIV,  décédé  à  Versailles  le  l^''  sep- 
tembre 1715;  la  duchesse  douairière  d'Orléans,  princesse  palatine, 
Charlotte-Elisabeth  de  Bavière,  décédée  le  8  décembre  1722;  le  car- 
dinal Dubois,  mort  le  10  août  1723;  le  duc  d'Orléans,  le  Régent,  mort 
subitement  à  Versailles  le  2  décembre  de  la  même  année  ;  la  reine  de 
Sardaigne,  Anne  d'Orléans,  aïeule  de  Louis  XV,  décédée  à  Versailles  le 
28  août  1728;  le  roi  Victor- Amédée,  son  mari,  mort  en  1733;  le  duc 
d'Anjou,  mort  à  Versailles  le  7  avril  1733;  la  princesse  de  Gonti, 
(Mlle  de  Blois),  morte  à  Versailles  le  29  septembre  1736;  le  duc  de 
Bourbon,  mort  à  Chantilly  le  27  janvier  1740,  et  amené  dans  son  hôtel 
à  Paris  le  5  février;  la  princesse  de  Conti  (Diane  d'Orléans,  fille  du 
Régent),  morte  en  1744  ;  la  Dauphine  (Marie-Thérèse,  infante  d'Es- 
pagne), morte  à  Versailles  le  22  juilletl746;  le  roi  d'Espagne  Philippe  V, 
mort  au  mois  de  juillet  de  la  même  année  ;  Madame  Henriette  de 
France,  morte  à  Versailles  le  10  février  1752  ;  le  duc  d'Orléans,  fils  du 
Régent,  mort  à  Versailles  le  4  février  1752;  la  duchesse  de  Parme, 
Louise-Elisabeth  de  France,  morte  à  Versailles,  le  6  décembre  1759 
le  Dauphin,  fils  de  Louis  XV,  mort  à  Versailles  le  20  novembre  1765 
la  Dauphine,  Marie-Josèphe  de  Saxe,  morte  à  Versailles  le  13  mars  1767 
la  reine  Marie  Leczinska,  morte  à  Versailles  le  24  juin  1768;  enfin,  le 
roi  Louis  XV  mort  le  10  mai  1774. 

Outre  des  détails,  bien  curieux  de  nos  jours,  sur  le  cérémonial  funè- 
bre, les  visites  de  condoléance,  l'eau  bénite,  convoi,  absoute,  catafalque. 
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services  de  requiem,  on  trouve  dans  ces  procès- verbaux  des  rensei- 
gnements très  intéressants  sur  la  composition  de  la  Cour  de  Versailles, 
les  grands  dignitaires  et  les  grands  corps  de  l'État,  le  protocole  et  l'éti- 
quette. Beaucoup  de  ces  grandes  morts  ont  été  suivies  d'ouverture  de 
corps,  d'extraction  de  viscères  (cœur,  entrailles),  d'embaumement 
général  ou  partiel.  En  pareil  cas,  sont  énumérés  les  noms  des  mem- 
bres les  plus  marquants  de  la  Faculté  de  médecine.  A  l'ouverture  du 
corps  de  Louis  XIV,  assistent  Fagon,  Bondin,  Dodart,  Doulte,  Ferray, 
le  doyen  Doy,  Guérin,  Goultard,  Marchai,  Gervais,  Lafosse,  Lardy, 
Burquet,  Gancé,  Flandis  du  Montblanc,  Leguet,  Petit,  Lerti,  Goste, 
Taller,  Guenin,  Paillet,  mais  le  procès-verbal  ne  nomme  pas  les  deux 
pauvres  chirurgiens  de  Saint-Gosme  qui  ont  opéré. 

Le  transport  des  cœurs  du  Dauphin  et  de  la  Dauphine  au  Val  de 
Grâce,  le  18  février  1712,  celui  des  entrailles  de  Louis  XIV  à  Notre-Dame 
de  Paris  et  de  son  cœur  à  l'église  des  jésuites  de  la  rue  Saint-Antoine, 
ont  donné  lieu  aux  mêmes  cérémonies  que  le  transport  de  leurs  corps 
à  Saint-Denis. 

Il  est  grandement  à  regretter  que  l'éditeur  n'ait  pas  jugé  à  propos  de 
compléter  son  œuvre  par  l'addition  de  notes,  d'une  table  des  matières, 
d'une  table  alphabétique  des  noms  propres  de  personnes  et  de  lieux. 

J.  Meynier. 

lie  Martyre  de  la  Vendée,  par  le  chanoine  L.-P.  Prunier.   Luçon, 
Pacteau,  1902,  in-8  de  xxx-426  p.  —  Prix  :  3  fr. 

S'il  y  a  un  fait  démontré  aujourd'hui,  c'est  que  l'insurrection  de  la 
Vendée  n'a  pas  été  une  insurrection  politique,  mais  avant  tout  une 
insurrection  religieuse.  Ce  n'est  pas  pour  rétablir  le  trône  brisé  de 
Louis  XVI  ou  le  trône  bien  hypothétique  de  Louis  XVII,  c'est  pour  dé- 
fendre leurs  a  bons  prêtres  »  proscrits  et  revendiquer  en  un  mot  les 
droits  violés  de  la  liberté  de  conscience  que  les  Vendéens  prirent  les 
armes.  M.  le  chanoine  Prunier  apporte  à  cette  thèse  maintenant  incon- 
testée des  arguments  nouveaux  en  montrant  ce  que  fut  la  persécution 
et  ce  que  furent  les  victimes.  Le  tableau  qu'il  trace  de  la  destruction 
systématique  de  la  Vendée,  ordonnée  par  la  Gonvention,  accomplie  par 
des  représentants  comme  Garrier  et  Francastel,  des  généraux  comme 
Grignon  et  Turreau  est  singulièrement  dramatique  :  noyades  de  Nantes, 
fusillades  de  Quiberon,  incendie  des  villages,  massacre  des  femmes  et 
des  enfants,  souffrances  des  prêtres  déportés  à  l'Ile  de  Ré  ouàCayenne, 
il  passe  tout  en  revue.  Et  il  donne  même  la  liste  forcément  restreinte, 
des  victimes,  et  des  détails  particulièrement  intéressants  sur  les  mar- 
tyrs les  plus  connus,  l'amiral  du  Ghaffaut,  glorieux  vétéran  des  luttes 
contre  l'Angleterre  périssant  de  misère  et  de  maladie  dans  la  prison 
de  Bouffay  ;  son  beau-frère,  l'abbé  de  la  Roche  Saint- André,  guillotiné 
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à  Paris  ;  les  deux  frères  de  Beauregard,  l'un  théologal,  exécuté  le  jour 
même  de  la  chute  de  Robespierre,  l'autre  grand  vicaire  de  Luçon» 
condamné  à  l'exil  et  à  la  déportation,  mais  survivant  à  toutes  ces 
épreuves  pour  devenir  évêque  d'Orléans  ;  tous  deux  fils  admirables 
d'une  mère  admirable  ;  de  simples  curés  ayant  mieux  aimé  périr  que 
d'abandonner  leurs  ouailles,  l'abbé  Baudouin,  l'abbé  Ténèbre,  curé  de 
Sainte-Croix  de  Vie,  le  chanoine  Goupilliau,  l'abbé  Claude  Ménard, 
curé  de  Bournezeau,  Mathieu  de  Gruchy,  un  prisonnier  anglais  converti 
au  catholicisme  et  devenu  vicaire  de  SouUans,  l'abbé  Brénugat,  vicaire 
de  Bazoges,  tant  d'autres  qu'il  serait  trop  long  de  nommer.  Contentons- 
nous  de  citer  encore  l'abbé  Herbert,  curé  de  Maillé,  auteur  d'un  très 
curieux  journal  dont  M.  Prunier  donne  des  extraits  fort  instructifs,  et 
des  femmes  héroïques  comme  les  sœurs  de  la  Méteyrie  ou  la  veuve 
Petileau  qui  refusent  de  devoir  la  vie  à  un  mensonge.  Tous  ces  récits 
Bont  singulièrement  édifiantsetjustifienl  bien  le  titre  donné  par  l'auteur  à 
son  livre.  Dans  nos  temps  si  troublés  qui  nous  réservent  peut-être  des 
persécutions  sinon  aussi  sanglantes  du  moins  aussi  tyranniques  et 
tracassières  que  celle  de  1793,  il  est  bon  de  contempler  des  spectacles 
fortifiants  comme  ceux  du  Martyre  de  la  Vendée. 

M.  DE  LA.  ROCHETERIB. 


lies  ClfMiseiB  rurales  et  le  Régime  domanial  en  France  au 
moyen  âge,  par  Henri  Sée.  Paris,  Giard  et  Brière,  19ul,  in-8  de 
xxxvii-638  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Par  ses  études  antérieures  sur  les  Classes  serviles  en  Champagne  du 
XI®  au  xiv^  siècle  (1895)  et  sur  les  Classes  rurales  en  Bretagne  au  moyen 
âge  (1896),  M.  Henri  Sée  était  bien  préparé  à  nous  donner  cette  vaste 
synthèse  sur  la  manière  dont  s'est  accomplie,  dans  les  campagnes  de 
France,  l'une  des  plus  décisives  évolutions  sociales  que  l'historien 
puisse  observer,  la  transformation  de  l'esclavage  en  servage.  L'organi- 
sation du  régime  domanial,  se  rattachant  à  l'ancienne  villa  gallo- 
romaine,  confirmé  par  la  féodalité,  perpétué  par  certains  débris  jus- 
qu'à la  révolution  de  1789,  a,  au  moyen  âge,  du  ix^  au  xiv«  siècle,  ache- 
miné peu  à  peu  le  travailleur  vers  la  liberté  personnelle  et  vers  la 
possession  de  la  terre.  On  lui  reconnaît  une  personnalité  morale.  Sa 
tenure,  droit  de  jouissance  perpétuelle  et  héréditaire,  devient  un  vrai 
patrimoine.  Néanmoins  l'exploitation  seigneuriale  est  dure,  d'autant 
plus  que  jamais  le  seigneur  n'administre  directement  son  domaine. 
L'auteur  attribue  presque  exclusivement  à  des  causes  d'ordre  écono- 
mique l'adoucissement  qui  se  produit  aux  xii^  et  xiii*  siècles,  affran- 
chissement des  serfs,  développement  des  contrats  de  location,  sub- 
stitution aux  services  arbitraires  de  redevances  fixes  et  pécuniaires, 
dont  le  poids  s'allège  par  suite  de  la  diminution  de  la  valeur  de  l'ar- 
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gent.  La  condition  des  paysans  eût  été  sérieusement  améliorée  si  du 
X1V8  siècle  au  xvme  les  guerres  et  les  taxes  rurales  ne  leur  eussent 
imposé  de  nouvelles  et  lourdes  charges...  M.  Henri  Sée  nie  absolument 
(p.  529)  que  l'idée  de  justice  ait  été  une  des  idées  dominantes  du  moyen 
âge  et  qu'elle  puisse  expliquer  les  transformations  sociales  qui  se  sont 
produites  au  cours  de  l'époque  féodale.  Il  proclame  cependant  (p.  616) 
que  le  christianisme  avait  accompli  une  véritable  révolution  en  recon- 
naissant et  en  consacrant  les  unions  des  esclaves.  Mais  môme  à  ceux 
qui  contesteraient  quelques-unes  des  conclusions  de  ce  travail,  à  ceux 
surtout  qui  voudraient  le  compléter  par  des  monographies  locales 
qu'appelle  l'auteur,  ce  livre  sera  très  utile  ;  il  est  solidement  docu- 
menté, méthodiquement  rédigé,  traitant  successivement  des  origines 
du  régime  domanial,  des  classes  rurales  à  l'époque  carolingienne, 
de  la  condition  personnelle  des  paysans  et  du  régime  domanial  à 
l'époque  féodale  (plus  de  400  pages  sont  consacrées  à  l'époque  féodale), 
et  enfin  des  transformations  du  régime  domanial  dans  les  derniers 
siècles  du  moyeu  âge.  Baron  J.  Angot  dks  Rotours. 


Histoire  des  elasses  ouvrières  et  de  l'industrie  en 
France  avant  lî*»,  paf  E.  Levasseur.  2^  édit.  Paris,  Rousseau, 
1900-19U1,  2  vol.  iu-8  de  xxii-LXxxviii-715  et  988  p.  —  Prix  :  25  fr. 

La  première  édition  de  cet  ouvrage  remonte  à  quarante  ans,  et  a  valu 
à  son  auteur  un  prix  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 
Aujourd'hui,  comme  alors,  M.  Levasseur  s'est  proposé  de  suivre  à 
travers  les  âges  l'histoire  des  destinées  du  travail  industriel,  ainsi  que 
des  classes  ouvrières  de  notre  pays  depuis  les  origines  jusqu'à  nos 
jours.  Dans  le  terme  de  classes  ouvrières,  il  a  compris  toutes  les  per- 
sonnes engagées  dans  la  production  industrielle,  à  un  titre  quelconque, 
ouvriers  isolés  et  chefs  de  grands  établissements,  fabricants  et  mar- 
chands en  détail,  ouvriers  et  apprentis  des  deux  sexes,  en  un  mot 
toutes  personnes  ouvrant,  c'est-à-dire,  suivant  une  expression  an- 
cienne, exerçant  une  profession  manuelle. 

A  l'époque  où  il  publiait  sa  première  édition,  les  matériaux  de  cette 
histoire  étaient  relativement  rares.  Depuis  lors,  ils  se  sont  singulière- 
ment multipliés.  Actuellement  c'est  par  légion  que  l'on  compte  les 
ouvrages  d'histoire  politique,  administrative  et  économique  qui  traitent 
au  moins  inciûemment  de  la  question.  Les  archives  départementales  et 
communales  sont  ouvertes  aux  investigations  et  livrent  aux  chercheurs 
une  série  innombrable  de  documents  qui  nous  initient  à  tous  les  détails, 
à  toutes  les  péripéties  de  la  vie  quotidienne  des  travailleurs. 

L'auteur  a  conservé  l'ancienne  division  de  son  ouvrage  en  sept  livres 
embrassant  une  durée  de  dix-neuf  siècles,  en  comptant  les  temps  pré- 
historiques. Le  tome  II  comprend  les  quatre  premiers  livres.  Livre  I. 


I. 
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La  Gaule  barbare  et  la  Gaule  gallo-romaiae,  travail  servile,  travail 
libre,  développement  des  collèges  professionnels,  des  ateliers  de  l'État 
investis  du  soin  d'assurer  la  marche  des  services  publics.  Livre  IL 
Invasions  et  formation  du  régime  féodal,  période  du  v»  au  xi»  siècle. 
Conditions  du  travail  dans  les  domaines  seigneuriaux,  dans  les  villes, 
dans  les  monastères.  Livre  III.  L'Émancipation  de  la  bourgeoisie,  des 
classes  laborieuses,  des  villes  et  des  corps  de  métiers,  période  du  xii° 
au  xiiie  siècle  sous  l'autorité  des  premiers  Capétiens.  Livre  IV.  La 
Guerre  de  Cent  ans,  les  Premiers  Valois  et  le  xv^  siècle.  Livre  V.  La 
Renaissance  et  le  xip  siècle.  Puis  viennent  le  xyii"^  siècle  (livre  VI), 
Henri  IV,  Louis  XIV  et  Colbert,  le  xviri»  siècle  et  l'esprit  de  réforme 
(livre  VII). 

Dans  chacun  de  ses  livres,  un  chapitre  spécial  et  distinct  est  consacré  à. 
l'état  des  arts,  à  l'industrie,  au  commerce,  au  rôle  de  la  Royauté  et  à 
son  intervention  réglementaire,  à  l'évolution  monétaire,  à  la  condition 
des  classes  ouvrières,  aux  salaires,  salaire  nominal  et  salaire  réel,  aux 
prix  des  choses  et  denrées  nécessaires  à  l'existence,  au  compagnonnage, 
aux  grèves,  aux  confréries,  aux  compagnies  et  sociétés  de  commerce, 
aux  conflits  qui  s'élèvent  entre  les  corporations  et  les  diverses  classes  de 
patrons,  aux  impôts,  taxes,  droits  et  péages  qui  frappent  chaque 
négociation,  exportations  et  objets  produits  ou  fabriqués,  à  la  géo- 
graphie industrielle,  à  la  répartition  et  à  l^lassification  des  établis- 
sements par  région. 

C'est  une  œuvre  magistrale  que  M.  Levasseur  a  entreprise,  un  véri- 
table monument  qu'il  a  élevé  à  l'histoire  des  classes  ouvrières  de  l'an- 
cienne France.  Le  lecteur  voudra  bien  que  je  signale  à  son  attention  le 
résumé  et  les  conclusions  qui  terminent  l'ouvrage,  et  dans  lesquels 
l'auteur  fait  connaître  son  opinion  sur  les  principaux  sujets  qu'il  a  trai- 
tés :  Période  de  l'histoire  des  classes  ouvrières  ;  les  industries,  les  cor- 
porations, les  métiers  libres;  la  réglementation;  les  grandes  industries  ; 
l'administration,  les  maîtres,  les  apprentis  ;  les  salaires,  les  conditions 
du  leur.  Il  convient  de  signaler  également  dans  le  premier  volume 
les  tables  méthodiques  où  les  matières  sont  rangées  par  ordre  en 
même  temps  que  les  localités  et  villes  citées  dans  le  corps  de  l'ou- 
vrage. 

Au  cours  de  son  Introduction,  M.  Levasseur  énonce  l'intention  de 
poursuivre  l'œuvre  qu'il  a  entreprise  de  continuer  et  développer  l'his- 
toire de  l'effort  de  l'homme  pour  façonner  la  matière  à  son  usage,  et 
pour  gagner  sa  vie  avec  le  produit  de  cet  effort  ;  le  succès  de  l'œuvre 
peut  et  doit  être  considéré  comme  un  sûr  garant  de  l'accueil  favorable 
réservé  par  le  monde  savant  à  l'Histoire  des  classes  ouvrières  et  de  fin,' 
dustrie  en  France,  de  1789  à  1870,  que  nous  annonce  l'auteur. 

Comte  de  Luçat. 
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inémoires  anecdotiques  sur  le»  salons  du  second  Entpire. 

Journal  du  docteur   Prosper  MÉNiÈRE,    publié  [par  son   fils  le  D'  E.  MÈ- 
NiÈRE.  Paris,  Plon-Nourrit,  1903,  in-S  de  xxiii-466  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Il  y  a  vingt  et  un  ans,  on  publia  la  Captivité  de  la  duchesse  de  Berry 
à  Blaye  (1833).  C'était  le  «  Mémorial  »  du  docteur  Prosper  Ménière 
que  Louis-Philippe  avait  envoyé,  pour  les  soins  de  son  art,  dans  les 
circonstances  délicates  que  l'on  sait,  auprès  de  sa  nièce  et  prisonnière 
Marie-Caroline.  L'ouvrage  renfermait  des  détails  curieux,^  pleins  de 
netteté  et  d'exactitude.  Aujourd'hui,  le  fils  du  docteur  Ménière  donne 
au  public  le  Journal  de  son  père  (du  22  mai  1851  au  3  novembre  1861], 
sorte  de  correspondance  anecdotique  écrite  au  jour  le  jour,  sur  les 
gens  et  les  choses  du  second  Empire,  avec  de  nombreux  retours  sur 
les  personnages  des  années  précédentes.  Le  livre  est  amusant,  curieux 
par  certains  endroits,  d'une  lecture  toujours  facile  ;  l'auteur  est  sin- 
cère, indulgent  le  plus  souvent,  et  plus  d'un  Irait  caractéristique  reste 
à  noter.  Il  fréquente  le  monde,  écoute,  retient  et  raconte.  Par  son  talent 
professionnel,  par  sa  famille  et  ses  relations  il  est  à  même  d'entendre 
beaucoup  et  il  Se  plaît  à  ne  rien  perdre  des  conversations  et  des  confi- 
dences. Son  ton  est  toujours  correct,  convenable  et  de  bonne  humeur. 

Divers  groupes  de  la  société  lui  sont  familiers  ;  nous  trouvons  pour 
la  politique  :  le  chancelier  Pasquier,  M.  Thiers  (p.  12  et342),Talleyrand 
(p.  382),  M.  de  Saint-Aulaire,  Chateaubriand,  Crémieux  (p.  274-280); 
pour  la  littérature  :  Jules  Janin,  son  ami,  dont  il  rapporte  des  traits 
honorables  (p.  149-245),  Ponsard,  Bérenger,  Lamartine  principalement 
(une  journée  passée  à  son  château  de  Monceaux  en  juillet  1854 
(p.  71  à  88);  —  son  portrait  (p.  102)  ;  —  son  suprême  appela  la  charité 
publique  (p.  244)  ;  —  des  musiciens  comme  Rossini,  dont  Ménière  est  le 
médecin.  Verdi  ou  Berlioz  ;  —  Rachel  et  le  luxe  de  son  hôtel  (p.  292)  ; 
M^o  Ristori. 

L'Académie  lui  fournit  plus  d'une  anecdote  ;  c'est  dans  l'intimité  du 
salon  du  duc  Pasquier  qu'il  recueille  principalement  ces  nou- 
velles; il  décrit  la  société  de  l'ancien  chancelier  avec  beaucoup  d'ani- 
mation ;  il  a  connu  plus  d'un  passage  des  Mémoires  de  M.  Pasquier,  il 
en  note  des  fragments,  et  plusieurs  viennent  ajouter  encore  aujour- 
d'hui d'heureux  détails  au  texte  si  intéressant  que  nous  possédons 
depuis  dix  ans. 

Son  fils  a  confié  à  des  amis  «  l'édition  »  de  ce  Journal;  une  biographie 
un  peu  superficielle  le  précède;  on  regrettera  la  façon  trop  succincte 
et  insuffisamment  scientifique  dont  le  livre  nous  est  offert  :  pas  de 
notes,  pas  d'éclaircissements  sur  les  points  obscurs,  pas  de  rectifica- 
tions là  où  il  en  serait  besoin  ;  une  table  alphabétique  s'imposait,  elle 
manque;  le  texte  du  docteur  Ménière  valait  un  soin  plus  attentif.  Il 
y  a  au  reste  d'assez  nombreuses  erreurs  (mettons  :  d'impression)  ;  elles 
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manifestent  que  «  l'éditeur  »  connaît  trop  peu  les  personnages  de  l'his- 
toire contemporaine  :  Rouhant  Fleury,  pour  Rohault  de  Fleury,  Com- 
tesse du  Chayla,  pour  du  Cayla,  général  Lespinasse,  pour  Esp'masse, 
général  Malet,  pour  Mallet,  château  de  Coulant,  pour  Coulans,  Mgr  de 
Montale,  pour  Clausel  de  Montais;  —  etc.;  —  Bésenval  n'est  pas  mort 
en  1771,  mais  en  1794;  Pasquier  était  préfet  de  police  en  1814,  mais 
plus  en  1815  ;  —  quand  (p.  450)  on  cite  avec  des  restrictions  bien  inu- 
tiles et  vite  percées  à  jour  la  duchesse  de  Duras,  et  qu'on  accompagne 
son  nom  des  initiales  mystérieuses  L.  B.;  qui  reconnaîtrait  là  son 
nom  de  jeune  fille  :  M'i^  de  Kersaint? 

Ces  remarques  ne  sont  à  autre  intention  que  de  regretter  la  légèreté 
avec  laquelle  on  jette  au  public  des  «  Mémoires  »  ;  ce  n'est  pas  tout  de 
tirer  de  son  tiroir  des  papiers  de  famille,  encore  faudrait-il  les  présenter 
dans  le  cadre  qui  convient  et  avec  des  connaissances  historiques 
autorisées.  Dans  l'espèce,  du  «  critique  »  ou  de  «  l'éditeur  »,  je  crois 
bien  que  le  plus  «  respectueux  ï  de  la  mémoire  du  docteur  Ménière, 
c'est  le  premier  des  deux.  G. 

JLem  Père»  de   la  démocratie,  par  Robert  Launay.  Paris,  Perrin, 
1903,  iD-16  de  xii-254  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Curieux  de  savoir  si  les  honnêtes  dévots  de  la  démocratie  peuvent  se 
consoler  des  mécomptes  qu'elle  leur  donne  aujourd'hui  en  se  repor- 
tant, avec  une  admiration  pieuse,  aux  précurseurs,  M.  Robert  Launay 
est  allé  faire  un  tour  du  côté  de  ces  ancêtres  :  il  n'est  pas  revenu  très 
édifié.  Il  classe  ses  impressions  sous  deux  rubriques  :  jacobinisme 
français,  jacobinisme  juif.  Dans  le  premier  groupe,  il  nous  présente 
Béranger  qui  convenait  admirablement  à  son  public  par  la  médiocrité 
de  son  art,  de  ses  goùls,  de  son  caraclère,  de  son  âme,  et  Paul-Louis 
Courier,  précurseur  de  nos  anarchistes  bourgeois,  jouant  au  raffiné 
parmi  les  héros  et  poussant  l'indiscipline  jusqu'à  la  désertion.  Avec 
ceux-ci  Armand  Carrel  fait  contraste  par  son  caractère  et  son  courage. 
Pour  ce  républicain  militariste,  M.  Robert  Launay  ne  dissimule  pas  son 
indulgente  sympathie  et  il  adopte  même  trop  facilement  contre  le  gou- 
vernement de  la  Restauration  les  préventions  du  fondateur  du  Natio- 
nal. Mais  dans  le  groupe  juif,  personne  n'est  sympathique,  ni  Henri 
Heine,  un  personnage  bien  pitoyable  en  effet,  et  dont  notre  auteur  ne 
craint  pas  de  donner  quelques  extraits  malpropres,  ni  Adolphe-Isaac 
Crémieux,  adroit  et  pompeux,  celui  qui  profita  de  nos  désastres  pour 
accorder  le  titre  et  les  droits  de  Français  aux  trente  mille  juifs  d'Algé- 
rie. Dans  un  dernier  chapitre,  l'Église  et  les  Papes  sont  assez  malme- 
nés pour  insuffisance  d'antisémitisme.  On  nous  cite,  comme  une  bonne 
maxime  à  méditer,  cette  sentence  de  Grinim  :  «  Tous  les  grands 
hommes  ont  été  intolérants.  »  J'en  doute;  ce  qui  me  paraît  autrement 
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certain,  et  facile  à  vérifier  par  le  spectacle  que  donnent  nos  hommes 
politiques,  c'est  que  tous  les  gens  intolérants  ne  sont  pas  de  grands 
esprits,  oh!  sûrement  non.  Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


lia  Fédération  de  l'Europe,  par  J.  Noviccw.  Paris,  Alcan,  1900, 
in-12  de  803  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Voilà  un  livre  extrêmement  compact,  très  chargé,  et  qui  aurait  pu, 
sans  aucun  inconvénient,  être  allégé  de  bien  des  variations  sur  thèmes 
rebattus,  de  bien  des  assertions  hasardées.  L'auteur  affirme  (p.  3)  que 
pour  supprimer  la  guerre  il  suffirait  d'extirper  les  idées  dominantes, 
sans  se  demander  s'il  ne  serait  pas  nécessaire  aussi  de  transformer  les 
cœurs,  de  réfréner  les  instincts  cupides  et  l'âpre  égoïsme.  Il  assure  que 
celui  qui,  en  1400,  aurait  rêvé  une  diffusion  générale  de  l'enseignement 
primaire  eût  passé  pour  fou  (p.  50)  :  cela,  me  paraît  bien  peu  prouvé.  Il 
vante  parmi  les  bienfaits  de  la  paix  internationale  l'émancipation  défi- 
nitive de  la  femme,  devenant  aussi  peu  scrupuleuse  dans  sa  conduite 
que  l'homme  l'est  souvent  aujourd'hui,  n'éprouvant  plus  aucune  honte 
à  se  donner  à  son  amant  et  à  être  mère,  que  le  fait  soit  précédé  ou  non 
de  certaines  cérémonies  traditionnelles  appelées  mariage  (p.  115).  Serait- 
ce  un  vrai  progrès?  Mais  il  faut  reconnaître  que  ce  copieux  ouvrage 
est  clairement  divisé  et  heureusement  distribué.  On  nous  montre, 
d'abord  les  avantages  économiques,  politiques  et  généraux  de  la  fédé- 
ration, puis  laB  nombreux  obstacles  qu'elle  rencontre,  prestige  de  la 
guerre,  erreurs  militaristes,  illusions  et  routines,  ensuite  les  facteurs 
favorables,  enfin  les  commencements  de  réalisation,  parmi  lesquels. 
l'auteur  place  justement  la  conférence  de  la  Haye  (1899)  et  le  tribunal 
d'arbitrage  international  dont  il  regrette  le  caractère  facultatif.  On  se 
méprendrait  absolument  si  l'on  considérait  M.  Novicow  comme  un 
sans-patrie.  Il  admire  comme  l'un  des  plus  beaux  spectacles  qu'ait 
offerts  le  xix^  siècle  le  réveil  du  sentiment  national  de  bien  des  groupes 
qui  semblent  secouer  ainsi  une  longue  somnolence  léthargique 
(p.  679).  Il  affirme  (p.  319)  nettement  et  justement,  à  mon  avis,  que 
patrie  et  fédération  ne  s'opposent  pas.  On  ne  doit  pas  se  hâter  de  con- 
damner absolument,  pour  certaines  intempérances  de  pensée  et  de 
langage,  l'idée  qui  domine  ce  livre,  et  qui  est,  en  somme,  conforme  au 
vieil  idéal  de  la  chrétienté.  On  pourrait  rapprocher  de  ces  pages  celles 
de  M.  W.  Stead,  l'actif  directeur  de  la  Review  of  Reviews,  sur  The  Uni- 
ted States  of  Europe  (1899).  Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


lia  IVoblesse  bretonne  aux  XV^,  ILVI^  «iècles,  par  le  comte 
R.  DE  Laigue.  t.  I.  Évêché  de  Vannbs.  1"  partie.  Rennes,  Plihon  et  Hom- 
may,  1902,  in-8  carré  de  xv-522  p.  —  Prix  :  12  fr. 

A  dater  du  xv^  siècle  les  reformations  et  les  montres  dressées  pour  tous 
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les  évôchés  bretons  forment  un  ensemble  de  documents  précieux  pour 
donner  une  idée  exacte  de  l'état  social  et  économique  de  la  province. 
Je  n'ai  pas  "besoin  de  rappeler  que  les  réformations  avaient  pour  but 
d'établir  le  nombre  des  feux  qui  devaient  la  taille,  et  que  les  montres 
étaient  des  revues  d'un  corps  d'armée,  d'une  compagnie  ou  d'une 
paroisse  établissant  quels  étaient  les  nobles  et  les  paroissiens  de 
fiefs  nobles  qui  devaient  le  service  militaire.  Déjà,  en  1852  et  en  1869, 
Pol  de  Gourcy  avait  dressé  les  montres  de  Tréguier  et  de  Goëllo  et  de 
l'évêcbé  de  Saint-Brieuc.  M.  le  comte  de  Laigue  vient  de  publier  les 
réformations  et  montres  de  l'évéché  de  Vannes  ;  nous  faisons  des  vœux 
pour  qu'il  persiste  dans  cette  entreprise  considérable  et  qu'après  le 
pays  de  Vannes  il  s'attache  aux  autres  diocèses  :  le  titre  même  du 
premier  volume  nous  permet  d'espérer  que  ce  vœu  sera  réalisé. 

Le  texte  paraît  très  bien  établi  et  l'impression  fait  honneur  à  l'impri- 
meur, M.  Bouteloup,  de  Redon.  Cet  ouvrage  qui  intéresse  les  familles 
bretonnes  et  l'histoire  de  chacune  des  nombreuses  paroisses  du  Vanne- 
tais  a  sa  place  dans  toutes  les  bibliothèques  publiques  et  particulières 
et  se  trouve  d'autant  plus  précieux  que  les  manuscrits  en  sont  rares. 

A.  DE  B. 

Gigny*  Ëtude  historique,  par  l'abbé  Jobin.  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1902, 
iu-8  de  iv-551  p.,  avec  planches.  —  Prix  :  7  fr. 

Gigny  est  actuellement  une  localité  du  département  de  l'Yonne, 
arrondissement  de  Tonnerre,  canton  de  Gruzy-le-Châtel.  Sur  ce  village 
qui  ne  rappelle  rien  d'important  dans  le  passé,  M.  Jobin  a  fait  un  tra- 
vail très  complet.  Dans  tout  ce  volume  on  ne  peut  relever  aucun  fait 
bien  saillant  qui  puisse  intéresser  l'histoire  générale  ;  cependant  il 
ne  devra  pas  être  négligé  par  les  érudits  qui  s'occupent  de  la  Bour- 
gogne, car  à  la  fin,  M.  Jobin  a  publié  144  pièces  justificatives  dont 
quelques-unes  offrent  un  réel  intérêt.  L'auteur  a  fouillé  avec  soin  les 
archives  de  l'Yonne  et  de  la  Gôte-d'Or,  et  si  l'on  peut  relever  quelques 
défauts  dans  la  manière  dont  son  travail  est  présenté,  on  ne  pourra 
lui  adresser  le  reproche  d'être  incomplet.  Après  avoir  suivi  Gigny  et 
ses  dépendances,  Quincampoix,  Sensuaire  et  la  Vêvre  à  travers  les 
siècles,  depuis  la  période  la  plus  reculée  jusqu'à  la  fin  de  la  Révolu- 
tion, M.  Jobin  donne  quelques  notices  biographiques  sur  différentes 
personnes  de  cette  localité.  La  plus  importante  est  consacrée  à  M.  Ni- 
colle,  lazariste,  fondateur  de  la  communauté  des  sœurs  de  la  Sainte- 
Agonie.  —  Les  pièces  justificatives  placées  à  la  fin  du  volume,  et  qui 
forment  un  véritable  cartulaire,  vont  de  l'année  1090  à  l'année  1855. 

J.  VlARD. 
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Ajniii  (Creuse),  i>arois<^e  et  séminaire,  de  l'an  tOOO  à 
l'an  1900,  par  l'abbé  Dardy.  Ajain  et  Limoges,  Ducourtieux,  1902, 
iii-8  de  xi-382  p.  avec  4  grav.  et  8  planches  hors  texte.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'auteur  est  né  à  Ajain  ;  et,  depuis  de  longues  années,  sa  vie  s'est 
écoulée  au  petit  séminaire,  d'abord  comme  élève,  puis  comme  profes- 
seur. Tout  enfant,  son  imagination  avait  été  frappée  par  ce  qu'il  enten- 
dait dire  autour  de  lui  —  tradition  toujours  vivante  —  de  la  dîme  et  des 
autres  redevances  qui  grevaient,  sous  l'ancien  régime,  les  propriétés  des 
habitants  des  campagnes.  Pour  satisfaire  sa  curiosité  à  cet  égard,  il 
se  livra,  dès  qu'il  le  put,  à  l'étude  des  terriers  et  des  titres  de  la  sei- 
gneurie de  son  village  natal,  sans  négliger  d'autres  documents  conservés 
aux  archives  de  la  Creuse. 

Telle  est  l'origine  de  l'étude  publiée  aujourd'hui;  peu  à  peu,  on  le 
devine,  le  sujet  s'était  élargi.  Dans  une  première  partie,  l'auteur  raconte 
l'établissement  de  la  seigneurie  d' Ajain,  la  construction  de  l'église, 
l'organisation  spirituelle  et  temporelle  de  la  paroisse,  le  défrichement 
d'une  partie  du  sol  par  les  moines  cisterciens  :  on  y  trouve  aussi  une 
notice  sur  les  curés  et  les  seigneurs,  ainsi  que  sur  les  événements 
principaux  dont  le  souvenir,  s'est  conservé.  La  seconde  partie  est 
consacrée  au  petit  séminaire,  lequel,  en  ce  siècle,  a  donné  tant  de 
bons  prêtres  au  diocèse  de  Limoges  et  formé  beaucoup  d'hommes 
qui  se  sont  distingués  dans  l'armée,  la  marine  et  les  carrières  libérales. 

Cet  ouvrage  est  écrit  uniquement  d'après  les  sources  et  acquiert  ainsi 
une  véritable  valeur.  Par  la  façon  dont  il  a  traité  son  sujet,  l'auteur  a 
su  faire  un  livre  qui  sera  lu  avec  plaisir  et  profit,  même  par  ceux  qui 
n'ont  jamais  entendu  prononcer  le  nom  du  charmant  village  delà 
Creuse  dont  il  raconte  l'histoire.  Gabriel  Martin. 


lia  Vasconie.  Étude  historique  et  critique  sur  les  origines  du  royaume  de 
Navarre,  du  duché  de  Gascogne,  des  comtés  de  Comminges,  d'Aragon,  de  Foix, 
de  Bigarre,  d^Alava  et  de  Biscaye,  de  la  vicomte  de  Béarn  et  des  grands  fiefs  du 
duché  de  Gascogne,  par  Jean  de  Jaurgain.  2»  partie.  Pau,  imp.  Garet,  1902, 
in-8  de  xviii-626  p.  —  Prix  :  15  fr. 

J'ai  déjà  signalé  le  tome  P""  de  cet  ouvrage  de  M.  de  Jaurgain  qui  lui 
a  coûté  plus  de  trente-cinq  ans  de  travail  {Polybiblion.  t.  LXXXV, 
p.  307).  J'ai  fait  connaître  sa  valeur  et  la  méthode  employée  par  l'auteur 
pour  apporter  un  peu  de  clarté  dans  une  histoire  aussi  confuse  qu© 
celle  des  différents  royaumes,  comtés  et  vicomtes  qui  formaient  la 
Vasconie.  Je  me  contenterai  donc,  pour  le  tome  II,  d'exposer  succinc- 
tement son  contenu. 

Ce  deuxième  volume  n'est  guère  qu'une  suite  de  tableaux  généalo- 
giques. Après  avoir  donné  dans  une  sorte  d'introduction  les  divisions 
féodales  des  États  vascons  au  ix^  siècle,  des  royaumes  de  Navarre  et 
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d'Aragon,  du  duché  de  Gascogne,  du  comté  de  Comminges  et  de  la 
Gascogne  toulousaine,  M.  de  Jaurgain  consacre  tout  le  reste  du 
volume  aux  tables  généalogiques.  Les  plus  importantes  sont  celles  des 
ducs  de  Gascogne,  des  vicomtes  de  Lomagne  et  d'Auvillars,  des  comtes 
d'Armagnac  et  de  Fesenzac,  des  seigneurs  de  Luxe,  des  seigneurs  de 
Gramont,  des  vicomtes  de  Marsan,  des  comtes  d'Astarac  et  d'Aure,  des 
comtes  d'Alava  et  de  Guipuscoa,  des  rois  de  Pampelune  et  de  Navarre, 
des  vicomtes  de  Labourd,  des  comtes  de  Bigorre,  des  comtes  et 
vicomtes  d'Aure,  des  vicomtes  de  Lavedan,  des  vicomtes  de  Soûle,  des 
seigneurs  de  Mauléon.  Enfin  l'ouvrage  se  termine  par  un  appendice 
dans  lequel  sont  examinés  quelques  points  particuliers ,  par  un 
erratum  très  étendu  et  par  une  table  alphabétique  des  deux  volumes 
un  peu  trop  maigre  pour  un  ouvrage  qui  renferme  une  si  grande 
quantité  de  noms  et  dans  lequel  non  seulement  des  fragments  de 
textes,  mais  même  des  chartes  entières  sont  publiés.         J.  Viard. 


Du  IWeser  à  la  Tistule.  Lettres  sur  la  marine  allemande,  par  EDOUARD 
LocKRoy.  Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault,  1901,  in-12  de  xii-300  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Depuis  qu'il  n'est  plus  ministre  de  la  marine,  M.  Lockroy  a  utilisé 
ses  loisirs  à  étudier  tout  ce  qui  ressort  de  son  ancien  département,  à 
se  documenter  sur  les  flottes  étrangères.  Le  voyage  qu'il  accomplit  en 
Allemagne  en  septembre  1900  lui  permit  de  se  rendre  compte  des  pro- 
grès énormes  réalisés  sous  le  règne  de  l'empereur  Guillaume  par  lamarine 
marchande  et  la  marine  de  guerre.  Il  visita  à  Berlin  le  Reichsmarin- 
eamt  ;  à  Stettin  le  chantier  Vuloan  ;  à  Kiel,  la  fabrique  de  torpilles  et  les 
«  maisons  de  navires  »  ;  à  Bremerhaven  l'Expérimental  Dock,  imaginé 
par  l'ingénieur  Schûlte,  pour  vérifier  pratiquement  les  calculs  et  les 
plans  des  architectes  navals;  à  Brème  et  à  Hambourg,  les  ports,  les 
bassins,  les  entrepôts. 

De  son  voyage,  de  ses  visites,  M.  Lockroy  a  rapporté  l'impression 
que  la  puissance  maritime  de  l'Allemagne  était  devenue  formidable 
au  point  qu'elle  serait  bientôt  en  état  de  disputer  à  l'Angleterre  l'em- 
pire des  mers.  Et  cette  conclusion  l'amène  à  jeter  sur  son  pays  un 
regard  attristé  :  «  La  France,  hypnotisée  par  des  divisions  intérieures, 
semble  indifférente  à  ce  qui  se  passe  au  dehors.  Peut-être  voudra-t-elle 
un  jour  regarder  au-delà  de  ses  frontières,  peut-être,  fidèle  à  ses  tra- 
ditions et  à  son  passé,  songera-t-elle  un  jour  à  conserver  la  place 
qu'elle  doit  occuper  dans  le  monde  1  » 

Un  dernier  chapitre  nous  conduit  à  la  Spezzia,  le  grand  arsenal  mari- 
time de  l'Italie.  C'est  là  que  sont  concentrés  les  principaux  organes  de 
la  défense  navale  de  la  Péninsule.  De  l'autre  côté  de  la  rade,  vers  San 
Bartholomeo,  se  trouvent  le  polygone,  le  magasin  et  l'école  des  tor- 
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pilles.  Un  sous-marin,  le  Delphin,  y  fait  des  essais.  M.  Lockroy  insiste 
complaisamment  sur  l'excellence  de  l'oulillage,  des  installations,  des 
méthodes  de  construction. 

Faut-il  en  déduire  que  nos  ports  de  guerre  et  nos  arsenaux  ne  peu- 
vent supporter  la  comparaison  avec  ceux  de  la  Triplice?  Et  quelle  est 
alors  la  responsabilité  qui  incombe  aux  ministres  et  aux  gouverne- 
ments qui  depuis  trente  ans  ont  présidé  aux  destinées  de  la  France  ! 

ROGKR  LaMBELIN. 


Geschichte  der  deutsclien  marine,  von  P.  Koch.  Berlin,  Siegfried 
Mittler,  1902,  in-12  de  iv-165  p.  avec  14  grav.  et  3  plans.—  Prix  :  3  fr.  30. 

Cette  histoire  de  la  marine  allemande,  écrite  pour  a  la  nouvelle  géné- 
ration du  corps  des  officiers  de  marine  »,  complète  parfaitement  l'inté- 
ressant volume  sur  la  flotte  allemande,  que  nous  analysions  ici  même 
(t.  XCV,  p.  336-337).  L'un  et  l'autre  de  ces  ouvrages  sont  inspirés  en 
effet  par  une  même  foi  dans  l'avenir  de  la  marine  allemande,  par  un 
même  désir  de  la  faire  connaître.  En  un  mot,  ils  sont  tous  deux 
oeuvre  de  vulgarisation. 

L'histoire  de  la  marine  allemande  s'ouvre  avec  la  création  de  la  flotte 
du  grand  électeur,  au  xvii«  siècle.  Deux  siècles  après,  en  1848,  la  flotte 
allemande  apparaît  avec  la  formation  de  la  confédération  du  Nord  ;  un 
an  plus  tard,  la  petite  escadrille  commandée  par  Brommy  ose  sortir  du 
Weser  pour  marcher  à  la  rencontre  de  la  flotte  danoise  et  s'attaquer  à 
la  corvette  «  Valkyrien,  »  qui  se  réfugie  dans  les  eaux  territoriales 
anglaises  de  Helgoland.  La  flotte  prussienne  succède  ensuite  à  la  flotte 
allemande,  et  le  le""  octobre  1867  seulement,  le  pavillon  allemand  noir, 
blanc,  rouge,  est  arboré  définitivement  à  la  place  du  pavillon  prussien. 
C'est  sous  ces  couleurs  que,  pendant  la  guerre  de  1870-71, 1'  «  Augusla  » 
vient  faire  des  prises  devant  Bordeaux,  que  le  «  Meleor  »  combat  le 
a  Bouvet.  »  Les  épisodes  maritimes  de  cette  époque  sont  racontés  en 
quelques  pages  impartiales  terminées  par  un  éloge,  bien  mérité,  de 
l'infanterie  de  marine  française, 

A  partir  de  ce  moment,  la  paix  permet  à  la  jeune  marine  de  se  déve- 
lopper avec  méthode,  tranquillement,  mais  aussi,  de  progresser  à  pas 
de  géant.  C'est  à  l'élude  de  cette  période  d'activité  croissante  que  sont 
consacrés  les  deux  tiers  du  volume.  Ce  n'est  pas,  pour  nous,  la  partie 
la  moins  intéressante,  car  elle  est  pleine  d'enseignements,  pour  celui 
qui  sait  lire  et  conclure . 

Des  gravures  très  bien  exécutées  représentent  les  principaux  chefs 
de  la  marine  et  les  bâtiments  les  plus  remarquables  de  la  flotte.  Les 
plans  des  arsenaux  de  Kiel  et  de  Wilhelmshaveu  complètent  cet 
ouvrage.  J.  C.  T. 
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I/a  Vie  universitaire  dans  l'aiicieiiue  Espagne,  par  Gustave 
Rbynihr.  Paris,  A.  Picard  el  fils,,  1902,  ia-12  de  vii-222  p.  —  Prix  :  3  fr.  50, 

Excellent  petit  livre  très  sérieusement  documenté  et  d'une  lecture 
attrayante.  Il  est  divisé  en  deux  parties.  Dans  la  première  on  trouve, 
retracée  avec  beaucoup  de  verve,  l'existence  des  étudiants  espagnols 
dans  les  vieilles  villes  universitaires,  vers  la  fin  du  xvi^  siècle.  Exis- 
tence débraillée  pour  quelques-uns,  studieuse  pour  d'autres,  misérable 
pour  la  plupart.  Car  Salamanque  semble  avoir  été  la  patrie  primitive 
de  la  proverbiale  «  vache  enragée.  »  La  seconde  partie  de  l'ouvrage  est 
une  histoire  fort  instructive,  quoique  abrégée,  des  Universités  espa- 
gnoles depuis  les  origines  jusqu'au  milieu  du  xviii«  siècle.  Divers  cha- 
pitres, ceux,  par  exemple,  sur  «  Alcalà  »  et  sur  «  la  Renaissance  espa- 
gnole et  les  progrès  de  l'enseignement  »,  méritent  une  mention  toute 
spéciale.  L.  R. 

Origines  de  l'imprimerie  en  Franee.  Conférences  faites  les  25 
juillet  et  17  août  1900  par  A.  Christian,  directeur  de  Tlmprimerie  natio- 
nale. Paris,  Imprimerie  nationale,  .1900,  gr.  iu-4  de  lxiv-128  p.,  avec  de 
nombreuses  planches  hors  texte. 

Remarquons  tout  d'abord  que  ce  beau  livre  a  été  provoqué  par  l'Ex- 
position universelle  de  1900.  Imprimé  avec  un  luxe  sobre  et  un  goût 
exquis  par  notre  Imprimerie  nationale,  il  s'ouvre  par  une  courte  notice 
sur  l'Ecole  intei'nationale  des  Exposiiions,  association  internationale  pour 
le  développement  de  la  science^  des  arls  et  de  l'éducation.  Vient  ensuite 
une  lettre  de  M.  Léon  Bourgeois  à  M.  Louis  Herbette  (3  novembre  1900). 
Ce  sont  là  de  pures  bagatelles  de  la  porte,  si  l'on  peut  dire.  Le  premier 
morceau  qui  éveille  l'attention  est  le  discours  (p.  xix  à  lxiii)  prononcé 
par  M.  L'.  Herbette  :  Allocutions  et  Introduction.  En  un  style  un  peu 
somptueux,  frisant  mt^me  parfois  la  grandiloquence,  M.  Herbette  résume 
tout  ce  que  dira  plus  loin  M.  Christian,  mais  en  remaillant  de  petites 
observations  ou  réflexions  qui  ne  seront  pas  agréables  à  tout  le  monde. 
Passons. 

Le  tour  de  l'auteur  étant  venu,  celui-ci  s'excuse,  avec  une  modestie 
non  feinte,  de  tenir  une  place  qui  revenait  tout  naturellement,  déclare- 
t-il,  à  M.  Claudin,  «  un  érudit  d'une  compétence  incontestable  en  la 
matière.  »  Mais  M.  Claudin  s'étant  récusé,  M.  Christian  a  dû  aller  de 
l'avant,  et,  reconnaissons-le,  il  s'est  tiré  d'affaire  à  son  honneur.  Très 
visiblement,  il  n'a  pas  eu  la  prétention  de  composer  un  livre  de  haute 
science;  il  me  semble  plutôt,  s'adressant  à  la  partie  éclairée  du  grand 
public,  avoir  voulu  faire  œuvre  d'intelligente  et  intéressante  vulgari- 
sation, pour  laquelle  le  concours  du  «  maître  »  (M.  Claudin)  ne  lui  a 
pas  manqué. 

Un  travail  de  ce  genre  se  prête  difficilement  à  une  analyse  de  détail. 
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Le  mieux  est  d'indiquer  comment  l'auteur  a  divisé  son  important 
sujet  ;  c'est  assurément  le  plus  sûr  moyen  d'en  donner  une  idée 
exacte.  Nous  transcrivons  : 

Ire  partie.  Écriture  artificielle  avant  Gutenberg.  —  2*  partie.  Guten- 
berg.  —  3«  partie.  Établissement  de  l'imprimerie  en  France.  De 
La  Pierre  et  Fiche  t.  —  4^  partie.  Le  Premier  Livre  français  imprimé  à 
Paris.  Pasquier  Bonhomme.  —  5^  partie.  La  Gravure  introduite  dans  le 
livre.  Jean  du  Pré.  —  6«  partie.  La  Première  Affiche.  Le  Grand  Pardon 
de  Noire-Dame  de  Reims.  Jean  du  Pré.  —  !•  partie.  Les  Premières 
marques  d'imprimeurs  (1485).  Les  Livres  d'Heures  illustrés  français.  — 
8»  partie.  Les  Nouvelles  du  jour.  Le  Garon  et  Le  Noir,  précurseurs  du 
journal.  —  9»  partie.  Les  Premiers  Indicateurs  des  rues  de  Paris.  — 
IQo  partie.  L'Imprimerie  à  Lyon  et  dans  les  autres  villes  de  France.  — 
H»  partie.  L'Imprimerie  depuis  le  xvi«  siècle  jusqu'à  la  fondation  de 
l'Imprimerie  royale.  —  12«  partie.  Le  Journal. 

Afin  sans  doute  de  ne  pas  fatiguer  l'attention  de  l'auditoire,  cet 
ensemble  a  fait  l'objet  de  deux  conférences  :  la  première,  donnée  au 
palais  du  Trocadéro  le  25  juillet  1900,  a  compris  les  sept  premières 
divisions  ;  la  seconde,  qui  a  eu  lieu  au  Petit  Palais  des  Champs-Elysées 
le  17  août  suivant,  s'est  composée  des  cinq  dernières  divisions,  à  la 
suite  desquelles  on  trouvera  quelques  pages  très  instructives  sur  une 
Visite  à  l'Imprimerie  nationale. 

Admirablement  exécuté,  l'ouvrage  de  M.  Christian  est  d'une  irrépro- 
chable correction  ;  c'est  en  vain  que  je  me  suis  appliqué  à  chercher  la 
faute  typographique  à  relever  :  elle  n'existe  pas.  Cependant  je  crois 
devoir  avertir  l'auteur,  pour  que  le  grand  établissement  qu'il  dirige 
s'en  corrige  définitivement,  que  Dole  du  Jura  (p.  89)  o'a  jamais  pris  et 
ne  doit  pas  prendre  d'accent  circonflexe.  Cette  erreur  d'orthographe  se 
commet  d'ailleurs  couramment,  mais  les  vrais  érudits  franc-comtois 
s'en  gardent  avec  soin. 

Ce  très  intéressant  volume  est  complété  par  de  nombreuses  et 
magnifiques  reproductions  de  fac-similés  d'anciennes  impressions  et 
sunout  de  vieilles  gravures,  qui  feront  la  joie  des  curieux  et  des  biblio- 
philes français  et  étrangers.  E.-G.  Gaudot. 


Handbucli  der  Bibliotliekslelire,  vouD'ArnimOraesel.  Zweite 
vôllig  uiiigearbeilete  Auflage  der  Grundzuege  der  Bibliothekslehre,  Neubear- 
beilung  von  D^  Juiius  Pelzholdts  Katechimus  der  Bibliothekslehre.  Leipzig, 
Weber,  1902,  in-8  de  x-584  p. 

Il  a  été  rendu  compte  dans  celte  revue  (t.  LXIV,  p.  265)  de  l'édition 

précédente  de  ce  Manuel.  Le  fait  même  que  ce  livre,  destiné  à  un 

public  naturellement  restreint,  est  parvenu  en  douze  années  à  une 

nouvelle  édition,  montre  qu'on  lui  a  reconnu  une  assez  grande  utilité 

Mars  1903.  T.  XCVII.  17. 
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pratique  ;  en  France,  particulièrement,  ce  témoignage  lui  a  été  rendu 
par  la  traduction  qu'en  a  faite  M.  Laude  et,  d'une  manière  officielle, 
par  l'obligation  où  sont  tenus  d'en  prendre  connaissance  les  candidats 
au  diplôme  de  bibliothécaire  universitaire. 

Je  ne  crois  pas,  en  effet,  que  môme  la  partie  relative  à  l'édification 
des  bâtiments  ou  à  l'installation  intérieure  d'une  bibliothèque  soit 
aussi  superflue  dans  un  manuel  de  ce  genre  que  le  pensait  notre 
collaborateur  de  1892.  M.  Graesel  ne  se  contente  pas  d'exposer  dans  ces 
chapitres  des  considérations  plus  ou  moins  théoriques  et  le  résultat 
de  ses  conceptions  personnelles  ;  il  indique  ce  qui  a  été  fait  dans 
divers  établissements  et  l'on  a  toujours  à  profiter  de  l'expérience  du 
passé. 

Toutes  les  questions  qui  peuvent  intéresser  un  bibliothécaire  sont 
traitées  dans  les  six  chapitres  qui  forment  le  corps  de  l'ouvrage  :  le 
bâtiment,  sa  construction,  sa  disposition  intérieure,  son  entretien,  le 
personnel,  les  ressources  ;  la  construction  du  fonds  de  la  bibliothèque, 
son  catalogage,  son  entretien,  son  augmentation,  la  reliure  ;  l'utili- 
sation des  livres  sur  place  et  au  dehors.  Une  Introduction  détermine 
ce  qu'est  la  science  des  bibliothèques  et  indique  les  ouvrages  qui  en 
parlent.  Trois  appendices  traitent  de  la  vocation  de  bibliothécaire,  des 
classifications  scientifiques  et  des  méthodes  de  numération  et  four- 
nissent de  larges  indications  bibliographiques.  D'ailleurs  dans  les 
notes  abondantes  qui  courent  au  bas  des  pages,  M.  Graesel  a  indiqué 
tous  les  ouvrages  ayant  quelque  importance . 

Il  nous  reste  à  dire  que  cette  nouvelle  édition  est  complètement 
remaniée  et  mise  au  courant  des  travaux  les  plus  récents,  que  Tim- 
pression  très  nette  n'en  rend  pas  la  lecture  fatigante  et  que  les  cent 
et  quelques  illustrations  qui  la  décorent  sont  bien  choisies  et  bien 
exécutées.  '  E.  G.  Ledos. 

BULLETIN 

81  toutes  les  religions  se  valent?  par  J.  BrUGERETTE.   Paris,   Bloud» 

1903,  in-18  de  64  p.  (Collection  Science  et  Religion).  —  Prix  :  0  fr.  60. 
tucm  Élu*  dans  l'Église  et  hors  de  l'Église,  par  l'abbé  J.  LaXBNAIRB. 

Paris,  Bloud,  1903,  in-18  de  64  p.  (Même  collection).  —  Prix  :  Ofr.  60. 

Nous  réunissons  ces  deux  brochures,  éditées  dans  l'excellente  collection 
Science  et  Religion.  Elles  discutent  à  peu  près  le  même  problème  :  hors  de 
l'Église,  point  de  salut. 

La  première  brochure  s'inspire  de  l'esprit  le  plus  large,  en  même  temps 
qu'elle  s'attache  à  bien  faire  comprendre  la  transcendance  du  christianisme 
et  son  caractère  unique  de  religion  vraie.  Dans  ce  but,  l'auteur  nous  donne 
«  d'abord  une  thèse  pour  faire  ressortir  l'erreur  de  l'équivalence  des  religions 
et  une  antithèse  pour  exposer  la  doctrine  de  l'intolérance  dogmatique.  »  Puis 
il  entreprend  une  synthèse  «  capable  de  concilier  dans  l'unité  catholique 
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l'inégale  valeur  des  religions  avec  l'égale  dignité  des  consciences  droites, 
et  cela  sans  repousser  la  légitimité  du  droit  de  répression.  »  —  Peut-être 
trouvera-t-on  que  la  part  est  faite  assez  belle  aux  religions  non  chrétiennes  ; 
néanmoins,  en  ces  matières  si  délicates,  l'exposition  nous  a  paru  généra- 
lement assez  précise  et  exacte.  Une  remarque  de  détail  :  les  conditions 
(p.  50)  pour  le  salut  des  non-chrétiens  nous  ont  paru  exagérer  la  diffl- 
culté.  D'après  de  graves  autorités  (Voir  S.  Thomas,  Somme  théologique, 
22,  quest.  2,  art.  7,  ad.  3)  la  foi  explicite  au  dogme  de  l'Incarnation  n'est 
pas  requise,  de  nécessité  de  moyen.  Il  faut  en  dire  autant  du  mystère  de 
la  Sainte-Trinité. 

—  L'autre  brochure,  œuvre  d'un  savant  professeur  du  grand  séminaire  de 
Saint-Dié,  se  place  à  un  point  de  vue  plus  théologique.  M.  Brugerette  vise 
plutôt  l'objection  courante  et  le  grand  public  des  Revues,  celui  qui  a  lu 
Guyau  aussi  bien  que  l'abbé  de  Broglie  ;  M.  Laxenaire  se  place  davantage 
au  centre  de  l'orthodoxie,  et,  présentant  le  dogme  sous  une  forme  très  ora- 
toire —  avec  un  large  souffle  et  de  fréquentes  envolées  —  nous  montre 
l'harmonieuse  unité  des  enseignements  catholiques.  Ce  n'est  pas  qu'il 
ignore  les  auteurs  modernes  :  il  connaît  Ilarnack,  il  cite  M  Récéjac.  Gela 
est  suffisant.  Mais  cette  façon  de  moderniser  par  quelques  traits  ou  quelques 
indications  rapides  n'est  pas  sans  écueil.  S'il  est  vrai  qu'Auguste  Comte 
méditait  Vlmitation  pendant  des  journées  entières,  n'est-il  point  vrai  aussi 
qu'il  la  démarquait  —  conseillant  à  ses  disciples  d'y  remplacer  partout  Jésus 
par  Humanité  ?  —  Contre  la  doctrine  de  l'âme  de  l'Église,  une  objection  assez 
naturelle  et  assez  spécieuse  est  tirée  de  ce  qu'elle  paraît  devoir  décourager 
les  missionnaires  qui  travaillent  à  reculer  les  frontières  de  l'Église.  «  Si 
les  infidèles  peuvent  entrer  dans  l'Église  et  être  sauvés  sans  leur  minis- 
tère, à  quoi  bon  tant  de  dévouement  ?  (p.  17)  »  —  L'auteur  répond  assez 
clairement,  et  cite  d'ailleurs  la  17*  proposition  condamnée  par  le  Syllabus  : 
«  On  doit  bien  espérer  du  salut  de  ceux  qui  ne  vivent  pas  dans  l'Église 
catholique  ?  » 

En  somme  deux  brochures  utiles,  répondant  à  un  réel  besoin'  des  intelli- 
gences, B.  DE  Carroy. 

t 

Spécimen  casuum  conscientlae,  auctore  ViCTORIO  COSTANTINI.  Vlterbe, 

typ.  Agnesotti,  in-8  de  viii-143  p.  —  Prix  :  2  fr. 

J'ai  exposé  dans  un  précédent  compte  rendu  les  méthodes  originales  et 
profondes  de  l'auteur,  j'ai  montré  comment  il  s'appuie  sur  la  notion  d'ordre 
et  en  tire  des  principes  pour  résoudre  les  difficiles  problèmes  de  la  collision 
des  droits.  Le  présent  Spécimen  est  un  très  intéressant  recueil  de  cas,  où  les 
principes  théoriques  sont  judicieusement  appliqués.  L'auteur  s'attache  cons- 
tamment à  bien  mettre  en  regard  le  droit  de  l'agent  et  le  droit  opposé  —  à 
les  examiner  au  triple  point  de  vue  :  de  la  valeur  propre  de  chacun  des  droits 
opposés  —  de  la  probabilité  des  effets  résultants  de  l'acte  à  poser  —  enfin  de 
Vefficadté  de  l'acte  sur  l'effet  (quand  la  question  appartient  au  second  cas  de 
collision,  conformément  aux  savantes  classifications,  soigneusement  établies 
par  l'auteur.  (Voir  dans  le  Prœmium  les  avis  qu'il  donne  pour  l'intelligence 
et  l'usage  de  sa  méthode). 

C'est  un  travail  subtil  autant  que  puissant;  je  ne  sais  ce  que  Pascal  y  re- 
connaîtrait davantage,  de  l'esprit  de  géométrie  ou  de  l'esprit  de  finesse. 

B.  DE  Carroy. 
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Lettres  apostoliques  de  ».  8.  Léon  X.III.  Texte  latin  avcc  la  traduction 
française  en  regard,  précédées  d'une  notice  biographique,  suivies  d'une 
table  alphabétique.  T.  VI.  Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  s.  d.,  in-8  de 
324  p.  —  Prix  :  1  fr. 

La  maison  de  la  Bonne  Presse  vient  de  publier  le  tome  VI  des  Lettres 
apostoliques  de  S.  S.  Léon  XIII.  Nous  y  rencontrons  encore  quelques-uns 
des  fameux  documents  relatifs  à  l'américanisme  et  au  projet  apparenté  de 
M™«  Marie  du  Sacré-Coeur.  A  signaler  aussi,  au  milieu  d'une  foule  d'autres 
pièces  si  intéressantes,  la  Constitution  apostolique  sur  les  instituts  religieux 
à  vœux  simples,  la  lettre  aux  Supérieurs  généraux  des  ordres  et  instituts, 
etc.  ;  l'encyclique  «  Graves  de  communi  »...  C'est  dire  l'importance  etl'uti- 
lité  pratique  de  cette  riche  collection  dont  le  bon  marché  est  réellement 
exceptionnel.  G.  P. 

Tien-Tchou,  a  Seignent*  du  Ciel  » ,  à  propos  d'une  stèle  bouddhique  de 
Tch'  eng-Tou,  par  le  P.  Hbnri  Havret.  Ghang-Hai,  imp.  de  la  mission 
catholique,  orphelinat  de  T'ou-Se-We,  1901,  in-8  de  30  p. 

Le  «  Seigneur  du  Ciel,  »  qu'après  un  premier  examen  de  cette  stèle,  l'on 
avait  pris  pour  le  vrai  Dieu,  n'est  autre  que  l'Indra  du  brahmanisme 
«  incorporé  par  faveur  au  Panthéon  du  bouddhisme  chinois.  »  Dans  un 
premier  paragraphe,  l'auteur  examine  les  noms  du  vrai  Dieu,  transcrits  en 
chinois  par  les  juifs,  les  mahométans  et  les  nestoriens,  qui  tentèrent 
autrefois  de  s'établir  en  Chine  et  y  formèrent  des  colonies  plus  ou  moins 
durables.  En  1704,  Clément  XI  envoya  en  Chine  le  cardinal  de  Tournon 
qui,  conformément  aux  prescriptions  qu'il  avait  reçues,  prohiba  l'usage 
des  termes  de  Xamli  et  de  Tien,  usités  depuis  Ricci  parmi  les  chrétiens 
pour  désigner  le  vrai  Dieu.  Benoît  XIV  confirma  la  décision  de  Clément  XI 
par  la  constitution  Ex  quo  singulari,  du  5  juillet  1742.  Cette  question,  qui 
avait  longtemps  été  discutée  parmi  les  catholiques,  fut  dès  lors  définitive- 
ment tranchée.  Elle  continue  toujours  de  diviser  les  prolestants.  L'auteur 
termine  son  étude  du  terme  T'ien-Tchou  en  observant  qu'il  a  été  spéciale- 
ment appliqué  à  Indra,  considéré  comme  Seigneur  soit  du  Ciel,  soit  des 
devas  ou  dieux.  Ce  furent  les  bouddhistes  qui  l'employèrent  d'abord  ;  les 
taoïstes  le  leur  empruntèrent.  Suit  la  description  de  la  stèle  de  Tch'eng- 
Tou,  sur  laquelle  est  gravée  une  dhâranî  ou  formule  magique.  Elle  date 
de  la  dynastie  des  T'ang  (618-907).  L'auteur  croit  pouvoir  affirmer  qu'elle 
remonte  au  moins  au  vru''  siècle  de  notre  ère.  Il  en  donne  la  transcription 
en  caractères  chinois i  Les  sinologues  Pétudieront  avec  beaucoup  d'intérêt. 
^.[.f--'    ^      -;    ;:  ■  A.  R. 

La  Morale    basée    sur  la  démographie,    par  ARSÈNE    DUMONT.    Paris, 

Schleicher,  1901,  in-12  de  x-181  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

En  dehors  d'auathèmes  bien  peu  intéressants,  dans  leur  dogmantisme 
étrangement  assuré,  jetés  à  l'obscurantisme,  au  christianisme,  et  à  toute 
morale  qui  admet  Dieu,  ce  livre  contient  des  observations  parfois  instruc- 
tives, destinées  à  établir  que  la  démographie  fournit  un  critérium  objectif 
et  indiscutable  de  la  moralité.  La  sanction  du  bien  et  du  mal  consiste  dans 
l'augmentation  ou  la  diminution  de  la  valeur  sociale,  véritable  éthomètre 
Et  sans  doute  il  y  a  quelque  vérité  dans  cette  idée  :  la  santé  sociale  est  un 
indice  de  la  qualité  de  la  vie  morale.  Mais  comme  tout  cela  est  confus  et 
incohérent  !  Après  un  chapitre  sur  l'amour  du  vrai  qu'il  faut  éveiller  dans 


tous  les  cerveaux,  vient  un  chapitre  sur  l'alcool  qui  paraît  à  l'auteur  plutôt 
favorable  que  nuisible  à  l'activité  intellectuelle  et  économique  des  nations, 
mais  dont  les  quelques  abug,  lui  semblent  devoir  être  prévenus  par  ses 
succédanés  esthétiques  et  par  l'amour.      Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


L'Bamanlté  et  la  Patrie,  par  ALFRED  NaQUET.  3«édit.  Paris,  StOCk,  1901, 

in-18  de  lxx-337  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Une  longue  Introduction,  à  prétentions  scientifiques,  expose  que  les 
diverses  forces  observées  sur  terre,  depuis  la  chaleur  et  la  lumière  jusqu'à 
la  vie,  sont  les  manifestations  variées  d'une  même  force,  énergie  unique, 
nous  venant  du  soleil.  Puis  le  livre  premier  nous  montre  l'homme  partie 
intégrante  de  la  nature,  et  soumis  au  déterminisme  universel,  devant 
remplacer  la  notion  de  mérite  et,  de  démérite  par  celle  de  beauté  et  de  lai- 
deur. Enfin  un  livre  deuxième  traite  de  la  patrie,  une  invention  toute 
récente,  et  dont  Jeanne  d'Arc  n'avait  pas  l'idée,  a£Qrme  M.  Naquet  (p.  187). 
Elle  ne  doit  pas  durer,  telle  que  beaucoup  la  conçoivent  encore.  Elle  doit 
s'élargir  jusqu'à  embrasser  toute  l'humanité.  Et  sans  doute  il  y  a  une  âme 
de  vérité  dans  cette  idée-là;  mais  elle  a  ici  un  apologiste  bien  compromet- 
tant. Cet  ouvrage,  parfaitement  médiocre,  ne  me  semble  présenter  quelque 
intérêt  qu'à  raison  des  citations  qu'il  a  récoltées  et  à  titre  de  document, 
comme  expression  d'une  mentalité  affligeante. 

Baron  J.  Angot  dbs  Rotours. 
^    ,/\- _i' 

Conférences    ramlllère*    aux    ouvrier»,    par    LÉON    DUPONT.     Paris, 

Bloud,  s.  d.,  in-16  de  322  p.  —  Prix  :  2  fr. 

M.  Léon  Dupont  présente  avec  modestie,  mais  avec  la  conscience  d'avoir 
travaillé  dans  un  esprit  vraiment  chrétien,  ces  divers  thèmes  de  conférences, 
causeries  ou  lectures.  Les  titres  de  quelques-uns  des  chapitres  de  cet  ou- 
vrage suffisent  à  faire  connaître  son  caractère  et  les  services  qu'il  peut 
rendre  :  Les  Lascars;  —  Il  faut  tout  lir'e  ;  —  De  rinégalité  des  conditions  ;  — 
Les  Boit-sans-so''f  ;  —  Qui  travaille  prie  ;  —  Les  Perroquets  ;  —  Le  Dimanche  ;  — 
L'Envie  ;  —  UArt  de  se  gêner  ;  —  Le  Bon  Sens  ;  —  Pas  de  bon  Dieu.  "' 

J.-A.  DBS  R. 

Le  Xemps  des    nations,    par    SE  VERIN  DE  LA     CHAPELLE.  Paris,    PichOD, 

1902,  iu-8  de  140  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Cette  brochure  est  une  réponse  à  la  conférence  faite  par  E.  Renan,  en 
1882,  sur  cette  question  :  Qu'est-ce  qu'une  nation  ?  N'est-ce  qu'une  fusion, 
sous  des  dynasties  durables,  d'éléments  hétérogènes  rassemblés  par  des 
conquêtes  ou  par  la  volonté  des  individus  ?  Cette  notion  vague,  renfermée 
dans  des  phrases  subtiles,  ne  lient  pas  compte  de  Dieu,  que  Renan  rem- 
place par  le  destin  et  le  hasard  ;  ni  du  monde  réel,  ni  de  l'homme  tel  qu'il 
est.  L'auteur  démontre  par  l'histoire  que  quatre  éléments  ont  été  et 
restent  nécessaires  pour  la  formation  des  nations  dans  l'humanité  :  la 
religion  et  la  race,  qui  engendrent  la  langue  ;  le  territoire  et  le  gouverne- 
ment qui  favorisent  l'éclosion  des  industries  et  de  la  science.  Ces  quatre 
éléments  forment  toute  la  division  de  l'ouvrage  et  donnent  lieu  à  de  ma- 
gnifiques développements.  —  Comme  conclusion  de  son  étude,  l'auteur  se 
demande  en  quoi  consiste  le  «   temps  des  nations  »  :   est-ce  un  temps 
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psychologique  ?  Est-ce  un  cycle  indivisible?  L'Évangile  affirme  que  nul 
n'en  connaît  la  fin.  Les  nations,  comme  le  simple  individu,  ne  savent  pas 
leur  durée  :  les  unes  se  forment,  les  autres  meurent,  les  autres  ressus- 
citent. Peut-être  les  élections  politiques  humaines,  devenant  coopérantes 
de  la  volonté  divine,  seront-elles  les  régénératrices  et  les  transformatrices 
des  peuples.  G.  Bernard. 

Une    Plaie   sociale  :   la  mendicité.   L.e   mal  ;  le  remède,  par  FbRDI- 

NAND  Moine.  Paris,  Libraires  associés,  1901,   in-l«)  de  v-325  p.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

Les  faux  pauvres,  quelques  types,  quelques  trucs,  l'exploitation  des 
enfants,  la  mendicité  à  l'étranger,  voilà  ce  qu'étudie  l'auteur  dans  une 
première  partie  intitulée  :  Le  Mal.  Dans  une  seconde,  après  deux  chapitres 
bien  documentés  sur  l'historique  et  l'état  présent  de  notre  législation  en 
cette  matière,  il  nous  propose  des  remèdes  :  assistance  par  le  travail,  asiles 
de  nuit,  diverses  œuvres  de  prévoyance  ou  de  charité,  comme  tel  Secré- 
tariat des  familles  (p.  277  et  s.),  où  les  pauvres  gens  se  sentent  vraiment 
aimés  ;  hospitalisation  des  vieillards  ;  organisation  de  l'assistance  par  la 
coordination  des  efforts  de  la  bienfaisance  publique  et  de  la  charité  privée  ; 
répression  énergique  de  la  mendicité  professionnelle  et  inexcusable, 
répression  plus  énergique  encore  de  l'exploitation  des  enfants. 

J.-A.  DBS  R. 

L.*Année  technique  (looi- loots),  par  Da   Cunha.  Paris,  Gauthier- 
Villars,  1902,  gr.  in-8  de  272  p.,  avec  114  fig.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Que  le  mot  technique  n'effraye  pas  nos  lecteurs  ;  ce  livre  peut  être  consi- 
déré comme  un  excellent  ouvrage  de  vulgarisation  scientifique.  Faisant 
un  choix  des  principaux  travaux  effectués  dans  l'année  courante  par  les 
ingénieurs,  l'auteur  nous  donne  des  renseignements  précis,  mais  cepen- 
dant suffisamment  simples  pour  être  compris  de  tous,  sur  ceux  de  ces 
travaux  qui  intéressent  plus  particulièrement  le  public.  Le  développement 
qu'ont  pris  les  moyens  de  transport  nous  a  valu  les  excellents  articles 
sur  les  tramways  électriques,  les  travaux  du  Métropolitain,  les  tracteurs 
électriques,  quelques  faits  particuliers  sur  les  chemins  de  fer,  les  derniers 
progrès  de  la  bicyclette,  l'automobile  n'a  naturellement  pas  été  oubliée. 

Dans  les  travaux  publics  signalons  en  particulier  les  transbordeurs  et 
le  pont  à  bascule  de  Chicago.  Très  intéressante  est  la  description  des  nou- 
veaux phares  et  d'autres  procédés  de  l'éclairage  maritime.  Pour  les  cons- 
tructions navales  peut-être  beaucoup  trop  de  nombres  sur  les  dimensions 
des  derniers  navires  de  guerre,  mais  comment  faire  autrement  pour  en 
donner  une  idée  exacte?  Le  volume  se  termine  par  quelques  études  sur  la 
navigation  aérienne.  Bien  rédigé,  illustré  de  114  belles  figures,  d'un  prix 
modeste,  instructif  sur  tous  les  points  qu'il  touche,  il  fera  très  bien  dans 
les  bibliothèques  populaires  ou  comme  livre  de  prix,  sans  compter  qu'il 
aura  beaucoup  de  lecteurs  isolés.  E.  Ghailan. 


Quelques  réflexions  sur  la  mécanique,  suivies  d'une  première  leçon  de 

dynamique,  par  EMILE  PICARD.  Paris,  Gauthier- Villars,  1902,  in-8  de  58  p. 
—  Prix  :  1  fr.  50. 

Cette  brochure  contient  deux  travaux  différents.  Mécanique  et  Énergitique 
est  la  reproduction  d'une  partie  du  rapport  général  sur  les  sciences  que 
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M.  Picard  a  écrit  à  l'occasion  de  l'exposition  de  1900.  La  notion  de  force, 
admise  souvent  comme  évidente,  est  au  fond  bien  vague.  Bollzmann,  Herz 
ont  séparément  fondé  un  type  nouveau  de  construction  de  la  mécanique. 
Après  les  avoir  étudiés  M.  Picard  est  assuré  que,  pour  le  moment  au  moins, 
la  dynamique  actuelle  du  point  doit  encore  subsister.  A  la  question  :  tout 
phénomène  naturel  est-il  susceptible  d'une  explication  mécanique  ?  Oui, 
répond-il,  si  l'on  veut  se  contenter  d'images  qui  souvent  n'expliquent  rien. 
Les  quelques  pages  consacrées  au  développement  de  l'énergitique  nous  ont 
très  vivement  intéressé.—  Une  Première  Leçon  de  dynamique  est  la  reproduc- 
tion du  premier  cours  fait  à  l'École  centrale  par  M.  Picard.  Elle  diffère  en 
beaucoup  de  points  du  mode  traditionnel;  nous  trouvons  qu'elle  précise 
quelques  points  restés  vagues  et  qu'elle  délimite  bien  les  hypothèses  faites. 
Cette  leçon  est  à  lire  par  tous  ceux  qui  s'occupent  de  mécanique  rationnelle. 

É.  Chailan. 

Les    Combustibles,    solide»,    liquides,    gazeux,  par  H.  J.   PHILIPPS  ; 

trad.  par  J.  Rossbt.  Paris,  Gauthier- Villars,  1902,  in-16  de  x-166  p.  — 
Prix  :  2  fr.  7o. 

Ce  livre  a  pour  sous-titre  :  Analyse  et  détermination  du  pouvoir  calorifique. 
Après  avoir  étudié  quelques  points  accessoires  :  poids  spécifique,  tirage  des 
cheminées,  l'auteur  arrive  à  l'analyse  des  combustibles;  le  dosage  des  divers 
éléments,  sans  exception,  est  minutieusement  décrit,  ainsi  que  l'emploi 
d'appareils  essentiellement  pratiques.  Il  en  est  de  même  pour  le  pouvoir 
calorifique  et  pour  l'analyse  des  cendres  des  jjombusiibles.  Toute  cette 
partie  constitue  un  guide  excellent  pour  les  opérateurs.  Les  cinquante  der- 
nière pages  sont  des  tableaux  de  résultats  pratiques  et  d'analyses;  ils 
contiennent  une  foule  de  renseignements  numériques,  qu'on  aura  constam- 
ment à  consulter,  en  particulier  sur  l'emploi  de  la  houille  ou  du  pétrole 
pour  la  production  de  la  vapeur.  Personnellement,  nous  regrettons  de  n'y 
avoir  pas  trouvé  de  renseignements  sur  l'emploi  de  l'essence  et  de  l'alcool 
dans  les  moteurs  à  explosion.  É.  Chailan. 

Paradoxe  ■ni*   «   le  Comédien    »     de  Diderot.     Edition  critique    aveC 

Introduction,  notes,  fac-similé,  par  Ernest  Dupuy.  Paris,  Société  fran- 
çaise d'imprimerie  et  de  librairie,  1902,  in-8  carré  de  xxxin-178  p.  — 
Prix  :  6  fr. 

Cette  édition  critique  très  soignée  ne  devrait  pas  porter  en  tête  le  nom 
de  Diderot.  Elle  tend  en  effet  à  prouver  que  le  Paradoxe  sur  le  Comédien 
est  de  Naigeon.  Ce  dernier  n'aurait  fait  qu'amplifier  assez  maladroitement 
les  Observations  de  Diderot,  dans  la  Cori'espondance  de  Grimm,  sur  une 
brochure  anglaise  traduite  en  français  vers  1769. 

Le  savant  éditeur  a  eu  la  bonne  fortune  de  trouver  dans  une  boîte  de 
bouquiniste  le  manuscrit  de  Naigeon,  qui  n'a  point  l'air  d'une  simple  copie, 
mais  bien  d'un  ouvrage  personnel,  sinon  original,  du  moins  fortement 
retouché.  Il  nous  invite  à  conclure  que  Naigeon,  peu  délicat  en  matière  de 
probité  littéraire,  aurait  attribué  à  Diderot  la  paternité  d'une  œuvre  qu'il 
avait  lui-même  commise.  Cette  conclusion  s'impose-t-elle?  Est-il  si  évident 
que  le  Paradoxe  ne  soit  qu'une  plate  amplificalion  ?  On  ne  s'en  doutait 
pas  naguère,  mais  M.  Dupuy  a  bien  l'air  de  l'avoir  démontré. 

Qu'il  soit  de  Diderot  ou  de  Naigeon,  ou  de  Diderot  revu,  corrigé  et 
considérablement  augmenté  de  volume  par  Naigeon,  quoique  fort  diminué 
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de  valeur,  l'aventure  nous  prouve  du  moins  qu'il  ne  faut.pas  s'en  rapporter 
aveuglément  aux  éditeurs  sur  l'authenticité  des  ouvrages  posthumes  des 
auteurs  célèbres.  Un  Bretonneau  se  permet  de  remanier  Bourdaloue.  à  plus 
forte  raison  un  Naigeon  se  permettra-t-il  de  traiter  les  ouvrages  de  Diderot 
comme  s'ils  étaient  les  siens.  De  fait,  Diderot  ne  lui  avait-il  pas  un  peu 
naïvement  donné  carte  blanche  ? 

Tout  cela  montre  qu'il  est  temps  d'étudier  comme  des  anciens  les  écri- 
vains français  qui  l'ont  mérité,  même  au  xviii=  siècle  et  de  donner,  pour 
les  œuvres  qui  comptent,  une  édition  critique  et  définitive.  M.  Dupuy  le 
souhaite  pour  Diderot,  sinon  pour  Naigeon  ;  qui  pourrait  mieux  que  lui 
réaliser  son  désir  ?  A.  BouÉ. 

Les  Animaux  dans  les  proverbes,  par  CHARLES  ROZAN.  Paris,  DucrOCq, 

s.  d.,  2  vol.  in-12  de  377  et  374  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Livre  aimable,  et  même  utile  pour  ceux  qui  aiment,  comme  l'auteur,  à 
collectionner  les  proverbes  ou  à  se  promener  à  travers  les  mots.  Tout  le 
monde,  du  reste, peut  tirer  profit  de  son  érudition  légère  et  de  sa  philosophie 
un  peu  superficielle. 

L'Introduction,  où  l'on  serait  tenté  de  chercher  sa  doctrine,  est  plus  spi- 
rituelle que  philosophique.  Elle  se  plaît  à  nous  reporter  au  temps  où  les  bêtes 
parlaient.  C'était,  dit  malicieusement  M.  Rozan,  «  c'était,  il  m'en  souvient, 
ja  semaine  dernière.  »  Non  pas  au  moment  où  il  répétait,  à  bon  escient, 
ce  trait  satirique  :  «  Si  les  bêtes  d'écrire  se  mêlaient,  il  ne  manquerait  pas 
de  bêtes  pour  les  lire.  »  A  qui  voudrait  lui  appliquer  le  mot,  il  n'aurait  pas 
de  peine  à  répondre  qu'en  livrant  son  volume  à  la  critique,  il  a  été  lui-même 
dumnatîis  ad  bestias.  Je  ne  me  permettrai  donc  point  de  lui  chercher  chicane 
sur  le  mot  anima  qu'il  traduit  âme,  tout  en  disant  que  les  bêtes  n'en  ont 
pas  et  que  les  hommes  se  distinguent  en  ce  point  des  animaux,  «  quoique 
la  bête  et  l'homme  cela  ne  fasse  pas  toujours  deux.  >  Eu  réalité  anim,a 
signifiait  primitivement  être  animé;  mais  de  le  dire,  c'est  peut-être  du  pé- 
dantisme  et  M.  Rozan  goûterait  sans  doute  l'avis  de  Rabelais  qui  trouve 
que  tout  le  savoir  des  pédants  n'est  que  «  bêterie.  >  Il  est  bieu  éloigné,  lui,  de 
toute  pédanterie  ou  prétention  philosophique,  malgré  la  philosophie  qui 
se  dégage  forcément  des  proverbes.  Volontiers  il  croirait  à  l'esprit  des  bêtes 
et  peut-être,  s'il  lui  fallait  opter  entre  bêtes  et  gens,  les  plus  bêtes  à  ses 
yeux  ne  seraient  pas  ceux  qu'on  pense.  Mais  il  ne  va  pas  jusqu'à  raffiner 
sur  cette  matière  et  ce  n'est  pas  lui,  cet  homme  dont  parle  Bossuet,  qui  se 
fait  un  jeu  de  plaider  la  cause  des  bêtes  contre  soi-même.  La  bête,  pour 
lui,  est  un  animal  sans  raison,  et  l'homme,  en  fin  de  compte,  un  animal 
raisonnable. 

Voilà  bien  de  la  philosophie,  plus  que  l'auteur  n'en  a  voulu  faire,  encore 
que  les  éléments  de  ces  réflexions  se  trouvent  dans  son  ouvrage.  Il  n'a  pas, 
en  effet,  d'autre  philosophie  que  celle  du  bon  sens  qui  n'est  pas,  quoi  qu'on 
dise,  déjà  si  vulgaire.  Pour  son  érudition,  elle  se  joue  à  travers  les  rémi- 
niscences et,  rappelant  de  ci  une  anecdote,  de  là  un  mol  légendaire,  elle 
ébauche  aisément  un  petit  cours  d'histoire  ou  de  philologie.  Il  y  aurait  là 
de  quoi  illustrer,  dans  les  colonnes  d'uu  dictionnaire,  la  physionomie  de 
bien  des  termes  et  rectifier  au  besoin  plus  d'une  erreur.  L'ouvrage  entier  a 
deux  parties  :  la  première  traite  des  quadrupèdes,  la  seconde  des  oiseaux  et 
des  insectes.  Si  le  philosophe  reste  un  peu  terre  à  terre,  l'érudit  voltige 
avec  facilité  d'une  question  à  l'autre.  On  pourrait  dire  de  lui  comme  de 
l'oiseau  :  même  quand  il  marche,  on  sent  qu'il  a  des  ailes.  A.  B. 
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En«»yo«  de  cr&tica  é  Itlstoria    y  otro»  escrlto*,    por    ALBERTO   NlN 

Frîas.  Montevideo,  typ.  de  Barreiro  y  Ramos,  1902,  in-12  de  310  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Alberto  Nin  Prias  est  un  protestant  sincère,  admirateur  enthousiaste 
de  Taine,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  un  investigateur  patient  à  la  recherche  de 
la  vérité,  qui  finira  par  l'éclairer  tout  à  fait,  espérons-le,  malgré  les  préjugés 
d'éducation  qu'il  lui  reste  à  dépouiller.  Étant  donné  le  milieu  sceptique  et 
superficiel  qui  l'entoure,  ce  n'est  pas  un  mince  avantage  qu'il  ait  su  étudier 
généreusement  et  s'élever  au-dessus  du  terre-à-terre  dans  lequel  vivent  ses 
concitoyens.  L'Europe  l'attire,  la  France  l'enchante;  la  société  contempo- 
raine, avec  son  esprit  indépendant  et  libre-penseur,  paraît  le  séduire.  Mais 
je  le  répète,  M.  Alberto  Nin  Frias  est  travaillé  par  le  désir  irrésistible  de  la 
vérité,  et  il  souffre  réellement  de  ne  pouvoir  trouver  près  de  lui  l'idéal  pour 
lequel  son  âme  est  faite.  C'est  la  conclusion  qui  se  dégagé  naturellement 
de  la  lecture  de  son  livre.  Je  remercie  l'auteur  d'avoir  bien  voulu  me  citer 
à  deux  reprises  différentes  dans  le  cours  de  ses  Ensayos  ;  il  aurait  été  aussi 
bienveillant  pour  M.  Amédée  de  Margerie,  s'il  avait  eu  une  notion  plus  com- 
plète et  plus  exacte  de  Taine  et  de  la  religion  catholique. 

G.  Bernard. 


IVérl«  capitale  de«  Gaule*  ;  les  Eaux  de  Beauté,  par  MOREAU  DE 
NÉRis.  Paris,  Leroux,  1902,  gr.  in-8  de  386  p.,  avec  nombr.  figures.  — 
Prix  :  7  fr.  50. 

Assurément,  avec  les  matériaux  rassemblés  dans  des  travaux  de  ce  genre, 
on  arrivera  à  pouvoir  faire,  sur  les  eaux  thermales  de  la  Gaule,  une  étude 
générale  qui  pourra  remplacer  celle  de  l'abbé  Greppo,  un  peu  trop  ancienne 
maintenant.  Mais  il  faudra  se  garder  d'introduire  dans  cette  étude  histo- 
rique des  éléments  disparates  et  étrangers  à  la  question.  Ainsi,  l'ouvrage 
sur  Néris  renferme  quelques  taches,  parmi  les  nombreuses  figures  dont  il 
est  orné.  La  restitution  de  Néris  antique  peut  paraître  un  peu  téméraire; 
la  fresque,  reproduite  page  65,  est  une  aimable  mais  infidèle  restitution  ; 
la  statuette  de  bronze  du  Musée  représentant  une  danseuse  n'est  qu'une 
reproduction  très  répandue.  Nous  n'en  dirons  pas  davantage  pour  ne  pas 
décourager  nos  zélés  travailleurs  provinciaux;  quelles  que  soient  les  cri- 
tiques de  détail  que  l'on  peut  présenter,  ces  publications  n'en  contiennent 
pas  moins  des  indications  qui  ne  peuvent  manquer  d'être  utilisées  et  qui, 
sans  le  zèle  de  leurs  auteurs,  risqueraient  de  demeurer  ignorées. 

A.  DE  B. 


L'Expulsion  de»  Sœurs,  par  AUGUSTE  BÉLANGER.  Abbeville,  Paillart, 
s.  d.  (1903),  in-12  de  101  p.  —  Prix  :  0  fr.  60. 

Le  sujet  et  le  nom  de  l'auteur  le  disent  assez,  ce  livre  est  très  actuel  et  il 
est  tout  à  fait  excellent.  C'est,  sous  une  forme  nouvelle,  vive,  précise  et 
nerveuse,  le  sujet  du  livre  :  A  l'assaut  des  Écoles  dont  j'ai  précédemment 
rendu  compte.  La  question  juridique  d'abord,  précisée  par  les  déclarations 
de  M.  Waldeck-Rousseau,  qui  resteront,  dans  le  souvenir  des  générations 
présentes,  comme  l'un  des  grands  mensonges  de  notre  histoire.  Puis  c'est 
le  récit  des  expulsions,  qui  marqueront  d'une  flétrissure  indélébile  le 
ministère  Combes,  dont  Mœrdès,  le  décoré,  restera  le  symbole.  L'auteur 
nous  fait  connaître  ensuite  celles  que  l'on  expulse,  et  cette  étude  accroît 
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encore  l'ignominie  des  eipulseurs.  Enfin  c'est  la  loi  néfaste,  la  loi  de  Wal- 
deck,  qui  est  prise  à  partie. 
Ce  livre  est  de  ceux  que  tous  les  braves  gens  de  France  doivent  lire. 

EDOUARD  PONTAL. 

Dérendons-noa«  !  par  Adribn  ARTAUD.  Marseille,  Aubertinet  RoUe,  1901, 
in-S  de  540  p. 

Le  commerce  et  l'industrie  ont  à  se  défendre  contre  deux  groupes 
d'ennemis  :  d'une  part  les  socialistes,  et  d'autre  part  les  protectionnistes,  les 
agrariens  qui  parlent  au  nom  de  l'agriculture  :  voilà  le  thème  que  déve- 
loppent ces  dissertations  vives  et  variées,  dont  les  dernières  seulement  sont 
réservées  à  des  questions  locales  et  marseillaises,  dont  beaucoup  agitent 
des  questions  d'un  grand  intérêt  général.  Question  ouvrière  sous  divers 
aspects,  question  douanière  et  notamment  question  des  zones  franches, 
questions  maritimes,  questions  coloniales,  questions  agricoles,  ce  recueil 
d'articles,  écrits  avec  une  verve  bien  méridionale,  traite  de  tout  cela  et  de 
quibusdam  aliis.  Il  réjouira  ceux  qui  partagent  les  idées  de  l'auteur;  il  pourra 
aux  autres  donner  à  réfléchir.  Je  serais  fort  amusé  de  voir  comment  certains 
lecteurs  agriculteurs  manifesteraient  leurs  impressions,  en  feuilletant  les 
pages  qui  nous  entretiennent  d'oppression  terrienne,  de  géocraiie  et  de  la 
prétendue  partialité  de  nos  pouvoirs  publics  pour  les  paysans. 

Baron  J.  Angot  dss  Rotours. 


Xhe    Blaryland    ConstitatloD    of    ISKl,    by  JaMES    WaRNHR    HaRRT. 

Baltimore,  the  «  Johns  Hopkins  Press  >,  1902,in-8de  86  p.  {Johns  Hopkins 
University  studies  in  Histoncal  and  Political  Science). 

Entreprise  à  l'instigation  du  regretté  Herbert  B.  Adams,  qui  avait  pro- 
posé à  M.  James  Warner  Harry,  la  constitution  du  Maryland  de  l'année 
1851  comme  sujet  d'étude,  la  monographie  dont  nous  venons  de  transcrire 
le  titre  constitue  une  intéressante  contribution  à  l'histoire  constitutionnelle 
des  États-Unis.  Les  transformations  économiques  du  Maryland,  le  dévelop- 
pement de  la  cité  de  Baltimore  n'avaient  pas  tardé  à  rendre  nécessaire  une 
réforme  de  la  constitution  originaire  de  l'État,  de  celle  qui  remontait  à 
l'époque  de  la  guerre  de  l'Indépendance  (1776)  ;  comment  naquit,  dans  la 
population  du  pays,  l'idée  d'une  réforme  constitutionnelle,  et  comment  la 
réforme  fut  préparée,  voilà  ce  que  M.  James  Warner  Harry  a  exposé  avec 
précision  et  lucidité  dans  les  deux  premiers  chapitres  de  son  travail  ;  le 
dernier  chapitre  contient  l'analyse  et  l'examen  de  la  constitution  de  1851 
qui,  par  son  caractère  démocratique  nettement  marqué,  constraste  singu- 
lièrement avec  la  constitution  conservatrice  et  aristocratique  de  1776.  On 
trouvera  en  appendice  le  nombre  de  suffrages,  exprimés  le  4  juin  1851,  jour 
où  fut  acceptée  à  une  majorité  de  10,409  voix  la  constitution  nouvelle  ;  cette 
constitution  devait,  telle  qu'elle  fut  votée  à  cette  date,  demeurer  en  vigueur 
jusqu'en  1864.  Henri  Froidbvaux.      . 

Souvenirs  et  portraits,  par  Gh.  DE  Rigault  d'Hérigault.  Paris,  Téqui, 
1902,  in-i8  de  350  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

En  une  petite  causerie  de  belle  humeur,  où  nous  nous  réchauffons  au 
coin  du  feu,  tandis  que  le  reste  de  l'humanité  <  patauge,  grelotte,  grogne, 
tempête,  jure,  dans  les  nuages  de  la  philosophie,  dans  la  boue  de  la  poli- 
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tique,  dans  les  rets  des  intrigants  et  sur  les  cordes  raides  de  l'ambition  >, 
M.  d'Héricault  rappelle  ses  farces  d'étudiant  à  l'École  de  droit,  les  querelles 
des  élèves  à  propos  de  la  liberté  d'enseignement,  les  émeutes  de  1848,  sa 
collaboration  au  Correspondant  et  à  la  Revue  des  Deux  Mondes,  ainsi  que  ses 
démêlés  avec  les  chefs  de  ces  deux  périodiques,  ses  relations  avec  Murger 
et  son  flirt  avec  l'Académie.  Il  termine  par  l'histoire  d'une  somme  de 
500  francs,  volée  à  sa  famille  par  leur  bonne,  et  retrouvée  grâce  à  saint 
Antoine  de  Padoue. 

Aux  amateurs  de   style  aisé  et  vivant,  je  conseille  la  lecture  de  ces 
Souvenirs.  Je  puis  leur  promettre  qu'ils  ne  s'ennuieront  pas.       Du  Clos. 


Louis  Jolliet,  découvreur*  du  Alississlpi    et    du  pays    des    lUInols, 

premiei-  «eigneai*  de  l'Ile  d';%.nticosti.  Étude  biographique  et  histo- 
riographique,  par  Ernest  Gagnon.  Québec,  164,  Grande  Allée,  1902,  in-8 
cart.  de  xv-284  p. 

Le  nom  de  M.  Ernest  Gagnon  n'est  pas  inconnu  des  lecteurs  du  Polybi- 
blion  ;  nous  devons  déjà,  en  effet,  à  ce  consciencieux  écrivain,  sur  l'histoire 
du  Canada,  quelques  bonnes  études  dont  une  au  moins  (relative  au  Fort  et 
au  château  Saint-Louis)  fut  naguère  signalée  à  cette  place.  Son  dernier 
livre  est  plus  intéressant  encore  ;  il  traite  des  premières  explorations 
françaises  du  Mississipi,  et  reprend  une  question  discutée  depuis  longtemps, 
celle  de  la  priorité  de  la  découverte  du  grand  fleuve  par  Louis  Jolliet  ou 
par  Cavelier  delà  Salle.  Pour  M.  Gagnon,  aucun  doute  n'est  possible  : 
Louis  Juillet,  qu'accompagnait  le  P.  Marquette,  est  le  véritable  découvreur 
du  Mississipi,  et  c'est  ce  qu'indique  le  titre  même  de  son  ouvrage  ;  telle 
est  aussi,  en  dernière  analyse,  notre  opinion,  en  l'absence  de  tout  document 
absolument  probant  en  faveur  de  Cavelier  de  la  Salle.  Un  tel  document  a-t-il 
jamais  existé  ;  et  n'aurait-il  pas  été  supprimé  par  les  ennemis  de  Cavelier 
de  la  Salle?  C'est  ce  que  n'a  pas  recherché  M.  Gagnon,  qui,  de  concert  avec 
M.  Thomas  Chapais,  reproche  amèrement  à  M.  Margry  de  s'être  plus  d'une 
fois  montré  méfiant  et  soupçonneux  envers  ceux  qui  venaient  consulter  les 
archives  dont  il  avait  la  garde,  mais  qui  oublie  de  se  demander  si  cet  éru- 
dit  n'avait  pas  de  motifs  pour  se  montrer  tel.  Il  en  avait  en  effet  de  très 
légitimes  ;  c'est  ce  dont  la  preuve  sera  faite  un  jour,  et  peut-être  remer- 
ciera-t-on  alors  M.  Margry  de  cette  méfiance  qui  lui  est  si  fortement 
reprochée  aujourd'hui.  —  En  tout  cas,  pour  en  revenir  à  Louis  Jolliet,  il 
est  bien  certain  qu'on  ne  peut  pas  écrire  actuellement  sur  lui  une  étude 
définitive  ;  M.  Gagnon  n'en  a  pas  eu  la  prétention,  mais  lia  voulu  donner 
une  esquisse  biographique  permettant  de  mettre  en  pleine  valeur  les  docu- 
ments qui  pourront  être  encore  publiés  sur  cet  actif  découvreur.  Il  y  a 
parfaitement  réussi,  et  s'il  n'a  pas  donné  à  son  ouvrage  une  allure  rigou- 
reusement scientifique,  s'il  n'y  a  jamais  cité  certaines  études  telles  que 
celle  de  M.  Gabriel  Graner  sur  la  carte  de  Jolliet  de  1674,  son  travail  est 
cependant  trop  bon  pour  que  nous  lui  tenions  rigueur.  Puisse  seulement 
M.  Gagnon,  dans  une  nouvelle  édition  de  son  Louis  Jolliet,  donner  à  ce  livre 
l'appareil  critique  sans  lequel  il  n'est  plus  actuellement,  même  en  histoire 
coloniale,  d'ouvrage  qui  compte,  et  surtout  qui  ait  chance  de  compter 
dans  l'avenir  !  Henri  Froidevaux. 
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6lr    lyVilfrid    IL.aui>Ier,    premier    ministre    du    Canada,    par  Hbnri 

MoRBAU.  2e  éd.  Paris,  Plon-Nourrit,  1902,  in-18  de  vii-301  p.,  avec  portrait. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

Il  est  singulièrement  dificile  d'écrire  la  biographie  d'un  contemporain, 
surtout  d'un  homme  d'État  dont  la  carrière  est  encore  loin  d'être  terminée  ; 
il  semble,  en  effet,  qu'on  en  dise  trop  ou  trop  peu,  et  le  livre  tend  toujours, 
en  dépit  des  efforts  de  l'auteur,  à  revêtir  la  forme  d'un  pamphlet  ou  d'un 
panégyrique.  Cette  dernière  apparence  est  celle  qu'a  prise  le  volume  de 
M.Henri  Moreau  sur  le  «premier»  du  Canada;  on  n'y  trouvera  pas  même 
l'ombre  d'une  critique  sur  aucun  point  ;  la  vie  de  Sir  Wilfrid  Laurier  y  est 
retracée  avec  une  admiration  enthousiaste,  sa  politique  approuvée  sans 
réserve,  son  talent  oratoire  loué  sans  restriction;  c'est,  selon  une 
expression  même  de  l'auteur,  un  livre  d'  «  ardente  sympathie.  »  Bien  qu'il 
perde  par  cela  même  quelque  peu  de  sa  valeur,  cet  ouvrage  mérite  d'être 
lu  ;  car  il  contient  de  précieux  renseignements  sur  l'histoire  contem- 
poraine du  Canada,  et  il  fait  connaître  en  même  temps  que  la  vie  du 
premier  ministre  actuel  de  ce  pays,  à  quelle  hauteur  s'est  élevée  l'éloquence 
française  dans  cette  contrée  qui,  pour  ne  plus  être  la  «  Nouvelle-France  », 
n'en  a  pas  moins  gardé  précieusement  notre  langue  et  plusieurs  des  meil- 
leures de  nos  anciennes  traditions.  H.  F. 


Xhe  polltical   A.ctivitles  of  Philip  Fresneau,  by  SAMUEL  E.   FORMAN. 

Baltimore,  the  Johns  Hopkins  Press,  1902,  in-8  de  105  p.    {Johns  Hopkins 
University  Studies  in  Historical  and  Political  Science). 

Ce  n'est  pas  seulement  aux  historiens  politiques  que  s'adresse  le  travail 
de  M.  Samuel  E.  Forman  sur  le  rôle  politique  de  Philippe  Fresneau  ;  les 
historiens  de  la  littérature  y  trouveront  aussi  des  indications  intéressantes 
à  plus  d'un  titre.  M.  Forman  s'y  est  particulièrement  attaché  à  mettre  en 
relief  le  rôle  politique  du  poète,  et  à  le  disculper  comme  publiciste  du 
reproche  de  bassesse  et  de  vénalité  ;  il  nous  semble  y  avoir  réussi.  Les 
deux  chapitres  les  plus  importants  de  son  esquisse  biographique  sont 
consacrés  au  poète  de  la  révolution  américaine  et  à  l'éditeur  démocrate 
que  fut  successivement  Fresneau  ;  un  excellent  appendice  bibliographique 
termine  ce  court  travail,  plein  de  renseignements  intéressants  sur  le 
journalisme  aux  États-Unis  au  début  du  xii*  siècle.  H.  F. 


CHRONIQUE 


NÉCROLOGIE.  —  La  présente  livraison  était  sous  presse  quand  nous  est 
arrivée  la  nouvelle  de  la  mort,  profondément  regrettable,  de  M.  Gaston 
Paris,  membre  de  l'Académie  française  et  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  administrateur  du  Collège  de  France,  décédé  à  Cannes, 
dans  la  soirée  du  jeudi  5  mars.  Il  y  avait  quelques  jours  seulement  que 
M.  Paris  s'était  résigné  à  aller  chercher  dans  le  midi  de  la  France  la  répa- 
ration de  ses  forces  usées  par  un  multiple  labeur,  et  abattues  dans  ces 
derniers  temps  par  les  crises  réitérées  d'un  mal  redoutabble.  C'est  à  la 
hâte  que  nous  devons  tracer  la  notice  que  le  Polyhiblion  tient  à  consacrer 
sans  retard  au  savant  éminent,  qui  était  l'une  des  illustrations  de  notre 
pays.  Né  à  Avenay  (Marne)  en  1839,  M.  Gaston  Paris  était  le  fils  de  Paulin 
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Paris,  érudil  de  haut  mérite  et  de  grande  renommée,  dont  il  a,  chose  assez 
rare,  non  seulement  recueilli,  mais  singulièrement  accru  et  rehaussé  l'héri- 
tage intellectuel.  Après  de  solides  études  classiques,  sanctionnées  par  la 
licence  ès-lettres,  moins  accessible  alors  dans  son  unité  grecque  et  latine, 
qu'elle  ne  l'est  devenue  depuis  dans  ses  multiples  branches,M. Gaston  Paris, 
qui  se  destinait,  sous  la  direction  et  sur  les  traces  de  son  père,  à  la  culture 
de  nos  antiquités  nationales  et  en  particulier  de  nos  antiquités  littéraires, 
s'imbut  également,  par  son  séjour  aux  Universités  de  Gœttingue  et  de 
Bonn  et  par  le  cours  régulier  des  études  de  l'École  des  chartes,  de  la  pui- 
sante méthode  créée  en  Allemagne,  et  alors  trop  peu  connue  chez  nous, 
pour  l'investigation  comparée  des  langues  romanes,  et  des  fortes  traditions 
de  l'érudition  française,  Sa  thèse  pour  le  diplôme  d'archiviste- paléographe  : 
Etude  tur  le  rôle  de  Vaccent  latin  dans  la  langue  française,  publiée  en  1862, 
(Franck,  in-8)  avait  déjà  fait  quelque  sensation  ;  mais  ce  fut  surtout  sa 
thèse  française  pour  le  doctorat  ès-lettres  :  Histoire  poétique  de  CharUmagne 
(Franck,  1865,  in-8)  qui  marqua  avec  éclat  ses  débuts  dans  la  science  où  il 
fut  dès  lors  considéré  comme  un  maître.  La  création  de  l'École  pratique 
des  hautes  éludes,  en  1868,  lui  permit  d'instituer  en  France  un  enseigne- 
ment analogue  à  celui  des  sé?ninaires  allemands,  enseignement  qui  lui  est 
demeuré  cher  jusqu'à  la  fin,  et  au  moyen  duquel  il  a  exercé  dans  l'Europe 
entière,  d'où  lui  venaient  des  élèves,  une  influence  qui  honore  notre  pays. 
Cette  influence  redoubla  quand  il  occupa,  comme  suppléant  d'abord,  puis 
comme  successeur  de  son  père,  la;chaire  de  langue  et  littérature  française  du 
moyen  âge  au  Collège  de  France.  Elle  s'étendit  et  se  précisa  encore  par  la 
publication  du  recueil  spécial  intitulé  :  Romania  (1872)  qu'il  n'a  cessé,  avec 
son  intime  ami  M.  Paul  Meyer,  de  diriger  jusqu'à  ce  jour  et  à  laquelle  il  a 
donné  la  collaboration  la  plus  constante  et  la  plus  active.  Élu  membre  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles  lettres  en  l!i76,  l'Académie  française 
l'admit  à  son  tour  dans  son  sein  en  1896,  en  remplacement  de  Pasteur. 
M.  Gaston  Paris  méritait  cet  honneur  par  sa  connaissance  incomparable 
des  origines  et  de  l'histoire  de  notre  langue,  mais  il  a  tenu  à  s'en  rendre 
plus  digne  encore  par  ses  qualités  d'écrivain,  cultivées  et  développées  avec 
un  souci  chaque  jour  plus  grand  de  la  clarté  et  de  la  précision  expressive. 
Il  était,  non  seulement  en  France,  mais  à  l'étranger  et  particulièrement  en 
Allemagne,  honoré  comme  le  chef  incontesté  du  domaine  scientifique  et 
littéraire  auquel  il  avait  appliqué  ses  puissantes  facultés.  —  Ses  principaux 
ouvrages  sont  les  suivants  :  Le  Pseudo  Tarpino,  thèse  latine  de  doctorat 
(Franck,  1863,  in-8);  —  La  Vie  de  sai7it  Alexis,  textes  des  xi",  xii«,  xili*  et  xiv* 
siècles  (en  collaboration  avec  Léopold  Pannier.  Franck,  1872,  in-8)  ;  — 
Dissertation  critique  sur  le  poème  latin  du  Ligurinus,  attribué  à  Gunther  (Franck, 
1873,  in-8);  —  Le  Petit  Poucet  et  la  Grande-Ourse  (Franck,  1875,  in-16).  —  La 
Poésie  au  moyen  âge.  Leçons  et  lectures  (2  séries.  Hachette,  in-16)  ;  —  La  Litté- 
rature française  au  moyen  âge,  xi'-xiv*  siècles  (2*  édition.  Hachette,  1890, 
in-16)  ;  —  Récits  extraits  des  poètes  el  prosateurs  du  moyen  âge,  mis  en  fran- 
çais moderne  (Hachette,  1896,  petit  in-16);  — Extraits  de  la  Chanson  de  Roland 
et  la  Vie  de  saint  Louis,  par  Joinville,  avec  Introduction,  notes  el  glossaires 
complets  (Hachette,  petit  in-16,  plusieurs  éditions);  —  Poèmes  et  légendes 
du  moyen  dgc  (Société  d'éditions  artistiques,  1900,  in-8);  —  François  Villon 
dans  la  collection  '<  Les  Grands  Écrivains  français  »  (Paris,  Hachette,  1901, 
in-16).  —  M.  Gaston  Paris  a  fait  pour  la  Société  des  anciens  textes  fran- 
çais, dont  il  était  l'un  des  fondateurs,  plusieurs  publications  importantes, 
parmi  lesquelles  nous  rappellerons  :  Chansons  du  xv«  siècle  (^1875,  in-8)  ;  — 
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Miracles  de  Noire-Dame  par  personnages  (en  collaboration  avec  M.  Ulysse 
Robert,  8  vol.  in-8.  Le  Glossaire  est  de  M.  F.  Bonnardot);  —  Les  plus 
Anciens  Monuments  de  la  langue  française  (album  in-folio);  —  Merlin,  roman 
en  prose  du  iiii»  siècle  (en  collaboration  avec  M.  Jacob  Ulrich,  1886,  2  vol. 
in-8).  —11  a  aussi  publié,  avec  M.  Gaston  Raynaud,  le  Mystère  de  la  Passion 
cPArnoul  Greban  (Vieweg,  1878,  gr.  in-8).  Il  a  en  outre  donné  des  études 
étendues  et  justement  remarquées  dans  la  Bibliothèque  de  VÊcole  des  chartes 
et  dans  le  Journal  des  savants.  La  direction  de  ce  dernier  recueil,  réorganisé 
sous  le  patronage  de  l'Institut,  venait  de  lui  être  confiée,  et  il  l'avait  inau- 
gurée par  une  intéressante  notice  historique  sur  ce  journal  même,  publiée 
en  tête  du  cahier  de  janvier  1903.  Enfin  M.  Gaston  Paris  avait  été  l'un  des 
fondateurs  et,  pendant  plusieurs  années,  l'un  des  directeurs  et  collaborateurs 
actifs  de  la  Bévue  critique  d'histoire  et  de  littérature.  M.  S. 

—  Les  savants  anglais  qui  font  des  recherches  dans  les  archives  ont 
appris  avec  un  vif  regret  la  mort  de  M.  J.  J.  Cartwright,  archiviste  et 
paléographe,  dont  les  connaissances  et  la  complaisance  avaient  été  si 
souvent  mis  à  profit  par  eux.  M.  Cartwright,  après  avoir  pris  ses  grades 
au  collège  de  «  St.  John  »  à  Oxford,  entra  au  «  Record  Office  »  en  1867. 
Vingt  ans  plus  tard,  il  était  nommé  secrétaire  de  cet  établissement  ainsi 
que  de  1'  <  Historical  Manuscripts  Commission.  »  Personne  ne  connaissait 
aussi  bien  que  lui  les  généalogies  des  familles  du  nord  de  l'Angleterre  pour 
les  xvn»  et  xvni*  siècles.  Il  laisse  plusieurs  ouvrages  estimés,  entre  autres  : 
Chapters  from  Yorkshire  History  ;  —  Memoirs  of  Sir  John  Beresby  ;  —  The 
Wentworth  Papers,  etc.  M.  Cartwright  était  membre  de  la  «  Society  of  Anti- 
quaries  »,  de  la  «  Gamden  Society  »,  de  la  «  Pipe  RoU  Society  »,  et  de  la 
<  Royal  Historical  Society.  » 

—  M.  Edward  Byles  Cowell,  le  plus  remarquable  orientaliste  que  l'An- 
gleterre ait  encore  produit,  vient  de  mourir  le  9  février,  à  77  ans.  M.  Cowell 
était  né  à  Ipswich,  le  23  janvier  1826.  De  bonne  heure,  dans  la  compagnie 
de  quelques  officiers  revenus  de  l'Inde,  il  prit  le  goût  des  langues  de  l'Ex- 
trême-Orient. Après  avoir  terminé  ses  études,  il  fut  attaché  à  la  maison  de 
commerce  de  son  père  ;  mais  des  courses  fréquentes  qu'il  devait  faire  à 
Londres  lui  permirent  d'entrer  en  relations  avec  le  célèbre  H.  H.  Wilson, 
alors  bibliothécaire  de  la  «  India  House.  »  Sous  sa  direction  il  fit  de  grands 
progrès  dans  l'étude  du  sanscrit.  En  1856,  il  fut  nommé  professeur  d'histoire 
au  «  Presidency  Collège  »  à  Calcutta,  et  deux  ans  plus  tard  il  devenait  prin- 
cipal du  «  Sanskrit  Collège  »  de  la  même  ville.  En  1867,  il  revenait  en  An- 
gleterre, rappelé  par  sa  nomination  à  la  chaire  de  sanscrit  qui  venait  d'être 
fondée  à  Cambridge.  C'est  là  que,  pendant  plus  de  trente  ans,  il  enseigna 
d'une  façon  incomparable  le  persan,  le  sanscrit,  la  philosophie  indienne,  la 
philologie  comparée,  etc.  Si  M.  Gowel  était  un  professeur  remarquable,  son 
souvenir  vivra  également  grâce  aux  innombrables  ouvrages  qu'il  a  publiés 
seul  ou  en  collaboration  avec  d'autres  orientalistes,  et  dont  la  plupart  sont 

*de  premier  ordre.  Dès  1851,  il  avait  fait  paraître  une  traduction  du  Vikra- 
moruasi  de  Kalidasa.  A  Ccilcutta,  il  avait  donné  deux  éditions  des  Upamisads 
ainsi  que  le  texte  avec  traduction  du  traité  de  logique  Kusumangali.  De  retour 
à  Cambridge  il  écrivit  une  introduction  pour  le  drame  bouddhiste  Naga- 
nanda,  traduit  par  son  élève  Palmer  Boyd.  En  1878,  il  faisait  imprimer  les 
Aphorisms  of  Sandilya,  puis  le  Sawadar-sana-samgraha.  Plus  récemment,  en 
1893-94,  il  faisait  paraître  le  texte  et  la  traduction  du  Buddhacarita.  Mais  ses 
principales  œuvres  ont  été  publiées  avec  le  concours  d'autres  savants,  par 
exemple  The  Black  Yajurveda,  avec  le  D'  Roer  (1858-64);  —  Catalogue  of  Bud- 
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'  dhist  Sanskrit  mss,  avec  le  D'  Eggeling  (1875)  ;  —  Divyavadana,  avec  R.  A.  Neil 
(1886);  —  Harsacarita,  avec  F.  W.  Thomas  (1897).  M.  Cowel  a  également  donné 
de  nombreux  et  fort  importants  articles  aux  Oxford  Essays  (1855\  au  Cymmro- 
dor,  au  Journal  of  Philology.  Son  dernier  ouvrage  est  une  traduction  en  vers 
anglais  d'un  ancien  poème  bengali. 

—  Dr.  Joseph  Parry,  professeur  de  musique  àl'  «  University  Collège  »  de 
Cardiff  (Angleterre),  dont  on  annonce  la  mort,  était  né  en  1841  à  Merthyr. 
Jusqu'à  seize  ans,  il  travailla  dans  une  fonderie.  Mais,  grâce  à  la  protection 
de  Brinley  Richards,  il  put  entrer  à  l'Académie  royale  de  musique  où  il  fit 
de  rapides  progrès.  Il  ne  tarda  pas  à  devenir  un  des  compositeurs  les  plus 
appréciés  du  pays  de  Galles.  Ses  chœurs  et  ses  hymnes  sont  populaires 
dans  cette  région,  particulièrement  Aberystwiih.  Il  a  écrit  plusieurs  opéras 
dont  le  plus  goûté  fut  Blodven.  Le  dernier  qu'il  ait  composé,  Maid  of  Cefn 
Ydfa,  a  été  joué,  il  n'y  a  que  quelques  mois,  par  la  «  Moody-Manners  Com- 
pany, »  sur  le  théâtre  de  CardifT. 

—  Sir  Charles  Gavan  Duffy,  mort  à  Nice  le  10  février,  à  87  ans,  était  peu 
connu  de  la  génération  actuelle.  Son  rôle  en  Irlande  comme  journaliste  et 
politicien  avait  cependant  été  considérable  il  y  a  un  demi-siècle.  C'est  en 
1842  qu'il  fonda  le  journal  la  Nation,  avec  le  concours  de  Thomas  Davis  et 
de  John  Blake  Dillon.  L'allure  indépendante  de  ce  journal  le  fit  accueillir 
avec  enthousiasme  et  fut  même  la  cause  d'une  vive  agitation  dans  le 
pays,  laquelle  fut  décrite  par  Sir  Gavan  DufTy  dans  les  deux  volumes  inti- 
tulés Young  Ireland,  volumes  qu'on  a  réimprimés  récemment.  Cet  auteur  a 
publié  aussi  une  biographie  de  Davis  et  un  livre  sur  Garlyle. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  Hyacinthe  Caillièrb,  libraire-édi- 
teur à  Rennes  ;  —  Lbchartier,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Rennes  ; 
—  le  baron  db  Claye,  un  des  membres  les  plus  en  vue  de  la  presse  royaliste, 
ancien  membre  du  Conseil  d'État,  mort  récemment  à  51  ans,  lequel  fit  pen- 
dant plusieurs  années  partie  de  la  rédaction  du  Monde,  du  Moniteur  univer- 
sel, du  Gaulois,  du  Soleil,  etc.;  —  Jean-Baptiste  Clément,  chansonnier 
agreste  et  en  mê  i.e  temps  socialiste  militant,  lequel,  comme  chansonnier, 
avait  composé,  entre  autres,  le  Temps  des  cerises,  bien  connu  des  habitués 
des  concerts  populaires,  et,  comme  socialiste,  avait  fait  partie  de  la  Com- 
mune et  fondé  dans  les  Ardennes  l^Émancipation,  journal  des  travailleurs 
révolutionnaires;  —  le  D'  Ferdinand  Crolag,  professeur  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Lyon  ;  —  Mm*  Augusta-Marie-Anne  Holmes,  d'origine  irlan- 
daise, ancienne  élève  de  César  Franck,  morte  à  56  ans,  laquelle  laisse  des 
chants  divers,  des  symphonies,  telles  que  Lutèce,  et  les  Argonautes  (1880), 
ainsi  qu'un  opéra  :  La  Montagne  Noire,  qui  a  été  joué  à  l'Opéra  en  1895;  — 
Oribulx  de  la  Porte,  ancien  rédacteur  en  chef  du  journal  royaliste  la 
Chronique  de  l^Ouest  ;  —  Vaubuisson,  ancien  bibliothécaire  de  la  Chambre 
des  avoués  de  Paris. 

— •  A  l'étranger  on  annonce  la  mort  de  :  Miss  Ada  Allen-BAYLEY,  roman- 
cière anglaise,  qui  écrivait  sous  le  pseudonyme  de  Edna  Lyall,  et  était 
fort  estimée  de  ses  compatriotes  ;  —  MM.  Dr.  Martin  Berendt,  écrivain 
allemand,  auteur  d'ouvrages  philosophiques,  mort  le  31  janvier,  à  Berlin, 
à  54  ans  ;  —  Dr.  Woldemar  Frhr.  von  Biedermann,  écrivain  allemand,  au- 
teur d'ouvrages  sur  Goethe,  mort  le  6  février,  à  Dresde,  à  84  ans  ;  —  Blan- 
CO,  journaliste  espagnol,  bien  connu  à  Paris;  —  Dr.  Eduard  Bôhl,  professeur 
d'Écriture  sainte  autrichien,  mort  à  Vienne,  le  24  janvier,  à  67  ans  ;  —  Ed- 
ward BuRBiDGE,  recteur  protestant  de  Backwell  (Somerset),  mort  le  8  fé- 
vrier, lequel  laisse  des  publications  fort  appréciées  de  ses  compatriotes, 
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entre  antres  une  étude  sur  la  bibliothèque  de  l'archevêque  Cranmer 
insérée  dans  le  Dictionary  of  English  Book  Colledors  et  un  ouvrage  impor- 
tant intitulé  :  Li^uryiej  ond  0/7îce«  o/"  t/»e  CAurc/i  of  England;  —  Dr.  Dante 
CBRVBSA.TO,  professeur  de  médecine  italien,  mort  récemment  à  Bologne, 
à  52  ans  ;  —  Cari  Cornélius,  professeur  d'histoire  à  l'Université  de  Mu- 
nich, ancien  membre  du  fameux  Parlement  de  Francfort  en  1848,  auteur 
de  nombreux  ouvrages  historiques;  —  John  Earlb,  philologue  anglais  de 
valeur,  qui  laisse  entre  autres  ouvrages  appréciés  une  Philosophie  de  ta 
langue  anglaise  ;  —  Johannes  Faust,  entomologiste  allemand,  mort  le 
18 janvier,  à  Pirna,  à  71  ans;  —  Dr.  Felice  Garblli,  sénateur  italien,  an- 
cien professeur  de  physique  à  l'Université  de  Turin,  mort  récemment  à 
San  Remo,  à  73  ans  ;  —  Dr.  Adolphe  Gessner,  professeur  de  gynécologie 
allemand,  mort  le  24  janvier,  à  Erlangen,  à  38  ans  ;  —  James  Glaishbr, 
mathématicien  anglais  de  mérite,  ancien  directeur  des  services  météorolo- 
giques de  Greenwich,  membre  delà  Société  royale  de  Londres;  —  Dr.  L. 
Grasbbrger,  conseiller  aulique  allemand,  professeur  de  philologie  clas- 
sique, mort  le  23  janvier,  à  Wurzbourg,  à  73  ans  ;  —  Richard  Grimm,  con- 
seiller d'État  russe,  directeur  de  la  bibliothèque  impériale  privée,  mort 
récemment  à  Saint-Pétersbourg  ;  — Auguste  J.  G.  Hare,  écrivain  anglais, 
mort  le  23  janvier,  à  St.  Léonard  (Sussex),  à  69  ans  ;  —  Ludwig  Kossel, 
professeur  de  littérature  française  à  l'École  technique  supérieure  allemande 
de  Prague,  mort  dans  cette  ville,  le  22  janvier,  à  63  ans  ;  —  Dr.  Ignace 
KuNCz,  professeur  des  sciences  politiques  hongrois,  mort  le  25  janvier,  à 
Klauseubourg,  à  72  ans  ;  —  Labhart,  archiviste  suisse,  mort  le  13  jan- 
vier, à  Zurich,  à  80  ans  ;  —  Dr.  Julius  MiTROwicz,  auteur  d'ouvrages  théo- 
logiques, mort  récemment,  à  Debreczin  ;  —  Dr.  Théodore  Munster,  con- 
servateur de  la  bibliothèque  de  Stettin,  mort  récemment  dans  cette  ville, 
à  41  ans  ;  —  Dr.  David  G.  Ritchie,  professeur  de  philosophie,  mort  le  3  fé- 
vrier, à  St.  Andrews  (Ecosse),  à  30  ans  ;  —  Dr.  R.  Rubtschi,  théologien 
suisse,  mort  à  Berne,  à  82  ans  ;  —  Edouard  Sghunk,  chimiste  connu,  mort 
le  13  janvier  à  Kerzal,  près  de  Manchester,  à  83  ans  ;  —  Dr.  Peter  Seif- 
mann,  ancien  directeur  de  l'École  vétérinaire  de  Lemberg,  mort  récemment 
à  Cracûvie  ;  —  Sir  Gabriel  Stokes,  mathématicien  et  physicien  anglais, 
correspondant  étranger  de  l'Académie  des  sciences,  mort  à  Londres,  le  2  fé- 
vrier, à  84  ans  ;  —  Studnicka,  savant  tchèque,  professeur  de  mathéma- 
tiques à  l'Université  de  Charles  IV  à  Prague  et  membre  de  l'Académie 
tchèque,  lequel  laisse  de  nombreux  ouvrages  scientifiques  ;  —  Dr.  Albert 
Friedrich  Wittstogk,  auteur  d'ouvrages  sur  les  sciences  pédagogiques, 
mort  le  16  janvier  à  Leipzig,  à  66  ans  ;  —  Dr.  Gustav  A.  Zimmermann, 
historien  et  auteur  d'ouvrages  sur  la  pédagogie,  mort  le  o  janvier,  à  Chica- 
go (États-Unis),  à  53  ans. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Le  6  février,  M.  Clermonl-Ganneau  présente  des  photographies  de  statues 
phéniciennes  de  l'époque  ptolémaïque,  et  d'une  ioscription  latine  du  xiii» 
siècle.  —  M.  Collignon  lit  un  mémoire  de  deux  ingénieurs  grecs  à  Smyrne, 
ayant  trait  à  la  découverte  de  gisements  aurifères  exploités  par  les  anciens 
dans  le  mont  Tmolus,  aux  environs  du  Pactole.  —  M.  S.  Reinach  décrit  un 
manuscrit  appartenant  à  la  bibliothèque  de  Saint-Pétersbourg,  contenant 
des  miniatures  fort  belles,  attribuées  par  M.  Reinach  à  Simon  Marion,  de 
Valenciennes.  —  Le  13  février,  M.  Glermoiit-Ganneau  donne  lecture  d'un 
mémoire  adressé  à  M.  le  Mis  de  Vogiié,  à  propos  d'un  papyrus  araméen 
ayant  trait  à  un  soulèvement  des  Égyptiens  contre   la  domination  perse, 
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sous  le  règne  de  Darius  II.  —  Le  20  février,  M.  Clermont-Ganneau  présente 
le  croquis  de  deux  sépultures  antiques  découvertes  près  de  Tripoli  de 
Barbarie  par  M.  Weber,  sépultures  que  M.  Clermont-Ganneau  croit  être 
celles  de  deux  adeptes  du  culte  de  Mithra.  M.  CoUignon  lit  un  rapport 
rédigé  par  M.  Degrand  sur  les  fouilles  exécutées  par  lui  dans  deux 
tumuli  en  Bulgarie.  —  M.  S.  Reinach  rend  compte  de  fouilles  pratiquées 
par  Hamdi  Bey  à  Trallès,  et  au  cours  desquelles  ont  été  découverts  un 
portique,  des  inscriptions  et  des  bas-reliefs.  —  M.  Schlumberger  fait  part 
de  l'acquisition  qu'il  vient  de  faire  d'une  petite  tessère  portant  les  noms  de 
l'empereur  Zenon,  d'Odoacre  et  de  Symmaque. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 
—  Le  14  février,  M.  Gréard  dépose  l'ouvrage  de  M.  René  Pichon  ;  Lactancc, 
étude  sur  le  mouvement  philosophique  et  religieux  sous  le  règne  de  Constantin.  — 
MM.  Juglar,  Tarde,  Levasseur,  Paul  Leroy-Beaulieu  échangent  des  obser- 
vations et  présentent  des  chiffres  sur  le  mouvement  de  la  natalité  à  Paris. 
Concours  et  Prix.  —  La  Faculté  de  philosophie  de  l'Université  de  Vienne 
met  au  concours  pour  1904  (Prix  Léopold  Anton  et  Marie  Diere.  —  l*""  octo- 
bre 1904)  une  étude  sur  les  noms  grecs  d'esclaves,  leur  signification,  leur  rela- 
tion avec  les  noms  des  libres.  Les  travaux  soumis  au  concours  doivent  être 
écrits  en  allemand  ;  peuvent  seuls  concourir  les  sujets  autrichiens. 

—  L'Académie  royale  des  sciences  de  Turin,  d'après  le  testament  de 
son  associé,  le  sénateur  Thomas  Vallauri,  décernera  un  prix  au  savant 
italien  ou  étranger,  qui,  du  l»'  janvier  1903  au  31  décembre  1906,  aura  publié 
le  meilleur  ouvrage  critique  sur  la  littérature  latine.  —  Un  autre  prix  sera 
accordé  par  l'Académie,  sans  distinction  de  nationalité,  au  savant,  qui,  du 
1"  janvier  1907  au  31  décembre  1910,  aura  publié  l'ouvrage  le  plus  considé- 
rable et  le  plus  célèbre  dans  le  domaine  des  sciences  physiques,  ce  mot  pris 
dans  sa  plus  large  acception.  —  Le  montant  de  chacun  de  ces  prix  est  de 
30. 000  livres  italiennes. 

Commission  biblique.  —  S.  S.  Léon  XIII,  afin  d'assurer  le  progrès  et 
la  marche  orthodoxe  des  études  d'exégèse,  dont  l'importance  s'accroît 
chaque  jour,  vient  de  créer  une  Commission  biblique,  dont  le  siège  est  fixé 
à  Rome,  mais  qui  aura  des  consulteurs  choisis  parmi  les  spécialistes  les 
plus  éminents  de  tous  les  pays.  Dans  la  liste  des  savants  français  désignés 
par  le  Souverain  Pontife,  nous  relevons  avec  une  vive  satisfaction  le  nom 
de  notre  très  distingué  collaborateur  M.  le  chanoine  Mangenot,  dont  nous 
insérons,  en  tête  de  la  présente  livraison,  une  importante  revue  des 
Publications  récentes  sur  ^Écriture  sainte. 

Le  Saint-Suaire.  —  Il  ne  serait  pas  facile  de  dresser  la  liste  des  travaux, 
volumes,  brochures,  articles  de  journaux  et  de  revues  consacrés  au  Saint- 
Suaire,  surtout  depuis  l'apparition  du  livre  de  M.  Vignon.  Il  y  en  aurait 
plus  de  deux  mille,  afflrme-t-on.  M.  l'abbé  Noguier  de  Malijay,  qui  vient  de 
publier  une  intéressante  étude,  dont  nous  parlons  plus  loin,  sur  le  Saint- 
Suaire  de  Turin  (Paris,  Oudin,  1903,  in-8,  120  p.,  prix  :  2  fr.  50)  indique  dans 
la  bibliographie  de  son  sujet  les  travaux  méritant  une  attention  spéciale. 
—  On  peut  distribuer  toute  cette  littérature  en  trois  catégories,  en  prenant 
pour  base  le  point  de  vue  auquel  se  sont  placés  les  auteurs.  Les  uns  ont, 
en  effet,  examiné  le  Saint-Suaire  au  point  de  vue  historique  ;  les  autres,  au 
point  de  vue  scientifique  ;  d'autres,  enfin,  au  point  de  vue  scripturaire. 
M.  Ulysse  Chevalier  est,  dans  la  première  catégorie,  à  la  place  d'honneur. 
On  lui  doit  :  Le  Saint-Suaire  de  Turin  est-il  l'original  ou  une  copie,  étude  cri- 
tique (Chambéry,  1899)  ;  VÈtude  critique  sur  l'origine  du  Saint-Suaire  de  Lirey- 
Mars  1%3.  t.  XGVII.  18. 


—  274  — 

Chamhéry- Turin  (Paris,  A.  Picard  et  fils,  1900,  ia-8  de  59  p.)  ;  Le  Saint-Suaire 
de  Lirey-Chambéry-Turin  et  les  Défenseurs  de  son  authenticité  (Paris,  A.  Picard 
et  fils,  1902,  in-8  de  41  p.)  et  des  articles  parus  dans  VAri  et  l^Autel  (Le  Saint- 
Suaire  de  Turin.  Histoire  d'une  relique,  tirage  à  part,  Paris,  A.  Picard  et  Qls, 
1902,  in-8  de  15  p.);  dans  les  Petites  Annales  de  Saint-Vincent  de  Paul  {Le  Linceul 
du  Christ.  Paris,  Séminaire  de  Saint- Vincent  de  Paul,  1902,  in-8  de  8  p.)i  etc. 
Le  sentiment  de  M.  Chevalier  est  trop  connu  pour  qu'il  y  ait  à  le  redire.  —  II  a 
eu  et  il  compte  encore  de  nombreux  partisans,  entre  autres  M.  l'abbé  Martin 
{Préface  du  Sainl-Suaire  de  Turin,  histoire  d'une  relique,  citée  plus  haut)  ;  de 
Mély  :  Le  Saint-Suaire  d'Euxobregas  (Paris,  Leroux,  1900,  in-8  de  7  p.)  et 
Le  Saint-Suaire  de  Turin  est-il  authentique?  (Paris,  Poussielgue,  1902,  in-8  de 
96  p.)>  etc.,  etc.  L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  s'est  prononcée 
en  faveur  de  la  thèse  de  M.  l'abbé  Chevalier.  Cette  thèse  a  eu  de  nombreux 
adversaires,  qui  tous  peuvent  être  classés  dans  la  catégorie  que  l'on  peut 
appeler  scientifique.  Leur  grand  argument  est  la  célèbre  photographie  dont 
il  a  été  tant  parlé.  M.  Arthur  Lolh  fut  le  premier  à  en  entretenir  le  public 
français  :  Le  Portrait  de  N.-S.  Jésus-Christ  d'après  le  Saint-Suaire  de  Turin 
(Paris,  Oudin,  1900,  in-8  de  65  p.),  dont  une  seconde  édition  a  paru  en  1902. 
Le  travail  du  D'  Vignon  est  le  grand  œuvre  de  cette  catégorie  :  Le  Linceul  du 
Christ  ;  étude  scientifique  (Paris,  Massou,  1902,  in-4  de  III-215  p.,  avec  9  pi.  et 
38  fig.  —  Cf.  Polybiblion,  t.  XCIV,  p.  517-518).  Ce  livre,  préparé  par  une 
communication  de  M.  Delage  à  l'Académie  des  sciences,  poussé  par  d'innom- 
brables articles,  eut  un  grand  succès.  Il  reçut  du  public  un  excellent  accueil; 
mais  le  fait  scientifique,  sur  lequel  reposait  toute  l'argumentation  de 
M.  Vignon,  était-il  bien  probant?  Plusieurs  critiques  ont  refusé  devoir  dans 
la  photographie  une  épreuve  négative.  Mgr  Bellet  présente  leurs  conclusions 
dans  sa  courte  élude  :  Le  Saint-Suaire  de  Turin  ;  son  image  positive  (Paris,  A. 
Picard  et  fils,  1902,  in-8  de  16  p.)  ;  il  signale  surtout  le  défaut  de  contrôle 
sérieux.  M.  Hippolyte  Choppin,  après  avoir  énuméré,  pour  discuter  leur 
valeur,  les  témoignages  favorables  recueillis  par  M.  Vignon,  prétend  expli- 
quer la  soi-disant  épreuve  négative  en  affirmant  que  le  Saint-Suaire  a  été 
photographié  à  l'envers  {Le  Saint-Suaire  de  Turin.  Paris,  A.  Picard  et  fils, 
1902,  2  brochures  in-8  de  13  p.  et  de  14  p.).  C'est  un  article  du  P.  Hilaire  de 
Barenton  dans  les  Études  franciscaines  (juillet  1902),  qui  l'a  mis  sur  la  voie  de 
cette  découverte.  L'image  du  Christ  présente  quelques  traits  qui  ne  con- 
cordent pas  aisément  avec  le  récit  évangélique.  M.  Vignon  a  essayé  des 
explications  qui  ont  été  d'abord  bien  accueillies.  Puis  les  objections  ont  été 
présentées  avec  une  force  nouvelle.  Dans  l'impossibilité  de  signaler  tous 
les  articles,  nous  nous  bornons  à  quelques-uns  des  plus  importants  ;  Che- 
valier :  Le  Saint-Suaire  de  Turin  et  le  Nouveau  Testament  (Paris,  A.  Picard  et 
fils,  1902,  in-8  de  10  p.);  —  Bouvier  :  Le  Saint-Suaire  de  Turin  et  l'Évangile 
(la  Quinzaine,  juillet  et  novembre  1902)  ;  —  De  Mély  :  Le  Saint-Suaire  de  Turin 
et  Valoétine  (Paris,  Poussielgue,  1902,  in-8  de  8  p.).  On  peut  lire  dans  VAmi 
du  clergé  (2  octobre  1902)  un  intéressant  article  ayant  pour  titre  :  Le  Saint- 
Suaire  et  les  revues.  —  Nous  signalons,  en  terminant,  les  travaux  de  Dom 
Chamard  :  Le  Linceul  du  Christ,  étude  critique  et  /lis/origuc  (Paris,  Oudin,  1902, 
in-8  de  104  p.  —  Prix  :  1  fr.  KO),  et  de  M.  l'abbé  Noguier  de  Malijay  :  Le  Saint- 
Suaire  de  Turin  (Paris,  Oudiu,  1903,  in-8  de  120  p.).  Dom  Chamard  tente  une 
conciliation  entre  M.  Ulysse  Chevalier,  qui  nie  l'authenticité,  et  M.  Viguon, 
qui  l'affirme.  Le  Saint-Suaire  de  Turin  serait  le  véritable,  dérobé  jadis  à 
Besançon  ;  les  voleurs  pieux  auraient  rendu  une  reproduction,  en  la  faisant 
passer  pour  la  vraie  relique  et  ils  auraient  laissé  croire  qu'ils  avaient  con- 
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serve  un  simple  fac-similé.  C'est  une  hypothèse  fort  ingénieuse.  Le  savant 
prieur  de  Ligugé  la  présente  avec  l'érudition  dont  il  est  coutumier.  Le  livre 
de  M.  de  Malijay,  orné  de  nombreuses  gravures,  est  l'un  des  plus  intéres- 
sants qui  aient  été  écrits  sur  ce  sujet  ;  même  ceux  qui  n'acceptent  pas  l'au- 
thenticité de  la  relique  le  liront  avec  intérêt.  —  Il  est  à  croire  que  l'on 
publiera  encore  de  nombreux  articles  pour  ou  contre  le  Saint-Suaire  de 
Turin,  mais  lecteurs  et  auteurs  finiront  par  se  lasser.  Et  les  fidèles  conti- 
nueront de  vénérer  simplement  l'image  pieusement  conservée  à  Turin, 

Les  Sociétés  savantes  de  Francb.  —  Eu  1899,  c'est-à-dire  à  la  veille  de 
la  dernière  Exposition  universelle,  l'Institut  international  de  bibliographie 
a  publié  un  A7inuaire  des  Sociétés  savantes,  littéraires  et  artistiques  de  Paris 
très  bien  fait  et  rempli  île  détails  utiles.  Au  cours  de  la  même  Exposition, 
l'on  distribuait  assez  parcimonieusement  (groupe  I,  classe  3)  uu  catalogue 
relatif  à  l'éducation  et  à  l'enseignement,  où  figuraient,  rangées  par  ordre 
alphabétique  des  départements,  les  Sociétés  savantes  de  France  ayant 
envoyé  au  Champ  de  Mars  tout  ou  partie  de  la  collection  de  leurs  publi- 
cations. Ce  dernier  document  était  loin  de  fournir  uu  ensemble  complet, 
nombre  de  sociétés  n'ayant  pas  répondu  à  l'appel  qui  leur  avait  été  adressé. 
El  puis  une  simple  liste  ne  dit  pas  grand'chose.  —  M.  H.  Delaunay  a  fait 
mieux  :  il  vient  de  publier  un  volume  qui,  bien  qu'incomplet  encore» 
rendra  des  services  :  Les  Sociétés  savantes  de  France,  notes  et  renseignements 
(Paris,  imp.  Lahure,  in-8  de  xi-iOl  p.).  «  Sous  le  titre  de  Sociétés  savantes, 
dit  M.  Delaunay,  nous  avons  compris  les  sociétés  scientifiques,  littéraires 
et  artistiques  et  même  les  associations  dont  l'objet  est  la  vulgarisation 
des  connaissances  humaiues  au  moyen  de  cours  et  de  conférences.  Ont 
pris  place  également  dans  cette  nomenclature  quelques  sociétés  qui 
s'imposaient  par  leur  notoriété,  quoique  leur  but  ne  puisse  prétendre  à  les 
faire  classer  parmi  les  Sociétés  savantes.  Dans  cette  première  édition,  nous 
nous  sommes  occupés  uniquement  de  la  France  ;  mais  nous  espérons,  dans 
une  deuxième,  qui  paraîtra  dans  quelques  mois,  pouvoir  joindre  à  ces 
renseignements  tous  ceux  que  nous  possédons  sur  les  pays  étrangers. 
Nous  avons  pensé  que  le  meilleur  moyen  de  faciliter  les  recherches  était 
de  grouper  les  variétés,  non  par  spécialités,  système  qui  nous  aurait  pré- 
senté bien  des  difficultés,  surtout  pour  l'étranger,  mais  par  ville,  en  adop- 
tant l'ordre  alphabétique  rigoureux.  Nous  avons,  il  est  vrai,  tenté  de  réunir, 
à  la  table  des  matières,  les  sociétés  ou  associations  qui  se  proposent  le 
même  but,  mais  nous  tenons  à  le  dire,  ce  groupement  n'a  nullement  la 
prétention  d'être  une  classification,  et  encore  ne  l'avons-nous  fait  que 
pour  Paris,  les  sociétés  de  la  capitale  étant  aussi  nombreuses  que  variées.  » 
L'idée  générale  est  excellente  ;  mais  la  classification  finale  par  genre 
aurait  gagné  à  s'appliquer  à  toutes  les  sociétés  de  la  France.  Nous  appelons 
de  tous  nos  voeux  la  2*  édition  de  cet  ouvrage,  que  nous  engageons  l'auteur 
à  ne  point  trop  hâter,  afin  d'être  le  plus  complet  possible.—  Quelques  obser- 
vations, à  présent.  En  ce  qui  concerne  la  Société  bibliographique  (p.  228), 
M.  Delaunay  devra  ainsi  modifier  sa  notice  :  Président  :  M.  le  comte  Aym,er 
de  la  Chevalerie  et  rectifier  le  nom  de  l'un  des  vice-présidents,  qui  ne  s'ap- 
pelle pas  le  comte  de  Lambet,  mais  de  Lambel.  A  supprimer,  d'autre  part, 
le  tiret  et  le  chiffre  4  qui  suivent  le  titre  de  la  Revue  des  questions  historiques, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  de  sens.  Nous  lui  signalerons  aussi  l'omission  de  deux 
sociétés  savantes  :  t»  Société  archéologique,  historique  et  artistique  «  le  Vieux 
Papier  »,  fondée  à  Paris  en  1900,  qui  publie  tous  les  deux  mois  un  Bulletin 
•extrêmement  curieux   (Secrétaire  général  :  M.  Paul  Flobert,   82,  rue  du 
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Ranelagh,  Paris,  xvi*)  ;  2»  Société  grayloise  d'émulation,  à  Gray  (Haute-Saône), 
qui  existe  depuis  1896  et  fait  paraître  un  important  recueil  annuel  (Secré- 
taire :  M.  A.  Gasser,  à  Mantoche,  Haute-Saône). 

La.  SoGiéTÉ  DU  «  Vieux  Papier.  »  —  L'existence  de  la  Société  qui  s'inti- 
tule pittoresquement  :  le  Fieux  Papier  nous  a  été  révélée  par  un  tirage  à 
part  du  Bulletin  qu'elle  publie  :  Curiosités  des  anciennes  cartes  à  jouer,  par 
M.  Paul  Flobert  (Cf.  Polybiblion,  t.XGIV,  p.  464-465).  Aussitôt,  nous  sommes 
entrés  en  rapport  avec  cette  société  et  notre  Partie  technique  a  donné  depuis, 
(avril  1902)  tous  les  deux  mois,  régulièrement,  le  sommaire  des  livraisons 
de  son  Bulletin.  Brièvement,  nous  allons  résumer  les  origines  et  les  déve- 
loppements de  la  Société  archéologique,  historique  et  artistique  le  *  Vieux 
Papier  »,  et  jeter  un  coup  d'oeil  sur  quelques-uns  des  très  curieux  travaux 
de  ses  membres.  —  Le  15  janvier  1900,  cinq  fervents  et  érudits  collection- 
neurs, MM.  H.  Vivarez,  P.  Flobert,  A.  Devaux,  L.  Raulet  et  G.  Leclair 
adressaient  à  un  certain  nombre  de  personnes  une  circulaire  tendant  à  la 
formation  d'une  société  ayant  pour  but  de  grouper  les  recherches  relatives 
aux  collections  dites  «  de  portefeuille.  i>  Un  Bulletin  devait  être  publié  sur 
ce  sujet  aussi  étendu  que  varié.  Dès  le  1"  avril  de  la  même  année,  35  adhé- 
sions étaient  recueillies.  11  fut  alors  procédé  à  la  rédaction  des  statuts, 
desquels  nous  extrayons  les  lignes  caractéristiques  suivantes  :  «  La  Société 
a  pour  objet  la  recherche,  l'étude  et  la  conservation  de  :  1°  les  marques  du 
papier  timbré  et  l'étude  de  la  fabrication  du  papier  et  des  filigranes  (ou 
filagrammes) ;  2"  les  marques  postales  qui  ont  précédé  les  timbres-poste; 
3°  les  autographes  ;  4"  les  petites  illustrations  du  papier  en  feuilles 
volantes  :  menus,  programmes,  invitations,  têtes  de  lettres,  prospectus, 
étiquettes,  cartes  à  jouer  et  cartes  géographiques  anciennes,  imagerie 
populaire,  billets  de  loterie,  etc.,  etc.  lo  Voilà  des  etc.,  qui  permettent  d'al- 
longer sensiblement  la  nomenclature  qui  précède.  —  Le  Bulletin  prévu, 
assez  modeste  à  ses  débuts,  est  devenu,  en  moins  de  trois  années,  une 
véritable  Revue,  débordant  d'intérêt  et  d'érudition,  tout  à  la  fois.  Le  secré- 
taire général,  M.  Paul  Flobert,  en  a,  dès  l'origine,  fixé  la  composition  avec 
une  précision  remarquable.  Et  tout  ce  qu'il  a  exposé  et  prévu  s'est  réalisé 
de  point  en  point,  largement.  Le  siège  de  la  société  est  à  Paris  ;  mais  l'on 
n'indique  pas  d'adresse.  11  est  vrai  que  l'on  donne  celles  du  président,  du 
vice-président,  du  trésorier  et  du  secrétaire  général.  Dans  ces  conditions, 
le  domicile  de  ce  dernier  nous  semble  tout  désigné  pour  servir  de  point  de 
ralliement.  Les  nouveaux  membres  doivent  donc,  pour  s'affilier,  écrire  à 
M.  Paul  Flobert,  secrétaire  général,  rue  du  Ranelagh,  82,  Paris,  XVP.  La 
cotisation  annuelle  (12  fr.)  donne  droit  à  la  réception  gratuite  du  Bulletin 
(qui  paraît  tous  les  deux  mois).  —  Nous  avons  sous  les  yeux  la  collection 
complète  de  ce  périodique  unique  en  son  genre.  Mentionner  l'ensemble  des 
articles  qu'il  renferme  nous  mènerait  trop  loin;  nous  nous  bornerons  à 
quelques  titres  qui  édifieront  mieux  les  collectionneurs  que  tout  ce  que 
nous  pourrions  dire.  Citons,  en  premier  lieu,  une  notice  de  M.  Ris-Paquot 
su?  le  Papier  et  ses  précurseurs  et  une  autre,  du  même  auteur,  sur  les  Fila- 
grammes,  leur  origine,  leur  utilité.  Signalons  ensuite  :  Le  Papier  timbré  en 
France,  par  M.  A.  Devaux  ;  —  A  propos  des  lettres  de  deuil,  articles  divers  de 
M.  Jules  Pellisson  (avec  reproductions)  ;  —  Les  Cartes  à  jouer  à  Montpellier 
au  XVIII9  siècle,  par  M.  Prosper  FalgairoUe  (2  articles,  avec  3  planches)  ;  — 
Essai  d'éphémérides  concernant  tout  ce  qui  a  rapport  au  papier  et  à  ses  pré- 
curseurs, travail  considérable,  présenté  fragmentairement  par  M.  Ris- 
Paquot  (avec  de  très  nombreuses  figures  dans  le  texte)  ;  —  Les  Cartes- 
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adresses  à  l'Exposition,  par  M.  Paul  Flobert  (avec  2  reproductions) ;  —  Une 
valeur  à  lots  de  la  fin  du  XYiiP  siècle,  par  M.  H.  Viyarez  (avec  un  fac-similé); 
—  Les  Menus,  par  le  même  ;  —  Les  Piospectus  des  marchands  au  xviil»  siècle, 
par  M.  G.  Creste  (avec  3  grav.);  —  Simples  Notes  $ur  les  faire-part  de  nais- 
sance, par  M.  le  comte  de  Saint-Saud;  —  Les  Papiers  et  parchemins  timbrés 
de  la  vicomte  de  Turenne,  par  M.  A.  Delpy  (2  articles,  avec  de  nombr.  fac- 
similés);  —  Curiosités  des  anciennes  cartes  à  jouer,  (avec  de  nombr.  fac- 
similés),  par  M.  P.  Flobert  ;  —  Empreintes  fiscales  et  ferme  du  papier  timbré  en 
Lorraine  et  Barrais,  série  d'articles  par  le  D'  P.  Parisot  (avec  de  nombr. 
figures);  —  Bibliographie  des  cartes  à  jouer,  par  M.  H.  Vivarez  (avec  repro- 
ductions); —  Les  Marques  postales,  par  M.  L.  Chamboissier;  —  Les  Prospectus 
actuels,  par  M.  G.  Baillère  (suite  d'articles  avec  planches  hors  texte  et 
figures  dans  le  texte)  ;  —  Marques  postales  parisiennes,  par  M.  L.  Raulet  (avec 
figures).  Nous  terminerons  cette  nomenclature  abrégée  par  l'indication  d'un 
travail  de  M.  A.  Delpy,  qui  promet  d'être  considérable  et  qui,  par  sa  nature, 
intéressera  nombre  de  nos  lecteurs  :  Essai  d'une  bibliographie  générale  des  livres 
perdus,  épuisés  ou  connus  à  Vétat  d''exemplaire  unique.  Cet  «  Essai  »,  composé 
par  ordre  alphabétique  des  noms  d'auteurs  (ou  des  titres,  quand  les  ouvrages 
sont  anonymes)  compte  déjà  43  pages  de  texte  en  275  articles.  Et  l'auteur 
n'en  est  encore  qu'au  nom  Buus!  —  Cette  association,  classée  officielle- 
ment, depuis  le  4  avril  1901,  au  nombre  des  Sociétés  savantes  de  la 
France,  compte  aujourd'hui  un  peu  plus  de  cent  membres.  Ce  n'est  pas 
assez  :  nous  lui  en  souhaitons  dix  fois  plus.  Pour  cela,  il  lui  suffira  d'être 
mieux  connue.  Très  sympathiquement  nous  l'aiderons  à  atteindre  ce  résultat» 

Paris.  —  La  jolie  collection  illustrée  des  Églises  paroissiales  de  Paris,  dont 
le  texte  est  généralement  de  M.  l'abbé  A.  Bouillet,  vient  de  s'augmenter 
de  deux  nouveaux  fascicules  (12  et  13);  l'un  s'occupe  de  Sainl-Médard, 
curieuse  église  de  la  rue  Mouffetard,  dont  les  principales  parties  datent  du 
XV*  siècle  et  qui  fut  célèbre  au  xviii'  siècle,  par  les  prétendus  miracles  du 
fameux  diacre  janséniste  Paris.  C'est  un  monument  qui  mérite  d'être 
visité.  La  notice  de  M.  Bouillet  sera,  à  cette  fin,  un  bon  guide.  Dans  le 
même  fascicule  :  Saint-Jacques  du  Haut-Pas  «  d'un  médiocre  intérêt,  dit 
M.  Bouillet,  au  point  de  vue  artistique  »  (p.  11).  La  duchesse  de 
Longueville  contribua  à  son  achèvement  par  ses  libéralités.  Elle  posa 
elle-même  la  première  pierre  du  clocher  et  du  portail  (19  juillet  1675) 
et  le  monument  fut  consacré  le  6  mai  1685.  —  Le  fascicule  13  a  pour 
objet  Saint- Eustache,  que  VioUet-Ie-Duc  a  traité  de  «  squelette  gothique 
revêtu  de  haillons  romains  cousus  ensemble  comme  les  pièces  d'un 
habit  d'arlequin.  »  Nous  aimons  mieux  nous  ranger  à  l'impression 
plus  juste  de  L.  Palustre  qui  assure  que  cet  édifice  «  tant  par  ses  vastes 
proportions  que  par  l'originalité  de  ses  combinaisons  architectoniques,  est 
une  des  créations  les  mieux  faites  pour  immortaliser  son  auteur.  > 
«  ...  Saint-Eustache  ...  mérite  encore  une  place  d'honneur  parmi  les 
œuvres  d'architecture  que  tous  les  âges  recommandent  à  notre  intelligente 
admiration.  »  Exceptons-en  toutefois  son  illogique  et  inesthétique  portail 
principal.  Dans  ces  trois  églises  se  trouvent  des  œuvres  d'art  qu'on  ne  peut 
ignorer  et  qui  sont  indiquées  par  ces  deux  fascicules  (Paris  et  Lyon,  Vitte, 
in-8  de  chacun  15  p.,  avec  de  belles  photogravures). 

—  Signalons  deux  intéressants  «  tirages  à  part  »  extraits  de  la  Revue  des 
questions  historiques.  Le  premier  en  date  est  une  étude  de  M.  Ferdinand 
de  Robert,  si  au  courant  des  guerres  de  la  fin  du  xvii»  siècle,  sur  les 
campagnes   d'Allemagne    de   1672  et  1673  particulièrement  sur  l'ambas- 
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sade  du  Marquis  de  Dangeau  et  de  son  frère,  l'abbé,  sur  l'Électeur  palatin, 
Charles-Louis,  qui,  tiraillé  par  la  peur  de  se  compromettre,  resta  dix-huit 
mois  indécis  entre  la  France  et  la  coalition.  Cette  mission  diplomatique 
est  racontée  d'après  les  archives  du  ministère  des  affaires  étrangères  et 
les  dépêches  de  Dangeau  à  Pomponne  et  au  Roi  (Paris,  in-8  de  63  p.).— 
Le  second  travail  est  la  monographie  d'f/n  Conseille^'  de  François  /•',  Jean 
de  Selve,  premier  président  du  Parlement  de  Paris  (Paris,  in-8  de  80  p.), 
par  M.  Clément-Simon  qui  s'est  fait  une  spécialité  de  personnages  trop 
négligés  du  xvi*  siècle.  Jean  de  Selve  méritait  bien  qu'on  fît  revivre  sa 
mémoire  :  ce  fut  lui  qui  négocia  le  traité  de  Madrid,  après  la  captivité  de 
François  I",  et  il  sut  se  faire  écouter  et  estimer  de  Charles-Quint,  qu'il  n'était 
pas  facile  d'aborder  et  de  convaincre,  au  grand  moment  de  sa  toute-puis- 
sance. Si  la  France  vaincue  put  conserver  la  Bourgogne,  c'est  en  partie  à 
l'habile  négociateur  et  <  conseiller  »  qu'on  le  doit.  Sa  figure  est  bien 
dessinée  par  M.  Clément-Simon;  ses  recherches  sont  nombreuses  et  neuves. 
Et  depuis  l'affaire  Semblançay  jusqu'en  1529,  il  n'est  point  un  événement 
important  sur  lequel  l'auteur  ne  nous  apporte  des  lumières  nouvelles. 

—  Deux  brochures  de  M.  le  D'  Albert  Prieur,  extraits  du  Bulletin  de  la 
Société  française  d'histoire  de  la  médecine.  La  première  est  un  éloquent  éloge 
«  prononcé  à  la  Faculté  au  centenaire  de  Bichai  (22  juillet  1902)  »  ;  Xavier 
Bichat  et  VHistoire  (in-8  de  18  p.).  M.  Prieur  a  retracé  le  rôle  et  l'œuvre  de 
Bichat  en  des  termes  chauds  et  imagés.  «  11  vérifia  (a-t-il  pu  dire  justement, 
p.  10)  l'anatomie  par  les  dissections,  la  physiologie  par  des  expériences, 
l'aiiatomie  pathologique  par  des  autopsies,  la  pathologie  par  la  clinique.  » 
En  somme,  l'illustre  physiologiste,  si  prématurément  enlevé  à  la  science, 
a  mis  de  l'ordre  partout  dans  les  choses  de  la  médecine,  reliant,  sans  rien 
détruire,  le  passé  au  présent  el  préparant  l'avenir.  —  L'autre  brochure  est 
intitulée  :  La  Maison  oïl  est  mort  Bichat,  essai  de  topographie  historique  (in-8 
de  24  p.,  avec  un  plan  et  une  gravure).  Afin  d'identifier  la  maison  mor- 
tuaire de  Bichat  (n<>  18  du  Cloître  Notre-Dame,  à  Paris,  au  temps  de  la 
Révolution)  avec  celle  portant  actuellement  le  n»  10  de  la  rue  Chanoinesse, 
M.  Prieur  s'est  livré  à  de  fort  pénibles  recherches.  Sa  persévérance  et  sa 
sagacité  l'ont  si  bien  servi  qu'il  a  atteint  son  but  d'une  façon  qui  nous 
paraît  indiscutable. 

—  A  l'occasion  du  centenaire  d'Edgar  Quinet  (17  février  1903),  ont  paru 
des  Extraits  de  ses  œuvres  (Paris,  Hachette,  in-16  de  xxvn-330  p.,  avec  un 
portrait.  —  Prix  :  3  fr.  50).  Le  volume,  qui  s'uuvre  par  une  Notice  biographique 
sur  Edgard  Quinet,  par  M.  Albert  Valès,  se  compose  de  morceaux  classés 
sous  les  cinq  divisions  suivantes:  I.  L'Enfance  et  la  jeunesse.  —  IL  L'Alle- 
magne. 1830.  —  Le  Collège  de  France.  —  III.  La  Révolution  de  1848.  —  IV. 
L'Exil.  —  V.  La  guerre  de  1870.  La  République. 

—  Une  très  intéressante  revue  d'art  l'Épreuve  est,  avec  la  livraison  du 
15  novembre  dernier,  entrée  dans  la  quatrième  année  de  son  existence. 
VÉp'-suve  a  pour  but  de  «  populariser  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  ancien  et 
moderne  en  publiant  chaque  mois  une  série  de  reproductions  accompagnées 
d'études  concises  et  documentées  sur  la  vie  et  les  œuvres  des  grands 
artistes.  »  Nous  avons  sous  les  yeux  les  trois  numéros  de  novembre, 
décembre  1902  et  jauvier  1903  de  ce  beau  périodique,  dont  le  sommaire  a 
été  inséré  dans  la  Partie  technique  du  Polybiblion  de  février  dernier.  Texte 
et  illustration  méritent  le  suffrage  des  amateurs  (30,  rue  Bergère,  Paris, 
IX*.  —  Prix  de  l'abonnement  annuel  :  France,  20  fr.  ;  Étranger,  24  fr.). 

—  Les  Récréations  musicales  et  littéraires  forment  une  publication  paraissant 
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par  livraisons  trimestrielles  de  72  pages  (texte  et  musique)  (Direction,  27,  rue 
Oudinot,  Paris,  VII*.  —  Prix  de  l'abonnement  annuel  :  France,  6  fr.  ;  autres 
pays,  7  fr.).  Fondée  en  1890,  elle  s'adresse  aux  membres  du  clergé  et  des 
communautés  religieuses  d'hommes  et  de  femmes,  ainsi  qu'aux  familles 
chrétiennes.  Elle  est  surtout  destinée  aux  écoles,  institutions,  pensionnats, 
petits  séminaires,  collèges,  orphelinats,  patronages,  etc.,  et  peut  être  utilisée 
par  tout  le  monde.  S.  G.  Mgr  Foucault,  évêque  de  Saiiit-Dié,  a  approuvé  et 
recommandé  les  Récréations  mvsicales  et  littéraires  ;  d'autre  part,  M.  François 
Coppée,  dans  une  lettre  adressée  à  leur  directeur,  a  déclaré  que  tout  y  est 
«  à  la  fois  aimable  et  sain,  amusant  et  pur.  »  C'est  également  notre  avis. 
Nous  donnerons,  tous  les  trois  mois,  dans  notre  Partie  technique,  le  sommaire 
des  livraisons  de  cet  excellent  périodique. 

—  La  Revue  du  bien  dans  la  vie  et  d/nis  l'art  (Paris,  110,  rue  du  Bac)  con- 
sacre ui>  numéro  illustré  aux  Pêcheurs  bretons:  vers  et  prose  de  MM.  Léon 
Berthaut,  Halpérine-Kaminski,  Antoine  Bott,  Marc  Legrand,  Renée  Vivien, 
Louis  Tiercelin,  C.  Dauriac,  Romilly,  0.  de  Gourcuff,  Frédéric  Plessis, 
Henry  Gauthier- Villars,  Henri  Corbel,  etc.  (gr.  in-4  de  32  p.),  avec  dessins 
inédits  de  Ruty,  Georges  Scott,  Ch.  Cottet,  Gaston  Noury,  L.  Bochard, 
Baric,  etc.  —  Prix  :  1  fr. 

—  Pour  les  classes  laborieuses  de  la  campagne,  rien  ne  saurait  être  plus 
utile  que  la  lecture  du  Laboureur  dont  nous  avons  sous  les  yeux  les  deux 
derniers  fascicules  parus  (juillet-août-septembre  1902,  n»  31  et  octobre- 
novembre-décembre  1902,  n»  32).  (Paris,  Maison  de  la  Bonne-Presse.  2  bro- 
chures gr.  in-8  paginées  de  315  à  640).  Ces  fascicules  ne  coûtent  que  0  fr.  75 
chacun.  Ils  renferment  quantité  de  notes  et  de  recettes  agricoles  pratiques 
et  abordent  de  multiples  questions  économiques  et  sociales.  Nous  ne  nous 
lasserons  jamais  de  recommander  cette  très  intéressante  publication  tri- 
mestrielle. 

—  Nous  avons  rendu  compte  (t.  LXXXIX,  p.  508)  de  l'édition  en  grand 
format  du  roman  de  M.  André  Laurie  :  Le  Tour  du  monde  d'tm  bachelier.  Nous 
signalerons  donc  sim|)lement  l'édition  in-18  que  vient  de  publier,  au  prix  de 
3  fr.,  la  librairie  Hetzel  (342  p.,  avec  gravures). 

Anjou.  —  La  Restauration  tint  à  honorer  la  mémoire  des  héros  morts  en 
Vendée  pour  la  défense  de  leur  foi  religieuse.  L'érection  de  la  colonne  de 
Saint-Florent  en  l'honneur  du  généralissime  d'Elbée  eut  un  éclat  tout  par- 
ticulier, grâce  à  la  présence  de  la  duchesse  de  Berry.  Ces  solennités  ont 
fourni  à  M.  le  marquis  d'Elbée  le  sujet  d'une  intéressante  brochure  :  La 
Duchesse  de  Berry  à  Beaupréau  (7  juillet  1828).  Un  Monumeiit  au  généralissime 
d'Elbée  (Angers,  Siraudeau,  in-8  de  30  p.). 

AaTOiS.  —  Les  travaux  composant  le  tome  XXVII  des  Mémoires  de  la 
Société  des  antiquaires  de  la  Morinie  (Sainl-Omer,  Jeanjean,  in-8  de  492  p.) 
sont  au  nombre  de  quatre  seulement,  mais  leur  importance  est  réelle  pour 
l'histoire  locale.  C'est  d'abord  M.  Félix  Le  Sergeaut  de  Monnecove  qui 
publie  :  \°  \e  Testament  de  Jehan  Tabari,  évêque  de  Thérouamie,  d'après  la 
copie  insérée  dans  le  registre  des  testaments  enregistrés  au  Parlement  de 
Paris  (1400-1421).  Cette  pièce,  rédigée  en  latin,  porte  la  date  du  7  mars  1402; 
2»  VExécution  testamentaire,  obsèques  et  funérailles  de  Jehan  Tabari^  évesque  de 
Thérouanne  (1403),  avec  pièces  annexes,  additions  et  corrections.  Le  tout  est 
précédé  d'une  coure  notice  biographique  du  personnage,  né  à  Lesterps,  en 
Limousin,  promu  à  l'évêché  de  Thérouanne  le  21  février  1384  et  mort  à 
Paris  le  15  février  1403.  —  De  son  côté,  M.  Justin  de  Pas  nous  donne  les 
Testaments  transcrits  à  l'échevinage  de  Sainl-Omer  de  1486  à  ii9S.  A  l'aide  de 
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ces  documents,  M.  J.  de  Pas  a  rédigé  un  curieux  aperçu  sur  les  Usages 
testamentaires  au  xv*  siècle  suivi  de  la  reproduction  littérale  d'un  testament 
type  et  d'une  Liste  complète  des  testaments  transcrits  dans  le  registre  de  U86 
à  U95,  avec  les  noms  des  testateurs,  la  date  de  chaque  pièce,  le  lieu  de  la 
sépulture  et  les  dispositions  les  plus  saillantes.  —Nous  signalerons  ensuite, 
ou  plutôt  nous  rappellerons  à  nos  lecteurs  les  deux  études  de  M.  Pagart 
d'Hermansart  :  Les  Greffiers  de  Véchevinage  de  Saint- Orner,  13U  à  1790.  Le 
Greffier  civil  ou  principal  ;  le  greffier  criminel  et  de  police  et  les  Argentiers  de  la 
ville  de  Saint-Otner.  Les  Rentiers  ;les  clercs  de  l'Argenterie,  dont  nous  avons  déjà 
noté  les  tirages  à  part  (pour  la  première,  Polybiblion,  t.  XCIV,  p.  85  et  pour 
la  seconde,  t.  XCVII,  p.  182). 

—  On  allumait  autrefois  des  feux  de  joie  à  l'occasion  des  publications  de 
paix,  aux  nouvelles  des  victoires  remportées,  aux  jours  de  naissance  des 
princes,  de  proclamation  de  leur  mariage,  ou  à  l'époque  de  leur  conva- 
lescence après  des  maladies  dangereuses.  Ainsi  parle  M.  Pagart  d'Herman- 
sart, au  début  d'ua  opuscule  intitulé  :  Les  Feux  de  joie  à  Saint-Omer  et  dans 
le  nord  de  la  France  (Saint-Omer,  imp.  d'Homont,  in-8  de  8  p.  Eitr.  du 
Bulletin  historique  de  la  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie).  Et  l'auteur 
continue  en  racontant  comment  on  procédait  pour  préparer  et  allumer  les 
feux  de  joie.  Il  termine  par  un  extrait  des  comptes  de  la  ville  de  Saint- 
Omer  relatif  au  feu  allumé  à  l'occasion  de  la  réunion  de  cette  ville  à  la 
France  en  1677. 

Auvergne.  —  Le  Culte  de  la  vierge  Marie  en  Auvergi^e,  par  M.  l'abbé  Planeix 
(Paris,  Lethielleux,  in-16  de  39  p.)  n'est  pas,  comme  ce  titre  semblerait 
l'indiquer,  un  opuscule  contenant  des  notices  sur  les  églises  et  chapelles 
dédiées  à  Marie.  C'est  simplement  un  discours  prononcé  récemment  à  Cler- 
mont,  dans  lequel  l'orateur  jette  un  coup  d'oeil  d'ensemble  sur  les  grâces 
obtenues  de  la  Sainte  Vierge  dans  les  principaux  sanctuaires  qu'elle  possède 
en  Auvergne. 

Bourgogne.  —  Le  tome  vu  de  la  quatrième  série  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Dijon,  qui  vient  de  paraître 
(Dijon,  Nourry,  in-8  de  cxvii-399  p.)  est  de  tous  points  fort  remarquable  et 
mérite  d'être  spécialement  signalé  à  l'attention  des  érudits.  C'est  d'abord 
M.  Henri  Chabeuf,  qui  nous  donne,  en  200  pages,  un  important  mémoire 
sur  l'Art  et  l'Archéologie.  Le  même  auieur  publie  aussi  un  travail  intitulé  : 
Un  Portrait  de  Charles  le  Téméraire,  avec  une  superbe  planche  reproduisant 
un  portrait  du  duc  de  Bourgogne,  peint  par  Roger  van  der  Weyden  et  qui 
se  trouve  au  musée  de  Berlin  depuis  son  acquisition  en  Angleterre  en  1821. 
On  se  tromperait  si  l'on  croyait  qu'il  ne  s'agit  ici  que  d'une  simple  étude 
iconographique.  M.  Chabeuf  a  fait  plus  et  mieux  :  une  excellente  esquisse 
de  la  physionomie  morale  et  du  caractère  de  Charles  le  Téméraire.  Notons 
ensuite  :  Le  Duché  de  Bourgogne  et  les  Compagnies  dans  la  seconde  moitié  du 
iiv*  siècle,  par  M.  Vernier  (étude  accompagnée  de  douze  pièces  justifica- 
tives) ;  —  L'Hommage  à  Legouz  de  Gerland,  de  Claude  Hoin,  par  MM.  Armand 
Cornereau  et  Henri  Chabeuf  (avec  une  héliogravure)  ;  —  Contribution  à  Vhis- 
toire  de  la  bibliothèque  publique  de  Dijon,  par  M.  C.  Oursel. 

Comté  de  Fou.  —  M.  Lafont  de  Sentenac  vient  de  publier  un  Armoriai 
des  Évêques  de  Ramiers  (Foix,  typ.  Pomiès,  in-8  de  52  p.,  avec  blasons 
dans  le  texte).  C'est  une  heureuse  inspiration  à  laquelle  on  ne  saurait 
trop  applaudir,  car  ils  sont  trop  peu  nombreux  les  sièges  épiscopaux  au 
sujet  desquels  des  historiens  et  des  héraldistes  ont  consacré  leur  science  et 
leurs  recherches,  sauvant  ainsi  de  l'oubli  les  noms,  les  armoiries  et  les 
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hautes  fonctions  de  tant  d'éminents  prélats  dont  il  est  bon  de  rappeler  la 
sainteté  de  la  vie  et  la  supériorité  des  mérites.  Qu'il  nous  soit  permis,  au 
sujet  de  cet  armoriai,  de  dire  qu'il  est  regrettable  que  M.  de  Seutenac  ait 
adopté  un  modèle  type  unique  pour  tous  les  écus.  Passe  pour  ceux  pos- 
térieurs à  l'époque  de  la  Renaissance  ;  mais  les  primitifs,  ceux  du  moyen 
âge,  seraient  bien  plus  parlants,  auraient  plus  de  caractère  s'ils  étaient 
figurés  à  l'antique,  ayant  la  pointe  ogivée,  tel,  par  exemple,  celui  des 
princes  de  Sicile  et  Provence,  dont  saint  Louis  d'Anjou  descendait,  et  que 
l'on  voit  figurés  sur  le  merveilleux  reliquaire  de  saint  Elzéar.  Sans  trop 
nous  arrêter  à  quelques  irrégularités  dans  la  description  des  armes,  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  de  regretter  l'absence  complète  des  pièces  justi- 
ficatives, notes  et  sources. 

DaUPHINÉ.  —  L'intéressant  Rapport  sur  les  vai'iati07is  des  glaciers  français 
de  4900  à  i901,  présenté  à  la  Commission  française  des  glaciers  par  M.  W. 
Kilian,  suivi  de  la  Revue  de  glaciologie  par  M.  Ch.  Rabot  (Mâcon,  imp.  Protat, 
in-8  de  92  p.  avec  grav.  Extrait  de  V Annuaire  du  Club  alpin  français)  donne 
!•  le  résultat  des  observations  faites  en  1901  par  la  Commission  française 
des  glaciers  dont  la  fondation  ne  remonte  qu'à  juillet  1901.  Cette  brochure 
est  illustrée  de  quatre  phototypies  dont  la  meilleure  représente  le  pic  et  le 
glacier  de  la  Meije.  On  y  trouve  aussi  une  carte  de  l'ensemble  des  glaciers 
mis  en  observation  par  la  société  des  touristes  du  Dauphiné.  —  Dans  la 
Revue  de  glaciologie,  qui  occupe  la  moitié  de  ce  petit  volume,  M.  Ch.  Rabot 
nous  présente  un  tableau  de  l'activité  déployée,  principalement  à  l'étranger, 
dans  une  branche  de  la  science  qui  nous  intéresse  particulièrement.  Il  y 
étudie  les  phénomènes  physiques  et  géologiques,  puis  les  explorations 
dans  les  divers  massifs  glaciaires  du  globe  ;  enfin  le  troisième  chapitre  est 
consacré  aux  observations  sur  les  variations  de  longueur  des  glaciers. 

—  Parmi  les  sources  de  documents  d'ethnologie  et  d'anthropologie  locale, 
le  Bullelin  de  la  Société  d'ethnologie  et  d'anthropologie  dauphinoise  occupe  un 
rang  honorable.  Nous  nous  plaisons  à  indiquer  ici  aux  spécialistes  quel- 
ques articles  du  numéro  de  juillet  1902  (Grenoble,  Falque  et  Perrin,  fasc. 
in-8  de  61  à  147  p.)  :  Une  Arrestation  sensationnelle  à  La  Mure  en  i792,  par  M.  J. 
de  Beylié  ;  —  Privilèges  et  libertés  de  Mens,  par  M.  Delacroix  ;  —  La  Dépopu- 
lation à  Grey^oble,  par  M.  Picaud  ;  —  Analyse  ethrtique  des  populations  de  Vlsère 
par  l'élymologie  des  noms  propres,  par  le  D'  A.  Bordier  ;  —  Notes  pour  servir 
à  Vhisloire  de  l'organisation  du  corps  pharmaceutique  et  médical  militaire  dans 
les  Alpes,  du  27  juin  1752  au  14  pluviôse,  an  VIII,  par  M.  Muller. 

—  M.  F.  Pérouse  nous  fournit  un  excellent  Aperçu  sur  le  prieuré  de  Saint- 
Alban-du- Rhône,  en  Dauphiné  (Vienne  (Isère),  Orgeret  et  Martin,  in-8  de 
93  p.).  Sa  notice  remonte  jusqu'à  l'époque  romaine  et  on  y  a  la  sensation 
d'un  travail  fouillé  :  archéologie,  documents  rares,  même  inédits,  s'y  ren- 
contrent avec  abondance  et  choix  critique.  L'histoire  de  l'abbaye  de  Saint- 
Pierre  y  occupe  une  large  part  aussi  bien  que  celle  du  prieuré.  C'est  une 
bonne  contribution  à  l'histoire  religieuse  viennoise. 

Flandre.  —  A  lire  l'opuscule  que  M.  Léon  Lefebvre  vient  de  publier 
sous  ce  titre  :  Fêtes  lilloises  du  xiv«  au  xvi'  siècle,  et  ce  sous-titre  :  Jeux 
scéniques,  ébaltements  et  joyeuses  entrées  ;  le  roi  des  Sots  et  le  prince  d'Amour 
{Lille,  impr.  Lefebvre-Ducrocq,  in-6  de  27  p.),  il  semble  qu'on  ne  s'ennuyait 
pas  à  Lille  au  temps  des  ducs  de  Bourgogne  et  de  leurs  successeurs.  Le 
travail  de  M.  Lefebvre  n'est,  en  somme,  qu'un  recueil  d'anecdotes,  pré- 
sentées sans  trop  d'ordre,  mais  ayant  au  moins  le  mérite  d'être  tirées  des 
archives  municipales  de  Lille.  On  remarquera  dans  ce  recueil  la  description 
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de  la  fête  célébrée  à  l'occasion  de  l'entrée  solennelle  de  Charles  le  Témé- 
raire à  Lille  cil  avril  1468.  Cette  fête  fut  marquée  par  une  représentation  du 
«  Jugement  de  Paris  »  qui,  pour  si  naturaliste  qu'elle  ait  été,  ne  laissa  pas 
de  causer  au  duc  de  Bourgogne  «  un  si  très  grand  ris  que  nullement  il  ne 
s'en  savoit  estinguier.  » 

Franchb-Gomié.  —  Le  sixième  volume  de  la  septième  série  des  Mémoire$ 
de  la  Société  d'émulation  du  Doubs  vient  de  paraître  (Besançon,  imp.  Dodi- 
vers,  in-8  de  xxxiv-404  p.).  Inutile  de  nous  répéter  en  disant  que  cette 
société  savante  est  l'une  des  plus  estimées  de  la  France.  Ce  volume  se  com- 
pose de  quatorze  mémoires  dont  voici  les  titres  :  La  Société  d'émulation  en 
490t,  discours  de  M.  Alfred  Vaissier;  —  Les  Noms  de  lieu  romans  en  France 
et  à  Vètranger  (table  alphabétique  des  formes  latines),  par  le  D'  J.  Meynier; 

—  Flore  des  lichens  de  Franche-Comté  et  de  quelques  localités  environnantes 
(suite  et  fin),  par  M.  C.  Flogey  ;  —  Un  Mystère  français  au  xiv»  siècle  :  Le  Jour 
du  Jugement,  de  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Besançon  (texte  du  mystère), 
par  M.  Emile  Roy;  —  Un  Précurseur  de  Libri.  Etude  sur  le  généalogiste  Jean- 
Baptiste  Guillaume  de  Gevigney^  sa  vie,  son  œuvre,  ses  aventwes  et  ses  méfaits, 
par  M.  Jules  Gauthier;  — Jean  de  Fruyn,  archevêque  élude  Besançon  ([1593]- 
US8),  par  M.  Léon  Gauthier  (avec  1  pi.)  ;  —  Le  Docteur  Couienot,  par  le  D' 
Chapoy  (avec  portrait);  —  Notice  sur  deux  manuscrits  franc-comtois  des  xvil*- 
IVlii»  siècles,  récemment  entrés  dans  nos  dépôts  publics,  par  M.  Jules  Gauthier; 

—  Le  Cardinal  de  Granvelle  et  les  artistes  de  son  temps,  par  M.  Jules  Gauthier 
(avec  2  portraits);  —  M.  Alfred  Milliard,  de  Fédry,  et  sa  collection  d'objets  pré- 
historiques légué  au  Musée  archéologique,  par  le  D'  Albert  Girardot  ;  —  Les 
Colonnes  à  figures  de  Porte-Noire,  à  Besançon  et  Dextx  vestiges  de  construction 
gallo-romaine,  se  complétant  l'mi  par  l'autre,  à  Besançon  et  à  Chamhornay-les- 
Belvaux,  par  M.  Alfred  Vaissier,  deux  études  appuyées  de  vignettes  ou  de 
plans,  déjà  présentées  à  nos  lecteurs  [Polybiblion,  t.  XCV,  p.  474);  —  Le  Doc- 
teur en  médecine  comte  d' Udressier  et  Besançon  pendant  Li  guerre  de  Dix  ans, 
deux  autres  travaux  que  le  Polybiblion  a  signalés  dans  sa  dernière  livraison 
(p.  185). 

—  Mentionnons  le  XXIX»  volume  des  Mémoires  de  la  Société  d'émulation 
de  Montbéliard  qui  nous  arrive  (Montbéliard,  Imp.  montbéliardaise,  gr.  in-8 
de  xiiii-106  p.).  Ici  même,*  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  d'analyser  deux 
des  huit  études  que  l'on  trouve  ici,  à  savoir  :  Le  Climat  de  Montbéliai'd,  par 
M.  Ch.  Contejean  [Polybiblion,  t.  XCV,  p.  187)  et  Note  sur  l'occupation  de  Mont- 
béliard par  les  troupes  françaises  au  mois  de  janvier  1699  (même  tome,  p.  284). 
Restent  donc  à  enregistrer  :  Tinléressante  biographie  de  Charles  Lalance 
{18S7-1902)  composé  par  M.  J.  Viénot  (avec  2  planches)  ;  —  Un  Dernier  Mot  sur 
la  flore  de  Montbéliard,  par  M.  Ch.  Contejean;  —  Note  sur  le  temple  Saint- 
Martin  (à  Monibéliard),  par  M.  Cl.  Duvernoy  (avec  2  planches);  —  De  VExpul- 
sion  des  œufs  ou  des  petits  des  parents  adoytifs  du  jeune  coucou,  par  M.  Paul 
Bernard  ;  —  f/ne  Bible  copiée  à  Porrentruy,  notice  historique,  par  M.  Samuel 
Berger  ;  —  Notes  sur  les  jardins  botaniques  de  Montbéliard,  d'Étupes  et  de  Por- 
reniruy  (avec  un  autographe  de  Légaane  :  lettre  du  13  floréal  an  VIII). 

—  Que  penser  de  1'  «  étude  médico-littéraire  »  de  M.  le  docteur  L.  Baudin 
sur  Charles  Nodier,  médecin  et  malade  (Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-8  de 
30  p.  Extr.  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Besançon)  ?  Tout  simplement  que 
c'est  un  travail  tout  à  la  lois  amusant  et  d'une  critique  «  médico-littéraire  » 
parfaitement  judicieuse.  Avec  courtoisie,  M.  Baudin  discute  et  réduit  à  néant 
la  thèse  soutenue  en  1897  par  le  D'  Paul  Fabre  (de  Commentry),  et  que  nous 
avons  signalée  ici  même  (t.  LXXIX,  p.  378).  Il  nous  avait  paru  alors  que  cet 
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auteur  «  avait  envisagé  sa  thèse  avec  plus  de  sérieux  qu'elle  ne  le  compor- 
tait »  et  nous  avions  fini  par  conclure  «  que  nous  ne  croyions  que  faiblement 
au  savoir  médical  de  Nodier.  »  M.  le  docteur  Baudin,  lui,  n'y  croit  pas  du 
tout,  et  il  donne  ses  raisons  qui  ne  sauraient  être  contestées.  Voilà  une  bien 
jolie  contribution  psychologique  à  la  biographie  de  Charles  Nodier. 

—  Du  même  recueil  académique  bisontin,  M.  le  docteur  Albert  Girardot 
a  extrait  son  importante  notice  sur  N.-A.  Parandier,  inspecteur  général  des 
ponis-et-chaussées,  sa  vie  et  ses  œuvres  (Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-8  de  36  p., 
avec  un  portrait).  L'auteur  a  très  bien  esquissé  cette  figure  d'un  savant 
dont  la  longue  carrière  (1804-1901)  a  été  on  ne  peut  mieux  remplie.  Cet 
ingénieur,  qui  s'est  beaucoup  ocôupé  de  chemins  de  fer,  a  donné  aussi  sa 
mesure  en  géologie  et  en  agriculture.  Il  était  membre  de  vingt  sociétés 
savantes  françaises  et  étrangères  et  décoré  de  plusieurs  ordres,  entre  autres 
de  la  Légion  d'honneur  (commandeur  depuis  1874)  et  du  Grand  Aigle  rouge 
d'Allemagne  (commandeur  en  1863).  Son  œuvre  est  considérable  ;  elle  n'oc- 
cupe pas  moins  de  12  pages  de  la  présente  brochure.  Le  catalogue  qu'en  a 
dressé  M.  Girardot,  d'après  un  ordre  méthodique,  eût  été  parfait  s'il  eût 
indiqué  le  lieu  de  publication,  le  nom  de  l'imprimeur  ou  de  l'éditeur,  le 
format  et  le  nombre  des  pages  de  chaque  étude.  Tel  qu'il  est,  cependant, 
il  donne  une  idée  sufflsaute  de  l'œuvre  de  M.  Parandier.  Une  observation  : 
M.  Girardot  date  de  1873-1874  le  Récit  des  faits  co^icernant  les  Tourillons  d' Ar- 
tois pendant  les  invasions  du  Jura  en  484i  et  1814.  N'y  a-t-il  pas  là  une  petite 
erreur  ?  Ce  «  Récit  »  (ln-4  de  22  p.  avec  une  carte  et  un  plan), que  nous  avons 
sous  les  yeux,  simplement  autographié  par  une  main  étrangère,  a  été  signé 
par  l'auteur  ;  H  est  daté  :  «  aux  Tourillons  d'Arbois,  25  avril  1871.  » 

—  Combien  sont-Ils  en  France  les  petits  séminaires  publiant  annuellement 
un  Bulletin  aux  allures  littéraires?  Nous  confessons  notre  ignorance  sur  ce 
point.  Du  moins  pouvons-nous  en  noter  un  et  le  donner  comme  modèle  à 
imiter  :  c'est  le  petit  séminaire  de  Consolation,  diocèse  de  Besançon.  Nous 
recevons  le  13»  Bulletin  de  «  l'Association  des  anciens  professeurs  et  élèves  de 
cet  établissement»  (Besançon,  Imp.  Bossanne,  iu-8  de  43  p.,  avec  trois  photo- 
typies  hors  texte,  représentant  autant  de  sites  de  ce  coin  de  terre  si  pitto- 
resque). Il  renferme,  outre  des  notices  biographiques  sur  quatre  ecclésias- 
tiques et  un  médecin,  membres  de  l'Association,  morts  récemment,  des 
poésies  originales  de  MM.  les  abbés  Nardln  et  Druot,  poètes  ordinaires  du 
recueil,  et  enfin  quelques  pages  fort  intéressantes  des  «  Annales  du  petit 
séminaire  de  Consolation  »  intitulées  :  Le  Chanoine  Girardot  et  les  Origines  du 
séminaire,  signées  A.  Ilelbey  {alias  :  M.  l'abbé  Louis  Boiteux). 

GursNNE  ET  Gascogne.  —  La  livraison  d'août  1902  des  Bulletin  et  Mémoires 
de  la  Société  de  spéléologie  (Spelunca)  (Rennes,  Imp.  Fr.  Simon  ;  Paris,  au 
siège  de  la  Société,  41,  rue  de  Lille,  ln-8  de  87  p.)  est  consacrée  tout  entière 
aux  Cavernes  du  Lot-et-Garonne.  Pendant  les  deux  campagnes  de  1901-1902, 
M.  E.  Malbec  a  exploré  vingt-quatre  grottes,  puits,  cavernes  de  ce  départe- 
ment, dont  il  donne  la  très  attachante  description,  éclairée  de  croquis  et  de 
vues  nombreuses.  «  Ces  grottes,  conclut  l'auteur,  ne  représentent  qu'une 
faible  partie  des  richesses  spéléologlques  du  Lot-et-Garonne.  Nous  avons 
l'intention  de  continuer  nos  recherches  et  nous  espérons  que  des  découvertes 
aussi  intéressantes  que  l'^s  précédentes  viendront  récompenser  nos  efforts.  » 

Maine.  —  L'histoire  de  VHôttl-Dieu  de  Sablé  {Archives  médicales  d'Angers^ 
1902,  n"  8  et  9)  est  écrite  avec  érudition  et  talent  par  M.  L.  Legludic.  C'est 
un  véritable  éloge  de  la  générosité  privée  et  du  dévouement  intarissable 
des  religieuses  hospitalières  :  deux  choses  que  l'on  veut  proscrire  aujourd'hui. 
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—  Dans  la  Province  du  Maine  (janvier  1903),  M.  l'abbé  Busson,  dont  on  se 
rappelle  les  hypothèses  si  ingénieuses  sur  le  Cursus  et  la  vie  de  saint  Julien, 
commence  une  étude  sérieuse  de  philologie  sur  de  très  anciens  Noms  de 
lieux  manceaux,  contenus  dans  les  Actes  pontificaux  cenomannis  in  urbe 
degentium. 

Normandie.  —  Les  Souvenirs  normands  (Paris,  Lechevalier,  in-8  de  200  p., 
avec  une  photogravure)  se  composent  de  plusieurs  morceaux  concernant 
l'histoire  de  la  Basse-Normandie.  Le  premier,  Notre-Dame  du  Tilly,  est  un 
instantané,  pris  d'après  nature.  Le  second,  les  Gardes  d'honneur  de  la  Manche, 
i8QS-48ii,  contient  la  publication  de  divers  documents  d'archives,  qui  seront 
utiles  aux  généalogistes.  Il  n'est  guère  de  famille  d'ancienne  noblesse  ou 
de  riche  bourgeoisie  qui  n'ait  compté  quelqu'un  de  ses  membres  dans  l'un 
des  régiments  levés  par  Napoléon  au  moment  du  déclin  de  sa  puissance. 
Ce  contrôle  de  la  levée  dans  la  Manche  et  les  notes  individuelles  qui  l'ac- 
compagnent constituent  ainsi  une  sorte  de  livre  d'or  de  la  société  mas- 
culine à  cette  époque.  Le  Fond  du  sac,  et  Un  Homme  de  guerre  oublié, 
initient  le  lecteur  à  la  vie  privée  de  la  petite  noblesse  militaire  du  ivni* 
siècle.  C'est  à  cette  classe  qu'appartenait  M.  de  Surlaville,  officier  général, 
rédacteur  de  règlements  militaires  en  vigueur  au  début  de  la  Révolution. 
Ce  n'est  pas  sans  étonnement  que  l'on  voit  ce  soldat,  devenu  homme  de 
bureau,  puis  quelque  peu  spéculateur,  acheter  en  1791  un  bien  d'Église. 
Un  tel  détail  montre  à  quel  degré  de  scepticisme  la  corruption  des  camps» 
l'abus  du  fonctionnarisme  et  la  prédication  voltairienne  avaient  amené 
une  partie  de  la  noblesse  française.  Enfin,  les  amateurs  des  choses  de 
l'art  liront  avec  plaisir  et  intérêt  les  notes  prises  sur  la  vie  et  les  œuvres 
d'C/n  Peintre  bayeusain  au  xviil*  siècle.  Joachim  Rupalley  est  l'un  de  ces 
artistes  provinciaux  qui  faisaient  pénétrer  dans  les  châteaux  le  reflet  de  la 
tradition  des  Jouvenet  et  des  Resiout.  Portraitiste  et  décorateur,  ce  peintre 
bas-normand  avait  le  pinceau  plus  facile  que  puissant,  mais  son  nom  mé- 
ritait de  sortir  de  l'oubli.  Quant  aux  deux  derniers  morceaux  :  Les  Consé- 
quences de  la  Saint-Bar thèlemy,  et  les  Comptes  du  bourreau  de  Caen  H45,  ce 
sont  des  études  fragmentaires,  bien  conduites,  dans  lesquelles  se  révèle 
l'esprit  un  peu  sceptique  de  l'auteur. 

Poitou.  —  Plus  de  moitié  du  tome  XXV  de  la  deuxième  série  des  Bul- 
letin et  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest  (Poitiers,  Lévrier  ; 
Bonamy,  gr.  in-8  de  lix-343  p.)  est  occupée  par  le  travail  de  M.  Charles 
Babinet  sur  le  Présidial  de  Poitiers  ;  son  personnel  de  1554  à  4190  (p.  151  à  3'il). 
Cette  importante  et  savante  étude  est  complétée  par  deux  tables  dressées 
avec  un  soin  particulier  :  Table  chronologique  et  Table  alphabétique  du 
personnel  du  présidial.  —  Nous  signalerons  ensuite  le  discours  du  président 
de  la  Société,  M.  le  général  Segretain,  sur  Un  Compagnon  de  La  Fayette  : 
Pierre  Durousseau  de  Fayolle  (4777-4179)  et  le  Rapport  de  M.  Audinet  sur  les 
travaux  de  la  Société  pendant  Vannée  1904.  Ce  beau  volume,  dont  l'intérêt 
historique  est  de  premier  ordre,  se  complète  par  trois  mémoires  dont  voici 
les  titres  :  Journal  d''une  campagne  en  Amérique  [4777-4779),  par  Durousseau 
de  Fayolle,  publié  par  M.  le  général  Segretain  ;  —  Étude  sur  l'ancienne  en- 
ceinte de  Poitiers  de  4569,  celle  qui  résista  à  Coligny,  composée  en  1857  par 
le  capitaine  A.  Pesme  (avec  2  plans  dont  un  en  couleur  et  quatre  vues  ou 
croquis)  ;  —  L'Hôtel  de  Sully  à  C hâtellerault  et  Charles  Androuet  du  Cerceau, 
maître  architecte  du  Roy  (4594-4606),  par  M.  Alfred  Barbier  (avec  une  vue  et 
deux  croquis). 

Vbndômois.    —  La   Société  archéologique,  scientifique  et  littéraire  du 
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Vendômois  mérite  une  mention  très  honorable  pour  le  tome  XLI  de  son 
Bulletin  que  nous  venons  de  recevoir  (Vendôme,  imp.  Empeylaz,  gr.  in-8 
de  292  p.).  Dans  ce  volume  ont  trouvé  place  les  études  suivantes  :  Troô,  de 
1789  à  1193,  d'après  les  registres  municipaux,  par  M.  l'abbé  Haugou  ;  —  César 
de  Vendôme  en  Guyenne  (suite  et  fin),  par- feu  M.  Duprez  ;  —  La  Municipalité 
de  la  Chapelle- Vicomtesse  {1787-1795)  (suite  et  fin),  par  M.  R.  de  Saint-Venant  ; 

—  Note  sur  la  Fontaine  Godineau,  par  M.  Chanteaud  ;  —  Le  Collège  et  le  lycée 
de  Vendôme,  par  M.  G.  Bonhoure  ;  —  Analyse  de  quelques  autographes  et  docu- 
ments faisant  partie  de  la  collection  A.  Maître,  par  M.  J.  Martellière  ;  — 
Ornithologie  du  Perche  Gouët  et  du  Val  du  Loir  ;  aperçu  sur  les  oiseaux  caracté- 
ristiques de  ces  contrées,  par  M.  Roger  Reboussin  ;  —  Note  sur  l'hôtel  Langey, 
dit  «  du  Saillant  »,  à  Vendôme,  par  M.  A.  de  Trémault  ;  —  Rapport  sur  l'état 
des  ruines  de  la  vieille  église  d''Artins,  par  M.  Reuouard  ;  —  Note  biographique 
sur  M.  Émilien  Renou,  par  feu  M.  Nouel  (avec  un  portrait)  ;  —  Complément  à 
la  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Émilien  Renou,  par    M.  E.   Pellereau  ; 

—  Notice  biographique  sur  le  docteur  Joncquet,  de  Mondoubleau,  trouvée  dans 
les  papiers  de  M.  de  Rochambeau;  —  Rapport  sur  les  fouilles  de  Saint-Pierre- 
Lamotle,  par  M.  Royau  ;  —  Note  sur  la  découverte  d^un  atelier  néolithique  au 
Neuf-Manoir,  près  de  Danzé,  par  M.  G.  Renault  ;  —  Une  Monnaie  vendômoise 
inédite,  note  de  M.  Letessier. 

Algérie.  —  Ceux  qui,  au  Congrès  de  géographie  d'Oran,  ont  eu  la  bonne 
fortune  d'entendre  M.  le  lieutenant  Paul  Azan  examiner  le  difficile  et  com- 
plexe problème  de  la  question  indigène  en  Algérie  regrettaient  qu'aucun 
travail  un  peu  développé  ne  portât  à  la  connaissance  du  grand  public  les 
vues  très  sages  de  l'auteur.  Leur  voeu  vient  de  recevoir  satisfaction  par  la 
publication  de  la  brochure  intitulée  :  Recherche  dhme  solution  de  la  question 
indigène  en  Algérie  (Paris,  Ghallamel,  in-8  de  87  p.).  M.  Paul  Azau,  après 
avoir  exposé  avec  vigueur  et  précision  les  éléments  du  problème  et  com- 
battu avec  énergie  la  théorie  de  l'assimilation  immédiate,  recherche  lui- 
même  une  solution  pratique,  et  croit  la  trouver  dans  une  lente  évolution 
qui,  par  la  cohabitation  possible  des  Européens  et  des  Sémites  sans  antipa- 
thie réciproque,  puis  par  le  rapprochement  entre  des  populations  désormais 
apaisées  et  dont  la  situation  respective  sera  plus  nette,  amènera  la  modi- 
fication du  milieu  indigène  aussi  bien  que  du  milieu  européen  et  la  créa- 
tion d'une  mentalité  spéciale  unique,  la  mentalité  algérienne. 

ESPAGNB.  —  Don  Fernando  de  Sagarra  y  de  Siscar  est,  à  l'heure  qu'il  est, 
l'érudit  qui  connaît  le  mieux  les  sceaux  de  la  Catalogne.  Il  les  a  collec- 
tionnés avec  amour  et  reproduits,  par  la  photographie  ou  le  moulage,  avec 
une  remarquable  maîtrise.  C'est  ainsi  qu'il  s'est  préparé  à  traiter  de  Vlm- 
portancia  de  la  Sigilografia  como  ciencia  auxiliar  de  la  histoi'ia;  et  c'est  ce 
qu'il  a  fait  dans  un  discours  excellent,  prononcé  au  mois  de  mars  de 
l'année  dernière,  en  séance  de  la  «  Real  academia  de  buenas  letras  de  Bar- 
celona.  »  A  ce  discours,  qui  vient  de  paraître  (Barcelona,  gr.  in-8  de  18  p.), 
D.  F.  de  Sagarra  a  annexé  trois  planches  où  sont  reproduits  quatorze  des 
sceaux  les  plus  rares  de  la  Catalogne;  et  ces  planches  magnifiques 
complètent,  comme  il  convenait,  un  mémoire  qui  se  recommande  à  l'atten- 
tion de  tous  les  sigillographes. 

Italib.  —  Nous  recevons  de  Pérouse,  bien  tardivement,  le  numéro  de 
mai  1902  de  VUmbria,  rivista  d'arte  e  letteratura,  dont  une  bonne  moitié  est 
occupée  par  une  intéressante  Relazione  del  lavoro  compiuto  dalla  commissione 
eletla  dalla  Riunione  artistica  Perugina  a  ricercare  i  resti  mortali  di  Pietro  Van- 
nucci.  On  y  verra  à  la  suite  de  quelles  circonstances  la  commission,  orientée 
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dans  ses  recherches  par  des  traditions  lointaines,  corroborées  elles-mêmes 
par  plusieurs  textes,  notamment  par  un  passage  des  Mémoires  ou  Diverso- 
rum,  —  perdus,  puis  retrouvés,  —  du  P.  Giacomo  Giappessi,  du  xvii"  siècle, 
a  fait  entreprendre,  en  novembre  1901,  des  fouilles  dans  la  petite  église  de 
l'Annunziata,  à  Fontigiiano,  près  de  Pérouse,  et  comment  ces  fouilles  ame- 
nèrent la  découverte  d'ossements  que  de  sérieux  indices  firent  considérer 
comme  les  restes  du  Pérugiu  ;  à  défaut  de  l'évidence  même,  les  présomp- 
tions sont  très  fortes.  Les  arguments  en  faveur  de  l'identité  ont  été  habile- 
ment présentés  par  M.  Alessandro  Bellucci,  rapporteur  de  la  commission, 
qui,  en  outre,  dans  des  notes  additionnelles  parues  dans  ce  même  numéro 
de  rUmbna,  a  répondu  à  quelques  objections  et  renforcé  par  de  nouveaux 
témoignages  la  thèse  soutenue  dans  la  Relazione. 

États-Unis.  —  L'Institut  Smithsouien  du  Musée  national  des  États- 
Unis  d'Amérique  publie  chaque  année  deux  séries  de  travaux.  La  première 
consiste  dans  le  DuUetm  où  se  groupent  les  mémoires.  La  seconde  série  com- 
prend les  Comptes  Rendus  on  Proceedings  dont  le  premier  volume  date  de  1878. 
On  y  publie  tous  les  faits  nouveaux  concernant  la  biologie,  l'anthropologie,  la 
géologie,  la  description  des  nouvelles  espèces  d'animaux  et  de  plantes,  les 
nomenclatures,  etc..  Le  volume  XXII  paru  en  1900  :  Froceedings  of  the 
Uniled  States  Natio7xal  Muséum  (Washington,  Governoient  printing  Office,  in-8 
de  1073  p.)  renferme  28  mémoires  sur  l'histoire  naturelle,  souvent  illustrés 
de  gravures  soigneusement  exécutées.  Le  plus  important  de  tous  est  celui 
de  M.  Charles  Torrey  Simpson  sur  les  coquilles  perlières  d'eau  douce,  qui  va 
de  la  page  500  à  la  page  1044,  formant  ainsi  à  lui  seul  la  moitié  du  volume. 

RÉPUBLIQUE  Argbntinb.  —  M.  José  Maumus,  auteur  de  plusieurs  bro- 
chures de  propagande  dont  nous  avons  déjà  parlé,  nous  en  fait  parvenir 
trois  nouvelles,  également  dignes  d'éloge  {El  Socialismo  destrozado  por  la 
arilmética  ;  —  Disparates  socialistas  y  anarquistas  ;  —  Désarme  universal  faci~ 
litado  ;  Curuzû  Cuatia,  imp.  del  Sol,  3  in-12  de  97,  44  et  46  p.),  où  le  socia- 
lisme est  refuté  au  nom  de  la  religion  et  de  la  science.  La  dernière  brochure 
est  un  appel  au  désarmement  universel.  On  verra  dans  ces  pages  l'amour 
de  l'auteur  pour  la  France,  qui,  malgré  tout,  est  encore  une  des  premières 
nations  dans  l'estime  des  peuples. 

—  Signalons  également  la  forte  étude  contre  le  divorce  {El  Divorcio  en  la 
Àrgentina,  Buenos  Aires,  tip.  Salesiana,  gr.  in-8  de  147  p.),  que  le  Dr.  Fran- 
cisco Dura  oppose  aux  projets  maçonniques  de  la  République  Argentine. 

Publications  nouvelles.  —  La  Doctrine  spirituelle  diaprés  la  tradition 
catholique  et  Vesprit  des  saints,  par  le  R.  P.  M.-J.  Rousset  (2  vol.  in-18i 
Lethielleux).  —  La  Vie  chrétienne  à  Pécole  de  saint  Joseph,  par  l'abbé  L.  Rouzic 
(petit  in-18,  Société  Saint-Augustin).  —  Directoire  spirituel  du  tiers-ordre  de 
samt  François,  par  P.  Eugène  d'Oisy  (in-18,  Œuvre  de  Saint-François  d'Assise  ; 
Poussielgue).  —  Retraite,  par  le  R.  P.  Pacifique  (in-12.  Œuvre  de  Saint- 
François  d'Assise  ;  Poussielgue).  —  Préface  à  Vlmilaiion  de  Jésus-Christ,  par 
J.  de  Bonnefon  (in-12  carré.  Éditions  de  «l'Art  et  l'Autel»).  —Conférences 
aux  hommes.  Les  Objections  contemporaines  contre  la  religion,  par  l'abbé  Gibier. 
!'•  série  (in-12,  Lethielleux).  —  Le  Cœur,  retraite  prêchée  aux  dames,  par  l'abbé 
L.  Lenfant  (in-18,  Poussielgue).  —  Nouveattx  Mélanges  oratoires,  par  M.  d'Hulst. 
T.  IV  et  V  (2  vol.  in-8,  Poussielgue).  —  Nouveau  Traité  pratique  et  uiuel  de 
l'administration  des  fabriques  et  de  la  police  du  culte,  par  Mgr  A.  Tilloy  (in-12, 
Téqui).  —  Les  Congrégations  religieuses  et  la  Loi  française  du  1*^  juillet  190i,  par 
E.-A.  Naville  (in-18,  Genève,  Kùndig;  Paris,  Schleicher).  —  VÉlectorat  poli- 
/igue  et  administratif  en  Europe,  étude  de  législation  comparée^  par  .0.  PylTeroen 
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(in-18,  Giard  et  Brière).  —  Le  Droit  inlemalional  privé,  par  P.  Fiore  ;  trad. 
par  C.  Antoine.  T.  III.  Lois  civiles  (in-8,  Pédone).  —  Essai  sur  l'hyperespace. 
Le  Temps,  la  matière  et  Vénergie,  par  M.  Boucher  (in-12,  Alcan).  —  La  Morale 
et  la  raison  théoriqrie,  par  A.  Cresson  (in-8,  Alcan).  —  Misères  humaine$, 
Causeries  familières  sur  quelques  défauts  et  vices  des  familles,  par  le  R.  P.  E.  Hamon 
(in-12,  Téqui).  —  Émilienne.  Lettres  d'une  mère,  parJ.  Charruau  (in-12,  Téqui). 
—  L'Énigme  sociale^  par  A.  Penjon  (in-8,  Alcan).  —  Saggi  di  critica  de 
marxismo,  da  G.  Sorel  (in-12,  Milano-Palermo-Napoli,  Sandron).  —  La  Finama 
locale  e  i  suoi  problemi,  da  J.  Bonomi  (in-12,  Milano-Palermo-Napoli,  San- 
dron). —  Le  Dogme  du  secret  médical  {essai  de  réfutation),  par  le  D''  J.-T.  Dupuy 
(in-12,  do  P.udeval).  —  Traitement  de  l'avortement,  par  le  D'  M.  Misrachl 
(in-12,  de  Rudeval).  —  L'Homme  de  génie,  par  C.  Loinbroso,  t.  II  ;  trad.  par 
F.  Golonna  d'Istria  et  M.  Calderini  (in-8,  Schleicher).  —  LesTypes  physiono- 
miques  associés  et  les  Phénomènes  psychiques,  par  E.  Ledos  (in-12,  Annales 
bibliographiques  et  littéraires).  —  Principes  fondamentaux  de  la  théorie  des 
pseudo-surfaces,  par  l'abbé  Issaly  (gr.  in-8,  Hermann).  —  Le  Musée  d'art, 
publié  sous  la  direction  de  E.  Miintz  in-4,  Larousse).  —  Le  Problème 
de  la  forme  dans  les  arts  figuratifs,  par  A.  Ilildebrand  (in-12.  Bouillon).  — 
Les  Suffixes  toponymiques  dans  les  langues  française  et  provençale,  par  I. 
Colling  (!'•  partie)  (in-8,  Upsal,  imp-  Almqvist  et  Wiksell).  —  Poèmes  de 
Picardie,  par  L.  Duvauchel  (in-12,  Maisonneuve).  —  Les  Coiffes  ange- 
vines, poésies,  par  L.  Papin  (in-12,  Fischbacher) .  —  La  Terre  divine, 
poéraeà  de  France,  par  G.  Zidler  (in-12,  Société  française  d'imprimerie 
et  de  librairie).  —  Vers  Vamour,  par  P.  Riversdale  (in-8,  Maison  des  poètes). 
--  L'Oblat,  par  J.-K.  Huysmans  (in-18,  Stock).  —  L'C/n  vers  l'autre,  par  L.-M. 
Compain  (in-12,  Stock).  —  La  Ferme  dHerbigny  {Étiennette),  par  le  C*  A.  de 
Saint-Aulaire  (in-12,  Perrin).  —  Le  Paradis  de  l'homme,  par  M.  Andiol  (in-12, 
Perrin).  —  Conte  bleu,  par  J.  de  la  Brète  (in-12,  Plon-Nourrit).  —  Aveugle 
Destin,  par  M"  Alexander;  trad.  par  R.  de  Cerisy,  (in-16.  Hachette).  —  Le 
Pressoir,  par  B.  Taft  (in-12,  Dujarric).  — Pour  être  heureux...,  par  A.  Excoffon 
(in-12,  Dujarric).—  Les  Femmes  modernes.  Créole  et  Russe,  par  J.  Dalvy  (in-12» 
Dujarric).  —  Lequel  f  par  M.  Aigueperse  (in-18,  Abbeville,  Paillarl).  —  Les 
Bivales  amies,  par  A.  Savaète  (gr.  in-8,  Savaète).  —  Lettres  du  R.  P.  Lacor- 
daire  à  Madame  la  C'ss»  Eudoxie  de  la  Tour  du  Pin,  par  M"»  de  ***  (in-12, 
Téqui).  —  Lettres  inédites  de  Sainte-Beuve,  publiées  par  G.  Latreille  et  M. 
Roustan  (in-12.  Société  française  d'imprimerie  et  de  librairie).  —  Les  Samedis 
littéraires,  par  J.  Emest-Charles  (in-12,  Perrin).  —  UÉvolution  des  idées  ches 
quelques-uns  de  nos  contemporains.  Zola,  Tolstoï,  Huysmans,  Lemaître,  Barrés, 
Bourget.  Le  Roman  catholique,  par  J.  Lionnet  (in-12,  Perrin).  —  Somme  des 
connaissances  humaines.  Encyclopédie  chrétienne  et  française  du  xx*  siècle,  pu- 
bliée par  l'abbé  E.  Blanc.  11*  vol.  Synthèse  des  connaissances  humaines  :  Science 
et  lettres  (in-12,  Amat).  —  Œuvres  en  prose,  par  P.  B.  Shelley  ;  trad.  par  A.  Sa- 
vine  (in-12.  Stock).  —Œuvres  complètes  du  comte  Léon  Tolstoï,  t.V;  trad.  par 
J.  W.  Bienstpck  (in-12.  Stock).  —  Comment  lire  les  journaux?  par  G.  Fonse- 
grive  (in-12,  LecofTre).  —  La  Diplomatie  pontificale  au  xix*  siècle,  par  le  P.  H. 
Rinieri:  trad.  par  l'abbé  J.-B.  Verdier  (in-8  carré,  Albi,  Orphelinat  Saiut- 
Jean).  —  Mémoires  domestiques  pour  servir  à  l'histoire  de  l'Oratoire.  Les  Pères 
de  l'Oratoire  recomm.andables  par  la  piété  ou  par  les  lettres,  qui  ont  vécu  sous  les 
P.P.  de  Condrcn  et  Bourgoing,  par  le  P.  L.  Batterel,  publié  par  A. -M. -P. 
Ingold  et  E.  Bonnardot.  T.  II  (in-8,  A.  Picard  et  fils).  —  Abbayes,  prieurés  et 
couvents  d'hommes  en  France,  par  L.  Lecestre  (in-8,  A.  Picard  et  fils). —  Sainte 
Rose  de  Viterbe,  par  l'abbé  D.  Barascud  (in-12,  Œuvre  de  Saint-François  d'As- 
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sise;  Poussielgue).  —  Sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  par  l'abbé  A.  Saubin  (in-12, 
Œuvre  de  Saint-François  d'A.ssise  ;  Poussielgue).  —  Le  Bienheureux  Diégo- 
Joseph  de  Cadix,  par  le  P.  Damase  de  Loisey  (ia-12,  Œuvre  de  Saint-François 
d'Assise  ;  Poussielgue).  —  LMpôire  de  !a /cmpeVa?ice,  par  E.  Peltier  (in-t2. 
Œuvre  de  Saint-François  d'Assise  ;  Poussielgue).  —  Une  Mission  en  Ethiopie, 
par  leP.  Alfred  de  Carouge  (in-12,  Œuvre  de  Saint-François  d'Assise  ;  Pous- 
sielgue). —  Histoire  contemporaine,  par  S.  Denis,  t.  IV  (in-8,  Hachette).  — 
Histoire  contemporaine  {i789-1902),  par  É.  Driault  et  G.  Monod  (in-12,  Alcan). 

—  Histoire  contemporaine  de  4189  à  490%,  par  E.  Driault  et  G.  Monod  (2  vol. 
in-12,  Alcan).  —  Conspirateurs  et  Gens  de  police.  Le  Complot  des  libelles  (480%), 
par  G.  Augustin-Thierry,  in-12,  Colin).  —  Les  Officiers  royaux  des  bailliages  et 
sénéchaussées  et  les  Institutions  monarchiques  en  France,  par  G.  Dupont-Ferrier 
(in-8,  Bouillon).  —  Gentilshommes  campagnards  de  l'ancienne  France,  par  P.  de 
Vaissière  (in-8,  Perrin).  —  Les  Campagnes  de  Turenne  en  Allemagne  (4672-4673), 
par  F.  des  Robert  (in-8,  Nancy,  Sidot).  —  Le  Chasseur  Pierre  Millet.  Souvenirs 
de  la  Campagne  d'Egypte  (1798-4801),  publiés  par  S.  Millet  (in-12,  Emile-Paul). 

—  Le  Pape  et  la  Liberté,  par  le  R.  P.  Constant  (gr.  in-8,  Savaète).  —  Lettres  à 
un  protestant,  par  l'abbé  Suell  (in-12,  Tequi).—  Le  Budget  et  la  Politique 
étrangère  de  la  France,  discours  prononcés  à  la  Chambre  des  députés  par  P. 
Deschanel,  d'Estournels  de  Constant,  J.  Jaurès  et  A.  Ribot  (in-18,  Gornély).— 
Les  Neuf  ans  d'un  sénateur  (4894-1903),  par  J.  Fabre  (2  vol.  in-12,  Alcan).  — 
Le  Roi  du  jour,  l''alcool,  par  le  R.  P.  Hamon  (in-12,  Téqui).  —  Les  Centennales 
parisiennes,  panorama  de  la  vie  de  Paris  à  travers  le  xtx*  siècle,  publié  sous  la 
direction  de  C.  Simond  (gr.  in-8,  Plon-Nourrit).  —  Histoire  du  XVI*  arron- 
dissement de  Paris,  par  A.  Doniol  (in-4,  Hachette).  —  Histoire  de  la  maison 
d'Estouteville  en  Normandie,  par  G.  de  la  Morandière  (in-'j,  Delagrave).  —  Un 
Village  de  la  vallée  de  Somme.  Daours  en  Amiénois,  par  G. -H.  Quignon  (in-8, 
Champion).  —  Les  Débuts  de  la  Révolution  dans  les  départements  du  Cher  et  de 
l'Indre  (41S9-4794),  par  M.  Bruneau  (gr.  in-8,  Hachette).  —  Germains  et 
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la  mer,  par  Pierre  Lemonnier.  Paris,  Flammarion,  1903,  iu-18  de  314  p.,  3  fr.  50.  — 
23.  Avant  le  massacre,  par  Pierre  d'Espagnat.  Paris,  Fasquelle.  1902,  in-18  de 
439  p.,  3  fr.  50.  —  24.  Les  Deux  Vies,  par  Paul  et  Victor  Margueritte.  Paris, 
Plon-Nourrit,  1902,  in-18  de  376  p.,  3  fr.  50.  —  25.  Donatienne,  pai  René  B.\zin. 
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Romans  romanesques  et  psychologiques.  (On  a  déjà  expliqué  le 
sens  de  cette  rubrique  et  le  rapprochement  de  ces  deux  épithètes.)  — 
4.  — Vous  trouverez  tout  le  talent  de  M.  de  Tinseau  dans  la  Princesse 
errante,  talent  fait  d'ironie  et  d'émotion,  d'observation  et  de  fantaisie, 
etc.,  etc.,  etc.,  qu'on  a  si  souvent  essayé  de  caractériser  ici.  Vous  y 
trouverez  de  même  une  action  double,  comme  d'habitude,  l'histoire 
d'Hilda  de  Manstrand  et  celle  de  Marie,  dont  le  nom  a  une  orthographe 
double  aussi,  puisque  dans  un  même  paragraphe,  il  s'écrit  Mary  et 
Marie.  Hilda,  c'est  la  fille  du  premier  ministre  du  roi  de  Bothnie; 
élevée  avec  l'héritier  du  trône,  dans  la  familiarité  des  mœurs  patriar- 
cales de  ce  pays  imaginaire,  elle  est  aimée  de  son  royal  compagnon 
Avril  1903.  T.  XCVII.  19. 
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d'enfance,  elle  l'aime  ;  et,  une  nuit,  sous  l'influence  d'un  Méphisto- 
phélès  qui  s'appelle  Klaus  Pétersen,  cette  nouvelle  Marguerite  est 
séduite  par  ce  nouveau  Faust.  Le  père  en  éprouve  une  douleur  telle, 
que,  de  patriarche  qu'il  était  jusqu'à  cette  heure,  il  devient  un  bourreau. 
Il  oblige  sa  fille  à  épouser  un  serrurier  et  à  s'exiler  en  Amérique,  sur 
un  bateau  d'émigrants.  Victime  obéissante,  elle  part,  emportant  sur 
son  sein  la  petite  Marie-Mary,  le  triste  fruit  de  ses  amours,  et  accom- 
pagnée, protégée,  aimée  et  respectée  par  son  mari,  le  serrurier  ]Siel, 
qui  l'aimait  aussi  depuis  l'enfance,  qui  l'a  épousée  après  avoir  été 
informé  de  tout,  mais  aprè^  avoir  fait  le  serment  solennel  de  ne  voir 
en  elle  qu'une  sœur.  Ce  brave  garçon  est  un  héros!  Au  cours  de  la 
traversée,  il  rencontre  le  yacht  du  Dauphin,  le  père  de  Mary-Marie  ;  il 
s'y  fait  porter,  à  seule  fin  de  dire  ses  quatre  vérités  à  ce  séducteur,  et  de 
laisser  dans  son  âme  le  dard  empoisonné  du  remords.  La  scène,  quoique 
traitée  avec  la  discrétion  la  plus  distinguée,  est  digne  de  l'Ambigu. 
Arrivé  en  Amérique,  le  serrurier  entre,  en  qualité  de  contre-maître, 
dans  une  mine  de  pétrole;  et  comme  il  ne  se  contente  pas  d'être  un 
héros  d'amour,  et  qu'il  est  encore  un  homme  de  génie,  il  enrichit  son 
patron  et  gagne  lui-même  de  quoi  entourer  sa  petite  famille  du  plus 
large  confortable.  Grâce  à  ses  soins,  et  grâce  aussi  à  la  farouche  fidélité 
qu'il  met  à  garder  le  serment  sus-indiqué,  sa  dolente  femme  résiste 
dix  ans  à  ses  souvenirs,  à  son  incurable  amour  ;  et  elle  s'éteint,  non 
cependant  sans  avoir,  à  l'heure  de  son  agonie,  accordé  un  baiser,  le 
premier  et  le  seul,  à  son  sublime  époux.  Cy  finit,  page  215,  l'histoire 
d'Hilda,  et  commence  celle  de  Marie-Mary,  sa  fille.  Pendant  que  son 
père  naturel  monte  sur  le  trône  de  Bothnie,  son  père  putatif  change 
de  situation  ;  il  quitte  l'Amérique  pour  le  Caucase  ;  mais  ces  voyages 
achèvent  d'user  ce  qui  lui  reste  de  force;  il  meurt.  Entre  temps,  Marie 
est  devenue  une  belle  jeune  fille,  parlant  toutes  les  langues  qui  se 
parlent  sur  les  chemins  qu'elle  a  parcourus  et  sur  les  bateaux  qui  l'ont 
portée,  le  bothnien,  l'anglais,  le  russe,  le  turc,  le  français,  le  japo- 
nais, etc.,  etc.,  etc.  En  revenant  du  Caucase  en  Amérique,  pour  revoir 
la  maison  où  est  morte  sa  mère,  elle  fait  la  connaissance  d'un  jeune 
Américain,  qui  s'éprend  d'elle  et  s'offre  comme  mari.  Elle  l'accepte; 
mais  le  soir  des  noces,  elle  le  quitte  pour  empêcher  la  révélation  de 
son  état  civil!  Hilda  avait  laissé  des  papiers  et  un  journal  «  pour  ma 
fille  quand  elle  aura  dix-huit  ans^»  elle  y  disait  tout,  mais  elle  recom- 
mandait le  silence,  le  respect  de  sa  mère,  le  respect  des  rois  en  géné- 
ral et  d'un  roi  en  particulier.  Et  Mary,  qui  ne  peut  être  obéissante 
comme  fille  qu'à  la  condition  de  ne  point  l'être  comme  épouse,  n'hésite 
pas  ;  elle  file  à  l'anglaise!  Elle  entre  comme  infirmière  dans  un  hôpital 
de  Chicago,  assiste  à  l'incendie  de  la  ville,  rencontre  son  oncle,  le  frère 
du  roi  de  Bothnie,  garde  devant  lui  l'attitude  la  plus  fière,  s'enfuit  au 
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Japon,  y  devient  amoureuse  d'un  aventurier,  lequel  a  pitié  d'elle  et  la 
respecte  (sauf  le  roi  de  Bothnie,  tous  les  hommes  de  ce  conte  sont 
respectueux),  s'engage  comme  servante  sur  des  bateaux  à  vapeur,  fait 
escale  à  Monaco,  y  joue,  y  gagne,  y  perd,  y  assiste  et  contribue  à  la 
ruine  et  au  suicide  du  Méphisto  Klauss  Péterseu,  reprend  ses  courses  à 
travers  le  monde,  rencontre  M.  Léon  de  Tinseausur  un  transatlantique, 
lui  inspire  une  vive  curiosité,  lui  accorde  la  permission  de  l'embrasser, 
et  lui  envoie,  en  mourant,  les  papiers  de  sa  mère  et  les  siens.  Voilà! 
Et  c'est  une  très  touchante,  très  spirituelle  et  très  amusante  sornette. 
Jamais  les  maîtres  du  feuilleton  n'en  ont  raconté  d'aussi  jolie  sur  un 
pareil  ton,  celui  de  la  meilleure,  de  la  plus  exquise  compagnie. 

2.  —  Mais  Créole  et  Russe  est  écrit  sur  le  ton  ordinaire  des  feuilletons, 
et  il  y  a  harmonie  parfaite  entre  le  sujet  et  le  style.  Le  sujet  est  gros  : 
Thaïs,  fille  d'une  créole  et  d'un  Russe,  a  la  beauté  d'une  Gircassienne, 
l'imagination  d'une  Slave,  les  ardeurs  d'une  quarteronne,  les  nerfs 
détraqués  d'une  «  héréditaire  »  hystérique;  elle  est  en  outre  million- 
naire. Or  sus,  elle  décide  de  rendre  amoureux  fou  le  médecin  de  sa 
mère,  le  docteur  Rigal.  Elle  y  réussit,  et  à  ce  point  que  le  pauvre  doc- 
teur épouse  la  mère  pour  être  plus  près  de  la  fille,  et  qu'ensuite  il 
empoisonne,  par  jalousie,  le  brave  homme  et  l'homme  brave  qui  avait 
eu  le  courage  d'épouser  cette  inquiétante  névrosée.  Il  se  punit  d'ailleurs 
lui-même  de  sa  folie  en  se  suicidant.  La  jalousie  du  beau-père  s'était 
d'ailleurs  égarée,  car  Thaïs  n'aimait  pas  son  mari,  c'était  le  capitaine 
Georges,  un  camarade  du  mari,  qu'elle  aimait,  et  qu'elle  voulut  ensuite 
donner  pour  successeur  à  la  victime  de  Rigal.  Mais  Georges,  qui  était 
pourtant  un  guerrier  sans  peur,  sinon  sans  reproche  (il  avait  été 
l'amant),  refusa  d'être  le  mari  ;  il  préféra  aller  se  faire  tuer  au  Toukin. 
Thaïs,  furieuse,  attendit  le  jour  des  obsèques  solennelles,  qui  eurent 
lieu  à  Paris,  pour  se  venger  de  l'infidèle  :  elle  alla  devant  toute  l'assis- 
tance, et  sur  le  cercueil  même,  se  tirer  un  coup  de  revolver  dans  la 
poitrine.  Ah  mais!  on  n'est  pas  créole  et  Russe  pour  rien  ! 

3.  —  Il  y  a  quatre  nouvelles  dans  Rencontres.  La  première,  Charitable 
Aventure,  nous  montre  une  «  grande  dame  s  qui,  par  charité,  rend  amou- 
reux d'elle  un  pauvre  ouvrier  malade ,  le  mari  de  son  ancienne 
femme  de  chambre.  A  sa  première  visite  elle  s'aperçoit  de  l'impression 
produite  par  sa  beauté,  son  élégance  ;  elle  trouve  que  c'est  œuvre  pie 
d'entretenir  cette  impression,  de  la  renouveler,  de  l'accroître,  jusqu'à 
rendre  jalouse  la  malheureuse  femme  qui  l'a  appelée  à  son  secours.  Ce 
dont  elle  a  d'ailleurs  tant  de  remords,  qu'elle  est  à  jamais  guérie  de 
toute  coquetterie  ;  «  pour  pénétrer  dans  son  cœur,  la  grâce  avait  pris  le 
détour  profane,  »  un  peu  bizarre  et  pas  très  sûr  ! 

4.  —  L'auteur  de  la  Rivale  nous  conte  ici,  avec  son  talent  ordinaire, 
l'histoire  d'une  jeune  fille  jalouse. . .  vous  allez  voir  de  qui.  Elle  aimait 
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un  gentilhomme  qui  l'aimait,  mais  qui  aimait  aussi  le  domaine  patrimo- 
nial, la  maison  des  ancêtres,  plus  que  lui-môme,  et  par  conséquent  plus 
que  son  amie.  Or  ladite  maison  avait  peine  à  nourrir  deux  personnes, 
son  père  et  lui  ;  comment  aurait-elle  pu  nourrir  une  nouvelle  famille  ? 
Il  eût  fallu  la  vendre;  et  plutôt  que  de  se  résoudre  à  celte  extrémité,  le 
jeune  homme  préférait  ne  pas  se  marier.  «  Mais  vous  travaillerez  !  »  lui 
disait  sa  fiancée,  qui,  elle-même,  quoique  ou  parce  que  «  noble  »,  lui 
donnait  l'exemple  du  travail  et  ne  dédaignait  pas  de  «  courir  le 
cachet.  »  Lui,  belle  âme  certes,  puisqu'il  avait  refusé  une  mésalliance 
avec  une  millionnaire,  avait  peut-être  quelques  préjugés  ;  il  considé- 
rait sans  doute  qu'un  gentilhomme  ne  peut,  sans  déchoir,  employer  sa 
vie  à  autre  chose  qu'à  porter  son  nom  avec  respect,  comme  on  porte 
une  relique  chère  et  sacrée.  Heureusement  pour  sa  vaillante  fiancée, 
«  la  rivale  »  de  pierre  disparut,  à  la  suite  d'événements  fort  intéres- 
sants, mais  que  cette  analyse  peut  supprimer  ;  sachez  seulement  que 
le  père  du  jeune  gentilhomme  fut  obligé  de  la  vendre.  Libéré  de  cette 
attache,  Albert  (je  crois  qu'il  s'appelle  Jacques  ou  Raymond)  appartint 
tout  entier  à  la  bien-aimée,  il  l'épousa,  elle  et  sa  vie  laborieuse,  et  il 
fut  heureux,  et  même  on  prévoit  qu'il  redeviendra  riche,  car  un  cousin 

qui Mais  si  vous  voulez  des  détails  sur  le  cousin  qui  rétablira  «  la 

Maison  »  et  sur  la  personne  qui  avait  forcé  le  père  à  la  vendre,  et  qui 
n'était  rien  moins  que  sa  femme,  laquelle  n'était  rien  moins  que  la  mil- 
lionnaire refusée  par  le  fils,  lisez  le  roman  lui-même  ;  il  est  compliqué, 
mais  il  n'est  pas  ennuyeux,  et  il  contient  une  morale  incontestable, 
c'est  que  le  travail  est  le  seul  moyen  qui  reste  aux  «  aristocrates  »  de 
rester  supérieurs  aux  hommes  et  aux  femmes  d'argent. 

5  et  6.  —  Voici  deux  romans  qui  sont  moins  honnêtes.  Gisèle  pré- 
tend nous  apprendre  la  différence  qui  sépare  «  le  Rêve  de  l'Amour  »  (?). 
Des  deux  frères,  Robert  et  Vincent,  le  premier  rêve,  le  second  aime. 
Celui  qui  rêve,  respecte  Mii«  Gisèle  ;  celui  qui  aime,  ne  la  respecte 
pas  !  Il  pousse  même  l'irrespect  jusque  par  delà  les  plus  extrêmes 
limites.  Et  il  est  tellement  fier  de  son  exploit,  qu'il  en  fait  la  confi- 
dence à  Robert,  lequel  est  très  malheureux.  Précipité  du  ciel  où  son 
rêve  réside,  jusque  dans  la  fange  où  gît  son  frère  perfide  (saluez  en 
passant  ces  deux  alexandrins),  il  est  sur  le  point  d'y  suffoquer.  Mais 
il  se  relève,  et  d'un  ton  qui  ne  supporte  pas  la  réplique,  il  dit  à  son 
frère  :  a  Tu  l'épouseras  !  »  Et  Vincent  épouse.  Et  il  serait  heureux, 
s'il  ne  faisait  une  horrible  découverte  :  dans  les  papiers  de  sa  défunte 
belle-mère,  il  trouve  la  preuve  que  son  père,  mort  tragiquement,  avait 
traité  cette  belle-mère  comme  lui-même  a  traité  Gisèle.  «  Vincent 
eut  un  cri  rauque,  étouffé.  Morelle  a  tué  mon  père  !  Et  j'ai  épousé  sa 
fille  !  »  A  quel  antécédent  se  rapporte  sa  ?  Cruelle  énigme  !  —  La  Fin 
d'une  amante  est  une  variante  de  la  précédente  :  les  personnages  ne 
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sont  plus  deux  frères,  mais  deux  sœurs  ;  l'une  fait  de  la  prose,  l'autre 
de  la  poésie  ;  la  première  épouse  un  brave  homme  et  elle  est  très  heu- 
reuse ;  la  seconde  n'épouse  pas  un  châtelain  qui  en  aurait  eu  cepen- 
dant le  devoir,  et  elle  est  très  malheureuse.  La  première  meurt  lais- 
sant deux  orphelins  ;  la  seconde  épouse  son  beau- frère,  devient  la 
mère  de  ses  neveux,  et...  elle  est  heureuse.  Enfin  !  Je  croirais  vous 
faire  injure  en  ajoutant  que  ces  deux  histoires  ne  signifient  rien  et 
qu'elles  ne  sont  pas  édifiantes. 

7^  _  Conte  bleu  est  un  gentil  conte  bleu  :  «  Je  m'appelle  Antoine, 
raconte  le  héros  lui-même,  je  suis  ruiné,  je  suis  poète,  je  veux  vendre 
mes  vers,  je  ne  gagne  pas  de  quoi  manger  du  pain  !  Ma  femme  de  mé- 
nage en  a  le  cœur  gros  et  les  yeux  gonflés  de  pleurs.  Elle  parle  de  moi 
à  «  des  dames  »,  qui  partagent  son  apitoiement  et  m'envoient  «  de 
la  nourriture  »,  des  pâtés  notamment.  Un  petit  morceau  de  bifteck 
ferait  bien  mieux  mon  affaire.  La  vieille  marquise,  qui  a  été  l'amie 
de  maman  ne  se  doute  pas  de  «  ma  position  »  ;  elle  la  croit  très  lucra- 
tive. «  Ciel  I  qui  ai-je  rencontré  chez  la  marquise  ?  La  femme  qui 
m'envoie  des  pâtés  et  qui  sait  que  je  meurs  de  faim  !»  —  «  Ciel  !  re- 
Ciel  !  qui  ai-je  rencontré  encore  chez  la  marquise  ?  La  petite  Chantai, 
mon  premier,  mon  unique  amour,  veuve  et  héritière  du  mari  mil- 
lionnaire qu'on  lui  fit  épouser  par  force  !»  —  «  0  Ciel  !  Ah  re-Ciel  ! 
Chantai  m'aime  !»  —  o  0  Ciel  !  Troisième  et  quatrième  Ciel  !  Chantai 
veut  m'épouser  !  Et  moi,  qui  feins  de  ne  pas  vouloir,  je  veux  aussi  ! 
Et  j'épouse  !  et  «je  reste  muet  dans  l'excès  de  mon  bonheur!  »  (p.  186). 
Il  y  en  a  quatre  autres  aussi  gentils  dans  le  même  volume. 

8.  —  Paulette  se  marie  est  d'une  fantaisie  plus  psychologique,  si 
j'ose  dire,  mais  en  revanche  d'une  psychologie  pas  très  neuve.  Pau- 
lette, sortie  la  veille  du  couvent,  arrive  chez  une  bonne  tante  qui  l'altiffe, 
l'habille  c  en  demoiselle  »,  la  présente  à  ses  relations  et  notamment  à 
un  capitaine  en  retraite,  qui  a  de  beaux  restes.  La  couventine,  qui'n'a 
jamais  vu  un  autre  homme,  s'émeut  en  présence  de  celui-là  !  Et 
comme  il  est  très  assidu  à  la  maison,  elle  se  persuade  qu'il  est  lui- 
même  ému.  Et  voilà  notre  petite  tête  et  notre  petit  cœur  en  branle  ! 
Mais  quelle  catastrophe,  et  quelles  larmes,  lorsqu'elle  apprend  que  ce 
n'est  pas  pour  elle  que  s'est  ému  le  capitaine,  mais  pour  sa  tante,  et 
qu'il  va  devenir  son  oncle  en  justes  noces  !  Paulette  fut  très  malheu- 
reuse !  Mais  voici  qu'un  peintre  survint,  pour  faire  son  portrait,  et 
comme  sa  moustache  était  plus  noire  que  celle  de  l'autre  et  ses  yeux 
plus  caressants,  Paulette  se  consola  et  elle  épousa  le  peintre. 

9.  —  Soyons  sérieux  1  le  cas  de  la  Statue  ensevelie  est  autrement 
grave,  sans  parler  du  talent  de  l'écrivain,  qui  est  réel,  et  de  son  style 
qui  est  bien  français,  si  son  nom  est  étranger,  et  si  le  sujet  choisi  est 
un  peu  étrange.  Thécla  est  une  impulsive,  une  névrosée,  une  hyperes- 
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thébique...  v  vous  entendez  ce  que  je  vous  parle!  »,  comme  dit  un  co- 
lonel fameux.  Elle  est  la  plus  malheureuse  des  femmes,  quoiqu'elle  ait 
un  mari  très  ordinaire,  (l'idéal  des  maris  pour  dames  de  sa  complexion); 
elle  a  une  belle  fortune,  un  beau  talent,  elle  sculpte)  et  même  du 
génie.  Mais  elle  n'est  pas  maîtresse  d'elle-même  ;  elle  ne  se  décide  jamais 
pour  des  motifs  raisonnables  ;  elle  agit  par  à-coups  imprévus,  sous 
la  poussée  impérieuse  de  sa  sensibilité,  et  sous  la  révolta  de  son  esprit 
d'indépendance  ;  elle  aime  à  contredire  les  autres  et  à  se  contredire 
elle-même  pour  jouir  plus  consciemment  de  sa  liberté.  Elle  est  farou- 
che, ombrageuse,  toujours  sur  la  défensive,  se  défiant  de  tous  les 
hommages  et  de  toutes  les  sympathies,  se  défendant  surtout  contre 
son  mari  qui  l'agace  :  il  est  trop  beau,  trop  bien  portant,  'rop  content 
de  soi,  trop  satisfait  de  vivre.  Elle  ne  fait  exception  que  pour  un  petit 
cousin,  le  noble,  pur,  candide  Fedia,  qui  sait  «  se  taire  sans  mur- 
murer »,  quand  elle  déclame  ou  divague,  et  qui  s'en  va  plein  de  gra- 
titude s'il  a  pu,  en  partant,  obtenir  un  regard  un  peu  affectueux.  Elle 
est,  elle  devient  pour  lui  une  sorte  de  grande  sœur  protectrice  ;  il  est 
pour  elle  un  jeune  frère  très  tendre  et  très  respectueux,  jusqu'au  jour 
où  ils  comprennent  l'un  et  l'autre  qu'ils  s'aiment  et  que  l'heure  est 
venue  de  donner,  par  un  bon  divorce,  congé  au  mari  doué  de  tant  de 
santé  et  de  tant  de  patience.  Fedia  prend  sa  succession  avec  un  em- 
pressement qui  pourrait  bien  être  de  la  témérité  :  est-il  bien  sûr  d'a- 
voir tous  les  défauts  voulus  pour  continuer  à  plaire  à  cette  détraquée  ? 
Quoi  qu'il  en  soit,  Thécla  témoigne  à  son  égard  d'une  bonne  volonté  tou- 
chante :  elle  sacrifie  une  statue,  sa  dernière  création  ;  elle  l'ensevelit 
dans  son  jardin.  Sacrifice  symbolique  sans  doute,  destiné  à  faire  enten- 
dre que  le  sculpteur  fiévreux  et  génial  va  devenir  une  bonne  femme, 
mais  qui  ne  m'inspirerait  pas  grande  confiance,  si  j'étais  Fédia  ! 
Comme  je  ne  suis  qu'un  simple  lecteur,  je  me  hâte  de  rendre  hommage 
à  cette  œuvre,  où  l'analyse  tient  plus  de  place  que  l'action,  mais  dans 
laquelle  la  figure  de  l'héroïne,  malgré  le  vague  et  la  confusion  des 
lignes,  a  pourtant  un  relief  saisissant. 

10.  —  La  Ferme  d'Herbigny,  appartenant  au  comte  de  Sauvagnac, 
était  gérée  depuis  plus  de  cent  ans  de  père  en  fils  par  les  Trémolan 
dans  l'intérieur  desquels,  à  l'époque  où  commence  ce  roman,  s'épanouis- 
saient les  vingt  ans  et  la  beauté  bruned'Étiennetle  Trémolan.  Supérieure 
par  sa  beauté,  sa  valeur  morale  et  sa  fortune  à  toutes  les  jeunes  filles 
du  village  d'Aillac  où  étaient  situés  les  domaines  du  comte  de  Sauva- 
gnac, elle  partageait  sa  sérieuse  jeunesse  entre  l'amour  de  ses  parents, 
de  ses  fleurs  et  du  curé  d'Aillac,  son  oncle  et  son  parrain.  Le  comte  et 
le  curé  venaient  fréquemment  à  la  ferme,  où  la  conversation  s'engageait 
invariablement  sur  des  sujets  qui  dénotent  les  préoccupations  scien- 
tifiques, géologiques,  sociologiques,  etc.,  de  l'auteur  et  aussi,  semble- 
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t-il,  des  tendances  pessimistes  un  peu  sombres.  Étiennette,  telle  que 
nous  la  connaissons  déjà,  devait  être  fort  recherchée  ;  elle  le  fut  un 
peu  trop  pour  son  bonheur.  Parmi  tous  les  jeunes  gens  qui  préten- 
daient à  sa  main,  celui  qui  paraissait  réunir  toutes  les  chances  de 
succès  était  Jacques  Sirbese,  un  ami  de  son  père,  très  assidu  à  la 
ferme.  Étiennette  n'avait  pas  de  sympathie  pour  lui.  Sa  jeune  imagi- 
nation gardait  comme  une  lointaine  et  douce  vision  le  souvenir  d'un 
ami  d'enfance,  Prosper  Boussac,  engagé  depuis  quatre  ans  parmi  les 
tirailleurs  soudanais,  mais  ayant  déjà  annoncé  son  retour  prochain 
dans  le  pays.  Elle  repoussait  invinciblement  les  déclarations  enflam- 
mées de  Jacques  dont  la  passion  exaspérée  par  la  lutte  grandissait 
et  atteignait  les  limites  de  la  folie.  L'arrivée  de  Prosper,  son  amour 
répondant  à  celui  d'Étiennette,  leurs  fiançailles,  la  vue  de  leur  bon- 
heur et  de  leur  tendresse  et  enfin  l'approche  du  mariage,  qui  était  à  la 
veille  d'être  célébré,  affolèrent  Jacques  jusqu'au  crime.  Il  tua  Prosper! 
Et  il  devint  fou  et  Étiennette  entra  au  couvent.  Et  M.  de  Saint-Aulaire 
est  toujours  le  môme  aimable  conteur  ! 

11.  —  L'Imposteur  s'appelle  Maurice  ;  il  prend  le  nom,  l'état  civil,  la 
fortune  d'un  ami  mort,  il  n'en  est  puni  que  par  ses  remords  (ne  faites 
pas  attention  à  la  rime  !)  —  Il  était  allé  au  Gap,  pour  gagner  beaucoup 
d'argent  ;  mais  il  n'y  avait  gagné  que  la  misère  et  un  ami,  nommé  Phi- 
lippe, à  qui  il  ressemble  «  trait  pour  trait.  »  Or  voilà  que  cet  ami  meurt, 
laissant  des  millions  et  une  veuve  ;  seulement,  si  les  millions  sont , 
bien  authentiques,  la  veuve  est  fausse,  et  donc  elle  n'hérite  pas,  et 
donc  elle  cherche  le  moyen  de  garder  pour  elle  les  millions  et  de  ne 
pas  les  céder  à  la  famille  de  son  compagnon  défunt.  Le  moyen  ?  Il  est 
bien  simple  !  Gest  que  Maurice  prenne  la  place  de  Philippe,  à  la  con- 
dition de  partager  avec  elle.  Maurice,  sollicité,  réfléchit  ;  donc  il  flé- 
chit ;  il  se  décide  à  l'imposture  et  à  toutes  les  manœuvres  qu'elle  com- 
porte. Il  se  fait  môme  reconnaître  par  le  père  de  Philippe,  qui  n'avait 
pas  vu  son  fils  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans  ;  il  obtient  et  môme  il  mé- 
rite, sous  son  nom  volé,  des  succès  qu'il  n'avait  jamais  connus  quand 
il  était  un  honnête  homme  ;  il  gagne  le  cœur  d'une  charmante  et  riche 
jeune  fille;  on  la  lui  offre  en  mariage.  Mais  comment  mentir  à  celte 
noble  enfant  et  l'associer  à  son  crime  ?  Ici  encore  il  réfléchit  et  fléchit  ! 
Il  épouse  !  Mais  la  fausse  veuve,  sa  fausse  femme,  survient,  qui  se 
venge  et  le  dénonce  !  Que  pensez-vous  qu'il  arriva  ?  Que  la  jeune 
épousée  se  fâcha  ?  Eh  bien  1  oui  !  elle  se  fâcha  et  elle  rentra  chez  sa 
mère,  et  elle  pleura  !  Mais  elle  s'aperçut  qu'elle  aimait  cet  infâme  et 
charmant  Maurice,  et,  apprenant  qu'il  allait  se  suicider,  elle  court  à 
lui,  l'embrasse,  le  pardonne,  l'enrichit  !  C'est,  comme  vous  le  voyez, 
une  sornette  très  morale  ! 

12.  —  Un  homme  aime  passionnément  une  femme  qu'il  ne  peut  pas 
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épouser;  il  en  épouse  une  autre  qu'il  n'aime  pas;  il  arrive  pourtant  à 
se  détacher  de  celle  qu'il  aimait  et  à  aimer  celle  qu'il  a  épousée;  telle 
est  la  donnée  du  Comte  de  Pérazan.  Elle  peut  vous  paraître  banale  et 
compliquée  à  la  fois;  mais  l'esprit  de  l'auteur  est  si  délicat  et  si  élevé, 
ses  procédés  de  composition  sont  si  courageusement  traditionnels,  son 
style  est  si  limpide  et  si  «  distingué  »  —  distingué  parfois  jusqu'à  la 
préciosité  —  que  les  aventures,  les  chagrins  et  le  bonheur  final  de  cet 
homme  entre  deux  femmes,  se  laissent  lire  avec  plaisir,  se  succèdent 
dans  un  ordre  très  clair,  et  s'expliquent  par  une  psychologie  très  sim- 
ple, quoique  très  minutieusement  détaillée.  Pourquoi  il  aime  la  pre- 
mière femme?  Parce  qu'elle  est  à  peu  près  veuve  de  son  frère,  qui  la 
lui  a  confiée  en  mourant,  elle  et  l'eufant  qu'elle  «  porte  dans  son  sein  »  ; 
parce  qu'elle  est  très  belle,  très  bonne  et  pas  bête?  Pourquoi  il  ne  peut 
pas  l'épouser?  Parce  que  elle  est  fidèle  au  souvenir  du  mort  et  qu'elle 
est  de  celles  qui  n'aiment  pas  deux  fois.  Pourquoi  il  épouse  la  seconde  ? 
Parce  qu'il  était  forcé  de  se  marier.  Pourquoi  il  finit  par  l'aimer?  Parce 
qu'elle  est  très  belle,  très  bonne  et  pas  bête,  et  que  l'autre,  une  fois  son 
enfant  mort,  s'est  réfugiée  au  Carmel.  Vous  voyez  que  c'est  très  simple! 
Mais  ce  que  vous  ne  pouvez  pas  voir,  c'est  que  l'intérêt  en  égale 
presque  la  simplicité,  et  que  le  talent  du  narrateur  est  toujours  noble, 
grave,  appliqué,  et, 

«  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  je  veux  vous  le  redire  », 
distingué  ! 

Romans  fantaisistes.  —  13.  —  Emma  Beaumont  est  trahie  par  son 
fiancé,  qui  a  couru  deux  mariages  à  la  fois  et  ne  lui  revient  qu'après 
avoir  «  manqué  »  le  plus  riche  (ce  n'est  pas  ici  qu'est  la  fantaisie).  Elle 
le  reçoit  très  mal,  et  lui  signifie  un  congé  en  forme,  dont  elle  est 
la  première  à  souffrir  (et  ceci,  c'est  encore  de  l'observation).  Pour 
la  consoler,  un  de  ses  amis  lui  prouve  qu'elle  est  punie  par  où  elle  a 
péché,  il  y  a  environ  deux  mille  cinq  cents  ans!  (C'est  ici  qu'on  perd 
pied  et  qu'on  quitte  la  réalité.)  En  ce  temps-là,  Emma  s'appelait  Drosis, 
et  elle  était  Grecque,  et  elle  était  coquette,  et  le  lendemain  du  jour  où 
elle  avait  juré  une  fidélité  éternelle  au  jeune  et  beau  Paralos,  elle 
allait  souper  chez  Aristoclès. . .  Emma  voit  et  entend  Drosis,  et  Para- 
los et  Aristoclès,  et  elle  en  est  tellement  émue,  qu'elle  accepte  en 
expiation  de  ses  fautes  passées,  la  rupture  de  son  mariage  présent, 
mais  avec  l'espérance  que  sa  résignation  lui  vaudra  un  mariage  meil- 
leur dans  trois  mille  ans.  C'est  la  grâce  que  je  lui  souhaite! 

14.  —  Dans  Cherchons  l'hérétique,  le  roman  est  un  prétexte.  Le  véri- 
table sujet  du  livre  est  une  sorte  de  revue  des  sciences  occultes,  mais 
une  revue  plutôt  humoristique,  —  Un  jeune  écrivain  lyonnais,  Jacques 
Dalin,  demandant  à  un  illustre  auteur  catholique  le  sujet  d'un  nou- 
veau livre,  reçoit  le  conseil  d'étudier  les  hérésies  dont  la  ville  de  Lyon 
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est  un  des  centres.  Jacques  se  met  à  l'œuvre,  et  tout  en  cherchant  ses 
hérétiques,  fait  au  lecteur  les  honneurs  de  Lyon,  de  ses  horizons,  de 
sa  cathédrale,  dans  un  style  qui  se  ressent  de  l'influence  d'Huysmans. 
Les  débuts  de  ses  recherches  lui  causent  de  nombreuses  déceptions, 
il  les  raconte  avec  des  détails  assez  amusants.  Jamais  on  n'a  vu  un 
catholique  souhaiter  à  ce  point  de  nombreuses  hérésies.  Tous  ses  amis 
sont  mis  à  contribution  pour  cette  chasse,  jusqu'à  la  jolie  petite  Jeanne, 
la  blonde  et  modeste  héroïne  dont  la  gracieuse  silhouette  se  laisse  à 
peine  apercevoir.  Le  premier  hérétique  que  Dalin  rencontre  sur  son 
chemin  lui  semble  descendre  du  ciel!  Mais  il  n'y  a  que  le  premier 
qui  coûte  à  rencontrer.  Après  celui-là,  il  en  vient  d'autres,  et  d'autres 
encore.  Et  nous  voyons  défiler  la  longue  série  des  théories  les  plus 
bizarres,  les  plus  extravagantes,  quelques-unes  purement  fantaisistes  : 
la  petite  église,  la  théosophie,  la  magie  avec  les  sylphes,  les  gnomes, 
les  œudius  et  les  salamandres,  la  kabbale,  la  religion  carmélienne,  les 
théories  relatives  à  l'envoûtement,  le  spiritisme,  le  magnétisme, 
l'alchimie,  l'astronomie,  les  réincarnations  remplaçant  le  purgatoire  et 
l'enfer,  la  magie  noire,  la  sorcellerie  et  tant  d'autres...,  le  tout  cou- 
ronné par  l'apparition  d'un  évéque  gnostique.  Et  quelles  fréquentations 
ont  la  puissance  de  se  donner  ces  bienheureux  hérétiques!  L'un  a  pour 
hôtes  Moïse,  Socrate,  Julien  l'Apostat;  un  autre  est  l'ami  de  cœur 
d'Esther  et  de  Judith,  un  troisième  converse  journellement  avec 
Adam.  Jacques  veut  mettre  à  profit  tous  «  ces  tuyaux  »  et  en  faire  un 
livre  à  la  fois  historique  et  dogmatique,  où  il  expliquera  pourquoi 
Lyon,  la  ville  catholique  par  excellence,  est  devenue  le  centre  de 
toutes  ces  théologies  excentriques,  et  quelle  est  au  juste  la  valeur  des 
dites  théologies.  Mais  un  chagrin  d'amour  arrête  l'exécution  de  son 
projet  :  il  retrouve  sa  blonde  petite  amie,  mariée  depuis  deux  mois!  La 
plume,  qui  allait  tracer  l'histoire  critique  des  hérésies,  lui  tombe  des 
mains  I 

Romans  de  mœurs.  —  15.  —  Le  Drapeau  rouge,  «  scènes  de  la  vie 
sociale  en  province.  »  Le  sujet  n'est  pas  neuf,  mais  il  est  toujours  inté- 
ressant. Deux  partis  sont  en  présence,  celui  des  conservateurs  et  celui 
des  socialistes.  Le  premier  est  représenté  par  Antoine  Dufour,  qui  jouit 
de  toute  l'influence  que  peuvent  donner  une  grande  fortune  et  les  appa- 
rences d'une  vie  grave  et  dévouée  aux  intérêts  de  la  religion.  «  Il  croit 
sa  réputation  trop  bien  établie  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  la  mériter  » 
(ce  joli  mot  n'est  pas  de  l'auteur,  ni  de  moi,  mais  d'un  de  ses  lecteurs, 
spirituel,  fin  et  aimable,  comme  ce  Drapeau  n'en  aura  pas  beaucoup). 
C'est  pourquoi  il  ruine,  par  des  moyens  contestables,  son  adversaire 
politique,  il  se  venge  des  dédains  d'une  femme  charmante  en  la  calom- 
niant et  même  en  essayant  de  faire  assassiner  quelqu'un  qui  était 
mieux  venu  auprès  d'elle.  Il  en  fait  tant  et  tant,  qu'à  la  fin  il  lasse  la 
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complaisance  des  électeurs.  Son  adversaire  triomphe,  le  drapeau  rouge 
flotte  sur  la  mairie,  le  travail  est  suspendu,  la  misère  augmente,  l'ou- 
vrier pâlit;  «  du  délire  des  grands,  les  peuples  sont  punis;  »  c'est  la 
même  histoire  que  jadis.  Avis  aux  «  grands  »  c'est-à-dire  à  ceux  qui 
représentent  les  classes  dites  encore  «  dirigeantes.  » 

16.  —  Marcelin  Gayard  n'a  pas  de  sous-titre  ;  je  propose  celui-ci  : 
«  Histoire  d'un  crétin,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  retraite.  »  Son 
histoire  commence  même  avant  sa  naissance  et  sa  conception, —  et  on 
ne  nous  laisse  rien  ignorer  de  ce  que  fut  sa  mère,  ni  qu'elle  avait 
quitté  sa  famille,  pour  tomber  chez  des  industriels  adonnés  à  la  traite 
des  blanches,  ni  comment  et  en  quel  état  elle  leur  échappa,  ni  pour 
quels  motifs,  très  purs,  très  nobles,  très  pieux,  très  saints,  elle  se 
décida  à  être  la  maîtresse  d'un  maçon. —  Il  naît  enfin,  et  le  fils  de  cette 
détraquée  sera  un  homme  rangé.  D'abord  il  ne  se  presse  pas  de  grandir. 
Ce  n'est  pas  de  lui  qu'on  pourrait  dire  ce  qu'un  écrivain  éminent, 
membre  de  l'Institut,  a  pu  dire  de  Duguesclin  :  «  Il  ne  larda  pas  à 
arriver  à  l'âge  de  neuf  ans  I!  »  Lui,  il  tarde  !  il  lambine  !  Toutefois  il  y 
arrive  !  Et  même  il  devient  soldat,  ouvrier,  mari,  papa,  petit  com- 
merçant, et  enfin  employé  de  ministère  !  Il  se  réveille,  le  matin,  il  se 

couche,  le  soir,  il  mange,  le  jour,  et  trois  fois  par  jour,  il bref,  il 

est  un  homme  comme  tous  les  autres,  un  peu  plus  idiot  seulement,  et 
donc  un  peu  plus  heureux.  D'abord  il  se  sait  un  gré  infini  d'être 
employé  de  ministère  !  Il  ne  parvient  pas  à  épuiser  la  joie  qu'il  en 
ressent  ;  il  passe  sa  vie  à  se  répéter  :  «  Ah  !  qu'il  est  doux  ....  de  ne 
rien  faire  !»  Il  a  une  femme  :  il  la  trouve  parfaite  !  une  fille  ;  elle  est 
exquise  1  11  ne  voit  rien  de  ce  qui  se  passe  chez  lui,  et  notamment  chez 
son  enfant,  pas  même  qu'elle  admire  beaucoup  le  dévouement  d'une 
voisine,  devenue  <»  écumeuse  de  trottoir,  »  par  charité  (^«  c'était  pour 
son  pauv'père  !  »)  ei  qu'elle-même,  piquée  d'émulation  en  fait  à  peu 
près  autant,  et  par  charité  pour  la  pauvre  fille  momentanément  réduite 
à  l'impuissance  de  «  travailler.  »  —  Et  voilà  l'histoire  de  Gayard,  fils 
d'une  hystérique  et  père  d'une  hystérique,  crétin  lui-même.  Elle  n'est 
pas  toujours  écrite  en  français,  et  quoique  elle  choque  souvent  par  des 
grosbièretés,  elle  n'en  est  pas  moins  ennuyeuse.  «  Elle  endort,  à  coups 
de  poing  !  »  comme  dit  l'autre. 

17.  —  Malfaiteurs  !  est  un  titre  ironique.  Le  héros  du  livre  est  le  plu§ 
digne  garçon  du  monde,  quoiqu'il  soit  anarchiste  et  qu'il  ait  épousé  sa 
femme  sans  la  permission  des  autorités  sociales  ou  religieuses.  Il  n'en 
est  pas  moins  arrêté  comme  complice  d'un  attentat  anarchiste  —  com- 
plice intellectuel.  —  C'était  du  temps  où  les  ministres  de  l'intérieur 
pensaient  qu'un  crime  est  imputable  à  celui  qui  le  conseille  comme  à 
celui  qui  l'exécute.  Évidemment,  c'étaient  ces  ministres-là,  et  leur 
préfet  de*poUce,  et  leurs  agents,  qui  étaient  des  malfaiteurs  !  Mais  les 
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anarchistes  !  Ah  !  les  bons  enfants  !  les  doux  héros  !  les  bons  époux  ! 
les  bons  papas  !  «  Même  ceux  qui  jettent  des  bombes  ?  »  Peut-être  non! 
Mais  s'ils  ne  le  sont  plus,  c'est  votre  faute  !  Pourquoi  les  obligez-vous 
à  a  sortir  de  leur  caractère  »,  eu  ne  les  comprenant  pas?  Le  jour  où 
vous  leur  donnerez,  là,  bien  simplement,  sans  marchander,  sans  les 
obliger  à  un  tas  de  formalités  longues  et  pénibles,  vos  filles,  vos  terres, 
votre  argent,  vous  verrez  comme...  ils  les  prendront  et  renonceront 
aux  bombes...  sauf  peut-être  aux  bombes  glacées.  En  attendant, 
veuillez,  si  vous  le  pouvez,  vous  attendrir  sur  le  sort  de  Pierre  et  d'Al- 
bert. Pierre,  un  anarchiste  de  talent  et  de  caractère.  Albert,  un  trans- 
fuge, un  vil  opportuniste,  et  sur  Solange,  la  femme  du  premier,  et  sur 
Louise,  la  femme  du  second,  et  sur  les  malheurs  immérités  de  l'un,  et 
sur  les  succès  immérités  de  l'autre  ;  tâchez  aussi  de  vous  intéresser,  si 
vous  le  pouvez,  aux  conversations  et  dissertations  de  l'un  et  l'autre 
avec  leurs  amis  de  la  presse  et  des  comités.  Moi,  je  ne  peux  pas  ! 
Il  y  a  là  trop  de  fautes  de  français,  sans  parler  des  autres. 

18.  —  Le  Pressoir  est  un  titre  métaphorique.  Ce  qui  pressure  et  broie, 
ce  sont  «  les  préjugés  sociaux  »,  et  ce  qui  est  pressuré,  ce  sont  les 
âmes  et  les  cœurs  1  C'est  ainsi  que  Jeanne  fut  pressurée  par  le  «  pré- 
jugé »  qui  pèse  encore  sur  les  unions  illégitimes,  quoique  légales  ; 
elle  avait  épousé  un  divorcé  !  Mais  elle  le  fut  encore  plus  par  le  pré- 
jugé qui  pèse  encore  sur  les  «  marâtres  »  et  dont  ce  n'est  peut-être  la 
société  qui  est  responsable  !  Et  alors  ?  Alors,  disons,  pour  être  indul- 
gent et  «amène  »,  que  le  Pressoir  est  un  roman  de  mœurs,  plutôt 
qu'un  roman  à  thèse.  Mais  hâtons-nous  d'ajouter  que  les  mœurs  y 
sont  mauvaises  et  mal  décrites.  Jeanne  a  donc  épousé  un  divorcé  qui 
a  déjà  deux  enfants,  lesquels  la  détestent,  malgré  son  dé.voue- 
ment  et  son  exquise  tendresse.  Cette  haine  est  particulièrement  vio- 
lente chez  l'un  des  deux,  une  jeune  fille,  si  bien  que  lorsqu'elle  se 
suicide,  sous  prétexte  de  trahison  de  la  part  d'un  fiancé,  elle  semble 
vouloir  faire  surtout  une  suprême  niche  à  sa  marâtre.  C'est  ainsi 
qu'en  juge  le  frère  :  «  Vous  avez  tué  ma  sœur  !»  Et  il  en  est  con- 
vaincu au  point  de  tomber  lui-même  malade.  «  Vous  avez  tué  ma  fille 
et  vous  allez  tuer  mon  fils  !  »  vient  alors  lui  dire  la  mère  «  selon  la 
nature  »,  une  dévergondée,  qui  reparaît  à  la  fin  du  drame,  pour  jouer 
a  la  grande  scène  du  5.  »  Mais  Jeanne  se  défend  si  bien  et  elle  crie  si 
fort,  que  le  malade  l'entend  de  la  chambre  voisine  ;  il  entend,  il  com- 
prend, il  est  désabusé  !  Il  saute  de  son  lit  et  vientse  jeter  aux  genoux 
de  Jeanne,  et  il  dit,  en  repoussant  d'un  geste  Vautre  :  «  Ma  mère,  la 
voici  1  >  Trémolo  à  l'orchestre  ! 

19.  —  Des  malheurs  de  famille  ont  obligé  Marie-Thérèse  à  se  faire 
Institutrice  ;  elle  a  son  brevet,  elle  demande  une  place  à  l'Adminis- 
tration, elle  a  la  chance  de  l'obtenir,  avant  d'être  morte  de  faim  ;  elle 
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est  nommée  dans  un  petit  village.  Jeune,  belle,  a  distinguée  »,  elle 
arrive  dans  celte  solitude,  et  elle  en  profite  d'abord  pour  se  recueillir, 
se  consoler,  se  résigner  ;  et  comme  elle  aime  la  campagne  et  qu'elle  a 
lu  les  bons  auteurs,  elle  se  répète  : 

Mais  la  Nature  est  là  qui  t'invite  et  qui  t'aime. 
Plonge-toi  dans  son  sein  ...» 

Elle  s'y  plonge,  s'y  retrempe,  s'y  exalte  ;  elle  est  heureuse  !  Son 
bonheur  dure  même  un  «  bon  bout  de  temps  »,  deux  ou  trois  se- 
maines. Après  quoi,  elle  commence  à  trouver  la  Nature  insuffisante  ; 
elle  y  ajoute  la  Société,  d'abord  celle  de  ses  «  collègues  »  du  voisinage, 
celle  ensuite  de  son  curé,  un  bien  digne  homme,  conforme  au  modèle 
classique  du  curé  de  village,  doux,  bienveillant  et  très  clairvoyant 
sous  son  apparente  bonhomie,  celle  enfin  de  Monsieur  le  maire,  un 
maire  peu  classique  sans  doute  (du  moins  je  l'espère)  puisqu'il  fait  la 
cour  à  sa  jeune  administrée.  La  pauvre  enfant  s'y  laisse  prendre,  pas 
assez  pour  commettre  des  fautes  irréparables,  mais  assez  toutefois  pour 
compromettre  sa  réputation  et  être  mandée  par  devant  M.  l'inspec- 
teur. Elle  s'y  rend,  et  elle  se  défend  avec  une  éloquence  pathétique, 
plaidant,  avec  sa  propre  cause,  celle  de  ses  pareilles,  les  infortunées 
jetées  à  vingt  ans  dans  tous  les  périls  de  l'isolement.  Elle  plaide  si  bien, 
que  Monsieur  l'inspecteur  lui  donne  un  rendez-vous  !  Indignée,  l'ins- 
titutrice se  retire,  quitte  son  poste,  et  se  réfugie  je  ne  sais  où,  en 
compagnie  d'une  vieille  voisine,  dont  elle  a  gagné  le  cœur  et  qui  a 
décidé  de  consacrer  ses  derniers  jours  et  ses  économies  à  sauver  cette 
triste  épave  !  Conclusion  :  Ayons  pitié  des  pauvres  institutrices  ! 

20.  —  La  première  partie  de  L'Un  vers  l'autre  est  intitulée  :  t  L'Un 
contre  l'autre.  »  La  vie  du  ménage  avait  commencé  par  être  une  lutte, 
où  chacun  avait  combattu  avec  ses  défauts.  Lui,  qui  était  professeur, 
se  montrait  pédant  et  faisait  des  phrases  ;  elle,  qui  était  indisciplinée, 
faisait  des  frasques  ;  tout  était  prétexte  à  leçons  pour  le  mari  et  à  pen- 
sums ;  l'écolière  indocile  répliquait,  se  révoltait  ;  un  jour,  n'y  tenant 
plus,  elle  quitta  «  la  classe  »,  et  se  sépara  de  son  mari.  Cependant  il 
fallait  vivre.  —  Que  faire?  «  Et  moi  aussi  je  serai  professeur  !  »  pensa- 
t-elle.  Et  comme  elle  avait  les  grades  idoines,  «  elle  demanda  une 
place  à  l'Administration  et  elle  eut  la  chance  de  l'obtenir  »  sans  trop 
attendre.  On  la  nomma  professeur  dans  un  lycée  de  filles.  Tableaux  : 
les  élèves,  les  maîtresses,  les  maîtres,  l'inspecteur;  comme  l'inspecteur 
du  numéro  précédent,  celui-ci  mande  auprès  de  lui  ses  jeunes  subor- 
données, et  il  se  plaît  à  leur  faire  de  la  morale  de  très  près,  accordant 
l'avancement  et  les  palmes  violettes  à  celles  qui  savent  le  mieux  écou- 
ter. Mais  nous  savons  déjà  que  notre  héroïne  ne  sait  pas  écouter  et 
qu'elle  manque  de  docilité;  elle  n'a  donc  pas  d'avancement  et  elle  3i, 
beaucoup  d'ennuis.  Alors  elle  commence  à  réfléchir  :  «  Tout  de  même, 
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mon  mari  était  un  plus  honnête  homme  que  M.  l'inspecteur  et  pas 
plus  pédant  !  »  Pendantes  temps,  et  parallèlement,  son  mari  se  disait  : 
«  Tout  de  même,  une  femme  n'est  pas  seulement  un  élève,  et  j'ai  été  un 
petit  sot  avec  la  mienne  !  »  Vous  pensez  que  ce  double  repentir  devait 
amener  un  rapprochement  des  deux  époux  séparés?  Oui?  vous  le 
croyez  ?  Eh  bien  vous  avez  deviné  ! 

21.  —  Mes  lecteurs  ont  pu  constater  que  je  me  suis  appliqué  à  être 
très  «  amène  »  dans  cette  Revue,  ou  du  moins  plus  amène  que  d'habi- 
tude et  à  ne  pas  formuler  de  jugement  trop  sévère  ;  je  me  contentais 
de  le  leur  suggérer.  Mais  pour  Au  Pays  des  types,  il  n'y  a  pas  moyen 
d'être  «  amène  »,  ni  de  «  suggérer  »,  et  il  faut  déclarer,  nettement, 
que  les  vingt  morceaux  du  volume  sont  aussi  grossiers  d'invention 
que  d'exéculion.  Ce  paquet  de  papier  imprimé  n'a  rien  de  commun 
avec  la  littérature  ;  mais  il  n'est  pas  mal  imprimé  du  tout,  et  on  peut 
en  faire  compliment  à  l'éditeur. 

22.  —  Les  quinze  nouvelles  de  Ceux  de  la  mer  trouveront  une  poi- 
gnante actualité  dans  les  événements  qui  viennent  d'émouvoir  le 
monde  entier  sur  les  pêcheurs  bretons.  Les  unes  sont  tragiques,  les 
autres  sont  joyeuses  ;  l'invention  en  est  «  adéquate  »  aux  personnages, 
elle  est  simplette.  Jugez-en  par  cet  unique  «xemple.  Le  marin  Gombard 
a  ses  vingt- huit  jours  à  faire  sur  le  Jemmapes;  en  y  arrivant,  il 
«  attrape  »  une  punition  de  quinze  jours  de  prison  à  faire  après  la 
période  d'exercices.  Par  quel  moyen  échapper  ?  Gomme  il  est  débrouil- 
lard, il  invente  ces  deux  e  trucs  »  :  1°  il  emprunte  une  montre  à  un 
camarade,  la  perd  à  un  endroit  fixé  à  l'avance,  la  retrouve,  la  porte  au 
capitaine  d'armes  et  mérite  une  bonne  note  ;  2"  il  prie  un  autre  de  ses 
camarades  de  se  jeter  à  l'eau,  et  il  s'y  précipite  derrière  lui,  pour 
le  sauver  de  la  noyade.  Deuxième  bonne  note,  à  la  suite  de  laquelle 
la  punition  est  levée  1  —  Chaque  nouvelle  est  accompagnée  de  jolies 
images. 

23.  —  Autre  roman  a  plein  d'actualité  »,  un  roman  macédonien, 
Avant  le  massacre,  et  qui  n'est  pas  imaginé  au  coin  du  feu  «  par  un 
pantoufïlard  »  de  lettres.  L'auteur  fut  un  brillant  explorateur  enlevé  à 
trente- trois  ans  par  un  climat  meurtrier  qu'il  affrontait  pour  la  troi- 
sième fois,  mais  laissant  derrière  lui  une  œuvre  industrielle,  qui  fait 
honneur  à  notre  race,  et  une  œuvre  littéraire  dont  la  Revue  des  Deux 
Mondes  avait  publié  quelques  fragments.  Son  dernier  ouvrage,  écrit  à 
la  veille  de  sa  mort,  est  consacré  à  cette  Macédoine  sur  laquelle,  à 
cette  heure,  le  monde  entier  a  les  yeux  fixés.  Le  style  et  la  compo- 
sition sentent  l'homme  d'action  plutôt  qua  le  «  gendelettre  ;  »  mais 
les  défauts  m'en  paraissent  «  indulgentiables  »  (p.  140),  comme  dit 
l'auteur  lui-même.  Je  serais  moins  indulgent  pour  certaines  intolé- 
rances d'anticlérical  qui   semblent  se  manifester  çà  et  là.  Sous  ces 
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réserves,  je  signale  cette  étude  de  mœurs  et  de  politique,  dans 
l'analyse  de  laquelle  il  est  impossible  de  m'engager,  pour  les  ''aisons 
générales,  que  j'ai  souvent  données  à  propos  des  «  romans  histo- 
riques, »  et  pour  des  raisons  particulières  à  ce  roman,  œuvre  posthume 
que  la  critique  a  plutôt  à  saluer  avec  sympathie  qu'à  juger  en  détail. 
24.  —  Le  roman  des  Deux  Vies  est  écrit  pour  prouver  cette  thèse  :  le 
divorce  doit  être  libre  et  facultatif  au  gré  des  conjoints.  Le  roman  vaut 
la  thèse  :  elle  est  exécrable,  il  est  mauvais.  Une  mère  et  sa  fille  sont 
malheureuses,  l'une  parce  qu'elle  n'a  pas  voulu  divorcer,  l'autre 
parce  qu'elle  ne  le  peut  pas.  La  première  en  a  été  empêchée  par  ses 
scrupules  religieux  et  mondains;  la  seconde,  qui  est  affranchie  de  ces 
faiblesses  surannées,  en  est  empêchée  par  les  entraves  de  la  loi  et 
par  les  intrigues  de  son  mari.  Vous  n'avez  pas  idée  de  toutes  les  lon- 
gueurs, de  toutes  les  difficultés  que  comporte  la  procédure  du  di- 
vorce !  Ce  n'est  pas  facile  du  tout  de  rompre  le  lien  conjugal,  et 
Naquet  n'a  pas  bien  fait  les  choses.  De  plus  il  y  a  encore  des  gens 
attardés  dans  les  traditions  et  qui  ne  voient  pas  d'un  bon  œil  un 
ménage  de  divorcés.  Il  s'agit  de  mettre  ces  retardataires  dans  le  irain, 
et  de  réformer  la  loi  Naquet  dans  un  sens  plus  libéral  :  les  frères 
Marguerilte  se  sont  consacrés,  à  cette  tâche  ou  du  moins  y  ont  con- 
sacré l'histoire  de  M™^  Gabrielle  Favié  et  de  sa  fille  Francine.  D'abord, 
ils  ont  raconté  sur  le  mode  sentimental,  les  amours  de  la  veuve  déjà 
mûre  avec  le  jeune  Charlie,  et  le  subit  caprice  de  Francine,  déjà  en 
instance  de  divorce,  pour  le  nommé  Eparvié.  Mais  cette  fois  leur  gui- 
tare n'a  émis  que  des  sons  faux  et  criards,  à  faire  hurler  les  critiques 
les  plus  doux.  Que  font  ces  amours-là  à  la  question  ?  Pourquoi 
j^me  Favié,  libérée  de  son  mari,  n'épouse-t-elle  pas  son  petit  ami  ? 
Parce  qu'elle  est  trop  vieille  ?  Mais  ce  n'est  pas  la  faute  de  la  loi 
Naquet,  voyons  1  Et  que  prouve  l'amour  de  Francine  pour  Eparvié? 
Que  les  jeunes  femmes  peuvent  aimer  d'autres  hommes  que  leurs 
maris  ;  mais  prouve-i-il  qu'elles  aient  le  droit  de  les  épouser  à 
volonté  et  l'un  après  l'autre  ?  S'il  ne  prouve  pas  cela,  il  ne  prouve 
rien;  et  s'il  le  prouve,...  je  n'ai  rien  à  répliquer.  Après  avoir  joué  de  la 
guitare,  les  frères  Margueritte  jouent  de  la  procédure;  et  c'est  la 
meilleure  partie  de  leur  livre.  Le  tableau  qu'ils  tracent  des  longueurs, 
des  lenteurs,  des  surprises  d'une  instance  en  divorce  n'est  pas  fait  de 
chic,  et  il  donne  la  sensation  de  la  vérité.  Mais  qu'est-ce  qu'il  prouve  ? 
Il  prouve  l'évidence,  à  savoir  que  ce  qu'a  voulu  le  législateur  existe, 
que  le  divorce,  qu'il  a  voulu  lent,  est  lent,  et  que  2  et  2  font  4. 
Enfin,  et  pour  achever  leur  livre,  ils  ont  essayé  de  rendre  ridicules 
les  dévots  et  les  bourgeois  qui  n'acceptent  pas  le  divorce  ;  mais  ils  y 
ont  mis  tant  d'acrimonie  et  de  passion  qu'ils  ont  oublié  d'y  mettre  de 
l'esprit  ;  leurs  plaisanteries  sentent  l'huile.  Bref,  tous  leurs  efforts  — 
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et  jamais  ils  n'avaient  été  plus  visibles,  —  n'ont  abouti  qu'à  une  œu- 
vre déplaisante  et  dont  la  valeur  démonstrative  ne  compense  pas  la 
médiocrité  esthétique.  —  Post-Sgriptum.  On  me  demande  si  cette 
médiocrité  est  égale  à  celle  des  livres  figurant  dans  les  n°*  X,  Y,  Z, 
etc,  etc.,  de  la  présente  Revue  trimestrielle  ;  mais  le  on  qui  me  fait 
cette  demande  oublie  que  dans  les  dits  numéros  il  s'agit,  non  pas 
d'oeuvres  esthétiques,  mais  seulement  d'œuvres  industrielles  ou 
niaises.  Ouf  !  j'ai  dit  !  Et  me  voilà  soulagé  de  tant  d'  «  aménités  » 
forcées. 

25.  —  Aucun  des  lecteurs  de  la  Revue  des  Deux  Mondes  n'avait  perdu 
le  souvenir  d'une  courte  nouvelle  de  M.  Bazin,  parue  il  y  a  quelques 
années   sous   ce   titre   :   Donatienne.   C'était   l'histoire    d'une   famille 
bretonne,  dont  la  mère  s'est  engagée  comme  nourrice  à  Paris  et  ne 
revient  plus.  Ce  que  souffrent  son  mari  et  ses  enfants,  ce  que  devient 
même  le  petit  domaine  qui  les  faisait  tous  vivre,  grâce  au  travail,  à  la 
vaillance,  à  la  belle  humeur,  à  la  santé  morale  de  tous,  l'auteur  avait 
commencé  à  nous  le  montrer  dans  une  série  de  petits  tableaux,  où  le 
pittoresque  le  disputait  au  pathétique.  Mais  ce  qu'était  devenue  la 
nourrice,  il  nous  l'avait  laissé  ignorer.  La  Revue  nous  a  donné  cette 
année  la  fin  de  cette  histoire  touchante,  et  le  présent  volume  la  con- 
tient tout  entière.  Donatienne,  gavée   de  confortable  et  gâtée  par  de 
mauvais  exemples,  s'est  associée  à  un  cocher,  moins  épris  de  sa  belle 
santé  que  de  ses  économies,  et  elle  a  monté  un  cabaret  dans  la  banlieue 
parisienne.  Elle  semble  avoir  oublié  tous  ses  devoirs  et  toutes  ses 
affections,  son  mari,  ses  enfants.  Mais  un  jour,  le  hasard  amène  à  son 
comptoir  un  compatriote,  qui  prononce  ie  nom  de  Jael;  c'était  celui 
du  plus  jeune  fils  de  la  Bretonne.  Le  cœur  de  la  mère  s'émeut;  elle 
interroge,  elle  demande  des  nouvelles  du  pays,  de  la  famille  de  Jael. 
Elle  apprend  que  ses  enfants  sont  très  malheureux,  que  leur  père  a 
quitté  le  village  natal,  qu'il  esi  allé  s'établir  plus  loin  avec  une  autre 
femme,  sans  dignité,  sans  .tendresse  maternelle  pour  les  petits...  Et 
la  mère,  rendue  à  elle-même,  quitte  le  cabaret  et  le  cabaretier  et  court 
vers  le  foyer  déserté;  elle  arrive  au  moment  où  son  mari,  blessé  dans 
un  accident  de  mine  ,   vient  d'être    abandonné  par   sa    compagne  ; 
elle  se  fait  reconnaître  et  accepter  par  lui,  par  les  enfants,  et  tout  de 
suite  se  met  au  travail  :  elle  va  tirer  de  l'eau  et  fait  la  soupe!  —  Cette 
lamentable  odyssée  d'une  «  remplaçante  »  est  d'une  moralité  aussi 
haute  que  la  comédie  de  M.  Brieux,  quoique  d'un  art  plus  fin  et  d'un 
pathétique  moins  sentimental. 

26.  —  J'ai  reçu  VOblat  trop  tard  pour  le  lire  avec  le  soin  nécessaire, 
trop  tôt  pour  en  différer  l'annonce,  —  sinon  l'analyse, — jusqu'en  juillet 
prochain.  Sachez  que  ce  nouveau  livre  de  l'ex-naturaliste ,  converti  au 
mysticisme,  nous  raconte  sa  vie,  ses  sensations  et  émotions  pendant  son 
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séjour  au  Val  des  Saints,  une  abbaye  bénédictine  située  près  de  Dijon. 
C'était  d'ailleurs  à  côté  et  en  dehors  du  couvent  qu'il  résidait,  en  qualité 
d'oblat  non  cloîtré.  Qu'est-ce  qu'un  oblat  non  cloitré?  C'est  un  laïque 
qui  prend  de  la  vie  monastique  ce  qui  lui  agrée  et  laisse  tout  ce 
qui  lui  déplaît.  Or,  Durtal-Huysmans  est  un  oblat  en  qui  la  sensibilité 
personnelle  est  loin  d'être  mortifiée,  si  elle  n'est  pas  plutôt  hyperes- 
thésie  ;  bien  des  choses  lui  agréent  ou  lui  déplaisent  pour  des  motifs 
qui  n'ont  rien  de  monastique,  et  dans  une  mesure  qui  n'est  pas  toujours 
normale.  C'est  le  spectacle  de  cette  hyperesthésie,  mise  en  contact 
avec  tous  les  détails  de  la  vie  religieuse,  qui  fait  le  principal  intérêt  du 
livre,  pour  ceux  du  moins  qui  aiment  ce  genre  de  spectacle.  M.  Huys- 
mans  s'y  montre  avec  toute  l'ingénuité  et  la  sincérité  que  comportent 
ses  habitudes  de  lettré ,  transformant  en  «  copie  »  les  plus  hautes, 
comme,  les  plus  humbles  fonctions  de  son  moi.  Si  vous  êtes  d'avis 
que  le  moi  n'est  pas  haïssable,  vous  applaudirez,  vous  serez  peut-être 
même  édifiés,  malgré  quelques  étonnements  de  ci,  de  là.  Vous  y  trou- 
verez aussi  ce  style,  laborieusement  furibond,  qui  est  d'ailleurs  sou- 
vent adéquat  à  la  o  fureur  »  des  sentiments  éprouvés.  En  voici  un  spé- 
cimen :  «  Quelques  mois  s'étaient  écoulés  ;  la  Chambre  avait  trouvé 
dans  le  Sénat  son  Sosie  d'opprobre.  Un  sous-Trouillot,  du  nom  de  Vallé, 
avait  rempli  avec  quelques  terrines  de  son  eau  de  vaisselle  l'auge  de  la 
rue  de  Tournon,  et  les  vieux  glandivores  s'étaient  ventrouillés  dans  le 
purin  de  cette  éloquence  et  avaient  voté,  haut  la  patte,  la  loi  contre  les 
congrégations  !»  —  «  Et  tout  ça,  c'est  littérature  !  »  aurait  dit  Verlaine. 
Mais  Verlaine  n'était  pas  un  critique  et  n'était  pas  tenu  de  savoir  que 
sous  le  littérateur  pénitent;  peut  se  cacher  ou  se  révéler  un  péni- 
tent sincère.  Charles  Arnaud. 
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1.  —  L'exercice  de  l'art  médical  par  les  femmes  est-il  un  problème 
dont  la  solution  soit  restée  indifférente  jusqu'à  ces  temps  derniers? 
Non,  et  c'est  pour  le  résoudre  «  sans  passion,  pour  l'étudier  comme  il 
le  mérite  »,  que  M.  Baudouin  a  cru  indispensable  de  nous  montrer, 
dans  son  travail  :  Fen^mes  médecins  d'autrefois,  ce  que  l'bistoire  nous 
enseigne  sur  ce  point  d'économie  sociale,  encore  si  discuté.  Ce  n'est 
là  d'ailleurs  que  le  premier  volume  d'une  série  qui  doit  en  avoir 
quatre;  il  renferme  les  notices  biographiques  d'environ  deux  cents 
femmes  qui  ont  exercé  l'art  de  guérir  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  nos  jours,  et  y  ont  acquis  une  plus  ou  moins  grande  célébrité. 
On  ne  peut  qu'être  reconnaissant  au  D'"  Baudouin  d'avoir  songé  à 
réunir  ainsi  en  un  volume  portatif  des  notices  éparses  dans  une  foule 
d'ouvrages  des  plus  disparates.  Il  voudra  bien  me  permettre,  cependant, 
de  lui  signaler  quelques  omissions.  Est-ce  à  dessein  qu'il  a  laissé  de  côté 
les  femmes  médecins  des  temps  fabuleux,  je  veux  parler  des  déesses 
expertes  en  l'art  de  la  médecine?  Je  ne  lui  en  ferai  pas  un  reproche, 
pour  ma  part.  Mais  la  liste  qu'il  nous  donne  est  loin  d'être  complète  : 
je  n'y. vois  point  figurer,  par  exemple,  Vesla,  inventeur  d'un  emplâtre 
vanté  par  Aëtius  (in  Telrab.  4,  Ser.  1,  c.  22)  ;  Achronos,  à  qui  le  Père 
de  la  médecine,  à  la  fin  du  livre  des  épidémies,  attribue  le  mérite 
d'avoir  trouvé  une  bonne  potion  antidysentérique;  Tébana,  citée  par 
Pline  le  Naturaliste  ;  Polydamna,  chantée  par  Homère  [Odyss.,  lib.  IV), 
Avril  1903.  T.  XGVII    20. 
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et  de  qui  parlent  Hérodote,  Diodore  de  Sicile  et  Philostrate;  et  d'autres 
encore.  On  pourrait  à  bon  droit  reprocher  à  l'auteur  de  s'être  surtout 
servi,  pour  la  rédaction  de  ses  notices,  très  intéressantes  d'ailleurs,  d'ou- 
vrages de  seconde  main,  notamment  de  la  thèse  de  M^e  Lipinska,  tra- 
vail considérable,  il  est  vrai,  mais  lourd  et  confus.  Il  eût  pu  consulter 
avec  fruit,  pour  les  époques  grecque  et  romaine,  les  dissertations 
savantes  de  Schmid  (1638),  Schmidhaverus  (1748),  Scacherus  (1748), 
Tiraqueau,  qu'il  cite  pourtant  et  qui  est  d'une  très  grande  exactitude 
pour  les  références.  L'histoire  littéraire  de  Tiraboschi  (Milan,   1821) 
renferme  d'intéressants  chapitres  sur  le  féminisme  médical,  et  surtout 
traite  avec  détails  des  femmes  médecins  de  l'époque  salernitaine.  On 
remarque  en  outre,  çà  et  là,  quelques  petites  erreurs,  entre  autres  :  à 
la  page  56,  à  propos  d'Antiochis,  la  citation  de  Galien  n'a  point  été 
trouvée  par  M^'»  Lipinska;  non   seulement  elle  était  connue,   mais 
Galien  parle  d'Antiochis  dans  deux  endroits  de  ses  œuvres  (in  lib.  VI, 
Pharm.,  c.  2  et  X,  c.  2)  ;  à  la  page  78,  ne  faudrait-il  pas  traduire  a  à 
Sentia  Elis  >  au  lieu  de  :  à  Sentia,  née  à  Elide  ?  c'est  du  moins  le  sen- 
timent de  Sarayna  qui  le  premier  a  rapporté  l'inscription  mentionnée, 
dans  son  étude  «  De  Monumentis  antiq.  urbis  et  agri  veronensis  »  ;  à 
la  page  102,  note  1,  l'ouvrage  «  De  Nobilitate  »  est  attribué  à  Baccius, 
tandis  qu'il  est  de  Tiraqueau,  appelé  ailleurs  par  le  D""  Baudouin 
Tiraquelli  ou  Tiraquellus.  Malgré  toutes  ces  imperfections,  le  travail 
de  notre  confrère  n'en  présente  pas  moins  un  très  vif  intérêt  ;  il  se  ter- 
mine par  une  double  table,  analytique  et  alphabétique,  qui  rend  les 
recherches  très  faciles. 

2.  —  Sous  le  titre  :  Une  Vie  de  médecin,  M.  Fennebresque  nous  re- 
trace la  vie  du  D''  A.  Glermonl,  le  fidèle  et  dévoué  collaborateur  du 
regretté  professeur  Potain,  et  qui  fut  véritablement,  dans  toute  l'accep- 
tion du  terme,  un  homme  de  bien.  Une  notice  biographique  avait  déjà 
paru,  mais  elle  fut  distribuée  à  titre  de  souvenir  aux  seuls  amis  du 
D""  Glermont.  Il  eût  été  regrettable  qu'on  ne  retraçât  pas  pour  le  public 
médical  les  différeates  étapes  d'une  vie  si  bien  remplie. 

3.  —  G'est  aux  étudiants  que  M.  le  chanoine  Moureau,  doyen  de  la 
Faculté  de  théologie  de  Lille,  adresse,  après  les  avoir  complétées  et 
fait  mettre  au  point  de  la  pratique  par  le  professeur  Lavrand,  les 
leçons  de  déontologie  médicale  professées  il  y  a  quelques  années  : 
Le  Médecin  chrétien.  En  publiant  son  travail,  M.  le  chanoine  Moureau 
rend  un  signalé  service,  même  aux  praticiens  souvent  embarrassés 
pour  l'étude  des  nombreuses  et  délicates  applications  de  la  morale 
chrétienne.  Il  existait  bien,  sous  le  même  titre,  une  étude  de  Mgr  Scotti, 
traduite  eu  français  il  y  a  quelque  vingt  ans,  envisageant  aussi  com- 
plètement que  possible  les  rapports  de  la  médecine  et  de  la  religion  ; 
mais  il  est  devenu  introuvable  et  les  écrivains  modernes  qui  ont  en- 
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Irepris  de  tracer  au  médecin  ses  devoirs,  Dechambre,  Juhel-Renoy, 
Brouardel,  Grasset,  se  sont  trop  exclusivement  placés  au  point  de  vue 
de  la  loi  civile,  négligeant  d'appuyer  leurs  conclusions  morales  sur 
celte  base  religieuse  hors  de  laquelle  aucune  déontologie  ne  saurait 
trouver  d'appui  solide.  Pas  un  des  devoirs  essentiels  du  médecin  n'a 
été  omis  dans  l'ouvrage  du  chanoine  Moureau  ;  chacun  y  est  tracé, 
avec  son  fondement  naturel  ou  divin,  son  obligation,  sa  sanction 
supérieure,  sa  pratique  journalière  et  ses  délicatesses.  Ce  sont  d'abord 
les  devoirs  généraux  :  fondements  et  sources  du  devoir  médical  et  ses 
différentes  espèces,  obligation  générale  de  charité  et  d*e  justice,  reli- 
gion du  médecin,  science  nécessaire  pour  pratiquer  l'art  de  guérir, 
dignité  et  honnêteté  professionnelles,  devoirs  des  médecins  à  l'égard 
les  uns  des  autres,  dévouement  aux  malades,  règles  concernant  les 
médications  et  les  interventions  chirurgicales,  obligation  et  objet  du 
secret  professionnel,  honoraires,  responsabilité  médicale  :  autant  de 
chapitres  qui  forment  la  première  partie  de  l'ouvrage,  autant  de  traits 
qui  constituent  dans  leur  ensemble  la  véritable, mission,  la  haute  et 
noble  physionomie  du  médecin  chrétien.  Dans  la  seconde  partie,  qui 
porte  comme  .titre  :  «  Devoirs  spéciaux  du  médecin  chrétien,  »  sont 
envisagés  et  étudiés,  avec  l'aide  de  la  morale  naturelle,  expliquée  au 
besoin  par  les  décisions  romaines,  les  rapports  de  l'obstétrique  et  de  la 
morale,  l'embryotomie  devant  les  médecins  et  les  théologiens,  le  rôle 
du  médecin  dans  l'administration  du  baptême  et  des  sacrements,  les 
certificats  et  conseils  d'ordre  médical,  le  médecin  et  les  procédures 
ecclésiastiques,  la  crémation  et  l'inhumation.  Ce  sont  là  des  questions 
sans  cesse  renaissantes  et  qu'il  est  du  plus  grand  intérêt  d'élucider  au 
double  flambeau  du  bon  sens  et  de  l'autorité  religieuse.  En  résumé, 
le  Médecin  chrétien  est  un  livre  où  sont  condensés ,  sous  une  forme 
brève,  substantielle,  méthodique  et  complète,  les  principes  moraux 
propres  à  éclairer  et  diriger  ceux  qui  se  livrent  à  l'art  de  guérir. 

4.  —  Si  les  auteurs  précédents  ont  envisagé  l'ensemble  des  devoirs 
du  médecin,  le  D""  Dupuy  s'en  tient  à  un  seul  chapitre  de  la  déonto-. 
logie  dans  son  travail  intitulé  :  Le  Dogme  du  secret  médical  (Essai  de 
réfutation).  Le  titre  seul  indique  de  quel  esprit  il  est  animé,  et  la 
conclusion  essentielle  en  est  qu'il  y  aurait  lieu  d'abroger  purement 
et  simplement  l'article  378  du  code  pénal.  «  La  lecture  des  ouvrages 
de  déontologie,  dit  l'auteur,  entreprise  par  le  hasard  des  circonstances, 
nous  a  seule  conduit  à  disserter  sur  cette  question.  Nous  avons  été 
littéralement  ébahi  des  opinions  exposées,  des  conseils  donnés  par 
quelques  auteurs  réputés  maiires  en  la  matière.  »  Il  y  a  de  quoi,  en 
effet,  être  surpris,  et  je  ne  ferai  pas  un  reproche  au  D""  Dupuy  d'avoir 
pris  à  partie  certains  pontifes  de  la  médecine  légale,  trop  juristes  et 
pas  assez  médecins.  Est-ce  à  dire  pourtant  qu'il  convient  d'adopter  la 


—  308  — 

solution  radicale  qu'il  propose  ?  Non,  car  l'obligation  de  garder  le 
secret  est  un  des  devoirs  les  plus  graves  et  les  plus  délicats  du  mé- 
decin, et  ce  devoir  du  secret  est  très  facile  à  justifier.  Divulguer  des 
confidences  qui  ont  été  faites  "fen  raison  d'un  service  professionnel 
demandé  à  celui  qui  les  reçoit,  c'est  commettre  un  abus  de  confiance 
d'autant  plus  criant  que,  disent  les  auteurs  du  Médecin  chrétien, 
ces  confidences  ont  été  faites  non  pas  volontairement,  mais  par  néces- 
sité, en  vue  de  soins  qui  sont  réclamés  de  lui  ;  en  outre,  dans  les  pays 
où  la  profession  médicale  est  privilégiée,  et  c'est  le  cas  dans  le  nôtre, 
ce  privilège  même  a  obligé  le  malade  à  s'adresser  au  médecin.  Il  est 
hors  de  doute  que  la  violation  du  secret  professionnel,  en  une  matière 
importante  et  grave,  constitue  une  faute  lourde,  et  une  injustice  don- 
nant lieu  à  réparation.  Et  si  la  religion  a  imposé  jadis  et  impose  aux 
médecins  l'obligation  du  secret,  elle  n'a  fait  qu'appliquer  une  règle  de 
morale  naturelle.  On  ne  saurait  donc  en  aucune  façon  l'incriminer, 
comme  le  fait  par  endroits  le  D»"  Dupuy.  Si  ce  dernier  s'était  donné 
la  peine  de  consulter  quelque  traité  un  peu  développé  de  morale 
chrétienne,  ou  mieux  encore  les  études  consacrées  plus  spécialement 
à  la  question,  il  eût  pu  se  convaincre  que  leurs  auteurs  sont  loin  de 
prôner  l'absolutisme  de  l'article  378.  Les  moralistes  chrétiens  sont  en 
eff'et  unanimes  à  reconnaître  que  l'obligation  du  secret  cesse  non 
seulement  quand  sa  divulgation  intéresse  celui  qui  l'a  confié,  ou 
quand  la  non-divulgation  nuirait  à  un  innocent,  comme  dans  les  cas 
de  mariage,  etc.,  mais  encore  lorsque  le  médecin  est  interrogé  par 
l'autorité  légitime.  De  sorte  que  le  D'"  Dupuy  ne  fait,  sans  s'en  douter, 
que  soutenir  sur  bien  des  points  l'opinion  de  tous  les  théologiens.  Mal- 
gré ses  exagérations,  son  livre  sera  lu  avec  profit  par  les  médecins,  et 
je  souhaite  qu'il  arrive  à  ébranler  chez  les  médecins  légistes  l'opinion 
que  le  secret  médical  doit  être  aussi  absolu  que  semblent  l'exiger  et 
l'article  378  du  code  pénal  et  la  jurisprudence  de  la  Cour  de  cassation- 
5.  —  L'étude  de  M.  Louis  Rivière  :  Écoles  d'infirmières  et  de  gardes - 
malades,  a  pour  but  de  contribuer  à  l'accélération  du  mouvement  qui 
pousse  les  congrégations  religieuses  hospitalières  à  organiser  pour 
leurs  membres  un  enseignement  théorique  complet.  La  nécessité  de 
cet  enseignement  devient  de  jour  en  jour  plus  pressante  :  les  méthodes 
thérapeutiques,  surtout  en  chirurgie,  ont  subi  de  telles  transforma- 
tions que,  dans  le  personnel  auxiliaire,  la  bonne  volonté  et  le  dévoue- 
ment, tout  en  restant  des  qualités  essentielles,  ne  suffisent  plus  ;  un 
apprentissage  est  nécessaire  pour  se  mettre  au  courant  des  nouvelles 
méthodes  antiseptiques  et  d'une  foule  de  manœuvres  qui  n'étaient 
pas  exigées  naguère  encore.  M.  Rivière  passe  en  revue  ce  qui  a  été 
fait  dans  les  pays  étrangers,  au  point  de  vue  de  l'instruction  du  per- 
sonnel auxiliaire  des  hôpitaux,  ou  des  personnes  appelées  à  soigner 
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les  malades  à  domicile,  et  montre  combien  nous  sommes  en  retard 
en  France.  Les  congrégations  hospitalières,  sans  être  hostiles  à 
l'enseignement  professionnel,  l'ont  trop  longtemps  dédaigné,  et  on 
en  a  fait,  dans  les  hautes  sphères  administratives,  un  argument  contre 
elles.  Cependant  les  anciennes  préventions  ont  fini  par  tomber. 
Gomme  dit  M.  Rivière,  le  jour  où  les  sœurs  hospitalières  auront  en 
mains  leur  brevet,  elles  auront  enlevé  aux  partisans  des  laïcisations 
le  seul  argument  qui  puisse  justifier,  vis-à-vis  des  municipalités 
soucieuses  des  deniers  publics,  l'augmentation  considérable  des 
dépenses  qu'entraîne  toujours  une  mesure  de  ce  genre. 

6,  7.  —  Sous  le  titre  :  Un  Miracle  contemporain,  le  P.  Deschamps 
publie  dans  la  collection  «  Science  et  Religion  »  le  récit  de  la  guérison 
subite  d'une  fracture,  guérison  opérée  au  sanctuaire  consacré  à  N.-D. 
de  Lourdes,  au  village  d'Oostacker.  Ce  récit  avait  déjà  paru  dans  la 
Revue  des  questions  scientifiques  de  Bruxelles  ;  il  a  semblé  utile  au 
P.  Deschamps  de  reprendre  le  fait,  et,  par  la  réfutation  des  objections 
qu'on  n'a  pas  manqué  d'y  opposer,  de  mettre  en  pleine  lumière  sa 
vérité  historique  et  son  caractère  surnaturel.  —  C'est  également  à  des 
faits  d'ordre  extra  naturel  que  le  D""  Ch.  Hélot  consacre  deux  volumes 
de  la  même  collection  :  L'Hypnose  chez  les  possédés.  Plusieurs  affectent 
de  confondre  les  phénomènes  normaux  et  naturels  du  sommeil,  du 
rêve,  de  la  suggestion  avec  les  phénomènes  de  l'hypnose.  Pour  pouvoir 
répondre  à  leurs  objections,  le  D""  Hélot  commence  par  exposer  tout 
d'abord  la  théorie  de  la  possession  telle  qu'elle  a  été  comprise  par  les 
théologiens.  Cette  théorie,  tout  à  fait  en  dehors  des  merveilles  de  la 
physique,  s'applique  de  tout  point  aux  phénomènes  de  l'hypnotisme 
dans  ses  phénomènes  les  plus  simples,  aussi  bien  que  dans  ses  effets 
les  plus  transcendants,  et  en  rend  un  compte  plus  satisfaisant  que  les 
théories  naturelles  applicables  à  peine  à  quelques  faits  particuliers. 
Le  but  principal  de  l'ouvrage  est  de  montrer  d'abord,  par  des  exemples, 
un  certain  nombre  des  signes  et  des  effets  de  la  possession,  ei  de 
rechercher  ensuite  les  faits  qui  peuvent  et  doivent  s'y  rapporter. 
L'auteur  s'attache  scrupuleusement  à  observer  les  règles  si  sévères 
que  les  théologiens  exigent  pour  la  constatation  des  manifestations 
diaboliques.  On  pourrait  lui  reprocher  toutefois  d'avoir  admis  trop 
facilement  la  véracité  de  certaines  communications  qui  lui  ont  été 
faites  ;  peut-être  aussi  est-il  un  peu  trop  enclin  à  voir  le  diable 
partout. 

8.  —  M.  Lombroso  qui,  dans  le  courant  de  ces  dernières  années,  a 
abordé  les  problèmes  les  plus  ardus  de  la  psychologie  el  de  la  socio- 
logie, à  savoir  l'étude  de  l'homme  criminel,  et  les  rapports  qui  peu- 
vent exister  entre  le  crime  et  la  foliç,  entreprend  aujourd'hui,  dans 
l'Homme  de  génie,  l'étude  des  rapports  du  génie  avec  la  folie.  Il  avait 
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déjà  plus  ou  moins  amplement  traité  ce  sujet  dans  différents  ouvrages  ; 
et  la  théorie  qu'il  a  émise  de  la  psychose  géniale  n'a  pas  été  sans 
provoquer  de  nombreuses  critiques.  Aussi  a-t-il  condensé  et  résumé 
en  un  ouvrage  distinct  tout  ce  qu'il  a  écrit  de  l'homme  de  génie,  et  il 
y.  répond,  ou  du  moins  il  s'efforce  de  trouver  réponse  aux  objections 
qu'on  a  pu  lui  faire.  On  dit  couramment  que  folie  et  génie  se  côtoient, 
et  même  ne  se  conçoivent  guère  l'un  sans  l'autre.  La  psychologie 
morbide  a  été  notamment  étudiée  par  Moreau  de  Tours,  à  qui  l'on  doit 
des  pages  si  profondes  et  si  intéressantes.  Mais  dans  aucun  travail 
antérieur  à  celui  de  M.  Lombroso  on  ne  trouve  un  ensemble  de  faits 
aussi  curieux  et  instructifs.  Jamais  il  n'a  pourtant  été  dans  la  pensée 
de  M.  Lombroso,  même  s'il  affirme  que  le  génie,  comme  la  folie,  est 
une  des  formes  de  la  dégénérescence  mentale,  de  les  assimiler  et  de  les 
confondre,  comme  le  laisse  entendre  le  dicton  populaire.  Aliéné  et 
homme  de  génie  ne  doivent  pas  être  assimilés,  quoique  tous  deux 
soient  en  dehors  de  l'humanité  commune  ;  mais  le  premier  est  au- 
dessous,  l'autre  au-dessus.  Loin  de  croire  que  l'on  pourra  trouver 
dans  une  maison  de  fous  des  Voltaire,  des  Pascal  ou  des  Shakespeare, 
il  s'irrite  à  la  pensée  qu'on  ait  pu  le  supposer  capable  de  faire  une 
telle  assimilation.  Ce  qu'il  cherche  à  établir  en  l'étayant  d'un  grand 
nombre  de  faits  positifs,  c'est  que,  d'une  part,  le  génie  ne  concorde 
pas  avec  une  santé  intellecluelle  irréprochable,  autrement  dit  que  le 
génie  a  des  caractères  dégénératifs  ;  et  que,  d'autre  part,  dans  les 
manifestations  intellectuelles  propres  aux  aliénés,  il  en  est  que  l'on 
rencontre  également  chez  l'homme  de  génie.  Si,  en  dépit  des  nom- 
breux exemples  qu'il  produit  à  l'appui  de  sa  thèse,  M.  Lombroso 
n'entraîne  pas  la  conviction  chez  tous  les  lecteurs,  on  ne  saurait  nier 
qu'il  ait  fait  un  travail  des  plus  intéressants  et  des  plus  instructifs  ; 
et  tous  ceux  qui  se  livrent  à  l'étude  des  problèmes  de  la  vie  mentale 
auroQt  à  cœur  de  le  lire  et  de  le  méditer. 

9.  —  L'ouvrage  sur  les  Types  physionomiques  associés  et  les  phénomènes 
psychiques, que  publie  M.  E.  Ledos,  est  la  suite  et  le  complément  du  Traité 
de  la  physionomie  humaine,  édité  il  y  a  quelque  dix  ans  environ.  C'est, 
au  point  de  vue  physionomique,  lien  naturel  des  chapitres  qui  com- 
posent le  nouvel  ouvrage,  que  sont  envisagées  et  étudiées  les  diverses 
questions.  Le  but  de  l'auteur  est  de  faire  ressortir  les  nombreux  avan- 
tages que  les  connaissances  physionomiques  peuvent  apporter  à  la 
solution  de  ces  problèmes  souvent  bien  ardus.  M.  Ledos  explique  tout 
d'abord  les  raisons  qui  l'ont  déterminé  à  accepter  seulement  huit  types 
planétaires  comme  fondement  du  clavier  physionomique  dont  il  est 
l'inventeur.  Ce  sont  les  huit  types  essentiels  et  caractéristiques,  et  la 
combinaison  de  deux  ou  plusieurs  d'entre  eux  suffit  à  caractériser  les 
types  secondaires,  variables  pour  ainsi  dire  à  l'infini.  L'emploi  de  noms 
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de  divinités  païennes  ne  doit  point  toutefois  effaroucher  le  lecteur  :  ces 
noms  ne  sont  là  que  pour  la  commodité  de  l'expression,  et  ne  sauraient 
point  faire  douter  de  l'orthodoxie  bien  connue  de  M.  Ledos.  Les  rap- 
ports qui  relient  entre  eux  les  divers  types  tant  planétaires  que  géo- 
métriques sont  passés  en  revue  ;  les  types  eux-mêmes  sont  ensuite 
examinés  tour  à  tour  sous  le  rapport  des  conditions  naturelles  de  la 
vie  et  des  relations  sociales,  de  la  religion  et  des  phénomèmes  religieux, 
ceux-ci  étudiés  purement  eu  égard  aux  prédispositions  physiono- 
miques.  Les  chapitres  relatifs  aux  nombres  en  général,  et  au  nombre 
dans  l'homme  pourraient  paraître  quelque  peu  déplacés,  leur  lien  avec 
la  physionomie  n'étant  pas  bien  apparent,  mais  ils  aident  à  mieux  sai- 
sir et  comprendre  ce  que  M.  Ledos  dit  ensuite  des  pouvoirs  propres  de 
l'homme.  Cet  ouvrage  intéressera  vivement  ceux  qui  connaissent  déjà 
le  traité  de  la  Physionomie  du  même  auteur,  et  qui  fut  si  remarqué 
lorsqu'il  parut. 

40.  —  On  sait  que,  pendant  de  nombreux  siècles,  la  plupart  des  logi- 
ciens ont  cherché  à  constituer  pour  la  logique  un  domaine  indépendant, 
ayant  pour  matière  principale  les  lois  universelles  ou  abstraites  de 
l'intelligence.  Depuis  un  demi-siècle  environ,  toute  une  école  tend  au 
contraire  à  n'en  faire  qu'un  chapitre,  très  important  il  est  vrai,  de  la 
psychologie,  et  elle  a  de  nombreux  partisans  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre et  en  Amérique.  Dans  la  Logique  morbide,  dont  ils  publient  aujour- 
d'hui le  premier  volume  :  l'Analyse  mentale,  MM.  Vaschide  et  Vurpas 
se  détachent  nettement  des  formalistes.  L'activité  intellectuelle  est 
exclusivement  l'objet  de  ce  volume,  et  doit  servir  d'introduction  à  la 
série  qui'  suivra  bientôt;  cette  activité  est,  pour  les  auteurs,  «  une  sorte 
de  rumination  psychologique,  obstinément  attachée  à  tous  les  détails 
de  la  vie  interne  du  sujet  ou  aux  événements  du  milieu  social  et  cos- 
mique qui  l'enveloppe.  Même  sous  sa  forme  faible,  elle  est  un  premier 
pas  vers  l'anormal,  une  première  étape  dans  l'évolution  morbide.  » 
L'analyse  mentale  a  été  comprise  dans  son  ensemble  et  les  auteurs 
inclinent  à  croire  que  la  révélation  du  moi  conscient  en  action,  si  elle 
est  nécessaire  aux  créations  artistiques,  intellectuelles,  scientifiques, 
littéraires  ou  autres,  n'est  pas  rigoureusement  indispensable  à  la  vraie 
vie  :  tout  ce  qu'apporte  à  notre  état  mental,  disent-ils,  à  notre 
manière  d'être,  la  moindre  analyse  psychique,  même  dans  l'état  normal, 
n'est  pas  de  nature  à  montrer  son  utilité  comme  moyen  de  développe- 
ment et  de  perfectionnement  de  la  vie  mentale.  L'homme  sain  se  laisse 
aller  physiquement  et  moralement  sans  s'étudier  et  se  regarder  vivre, 
du  moins  au-delà  de  la  limite  voulue.  Mais  s'il  nous  arrive  d'être 
envahi  par  le  démon  de  l'analyse,  nul  ne  sait  où  il  peut  nous  conduire, 
et  s'il  ne  restera  pas,  à  délai  plus  ou  moins  bref,  seul  maître  de  la  place. 
D'où  ces  cas  pathologiques,  de  degrés  les  plus  variables,  mais  qu'on 


—  312  — 

peut  rattacher  à  quatre  formes  les  renfermant  tous  et  qui  sont  étudiés 
dans  ce  volume  avec  nombreuses  observations  à  l'appui.  Cette  classiQ- 
cation  nouvelle  est  basée  sur  le  mécanisme  pathogénique  et  a  l'avan- 
tage de  simplifier  la  multiplicité  des  formes  cliniques. 

H.  —  Dès  le  début  de  V Amour  sain,  le  D'  Surbled  nous  avertit 
que  son  livre  n'est  pas  fait  pour  les  enfants,  ni  même  pour  les  jeunes 
gens,  encore  moins  pour  les  jeunes  filles  ;  il  s'adresse  exclusivement 
aux  gens  mariés,  aux  pères  et  mères  de  famille,  aux  personnes  sé- 
rieuses et  mûres  qui  se  préoccupent  des  questions  sociales  et  cherchent 
à  enrayer  le  mouvement  de  décadence  qui  nous  entraîne  aux  abîmes. 
En  abordant  l'étude  de  la  question  vitale  de  l'humanité,  le  D""  Surbled 
s'est  proposé  d'instruire  et  de  moraliser.  Beaucoup  se  diront  que  le 
sujet  n'aurait  pas  dû  être  traité  ;  telle  est  la  force  des  préjugés  que, 
dans  les  milieux  chrétiens  et  honnêtes,  on  se  garde  d'en  parler,  lais- 
sant les  jeunes  gens  faire  leur  instruction  à  ce  sujet,  par  eux-mêmes 
et  au  hasard  des  circonstances,  les  excusant  lorsqu'ils  font  mal,  sous 
le  prétexte  souvent  invoqué  qu'il  faut  bien  que  jeunesse  se  passe. 
C'est  pour  réagir  contre  ce  sentiment  par  trop  répandu  que  le  D"" 
Surbled  a  entrepris  d'écrire  un  petit  traité  de  l'amour,  en  se  plaçajat 
au  seul  point  de  vue  de  l'hygiène,  et  tout  esprit  sérieux  et  réfléchi  ne 
pourra  que  lui  en  savoir  gré.  L'amour  peut  être  envisagé  sous  bien 
des  rapports,  mais  pour  l'hygiéniste  et  aussi  le  moraliste,  il  a  deux 
aspects  essentiels  et  opposés  :  il  est  sain  ou  morbide.  Le  D^  Surbled 
l'éludie  sous  le  premier  aspect,  sauf  à  nous  donner  plus  tard  une 
étude  sur  l'amour  morbide  ;  il  le  fait  avec  la  plus  grande  honnêteté 
dans  les  expressions,  et  dans  un  esprit  tout  à  fait  chrétien.     • 

12, 13.  —  La  collection  «  Science  et  Religion  »  vient  de  s'enrichir  de 
deux  ouvrages  où  le  D'  Baltus,  professeur  de  physiologie  à  la  Faculté 
catholique  de  médecine  de  Lille,  étudie  les  organes  qui  sont  les  bases 
anatomo-physiologiques  de  la  psychologie  :  le  Cerveau,  et  le  Système 
nerveux  et  les  organes  des  sens.  Les  centres  nerveux  y  sont  décrits  avec 
concision  et  netteté,  ainsi  que  leurs  rapports  avec  les  organes  des 
sens.  Bien  que  le  cadre  imposé  par  le  caractère  de  la  collection  soit 
restreint,  l'auteur  a  su  néanmoins  grouper  toutes  les  connaissances 
anatomiques  et  physiologiques  qu'il  convient  d'acquérir  pour  être  à 
même  de  suivre  le  mouvement  des  études  psychologiques. 

14.  —  La  Perception  visuelle  de  l'espace,  tel  est  le  titre  du  travail  dans 
lequel  M.  Bourdon  étudie  comment  nous  arrivons  à  connaître  des 
grandeurs,  des  formes,  des  positions,  des  mouvements  et  des  profon- 
deurs. Si  la  perception  des  couleurs  est  strictement  rétinienne,  ce  n'est 
pas  le  cas  de  la  perception  visuelle  de  l'espace.  Celle-ci  est  constituée, 
pour  une  part  importante,  par  des  sensations  tactiles,  musculaires  et 
articulaires,  provenant  principalement  des  paupières,  des  muscles  des 
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yeux,  de  ceux  qui  président  aux  mouvements  de  la  tête  et  des  articu- 
lations intéressées  dans  ces  mouvements.  La  perception  visuelle  de 
l'espace  a  été  bien  étudiée  par  nombre  de  physiologistes  et  de  physi- 
ciens,parmi  lesquels  on  peut  citer  Aubert,Volkmann,  Dondert,  Helm- 
holz  et  Hering.  C'est  en  s'inspirant  de  leurs  travaux  que  M.  Bourdon 
s'efforce  de  nous  présenter  d'une  manière  claire,  précise  et  simple  tout 
à  la  fois,  les  faits  essentiels  relatifs  à  cette  perception,  de  mettre  en 
relief  dans  les  phénomènes  étudiés  la  part  de  chaque  espèce  principale 
de  sensations,  en  la  précisant  au  besoin  par  d'assez  nombreuses  déter- 
minations quantitatives.  On  comprend  tout  l'intérêt  que  présente  une 
telle  étude  et  on  peut  dire  que  M.  Bourdon  a  pleinement  réussi  dans 
la  tâche  qu'il  s'est  imposée. 

15,  16.—  Le  sujet  traité  dans  l'ouvrage  de  M.  Levaditi  :  Le  Leucocyte 
et  ses  granulations,  n'est  pas  seulement  du  domaine  de  l'hématologie 
clinique  ;  il  a  une  importance  non  moins  grande  au  point  de  vue  de  la 
biologie  générale.  L'auteur  l'envisage  au  point  de  vue  théorique  et 
pratique,  et  malgré  l'aridité  des  matières  traitées,  il  a  su  leur  donner 
un  tour  intéressant  et  faire  un  travail  d'une  lecture  facile  et  agréable. 
—  Dans  les  Phénomènes  des  métamorphoses  internes,  M.  Anglas  décrit 
les  faits  les  plus  simples  d'histogenèse,  précédés  d'histolyse  nulle  ou 
minime,  et  qui  constituent  une  transformation  plutôt  qu'une  méta- 
morphose. II  passe  ensuite  à  l'histolyse  dont  il  dégage  les  caractères 
essentiels,  puis  à  l'histogenèse  aux  dépens  de  tissus  ayant  subi  une 
histolyse.  Enfin  un  dernier  chapitre  est  réservé  au  déterminisme  de 
la  métamorphose. 

17.  —  Beaucoup  de  gens  étrangers  à  la  profession  médicale  sont  en 
peine  d'ouvrages  pratiques  leur  donnant  les  connaissances  les  plus 
élémentaires  ayant  trait  à  l'art  de  guérir.  Celui  de  M.  Galtier-Boissière: 
Dictionnaire  illustré  de  médecine  usuelle,  sera  précieux  dans  les 
familles.  Médications  et  traitements  divers,  hygiène  préventive  et 
curative,  notions  anatomiques  essentielles,  pharmacie  d'urgence  et  de 
ménage,  accidents,  empoisonnements,  falsifications,  soins  spéciaux  à 
donner  aux  mères  et  aux  enfants  en  bas  âge,  etc.,  tout  y  est  décrit 
avec  un  bon  sens  pratique  et  une  clarté  remarquable.  La  thérapeu- 
tique par  l'eau,  et  les  agents  généraux,  tels  que  le  chaud  et  le  froid, 
le  massage,  l'électricité,  par  les  petits  moyens  de  la  médecine  d'ur- 
gence, a  reçu  un  assez  grand  développement  ;  l'hygiène  des  exercices 
et  des  sports  divers  n'a  pas  été  négligée,  non  plus  que  celle  des  colo- 
nies et  des  pays  tropicaux,  un  nombre  considérable  de  gravures  agré- 
mentent le  texte.  Comme  forme  et  comme  fond  il  a  un  caractère  tout  à 
fait  nouveau  et  son  prix  est  des  plus  abordables. 

18.  —  Le  Traité  clinique  et  thérapeutique  de  la  tuberculose  pulmonaire 
du  D'  Bernheim  est  des  plus  documentés  et  il  expose,  sous  une  forme 
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claire  et  précise,  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  le  fléau  dont 
l'extension  s'est  si  considérablement  accrue  depuis  quelques  années. 
Le  D^"  Bernheim,  s'inspirant  des  travaux  les  plus  récents  et  des 
recherches  poursuivies  dans  les  différents  pays,  n'a  rien  négligé  de  ce 
qui  peut  intéresser  les  praticiens.  Ce  livre  est  divisé  en  neuf  cha- 
pitres. L'historique,  relativement  court,  cite  les  quatre  grandes  époques 
de  la  phtisie,  et  on  y  trouve  un  hommage  rendu  à  nos  savants  fran- 
çais, Laennec  et  Villemin,  qui  ont  si  vivement  contribué  au  progrès 
et  à  la  mise  au  point  de  la  question.  Dans  l'étiologie  sont  étudiées  les 
causes  déterminantes  du  mal,  plus  sociales  que  médicales.  Dans  le 
chapitre  consacré  à  la  pathogénie,  l'auteur  conteste  à  bon  droit  la 
valeur  de  l'hérédité  tuberculeuse  qu'il  traite  de  chimérique,  quoiqu'il 
puisse  y  avoir  des  faits  exceptionnels.  Par  contre,  l'âge,  le  sexe,  le 
milieu  ambiant,  etc.,  exercent  une  action  considérable  sur  l'éclosion 
et  le  développement  de  la  tuberculose.  La  partie  clinique  a  été  rédi- 
gée avec  le  plus  grand  soin,  et  suivant  l'ancienne  classification.  Les 
symptômes  variés  que  l'on  rencontre  dans  les  différentes  phases  de  la 
maladie  sont  minutieusement  décrits,  et  aussi  les  formes  que  peut 
revêtir  la  maladie  elle-même.  Mais  c'est  surtout  la  partie  thérapeu- 
tique qui  fera  le  principal  attrait  du  praticien.  Le  D""  Bernheim  y  passe 
en  revue  toutes  les  médications  tant  anciennes  que  nouvelles,  et  finit 
par  conclure  que  les  agents  médicamenteux  doivent  moins  viser  le 
bacille  de  Koch  que  le  terrain  du  malade.  Là,  plus  peut-être  que 
pour  toute  autre  maladie,  il  convient  de  ne  pas  perdre  de  vue  le 
vieux  précepte  :  primo  non  nocere.  Peut-être  pourrait-on  reprocher  à 
l'auteur  une  trop  grande  confiance  dans  les  sanatoriums  que  l'on 
commence  sérieusement  à  battre  en  brèche,  même  en  Allemagne. 

49,  20.  —  Le  D^  Darier  a  eu  l'heureuse  pensée  de  publier,  au 
nombre  de  vingt-quatre,  les  Leçons  de  thérapeutique  oculaire^  qu'il  pro- 
fessait naguère  aux  cours  libres  de  la  Faculté.  On  y  trouve  décrits 
les  affections  les  plus  communes  pouvant  affecter  les  organes  de  la 
vision  et  les  moyens  thérapeutiques  à  y  opposer.  C'est  un  travail  très 
personnel,  basé  sur  une  expérience  de  vingt  ans  et  qui  sort  de  la 
banalité  inhérente  aux  publications  de  ce  genre.  Il  est  appelé  à  rendre 
les  plus  grands  services  aux  praticiens.  —  Les  Etudes  dermatologiques 
du  Monde  médical  renferment  dix  monographies  des  affections  cuta- 
nées les  plus  courantes,  parasitaires  ou  non.  Ce  qui  les  fera  surtout 
apprécier  des  médecins,  c'est  le  long  développement  que  l'on  a  donné 
à  la  partie  thérapeutique,  souvent  négligée  et  écourtée  dans  lefe 
manuels  spéciaux.  Enfin,  une  planche  coloriée  d'une  exécution  et 
d'une  exactitude  parfaites  accompagne  chaque  monographie. 

21,  22.  —  Depuis  quelque  temps,  on  tendait  à  substituer  l'anesthésie 
générale  par  le  chlorure  d'éthyie,  à  celle  que  l'on  obtenait  au  moyen  du 
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bromure  d'éthyle,  el  surtout  du  protoxyde  d'azote.  Des  observations 
avaient  paru  dans  la  presse  médicale  ou  scientifique,  où  des  communi- 
cations avaient  été  faites  dans  différents  congrès,  mais  il  manquait  un 
travail  d'ensemble  sur  la  question.  Les  D"  Malherbe  et  Laval  viennent 
de  combler  cette  lacune  en  publiant  VAnesthésie  générale  au  chlorure 
d'éthyle,  et  ils  appuient  leur  étude  sur  une  statistique  personnelle  de 
plus  de  mille  cas.  Les  praticiens  y  trouveront  tout  ce  qu'il  leur  est 
utile  de  savoir  sur  un  agent  anesthésique  précieux  qui  ne  présente 
ni  les  dangers  du  protoxyde  d'azote  ni  l'odeur  désagréable  du  bromure 
éthylique.  Un  certain  nombre  de  photographies  permettent  au  lec- 
teur de  se  rendre  un  compte  exact  de  la  façon  d'opérer.  Ce  mode 
d'anesthésie  sera  précieux,  et  les  auteurs  ne  manquent  pas  de  le  faire 
ressortir,  pour  une  foule  d'interventions  de  courte  durée  ;  on  pourra 
même,  le  cas  échéant,  l'associer  au  chloroforme  pour  des  opérations 
plus  importantes.  —  Ce  n'est  plus  un  seul  agent  thérapeutique,  mais 
tout  un  ensemble  qu'envisage  le  D""  Laumonier  dans  les  Nouveaux 
Traitements .  Il  ne  se  passe  pas  de  jour  que  l'on  ne  parle  d'un  remède 
ou  d'un  traitement  nouveaux,  et  il  est  souvent  difficile,  pour  ne  pas 
dire  impossible,  au  médecin  absorbé  par  la  clientèle  de  faire  un  choix 
parmi  toutes  ces  nouveautés.  Car,  il  faut  bien  le  dire,  il  en  est  bien 
pour  les  médicaments  comme  pour  bien  d'autres  choses  :  tout  ce  qui 
est  nouveau  est  beau.  Le  médecin  traitant,  parfois  sollicité  par  un 
malade,  lecteur  assidu  des  chroniques  scientifiques,  est  exposé  à  faire 
l'application  de  telle  drogue  ou  de  telle  méthode,  sans  pouvoir  se 
rendre  un  compte  exact  du  mode  d'action  du  médicament  et  de  l'indi- 
cation précise  du  traitement  dont  on  lui  demande  de  faire  l'essai. 
C'est  pour  faciliter  sa  lâche  que  le  D'  Laumonier  publie  une  étude 
méthodique  de  toutes  les  nouveautés  thérapeutiques.  Ce  n'est  point 
un  formulaire  sec  et  aride  :  chaque  chapitre  est  précédé  de  considé- 
rations sommaires  de  physiologie  pathologique  et  de  pathogénie,  qui 
permettent  de  faire  comprendre  le  mécanisme  de  l'action  thérapeutique 
par  la  connaissance  des  troubles  fonctionnels  qui  créent  la  maladie. 
Cette  innovation  sera  certainement  appréciée  des  praticiens. 

23.  —  Après  avoir  expérimenté  par  lui-même  la  difficulté  qu'éprouve 
un  médecin  traitant  à  avoir  présente  à  l'esprit  la  formule  appropriée  à 
l'âge,  à  la  constitution  et  à  la  résistance  individuelle  des  enfants  pour 
lesquels  il  est  consulté,  connaissant  d'ailleurs  l'insuffisance  des  traités 
classiques  en  ce  qui  concerne  la  thérapeutique  des  maladies  infantiles, 
le  D""  Dauchez  a  voulu  simplifier  à  ses  confrères  les  inconvénients  de 
la  pratique.  C'est  le  but  de  son  Nouveau  Formulaire  magistral  de  con- 
sultations infantiles.  Ces  derniers  y  trouveront,  rangées  dans  l'ordre 
alphabétique,  les  affections  qu'ils  pourront  être  appelés  à  traiter  avec 
la  thérapeutique  qu'il  conviendra  d'y  appliquer;  les  traitements  préco- 
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nisés  sont  empruntés  à  l'expérience  des  vieux  maîtres  et  aussi  à  la 
jeune  et  brillante  génération  au  contact  de  laquelle  a  vécu  l'auteur. 
Plusieurs  confrères  français  et  étrangers  adonnés  à  la  dermatologie  et 
à  l'ophtalmologie  ont  apporté  leur  concours  au  D""  Dauchez  pour  rendre 
le  plus  complet  possible  ce  formulaire  de  poche,  qui  n'en  sera  que  plus 
précieux. 

24.  —  Dans  le  Traitement  de  Vavortenxent  le  D""  Misrachi  a  surtout  en 
vue  d'instruire  les  praticiens,  et  de  les  mettre  au  courant  de  la  méthode 
de  traitement,  dite  d'intervention  précoce,  vantée  par  quelques  maîtres 
français  et  surtout  le  D""  Doléris.  L'auteur  ne  dédaigne  nullement  d'en- 
trer dans  les  détails  les  plus  minutieux  de  la  technique,  du  choix  des 
instruments  et  de  leur  maniement.  Tout  y  est  exposé,  discuté,  et 
démontré  avec  une  lumineuse  précision  ;  les  figures  abondent,  plu-» 
sieurs  vulgarisées  déjà,  mais  toujours  utiles  ;  les  observations  données 
sont  nombreuses  et  des  plus  convaincantes;  c'est  la  preuve  placée  à 
côté  de  l'affirmation  théorique.  Le  D""  Misrachi  a  voulu  vulgariser  une 
méthode  nouvelle  que  seuls  quelques  rares  spécialistes  osaient  entre- 
prendre, et  montrer  que,  faite  avec  toutes  les  précautions  antiseptiques 
et  la  prudence  voulues,  elle  est  d'une  innocuité  parfaite,  et  toujours 
couronnée  de  succès.  On  peut  affirmer  qu'il  y  a  pleinement  réussi. 

25,  26.  —  Le  Guide  pratique  de  Vextraction  des  dents,  du  D''  Bruneau, 
s'adresse  aux  médecins  exerçant  loin  des  grands  centres  et  obligés,  de 
ce[fait,  de  procéder  eux-mêmes  à,  l'extraction  des  dents.  Ils  trouveront 
dans  ce  traité  fort  clairement  écrit  toutes  les  notions  qui  leur  seront 
nécessaires  dans  ce  but,  et  aussi  la  description  des  procédés  d'anesthé- 
sie  dont  ils  pourront  user  avec  les  clients  pusillanimes.  Cette  nouvelle 
édition  renferme  un  chapitre  nouveau  très  détaillé  sur  le  nettoyage 
des  dents.  —L'  «  Édition  médicale  »  vient  d'ajouter  à  sa  collection  «  Com- 
ment on  se  défend  »,  un  nouveau  volume,  consacré  à  la  pathologie 
courante  du  système  veineux  :  Comment  on  se  défend  contre  les  varices. 
On  y  trouve  décrites  les  notions  essentielles  des  affections  variqueuses, 
et  surtout  un  chapitre  très  détaillé  et  excellent  concernant  le  traite- 
ment. 

27,  28.  —  J'ai  à  peine  besoin  de  mentionner  VHygiène  du  cycliste,  du 
D»"  Reboul,  qui  en  est  à  sa  septième  édition.  Les  fervents  de  la  pédale 
pourront  y  étudier  les  avantages  et  les  inconvénients  du  cyclisme,  et 
l'opuscule  leur  montrera  les  conditions  nécessaires  pour  retirer  de  ce 
sport  le  plus  de  bénéfices  possible  au  point  de  vue  de  la  santé  et  de 
l'agrément,  et  en  éviter  les  dangers.  —  Le  Guide  pratique  des  exercices 
physiques  contient  un  chapitre  d'hygiène,  résumé  fort  complet,  quoi- 
que très  concis,  de  notions  utiles  à  tous,  et  indispensables  à  quiconque 
s'adonne  à  la  pratique  des  exercices  physiques.  Ailleurs,  le  D""  Roblot 
s'attache  surtout  à  la  constatation  des  résultats  obtenus  au  moyen  de 
l'exercice,  question  peu  connue  du  public. 
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29.  —  De  tous  temps  les  médecins  ont  plus  ou  moins  inspiré  la 
verve  sarcastique  des  comédiens  et  des  satiriques.  Ce  n'est  pas  contre 
eux  qu'en  a  le  D""  Lavielle,  dans  les  Forbans  de  la  médecine,  mais 
contre  les  parasites  de  la  profession  médicale.  Chose  à  noter,  le  charlata- 
nisme médical  n'a  jamais  été  bien  sérieusement  attaqué  dans  les 
écrits  de  ceux  qui  se  sont  donné  pour  mission  de  redresser  les  travers 
de  la  société  :  c'est  à  peine  si  on  le  signale  çà  et  là.  Addison,  dans  le 
Spectateur,  disait  qu'outre  le  corps  des  troupes  réglées  des  médecins, 
<t  il  y  a  quantité  de  maraudeurs  qui  ne  sont  pas  dûment  enrôlés  et 
causent  un  préjudice  infini  à  ceux  qui  ont  le  malheur  de  tomber  entre 
leurs  mains.  »  On  pourrait  en  dire  autant  aujourd'hui,  et  le  D""  Lavielle 
le  prouve  surabondamment  dans  son  curieux  et  substantiel  travail. 
L'auteur  nous  dépeint  les  unes  après  les  autres  les  différentes  catégo- 
ries des  forbans  de  la  médecine  :  somnambules  de  la  médecine,  toutes 
extra  lucides,  il  va  sans  dire,  opérant  isolément,  à  deux  ou  trois  ;  in- 
dustriels ignobles  dont  les  affiches  recouvrent  les  vespasiennes  pu- 
bliques des  grandes  villes  ;  masseurs,  masseuses,  marchands  d'élec- 
tricité en  bouteille,  oculistes  marrons,  dermothérapeutes,  vendeurs 
d'engins  audiphoniques,  et  tous  autres  exploiteurs  plus  ou  moins  pa- 
tentés de  la  bêtise  humaine.  Il  y  a  longtemps,  Guy  Patin  soutenait 
que  Paris  était  le  paradis  des  charlatans.  Aujourd'hui  plus  que  jamais 
y  pullulent  a  les  bohèmes  de  la  médecine,  les  industriels  dévoués  qui 
stoïcisent  surtout  le  bon  public  de  province;  quelques-uns  sont  offi- 
ciers de  santé;  d'autres  sont  nantis  d'un  diplôme  qu'ils  ont  acheté  à 
l'étranger  ;  ceux-ci  sont  d'excellents  potards  de  vingtième  classe.  Le 
sexe  dit  tantôt  beau,  tantôt  faible,  mais  toujours  charitable,  n'a  pas 
voulu  rester  en  dehors  d'une  œuvre  philanthropique,  et  vous  voyez  des 
masseuses,  des  somnambules,  voire  des  sages-femmes  qui  forbanisent 
de  leur  mieux.  Enfin,  horresco  referens  !  on  trouve  également  dans 
cette  peu  intéressante  collection  des  docteurs  en  médecine  de  nos 
Facultés  de  France.  Le  diplôme,  pour  eux,  c'est  le  permis  de  chasse 
avec  lequel  ils  sont  autorisés  à  tromper  et  voler  le  public  sans  crainte 
d'être  inquiétés.  Rien  ne  les  arrête  ;  ils  n'ont  qu'un  but  :  s'enrichir, 
et,  pour  y  arriver  tous  les  moyens  leur  sont  bons.  »  Le  livre  du  D"" 
Lavielle  est  un  de  ceux  dont  on  ne  saurait  trop  recommander  la 
lecture  au  public  instruit  plus  encore  qu'aux  médecins  eux-mêmes. 

D""  L.  DE  Sainte-Marie. 

BEAUX- ARTS 

1.  Mélanges  Perrot.  Recueil  de  mémoires  concernant  l'archéologie  classique,  la 
littérature  et  l'histoire  anciennes.  Paris,  Fontemoing,  1903,  in-4  de  343  p.,  avec  un 
portrait,  5  planches  et  36  illustrations,  30  fr.  — 2.  L'Habitation  byzantine  (Supplé- 
ment).  Les  Anciennes  Maisons   de  Constantinople,  par  le  général  L.  de  Beylié. 
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Paris,  Leroux,  1903,  in-4  de  x-27  p.,  avec  40  grav.,  10  fr.  —  3.  Rome,  notes  d'his- 
toire et  d'art,  par  Maurice  Paléoloque.  Paris,  Plon-Nourrit,  io-lS  de  349  p.,  3  fr.  50. 
—  4.  La  Peinture  en  Europe.  Rome,  le  Vatican,  les  églises,  par  Georges  Lafe- 
NKSTRK  et  Eugène  Richtbnbehqer.  Paris,  Société  française  d'éditions  d'art.  1903,  in-8 
de  xxii-375  p.,  avec  100  photograv.,  cartonné,  10  fr.  —  5.  Il  Duomo  di  San  Gio- 
vanni, oggi  Battistero  di  Fir'tnze,  da  A.  Nardim  Despotti  Mospignotti.  Firenze, 
Alinari,  1902,  in-8  de  xii-181  p.,  avec  30  illustrations,  5  fr.  —  6.  Les  San  Gallo,  par 
Gustave  Clausse.  T,  EL,  Antonio  da  San  Gallo  le  Jeune.  Paris,  Leroux,  1902, 
in-8  de  433  p.,  illustré,  15  fr.  —  7.  Les  San  Gallo,  par  Gustave  Clausse.  T.  III. 
Florence  et  les  derniers  San  Gallo.  Paris,  Leroux,  1902,  in-8  de  417  p.,  illustré, 
15  fr.  —  8.  Les  Villes  d'art  célèbres.  Nimes,  Arles,  Orange,  par  Roger  Peyre. 
Paris,  Laurens,  1903,  in-8  de  vi-152  p.,  avec  85  grav,,  4  fr.  —  9.  Les  Villes  d'art 
célèbres.  Cordoue  et  Grenade,  par  Eugène  Schmidt.  Paris,  Laurens,  1902,  in-8  de 
153  p.,  avec  97  grav.,  4  fr.  —  10.  Les  Grands  Artistes.  Titien,  par  Maurice  Hamel. 
Paris,  Laurens,  s.  d.,  in-8  de  128  p.,  avec  24  grav.,  2  fr.  50.  —  11.  Les  Grands 
Artistes.  Rubens,  par  Gustave  Geffroy.  Paris,  Laurens,  s.  d.,  in-8  de  128  p.,  avec 
24  grav.,  2  fr.  50.  —  12.  Les  Grands  Artistes.  Eugène  Delacroix,  par  Maurice 
TouRNEUx.  Paris,  Laurens,  s.  d.,  in-8  de  128  p.,  avec  24  grav.,  2  fr.  50. —  13.  Great 
Mastei's  in  Paintirig  and  Sculpture.  Botticelli,  by  A.  Streeter.  Loudon,  George 
Bell,  1903,  in-8  de  xiv-167  p.,  avec  41  grav.,  cartonné,  6  fr.  25.  —  14.  Great 
Masters  in  Painting  and  Sculpture.  Watteau  and  his  School,  by  Edqcumbe  Staley. 
London,  George  Beil,  1902,  in-8  de  xii-160  p.,  avec  41  grav.,  6  fr.  25.  —  15.  French 
engr avers  and  draughtsmen  of  the  xvuith  Century,  by  Lady  Dilke.  London, 
George  Bell,  1902,  in-4  de  xix-227  p.,  avec  50  photograv.,  35  fr.  —  16.  Dalou,  sa 
vie  et  son  œuvre,  par  Maurice  Dreyfous.  Paris,  Laurens,  1903,  in-8  de  viii-288  p., 
avec  de  nombreuses  illustrations,  20  fr.  —  17.  Les  Maîtres  peints  par  eux-mêmes, 
pai-  Henry  Jouin.  Paris,  Gaultier  et  Magnier,  s.  d.,  in-18  de  415  p.,  4  fr.  —  18.  Le 
Problème  de  la  foi^ne  dans  les  arts  figuratifs,  par  Adolphe  Hildebrand;  trad.  de  l'alle- 
mand par  Georges  M.  Baltus.  Paris,  Bouillon,  s.  d.,  in-18  de  xx-161  p.,  3  fr. 

1,  —  La  mode  est  aux  volumes  de  Mélanges  érudits.  Tantôt  ce  sont 
des  publications  funéraires,  pieux  hommages  d'un  groupe  de  savants 
à  la  mémoire  d'un  des  leurs,  parfois  prématurément  frappé,  tantôt  ce 
sont  d'austères  cadeaux  de  fête,  une  manifestation  de  sympathie  et 
d'admiration  offerte,  en  une  occasion  solennelle,  à  quelque  maître 
illustre  et  cher.  Telle  est  l'origine  d'un  très  beau  volume,  publié  cet 
hiver  avec  un  luxe  inusité,  les  Mélanges  Perrot.  Ce  recueil  de  mé- 
moires concernant  l'archéologie  classique,  la  littérature  et  l'histoire 
anciennes  a  été  dédié  à  l'éminent  directeur  de  l'École  normale  supé- 
rieure pour  le  cinquantième  anniversaire  de  son  entrée  en  cette  école. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  ici  les  principaux  litres  de  M.  Georges 
Perrot  à  l'admiration  du  monde  savant.  Son  Histoire  de  Vart  dans 
Vaniiquité  est  un  livre  classique.  Mais  comment  ne  pas  dire  la  recon- 
naissante affection  que  ses  élèves  lui  ont  vouée  ?  Jamais  la  prodigieuse 
activité  de  l'érudit  n'a  nui  au  zèle  tout  amical  du  directeur  ;  et  il  a 
bien  fallu,  lorsqu'il  s'est  agi  de  préparer  ce  volume  de  Mélanges,  user 
d'une  sévérité  exceptionnelle  dans  le  choix  des  collaborateurs  :  tous 
les  anciens  élèves  de  l'École,  Romains  ou  Grecs,  auraient  souhaité 
apporter  leur  article.  Mais  il  fallait  faire  place  aux  savants  étrangers  ; 
sur  les  cinquante- trois  mémoires,  la  plupart  assez  brefs,  qui  compo- 
sent le  volume,  quatorze  sont  signés  des  plus  célèbres  érudits  d'Aile- 
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magne,  d'Angleterre,  d'Italie  ou  de  Grèce,  MM.  Benndorf,  Dôrpfeld, 
Furlwsengler,    Percy    Gardner,   Helbig,    Lœwy,  Michaelis,    Munay, 
Cari  Robert,  Studniczka,  Treu  et  Wolters  ;   parmi  les  savants  français 
il  suffira  de  nommer  MM.  Boissier,  Bouché-Leclerq,  Gagnât,  Collignon, 
Alfred  et  Maurice  Croiset,  Foucart,  Gsell,  Heuzey,  HoUeaux,  HomoUe, 
Lechat,   Michon,   Perdrizet,   Poltier,   Salomon   et   Théodore  Reinach. 
Plusieurs  de  ces  mémoires  sont  d'une  grande  importance,  notamment 
ceux  qui  traitent  d'archéologie  figurée.  Je  citerai  entre  tous  ceux  de 
M.  Dôrpfeld  sur  l'Ithaque  homérique,  de  M.  Furtwœngler  sur  le  Zeus 
de  Phèdias,  les  Recherches  de  M.  Salomon  Reinach  sur  la  Vénus  de 
Médicis,  l'étude  de  M.  Treu  sur  la  Méthode  de  Scopas.  Ce  beau  volume 
observe  une  sobriété  sans  pareille  :  ni  Préface  ni  discours  ;  une  seule 
ligne  de  dédicace  :  A   Georges  Perrol,  né  le  12  novembre  1852.  Une 
grande  héliogravure,  dont  malheureusement  les  retouches  trop  soi- 
gneuses ont  altéré  la  sincérité,  nous  montre,  au  frontispice,  un  por- 
trait que  j'ai  peine  à  reconnaître.  Pourquoi  n'avoir  pas  choisi  de  pré- 
férence la  belle  et  intelligente  eau-forte  de  Patricot  ? 

2.  —  M.  le  général  de  Beylié  a  complété  son  grand  travail  sur  V Ha- 
bitation byzantine  (V.  Polybiblion,  t.  XCV,  p.  404-403)  par  un  intéressant 
fac-similé  où  il  étudie  les  Anciennes  Maisons  de  Conslantinople,  De  nom- 
breuses et  pittoresques  photogravures  illustrent  les  descriptions  abon- 
dantes et  précises  de  l'auteur  et  contribuent  à  éclairer  l'histoire  des 
débuts  de  l'architecture  musulmane. 

3.  —  Depuis  les  Mirabilia  Urbis  Bomae,  que  de  guides  nous  ont  été 
donnés  de  la  Ville  éternelle!  Les  meilleurs  ne  sont  pas  les  plus  savants. 
On  apprend  peut-être  mieux  à  connaître  Rome  par  les  lettres  du 
président  de  Brosses  ou  les  Promenades  de  Stendhal  que  par  toute 
l'archéologie  de  Nibby  ;  mais  si  nous  avons  affaire  à  des  écrivains  qui, 
loin  de  mépriser  l'archéologie,  savent  nous  la  présenter  vivante, 
émouvante  et  pittoresque,  notre  plaisir  demeure  plus  vif  et  durable. 
Ainsi  en  va-t-il  pour  M.  Maurice  Paléologue.  Dans  ce  petit  livre  sur 
Rome,  auquel  il  donne  un  sous-titre  discret  :  Notes  d'histoire  et  d'art, 
il  se  montre  le  disciple  et  le  continuateur  des  Gregorovius  et  des 
Gebhardt.  Ce  sont  de  brefs  chapitres,  où  se  succèdent  des  esquisses 
joliment  colorées  d'art,  de  légende  et  d'histoire.  Tous  les  grands  mo- 
numents de  la  «  cité  de  l'âme  »,  ainsi  l'appelait  Byron,  évoquent  ici 
leurs  souvenirs  ;  et  quels  souvenirs  !  La  plus  haute  poésie  et  les  plus 
sombres  drames  de  l'humanité.  Dirai-je  seulement  que  de  ces  fines 
pages,  où  apparaissent  en  dessins  précis  les  vieilles  églises,  les 
grandes  basiliques,  le  Vatican,  une  idée  ne  ressort  pas  assez  nette, 
celle  de  l'immense  et  bienfaisante  action  de  la  Papauté  ?  M.  Paléologue 
n'a  voulu  être  qu'un  peintre  et  un  conteur,  et  il  est  tout  à  la  fois  un 
historien  et  un  critique  d'art  ;  mais  il  se  plait  à  décrire,  et  il  ne  cherche 
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pas  la  conclusion  morale  ;  c'est  au  lecteur  qu'il  appartient  de  la 
formuler, 

4.  —  Visiteurs  de  Rome,  plus  nombreux  cette  année  que  toute  autre 

—  tant  de  fêtes  y  attirent,  fêles  de  la  religion,  de  la  science  et  de  l'art, 

—  prenez  pour  compagnon  de  voyage,  à  l'aller  ou  au  retour,  un  livre  qui 
préparera  ou  ravivera  vos  émotions  et  vos  joies.  Ce  n'est  qu'un  catalogue 
illustré,  qui  contient,  dans  ses  préfaces,  dans  ses  commentaires,  dans 
ses  images  enfin,  le  plus  pur  de  la  beauté  de  Rome.  C'est  un  des  volumes 
de  la  série  bien  connue  :  La  Peinture  en  Europe,  où  M.  Lafenestre,  le 
savant  conservateur  des  peintures  du  Louvre,  et  M.  Eugène  Richten- 
berger  ont  entrepris  une  sorte  de  Musée  portatif,  décrivant  tous  les 
tableaux,  reproduisant  tous  les  chefs-d'œuvre.  Ce  volume-ci  s'intitule: 
Rome,  le  Vatican^  les  églises.  Prochainement  ua  second  volume  paraîtra, 
qui  renfermera  les  musées  et  les  collections  particulières.  On  connaît  le 
système  adopté  par  les  auteurs  de  ces  précieux  manuels  :  d'abord  une 
introduction  générale  et  une  bibliographie  indiquent  les  grandes  lignes 
de  l'étude  que  l'on  se  propose,  puis  une  description  précise  de  chaque 
peinture,  classée  par  ordre  alphabétique  et  que  la  table  des  noms  d'ar- 
tistes permet  de  retrouver  immédiatement.  A  cette  description  sont 
jointes  des  appréciations  extraites  des  meilleurs  auteurs  ;  et  ces  auteurs 
ici  s'appellent  Taine,  Charles  Blanc,  Michelet,  Vitet,  Yriarte,  d'autres 
encore  que  je  n'ai  pas  à  nommer  ;  je  ne  retrancherais  volontiers  que 
les  citations,  peu  nombreuses  d'ailleurs,  de  Zola,  jugeant  la  chapelle 
sixtine  avec  cette  fausse  et  redondante  éloquence  qui  couvre  l'absence 
totale  d'impressions  personnelles.  Une  des  nouveautés  les  plus  louables 
du  livre  est  l'essai  de  catalogue  du  Musée  chrétien  du  Vatican,  qui  ren- 
ferme une  si  abondante  collection  de  précieuses  peintures  primitives- 
Mais  pourquoi  cette  reliure  en  toile  d'un  violet  terrible  ?  Pourquoi 
n'avoir  pas  choisi  le  pourpre  cardinalice? 

5.  —  L'histoire  du  baptistère  de  Florence  a  passionné  bien  des  archéo- 
logues. Le  monument  est-il  antique?  Appartient-il  aux  premiers  âges 
du  christianisme,  à  l'époque  lombarde?  N'est-il  qu'une  reconstruction 
postérieure  à  l'an  mille  ?  Je  crois  bien  que  la  question  est  définitive- 
ment résolue  par  la  forte  étude  de  l'architecte  M.  Nardini  Despotti 
Mospignotti  {Il  Duomo  di  San  Giovanni,  oggi  Battistero  di  Firenze),  pu- 
bliée à  Florence  avec  tout  le  luxe  que  l'on  peut  attendre  d'éditeurs  tels 
que  MM.  Alinari.  L'auteur  n'insiste  pas  longuement,  et  il  a  raison,  sur 
l'opinion,  aujourd'hui  abandonnée,  qui  faisait  du  charmant  édifice  hexa- 
gonal un  temple  païen  transformé  en  église.  Il  résulte,  par  des  raisons 
tirées  de  la  forme  et  de  la  légèreté  de  la  construction,  la  théorie  plus 
admissible  de  Cattaneo,  qui  en  fait  une  œuvre  lombarde,  et  celle  de 
Hûbsch  et  des  savants  allemands  relative  à  une  première  reconnais- 
sance de  l'architecture  italienne  au  onzième  siècle.  Il    montre  que 
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l'exquise  décoration  polychrome,  extérieure  et  intérieure,  est  contem- 
poraine du  fond  même  de  Tédifice,  Il  étudie  les  transformations  et  les 
vicissitudes  du  baptistère,  d'abord  cathédrale  de  Florence  ;  et  le  com- 
parant enfin  aux  édifices  chrétiens  primitifs  de  forme  et  de  décor  ana- 
logue, il  trace  des  origines  de  l'architecture  florentine  et  des  influences 
qu'elle  subit  à  l'époque  gothique  et  jusqu'à  la  Renaissance  un  tableau 
aussi  complet  qu'érudil  et  sur  bien  des  points  nouveau. 

6,  7.  — Nous  ne  quitterons  ni  Rome  ni  Florence  en  accompagnant 
M.  Gustave  Clausse  dans  ses  méritoires  recherches  sur  les  San  Gallo, 
architectes,  peintres,  sculpteurs,  médailleurs.  La  grande  monographie 
qu'il  avait  entreprise  de  ces  artistes  illustres  et  féconds  au  cours  de 
deux  siècles  est  aujourd'hui  complète  en  trois  volumes.  Nous  avons 
parlé  en  son  temps  {Polybïblion,  XGII,  p.  404-405)  du  tome  I,  consacré 
à  Giuliano  et  à  Antonio  dit  l'Ancien.  Le  tome  II  nous  raconte  la  vie  et 
les  œuvres  du  vrai  chef  de  la  dynastie,  d.' Antonio  daSan  Gallo  le  jeune. 
Nous  sommes  aux  premières  années  du  xvi*  siècle  ;  la  Rome  de  Jules  II 
et  de  Léon  X  se  revêt  de  magnificence  et  ressaisit,  par  la  puissance 
conquérante  des  arts,  ce  sceptre  du  monde  que  la  brutalité  des  armes 
lui avaitautrefois  conféré.  Bramante, Raphaël, Michel-Ange  travaillent  au 
Vatican;  et  voici  qu'apparaît,  introduit  par  Bramante,  adopté  par  le 
cardinal  Alexandre  Farnèse,  le  futur  Paul  III,  cet  Antonio  da  San 
Gallo  auquel  la  faveur  soutenue  de  son  illustre  patron  procure  d'inces- 
santes commandes.  Dès  1513,  et  pendant  les  vingt  ans  que  durent  les 
règnes  des  papes  Médicis,  Léon  X  et  Clément  VII,  San  Gallo  dirige 
toutes  les  constructions  ordonnées  par  les  Farnèse,  à  Rome  et  hors  de 
Rome  ;  il  est  ingénieur  et  architecte  au  service  du  grand  cardinal. 
L'étude  des  travaux  du  palais  Farnèse  remplit  un  des  plus  intéressants 
chapitres  du  livre  ;  puis  ce  sont  les  fortifications  de  Givita-Vecchia,  les 
plans  du  château  de  Caprarole,  ceux  de  la  basilique  de  Saint-Pierre  et 
de  l'église  délia  Quercia  de  Viterbe,  enfin  les  nombreux  palais  romains 
qui  absorbent  l'activité  du  grand  architecte  ;  et  il  semble  que  M.  Clausse 
ait  particulièrement  réussi  à  débrouiller  ce  qui,  dans  la  construction 
de  la  Villa  Madame  et  des  édifices  de  Lorette,  appartient  en  propre  à 
son  héros.  Le  troisième  volume  nous  fait  assister  à  la  décadence  et  à  la 
lente  extinction  d'une  race  si  féconde  ;  c'est  à  Florence  que  l'on  ren- 
contrera désormais  les  principales  œuvres  des  derniers  San  Gallo,  dont 
le  plus  habile,  Francesco,  s'est  illustré  dans  la  sculpture  et  l'art  de  la 
médaille  non  moins  que  dans  l'architecture.  De  nombreux  plans  et  de 
belles  gravures  rehaussent  de  leur  attrait  la  noble  sévérité  des  volumes 
de  M.  Clausse,  dont  une  table  analytique  fort  complète  permet  la  rapide 
consultation. 

8,  9.  —  Rome  vit  encore  dans  notre  Provence.  Nîmes,  Arles,  Orange 
sont  les  villes  latines  de  France,  villes  charniantes  où  le  soleil  dore 
Avril  1903.  T.  XCVII.  21. 


—  322  — 

les  ruines,  où  les  cigales  chanleat  sous  les  oliviers,  où  le  noble  profil 
des  femmes  rappelle  celui  des  statues  antiques.  M.  Rog  er  Peyre,  avec 
cette  sûreté  d'érudition  et  ce  goût  dont  il  a  maintes  fois  donné  les 
preuves,  évoque  la  gloire  de  la  civilisation  disparue.  Nous  ne  saurions 
trouver  de  meilleur  guide  pour  nous  conduire  aux  arènes  de  Nîmes,  à 
la  Maison  Carrée  et  à  la  Fontaine,  au  splendide  pont  du  Gard,  au 
théâtre  d'Arles,  aux  Aliscamps  et  à  Saint-Trophime,  à  Montmajour  et 
à  Saint-Rémy,  enfin  â  ce  théâtre  d'Orange,  dont  les  proportions  frap- 
pent de  stupeur  ceux  mêmes  qui  viennent  de  visiter  Rome.  Tout  ce 
texte  savant  est  mené  d'une  plume  alerte,  animé  d'anecdotes  et  de 
citations  poétiques  ;  comment  décrire  les  chefs-d'œuvre  du  Midi  sans 
éveiller  l'écho  des  vers  de  Mistral  ?  Et,  page  par  page,  le  meilleur  des 
commentaires  est  l'illustration,  prodigalemenl  répandue,  lumineuse 
et  joyeuse;  le  livre  fait  honneur  à  la  collection  des  Villes  d'art  célèbres, 
inaugurée  voici  deux  ans  par  l'éditeur  Laurens.  —  Celte  jolie  collection 
s'est  enrichie  d'un  autre  ouvrage  dont  le  texte  allemand  date  de 
l'année  dernière,  l'étude  de  M.  Schmidt  sur  Cordoue  et  Grenade.  Les 
merveilles  de  la  mosquée  de  Cordoue,  les  trésors  de  l'Alhambra  et  du 
Généralife  nous  sont  présentés  par  de  belles  photographies,  expli- 
quées par  un  texte  enthousiaste  et  savant.  Quand  nous  aurons  le  volume 
consacré  à  Séville,  qui  sera  l'indispensable  complément  de  celui-ci,  nous 
pourrons,  grâce  à  l'excellent  travail  de  M.  Schmidt,  nous  faire  une  idée 
très  précise  des  monuments  les  plus  beaux  et  les  plus  célèbres  qu'ait 
produits  la  civilisation  arabe,  et,  malgré  d'incessantes  destructions, 
du  décor  demeuré  féerique  de  l'Andalousie  maure. 

10,  il,  12.  —  Les  trois  derniers  volumes  qui  aient  paru  dans  la  col- 
lection des  Grands  Artistes,  entreprise,  comme  la  série  des  Villes  d'art 
célèbres,  par  la  librairie  Laurens,  sont  mieux  que  de  simples  livres  de 
vulgarisation  ;  ils  appartiennent  à  la  grande  critique  d'art,  et,  par  le 
côté  personnel  et  pénétrant  de  leurs  appréciations,  par  la  science  géné- 
rale et  le  goût  dont  ils  témoignent,  ils  dépassent  de  beaucoup  la  portée 
moyenne  de  celte  sorte  de  publications.  Il  y  a  —  est-ce  un  hasard  ?  — 
un  lien  entre  ces  trois  volumes,  consacrés  à  trois  des  plus  grands 
maîtres  de  la  couleur  et  de  la  passion,  et  dont  la  rédaction  a  été  confiée 
à  trois  écrivains  bien  connus  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire 
de  l'art  ancien  et  moderne.  —  M.  Maurice  Hamel  a  résumé  avec  une  élo- 
quence persuasive  la  vie  et  l'œuvre  de  Titien,  le  peintre  de  la  beauté, 
de  la  joie,  de  l'harmonie,  dont  les  créations  sans  efifort  «  s'offrent  à  nous 
comme  des  fruits  gonflés  de  suc,  mûris  et  dorés  par  un  soleil  clément 
dans  le  jardin  des  Hespérides.  »  Il  nous  fait  suivre,  année  par  année,  le 
développement  de  ce  génie  heureux  et  voluptueux,  qui  allie,  par  une 
transition  naturelle,  le  paganisme  au  sentiment  chrétien,  et  peint  avec 
la  même  sérénité  la  tendresse  recueillie  des  Madones  et  l'élégance  sou- 
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riante  des  courtisanes  vénitiennes.  —  C'est  à  M.  Gustave  Geffroy  qu'est 
échu  le  plaisir  de  célébrer  Rubens.  Il  le  fait  avec  ce  sens  de  la  vie 
ardente  et  pittoresque,  cette  belle  compréhension  de  l'homme  dans 
l'artiste  que  l'on  retrouve  jusque  dans  ses  moindres  pages.  Après  avoir 
classé  la  vie  du  maître  en  une  série  de  petits  chapitres  colorés  et  nets,  il 
tente  un  dénombrement  de  l'œuvre,  et  caractérise  en  quelques  belles 
images  la  manière  et  l'influence  du  grandiose  décorateur.  —  M.  Maurice 
Tourneux  nous  raconte  Delacroix,  et  trouve  le  moyen,  avec  sa  conscience 
d'érudit  amoureux  de  nouveauté  en  même  temps  que  de  précision,  de 
nous  donner,  dans  le  peu  de  pages  dent  il  dispose,  une  biographie  en 
quelque  sorte  inédite,  dont  tous  les  éléments  essentiels  sont  empruntés 
aux  lettres,  aux  notes,  au  journal  intime  du  grand  et  fier  artiste.  Ce 
livre  modeste  et  profond  marque  une  date  dans  l'histoire  de  Delacroix, 
ou  plutôt  il  fait  entrer  Delacroix  dans  l'histoire  ;  les  légendes  roman- 
tiques ont  pris  fin.  Il  faut  louer  le  choix  des  gravures  de  ces  trois  vo- 
lumes ;  malgré  leur  nombre  relativement  restreint,  elles  font  défiler 
sous  nos  yeux  les  exemples  vraiment  typiques  d'un  art  robuste  et 
puissant  entre  tous. 

13,  —  La  charmante  collection  des  Grands  Maîtres  {Great  Masters  in 
Painting  and  Sculpture)  publiée  par  la  maison  George  Bell  de  Londres, 
s'est  enrichie  de  deux  nouveaux  volumes  :  Botticelli  et  Watleau.  Le 
Botticelli  de  M.  Slreeter  est  un  livre  de  bonnes  proportions  et  de  saine 
critique.  Venant  après  les  beaux  travaux  de  MM.  Ulmann,  Steinmaun, 
et  Supino,  il  sait  être  intéressant  et  complet,  dans  les  brèves  limites  qui 
lui  sont  assignées.  J'aurais  souhaité  peut-être  quelques  pages  de  plus 
au  chapitre  qui  nous  raconte  la  vie  de  l'extraordinaire  artiste  et  le  mi- 
lieu où  il  se  développa;  cette  fleur  unique  de  la  Renaissance  florentine, 
cette  âme  ingénue  et  trouble,  observatrice  et  passionnée,  si  moderne 
qu'elle  a  suscité  de  nos  jours  toute  une  littérature  et  tout  un  art,  nous 
aimerions  comprendre  dans  quelle  atmosphère  elle  a  pu  s'épanouir. 
Mais  M.  Streeter  nous  expose  des  faits  et  nous  résume  des  opinions.  Ce 
qui  demeure  le  mérite  propre  de  son  étude,  c'est  un  essai  minutieux  de 
classification  chronologique,  d'accord  le  plus  souvent  avec  les  recher- 
ches de  M.  Supino  ;  c'est  aussi  un  inventaire  critique  des  oeuvres  du 
maître,  nettement  distinguées  de  celles  de  ses  nombreux  imitateurs 
(que  M.  Berenson  groupe  trop  ingénieusement  sous  le  titre  générique 
d'Amico  di  Sandro).  L'illustration,  d'un  choix  judicieux,  est  presque 
toujours  d'une  exécution  parfaite.  On  y  trouvera  reproduites  des  œuvres 
peu  connues,  telles  que  la  délicieuse  Madone  de  la  collection  Heselline. 
Je  note  en  passant  une  amusante  inadvertance  de  l'auteur,  qui ,  ayant 
à  citer  notre  compatriote  Miintz,  le  nomme  «  Herr  Mùnts  >  (p.  73). 

14.  —  En  étudiant  "Watteau  et  son  école  {Waiteau  and  his  School), 
M.  Edgcumbe  Staley  a  su  réunir  av  ec  un  goût  très  sûr  les  documents 
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essentiels  pour  tous  ceux  qui  désirent  connaître  les  peintres  «  des 
fêtes  galantes  »  ;  et  je  dirais  volontiers  que  son  livre  est  indispensable 
(par  l'illustration  plus  encore  que  par  le  texte]  aux  amateurs  du  xviii« 
siècle  français.  On  n'ignore  pas  en  France,  et  l'Exposition  de  1900 
nous  l'a  somptueusement  rappelé,  qu'une  partie  des  plus  belles 
œuvres  de  WatLeau  appartient  à  l'empereur  d'Allemagne  ;  mais  on  ne 
sait  pas  assez  qu'une  autre  part,  et  non  moins  notable  peut-être,  est 
aux  mains  des  grands  collectionneurs  anglais.  La  collection  Wallace, 
devenue  depuis  peu  propriété  de  la  nation  anglaise,  ne  compte  pas 
moins  de  neuf  toiles  de  Watteau,  parmi  lesquelles  trois  des  principaux 
chefs-d'œuvre,  les  Amusements  champêtres,  le  Rendez-vous  de 
chasse  et  la  Toilette.  Ajoutez  aux  "Watteau  quatorze  Lancretetlemème 
nombre  de  Pater,  et  vous  pouvez  juger,  par  un  seul  exemple,  de  quels 
trésors  nos  voisins  d'Outre-Manche  peuvent  à  bon  droit  s'enorgueillir. 
Dès  1744,  le  comte  de  Rolhenburg  écrivait  à  Frédéric  le  Grand  que  les 
œuvres  de  Watteau  devenaient  rares,  étant  passées  presque  toutes  en 
Angleterre,  où  «  l'on  en  fait  un  cas  infini.  >  Et  beaucoup  furent  ache- 
tées pour  un  morceau  de  pain  1  Les  meilleures  de  ces  fines  peintures 
sont  reproduites  avec  une  rare  perfection  dans  l'ouvrage  de  M.  Staley 
(je  regretterai  pourtant  de  ne  trouver,  parmi  tant  d'exquises  et  fidèles 
illustrations,  que  le  cliché  d'une  mauvaise  et  banale  gravure  au  burin 
pour  traduire  le  chef-d'œuvre  de  Lancret  au  musée  de  Nantes,  le  por- 
trait de  la  Gamargo).  La  biographie  sommaire  des  principaux  élèves 
et  continuateurs  de  "Watteau  est  complétée  par  un  intéressant  cata- 
logue des  œuvres  du  maître  et  de  ses  élèves  appartenant  aux  galeries 
publiques  et  privées  d'Europe,  par  une  bibliographie  assez  confuse  (le 
remarquable  Inventaire  des  collections  de  Frédéric  le  Grand,  publié  en 
1900  par  M.  Seidel,  n'y  est  même  pas  cité),  enfin  par  un  Index.  Il 
serait  aisé  de  relever  çà  et  là  plus  d'une  petite  erreur.  Scarron  est  l'au- 
teur du  Roman  Comique,  et  non  de  «  romans  comiques  >  (p.  100].  Le 
Thé  à  l'anglaise  d'OUivier  n'est  pas  à  Versailles,  mais  au  Louvre,  et 
n'a  pas  été  peint  pour  le  prince  de  Gondé,  mais  pour  le  prince  de 
Conti  (p.  114). 

15.  —  Un  quatrième  volume,  consacré  aux  graveurs  et  dessinateurs 
français  du  xvm*  siècle  {French  Engravers  and  Draughlsmen  of  the 
xvnith  Century]  termine  la  magnifique  et  délicate  publication  où 
Lady  Dilke,  avec  l'appui  de  ses  dévoués  éditeurs,  MM.  George  Bell,  a 
pu,  en  moins  de  trois  ans.  passer  en  revue  les  plus  importantes  mani- 
festations de  cette  grande  époque  d'art.  Le  Polybiblion,  qui  en  a  entre- 
tenu ses  lecteurs  à  trois  reprises  successives,  admire  aujourd'hui, 
dans  ses  belles  proportions,  un  monument  que  l'on  imitera,  mais  que 
l'on  aura  peine  à  égaler.  A  la  vérité,  ce  n'est  pas  une  histoire  systéma- 
tique, et  l'on  y  a  sans  doute  relevé  déjà  plus  d'une  omission  ou  d'une 
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inexactitude  ;  mais  on  ne  peut  qu'approuver  l'auteur  d'avoir  voulu 
suivre  (ce  sont  ses  propres  expressions)  «  une  direction  où  elle  se  sen- 
tait par  avance  capable  d'intéresser  ses  lecteurs.  »  L'écueil  redoutable 
pour  ce  quatrième  volume  était  l'illustration.  Des  reproductions 
réduites,  si  parfaites  soient-elles,  ne  peuvent  donner  une  idée  juste 
des  gravures  au  burin  qui  tirent  presque  tout  leur  effet  de  la  sou- 
plesse, de  la  force  ou  de  la  finesse  relatives  et  de  l'écart  de  leurs  tailles. 
Une  réduction  empâte,  alourdit  les  traits,  atténue  les  lumières  et  ter- 
nit le  sourire  ;  c'était  un  gros  risque  à  courir  dans  la  présentation  de 
ces  merveilles  de  grâce  spirituelle  et  légère:  glissez,  mortels,  n'appuyez 
pas  !  La  difficulté  a  été  presque  toujours  heureusement  tournée  ;  cer- 
taines gravures,  comme  la  Marie  Lecziuska  de  Gaucher,  d'après  Nat- 
iier,  donnent  même  l'illusion  de  l'original  ;  on  peut  regretter  cepen- 
dant que  la  part  n'ait  pas  été  faite  plus  large  aux  dessins,  qui  donnent, 
mieux  que  tout  le  reste,  la  quintessence  du  xviii^  siècle.  Il  eût  fallu 
mettre  à  contribution  non  seulement  les  musées,  dont  les  trésors  sont 
connus,  mais  d'incomparables  galeries  privées,  comme  celle  de  M. 
Heseltine  à  Londres,  de  M.  Jacques  Doucet  à  Paris.  Le  texte  est  tout 
nourri  de  précieuses  informations  ;  les  chapitres  sur  le  comte  de 
Caylus  et  les  grands  amateurs,  sur  les  collections  de  dessins  et  de 
gravures  de  Mariette,  sur  Cochin,  les  Brevet,  Wille  et  ses  élèves 
apportent,  sinon  beaucoup  de  faits  nouveaux,  du  moins  beaucoup  des 
renseignements  classés  et  mis  à  leur  place,  ce  qui  leur  donne  une 
singulière  valeur.  Sur  les  graveurs  de  vignettes,  Gravelot,  Eisen,  les 
Saint-Aubin,  il  ne  restait  guère  à  découvrir,  et  le  plus  malaisé  était 
peut-être  de  condenser  ;  l'auteur  y  a  parfaitement  réussi.  Sa  biblio- 
graphie est  le  plus  souvent  complète  et  judicieuse.  On  peat  s'étoaner 
pourtant  de  ne  pas  lui  voir  citer,  à  propos  de  Jean-Louis  Prieur  et  de 
ses  tableaux  de  laRévolution,  la  majestueuse  édition  en  photogravure, 
précédée  d'une  fine  et  substantielle  étude,  que  M.  de  Nolhac  en  a 
donnée  il  y  a  deux  ans.  Mais  ces  quelques  critiques,  redisons-le,  n'at- 
teignent en  rien  l'harmonie  et  la  beauté  du  grand  ouvrage  auquel 
Lady  Dilke  et  ses  éditeurs  ont  attaché  leur  nom. 

16.  —  Des  artistes  du  xviii*  siècle  à  Jules  Dalou  le  passage  est  aisé; 
ce  sculpteur  puissant  et  inégal  a  vécu  de  la  tradition  de  Versailles, 
continuée  par  les  Goustou,  les  Bouchardon,  les  Pigalle,  les  Pajou  ;  et 
dans  celles  mêmes  de  ses  œuvres  qu'il  imaginait  le  plus  personnelles, 
il  ne  s'en  est  jamais  affranchi.  Le  livre  que  M.  Maurice  Dreyfous  vient 
d'écrire  sur  Dalou,  sa  vie  et  son  œuvre,  livre  dicté  par  la  piété  et  la  plus 
tendre  admiration,  commentaire  minutieux  et  jour  par  jour  d'événe- 
ments parfois  infimes,  nous  touche  par  cette  minutie  même  et  ce  souci 
de  ne  rien  oublier,  qui  devient,  en  une  biographie  d'artiste,  un  gage 
de  durée  et  de  succès.  Toutefois  il  faut  bien  dire  que,  malgré  le  zèle 
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de  son  biographe,  le  nom  de  Dalou  n'est  point  assuré  de  vivre  comme 
celui  d'un  Pigalle  ou  d'un  Garpeaux,  Les  événements  douloureux  où 
il  fut  mêlé,  l'auréole  que  lui  donna  son  exil  et  les  vastes  commandes 
quil  obtint,  après  l'amnistie,  de  la  ville  de  Paris  et  du  gouvernement 
de  la  République,  ne  sufïïsent  pas  à  lui  constituer  une  originalité.  Ce 
ne  fat  pas  un  grand  sculpteur,  ce  fut  un  excellent,  un  admirable 
praticien.  La  seule  œuvre  de  lui  dont  la  composition  demeure  belle  et 
vigoureuse,  le  bas-relief  des  États  généraux,  n'est  que  la  traduction 
d'une  eau-forte  vivante  et  dramatique  de  Raffet.  Et  quand  ce  statuaire 
illustre  voulut  doter  la  ville  de  Paris  d'une  figure  de  République  offi- 
cielle et  définitive,  il  commit  les  plus  ridicules  contre-sens.  Il  jucha  sa 
figure  sur  une  boule  en  équilibre  instable  au  sommet  d'un  cippe  fleuri, 
sorte  de  bilboquet  colossal  perché  lui-même  sur  un  char  que  traînent 
des  lions  ;  et  le  génie  de  la  Lumière,  et  la  déesse  de  l'Abondance,  et  un 
tas  de  symboles  louisquatorziens  entourèrent  ce  monument  si  triste- 
ment banal,  qui  devait  proclamer  le  triomphe  non  seulement  de 
la  République,  mais  de  l'art  nouveau,  de  l'art  du  peuple!  Les  morceaux 
en  sont  bons,  c'est  tout  ce  que  l'on  peut  dire.  Il  en  est  de  même  de 
tant  d'autres  œuvres  de  vibrante  exécution,  dont  l'inspiration  pre- 
mière a  passé  par  Rubens,  par  Jordaens,  ou  peut-être  même  par 
M.  Roll,  avant  d'éclore  définitivement  en  ce  cerveau  tumultueux. 
Ces  graves  lacunes  et  l'inanité  de  tant  de  succès,  M.  Henry  Roujon  les 
laisse  discrètement  deviner  dans  sa  très  jolie  Préface,  qui  n'est  pas  le 
moindre  attrait  d'un  livre  dont  l'illustration  est  aussi  soignée  que  le 
texte. 

17.  —  Les  Maîtres  peints  par  eux-mêmes!  Le  titre  est  alléchant,  et 
rempli  de  promesses  que  le  volume  ne  tient  guère.  Ce  n'est  pas  tout 
pour  une  lettre  d'artiste  que  d'être  ancienne  et  inédite,  il  faut  encore 
qu'elle  soit  intéressante  ;  et  la  curiosité  non  moins  que  les  scrupules 
d'une  érudition  minutieuse  peuvent  conduire  un  excellent  écrivain  à 
nous  recommander,  sous  le  nom  de  maîtres,  de  braves  gens  qu'il  n'eût 
point  dû  tirer  de  l'éternel  sommeil,  et,  sous  le  nom  de  documents, 
quelques  paperasses  tout  au  plus  bonnes  à  faire  des  papillottes.  Mais 
c'est  plaisir  de  voir  comment  un  homme  d'esprit  sait  faire  revivre  ces 
petits  papiers,  de  quelle  touche  juste  il  y  crayonne  une  physionomie 
d'artiste,  et  arrive,  avec  des  riens,  à  reconstituer  tout  un  coin  de 
biographie.  Et  puis,  quand  il  s'agit  de  Coypel,  de  Natoire  ou  de  Fal- 
conet,  de  Prudhon  ou  de  Gavarni,  il  faut  remercier  M.  Henry  Jouin 
de  nous  apporter  du  nouveau,  si  mince  qu'il  puisse  être,  et  de  savoir 
l'encadrer  en  de  jolies  pages  d'histoire  et  d'esthétique, 

18.  —  Pour  qui  sont-ils,  ces  livres  d'esthétique  dont  nous  sommes 
envahis,  accablés,  submergés?  Les  artistes  ne  les  lisent  pas;  et  qui 
nous  dira  leur  cause  finale  ?  à  moins  qu'elle  ne  se  dissimule  sous  les 
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sacramentelles  paroles  «  pour  compte-rendu  »,  dont  on  les  timbre  avant 
de  les  expédier  aux  Revues?  M.  le  professeur  Adolphe  Hildebrand  a 
écrit  sur  le  Problème  de  la  forme  dans  les  arts  figuratifs  un  petit  traité 
qui  a  du  succès  en  Allemagne,  puisqu'il  vient  d'être  traduit,  sur  la 
troisième  édition,  en  un  français,  hélas  !  que  l'on  voudrait  traduire 
encore.  Ce  traité  est  un  modèle  de  bonne  dialectique.  Vous  y  appren- 
drez quelles  sont  les  conditions  de  l'œuvre  d'art  en  tant  qu'imitation 
des  apparences  de  la  nature,  et  quelles  sont  ses  conditions  en  tant  que 
création  originale  et  indépendante  de  la  nature  qu'elle  imite.  Cela  est 
analysé  avec  une  très  belle  et  profonde  pénétration.  Mais,  encore  une 
fois,  à  quoi  bon?  Ne  suffirait-il  pas  de  dire  tout  simplement  au  peintre 
ou  au  sculpteur  :  «  Aime,  prie,  ouvre  les  yeux  ;  voilà  le  secret  de  l'art, 
et  le  principe  de  toute  œuvre  féconde  !  »  André  Pératé. 


THÉOLOGIE 


Œu-vres    clioîsies    de    sâint    Augustin.    IJes    Confessions. 

Trad.  et  commentaire,  par  Mgr  Péronne  et  le  chanoine  Pihan.  Paris, 
Maison  de  la  Bonne  Presse,  s.  d.,  4  vol.  in-12  de  xlviii-296,  327,  353  et  375  p. 
—  Prix  :  4  fr. 

La  Maison  de  la  Bonne  Presse  a  entrepris  une  œuvre  colossale  et  fort 
importante  pour  la  littérature  religieuse  :  la  publication  des  œuvres 
choisies  de  saint  Augustin  avec  traduction,  texte  latin  et  commentaire. 
Elle  commence  par  les  Confessions.  Ce  choix  est  très  heureux.  Les 
Confessions  sont  parmi  les  œuvres  de  saint  Augustin  celles  qui  répon- 
dent le  mieux  aux  goûts  et  aux  besoins  de  l'époque  où  nous  sommes, 
A  un  moment  où  la  foi  est  ébranlée  dans  un  si  grand  nombre  d'âmes, 
quel  spectacle  plus  salutaire  que  celui  d'un  puissant  génie  balloté  à 
tous  les  vents  de  l'erreur  et  qui  finit  par  trouver  dans  l'Église,  avec  la 
paix  de  l'âme,  les  conditions  les  plus  favorables  pour  le  développement 
de  sa  riche  nature  !  D'ailleurs,  quoique  la  langue  de  l'illustre  docteur  ne 
soit  point  classique,  il  y  a  dans  sa  manière  d'écrire  tant  d'éloquence, 
de  mouvement,  de  sentiment  pénétrant  qu'il  est  impossible  de  le  lire 
sans  être  sous  le  charme. 

La  traduction  publiée  aujourd'hui  avait  été  ébauchée  par  Mgr  Pé- 
ronne, évêque  de  Beauvais  ;  M.  le  chanoine  Pihan,  qui  fut  autrefois  son 
vicaire  général.  Ta  revue,  complétée  et  y  a  ajouté  de  nombreuses  anno- 
tations. Ces  notes  font  mieux  comprendre  la  pensée  de  saint  Augustin, 
les  situations  où  il  s'est  trouvé,  le  fruit  à  recueillir  des  considérations 
qu'il  expose.  Une  chronologie  complète  de  la  vie  de  saint  Augustin 
termine  le  quatrième  volume.  Cette  publication,  faite  avec  le  plus  grand 
soin  et  avec  un  esprit  profondément  religieux,  mérite  de  trouver  place 
dans  toutes  les  bibliothèques  chrétiennes.  D.  V. 
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Di-vînité  de  l'Église,  par  l'abbé  R.  Planbix.  Paris,  Lelhielleux,  in-12 
de  332  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Constitution  de  l'Église,  par  le  même.  Paris,  Lelhielleux,  1901,  in-12 
de  xvi-414  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

11  semble  que  les  travaux  apologétiques  se  tournent  de  plus  en  plus 
vers  l'Église.  II  faut  s'en  féliciter.  Le  concile  du  Vatican  a  grandement 
recommandé  l'excellence  de  cette  méthode.  Elle  ne  peut  manquer  d'être 
efficace  auprès  des  âmes  déjà  bien  disposées,  je  veux  dire  déjà  péné- 
trées des  données  fondamentales  du  sens  moral  et  religieux. 

Voici  deux  volumes  très  clairs,  très  documentés,  d'une  éloquence 
persuasive.  Je  pense  qu'ils  seront  utiles  aux  conférenciers  en  quête  de 
schémas  logiques  et  de  faits  intéressants.  Aussi  bien  ce  sont  des  con- 
férences données  à  l'Église  Saint-Amable  de  Riom,  par  un  prêtre  dis- 
tingué, supérieur  des  missionnaires  diocésains  de  Clermont-Ferrand. 

Le  premier  volume  expose  les  preuves  principales  de  la  divinité  de 
l'Église  :  ses  caractères  (unité,  sainteté,  catholicité  :  p.  55  à  157),  — 
son  histoire  et  ses  influences  sociales  (p.  157  à  235).  Deux  conférences 
sont  consacrées  aux  rapports  de  l'Église  et  de  la  science,  —  à  la  com- 
paraison de  la  charité  laïque  avec  la  charité  catholique. 

Le  volume  suivant  est  consacré  à  la  Constitution  de  l'Église,  son  orga- 
nisation (p.  3-45)  —  le  Pape  {sept  conférences)  —  l'Épiscopat,  le  Clergé 
et  les  Ordres  religieux  (quatre  conférences).  Grâce  à  des  sommaires 
très  détaillés  qui  constituent  la  table  des  matières,  l'ouvrage  est  com- 
mode à  consulter.  Les  deux  volumes  sont  terminés  par  des  notes  abon- 
dantes :  statistiques,  anecdotes,  citations.  Tous  ces  matériaux  seront 
appréciés  non  seulement  des  conférenciers,  mais  de  ceux  qui  se  préoc- 
cupent d'instruction  religieuse,  catéchismes  de  persévérance,  cercles 
d'études,  etc..  B.  de  Carroy. 

Casus  conscientiae  ad  usum  confessariorum,  compositi  et 
soluti  ab  AuGUSTiNO  Lehmkuhl,  s,  J.  —  I,  Casus  de  theologiae  moralis 
pi'incipiis  et  de  praeceptis  atque  offîciis  chj'islianis  speciatim  sumplis.  Friburgi- 
Brisgoviae,  Herder,  1903,  in-8  de  566  p.  —  Prix  :  16  fr. 

Le  P.  Lehmkuhl  avait  publié  d'abord  le  second  volume  de  ses  cas 
de  conscience  pour  des  motifs  que  nous  avons  dits  autrefois  :  il  vient 
de  mettre  au  jour  le  premier,  qui  porte  sur  les  principes  de  la  théolo- 
gie morale  et  les  obligations  spéciales  à  diverses  conditions.  Qu'il 
suffise  de  rappeler  les  épineuses  et  délicates  questions  des  règles  de 
conscience,  du  probabilisme,  des  censures,  et  d'indiquer  les  points  si 
discutés  de  la  coopération,  du  tort  injustement  causé,  du  «  bonum  con- 
jugale »,  du  péché  d'injustice,  de  la  restitution  et  des  contrats,  de 
l'observation  du  secret,  pour  montrer  combien  de  sujets  du  plus  haut 
intérêt  se  rencontrent  dans  ce  volume.  L'éminent  auteur  ne  se  noie 
pas  dans  de  vaines  descriptions  démodées  :  ce  sont  les  conditions 
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modernes  qui  l'occupent  et  le  mettent  aux  prises  avec  les  anxiétés  de 
nos  consciences  contemporaines.  Il  ne  se  dissimule  pas,  au  reste,  les 
critiques  malveillantes  que  des  esprits  pervers,  toujours  à  l'affût  de 
ces  sortes  de  livres,  ne  manqueront  pas  d'élever  contre  certaines  de 
ses  décisions,  mais  il  ne  prétend  pas  présenter  comme  vertu  le  mini- 
mum d'honnêteté  qu'il  considère,  après  une  minutieuse  critique  d'un 
cas,  comme  ne  constituant  pas  un  manquement  précis  à  tel  précepte  : 
les  gens  de  bonne  foi  sauront  faire  des  distinctions  voulues  et  peser 
avec  sagesse  la  valeur  relative  de  chaque  conclusion.  —  Ce  livre  est 
un  recueil  pratique  d'une  haute  utilité  pour  tous  ceux  dont  la  mission 
est  de  pénétrer  à  quelque  litre  dans  le  dédale  obscur  des  consciences, 
et  la  modération  de  ses  jugements,  non  moins  que  les  très  multiples 
informations  pratiques  sur  lesquelles  il  repose,  en  constituent  l'inap- 
préciable valeur.  G.  Périès. 

li' Auteur  du  livre  a  De  Imitât ione  Chriati  »,  par  Mgr  P.-E. 

PUYOL.  Première  section  :  La  Contestation.  Paris,  Retaux,  1899,  in-8  de  638  p. 
—  Prix  :  5  fr. 

Ij'Autenr  flu  livre  a  De  Imitatione  Christi  >,  par  Mgr  P.-E. 

PUYOL.  Deuxième  section  :  Bibliographie  de  la  Contestation.  Paris,  Relaux, 
1900,  in-8  de  261  p.  —  Prix  :  3  fr. 
Préface  au  livre  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  par  Jbàn 
DE  BoNNEFON.  Paris,  éd.  de  l^Art  et  l'Autel,  s.  d.  (1903),  petit  in-8  carré  de 
255  p.  —  Prix  :  5  fr. 

A  qui  attribuer  la  paternité  de  Vlmitation  de  J.-C.  ?  Mgr  Puyol  a  pu 
remplir  un  volume  entier  par  la  seule  bibliographie  des  auteurs  qui, 
depuis  trois  siècles,  ont  bataillé,  avec  une  érudition  méritoire,  soit  pour 
Kempis,  soit  pour  Gerson,  soit  pour  Gersen,  soit  pour  d'autres  can- 
didats itali.ens,  hollandais  ou  allemands.  Mais,  parmi  tant  d'écrivains 
mêlés  à  la  lutte,  on  remarque  toute  une  école  fameuse,  qui,  par  l'im- 
portance magistrale  de  ses  travaux  et  la  rigoureuse  impartialité  de 
sa  critique,  a  conquis  une  autorité  exceptionnelle  :  l'école  des  béné- 
dictins de  la  Congrégation  de  Saint-Maur.  Dans  des  controverses  qui 
passionnèrent  une  partie  du  monde  religieux  au  xvii«  siècle,  les  grands 
moines  de  Saint-Germain-des-Prés,  Mabillon  à  leur  tête,  défendirent 
vigoureusement  la  cause  de  Jean  Gersen  contre  les  chanoines  réguliers 
de  Sainte-Geneviève,  partisans  naturels  de  Thomas  à  Kempis.  Leur 
démonstration  fut  telle  que  le  célèbre  bollandiste  Papebrock  donna  son 
adhésion  grave  et  désintéressée  à  la  thèse  bénédictine.  C'est  de  cette 
tradition  savante  que  se  réclament  plusieurs  érudits  contemporains,  et, 
au  premier  rang,  Mgr  Puyol. 

Nul  n'a  fait  des  manuscrits  de  Vlmitation  une  étude  plus  attentive  et 
plus  complète  que  le  docte  prélat  et,  de  leurs  dates  approximatives,  de 
leur  provenance  régionale,  il  conclut  que  l'ouvrage  a  été  écrit  en  Italie  ; 
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que  le  texte,  au  xiv«  siècle,  avait  eu  déjà  plusieurs  transcriptions  suc- 
cessives et  présentait,  selon  les  lieux,  des  recensions  divergentes.  Par 
suite,  sa  composition  première  devrait  être  reportée  aune  époque  encore 
plus  ancienne.  D'autre  part,  à  la  suite  d'un  examen  minutieux  des  doc- 
trines, de  la  langue,  de  la  terminologie  de  Vlmitation,  Mgr  Puyol  croit 
pouvoir  affirmer  que  l'auteur  est  un  bénédictin  italien  et  vivait  à 
l'époque  où  était  encore  toute  récente  l'influence  religieuse  de  saint 
François  d'Assise,  c'est-à-dire  au  xiii«  siècle.  Enfin  quelques  manus- 
crits ,  des  plus  anciens ,  désignent  le  vrai  nom  de  cet  auteur  :  «  l'abbé 
Jean  Gersen.  »  Aucun  détail  authentique,  néanmoins,  n'a  pu  être  relevé, 
par  ailleurs,  sur  labiographie  du  personnage.  Mais,  réplique  Mgr  Puyol 
avec  les  maurisles,  combien  n'y  a-t-il  pas  de  moines  et  de  prélats  du 
même  temps  qui  ne  nous  sont  connus  que  par  leur  nom  mis  en  tête  de 
leurs  ouvrages,  sans  que,  jamais,  les  plus  sévères  critiques  aient  songé, 
pour  ce  motif,  à  nier  leur  existence  ? 

Par  l'exposé  de  ce  système,  il  est  facile  de  voir  que,  pour  Mgr  Puyol, 
l'attribution  du  De  Imitatione  Christi  à  des  auteurs  du  xv«  siècle,  tels 
que  Gerson  ou  Thomas  à  Kempis,  se  heurte,  sous  tous  rapports,  aux 
impossibilités  les  plus  radicales.  Le  chancelier  Gerson  aurait  bénéficié 
d'une  confusion  de  son  nom  avec  celui  de  Gersen,  et  cette  erreur  se 
serait  partout  répandue,  grâce  à  l'incunable  de  Venise,  imprimé  en 
1483.  Quant  au  chanoine  du  Mont  Sainte-Agnès,  la  signature  qu'il  plaça 
au  bas  du  manuscrit,  assez  défectueux,  de  1441,  dont  il  fut  le  copiste, 
le  fit,  plus  tard,  regarder  à  tort  comme  l'auteur  véritable  du  traité. 
Mgr  Puyol  semble  mettre  quelque  acharnement  à  montrer  combien  ce 
personnage  était  incapable  d'écrire  un  pareil  livre,  et  à  ruiner  l'auto- 
rité de  divers  écrivains  de  la  fin  du  xv«  siècle  qui  témoignent  en  faveur 
de  Thomas  à  Kempis. 

Dans  cette  controverse,  chaque  jugement  relatif  aux  manuscrits  et 
aux  dates,  aux  critères  internes  et  externes,  est  contradictoirement  nié 
et  affirmé,  avec  une  égale  bonne  foi,  par  des  auteurs  de  haute  compé- 
tence. Il  est  donc  impossible  de  regarder  aucune  opinion  comme  indis- 
cutable et  définitive.  Mais,  assurément,  une  chose  est  hors  de  doute  : 
le  système,  fort  remarquable,  de  Mgr  Puyol  repose  sur  une  connais- 
sance approfondie  du  sujet  tout  entier  ;  il  mérite  la  considération  la 
plus  attentive  et  la  plus  sérieuse  ;  il  fait  un  très  grand  honneur  à  l'éru- 
dition française. 

—  Mgr  Puyol  recevait  tout  récemment  la  dédicace  d'une  attrayante 
Préface  à  l'Imitation  de  J.-C,  écrite  par  un  homme  du  monde  pour  les 
lecteurs  du  monde.  Cet  ouvrage  résume  avec  exactitude  et  clarté  les 
conclusions  de  la  critique  au  sujet  de  l'Imitation.  Dans  la  question  de 
l'auteur,  il  hésite  entre  l'opinion  de  M.  Arthur  Loth,  partisan  de  quel- 
que mystique  hollandais  inconnu  et  antérieur  d'un  demi-siècle  à  Tho- 
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mas  à  Kempis,  et  l'opinion  de  Mgr  Puyol,  partisan,  comme  on  vient  de 
le  voir,  d'un  abbé  Jean  Gersen,  bénédictin  italien.  D'ailleurs,  l'étude 
porte  principalement  sur  la  «  doctrine  »  et  sur  l'incomparable  «  beauté  » 
de  l'Imitation.  L'orthodoxie  du  volume  nouveau  paraît  absolument  cor- 
recte, et  la  piété  s'y  exprime  avec  une  franchise  et  une  élévation  sou- 
vent émouvantes.  Mais  ce  qui  donne  à  ce  travail  une  saveur  inatten- 
due, c'est  la  personne  même  de  l'écrivain  auquel  nous  en  sommes  rede- 
vables :  M.  Jean  de  Bonnefon...  Qui  donc  aurait  cru  que  ce  chroniqueur 
de  diverses  feuilles  du  boulevard  eût  consacré  tant  d'heures  aux  lectures 
édifiantes  et  aux  méditations  ascétiques?  Sauf  quelques  réflexions  de 
satire  peu  mesurée,  qui  gâtent  les  premières  pages  et  où  l'on  retrouve 
par  trop  le  journaliste,  ce  livre  est  vraiment  digne  de  tout  éloge.  Nous 
sommes  fort  heureux  d'en  féliciter  M.  de  Bonnefon,  et  nous  ne  doutons 
pas  que,  désormais,  il  ne  consacre  exclusivement  sa  plume  à  des 
œuvres  aussi  artistiques  et  aussi  chrétiennes  que  celle  où  il  vient 
d'exposer  «  l'éternelle  actualité  de  V Imitation  !  » 

Yves  de  la  Briérk. 

JURISPRUDENCE 

lie  Détroit  de  ITIagellan  au  point  de  vue  international, 

par  Jean-Marie  Abribat.  Paris,  Chevalier-Marescq,  1902,  in-8  de  312  p.  — 
Prix  :  7  fr.  50. 

Après  la  découverte  et  l'histoire  du  détroit,  l'auteur  aborde  la  ques- 
tion des  limites  entre  les  deux  États  qui  y  aboutissent  dans  une  pro- 
portion inégale,  à  savoir  le  Chili  et  la  République  Argentine.  M.  Abri- 
bat s'attache  ensuite  à  préciser  la  condition  juridique  de  ce  passage 
entre  les  deux  océans.  Dans  sa  conclusion,  il  indique  qu'un  grave 
danger  menace  cette  voie  sur  laquelle  les  deux  États  riverains  sont 
obligés  à  ne  jamais  commettre  d'actes  d'hostilités,  à  ne  prélever 
aucune  taxe  de  transit  et  à  ne  pas  fortifier  les  bords.  L'auteur  ajoute 
que  ces  restrictions  à  l'exercice  de  la  souveraineté  présentent  quel- 
ques avantages  et  certains  inconvénients  tant  pour  les  parties  con- 
tractantes que  pour  les  nations  étrangères  (p.  295).  » 

M.  Abribat  estime  que  le  canal  de  Magellan  est  en  danger  d'être 
pris  par  une  puissance  maritime  ;  il  nomme  l'Angleterre,  déjà  établie 
au  canal  de  Suez  et  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  Par  cette  nouvelle 
occupation,  le  cabinet  de  Londres  dominerait  toutes  les  voies  mari- 
times qui  conduisent  au  Pacifique'et  à  l'Océan  indien  (p.  297).  Il  faut, 
pour  prévenir  ce  danger  €  ou  neutraliser  à  perpétuité  la  Magellanie, 
ou  que  les  riverains  du  détroit  abolissent  l'article  v  du  traité  du 
23  juillet,  qui  leur  interdit  de  fortifier  les  bords. 

L'utile  publication  de  M.  Abribat  se  termine  par  l'insertion  du 
traité  général  d'arbitrage  conclu  le  29  mai  1902  entre  la  République 
Argentine  et  le  Chili.  A.  d'Avril. 
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Dictionnaire  pratique  de  législation  et  de  juri«pru- 
denee  sur  les  opérations  «le  bourse,  par  Elibzbr  Lambbbt. 
Paris,  Giard  et  Brière,  1902,  in-8  de  425  p.  —  Prix  :  8  fr. 

En  rédigeant  ce  dictionnaire,  M,  Eliezer  Lambert  a  rendu  service 
non  seulement  aux  avocats,  mais  à  tous  ceux  qui  ont  à  gérer  des 
valeurs  mobilières.  Peut-être  n'eùt-il  pas  été  inutile  pour  le  commun 
des  lecteurs  de  joindre  à  ces  documents  juridiques  quelques  explica- 
tions générales  sur  le  sens  de  certains  mots,  le  caractère  de  certaines 
institutions  ou  opérations.  Seulement  l'auteur  eût  risqué  ainsi  d'enfler 
outre  mesure  son  volume  et  de  faire  double  emploi  avec  d'autres 
recueils.  Tel  qu'il  est,  ce  répertoire  est  vraiment  pratique,  et  l'on  y 
trouve  sur  la  matière  les  textes  les  plus  récents,  notamment  la  loi  du 
8  février  1902,  relative  aux  titres  au  porteur  et  aux  formalités  à  remplir 
lorsqu'ils  sont  perdus  ou  volés.         Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Ii'Unité  morale  et  l'Uni-wersité,  par  Jacques  Rogaffort.  Paris, 

Plon-Nourrit,  1903,  in-12  de  iv-274  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Pour  une  fois  que  cela  m'arrive,  et  je  ne  demanderais  pas  mieux 
que  d'avoir  à  le  faire  plus  souvent,  je  suis  très  heureux  de  louer  un 
livre  signé  d'un  professeur  de  l'Université.  Très  différent  de  la  plupart 
de  ses  collègues,  ceux  du  moins  qui  écrivent  et  qui  parlent,  M.  Rocaf- 
fort  est  pourvu  de  fermes  convictions  spiritualistes,  doué  de  bon  sens, 
et  il  a  l'intelligence  de  son  métier  d'éducateur,  toutes  choses  à  quoi 
les  promulgateurs  de  l'Évangile  universitaire  nouveau  me  semblent 
la  plupart  tout  à  fait  étrangers.  Il  pense  donc  que,  pour  imprimer  une 
direction  morale  à  la  jeunesse  dont  l'éducation  lui  est  remise,  l'Univer- 
sité doit  réaliser  dans  son  sein  cette  unité  morale,  qui  seule  peut 
assurer  la  fécondité  de  son  action.  A  quelles  conditions  celte  unité 
morale  se  fera,  c'est  le  sujet  même  et  le  programme  de  son  livre. 
M.  Rocaffort  estime  que  la  clientèle  de  l'Université,  très  diverse  d'ori- 
gine et  de  croyances,  s'accorde  du  moins  en  ce  point  qu'elle  croit  en 
Dieu,  à  l'âme  et  à  la  vie  future,  et  qu'elle  garde  au  cœur  le  culte  de  la 
patrie  française.  Et  donc,  c'est  sur  ce  double  terrain  des  croyances 
spiritualistes  et  du  patriotisme,  que  devrait  reposer  l'édifice  de  l'éduca- 
tion morale,  seul  digne  d'abriter  des  âmes  françaises.  L'enseignement 
moral  qui  est  le  fruit  naturel  d'un  enseignement  classique  intelligem- 
ment donné  ne  suffit  pas  à  l'ambition  de  M.  Rocaffort  ;  car  s'il  affine 
les  esprits,  il  ne  forme  pas  les  âmes,  et  c'est  seulement  sur  le  sol 
ferme  d'un  dogmatisme  moral  que  peuvent  se  fonder  les  solides 
vertus.  L'auteur  ne  se  borne  pas  à  ces  indications  générales,  mais  il 
dit  aussi  ce  que  doivent  être,  pour  réaliser  ce  programme  et  atteindre 
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le  but  nécessaire,  renseignement  moral,  l'enseignement  historique, 
l'enseignement  civique  et  la  formation  pédagogique,  et  c'est  là  surtout 
qu'il  fait  preuve  de  ces  rares  qualités  de  bon  sens,  d'expérience  et 
d'intelligence  des  devoirs  de  l'éducateur,  dont  tout  son  livre  porte  la 
marque.  Dans  un  chapitre  final,  où  se  montrent  son  libéralisme  et  son 
courage,  il  plaide  vigoureusement  la  cause  de  la  liberté  d'enseigne- 
ment, non  pas  seulement  au  point  de  vue  du  droit  et  des  principes, 
mais  au  point  de  vue  même  des  intérêts  universitaires.  Je  souhaite 
que  la  parole  de  M.  Rocaffort  soit  entendue;  je  suis  persuadé  d'ailleurs 
que  l'Université  en  tirerait  grand  profit,  car  c'est  son  avenir  qu'elle 
compromettrait  eu  se  mettant  à  la  remorque  des  persécuteurs.  Elle 
serait  donc  sagement  inspirée  de  prêter  attention  aux  avis  que  M.  Rocaf- 
fort lui  donne.  Le  fera-t-elle?  M.  Rocaffort  l'espère;  moi,  j'en  doute, 

Edouard  Pontal. 

Essais  sur  le  mouiireineiit  ouvrier  en  France,  par  Daniel 
Halévy.  Paris,  Bellais,  1901,  ia-i6  de  300  p.  —  Prix  :  3  fr.  bO. 

Voici  un  livre  instructif,  bien  écrit,  ce  qui  ne  gâte  rien  ;  et  l'admira- 
tion que  l'auteur  témoigne  au  mouvement  socialiste  et  révolutionnaire 
n'est  pas  déclamatoire,  ni  aveugle.  Lisez,  par  exemple,  les  pages  156 
et  s.,  dans  lesquelles  il  trace  la  psychologie  du  sectaire  parisien,  qui 
s'est  composé  un  système  avec  quelques  expressions  métaphysiques  ou 
scientifiques  recueillies  par  hasard  et  alliées,  tant  bien  que  mai,  à  des 
sentiments  ou  à  des  passions  très  simples.  Gela  produit  des  êtres  du 
fanatisme  le  plus  fermé.  Ce  sont  eux  qui  parlent  le  plus  volontiers,  et 
avec  lesquels  il  est  absolument  impossible  de  discuter  utilement,  à  la 
suite  des  conférences  données  dans  les  Universités  populaires,  où 
toutes  les  sciences  doivent  aboutir  au  socialisme  (p.  175).  Il  montre, 
d'autre  part  (p.  292  et  s.),  ce  qu'il  y  a  de  vraie  grandeur  dans  l'énergie 
de  ces  militants  qui  trouvent  le  temps  de  lire,  de  réfléchir,  et  d'agir 
pour  transformer,  pensent-ils,  la  cite  humaine,  pour  servir  Vidée, 
comme  ils  disent.  —  Dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage  M.  D.  Ha- 
lévy étudie  le  syndicat,  depuis  l'individualisme  forcé  qu'établit  la 
Révolution  jusqu'à  la  loi  de  1884,  et  sans  dissimuler  que  le  parti 
ouvrier  tend  à  imposer  le  syndicat  obligatoire.  La  seconde  partie 
nous  décrit,  d'une  manière  très  vivante,  trois  grandes  créations 
ouvrières  :  les  coopératives,  spécialement  en  Angleterre  et  en  Belgique, 
les  Maisons  du  peuple,  les  Universités  populaires.  Une  troisième 
partie  est  consacrée  à  l'action  politique,  parti  national  et  parti  interna- 
tional, anarchisme  et  socialisme.  —  Pourquoi  l'auteur  traite-t-il  les 
membres  des  syndicats  jaunes  (p.  45)  de  faux-frères  ?  Pourquoi  semble- 
t-il  faire  honneur  au  socialisme  de  rendre  consciente,  c'est-à-dire  d'avi- 
ver, la  guerre  de  classe,  comme  si  la  haine  était  vraiment  féconde  ? 
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Pourquoi  exprime-t-il   bien  inutilement   (p.  169  et  291)   le  suprême 
dédain  dans  lequel  il  a  le  malheur  de  tenir  le  christianisme  ? 

Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


IVotions    fondamentales    de    cliiniie    organique,    par   Ch. 

MouREU.  Paris,  Gauthier- Villars,  1902,  ia-8  de  292  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Avant  d'analyser  ce  livre,  je  suis  obligé  de  rappeler  le  cercle  vicieux 
bien  connu  :  pour  savoir  la  chimie  il  faut  bien  connaître  les  lois  fon- 
damentales de  cette  science  ;  pour  savoir  les  lois  fondamentales,  il  faut 
bien  connaître  la  chimie.  Je  me  hâte  ensuite  de  dire  que  cet  ouvrage 
est  excellent  en  tout  point  et  qu'il  est  indispensable  à  tout  étudiant  en 
chimie.  Mais  l'auteur,  dans  son  Avanl-propos,  considère  son  livre 
comme  une  Introduction  à  l'étude  de  la  chimie  organique  ;  je  crains  que 
quelque  étudiant,  séduit  par  ces  mots,  ne  s'engage  dans  une  étude 
bien  aride  et  bien  abstraite  pour  un  débutant.  C'est  à  un  tout  autre 
point  de  vue  que  je  recommande  très  chaudement  cet  ouvrage. 
Que  contient-il?  L'exposé  impeccable  de  toutes  les  lois  de  la  chimie 
organique  :  les  théories  générales,  depuis  les  hypothèses  molécu- 
laires jusqu'à  la  stéréochimie  ;  le  classement  des  carbures  d'hydro- 
gène en  carbures  acycliques  et  en  carbures  cycliques  ;  les  grandes 
fonctions  chimiques  :  fonctions  oxygénées,  comprenant  les  fonctions 
alcool,  phénol,  aldéhyde,  acétone,  acide,  sucres  et  les  fonctions 
azotées,  comprenant  les  fonctions  aminé,  nitrile,  amide,  oxime  ;  les 
composés  organo-métalloïdiques  et  organo-métaUiques;  enfin,  les  com- 
posés hétérocycliques.  Chaque  fonction,  chaque  groupe  est  nettement 
caractérisé  par  le  groupement  moléculaire  qui  le  définit  ou  par  le  mode 
de  dérivation  qui  permet  de  passer  d'un  type  principal  à  ses  analogues. 
Tout  corps  dont  le  rôle  est  fondamental  est  étudié  à  fond  dans  sa  struc- 
ture intime,  les  propriétés  accessoires  et  les  propriétés  usuelles  étant 
systématiquement,  et  avec  raison,  laissées  de  côté.  Il  me  semble  donc 
que  ce  volume  ne  doit  pas  être  étudié  d'une  seule  haleine,  comme  tra- 
vail préparatoire,  mais  au  contraire,  partie  par  partie,  et  servir  à  la  fois 
de  guide  et  de  résumé  pour  un  étudiant  suivant  un  cours  développé 
de  chimie  organique.  Prenons,  par  exemple,  la  fonction  alcool  ;  avant 
que  mon  professeur  n'aborde  cette  question,  j'apprendrai  le  chapitre 
correspondant  du  livre  de  M.  Moreu,  ce  qui  me  permettra  de  suivre 
le  cours  avec  beaucoup  de  fruit;  puis  le  cours  terminé,  je  chercherai 
comment  toutes  les  réactions  qui  m'ont  été  enseignées  se  ramènent  aux 
réactions  types  signalées  par  M.  Moreu.  Tel  est  le  rôle  de  première 
utilité  que  doit  remplir  ce  livre,  remarquable  rôle  qu'aucun  autre 
ouvrage  n'a  recherché.  É.  Ghailan. 


—  335  — 

Tlieriuodynainique  et  Cliîinie,  par  P.  Duhem.  Paris,   Hermann, 
1902,  gr.  in-8  de  x-496  p.  —  Prix  :  15  fr. 

La  thermodynamique  appliquée  à  l'étude  des  phénomènes  chimiques 
a  élucidé  bien  des  points.  Des  phénomènes  bizarres,  contradictoires  en 
apparence,  y  ont  trouvé  une  explication  simple.  Jusqu'à  présent  l'étude 
de  cette  partie  si  intéressante  de  la  science  était  réservée  à  quelques 
adeptes  qui  unissaient  des  connaissances  étendues  en  chimie  à  une 
science  approfondie  des  mathématiques.  M.  Duhem  a  pensé  qu'il 
n'était  plus  permis  aux  chimistes  d'ignorer  la  thermodynamique  et 
les  lois  capitales  qu'elle  a  établies  en  chimie  et  il  a  composé  ce  livre 
dont  l'étude  ne  demande  que  la  connaissance  de  la  partie  des  mathé- 
matiques enseignée  pour  le  baccalauréat. 

Les  premières  leçons  sont  consacrées  à  l'étude  élémentaire  de  la 
thermodynamique  pure  et  à  ses  premières  relations  avec  la  chimie. 
A  peine  arrivé  à  la  fin  de  la  cinquième  leçon,  si  le  lecteur  avait  des 
doutes  sur  l'utilité  de  celte  étude,  il  les  verrait  se  dissiper  et  serait 
tout  acquis  à  la  continuation  de  son  travail.  Avec  la  règle  des  phases 
nous  entrons  en  plein  dans  le  sujet,  et  la  règle  de  J.  Moutier,  en  nous 
faisant  connaître  les  états  de  faux  équilibre,  nous  renseigne  sur  le 
côté  exact  que  joue  la  thermodynamique  en  chimie.  La  variance  des 
systèmes  est  étudiée  dans  plusieurs  chapitres  qui  mettent  en  évidence 
toutes  les  questions  relatives  aux  points  multiples,  au  déplacement  de 
l'équilibre  et  au  point  indifférent.  Les  chapitres  consacrés  aux  cris- 
taux mixtes  et  aux  mélanges  isomorphes  donnent,  parla  notion  de  so- 
lution solide,  l'explication  de  la  constitution  de  ces  cristaux.  Nous 
passons  à  regret  môme  les  titres  des  autres  chapitres.  Les  matières  en 
sont  ou  trop  connues  de  ceux  qui  ont  étudié  la  question  pu  trop  in- 
connues par  les  autres.  Une  nomenclature  sèche  n'apprendrait  rien  à 
ces  derniers  ;  aussi  nous  les  engagerons  simplement  à  jeter  un  coup 
d'oeil  attentif  sur  cet  ouvrage  :  ils  seront  vite  convaincus  que  la  méca- 
nique chimique  peut  seule  être  un  guide  sûr  pour  leurs  travaux  en 
leur  indiquant  pour  chaque  réaction  les  conditions  variables  dont  ils 
peuvent  disposer  et  les  circonstances  essentielles  qu'ils  sont  tenus  de 
déterminer.  D'ailleurs,  s'ils  veulent  pousser  plus  loin  leurs  études,  ils 
auront  l'excellent  Traité  élémentaire  de  mécanique  chimique  du  même 
auteur  (Cf.  Polybiblion,  t.  LXXXIX,  p.  48-49).  É.  Chailan. 


lia  Géologie  générale,  par  Stanislas  Mbunibr.  Paris,  Alcan,  1903, 
in-8  cart.  de  vi-336  p.,  avec  42  flg.  —  Prix  :  6  fr. 

Ce  volume,  qui  vient  s'ajouter  à  ceux  de  la  Géologie  comparée  et  de 
la  Géologie  expérimentale  du  même  auteur,  est  le  résultat  d'un  grand 
nombre  d'études  poursuivies  dans  des  localités  très  diverses  du  monde 
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eniier.  M.  Stanislas  Meuaier  résume  la  plupart  des  points  de  vue  qu'il 
a  exposés  dans  ses  cours  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris, 
où  ils  ont  reçu  l'accueil  le  plus  encourageant.  Les  figures  jointes  au 
texte  sont  entièrement  nouvelles,  ayant  été  dessinées  expressément 
pour  lui;  quelques-unes  seulement  ont  été  insérées  dans  le  journal 
le  Naturaliste. 

L'Introduction  traite  de  l'évolution  des  idées  en  géologie  générale 
pendant  le  xix''  siècle.  On  y  étudie  Guvier  et  son  école  et  la  doctrine 
dite  le  cataclysme  ;  puis  l'uniformitarisme,  Lyell  et  son  école  ;  l'ac- 
tualisme  et  l'école  de  Constant  Prévost,  puis  l'activisme.  M.  S.  Meunier 
pose  enfin  le  plan  de  l'ouvrage,  qui  passe  en  revue  les  principaux 
phénomènes  actuels  en  essayant  pour  chacun  d'eux  de  retrouver  la 
cause  prochaine  d'où,  il  dérive.  Il  recherchera  ensuite  dans  les  dépôts 
des  époques  antérieures  à  la  nôtre  les  témoignages  analogues  à  ceux 
qui  auront  été  ainsi  interprétés.  Il  faudra  voir  si  toutes  les  actions 
actuelles  se  sont  fait  sentir  alors,  et  si,  à  leur  influence,  ne  s'est  pas 
ajoutée  celle  de  causes  qui  n'agiraient  plus  maintenant.  —  c  Ces  deux 
séries  d'études  nous  permettent,  dit  M,  S.  Meunier,  d'établir  pour 
ainsi  dire  la  physiologie  tellurique  de  l'époque  actuelle  et  la  physio- 
logie comparée  des  époques  précédentes.  Il  n'y  aura  plus  qu'à  faire 
ressortir  entre  l'une  et  l'autre  les  points  communs  et  les  contrastes 
pour  que  toute  la  philosophie  de  la  géologie  se  dégage  comme  d'elle- 
même  de  nos  études.  » 

Tout  cela  est  traité  en  deux  parlieg,  savoir  :  i°  le  caractère  physio- 
logique des  grands  phénomènes  géologiques  actuels.  Cela  comprend 
deux  chapitres  traitant  des  centres  d'activité  géologique  actuelle,  de  la 
chaleur  propre  du  globe,  de  la  pesanteur  et  de  l'activité  solaire  ;  puis 
on  examine,  au  chapitre  II,  les  appareils  de  la  physiologie  tellurique, 
à  savoir  l'écorce,  le  volcan,  les  eaux,  les  glaciers,  l'atmosphère  et 
enfin  l'être  vivant;  2o  la  physiologie  comparée  des  époques  géologiques 
successives  nous  fait  passer  en  revue  les  fonctions  :  corticale,  volca- 
nique, aqueuse,  glaciaire,  atmosphérique  et  enfin  biologique  pendant 
les  temps  géologiques.  A.-A.  Fauvel. 

lies    S$ou8-]VIariii8    et    l'Angleterre,    par   Paul   Fontin.    Paris, 
Ghapelot,  1902,  in-8  de  70  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Etude  sur  le  eombat  naval,  par  René  Daveluy.  Paris,  Berger- 
Levrault,  1902,  in-8  de  vii-155  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

L'auteur  des  Sous-Marins  et  r Angleterre  expose  tout  d'abord ,  en 
quelques  lignes  sobres  et  substantielles,  la  puissance  anglaise,  et 
aussitôt  après,  son  point  faible,  c'est-à-dire,  la  nécessité  où  est  l'An- 
gleterre de  faire  venir  du  dehors  les  objets  d'alimentation  et  les 
matières  premières  ;  il  montre  également  quelle  est  la  politique  navale 
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de  nos  ennemis  séculaires.  Il  raconte  ensuite  l'histoire  lamentable, 
d'autant  plus  triste  qu'elle  pourrait  revivre  aujourd'hui  comme  il  y  a 
cent  ans,  des  échecs  subis  par  Fulton,  présentant  un  sous-marin,  puis 
un  bateau  à  vapeur,  au  Premier  Consul.  M.  Fontin  rappelle  la  genèse 
des  sous-marins  en  France,  sous  l'impulsion  de  l'amiral  Aube,  et, 
après  avoir  mis  en  évidence  la  nécessité  pour  l'Angleterre  d'avoir  des 
cuirassés,  et  l'absurdité  qu'il  y  a  pour  la  France,  de  combattre  son 
adversaire  avec  des  armes  choisies  par  celui-ci,  il  conclut  en  affirmant 
que  le  sous-marin  assurerait  à  la  France  la  liberté  des  mers,  et  par 
conséquent,  mettrait  fin  à  la  suprématie,  jusqu'à  ce  jour  incontestée, 
de  l'Angleterre  sur  les  Océans.  C'est  là  un  beau  rêve  qui,  à  la  plu- 
part des  lecteurs  de  la  très  intéressante  brochure  de  M.  Fontin,  appa- 
raîtra sans  doute  comme  devant  être  un  jour  une  réalité. 

—  Si  ceux  qui  suivent  cette  question  si  actuelle  et  si  passionnante 
de  la  lutte  contre  l'Angleterre,  de  cette  lutte  fatale,  ne  sont  pas  con- 
vaincus de  l'utilité  des  sous-marins,  par  la  lecture  des  Sous-Marins  et 
V Angleterre,  qu'ils  ouvrent  VÉtude  sur  le  combat  naval,  où  ils  trouveront 
exposée,  d'une  façon  claire  et  compréhensible,  même  pour  les  lecteurs 
les  plus  étrangers  à  la  marine,  l'utilisation  des  cuirassés.  Si  M.  Fontin 
ne  cache  pas  que  toutes  ses  sympathies  vont  à  la  «  jeune  marine  »,  le 
lieutenant  de  vaisseau  Daveluy  ne  montre  pas  ses  préférences.  En 
sage  et  en  philosophe,  il  ne  se  demande  pas  ce  qui  pourrait  être,  il 
accepte  ce  qui  est,  il  le  prend  tel  quel  et  cherche  à  l'employer  le  mieux 
possible.  La  France,  à  tort  ou  à  raison,  se  dit-il,  a  des  cuirassés; 
comment  se  battront-ils,  quelles  règles  les  conduiront  à  la  victoire, 
quelles  seront  les  batailles  de  l'avenir,  telles  sont  les  questions  qui 
doivent  être  posées.  C'est  pour  nous  un  vif  plaisir  de  constater  que 
ces  différents  points  ont  été  traités  de  main  de  maître,  avec  une  netteté, 
une  précision  dans  les  expressions,  dignes  du  plus  grand  éloge.  Une 
qualité  maîtresse,  d'autant  plus  précieuse  qu'elle  est  plus  rare,  un 
bon  sens  remarquable,  pénètre  cette  étude,  apparaît  à  chaque  ligue  et 
donne  une  saveur  toute  particulière  à  cet  ouvrage  un  peu  spécial, 
dont  la  lecture,  très  intéressante,  est,  eu  môme  temps,  des  plus 
agréables.  J.  C.  T. 

Traité  général  de«  projections,  par  Eugène  Trustât.  Paris, 
Mendel,  1897-1902,  2  vol.  in-8  de  391  p.,  avec  185  fig.,  et  de  276  p.  avec  137 
lig.  —  Prix  :  12  fr. 

La  librairie  Mendel  vient  de  faire  paraître,  cinq  ans  après  le  premier, 
le  second  volume  d'un  Traité  général  des  projections.  Cet  ouvrage,  très 
considérable,  véritable  encyclopédie  de  la  pratique  des  projections, 
peut  rendre  de  grands  services  à  tous  ceux,  professionnels  ou  ama- 
teurs, professeurs  ou  conférenciers,  qui  utilisent  les  projections.  La 
Avril  1903.  T.  XGVII.  22. 
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lecture  de  ces  deux  volumes  est  très  intéressante  ;  nous  ne  doutons 
pas  qu'elle  ne  soit  de  plus,  pour  beaucoup,  des  plus  suggestives, 
en  montrant  tout  le  parti  qu'il  est  possible  de  tirer  des  projec- 
tions, en  mettant  en  évidence  les  ressources  extrêmement  variées, 
offertes  par  les  images  projetées,  qui  peuvent  être  non  seulement 
matière  à  distraction,  mais  encore,  et  surtout,  méthode  très  efficace 
d'enseignement. 

Le  premier  volume,  après  un  intéressant  et  succinct  chapitre  d'his- 
toire, décrit  les  appareils  et  traite  de  la  confection  des  épreuves  trans- 
parentes. Il  se  termine  par  un  résumé  de  l'emploi  des  projections 
et  par  quelques  conseils  que  feront  bien  de  méditer  ceux  qui,  par 
profession  ou  par  dévouement,  sont  appelés  à  être  un  jour  conféren- 
ciers. 

Le  second  volume,  après  avoir  décrit  les  lanternes  à  projections 
scientifiques  et  les  appareils  d'éclairage,  expose  les  applications  des 
projections  à  l'histoire  naturelle,  à  la  météorologie,  à  l'astronomie,  à 
la  chimie  et  à  la  physique.  Les  cinématographes  prennent  dans  ce 
volume  l'importance  due  à  l'intérêt  que  présentent  ces  appareils. 

L'ouvrage  renferme  de  nombreuses  gravures,  et  chaque  volume  se 
termine  par  des  tables  des  matières  et  des  tables  alphabétiques  très 
complètes.  Nous  sommes  heureux  de  signaler  ce  détail  chaque  fois 
que  nous  le  pouvons,  car  nous  considérons  des  tables  bien  faites 
comme  indispensables  dans  un  volume  d'étude,  et  malheureusement, 
il  est  facile  de  constater  que,  trop  souvent,  les  auteurs  ne  se  donnent 
pas  la  peine  d'ajouter  à  leurs  œuvres  ce  complément  si  précieux. 

J.  G.  T. 

lie  Klvsée  de  la  COUTersation,  répertoire  de  citations  françaises,  dic- 
tons modernes,  curiosités  littéraires,  historiques  et  anecdotiques,  avec  une  indi- 
cation précise  des  sources,  par  Roger  Alexandre.  4^  éd.  Paris,  Bouillon, 
1902,  2  vol.  in-8  ensemble  de  xxiv-937  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Le  Polybiblion  a  déjà  parlé  des  éditions  antérieures  de  cet  ouvrage 
et  du  volume  les  Mots  qui  restent,  complément  du  Musée.  Or,  ces  deux 
publications  viennent  d'être  fondues  en  une  seule  :  nos  commentaires 
antérieurs  lui  sont  applicables.  Aux  anciens  articles,  parfois  amendés, 
d'autres  s'ajoutent  ici,  et,  comme  leurs  aînés,  ce  qui  les  caractérise  le 
mieux  quant  au  fond,  c'est  l'attrayante  diversité  des  sujets,  la  recher- 
che laborieuse  des  sources,  la  sûreté  de  l'information.  Il  est  bien  utile, 
ce  répertoire  qui  permet  à  chacun  de  montrer,  le  cas  échéant,  une  éru- 
dition facile  et  brillante  ;  aussi,  en  1895,  l'Académie  française  l'a-t-elle 
honoré  d'une  mention  flatteuse. 

Bien  des  locutions  courantes,  si  on  les  isole  de  leur  provenance, 
peuvent  sembler  des  plus  étranges.  D'une  pièce  qui  tombe,  on  dit 
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qu'elle  a  «  fait  four  »,  et  l'on  se  demaude  ce  qu'un  four  peut  avoir  de 
commun  avec  une  pièce  de  théâtre.  Plus  d'une  explication  a  été 
risquée  ailleurs,  sans  nous  satisfaire.  M.  Alexandre  emprunte  à 
M.  Jal  [Dictionnaire  critique)  un  rapprochement  avec  l'italien  fare 
fiiori,  mettre  dehors,  renvoyer  le  public  pour  insuffisance  de  recette. 
Ainsi  se  serait  exprimée,  au  xvii^  siècle,  une  troupe  d'acteurs  venue 
d'outre-monts.  Et  cette  lueur  est  vive,  d'autant  que  l'on  se  sert,  dans 
un  sens  analogue  de  l'expression  <  faire  fiasco  »,  empruntée  à  la  même 
langue.  Mais  ici  le  sens  littéral  est  obscur  et  a  défié  toutes  les  recher- 
ches, raison  suffisante  peut-être  pour  que  nous  tîjDUvions  le  mot  de 
l'énigme  dans  la  5"  édition  du  Musée. 

D'où  vient  la  citation  «  Dieu  me  garde  de  mes  amis  !  Je  me  gar- 
derai moi-même  de  mes  ennemis  »  ?  Toujours  préoccupé  d'atteindre 
la  source  la  plus  ancienne,  l'auteur  nous  fait  remonter  jusqu'à  Anti- 
gone  II,  roi  de  Macédoine.  Un  chercheur  moins  exigeant  envers  lui- 
même  se  serait  contenté  de  l'inscription  gravée  sur  la  voûte  d'un 
cachot  du  Palais  des  Doges,  à  Venise,  par  une  victime  du  Conseil  des 

Dix  : 

Di   chi  mi  fido,  guardami,  Iddio  ! 
Di  chi  non  mi  fido,  mi  guard'  io. 

(A.-J.  du  Pays  :  Itinéraire  de  Vllalie,  Hachette,  1859,  p.  203). 

La  plus  importante  des  nouveautés  qui  signalent  cette  ¥  édition 
est  l'article  sur  la  «  Banqueroute  de  la  science.  »  On  sait  quels  flots 
d'encre  fit  récemment  couler  cette  grave  accusation  de  M.  Ferdinand 
Brunetière.  Des  esprits  éminents  intervinrent  en  personne,  d'autres 
furent  évoqués  en  témoignage  posthume.  Un  résumé  plein  d'intérêt 
nous  fait  ici  connaître,  à  cet  égard,  les  opinions  de  MM.  Edmond 
Scherer,  Taine,  Charles  Richel,  Berthelot,  Edmond  Perrier,  Emile 
Zola,  Henri  Brisson,  Gaston  Paris,  et  des  brochures  diverses  que  sus- 
cita, en  France  et  à  l'étranger,  ce  sujet  passionnant.  M.  Alexandre  ter- 
mine par  une  question  qui  domine  de  haut  ce  débat,  «  celle  de  savoir 
si  la  science  peut  suffire  à  créer  une  morale  »,  et  il  rappelle  à  la  Reli- 
gion et  à  la  Science,  d'après  Herbert  Spencer,  «  la  fable  de  ces  deux 
chevaliers  qui  combattaient  pour  la  couleur  d'un  bouclier  dont  chacun 
ne  voyait  qu'une  face.  « 

D'autres  sujets  nouveaux  attirent  vivement  notre  attention.  «  Mes- 
sieurs les  Anglais,  tirez  les  premiers  »  !  Quel  joli  mot  et  combien  che- 
valeresque I  II  est  inséparable  de  tout  récit  de  la  bataille  de  Fontenoy, 
mais  aucun  document  contemporain  ne  permet  d'en  affirmer  l'authen- 
ticité. L'auteur  du  Musée  incline  donc  vers  la  légende,  cette  fois  encore 
plus  belle  que  l'histoire. 

Quant  aux  quarante  siècles  en  contemplation  sur  les  pyramides,  des 
récits  divers  qui  nous  sont  présentés  cette  conclusion  se  dégage  : 
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Napoléon  a  prononcé  la  célèbre  parole  historique,  mais  dans  un  entre- 
tien privé  et  non  point  dans  une  proclamation  solennelle.  —  Moins 
fortunée,  la  protestation  de  Galilée  «  Et  pourtant  elle  tourne  !  »  passe- 
rait au  rang  des  mythes  prestigieux.  Léonce  Vie. 


LITTERATURE 

liOU  Pichot  Trésor.  Dictionimire  provençal-français  et 
franfais-pro-rençal,  par  le  R.  P.  Xavier  de  Fourvières,  avec  la 
collaboration  du  R.  P.  Rupert.  Avignon,  Aubauel,  1902,  in-16  de  xxiii- 
774-264  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  Dictionnaire  provençal-français  et  français-provençal  est  un 
instrument  de  travail  des  plus  utiles  pour  apprendre  l'usage  actuel 
des  dialectes  romans  du  midi  de  la  France. 

Un  système  de  clefs,  expliqué  dans  la  Préface,  permet  en  effet  au 
lecteur  parlant  n'importe  quel  dialecte  de  trouver  le  mot  qu'il  cherche, 
s'il  sait  s'en  servir  avec  intelligence,  en  tenant  compte  des  permuta- 
tions et  des  désinences  particulières  à  son  dialecte  propre. 

Ces  permutations  offrent  au  philologue  un  sujet  d'études  intéressant, 
au  point  de  vue  général.  Il  faudrait  être  félibre  pour  apprécier  toutes 
les  richesses  linguistiques  de  notre  Midi  et  voir  en  quoi  ce  livre  res- 
semble au  Trésor  dou  felihrige  du  poète  Mistral,  le  Littré  de  la  Provence. 
Mais  tout  le  monde  peut  profiter  de  ce  dictionnaire  portatif,  où  les 
mots,  autan],  que  le  comporte  l'ordre  alphabétique,  sont  groupés  par 
familles.  Il  deviendra  bientôt  familier  aux  amateurs  de  langue  proven- 
çale, et,  par  les  services  qu'il  rendra,  il  sera  bien,  pour  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  nos  parlers  du  Midi,  lou  pichot  trésor.  A.  B. 


Études  sur  l'aneienne  poésie  latine,  par  H.  de  la  Ville  de 
MiRMONT.  Paris,  Fontemoing,  1903,  in-i2  de  409  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Autrefois,  en  quelque  domaine  que  ce  fût,  les  questions  d'origine 
jugées  obscures  et  sans  intérêt  étaient  le  plus  souvent  abandonnées. 
C'est  là  sans  doute  une  des  raisons  pour  lesquelles  le  xix«  siècle  s'y 
est  attaché  de  préférence.  Mais  n'est-ce  pas  compter  un  peu  trop  sur 
cette  tendance  de  l'époque  actuelle  que  d'écrire  comme  le  fait  notre 
auteur,  parlant  des  compositions  de  Livius  :  «  La  critique  moderne  a 
le  devoir  de  s'intéresser  à  celte  œuvre  primitive,  si  estimée  des  rudes 
contemporains  des  guerres  puniques,  si  dédaignée  par  les  lettrés  déli- 
cats du  siècle  d'Auguste?  »  (p.  200), 

Quelques  pages  sur  le  Carmen  Nelei  et  sur  la  Satura,  ce  genre  si 
essentiellement  romain,  une  étude  plus  étendue  sur  la  Nenia,  hymne 
propre  aux  festins  et  cérémonies  funèbres,  enfin  deux  mémoires 
détaillés  où  tous  les  fragments  conservés  de  Livius  Andronicus  et  de 
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Laevius  sont  transcrits,  comparés  et  commentés  avec  une  pieuse  solli- 
citude, voilà  ce  que  contient  le  volume.  Ce  qui  caractérise  ces  deux 
poètes,  c'est  que  le  premier  a  introduit  à  Rome  la  grande  poésie  hellé- 
nique par  sa  traduction  de  VOdyssée,  donnant  ainsi  un  modèle  au  génie 
italien,  incapable  de  s'élever  par  ses  seules  forces  de  la  cantilène  à  la 
«  chanson  de  gestes  »,  tandis  que  le  second  a  initié  les  Latins  à  la  poésie 
alexandrine,  ce  fruit  d'arrière -saison  de  la  verve  hellénique.  Son 
entreprise  n'a  eu  que  trop  de  succès.  «  Le  génie  fruste  encore  et  gros- 
sier des  successeurs  de  Livius  fut  séduit  par  l'art  délicat  et  précis  des 
Alexandrins  :  l'érudition  el  le  labeur  méticuleux  du  Musée  satisfaisaient 
l'esprit  positif  et  travailleur  des  lettrés  romains;  cette  afféterie  d'une 
littérature  en  décadence  et  cette  psychologie  raffinée  d'une  race 
vieillie  attiraient  un  peuple  jeune  et  peu  lettré,  ignorant  de  ces  quali- 
tés aimables  et  de  ces  vices  charmants  qu'il  espérait  acquérir  en  se 
faisant  le  disciple  servile  des  maîtres  lointains  d'Alexandrie  (p.  224).  > 
Seul  ou  presque  seul  dans  la  suite,  Virgile  reviendra  en  triomphateur  de 
son  expédition  poétique  contre  le  Musée,  pour  doter  sa  patrie  d'un 
poème  national  oii  «  les  trophées  étrangers  décorent  les  colonnes 
romaines  sans  les  cacher  »  (p.  226). 

Sur  les  matières  traitées  avec  autant  de  verve  que  de  compétence 
par  M.  de  la  Ville  de  Mirmont,  il  semblait  qu'avant  lui  déjà  tout  avait 
été  dit  :  mais  après  lui,  qui  osera  vraiment  se  promettre  d'apporter  du 
nouveau?  G.  Huit. 

Histoire  élémentaire  de  la  littérature  française  depuis 
l'origine  jasqu'à  nos  jours,  par  Jean  Fleury,  revue  et  mise  à 
jour  pour  la  partie  contemporaine  par  E.  Durand-Grévillb.  Paris,  Plon- 
Nourrit,  1902,  in-18  de  637  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

lie  Romantisme,  par  Henri  Marsag.  Paris,  Bibliothèque  de  l'Asso- 
ciation, 1903,  petit  in-16  de  144  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

L'Histoire  élémentaire  composée  par  M.  Fleury  et  M.  Durand-Gréville, 
qui  furent  tous  deux  professeurs  en  Russie,  est  essentiellement  un 
article  d'exportation  :  aussi  est-ce  surtout  à  l'étranger  que  depuis  plus 
de  vingt  ans  elle  se  vend.  Nous  avons  certes  mieux  en  France.  Et  si 
on  en  voulait  faire  la  critique,  on  trouverait  chez  nous  qu'elle  manque 
de  proportions,  qu'il  n'est  pas  juste  de  donner  320  pages  au  seul  xix» 
siècle  quand  tout  le  reste  de  l'histoire,  depuis  les  origines  de  la  langue, 
en  occupe  seulement  278  ;  —  que  les  poètes  lyriques,  moins  faciles  à 
analyser,  et  les  moralistes,  moins  amusants  que  les  auteurs  drama- 
tiques ou  les  conteurs,  sont  vraiment  sacrifiés  ;  qu'une  demi-page  pour 
Ronsard,  une  page  pour  Montaigne,  deux  pages  pour  Pascal  et  deux 
pour  Boileau,  c'est  vraiment  bien  peu,  quand  le  poème  de  Huon  de 
Bordeaux  en  a  cinq,  et  les  Travailleurs  de  la  mer  de  Victor  Hugo 
trois,  juste  autant  que  le  romancier  Balzac;  —  que  l'information  n'est 
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pas  bien  exacte,  et  qu'il  traîne  encore  pas  mal  de  rumeurs  suspectes, 
comme  telle  anecdote  sur  la  mort  de  l'abbé  Prévost  ou  celle  du  poète 
Gilbert  ;  —  que  l'esprit  critique  y  est  d'un  effacement  presque  absolu, 
et  que  les  opinions  «  à  la  fois  libérales  et  conservatrices  »  déclarées 
en  la  Préface,  se  manifestent  nioins  encore  par  telle  affirmation 
risquée  qui  échappe  à  l'auteur  à  propos  des  Provinciales  (a  les  jésuites 
ne  s'en  sont  pas  relevés  1  »)  ou  de  VHistoire  des  variations  «  les  modifi- 
cations dans  le  Symbole  prouvent  en  faveur  des  protestants,  puisque 
la  religion  est  progressive  »,  que  par  l'absence  systématique  de  dis- 
cussions, et  même  de  jugements  un  peu  nets  ;  —  que  trop  souvent, 
et  surtout  dans  la  partie  contemporaine,  le  résumé  tourne  à  la  nomen- 
clature, et  qu'il  n'était  point  nécessaire  de  nommer  tous  ceux  qui 
mirent  du  noir  sur  du  blanc,  y  compris  M™*  Ardel  ou  M.  Henry 
Béreuger  ;  —  et  qu'enfin  nous,  Français,  ne  mettons  point  volontiers 
entre  les  mains  de  toute  la  jeunesse  la  Princesse  de  Clèves  et  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre,  et  Corinne,  et  René^  et  Jocelyn^  et  Graziella, 
etc.,  etc.—  Mais  en  Russie  on  y  regardera  de  moins  près  sans  doute: 
on  saura  gré  à  cet  abrégé  de  renfermer  quelques  analyses  qui  en 
rompent  la  monotonie,  analyses  des  chansons  de  geste  et  des  fabliaux, 
de  Corneille,  Racine  et  Molière,  d'Hernani,  Ruy-Blas,  Quatre-vingt- 
treize,  —  mais  pourquoi  pas  aussi  Eugénie  Grandet,  Dominique,  la 
Mare  au  diable  ?  —  de  renfermer  beaucoup  de  noms,  beaucoup  de 
dates  et  des  tables  exactes  ;  enfin  la  neutralité  incolore  de  l'auteur  et 
sa  bienveillance  universelle  ne  sont  pas  non  plus  pour  lui  nuire. . . 
C'est,  en  somme,  un  ouvrage  fait  avec  application  et  probité. 

—  Le  petit  livre  de  M.  H.  Marsac,  sous  prétexte  de  raconter  le  Roman- 
iisme  de  1757,  date  du  Filsnaturel,  jusqu'à  1902,  jette  dans  le  pêle-mêle 
le  plus  ahurissant  les  noms  au  hasard  tirés  de  la  mémoire  ou  d'un 
annuaire.  Dans  le  même  paragraphe  on  voit  a  s'agiter  autour  des 
vedettes  du  naturalisme  Raoul  Ponchon,  Boyer  d'Agen  et  Dubut  de 
Laforest  »,  puis  a  Gambetla  qui  discourt,  J.  Ferry  qui  s'impose,  Gh. 
Floquet  qui  les  aide,  et  M"°  Adam  qui  fonde  la  Nouvelle  Revue  »  ! 
Avec  cela,  un  vertigineux  défilé  de  Georges  Nardin,  d'Alexandre  Tan- 
chard,  de  Léon  d'Orfer,  de  Clément  Rochel,  de  Victor  Gharbonnel,  de 
Louis  de  Saint-Jacques,  et  autres  écrivains  de  grande  marque...  Et  ces 
noms  glorieux  sont  souvent  bien  écorchés.  G.  A. 


IJa  Y^ie  et  l'oeuvre  du  troubadour  Raimon  de  Ifliraval, 

par  Paul  AndbaUD.  Étude  sur  la  lillérature  et  la  société  méridionale  à  la 
veille  de  la  guerre  des  Albigeois.  Paris,  Bouillon,  1902,  in-8  de  vi-270  p.  — 
Prix  :  6  fr. 

Cette   thèse  sera  accueillie  favorablement   par  le   public  instruit, 
comme  elle  l'a  été  par  les  juges  universitaires.  Les  littérateurs  y  trou- 
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veront,  pour  édifier  un  jugement  sur  la  poésie  méridionale,  des  maté- 
riaux de  bonne  qualité,  les  historiens,  des  renseignements  précieux 
sur  l'état  de  la  société  dans  le  Languedoc  et  le  nord  de  l'Espagne,  à 
la  veille  de  la  guerre  des  Albigeois.  C'est  à  ce  dernier  point  de  vue, 
plus  historique  que  littéraire,  que  s'est  placé  surtout  l'auteur  :  il  s'a- 
dresse à  ceux  «  qui  cherchent  à  connaître  l'état  des  mœurs  et  des 
esprits  dans  le  monde  où  vivaient  les  troubadours,  et  à  préciser  la 
place  qu'ils  y  occupaient  «,  et  considère  que  Miraval,  —  qui  dut  sa  célé- 
brité non  seulement  à  ses  poésies,  mais  à  ses  relations  avec  les  grands 
seigneurs  et  à  ses  aventures  ou  plutôt  mésaventures  amoureuses,  — 
se  prête  bien,  à  ce  double  titre,  à  une  étude  des  mœurs  de  son  temps. 
«  Il  représente,  nous  dit  M.  Andraud,  un  type  social  dont  nous  ne 
songeons  pas  à  nier  l'étrangeté,  mais  qui  a  existé  réellement  et  qui, 
comme  tel,  mérite  d'être  classé  .»  Le  classement  ne  s'opérerait  sans 
doute  pas  à  l'avantage  des  méridionaux  du  xii«  siècle,  mais  cela  ne 
diminue  pas  l'intérêt  de  leur  étude  psychologique.  Miraval  n'est  pas 
un  poète  de  toute  première  importance  et  la  société  où  il  vécut  ne 
nous  offre  pas  des  modèles  à  imiter  :  M.  Andraud  ne  se  méprend  ni  sur 
le  mérite  littéraire  de  son  héros,  ni  sur  la  valeur  morale  du  milieu 
qu'il  retrace.  Son  appréciation  sur  l'un  et  sur  l'autre  est  sévère,  mais 
on  n'en  saurait  méconnaître  la  justesse,  et  il  est  difficile  de  ne  pas 
souscrire  à  sa  conclusion  :  «  Au  total,  ce  fut  un  personnage  assez  peu 
recommandable  mais  qui  apporta  dans  sa  lâche  de  chroniqueur  galant 
assez  d'esprit  et  de  facilité  pour  être  estimé  par  un  monde  épris  d'art 
sans  doute,  mais  aussi  et  surtout  d'intrigue  et  de  plaisir.  » 

LÉONCE  Gelier. 

lies  Époques  de  la  pensée  de  Pascal,  par  Gustave  Michaux. 
2"  éd.  Paris,  Fontemoing,  1902,  in-8  de  vin-283  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Nous  ne  croyons  pas  qu'on  ait  rien  écrit,  depuis  longtemps,  sur 
Pascal,  de  plus  fort  et  de  mieux  pensé  que  le  livre  dont  M.  Michaut, 
professeur  à  l'Université  de  Fribourg,  vient  de  donner  une  nouvelle 
édition  mise  au  courant  des  plus  récents  travaux.  Ce  n'est  ni  une  bio- 
graphie, ni  une  histoire  littéraire,  ni  une  étude  critique  ou  une  apo- 
logie. C'est  tout  cela  et  mieux  encore,  puisque,  après  avoir  lu  ce  volume, 
on  est  admirablement  renseigné  sur  ce  qu'il  importe  le  plus  de  con- 
naître de  Pascal  et  de  son  œuvre. 

M.  Michaut  partage  la  a  pensée»  de  Pascal  en  quatre  époques,  La 
première,  qui  va  de  1623  à  1646,  comprend  «  le  milieu  et  les  débuts.  »  La 
deuxième  n'embrasse  que  trois  années,  1646  à  1649,  et  se  rapporte  au 
premier  jansénisme  et  aux  travaux  scientifiques  de  Pascal,  la  troisième 
occupe  la  période  mondaine,  le  monde  et  les  lettres,  la  «  dissipation  », 
de  l'auteur  des  Pensées.  Enfin,  la  quatrième  s'étend  de  la  définitive 
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conversion,  après  l'accident  de  Neuiliy  jusqu'à  la  mort,  1654  à  1662, en 
passant  par  la  retraite  à  Porl-Royal,  les  Provinciales,  les  Pensées,  le 
miracle  de  la  Sainte-Épine  et  l'obstination  janséniste. 

Ce  programme  est  rempli  en  très  peu  de  pages.  A  l'exemple  de  son 
maître,  M.  Michaut  dédaigne  les  ornements  d'une  vaine  rhétorique. 
Son  style  est  des  plus  simples  et  des  plus  clairs.  La  phrase  courte, 
précise,  va  droit  au  but.  Quant  à  l'information,  elle  est  d'une  étendue 
surprenante.  M.  Michaut  a  lu,  non  seulement  tous  les  livres,  mais  tous 
les  travaux  partiels,  tous  les  articles  de  revues  les  plus  spéciaux  et  les 
plus  récents  se  rapportant  à  son  auteur  favori. 

De  copieux  et  intéressants  appendices,  dont  un  surtout  sur  la 
«  Rhétorique  de  Pascal  »  et  un  autre  où  l'on  apprécie  les  cinq  plus 
récents  ouvrages  consacrés  au  grand  philosophe,  terminent  le  volume. 

Ajoutons  qu'il  est  orné  d'une  reproduction  de  la  Gène,  de  Philippe  de 
Champaigne,  d'un  portrait  de  Pascal  jeune  et  d'une  gravure  le  repré- 
sentant sur  son  lit  de  mort.  Léon  Charpentier. 


Un  liaboratoire  di'amaturgique.  Essai  critique  sur  le 
théâtre  de  Vietor  Hugo.  Les  D''ames  en  vers  de  l'époque  et  de  la 
formule  romantiques,  ^827-1859,  par  Paul  et  ViCTOR  GLAGHiNT.  Paris, 
Hachette,  1902,  in-18  de  481  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

MM.  Paul  et  Victor  Glachant  ont  la  passion  des  Papiers  d'autrefois. 
Le  succès  d'un  premier  volume,  paru  sous  ce  litre,  où  déjà  ils  avaient 
étudié  l'ensemble  des  manuscrits  de  Victor  Hugo  et  en  avaient  tiré 
de  justes  remarques  sur  la  façon  de  procéder  du  poète,  les  a  poussés 
à  entreprendre  une  tâche  dont  j'ai  peur  que  le  résultat  ne  soit  pas  en 
proportion  avec  l'effort  dépensé. 

Il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  relever  sur  les  manuscrits,  pieuse- 
ment conservés  comme  l'on  sait  à  la  Nationale,  tous  les  tâtonnements, 
toutes  les  bavures,  tous  les  mots  effacés,  changés,  toutes  les  virgules 
déplacées,  et  de  les  remettre  à  côté  du  texte  imprimé  !  Or  déjà  l'édi- 
tion ne  varietur  a  donné  les  principales  variantes,  les  suppressions  ou 
modifications  de  quelque  importance.  De  plus,  ce  que  V.  Hugo  a 
conservé,  ce  n'est  même  pas  toujours  le  brouillon  vrai  qui  donnerait 
le  premier  jet  avec  toutes  les  ratures,  mais  la  copie  qui  fut  envoyée 
à  l'imprimeur,  et  ne  contient  d'ordinaire  que  des  corrections  de 
détail. . .  N'importe  !  Il  a  semblé  à  MM.  P.  et  V.  Glachant  que  rien  ne 
devait  être  perdu  des  plus  minuscules  opérations  du  «  laboratoire 
dramaturgique  »  de  Hugo,  et  qu'il  n'était  pas  indifférent  de  faire  savoir 
au  monde  qu'ici  il  y  eut  d'abord  périr  au  lieu  de  mourir  ;  là  indigné, 
qui  est  devenu  :  furieux  ;  que  Ah!  eh  l  fut  essayé  Ha  !  hé  .';  que  Roi  fut 
primitivement  écrit  avec  une  majuscule,  etc.,  etc.  Il  y  a  ainsi  cent 
pages  de  notes  sur  Cromwell  ;  et  tout  le  présent  volume  n'absorbe  pas 
plus  de  cinq  drames  et  demi,  suivis  vers  par  vers. 


—  345  — 

En  vérité,  ce  serait  porter  de  l'eau  à  la  rivière  que  de  louer  l'appli- 
cation minutieuse  d'un  travail  aussi  désintéressé.  Oui,  désintéressé, 
car  il  rapporte  peu  :  çà  et  là  quelques  vers  entiers  que  le  poète,  con- 
trairement à  son  habitude,  n'a  pas  utilisés  ailleurs  ;  dans  Marion 
Delorme,  toute  une  scène  de  marivaudage  bâtonnée,  que  l'édition  ne 
varietur  avait  omise  ;  de  temps  en  temps  le  redressement  d'une  erreur 
d'impression,  copiée  sur  la  première  édition  par  toutes  les  suivantes  : 
c'est  au  front,  non  au  fond  des  nuits  que  brille,  évidemment,  a  la  tiare 
de  Dieu  I  »,  etc. . .  Minces  profils  d'un  ingrat  labeur,  auquel  se  sont 
modestement  voués  deux  hommes  d'esprit,  capables  de  travaux  plus 
difficiles.  Mais  c'est  un  signe  des  temps  que  cette  curiosité  supersti- 
tieuse des  choses  de  lettres,  cette  «  microscopie  >  des  moindres  jam- 
bages d'un  grand  écrivain.  Gabriel  Audiat. 


Alexandre  Dumas  (lSO«- tfl90).  Sa  ^ie  intime,  ses 
œu-vres,  par  L.  HBNRy-LECOMTB.  Paris,  Taillandier,  s.  d.,  in-18  de 
279  p.  —  Prix  :  3  fr.  30. 

L'auteur  est  sans  doute  un  homme  de  théâtre.  C'est  ce  qui  lui  vaut 
d'avoir  en  mains  le  manuscrit,  non  encore  imprimé,  paraît-il,  d'un  des 
soixante  drames  de  Dumas  père  :  Le  Fils  de  Vémigré.  Il  nous  en  donne 
donc  l'analyse  et  un  large  extrait  :  cela  ne  paraît  valoir  ni  plus  ni 
moins  que  d'autres  mélos,  de  même  signature.  Et  cela  tient  cinquante 
pages  du  présent  volume.  Le  reste  est  pris,  à  coups  de  ciseaux,  dans 
les  Mémoires  où  Dumas  lui-même  a  raconté,  en  façon  d'épopée,  sa 
jeunesse,  dans  les  biographies  courantes  et  dans  quelques  journaux  : 
des  anecdotes,  très  connues  pour  la  plupart,  un  catalogue,  que  je  veux 
croire  complet,  des  romaus,  des  pièces  de  théâtre,  et  des  entreprises 
de  publicité  du  fécond  improvisateur;  pour  appréciation,  des  extraits 
d'articles  ou  de  discours  funèbres,  y  compris  celui  du  maire  de 
Dieppe,  voilà  à  peu  près  tout. 

Disons  que  si  c'est  sans  nouveauté,  sans  méthode  et  sans  art,  c'est 
aussi  sans  prétention  ;  que  si  M.  Henry-Lecomte  a  pour  Dumas  une 
vive  admiration,  s'il  parle  avec  indulgence  de  ses  folies  comme  de 
celles  d'un  grand  enfant,  il  n'exalte  point  son  talent  sans  mesure,  il  ne 
rappelle  point  non  plus  sans  blâme  ses  écarts  de  conduite  ;  et  le  soin 
qu'il  prend  de  signaler  que  bien  des  fois  dans  sa  vie  et  jusqu'aux 
derniers  jours,  Dumas  se  déclara  catholique  et  recommanda  de  ne  pas 
le  laisser  mourir  sans  prêtre,  ce  soin-là  fera  certainement  plaisir  aux 
lecteurs  du  Polybiblion.  G.  A. 
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Dante.  lia  Divina  Coinmedia.  IVotes  on  Inlerno.  HFotes  on 
Purgatorio.  ]Votes  on  Paradiso,  by  H.  F.  Tozer.  Oxford,  Claren- 
don  Press,  1902,  ia-16  de  628  p.,  divisé  eu  3  tomes  cartonnés,  de  1-188, 
189-400,  401-^28  p.  —  Prix  :  10  fr.  33. 

Les  «X  Notes  »  publiées  par  M.  Tozer  (sans  le  texte  de  Dante)  dans  ces 
élégants  petits  volumes,  constituent  en  réalité,  conformément  au  sous- 
litre  de  la  première  page  [An  english  Commentary  on  Danté's  «  Divina 
Commedia  »),  un  véritable  commentaire  sur  les  trois  Cantiques  de  la 
Comédie.  Bien  conçu,  bien  proportionné,  à  peu  près  de  même  étendue 
que  les  commentaires,  classiques  en  Italie,  de  Scartazzini  (édition  de 
Milan)  et  de  M.  Gasini,  le  commentaire  de  M.  Tozer  comprend  :  des  notes 
purement  explicatives,  où  l'on  trouvera  la  traduction  en  anglais  d'un 
grand  nombre  d'expressions  ou  de  passages  plus  ou  moins  difficiles  du 
texte  italien  ;  des  notes  historiques,  mythologiques,  géographiques, 
sobrement  rédigées  ;  enfin,  quelques  notes  philologiques,  où  sont  élu- 
cidés certains  points  de  grammaire,  d'étymologie,  de  métrique  même; 
et  ce  n'est  pas  cette  dernière  partie  la  moins  originale  du  travail  de 
M.  Tozer.  L'auteur  n'a  jamais  négligé  l'occasion  d'interpréter  Dante  par 
Dante,  grâce  au  rapprochement  de  passages  pouvant  s'éclairer  mutuel- 
lement. L'annotation  de  chaque  Chant  est  précédée  d'un  argument  de 
quelques  lignes;  celle  du  premier  Chant  de  chacune  des  trois  Cantiques, 
celle  aussi  de  quelques-uns  des  autres  Chants  de  VEnfer  et  du  Purga- 
toire, comporte  en  outre  un  Avant-propos  un  peu  plus  développé  ;  par 
exemple,  sur  le  rôle  de  Virgile  et  de  Béatrice  dans  la  Divine  Comédie 
{Enfer.,  ch.  II)  ;  sur  les  âmes  dans  l'Anle-purgatoire  [Purg.,  ch.  III)  ; 
sur  la  méthode  suivie  par  Dante  dans  la  description  du  Purgatoire 
proprement  dit  (Purg'.,  ch.  X),  etc.  Mais  même  dans  ces  différents  Avant- 
propos  ou  notes  préliminaires,  M.  Tozer  ne  dit  jamais  rien  d'inutile; 
son  commentaire  se  recommande  principalement  par  la  clarté  et  la  pré- 
cision, deux  qualités  par  lesquelles  se  distinguent  en  général  les  ré- 
cents travaux  de  critique  dantesque  parus  en  Angleterre  ;  il  est  clair 
d'ailleurs  que  l'auteur  doit  beaucoup  aux  belles  publications  de 
M.  Ed.  Moore  et  de  M.  Paget  Toynbee. 

Je  n'exprimerai  qu'un  regret,  celui  de  ne  pas  trouver,  en  tête  de  ce 
commentaire,  quelques  mots  de  préface  sur  la  méthode  que  l'auteur  a 
entendu  suivre,  et  surtout  quelques  indications  bibliographiques  ;  sans 
prétendre  le  moins  du  monde  suppléer  à  ce  silence,  je  crois  pouvoir 
avertir  le  lecteur  que  le  texte  d'après  lequel  et  pour  l'éclaircissement 
duquel  ce  commentaire  a  été  composé,  est  celui  de  M.  Ed.  Moore,  et 
que  les  citations  que  l'on  rencontre  çà  et  là  (p.  5,  57,  64,  etc.),  des 
Œuvres  diverses  de  Dante,  se  rapportent  à  l'édition  si  commode  des 
Œuvres  complètes  due  également  à  M.  Moore,  et  bien  connue  sous  le 
nom  dHOxford-Dante.  Cette  petite  lacune  n'enlève  rien  d'ailleurs  au  mé- 
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rite  du  travail  de  M.  Tozer,  dont  nous  n'avons  pas  encore  l'équivalent 
dans  notre  langue.  L.  Auvray. 

lies  Vieux  Chants  populaires  seandinaves  (Garnie  nordiske 
Folkeviser).  Étude  de  littérature  comparée,  par  Léon  Pineau.  —  II.  £"^05146 
barbare.  La  Légende  divine  et  héroïque.  Paris,  Bouillon,  1901,  gr.  in-8  de 
584  p.  —  Prix:  15  fr. 

Voici  la  suite,  mais  nous  ne  croyons  pas  la  fin,  d'une  publication  qui, 
pour  épuiser  le  sujet,  aurait  besoin  d'un  troisième  volume  consacré 
aux  chansons  chevaleresques.  Le  second,  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  comprend  une  Introduction  relative  aux  migrations  qui,  tout  en 
étant  un  hors-d'œuvre,  ne  sont  pas  de  la  compétence  de  l'auteur  et  où. 
l'on  peut  relever  nombre  d'erreurs  (il  confond  Sigurd  Fafnisbané  avec 
Helgé  Hundigsbané,  p.  16  ;  les  Picti  avec  les  Harii,  p.  17,  n.  4  ;  Freyja 
avec  Frigg,  p.  59)  ;  !'"«  partie,  la  légende  divine  surtout  d'après  l'Edda 
poétique  ;  2«  partie,  la  légende  héroïque  :  cycles  de  Sigurd  et  de  Didrik 
de  Bern  ;  3«  partie,  chants  divers  :  les  Valkyries,  les  rapts,  Walter  et 
Hiîdegund,  Hagbard  et  Signy  ;  conclusion;  copieuse  table  analytique. 

Ces  chants  du  Nord,  ou  tout  au  moins  beaucoup  d'entre  eux,  sont  du 
nombre  des  plus  beaux  que  l'on  connaisse  ;  aussi  ont-ils  été  traduits 
en  bien  des  langues  ;  dès  1842,  X.  Marmier  avait  donné  en  français 
quelques  spécimens  de  ceux  que  l'on  possédait  alors.  Depuis,  les  col- 
lections ont  été  fort  augmentées,  surtout  pour  le  Danemark,  par  Svend 
Grunatvig  et  son  continuateur  Olrik,  ainsi  que  par  E.-T.  Kristensen  ; 
pour  l'Islande,  par  Sv.  Grundtvig  et  Jôn  Sigurdsson;  pour  les  Faeroes, 
par  Hammershaimb  ;  pour  la  Suède  par  R.  Bergstrœm  et  L.  Hœijer, 
les  nouveaux  éditeurs  du  recueil  de  Geijer  et  Afzelius  ;  elles  ont,  de 
plus,  été  l'objet  de  sérieuses  études  critiques,  tant  dans  ces  pays  qu'en 
Allemagne.  C'est  en  s'appuyant  sur  ces  travaux  que  M.  Pineau  passe 
en  revue,  par  catégories,  les  principaux  chants,  cherche  leur  origine 
et  leur  âge,  et  s'efforce  de  montrer  que  beaucoup  d'entre  eux  ou  de 
leurs  éléments,  quoique  recueillis  dans  les  temps  modernes,  sont  plus 
archaïques  que  les  versions  conservées  dans  les  Eddas  ou  par  Saxo  ; 
d'où  le  sous-titre  d'époque  barbare.  Afin  d'étayer  sa  théorie,  il  cite  ou 
traduit  de  nombreux  passages  qu'il  relie  entre  eux  par  des  résumés  ou 
entre  lesquels  il  intercale  des  remarques  sur  leur  ressemblance  avec 
telle  ou  telle  tradition  non  seulement  des  peuples  indo-européens, 
mais  encore  des  nègres  ou  des  Peaux-Rouges.  Sv.  Grundtvig 
avait  fait  plus  amplement  encore  des  comparaisons  de  même  genre, 
mais  au  lieu  de  les  entremêler  avec  les  textes  qu'il  reproduisait  inté- 
gralement, il  avait  le  bon  goût  de  les  placer  dans  l'Avant-propos  des 
chants  de  même  thème. 

Le  plan  de  M.  Pineau  laisse  plus  à  désirer  au  point  de  vue  littéraire, 
car  les  meilleures  pièces  y  sont  trop  rarement  traduites  en  entier  ou 
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sans  interruption  ;  on  n'a  le  plus  souvent  que  des  fragments  noyés 
dans  des  dissertations  et  mis  en  parallèle  avec  d'autres  plus  ou  moins 
analogues.  C'est,  paraît-il,  ce  que  préfèrent  les  folkloristes  ;  maintenant 
qu'il  les  a  satisfaits  par  cet  appareil  d'érudition,  il  pourrait  régaler  les 
amateurs  de  poésie  naïve  en  tirant  des  riches  collections  récentes  les 
plus  beaux  chants  populaires  et  en  nous  les  présentant  sans  les  dépe- 
cer ni  les  écourter,  mais  dans  toute  leur  intégrité,  sous  un  costume 
français.  Ses  traductions  sont  remarquablement  exactes  et  non  sans 
élégance,  quoique  presque  littérales,  mais  avec  trop  d'inversions  con- 
traires au  génie  de  notre  langue.  EuG.  Bkauvois. 


HISTOIRE 


lia  Terre  Sainte,  par  M»*  Th.  V...  Paris,  Pion-Nourrit,  1903,  ia-18 
de  282  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'auteur  anonyme  n'est  autre  que  la  correspondante  k  laquelle 
s'adressaient  les  Lettres  du  Père  Didon,  publiées  il  y  a  deux  ans.  Nous 
ne  la  connaissons  pas  et  elle  ne  fait  rien  pour  se  mettre  en  scène  ;  on 
la  devine  très  instruite,  et  on  la  voit  très  soigneuse  de  ne  pas  faire  éta- 
lage de  science  ;  très  judicieuse,  elle  est  trop  sage  pour  s'aviser  déjuger 
au  vol  les  gens  et  les  choses  qui  défilent  devant  elle  ;  très  pieuse,  d'une 
piété  forte,  tendre  et  simple,  elle  n'a  pas  la  prétention  de  faire  un  livre 
d'édification.  Elle  a  vu  ce  que  tout  le  monde  voit  dans  la  tournée  clas- 
sique ;  elle  a  respiré  avec  ravissement  les  parfums  de  la  Terre  Sainte  et 
dans  une  correspondance  adressée  à  une  amie,  elle  a  analysé  gaiement 
et  modestement  les  sentiments  que  le  pèlerinage  fait  fleurir  dans  les 
âmes  de  bonne  volonté. 

C'est  un  livre  exquis,  pouvant  servir  de  modèle  dans  un  genre  diffi- 
cile.    P.  PiSANI. 

li'Inde  française  au  XVIII^  sièele.  Ouvrage  posthume  de  Hbnri 
Castonnet  des  Fossbs.  Paris,  Société  de  géographie  commerciale,  s.  d., 
in-12  de  v-558  p.,  avec  portrait.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  regretté  Henri  Castonnet  des  Fosses  a  passé  une  bonne  partie  de 
sa  vie  à  étudier  l'histoire  de  nos  anciennes  colonies  ;  au  moment  même 
de  sa  mort,  il  s'en  occupait  encore  et  rédigeait  sur  l'Inde  française  au 
xvm-  siècle,  un  volume  qui  devait  être  le  pendant  de  l'ouvrage  publié 
par  lui  en  1887  sur  l'Inde  française  avant  Dupleix.  La  mort  ne  lui  a  pas 
laissé  le  temps  de  pousser  son  travail  plus  loin  que  le  mois  d'août  de 
l'année  1754,  date  de  la  venue  de  Godeheu  dans  l'Inde  et  de  la  chute  de 
Dupleix;  mais  comme  la  rédaction  était  faite,  la  Société  de  géographie 
commerciale  (à  qui  Castonnet  des  Fosses  a  fait  un  legs  considérable)  en 
a  pieusement  entrepris  la  publication,  et  c'est  à  elle  que  nous  devons 
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de  pouvoir  aujourd'hui  signaler  aux  lecteurs  du  Polybiblion  l'ouvrage 
posthume  de  l'écrivain.  On  y  trouvera  les  mêmes  qualités  et  les  mômes 
défauts  que  dans  les  ouvrages  antérieurs  de  Gastonnet  des  Fosses  ;  si, 
par  suite  de  la  date  tardive  de  sa  publication,  Vlnde  française  au  xviiie 
siècle  marque  un  recul  sur  certains  livres  récents  postérieurs  à  la  mort 
de  l'auteur,  nous  n'aurons  garde  de  le  reprocher  à  qui  que  ce  soit  ;  il  est 
tout  naturel,  en  effet,  que  la  Société  de  géographie  commerciale  ait 
respecté  la  pensée  de  Gastonnet  des  Fosses,  mort  en  1898,  avant  que  la 
thèse  de  M.  Gultru  sur  Dupleix,  par  exemple,  ait  été  soutenue  en  Sor- 
honne.  Ge  que  nous  regrettons,  par  contre,  c'est  que  personne  n'ait 
contrôlé  le  nom  des  personnages  dont  il  est  question  dans  le  récit  ; 
Gastonnet  des  Fosses  l'eût  certainement  fait  avant  de  publier  son 
livre,  comme  il  eût  remis  sur  pied  un  certain  nombre  de  phrases  dont 
la  forme  n'est  pas  irréprochable.  Faire  ces  légères  corrections,  ce  n'eût 
pas  été  manquer  à  la  mémoire  de  Gastonnet  des  Fosses.  H.  F. 


RticUblick  auf  das  katholische  Ordenevresen  im  19. 
Jahrliundert,  von  Otto  Bbaqnsberger,  S.  J.  Freiburg  im  Breisgau, 
Herder,  1901,  in-8  de  viii-228  p.  —  Prix  :  3  fr.  73. 

Ge  n'est  pas  une  histoire  complète  de  la  vie  religieuse  au  xix*  siècle 
qu'entreprend  le  P.  Braunsberger  ;  il  s'attache  surtout  aux  manifes- 
tations extérieures  de  l'activité  religieuse,  énumérant  les  individus 
ou  les  maisons  de  chaque  famille.  Gertes,  c'est  surtout  et  pendant  bien 
des  pages,  de  lamentables  disparitions  qu'il  décrira,  mais  ce  sera 
aussi  l'histoire  de  mainte  résurrection,  d'où  la  division  générale  de  son 
livre  :  I.  Destruction  d'ordres  ou  instituts  au  xix®  siècle.  II.  Renais- 
sance d'ordres  détruits,  création  d'ordres  nouveaux  de  prêtres,  frères 
ou  sœurs,  tant  en  Europe  que  dans  les  autres  parties  du  globe.  — 
Les  éléments  d'information  ont  été  multiples;  mais,  dans  cette  statis- 
tique, si  exacte  qu'ait  pu  la  tenter  l'auteur,  s'il  se  rencontre  forcément 
bien  des  parties  incomplètes,  il  ne  s'en  trouve  du  moins  aucune  de 
gravement  erronée.  G'est  déjà  admirable  d'avoir  obtenu  un  pareil 
résultat.  Aujourd'hui  que  la  question  des  congrégations  est  à  l'ordre 
du  jour  dans  tous  les  pays  et  principalement  chez  nous,  le  présent 
essai  sera  utilisé  par  les  divers  partis  en  présence  comme  un  docu- 
ment d'une  haute  importance,  et  j'ajouterai  d'une  sensible  impartialité, 
sinon  dans  l'expression  même  de  certaines  appréciations  —  ce  qu'on 
ne  pourrait  attendre  d'un  membre  de  l'un  des  ordres  les  plus  atteints 
par  la  tourmente  présente,  —  du  moins  dans  ses  résultats  statistiques, 

G.  Pbries. 
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Talleyraud  évêque  d'JLutun,  d'après  des  documints  inéditi ,  par 
Bernard  de  Lacombe.  Paris,  Perria,  1903,  in-18  de  viii-302  p.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

Des  articles  très  justement  remarqués  dans  le  Correspondant, 
M.  Bernard  de  Lacombe  vient  de  composer  un  volume.  Il  étudie  Talley- 
rand  dans  la  première  phase  de  sa  longue  existence  aux  jours  les  moins 
connus  de  sa  vie,  ceux,  néanmoins,  qui  marquèrent  le  plus,  car  il  y 
reçut  un  caractère  indélébile  ;  ceux  aussi  vers  lesquels  l'homme  aux 
douze  serments  devait  aimer  le  moins  à  se  reporter,  car  ils  ne  pou- 
vaient que  lui  rappeler  des  devoirs  pénibles  ou  trahis.  C'est  toute  la 
carrière  «  ecclésiastique  »  du  futur  époux  de  M"»»  Grand  que  reprend, 
pièces  en  mains,  M.  Bernard  de  Lacombe, 

Aux  documents  fournis  par  les  archives  de  Paris  et  de  la  province, 
l'auteur,  par  une  heureuse  fortune,  joint  une  abondante  source  d'infor- 
mations :  Mgr  Dupanloup  (qui,  au  lit  de  mort  du  vieux  diplomate, 
entendit  sa  confession  et  reçut  sa  rétractation),  intéressé  par  cet  homme 
extraordinaire,  qu'à  un  moment  décisif  il  avait  vu  de  si  près,  avait  eu 
l'idée  de  rassembler  des  lettres,  des  extraits  de  journaux,  des  copies, 
des  brochures  concernant  les  diverses  périodes  de  sa  vie.  L'évêque 
d'Orléans  y  avait  même  joint  un  récit  sur  les  derniers  moments  du 
prince  de  Bénévent,  dont  Mgr  Lagrange  a  tiré  profit  pour  son  «  His- 
toire. »  —  Tout  ce  riche  dossier,  formant  quatorze  volumes,  a  été 
légué  au  père  de  M.  Bernard  de  Lacombe,  et  l'on  voit  le  bon  usage  que 
celui-ci  en  fait  aujourd'hui. 

Élucidant,  au  cours  de  sa  narration,  les  questions  discutées  sur  les- 
quelles tant  d'intérêts  divers  et  même  de  passions  ont  si  longtemps 
jeté  de  l'ombre,  l'auteur  examine  tour  à  tour  :  «  l'abbé  de  Périgord  », 
dont  il  explique  la  «  vocation  »  et  détermine  l'entrée  dans  les  ordres  ; 
—  le  secrétaire  de  l'assemblée  du  clergé  en  1785  (p.  33)  ;  —  le  can- 
didat au  chapeau  (p.  49)  ;  —  le  quémandeur  d'évêché.  Entre  temps, 
il  éclaircil  quelques  légendes  (toutes  ne  datent  pas  des  vieux 
siècles),  comme  celle  qui  faisait  de  Mm«  du  Barry  la  dispensatrice 
des  abbayes.  Tout  un  chapitre  concerne  Talleyrand  à  Autun,  sur 
ce  siège  que  la  parole  trop  confiante  et  trop  intéressée  de  son 
père  agonisant  est  parvenue  à  arracher  à  la  condescendance  de 
Louis  XVI.  C'était  à  la  veille  même  de  la  convocation  des  États  généraux; 
et  l'exercice  des  obligations  politiques  du  député  allait  rendre  moins 
choquant  tout  d'abord  l'abandon  progressif  des  devoirs  de  l'évêque. 
Mais  la  défiance  de  son  clergé  fut  vite  en  éveil,  à  trop  juste  titre,  et 
l'histoire  de  cette  rapide  déroute  vers  le  schisme  et  l'apostasie  remplit 
les  deux  chapitres  du  rôle  très  habile,  très  audacieux  et  très  cynique 
de  Talleyrand  à  la  Constituante.  Et  ses  prouesses  réformatrices  plus  ou 
moins  goûtées  du  public,  ses  finesses  pi  us  ou  moins  acceptées  et  combat- 
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tues  par  ses  curés  et  ses  chanoines,  ses  liaisons  suspectes  ou  significa- 
tives, son  action  personnelle  dans  la  funeste  constitution  civile  du 
clergé,  toutes  ces  phases  diverses  des  années  1789  et  1790  attirent  la 
plume  de  M.  de  Lacombe.  Aurait-il  pu  l'armer  d'une  pointe  plus 
acérée  ?  Je  le  crois.  Il  a  sans  doute  pensé  que  sa  jeunesse  etses  débuts 
dans  la  carrière  historique  lui  commandaient  une  réserve  qui  est  tout 
à  la  fois  de  bon  goût  et  de  bon  sens  ;  mais  un  peu  plus  de  véhémence 
contre  les  trop  subtiles  manœuvres  de  ce  prêtre,  de  cet  évêque  qui 
trahit  tant  de  choses  sacrées,  eussent  été  permises  et  justement 
n'auraient  gâté  en  rien  son  noble  dessein  d'impartialité;  c'est  le  privi- 
lège trop  court  de  son  âge  heureux  que  cette  intransigeance,  et  d'Alceste 
les  a  haines  vigoureuses  »  prennent  .une  allure  chevaleresque  quand 
on  a  vingt  ans.  ^ 

M.  Bernard  de  Lacombe  ne  quitte  son  «  héros  d  que  lorsque  celui-ci 
abandonne  lui-même  sa  robe  et  sort  de  France  après  le  scandale  du 
sacre  desévêques  intrus.  Jusqu'au  bout,  l'auteur  garde  le  ton  aisé  d'un 
homme  qui  sait  exprimer  des  idées  justes  avec  un  savoir  laborieux 
et  une  entière  connaissance  de  son  sujet. 

Si  l'Académie  n'avait  déjà  couronné  de  lui  un  premier  livre,  je  dirais 
que  ce  petit  volume  est  un  début  qui  assure  l'avenir.  Il  est  dès  main- 
tenant plus  qu'une  promesse  et  presque  une  consécration  de  son  talent. 

Geoffroy  de  Grandmaison. 


I<e  Cardinal  Pie,  sa  -vie,  son  action  religiense  et  soeinle, 

parDom  Bessb.  Paris,  Béduchaud,  1903,  in-I2  de  xii-168  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Ce  petit  livre  fait  partie  de  la  collection  :  Les  Grands  Hommes  de 
VÉglise  au  xix^  siècle.  Ce  n'est  pas  une  biographie  minutieuse  de  l'il- 
lustre évêque  de  Poitiers  ;  après  le  livre  de  Mgr  Baunard,  cette  œuvre 
n'avait  pas  besoin  d'être  refaite.  C'est,—  j'oserai  m'exprimer  ainsi,—  la 
photographie  du  cardinal  Pie  à  divers  âges,  avant  l'épiscopat,  c'est-à- 
dire  le  prêtre,  puis  l'évêque,  le  docteur,  enfin  l'homme  politique.  Ce 
livre  est  très  actuel,  car  il  offre  aux  prêtres,  aux  évêques,  aux  docteurs 
et  aux  politiciens  d'aujourd'hui  un  admirable  modèle.  Il  est  actuel 
aussi,  parce  qu'à  rencontre  des  tacticiens  de  l'époque  présente,  qui, 
tout  entiers  à  leurs  manœuvres  habiles,  laissent  un  peu  dans  l'ombre, 
par  prudence,  la  vérité  intégrale  qui  ne  change  pas  ;  il  revendique  sans 
peur  les  droits  de  la  vérité  qui  ne  doivent  jamais  être  sacrifiés,  même 
à  quelques  succès  électoraux  toujours  problématiques,  succès  sans 
lendemain  et  qui  laissent  souvent  aux  flancs  de  la  vérité  de  graves 
blessures  difficiles  à  guérir.  C'est  pourquoi  ce  livre  nous  paraît  venir 
à  son  heure.  Les  habiles  ne  l'approuveront  pas  peut-être  ;  les  hommes 
de  principe  le  goûteront  beaucoup.  Tout  le  monde  l'admirera. 

EDOUARD  PONTAL. 
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Procès-verbaux  du  Comité  d'instruction  publique  de  la 
Convention  nationale,  publiés  et  annotés  par  J.  Guillaume.  T.  IV. 
1"  germinal  an  11  (2  mars  1795)-11  fructidor  an  II  {28  août  119i).  Paris, 
Leroux,  s.  d.,  ia-4  de  lxi-1024  p. 

Cet  énorme  volume  est  imprimé  aux  frais  du  budget,  comme  beau- 
coup de  mauvais  livres  aujourd'hui,  et  cela  lui  permet  d'être  médiocre 
et  ennuyeux  impunément.  11  contient  les  procès-verbaux  de  quatre- 
vingt  onze  séances  du  Comité  d'instruction  publique  de  la  Convention 
nationale,  du  21  mars  au  28  août  1794.  Une  longue  Introduction,  où 
souffle  l'esprit  de  MM.  Aulard  et  Buisson,  fait  connaître  le  personnel 
du  Comité,  donne  des  indications  sur  la  première  commission  execu- 
tive de  l'instruction  publique  et  sur  la  section  du  Comité  du  salut 
public  chargée  de  sa  direction  et  de  sa  surveillance,  car  ces  gens-là 
sentaient  le  besoin  de  se  surveiller  les  uns  les  autres  ;  puis  vient 
l'exposé  des  mesures  générales  prises  ou  projetées  dans  celte  période 
relativement  à  l'enseignement  public,  le  résumé  de  la  situation  des 
établissements  et  du  personnel  enseignant.  L'auteur  traite  enfin  des 
autres  affaires  qui  ont  occupé  le  Comité,  et  dont  beaucoup  ne  le  regar- 
daient pas.  Les  dernières  pages  contiennent  quelques  indications  sur 
les  documents  d'archives  utilisés  dans  ce  volume. 

Mon  impression  est  que  le  Comité  s'est  beaucoup  agité  dans  le  vide, 
a  beaucoup  écrit  et  beaucoup  parlé  des  choses  d'enseignement  et  de 
beaucoup  d'autres  encore,  pour  aboutir  à  l'impuissance  et  au  néant. 
On  trouve  de  tout  dans  ce  fatras,  et  surtout  un  nombre  incommensu- 
rable de  sottises.  Si  nos  lecteurs  veulent  y  aller  voir,  ce  n'est  pas  moi 
qui  les  en  détournerai.  Edouard  Pontal. 


De  la  Vallière  à  IVlontespan,  par  Jean  Lemoine  et  ândbé  Lichtbn- 
BERGBR.  Paris,  Galmann-Lévy,  1902,  in-8  de  x-394  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Dans  ce  volume  qui  ne  semble  que  le  commencement  d'une  série 
d'études  plus  importantes,  les  deux  auteurs,  avec  beaucoup  d'esprit  et 
en  mettant  en  œuvre  des  recherches  historiques  considérables,  n'ont 
parlé  qu'incidemment  des  deux  célèbres  favorites  de  Louis  XIV,  et  ont 
retracé  surtout  les  portraits  peu  connus  et  très  piquants  du  frère  de  la 
duchesse  de  Vaujours,  le  marquis  de  la  Vallière,  et  du  mari  de  Fran- 
çoise de  Rochechouart-Mortemart,  Louis-IIenry  de  Pardaillan  de  Gon- 
drin,  marquis  de  Montespan. 

Leur  thèse,  très  appuyée  sur  des  preuves  et  des  actes,  est  que  la  dis- 
grâce de  Mme  de  la  Vallière  eut  surtout  pour  cause  la  maladresse  avec 
laquelle  la  naïve  et  faible  maîtresse  laissa  exploiter  la  cassette  royale 
par  d'indignes  intrigants  et  d'incorrigibles  dissipateurs  comme  son 
frère,  et  que,  d'autre  part,  la  chute  définitive  de  M™'  de  Montespan  doit 
être  imputée  en  grande  partie  à  la  fausse  et  misérable  conduite  de  son 
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mari.  La  première  moitié  du  livre  est  ainsi  consacrée  aux  étranges 
aventures  d'un  gentilhomme  tourangeau,  et  la  seconde  à  l'originalité, 
la  forfanterie  gasconne  et  la  veulerie  roublarde  — comme  l'on  dirait  au- 
jourd'hui— d'un  grand  seigneur  dévoyé,  qui  profitait  de  son  déshonneur, 
tandis  qu'il  affectait  d'en  porter  le  deuil.  Si,  dans  un  sujet  de  ce  genre, 
il  y  avait  une  morale  à  dégager,  ce  serait  la  constatation  que,  dans  ses 
amours  coupables,  Louis  XIV  acheta  son  plaisir  par  bien  des  désagré- 
ments. Ce  serait  aussi  le  triste  spectacle  que  donnent  les  plus  grands 
ministres,  —  un  Louvois  ou  un  Colbert,  —  quand  il  s'agit  de  pactiser 
avec  toutes  les  conséquences  d'une  passion  royale,  qu'on  n'a  pas, 
comme  Sully,  le  courage  de  blâmer,  et  à  laquelle  on  croit  habile  de  faire 
toutes  les  concessious  que  ne  refuse  pas  un  courtisan. 

Ce  marquis  de  la  Vallière  servait  d'espion  ou  de  conQdent  à  Louvois, 
quand  il  accompagnait  le  duc  d'Enghien  ou  le  maréchal  de  Luxembourg 
aux  armées.  Sa  correspondance  avec  le  minisire  de  la  guerre  et  les  ré- 
ponses badines  de  ce  dernier  ne  sont  pas  une  des  moindres  révélations 
de  cet  ouvrage.  Croirait-on  que  sa  faveur  survécut  à  l'entrée  au  Garmel 
de  sa  sœur  délaissée,  et  que,  pour  se  maintenir,  il  fit  un  accueil 
triomphal,  dans  son  gouvernement  du  Bourbonnais,  à  M'"^  de  Montespan, 
l'heureuse  rivale.  Quelques  mois  après,  il  mourut  à  Paris,  à  moins  de 
trente-cinq  ans,  d'une  maladie  innommable,  ayant  fait  brillante  figure 
dans  le  monde  et  laissant  même  derrière  lui  beaucoup  de  regrets. 

Quant  à  M.  de  Montespan,  que  beaucoup  d'historiens  avaient  repré- 
senté comme  une  sorte  d'Alceste,  le  modèle  de  l'honDÔle  homme, 
drapé  dans  son  honneur  et  sa  dignité,  il  paraît  qu'il  faut  en  rabattre 
et  que  les  documents  nous  le  montrent  comme  un  mari  fantasque  et 
incommode,  capable  des  lubies  les  plus  inattendues,  s'appliquant  sur- 
tout à  jouer  le  rôle  de  trouble-féte  et  à  compromettre  ou  ennuyer  le  Roi, 
tout  en  affichant  à  tous  les  regards  sa  propre  honte. 

Officier,  M.  de  Montespan  obtint  les  faveurs  de  Louvois  parles  mêmes 
moyens  qui  avaient  servi  à  La  Vallière.  Aux  armées  il  ne  se  refusait 
pas  les  distractions  d'un  sous-lieutenant,  et  en  revenant  à  Paris  il  faisait, 
de  compte  à  demi  avec  sa  femme  légitime,  des  opérations  financières. 
Jouant  beaucoup,  il  était  fort  intéressé  :  la  princesse  Palatine  prétend 
que  «  si  le  Roi  avait  voulu  donner  davantage,  il  se  serait  apaisé.  »  C'est 
peut-être  parce  que  le  Roi  ne  donnait  pas  assez  qu'il  faisait  à  sa  femme 
des  scènes  violentes,  jusque  chez  M™^  de  Mohtausier, à  laquelle  Louis  XIV 
l'avait  confiée  en  1668.  Condamné,  gracié,  exilé,  le  marquis  de  Mon- 
tespan en  arriva,  comme  un  simple  bourgeois,  à  prendre  des  arrange- 
ments avec  sa  femme.  Il  finit  par  vivre  presque  constamment  à  Tou- 
louse, protégeant  les  cadets  qui  voulaient  avoir  un  emploi  à  la  Cour  ou 
dans  les  armées,  acceptant  que  son  fils  entretienne  des  rapports  avec 
les  filles  que  Louis  XIV  avaient  eues  de  M^^e  de  Montespan,  et  se  disant 
Avril  1903.  T.  XCVIl.  23. 
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duc  et  pair,  parce  qu'il  avait  acheté  la  terre  d'Épernon.  Sa  mort  fut  rela- 
tivement tranquille  :  on  prétendit  même  qu'il  voulut  se  réconcilier  avec 
sa  femme.  En  tous  cas.  leur  fils  devint  duc  d'Antin,  réalisant  ainsi  uu 
des  rêves  de  son  père. 

Nous  n'avons  plus  qu'à  attendre  lejugement  que  porteront  les  auteurs 
sur  M^e  de  Montespan,  que  jusqu'à  présent  ils  n'ont  fait  que  nommer, 
de  même  que  M"^  de  la  Vallière.  Il  est  vrai  que  pour  celte  dernière,  il 
n'y  a  pas  à  refaire  la  belle  histoire  de  M.  Lair. 

G.   BaGUENAULT  DE  PUCHESSE. 


Questions  extérieures  :  t00t-t909,  par  Victor  Bérârd.  Paris, 
Colin,  1902,  in-12  de  vii-321  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Bérard  expose  successivement  les  principales  questions  qui  ont 
occupé  le  monde  diplomatique  pendant  les  deux  dernières  années  et 
qui  n'ont  pas  toutes  dit  leur  dernier  mot  :  le  présent  est  gros  du  passé. 

Voici  d'abord  une  étude  sur  les  finances  et  sur  les  voies  de  commu- 
nication en  Turquie  ;  puis  la  question  des  quais  de  Gonstantinople, 
dont  l'importance  commerciale  est  plus  que  menacée  par  la  concurrence 
de  Salonique,  où  aboutissent  les  chemins  de  fer  européens.  Suivent  les 
diverses  questions  relatives  à  la  protection  des  Arméniens,  dont  le  nom 
figure  pour  la  première  fois  à  San-Stéfano  dans  un  texte  diplomatique 
(p.  30).  A  la  fin  de  ce  chapitre,  M.  Delcassé  expose  la  situation  de  la 
France  au  vis-à-vis  de  cette  population  (p.  45). 

Après  un  chapitre  consacré  à  Panama,  l'auteur  aborde  le  nord  de 
l'Afrique,  a  Tripoli,  a  dit  un  auteur  allemand,  est  la  clé  de  l'Afrique. 
A  qui  possédera  Tripoli,  appartiendra  tout  le  Soudan.  »  Les  Italiens 
considèrent  l'annexion  de  la  Tripolitaine  comme  la  revanche  de  Tunis 
abandonnée  (p.  100)  ;  et  ils  en  espèrent  opérer  l'annexion  à  leur  royaume 
[p.  107).  «  Nous  ne  pouvons,  dit  M.  V.  Bérard,  que  nous  incliner  devant 
les  justes  revendications  de  l'Italie,  Nous  avons  assez  d'Afrique  sur  les 
bras. . .  Nos  musulmans  d'Afrique  perdront  le  dernier  contact  avec  les 
menées  panislamiques  du  Kalife  (p.  121).  >  Suit  un  rapport  détaillé  du 
F 07'eign- Office  sur  le  commerce  et  l'état  économique  de  la  Régence. 

Sous  le  n»  4,  M.  V.  Bérard  étudie  le  traité  anglo-japonais.  Un  chapitre 
spécial  est  ensuite  consacré  à  la  royauté  espagnole .  Dans  un  travail 
relatif  à  la  guerre  sud-africaine,  l'auteur  affirme  que  a  jamais,  en  cette 
abominable  tuerie,  on  n'exagérera  la  responsabilité  de  l'empereur 
allemand  (p.  232).  » 

Les  personnes  qui  s'intéressent  à  ces  questions  liront  le  recueil  de 
M.  Bérard  avec  plaisir  et  avec  fruit.  A.  d'Avril. 
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Discours  de  combat)  par  Ferdinand  Brunetière.    Nouvelle  série. 
Paris,  Perrin,  1903,  iu-I6  de  299  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Voilà  certes  un  genre  de  discours  convenant  bien  à  quelqu'un  qui 
accuse,  en  tous  ses  ouvrages,  l'énergie  de  son  tempérament  combatif, 
et  nous  dit  carrément  :  «  On  ne  se  sentirait  pas  vivre,  si  l'on  n'avait 
pas  d'adversaires.  »  Rien  pourtant  ne  ressemble  moins  à  une  aigre 
polémique  de  circonstance.  M.  Brunetière  n'est  pas  de  ces  gens  qui 
rapetissent  les  questions  auxquelles  ils  touchent,  et  son  dernier  livre 
est  consacré  entièrement  à  celles  qui  offrent  le  plus  profond,  le  plus 
durable  intérêt.  Toutes  les  études  de  cette  nouvelle  série  méritent 
donc  lecture  et  réflexion  :  Les  Raisons  actuelles  de  croire,  parmi  lesquelles 
l'auteur  insiste  sur  la  justification  et  la  saine  interprétation  que  le 
christianisme  peut  seul  donner  à  la  devise  démocratique  :  liberté, 
égalité,  fraternité,  thèse  chère  à  M.  G.-L.  Fonsegrive  (Voir  Catholicisme 
et  Démocratie  (1898)  ;  —  Vidée  de  solidarité,  qui  ne  saurait  constituer 
le  principe  d'une  morale,  si  c'est  seulement  une  coustatation  empruntée 
aux  sciences  naturelles;— L'action  catholique,  qui  doit  être  intellectuelle, 
et  autre  chose  que  l'action  d'un  parti  politique  ou  social  ;  —  L'Œuvre 
deCalvin,  qui  a  intellectualisé,  arislocratisé,  individualisé  la  religion  ;  j— 
Les  Motifs  d'espérer,  qui  se  dégagent  du  mouvement  inlellectuel  con- 
temporain ;  —  L'Œuvre  critique  de  Taine,  son  progrès  constant  et  le 
terme  auquel  elle  paraissait  en  voie  d'aboutir.  Mais  l'idée  capitale,  à 
mon  avis,  de  ce  volume,  et  à  laquelle  d'ailleurs  il  revient  plus  d'une 
fois,  l'idée  la  plus  riche  et  la  plus  féconde  est  celle  qu'expose  le  dernier 
morceau  intitulé  :  Le  Progrès  religieux  dans  le  catholicisme.  Voilà  des 
pages  qui  plairont  singulièrement  aux  esprits,  encore  assez  nombreux, 
je  le  souhaite,  qui  prennent  volontiers  le  grand  Newmau  pour  inspi- 
rateur. Peut-être  conteslera-t-on  à  M.  Brunetière  quelques  assertions 
de  détail  ;  je  serais  disposé  à  le  trouver  un  peu  trop  sévère  pour  Littré. 
Mais  on  ne  saurait  vraiment  lui  témoigner  assez  de  reconnaissance 
pour  le  service  inappréciable  qu'il  rend  à  la  foi  catholique  en  mon- 
trant, une  fois  de  plus,  qu'elle  n'entrave  ni  la  force  ni  l'originalité  de 
la  pensée,  pour  ceux  qui  sont  capables  de  penser. 

Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


liC»  Centennales  parisiennes.  Panorama  de  la  vie  de  Paris  à 
travers  le  xix*  siècle,  publié  souà  la  direction  de  Charles  Simond.  Paris, 
Plon-Nourrit,  1903,  in-4  de  192  p.,  illustré  de  plus  de  400  grav.,  repro- 
duites en  fac-similé,  d'après  les  documeats  des  bibliothèques  publiques, 
musées,  collections  particulières.  —  Prix  :  5  fr. 

Cet  ouvrage  forme  le  complément  et  comme  la  synthèse  de  celui 
qui  a  été  publié  sous  ce  titre  :  Paris  de  4800  à  4900  et  dont  nous  avons 
rendu  compte  à  nos  lecteurs.  Il  a  pour  objet  «  de  faire  connaître,  en  ses 
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différents  et  multiples  rouages,  ce  mécanisme  unique  au  monde  qu'est 
la  capitale  de  la  France,  avec,  au  cours  du  dix-neuvième  siècle,  ses 
transformations  successives  et  ses  indéniables  progrès.  »  Il  est  divisé 
en  vingt  sections  :  I.  La  Vie  politique  de  Paris  au  xix^  siècle.  II. 
Paris  administratif  au  xix»  siècle.  III.  Le  Décor  de  Paris  de  1800  à 
1900.  IV.  L  Enseignement  à  Paris  de  1800  à  1900.  V.  Le  Clergé  de  Paris. 
VI.  Le  Barreau  de  Paris.  VII.  La  Parisienne.  VIII.  Le  Parisien.  IX.  Les 
Industries  parisiennes.  X.  La  Vie  artistique  de  Paris  au  xix»  siècle. 
XI.  La  Genteunale  de  la  Presse.  XII.  Paris  chantant.  XIII.  Le  Théâtre 
de  1800  à  1900.  XIV.  Les  Réceptions  académiques.  XV.  La  Librairie 
de  1800  à  1900.  XVI.  Les  Sports  au  xix«  siècle.  XVII.  Les  Cafés  et  les 
restaurants  de  1800  à  1900.  XVIII.  Les  Bals  publics.  XIX.  La  Rue  à 
Paris.  XX.  Les  Centennales  parisiennes.  —  Sous  sa  forme  plus  con- 
centrée, ce  volume  est  à  la  fois  plus  accessible  et,  ce  semble,  plus 
vraiment  utile  que  la  vaste  publication  à  laquelle  il  se  rattache. 
Son  abondante  et  curieuse  illustration  en  fait  un  intéressant  musée 
parisien.  Le  texte  aussi  est  assez  riche  en  informations  à  recueillir. 
L'article  sur  le  clergé,  très  incomplet,  est  conçu  en  fort  bons  termes. 
Mais  nous  regrettons  d'avoir  à  faire  de  sérieuses  réserves  sur  l'esprit 
dont  quelques  autres  articles  sont  animés.  C'est  particulièrement  le 
cas  pour  la  section  consacrée  à  l'enseignement.  L'enseignement  libre 
y  est  traité  avec  un  dédain  tout  à  fait  injuste  et  même  avec  un  parti 
pris  d'hostilité  à  peine  déguisé.  Qu'est-ce  donc,  à  ce  propos,  que  «  l'École 
préparatoire  de  la  rue  des  Portsl  »  (p.  73).  Il  faut  être  indulgent  pour 
les  coquilles^  mais  celle-ci  pourtant  est  un  peu  forte.  Dans  les  ouvrages 
de  ce  genre  les  qualités  maîtresses  doivent  être  l'exactitude  et 
l'impartialilé.  M.  S. 


Hambourg  et    rAllemagne   contemporaine,   par  Paul  db 
RousiERS.  Paris,  Colin,  1902.  in-18  de  xx-321  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Pour  nous  faire  sentir  quels  progrès  ont  réalisés  l'industrie  et  le 
commerce  dans  l'Allemagne  contemporaine,  rien  n'est  plus  instructif 
que  de  nous  conduire  à  la  grande  cité  que  l'Elbe  met  en  communi- 
cation avec  l'Océan  d'une  part,  et  d'autre  part,  avec  le  cœur  de  l'empire, 
au  port  dont  le  mouvement  est  double  de  celui  de  Marseille,  à  Ham- 
bourg, et  de  nous  faire  explorer  aussi  les  principaux  foyers  d'activité 
avec  lesquels  Hambourg  est  en  rapports,  culture  sucrière  et  indus- 
trielle eu  Saxe  et  en  Silésie,  industries  minières  et  chimiques  en 
Westphalie  et  en  Silésie,  industries  textiles.  Ces  diverses  enquêtes, 
plus  vivantes  que  des  statistiques  portant  sur  des  ensembles,  ont  été 
conduites  par  M.  Paul  de  Bousiers  avec  la  clairvoyance  et  la  précision 
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auxquelles  il  nous  a  habitués.  Et  il  ne  se  contente  pas  de  rapporter 
des  faits  ;  il  les  interprète,  il  les  juge  et  il  fait  penser. 

Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


lie  Couveriteur  d'un  prince.  Frédéric-César  de  liaharpe 
et  Alexandre  !=■■  de  Russie.  Paris,  Fischbacher,  s.  d.  (1902), 
in-12  de  348  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Cette  étude  a  été  rédigée  par  un  compatriote  de  Laharpe  établi  en 
Russie  et  puisée  principalement  à  des  sources  russes.  La  principale 
se  trouve  être  un  livre  datant  de  1870,  dont  l'auteur,  Soukbomlinov, 
a  mis  à  profit  les  précieuses  archives  de  la  famille  Monod,  à  Morges  ; 
si  bien  que  notre  anonyme  nous  offre  des  documents  qui  ont  passé 
par  une  double  traduction,  du  français  en  russe  et  du  russe  en  fran- 
çais. Il  en  est  d'autres  cités  dans  leur  texte  original  et  qui,  à  eux  seuls, 
composent  un  chapitre  ;  ce  sont  les  notes  des  leçons  d'histoire  romaine 
données  aux  grands  ducs  Alexandre  et  Constantin,  remplissant  92  pages 
jetées  en  bloc  au  milieu  du  récit.  D'autres,  tirés  du  Recueil  de  la 
Société  d'histoire  de  Russie,  de  la  Correspondance  publiée  de  Laharpe 
avec  Stapfer,  etc.,  sont  intercalés  çà  et  là  dans  le  texte  ou  dispersés 
dans  les  copieux  appendices  ajoutés  à  l'ouvrage. 

Au  chapitre  VI,  en  montrant  l'élève  de  Laharpe  en  proie  au  mysti- 
cisme, en  racontant  ses  relations  avec  M'"^  de  Krudener,  le  moine 
Wassian,  les  quakers,  l'auteur,  pour  être  complet,  eût  dû  signaler  ses 
tendances  vers  le  catholicisme  latin  :  il  n'a  pas  même  fait  allusion  aux 
faits  révélés  par  le  P.  Pierling  dans  sa  curieuse  brochure  :  L'Empereur 
Alexandre  1^^  est-il  mort  catholique^  Les  deux  derniers  chapitres  se 
rattachent  au  sujet  par  un  lien  assez  lâche.  Le  7«  n'est  qu'un  épisode 
de  la  vie  intime  du  Tsar  à  la  fin  de  son  règne,  et  les  Réflexions  du  8^ 
paraissent  jetées  là  au  hasard,  comme  le  résidu  d'un  dossier  que  l'on 
désire  utiliser  complètement.» 

En  résumé,  ce  livre  a  été  composé  avec  peu  d'art  et  de  méthode. 
Certains  faits  s'y  trouvent  racontés  deux  fois  à  quelques  pages  de 
distance  (Cf.  p.  164  et  185).  D'autre  part  on  y  recueillera  beaucoup 
de  renseignements  propres  à  montrer  sur  quels  principes  incomplets, 
chimériques  ou  faux  était  fondé  l'enseignement  donné  par  le  péda- 
gogue vaudois,  et  quelle  influence  cet  enseignement  eut  sur  le  caractère 
et  la  destinée  d  Alexandre.  L.  P. 


Fatlier  Dolling.    A   Memoir   by   Joseph   Clayton.    London,    Wells 
Gardner  and  Darton,  s.  d.,  in-12  cart.  de  xvi-140  p. 

C'est  un  curieux  type  de  l'apostolat  anglican  indépendant  que  nous 
dépeint  l'enthousiaste  mémoire  de  M.  Clayton.  Le  chanoine  Scott 
HoUand  (de  Saint-Paul  de  Londres),  un  des  orateurs  favoris  d'Outre- 
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Manche,  présente  lui-même,  dans  la  sympathique  Préface  écrite  pour 
ces  pages,  l'évangéliste  populaire  avec  son  esprit  vif,  sa  volonté  ferme, 
son  sens  commun  si  humain.  DoUing  était  un  original,  fait  pour 
vivre  hors  cadres  et  destiné  à  se  heurter  aux  conventions  dans  son 
incorrigible  désir  de  sécher  les  larmes  et  de  donner  du  pain  aux  misé- 
reux. Actif  et  primesautier,  il  eut  une  enfance  pure  et  une  jeunesse 
toute  dévouée  aux  œuvres.  Ses  origines  irlandaises  le  poussaient  con- 
fusément vers  une  religion  plus  conforme  à  la  nôtre,  et,  en  dépit  de 
son  éducation  orangiste,  il  s'adonna,  dans  la  pratique  du  ritualisme 
le  plus  avancé,  aux  usages  catholiques  :  confession,  communion  fré- 
quente, puis  c(  messe  »  quotidienne.  Sans  jamais  oublier  le  rôle  de 
ministre  de  Dieu  qu'il  croyait  fermement  remplir,  il  sut  vivre  en  ami 
et  en  conseiller  toujours  aimé,  au  milieu  des  dockers^  des  ivrognes,  du 
rebut  le  plus  gangrené  du  pavé  londonien.  Ce  n'est  pas  un  mince 
mérite  que  de  glisser  une  parole  de  relèvement,  dicter  un  conseil  de 
morale,  faire  épanouir  une  pensée  de  foi  dans  de  telles  âmes,  à  travers 
la  puante  atmosphère  des  pipes  et  des  haillons  graisseux,  dans  la  vul- 
garité des  chants  populaires  dont  s'emplissait  son  presbytère.  Le 
«  Père  »  Dolling  ne  ressemble  sans  doute  guère  à  ces  hommes  si 
admirablement  pondérés  dans  l'accord  de  toutes  les  vertus  qu'on 
nomme  saint  Vincent  de  Paul,  ou  même  M.  Planchât;  mais  il  y  aura 
cependant,  pour  l'homme  d'œuvres  et  l'ecclésiastique  catholique,  inté- 
rêt, et,  j'oserai  le  dire,  édification  à  étudier  cette  vie  si  généreuse- 
ment dévouée  et  si  intimement  animée  de  la  sainte  charité.  La  faiblesse 
de  la  position  de  l'anglicanisme  apparaît  aussi  dans  ces  pages  où  l'ab- 
sence d'une  autorité  dogmatique  efficace  et  d'une  hiérarchie  soli- 
dement coordonnée  fait  si  vivement  sentir  l'instabilité  doctrinale  et  le 
caractère  précaire  d'une  Église  détachée  du  tronc  de  l'unité  romaine. 

G.  PÉRIES. 

Courtes  Pages,  par  le  marquis  Costa  de  Beauregard.  Paris,  Plon- 
Nourrit,  petit  in-8  de  317  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  le  marquis  de  Beauregard,  — une  des  meilleures  plumes  de  notre 
temps,  une  plume  qui  a  des  reflets  d'épée,  —  n'écrit  aucun  livre  qui 
ne  soit  un  acte  d'apostolat  au  service  des  grandes  causes  aujourd'hui 
vaincues,  mais  non  pas  mortes,  et  c'est  leur  revanche  qu'il  prépare,  en 
nous  les  faisant  aimer,  admirer,  en  nous  soufflant  au  cœur  le  désir 
ardent  de  les  défendre  et  de  les  venger.  El  telle  est  bien  l'inspiration 
de  ces  Courtes  Pages.  C'est  une  série  d'histoires,  de  portraits,  de  souve- 
nirs, où  vibrent  les  douleurs,  les  épreuves,  les  gloires,  les  espérances 
de  la  religion  et  de  la  patrie.  C'est  le  Féodal,  fièrement  dressé  en  face 
des  petitesses  et  des  platitudes  d'aujourd'hui;  c'est  le  sacrifice  chrétien 
qui  expie  les  erreurs  de  la  jeunesse  appliquée  à  de  frivoles  amours  ; 
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c'est  le  pauvre  Gamin  tragique  que  «  les  richesses  morales  dont  l'Uni- 
versité dispose  »  ne  défendent  pas  contre  les  dégoûts  de  la  vie  ;  c'est  le 
P.  Dorgère,  ce  grand  serviteur  de  la  France,  qui  ne  laissa  en  mourant 
qu'une  croix  en  déshérence,  bientôt  accrochée  à  la  boutonnière  de  quel- 
que couturier  à  la  mode;  c'est  Kiki,  le  charmant  enfant,  qui  rêve,  à  sept 
ans,  d'aller  mettre  au  service  des  Boers  la  petite  épée  d'un  enfant  de 
France  ;  c'est  une  pauvre  jeune  femme,  victime  d'un  mariage  sans 
amour,  et  qui  ne  sait  que  faire  de  sa  vie  à  vingt  ans  ;  ce  sont  des  Rési- 
gnés, qui  souffrent  d'une  souff'rance  sans  espoir  et  dont  là  résignation 
sublime  ne  récolte  que  les  quolibets  et  les  mauvais  soupçons  des 
hommes  incapables  de  se  hausser  au  niveau  de  tant  de  vertus. 

Je  ne  puis  dire  ici  tout  ce  qu'on  trouve  dans  ce  beau  livre.  Mais  il 
faut  bien  que  je  donne  encore  au  moins  les  titres  de  quelques-uns  des 
récits  qui  suivent  :  Madeleine  de  la  Miséricorde,  une  repentie,  bien  près 
d'être  une  sainte;  la  sœur  Angèle,  une  triste  victime,  des  Mœrdès  de 
M.  Combes  ;  la  Terreur  aux  champs,  une  étude  pénétrante  de  l'oppres- 
sion où  gisent  nos  pauvres  ruraux  sous  la  botte  de  nos  vainqueurs 
triomphants  ;  enfin  et  surtout  ces  Souvenirs  d'il  y  a  trente  qns,  journal 
de  la  campagne  des  mobiles  de  la  Gironde  sous  le  commandement  de 
ce  grand  Français  que  futCarayon  Latour.  Le  livre  se  ferme.sur  ce  récit 
dramatique  où  vibre  le  cœur  de  la  France,  ce  cœur,  pareil  à  celui  de 
Jeanne  d'Arc  «  qu'on  retrouve  durci,  calciné  parmi  les  cendres,  mais 
toujours  entier  dans  sa  forme  immortelle.  »  Et  c'est  de  ce  cœur  que 
germeront  les  moissons  triomphantes  de  l'avenir.  Le  livre  du  marquis 
Costa,  par  les  souvenirs  qu'il  évoque,  par  les  salutaires  impressions 
qu'il  fait  naître,  par  les  grands  et  touchants  exemples  qu'il  met  sous 
nos  yeux,  nous  aidera  à  hâter  l'aurore  de  ces  jours  bénis  qui  verront  la 
résurrection  de  la  France.  Edouard  Pontal. 


Répertoire  des  sources  liistoriques  du  moyen  âge,  par 

Ulysse  Chevalier.  Topobibliographie.  le'-5«  fascicules.  A-S.  Montbéliard, 
Société  anonyme  d'imprimerie  montbéliardaise,  1894-1901,  gr.  in-8,  col. 
1-2663.  —  Prix  :  9  fr. 

En  annonçant  à  nos  lecteurs  la  fin  de  la  première  partie  du  Réper- 
toire (t.  LUI,  p.  68),  consacrée  à  la  Biobibliographie,  M.  Achille  Levavas- 
seur  semblait  exprimer  la  crainte  que  la  mise  à  exécution  totale  du 
plan  grandiose  conçu  par  M.  le  chanoine  Chevalier  ne  fût  bien  pesant 
pour  les  épaules  d'un  seul  homme  et  bien  longue  pour  las  limites 
étroites  d'une  seule  vie  humaine.  Il  aurait  pu  ajouter  :  surtout  si  cet 
homme  —  et  c'est  le  cas  de  M.  le  chanoine  Chevalier  —  ajoute  à  ce 
rude  labeur  la  poursuite  d'autres  travaux  d'érudition  fort  considé- 
rables, comme  le  Repertorium,  tiymnologicum,  comme  la  mise  au  point 
de  la  Gallia  christiana,  comme  ces  éditions  de  cartulaires  et  de  textes 
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liturgiques  ou  comme  ces  études  qui  l'ont  placé  à  l'un  des  premiers 
rangs  de  l'érudition  française. 

L'on  est  pénétré  d'admiration  et  de  reconnaissance  devant  cette 
vie  consacrée  à  un  labeur  austère  et  fécond. 

La  Topobibliographie  est  appelée  à  rendre  des  services  non  moins 
précieux  que  la  Biobibliographie.  Nos  lecteurs  savent  qu'ils  peuvent  cher- 
cher dans  celle-ci  l'indication  des  ouvrages,  mémoires  ou  articles  rela- 
tives à  des  personnages  du  moyen  âge,  c'est-à-dire  ayant  vécu  depuis 
le  commencement  de  l'ère  chrétienne  jusqu'aux  environs  de  l'an  1500. 

La  Topobibliographie  leur  fournira  des  renseignements  analogues 
non  pas  seulement,  comme  le  mot  pourrait  le  faire  croire,  sur  les  lieux, 
mais  à  peu  près  sur  tout  ce  qui  ne  rentre  pas  dans  la  biographie  :  sur 
les  ordres  religieux,  par  exemple,  sur  les'mœurs,  les  coutumes,  la  li- 
turgie, etc.  On  voit  tout  de  suite  de  quelle  utilité  peut  être  pour  le  tra- 
vailleur un  pareil  répertoire. 

Quelques  articles  sont  considérables  :  l'Allemagne  a  plus  de  21  co- 
lonnes ;  l'Amérique  en  a  6  ;  l'Angleterre,  35  ;  l'Autriche,  6;  la  Bavière, 
5  et  demie;  la  Belgique,  iO;  la  Bible,  5;  la  Bourgogne,  6;  la  Bretagne,  8  ; 
les  Conciles,  5  ;  Gonstantinople,  7  ;  les  Croisades,  7  ;  le  Danemark,  7  ; 
l'Ecosse,  11  ;  l'Église,  14;  ,1'Empire,  8;  l'Espagne,  17;  Florence,  11  ;  la 
France,  73  ;  Gênes,  7  ;  la  Grèce,  10  et  demie  ;  la  Hongrie,  7  ;  l'Italie,  25  ; 
Liège,  8;  la  Lorraine,  7;  Lyon,  13  ;  Milan,  11  ;  Naples,  8;  Orléans,  7  ; 
les  Papes,  19  ;  Paris,  22  et  demie  ;  le  Portugal,  9  ;  Rome,  22  ;  Rouen,  9  ; 
la  Russie,  iO  et  demie.  Et  chaque  colonne  comprend  93  lignes  en  petit 
texte. 

La  nécessité  de  fournir  au  lecteur  un  moyen  de  se  retrouver  assez 
aisément  dans  la  masse  de  renseignements  ainsi  mis  à  sa  disposition 
a  fait  adopter  par  M.  le  chanoine  Chevalier  l'excellent  système  d'intro- 
duire dans  ces  grands  articles  et  dans  tous  ceux,  tant  soit  peu  déve- 
loppés, qui  le  comportent,  des  divisions  et  de  grouper  sous  des  rubri- 
ques spéciales,  généralement  les  mêmes,  les  différentes  références. 

Le  mot  France,  par  exemple,  comprend  les  divisions  suivantes  : 
académies  ;  —  archéologie  ;  —  archives  ;  —  armée  ;  —  bibliographie  ;  — 
bibliothèques; —  biographie;  —  civilisation; —  conciles;  —  détails;  — 
documents  ;  —  droit  ;  —  économie  ;  —  église,  avec  une  sous-section  sur 
les  origines  chrétiennes  et  une  autre  sur  les  libertés  de  l'Église  ;  — 
éloquence  ;  —  èpigraphie  ;  —  finances  ;  —  généralités  ;  —  géographie  ;  — 
héraldique  ;  —  institut  ;  —  littérature  ;  —  liturgie  ;  —  marine  ;  —  mélan- 
ges ;  —  monarchie  ;  —  musique  ;  —  noblesse  ;  —  numismatique  ;  — 
origines  ;  —  peintres  ;  —  périodiques  ;  —  relations  ;  —  royauté,  rois, 
reines  ;  —  sigillographie  ;  —  sources  ;  —  universités. 

Le  mot  Bible  nous  offre  une  autre  application  de  la  même  méthode  ; 
les  divisions  en  sont  les  suivantes  :  bibliographie  ;  —  littérature  ;  —  ma- 
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nuscrils  ;  —  périodiques  ;  —  texte  ;  —  traductions,  avec  des  subdivisions 
pour  chaque  langue. 

Ces  indications  montrent  combien  M.  le  chanoine  Chevalier  s'est 
appliqué  à  rendre  son  répertoire  d'un  maniement  facile  el  d'une  utilité 
pratique.  C'est  aussi  le  même  désir  d'être  utile  qui  l'a  conduit  à  insérer 
dans  son  œuvre  non  seulement  les  mentions  d'ouvrages  imprimés, 
mais  aussi  de  manuscrits.  Nous  ne  suivrons  pas  quelques  érudits  dans 
la  voie  des  critiques  qu'ils  ont  adressées  à  ce  sujet  à  l'auteur  du  Réper- 
toire. Il  est  bien  évident  que,  dans  ces  indications  de  manuscrits,  il  était 
condamné  à  demeurer  fort  incomplet  ;  mais  il  n'y  a  nul  inconvénient, 
du  moment  que  le  lecteur  est  prévenu  qu'il  ne  peut  s'attendre  à 
trouver  ici  l'indication  de  tout  ce  qui  rapporte  à  un  sujet  donné  ;  plus 
on  lui  fournit  d'indications  et  plus  on  lui  rend  service,  et  c'est  le  seul 
but  que  s'est  proposé  le  savant  auteur  du  Répertoire. 

Assurément  aussi  les  spécialistes  relèveront  dans  telle  ou  telle  partie 
de  son  œuvre  des  lacunes,  des  erreurs  peut-être  ;  il  est  impossible  qu'il 
en  soit  autrement  dans  une  œuvre  aussi  énorme  ;  mais  nous  croyons 
n'être  que  juste  en  disant  que  M.  le  chanoine  Chevalier  approche  autant 
qu'il  était  possible  de  la  perfection.  Il  a  droit  à  la  reconnaissance  de  tous 
les  hommes  d'études  ;  et  nous  ne  doutons  pas  qu'on  fasse  à  la  Topobi- 
bliographie le  même  honneur  qu'à  la  Biobibliographie ,  aujourd'hui 
épuisée  et  dont  l'infatigable  érudit  prépare  une  nouvelle  édition. 

E.-G.  Ledos. 

BULLETIN 

Die  Gi*leclil8Clien    quellen    de»    hl.   i%inbrosIn*  In    III  «    de  Splrl- 

tw  «ancton.von  Théodor  Sgherman.  Munchen,  Lentner,  1902,  in-8 
de  xni-105  p.  —  Prix  :  3  fr.  75. 

Par  cette  étude  insérée  dans  la  collection  historique  du  séminaire  de 
Munich,  l'auteur  complète  son  précédent  travail  :  «  La  Divinité  du  Saint- 
Esprit.  »  —  Il  nous  fait  remarquer  dans  sa  Préface  l'importance  des  écrits 
de  saint  Ambroise,  relativement  à  l'histoire  de  la  théologie  occidentale  : 
c'est  là  que  s'unissent  le  courant  grec  et  le  courant  latin,  spéculation  et 
doctrine  scripturaire. 

Dans  le  présent  travail  sont  tout  spécialement  recherchées  les  sources 
employées  par  l'évêque  de  Milan,  et  par  là  on  peut  conclure  s'il  y  a  lieu 
d'accepter  l'allégation  de  Rufln,  suivant  laquelle  saint  Ambroise  serait  le 
plagiaire  désigné  par  saint  Jérôme.  L'auteur  arrive  à  une  conclusion  néga- 
tive. Il  la  justiQe  en  faisant  voir,  d'une  part,  que  les  livres  de  Didyme  ont 
bien  été  mis  à  contribution,  mais  que,  d'autre  part,  ces  matériaux  ont  été 
réellement  élaborés,  et  que  la  composition  ambrosienne  revêt  un  caractère 
vraiment  personnel,  original.  B.  de  Carroy. 


Doctrine  spirituelle  de  saint  Augustin,  par    l'abbé  J.  MARTIN.    Paris, 

Lethielleux,  1901,  in  18  de  viii-282  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

On  trouvera  résumées,  dans  ce  court  mais  substantiel  volume,  les  idées 
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principales  du  grand  évêqae  d'Hippone,  relativement  au  Principe  de  la  vie 
surnaturelle  (la  Grâce  —  ses  rapports  avec  la  liberté  humaine  :  p.  30-52),  — 
aux  Obligations  de  la  vie  religieuse  (Vœux,  vertus,  bon  exemple...)»  —à 
VUnion  avec  Dieu.  Le  dernier  sujet  forme  la  matière  du  chapitre  IV  (p.  133- 
253),  qui  constitue  un  remarquable  traité  de  philosophie  religieuse.  Nous 
le  recommandons  à  tous  ceux  qui  s'occupent  d'ascétisme  ou  de  mystique. 
Enfin  le  chapitre  V  traite  des  Fins  dernières. 

Ce  volume,  riche  tissu  de  citations  et  de  références  précises,  témoigne 
d'une  laborieuse  et  longue  étude  de  la  doctrine  augustinienne. 

B.  DE  Garrot. 

Philosophie  de  la  pnière,  par  I.-L.  GoNDAL,   S.   S.  Paris,   Bloud,  1902, 
in-16  de  64  p.  (Collection  Science  et  Religion.)  —  Prix  :  0  fr.  60. 

Cet  opuscule  présente  la  prière  comme  «  idée  sublime,  devoir  sacré, 
action  sainte.  »  Nature,  nécessité  et  pratique  de  la  prière  ;  en  trois  mots 
toute  la  philosophie  de  ce  grand  sujet.  L'auteur  fait  preuve  d'érudition  et 
laisse  volontiers  la  parole  aux  autres  :  Bossuet,  Cousin,  Millon,  M.  Olier, 
Guizot,  J.  Simon,  Hettinger,  etc..  «  Sûr  du  chemin,  et  satisfait  du  rôle 
de  guide,  il  s'attarde  à  écouter  et  à  regarder;  le  spectacle  est  si  beau,  le 
concert  si  doux.  »  B.  de  Caerot. 

i%.poIogie  du  culte  catholique,  par  l'abbé  Mouss.vRD.  Paris,  Bloud,  1903, 

in-8  de  64  p.  (Collection  Science  et  Religion).  —  Prix  :  0  fr.  60. 
Symbolisme  du    cnlte    catholique,   par    ANT.  SaUBIN.  Ibid.,  1903,  in-lS 

de  64  p.  (Même  collection).  —  Prix  :  0  fr.  60. 

M.  le  chanoine  Moussard  expose  la  convenance,  les  avantages  moraux, 
sociaux  et  artistiques  et  les  beautés  du  culte  catholique,  puis,  passant  en 
revue  les  différeutes  manifestations  telles  que:  sacrifice,  sacrements,  fêtes, 
culte  rendu  aux  reliques  et  aux  images,  il  fait  ressortir  l'intime  connexité 
de  ce  culte  si  majestueux  avec  les  dogmes  augustes  de  notre  foi.  —  M.  Sau- 
bin,  de  son  côté,  envisage  le  temps  liturgique,  la  signification  des  objets 
matériels  servant  au  culte,  et  explique  les  principales  actions  en  usage 
dans  les  fonctions  et  les  cérémonies.  —  Ces  deux  petits  livres  se  complè- 
tent heureusement.  G.  P. 

L'Enfant  et  la  Vie,  par  Henri  Brèmond.   Paris,   Retaux,  1902,  in-12  de 

XLiv-278  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Ce  livre  est  l'œuvre  d'un  jésuite  distingué,  à  qui  la  Revue  des  Deux  Mondes 
a  fait  récemment  accueil,  sans  dire  d'ailleurs  sa  qualité,  de  crainte  sans 
doute  d'effaroucher  ses  lecteurs.  C'est  un  recueil  d'études  aj'ant  toute  l'en- 
fance pour  objet  :  Devant  des  portraits  d'enfants  ;  VÉducalion  par  les  contes  ;  la 
mère  et  la  formation  littéraire  de  l'enfant  ;  Remarques  sur  féducation  du  sens 
religieux  ;  Un  prédicateur  de  collège.  C'est  d'un  protestant  qu'il  s'agit,  ce  qui 
prouve  au  moins  que  ce  jésuite  a  l'esprit  très  large: Le  Roman  dhm collégien; 
enfin  un  épilogue  et  des  appendices.  Tout  cela  est  fort  bien  écrit  et  très 
Intéressant.  Peut-être  pourrait-on  reprocher  à  l'auteur  d'emprunter  trop 
volontiers  ses  exemples  à  l'Angleterre  ;  mais  comme  le  bon  sens  semble 
pour  le  moment  exilé  de  France,  sans  doute  n'a-t-il  pas  tort.  On  prend 
son  bien  où  on  le  trouve.  En  tous  cas,  l'auteur  a  beaucoup  de  talent ,  il 
'est  jésuite,  et  à  ces  titres,  il  a  droit  à  toutes  nos  sympathies. 

EDOUARD  PONTAL. 
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vie  ^spirituelle  et  A.ctlon  Boeiaie,  par  C.  BoUGLÉ.  Paris,  Gornély,   1902, 
in-16  de  138  p.  —  Prix:  1  fr. 

Faisant  partie  d'une  Bibliothèque  républicaine  qui  contient  entre  autres 
une  édition  populaire  à  vingt  centimes  des  Monilji  sécréta,  ou  Secret  des 
jésuites,  ce  petit  volume  paraîtra  grandement  instructif  à  ceux  qui  vou- 
draient se  renseigner  sur  les  idées  qui  ont  cours  chez  certains  membres  de 
l'Université  et  dans  les  Universités  populaires.  Les  sujets  même  de  ces 
conférences  ou  discours  sont  révélateurs.  Le  jeune  professeur  de  philoso- 
phie sociale  à  l'Université  de  Toulouse  ne  se  contente  pas  de  prêcher  aux 
collégiens  la  joie  saine  par  l'action,  aux  femmes  l'amour  de  la  paix  et 
l'horreur  de  la  guerre,  de  montrer  aux  travailleurs  que  l'émancipation 
mentale  (vie  spirituelle)  sert  l'émancipation  matérielle,  économique,  et  que 
la  réciproque  est  vraie  aussi  ;  il  ne  craint  pas  de  prendre  pour  thèse  l'au- 
licléricalisme,  la  crise  du  libéralisme,  la  crise  du  patriotisme.  11  ne  trouve 
pas  mauvais  que  l'anticléricalisme  soit  le  centre  de  ralliement  de  son 
parti.  «  Les  orateurs  politiques  ou  les  conférenciers  des  Universités  popu- 
laires, lorsqu'ils  sentent  quelque  flottement  dans  leur  auditoire,  s'em- 
pressent de  le  rassembler  et  le  reprennent  en  main  en  le  lançant  sur  le 
cléricalisme...  Loin  de  moi,  écrit  M.  Bougie  (p.  2o),  la  pensée  de  blâmer 
cette  lactique.  Elle  est  de  bonne  guerre.  »  Et  n'en  use-t-il  pas  un  peu  lui- 
même  lorsqu'il  dit  (p.  23)  à  un  auditoire  probablement  populaire  que  la 
plupart  de  ceux  qui  vantent  le  retour  au  catholicisme  sont  mus  par  cette 
pensée  que,  si  le  peuple  croyait,  la  vie  serait  plus  commode  pour  la  bour- 
geoisie ?  Il  estime  (p.  67)  que  «  l'on  a  eu  raison  d'armer  nos  gouvernements, 
représentants  de  la  société  laïque,  contre  ces  groupements  religieux  dont 
l'organisation  spéciale  est  une  menace  perpétuelle  contre  la  liberté  de 
tous.»  11  afûrme  avec  une  tranquille  assurance, —  sans  avoir  l'air  de  songer 
que  plus  a'un  lecteur  jugera  que  sa  formule  est  presque  exactement  lecontre- 
pied  de  la  vérité,  —  que  l'internationalisme  vient  des  excès  du  nationalisme 
(p.  79).  Et  pourtant  ce  n'est  pas,  certes,  un  esprit  dépourvu  de  culture, 
ni  d'aspirations  généreuses,  ni  d'idéal.  Ce  n'est  pas  sans  inquiétude  par- 
fois qu'il  se  demande  ce  que  les  maîtres  nouveaux  de  la  cité  démocratique 
feront  des  fleurs  les  plus  délicates  de  l'ancienne  culture.  Aux  anticléricaux 
qui  négligent  par  trop  leurs  devoirs  intellectuels,  aux  internationalistes 
aveugles  ou  égo'istes,  aux  particuliers  qui  font  trop  bon  marché  de  la 
liberté  d'autrui,  il  adresse  de  sages  et  discrets  avertissements.  Il  a  notam- 
ment d'excellentes  pages  (p.  .36  et  54),  et  que  M.  G.-L.  Fonsegrive  {Commevt 
lire  les  journaux,]  ne  désavouerait  pas,  sur  les  détestables  habitudes  d'un 
grand  nombre  de  nos  Journaux.  Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


i\postolat     social.      Les     Œuvres     du     Rosaire     au     faubourg     de 

Plaisance,  par  FRANÇOIS  Vkuillot.  Paris,  LecofTre,  1903,  in-12  de  xi- 
171.  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Créer,  dans  l'un  de  ces  faubourgs  de  Paris  où  de  nombreuses  et  pauvres 
populations  vivent  absolument  étrangères  à  l'Évangile,  une  colonie  de 
missionnaires,  un  foyer  de  vie  chrétienne,  et  le  faire  rayonner,  en  quelque 
sorte,  par  «  un  faisceau  d'institutions  sociales  et  charitables,  qui  viennent 
en  aide  à  tous  ceux  qui  souffrent,  sans  distinction  de  religion,  et  qui 
permettent  à  tous  les  hommes  de  bien,  quelles  que  soient  leurs  croyances, 
de  contribuer  à  une  double  action  de  bienfaisance  et  de  régénération  », 
voilà  le  but  que  se  sont  proposé  et  qu'ont  atteint,  à  Plaisance,  en  une 
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douzaine  d'années,  M.  l'abbé  Soulange  Bodin,  maintenant  curé  de  Plai- 
sance, M.  Tabbé  Boyreau,  qui  l'a  remplacé  comme  directeur  des  œuvres 
de  Notre-Dame  du  Rosaire,  et  les  collaborateurs  qu'ils  ont  su  animer  de 
leur  esprit.  Comme  quelqu'un  qui  a  bien  vu,  qui  n'a  nullement,  si  l'on  me 
permet  cette  expression  familière,  les  yeux  dans  sa  poche,  et  qui  a  profon- 
dément senti  ce  qu'il  y  a  de  poignant  et  de  sublime  en  ce  spectacle. 
M.  François  Veuillot  expose  tout  ce  qu'une  charité  ardente  et  clairvoyante 
a  inspiré  à  cet  admirable  groupe  d'apôtres  modernes,  depuis  les  œuvres 
d'assistance  proprement  dite,  les  patrouages,  l'institution  si  pratique  d'une 
école  ménagère  pour  les  petites  filles,  jusqu'au  cercle,  aux  conférences,  aux 
institutions  d'épargne  et  de  prévoyance,  aux  coopératives  de  consommation 
et  de  production,  à  une  tentative  bien  intéressante  d'apprentissage 
professionnel.  On  trouve  là  des  exemples  aussi  féconds,  aussi  beaux  que 
ceux  que  peuvent  offrir  les  Maisons  du  peuple  ou  même  les  seulements  du 
monde  anglo-saxon  :  et  je  vous  assure  que  l'on  n'y  développe  pas  moins  le 
sens  de  la  responsabilité,  l'initiative,  l'intelligence  et  le  caractère. 

Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


L'Allemagne  et  le  Marché  du  monde,  par  le  D'  JULIUS  "WOLF.  Intro- 
duction et  traduction  par  Joseph  Franconie.  Paris,  Giard  et  Brière,  1902, 
in-16  de  142  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

A  propos  des  discussions  très  vives  que  les  droits  sur  les  céréales 
déchaînent  en  Allemagne  entre  manufacturiers,  commerçants,  d'une  part  ; 
et,  d'autre  part,  agriculteurs,  ou,  comme  on  dit  d'habitude,  agrariens,  M.  Ju- 
lius  "Wolf,  professeur  à  l'Université  de  Breslau,  examine  des  questions  qui 
n'intéressent  pas  les  seuls  lecteurs  germaniques.  Il  s'occupe  de  la  concur- 
rence de  l'Amérique  et  du  péril  jaune.  Comme  moyen  de  défense,  il  pro- 
pose un  compromis  entre  une  politique  économique  mondiale  et  une  poli- 
tique purement  nationale,  une  sorte  d'alliance  de  famille  entre  les  peuples 
européens,  d'abord  l'Allemagne,  l'Autriche-Hongrie  et  la  Suisse,  plus  tard 
les  Pays-Bas  et  les  États  des  Balkans,  plus  tard  encore  l'Italie,  la  France, 
la  Belgique.  Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


i^'j^ge   de  la  pierre,  par  GEORGES  RiviÈRB.  Paris.  Schleicher,  1902,  in-1'2 
de  183  p.,  avec  26  figures  et  4  planches.  —  Prix  :  2  fr. 

Ce  petit  livre  de  vulgarisation  n'a  pas  de  prétention  à  l'originalité.  C'est 
une  compilation  empruntée  principalement  au  livre  de  M.  de  Mortillet.  Le 
Préhistorique,  ainsi  qu'à  l'ouvrage  de  M.  Cartailhac  :  La  France  préhistorique, 
qui  datent  déjà  de  quinze  à  vingt  ans.  L'auteur,  ayant  négligé  de  se  tenir 
au  courant  des  progrès  de  la  science,  se  trouve  en  retard  sur  beaucoup  de 
questions.  C'est  ainsi  qu'il  paraît  ignorer  les  récentes  découvertes  concer- 
nant les  temps  préhistoriques  de  l'Egypte  et  l'emploi  si  répandu  des  instru- 
ments de  pierre  à  l'époque  pharaonique  (p.  7). 

Les  questions  géologiques  sont  traitées  avec  une  incompétence  qui  fera 
sourire  les  spécialistes  (p.  12).  Relevons  aussi,  en  passant,  cette  réflexion 
peu  scientifique  que  les  ossements  de  l'homme  quaternaire  sont  rares 
parce  que  les  anthropologues  ont  pu  les  confondre  avec  ceux  des  singes 
anthropoïdes  !  (p.  52) . 

M.  Georges  Rivière  parle  avec  assurance  de  ce  qu'il  appelle  la  «  fable 
biblique  »  (p.  6)  et  des  six  mille  ans  que  les  dogmes  religieux  accordent, 
d'après  lui,  à  l'espèce  humaine  (p.  21),  confondant  les  dogmes  avec  les  opi- 


—  365  — 

nions  des  commentateurs.  Tous   les  hommes  instruits    savent    que   les 
dogmes  n'ont  rien  de  commun  avec  les  systèmes  de  chronologie. 

Adrien  Arcblin. 

L.a  Métallarsie,  par  U.  Le  VERRIER.  Paris,  Société  française  d'éditions 
d'art,  s.  d.,  petit  in-8  carré  de  278  p.,  avec  97  grav.  —  Prix  :  5  fr. 

La  collection  :  Bibliothèque  des  sciences  et  de  Vindustrie  vient  de  s'enrichir 
d'un  livre  très  sérieusement  composé,  bien  scientifique  et  pas  ennuyeux 
du  tout.  Nous  n'y  avons  trouvé  ni  inexactitude,  ni  explication  approxima- 
tive qui  souvent  fait  naître  des  idées  fausses.  C'est  donc  un  excellent 
ouvrage  de  vulgarisation  scientiQque  que  l'on  peut  mettre  utilement  entre 
les  mains  des  jeunes  gens  et  que  les  gens  du  monde  liront  avec  fruit. 

La  chaleur  étant  presque  toujours  un  agent  indispensable  à  la  réduction 
des  minéraux,  M.  Le  Verrier  étudie  d'abord  la  production  industrielle  de 
la  chaleur,  puis  il  aborde  les  généralités  sur  la  réduction  des  minerais 
oxydés  et  sulfurés  et  le  traitement  par  distillation.  Dans  chacun  de  ces 
chapitres  les  généralités  sont  suivies  des  applications  les  plus  importantes, 
les  procédés  les  plus  nouveaux  sont  expliqués  ;  pas  de  longues  descriptions 
d'appareils  tenant  une  place  inutile,  mais  des  figures  très  claires  et  très 
précises.  Le  traitement  par  voie  humide,  particulièrement  pour  les  métaux 
précieux  ;  l'afïinage  des  métaux  ;  l'extraction  des  métaux  rares  ou  réfrac- 
taires  forment  autant  de  chapitres  intéressants.  Toute  une  partie  du  livre 
s'applique  à  la  métallurgie  du  fer  ;  rien  n'a  été  oublié,  depuis  la  méthode 
catalane  jusqu'à  l'étude  des  aciers  chromés  ou  au  manganèse.  Une  dernière 
partie  est  relative  à  l'étude  de  l'éiat  actuel  de  la  métallurgie  ;  les  quelques 
dernières  pages  consacrées  à  l'avenir  ne  m'ont  pas  beaucoup  plu,  mais 
cela  tient  uniquement  à  des  divergences  d'opinion  «ntre  l'auteur  et  son  cri- 
tique. Cela  ne  retire  donc  rien  de  l'opinion  excellente  que  nous  avons  du 
présent  ouvrage.  É.  Chailan. 

Formulaire  de  mathématiqnes  spéciale»,  à  l'usage  des  Écoles  polytech- 
nique, centrale,  des  mines,  etc.  Paris,  F.-R.  de  Rudeval,  1903,  petit  in-12  de 
76  p.  —  Prix:  1  fr.  25. 

L'auteur,  trop  modeste,  n'a  pas  jugé  à  propos  de  signer  ce  recueil  de 
formules.  Pourquoi  ?  Toutes  les  formules  principales  sont  bien  groupées, 
clairement  disposées  ;  les  recherches  sont  faciles  ;  tous  les  débutants  en 
mathématiques  spéciales  le  consulteront  souvent;  plus  d'un  ancien  élève 
de  nos  grandes  écoles  qui,  ayant  abandonné  l'étude  des  mathématiques, 
voudra  s'y  remettre,  le  prendra  pour  se  rappeler  des  formules  oubliées-,  les 
blancs  sont  nombreux  et  permettent  de  faire  telle  addition  convenant  plus 
spécialement  à  une  étude  particulière.  Tout  est  bien  dans  ce  petit  livre  ; 
nous  lui  souhaitons  de  tout  cœur  le  succès  qu'il  mérite.      É.  Chailan. 


Fleurs    historiques.    Les   Amies  de  Louis  XIII,    par   P.  DelATTRE.  Paris, 
Téqui,  1902,  in-12  de  352  p.  —  Prix  :  3  fr. 

L'auteur  nous  prévient  que  les  «  deux  séduisantes  figures  »  dont  il  va  es- 
quisser les  traits  n'appartiennent  qu'indirectement  à  l'histoire  :  nous  serions 
donc  mal  venu  de  dire  que  son  livre  n'a  aucun  caractère  scientifique  et 
qu'il  est  composé  de  traditions  beaucoup  plus  que  de  documents.  Il  y  a 
pourtant  des  procédés  auxquels  on  a  peine  à  s'habituer  :  ce  sont  ces  con- 
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versations  du  Roi  avec  ses  dames  d'honneur,  ses  officiers,  ou  même  avec  la 
Reine,  qui  sentent  le  roman  d'Alexandre  Dumas,  et,  quelque  habilement 
qu'elles  soient  amenées,  éveillent  la  détiance.  Gela  dit,  les  souvenirs  sur 
M"e  de  la  Fayette  à  la  Cour  et  au  couvent,  sur  Marie  de  Hautefort,  devenue 
la  duchesse  de  Schomberg  et  mourant  pleine  de  vieillesse  et  de  bonnes 
œuvres,  sont  d'une  lecture  facile  et  moins  inutile  que  bien  d'autres,  grâce 
aux  nombreux  personnages  qu'évoque  l'auteur  en  embrassant  une  période 
de  cinquante  années  du  xvip  siècle.  G.  B.  de  P. 


La  Comtesse    de    Bonneval.    Lettres  du  X.VIII«  siècle,  par  GUSTAVE 

MiCHAUT.  Paris,  Fonlemoing,  1903,  in-12  de  100  p.  —  Prix  :  2  fr. 

C'est  le  prince  de  Ligne  qui  publia  le  premier  les  Lettres  de  la  comtesse 
de  Bonneval  ;  rééditées  par  le  bibliographe  Barbier,  elles  ont  donné  à  Lady 
Georgina  FuUerton  l'idée  de  son  livre  sur  la  Comtesne  de  Bonneval,  qui  a  eu 
un  grand  succès,  mais  malheureusement  mêlait  l'imagination  à  l'histoire. 
C'est  une  étrange  histoire  en  effet  que  celle  de  ce  ménage  qui  ne  fut  réuni 
que  dix  jours,  et  c'est  une  étrange  aventure  que  celle  du  comte  de  Bonneval. 
M.  Gustave  Michaut  a  entrepris,  dans  le  petit  volume  que  nous  annonçons 
aujourd'hui,  de  la  raconter  suivant  les  données  des  documents  les  plus 
authentiques.  Élégant,  bien  fait  de  sa  personne,  brave  jusqu'à  la  témérité, 
intelligent,  énergique,  Bonneval  joignait  à  ses  grandes  qualités  un  orgueil 
et  un  caractère  indomptable  qui  en  paralysait  les  effets.  Sur  mer  comme 
sur  terre,  il  s'était  distingué  de  la  façon  la  plus  brillante  ;  en  Italie  il  avait 
très  efD(;acement  coopéré  aux  victoires  de  Catinat  et  de  Vendôme.  Froissé 
par  une  lettre  de  Chamillard,  il  abandonna  sa  patrie  et  entra  au  service 
de  l'Empereur.  Condaijiné  à  mort  en  France  pour  cette  désertion,  il  obtint 
néanmoins  sa  grâce  en  raison  de  sa  vaillante  conduite  contre  les  Turcs,  et 
c'est  en  venant  à  Paris  pour  l'entérinement  de  ses  lettres  de  grâce  qu'il 
épousa  M"e  Judith  de  Biron.  Dix  jours  après  il  retournait  à  Vienne  et  ne 
devait  plus  revoir  sa  femme  de  sa  vie.  Mais  celle-ci,  pleine  d'admiration 
pour  les  qualités  brillantes  de  son  mari,  ne  voulant  pas  voir  ou  oubliant 
les  vilains  côtés  de  son  caractère,  s'était  prise  pour  lui  d'un  amour  qui  ne 
fléchit  jamais  et  qui  éclate  à  chaque  ligne  des  lettres  qu'elle  lui  écrivait. 
Il  avait  beau  la  négliger,  ne  pas  lui  écrire,  malgré  ses  instances,  l'aban- 
donner pour  des  rivales  indignes  ;  elle  continuait  à  l'adorer  et  à  lui  envoyer 
ces  lettres  qu'un  fin  connaisseur,  Sainte-Beuve,  a  justement  qualifiées  de 
«  délicates,  discrètes,  tendres,  parfaites  en  tous  points  »,  et  que  M.  Michaut 
nous  a  rendues  avec  tous  les  éclaircissements  que  Sainte-Beuve  souhaitait. 
Bonneval  eut  beau  pousser  l'aveuglement  jusqu'à  se  brouiller  avec  son 
protecteur,  le  prince  Eugène,  et,  menacé  d'emprisonnement  par  l'Autriche, 
s'enfuir  en  Turquie  et  se  faire  musulman,  sa  femme  si  bonne,  si  pure,  si 
chrétienne,  lui  pardoime  tout,  ses  infidélités,  ses  emportements,  ses  folies, 
même  son  apostasie.  N'est-ce  pas  le  cas  de  redire  avec  Pascal  :  «  Le  cœur 
a  des  raisons  que  la  raison  ne  comprend  pas  !  »         M.  db  la  Roghbtbrib. 


L.a    Franc-maçonnerie,     secte  Juive     {ses  origines,    son   esprit  et  le  but 

qu'elle  poursuit),  par  J.  Bbrteand.  Paris,  Bloud,  1903,  in-12  de  64  p.  (Collec- 
tion Science  et  religion).  —  Prix  :  0  fr.  60. 

Cette  brochure  a  pour  but  de  montrer  l'influence   du  judaïsme  dans  la 
franc-maçonnerie.  La  langue  y  esLjuive,  les   doctrines  sont  dérivées  du 
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Talmud,  les  chefs  inconnus  qui  dirigent  la  société  sont  des  juifs.  Le  mot 
d'ordre  est  donné  par  quelques  loges  exclusivement  composées  de  juifs. 
Leur  but,  qui  n'est  pas  toujours  dissimulé,  est  de  détruire  le  catholicisme 
et  d'établir  sur  sa  ruine  la  domination  absolue  des  juifs. 

Les  autorités  invoquées  par  l'auteur  ne  nous  semblent  pas  être  toujours 
d'une  très  grande  valeur.  Ainsi  il  ne  nous  parait  pas  très  prouvé  qu'il  y 
ait  eu  une  première  kabbale  orthodoxe  venant  de  Moïse  et  enseignant  la 
trinité,  l'incarnation,  etc.  Néanmoins,  M.  Bertrand  présente  un  ensemble 
de  faits  qui  méritent  l'attention  et  qui  ne  sont  que  trop  confirmés  par  des 
événements  connus  de  tous.  D.  V. 

i,e   xhéâtfe   i-onaain   de  Dougga,   par  le  D'  Garton.    Paris,    Impr. 
nationale,  1902,  in-4  de  117  p.,  avec  18  planches  et  pians.—  Prix  :  10  fr  . 

L'ancienne  ville  de  Thugga,  en  Tunisie,  était  surtout  connue  des  archéo- 
logues et  des  touristes  par  son  temple,  son  Gapitole  et  un  mausolée  pu- 
nique. M.  le  docteur  Garton,  avec  un  zèle  infatigable,  est  parvenu  à  exhu- 
mer complètement  le  théâtre  et  à  le  reconstituer;  déjà,  auparavant,  il 
avait  pu  signaler  et  décrire  d'autres  monuments  de  cette  antique  localité. 
Le  théâtre,  construit  au  temps  de  Marc  Aurèle  et  de  Lucius  Vérus,  était 
assez  vaste  pour  contenir  trois  mille  spectateurs.  Les  fouilles  ont  révélé 
plusieurs  inscriptions  intéressantes,  des  fragments  de  sculpture  impor- 
tants. Le  lecteur  examinera  avec  curiosité  les  planches  représentant  l'as- 
pect des  fouilles  elles-mêmes,  l'état  des  lieux  tels  que  M.  Carton  les  a 
trouvés  et  les  restitutions  qu'il  propose.  J.  de  M. 


CHRONIQUE 


NÉCROLOGIE.  —  M.  Ernest  Legouvé,  doyen  de  l'Académie  française  et  de 
l'Institut  tout  entier,  né  à  Paris,  le  14  février  1807,  est  mort  dans  cette  même 
ville,  le  14  mars  1903.  Son  grand-père,  Jean-Baptiste  Legouvé  (né  vers  1730, 
mort  en  1782),  avocat  distingué  au  Parlement  de  Paris,  avait  aussi  cultivé 
les  lettres  et  même  composé  une  tragédie.  Son  père,  Gabriel  Legouvé  (1764- 
1812),  fut  l'un  des  littérateurs  en  renom  de  la  fin  du  xviii*  siècle  et  du  com- 
mencement du  XIX*.  Le  poème  intitulé  :  Le  Mérite  des  femmes  (1801)  n'est  pas 
encore  oublié,  et  eut  sur  la  carrière  du  fils  de  l'auteur  une  très  sensible  et 
très  favorable  influence.  M.  Ernest  Legouvé,  né  dans  le  monde  académique, 
y  obtint  aussi  son  premier  succès  littéraire.  Il  remporta  en  1829  le  prix  de 
poésie  à  l'Académie  française.  La  première  partie  de  sa  carrière  fut  consa- 
crée principalement  à  la  littérature  dramatique,  pour  laquelle  il  conserva 
toujours  un  goût  prononcé.  Un  drame,  composé  en  collaboration  avec  Pros- 
per  Dinaux  :  Louise  de  Lignerolles  (1840)  lui  fit  goûter  la  joie  d'un  succès  de 
durée.  Sa  collaboration  avec  Scribe  lui  en  valut  plusieurs  autres,  parmi  les- 
quels le  plus  notable  est  celui  de  la  pièce  intitulée  :  Adrienne  Lecouvreur 
(1849),  dont  Rachel  interpréta  le  principal  rôle.  Sa  tragédie  de  Médée  (1854) 
obtint,  grâce  au  talent  de  M"»  Ristori,  une  véritable  vogue  dans  la  traduc- 
tion italienne  de  Montanelli  (1856).  Un  cours  libre  qu'il  professa  au  Collège 
de  France,  en  1847,  servit  de  point  de  départ  au  développement  d'une  autre 
aptitude  de  M.  Legouvé,  le  don  de  la  causerie  oratoire,  par  laquelle  il  se  créa 
dans  la  suite  de  sa  carrière  une  nouvelle  et  très  appréciable  renommée  de 
conférencier.  Le  sujet  de  son  cours  devint  celui  d'un  ouvrage  intitulé  :  His- 
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toire  morale  des  femmes  (1848,  in-8 ;  8»  édition,  1896,  in-12^.  Sur  la  trace  de 
son  père,  il  se  fit  dès  lors  un  domaine  spécial  d'études  et  de  conférences  sur 
la  femme,  ses  qualités  et  son  rôle  dans  la  famille.  M.  Legouvé,  dans  ses  com- 
munications orales  avec  le  public,  s'acquit  en  particulier  la  réputation  d'un 
merveilleux  diseur  de  vers  et  de  prose.  Cela  le  conduisit  à  publier  un  traité 
théorique  :  L'Art  de  la  lecture  (1877,  in-12),  qui  a  eu  de  très  nombreuses  édi- 
tions et  est  devenu  quasi-classique.  Élu  membre  de  l'Académie  française  en 
1855,  il  y  occupa  une  situation  de  jour  en  jour  plus  influente.  Il  se  plaisait, 
paraît-il,  à  faire  sentir  aux  visiteurs  que  lui  amenait  fréquemment  la  con- 
currence des  élections  et  des  concours  académiques ,  une  pointe  de  malice 
inofTensive,  qu'il  était  de  mode,  cela  va  sans  dire,  de  considérer  comme  étant 
toujours  infiniment  spirituelle.  Il  prenait  d'ailleurs,  dit-on,  avec  une  ardeur 
toute  juvénile,  jusque  dans  son  extrême  vieillesse,  le  parti  des  clients  jugés 
par  lui  dignes  de  sa  faveur.  Il  fut  lui-même,  dans  ses  derniers  ans,  l'objet 
d'une  malice  aimable,  quaud  ses  confrères  lui  Qrent  soudain  l'attribution  du 
prix  Jean  Reynaud,  comme  pour  récompenser  sa  longévité  de  bon  exemple. 
M.  Ernest  Legouvé  avait  été,  sous  le  second  Empire,  l'un  des  collaborateurs 
littéraires  du  Siècle  de  M.  Havin  ;  mais  il  s'abstint  toujours  de  toute  mani- 
festation politique  et  refusa  en  1876  une  candidature  au  Sénat,  qui  lui  avait 
été  offerte  dans  le  département  de  Seine-et-Marne.  Les  fondateurs  de  nou- 
veaux établissements  d'État  pour  le  développement  de  l'enseignement  offi- 
ciel des  jeunes  filles  mirent  ingénieusement  à  profit  sa  renommée  hérédi- 
taire en  lui  faisant  accepter  la  place  de  directeur  des  études  à  l'École  nor- 
male de  Sèvres  (1881).  Son  influence  personnelle  ne  put  y  être  que  bonne, 
car  le  féminisme  de  M.  Legouvé,  inséparable  du  culte  des  vertus  de  famille, 
n'avait,  Dieu  merci  1  rien  d'extravagant.  Il  honora  ses  derniers  jours  en 
s'associant  publiquement  au  témoignage  rendu  par  un  grand  nombre 
d'hommes  éminents  à  la  cause  de  la  liberté  religieuse,  dont  il  n'admettait 
pas  que  les  catholiques  dussent  être  exclus.  La  modestie  voulue  de  ses  obsè- 
ques, si  conforme  à  l'esprit  chrétien,  a  montré  que  les  sentiments  de  sa  pa- 
triarcale et  toujours  verte  vieillesse,  entourée  de  soins  pieux  et  d'hommages 
flatteurs,  avaient  été  ceux  d'un  vrai  sage.  —  Outre  les  ouvrages  signalés 
dans  la  notice  qui  précède,  nous  rappellerons  encore  les  publications  sui- 
vantes de  M.  Legouvé  :  Les  Pères  et  les  enfants  au  XIX"  siècle  (1867-1869,  2  vol. 
in-12);  —  Soixante  ans  de  souvenirs  (1886-1887,  2  vol.  gr.  in-8)  ;  —  Théâtre 
complet,  (1887-1889,  3  vol.  in-12)  ;  —  Fleurs  d'hiver,  fruits  d'hiver.  Histoire  de 
ma  maison  (1890,  iu-12);  — Épis  et  bleuets.  Souvenirs  biographiques  (\892,gr.  in-8)  ', 
—  Dernier  Travail,  Derniers  Souvenirs  (1898,  in-12).  M.  S. 

—  Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Edouard  G at,^  professeur  agrégé  d'his- 
toire et  de  géographie  à  l'École  des  lettres  d'Alger,  ancien  inspecteur 
d'Académie.  M.  Cat  a  publié  d'intéressants  ouvrages,  particulièrement  sur 
les  grands  explorateurs.  Nous  citerons  :  Vie,  gloire  et  disgrâces  de  Christophe 
Colomb  (Paris,  1882,  in-12)  ;  —  Les  Grandes  Découvertes  maritimes  du  xill'  au 
xvie  siècle  (Paris,  1882,  in-12)  ;  —  Charles-Quint  (Paris,  1883,  in-12)  ;  —  Un 
Coin  de  l'Algérie  (Paris,  1883,  in-12);  —  Les  Premiers  Explorateurs  de  l'Amé- 
rique (Paris,  1883,  in-16)  ;  —  Les  Gi^ands  Voyages  (Paris,  1883,  in-18)  ;  — 
Découvertes  et  explorations  du  XYiP  au  xixesièc/e  (Paris,  1884,  in-12)  ;  —  Essai 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  du  chroniqueur  Gonzalo  de  Ayora,  suivi  de  fragments 
inédits  de  sa  Chronique  (Paris,  1890,  gr.  in-8)  ;  —  Notice  sur  la  carte  de  l'Ogooué 
(Paris,  1890,  in-8)  ;  —  Précis  de  l'histoire  de  l'Algérie  française  (Alger,  1890, 
in-16). 

—  Un  autre  membre  de  l'Université,  bien  connu  par  ses  travaux, 
M.  François-Léon  Crouslé,  vient  de  mourir  à  73  ans.  M.  Crouslé  était  né 
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à  Paris  le  29  mai  1830.  Après  avoir  terminé  ses  études  classiques  au  lycée 
Charlemagne,  il  se  fit  recevoir  en  1850  à  l'École  normale  supérieure. 
Nommé  en  1856  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Napoléon,  puis  devenu 
docteur  es  lettres  en  1863,  nous  le  retrouvons  en  1874  maître  de  conférences 
de  langue  et  de  littérature  française  à  l'École  normale  supérieure.  Quelque 
temps  après  il  suppléa  Saint-René-Tailiandier  dans  sa  chaire  d'éloquence 
française  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  et  en  1879  il  était  admis  à  lui 
succéder  comme  titulaire.  M.  Crouslé  a  publié,  entre  autres  ouvrages  : 
Lessing  et  le  Goût  français  en  Allemagne,  thèse  présentée  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris  (Paris,  1864,  in-8)  ;  —  De  L.  Annaei  Senecae  naluralibus  quaestio- 
nibus,  thèse  (Paris,  1864,  in-8)  ;  —  Eléments  de  la  grammaire  française  rédigée 
pour  les  premières  c/asses  (Paris,  1884,  in-12)  ;  —  Grammaire  de  la  langue  fran- 
çaise. Cours  élémentaire  (Paris,  1888,  in-12)  ;  —  Exercices  sur  la  grammaire 
française.  Cours  élémentaire,  moyen  et  supérieur  (Paris,  1888-89,  in-12),  avec  J. 
Gordelet  ;  —  Petite  Gram,maire  de  la  langue  française,  avec  de  nombreux  exem- 
ples, des  questions  et  des  exercices  variés  (Paris,  1889,  in-12)  ;  —  Eléments  de 
versification  française.  Annexe  à  la  grammaire,  cours  supérieur  (Paris,  1891, 
in-12)  ;  —  Questions  sur  la  réforme  de  l'orthographe  (Paris,  1893,  in-8)  ;  — 
Du  Pessimisme  dans  la  poésie  (Paris,  1894,  in-8)  ;  —  Fénelon  et  Bossuet.  Études 
morales  et  littéraires  (Paris,  1894-1895,  2  vol.  in-8),  ouvrage  couronné  par 
l'Académie  française;  —  La  Vie  et  les  œuvres  de  Voltaire  (Paris,  1899,  in-8). 
De  plus  M.  Crouslé  a  traduit  en  français  :  De  la  Nature,  de  Lucrèce,  et  la 
MaPmile,  de  Plante -,  il  a  donné  une  nouvelle  édition  de  la' traduction  de 
Vlliade  et  l'Odyssée  d'Homère  par  Mme  Dacier  ;  enfin  il  a  revu  et  annoté 
la  Dramaturgie  de  Hambourg,  de  Lessing,  traduite  en  français  par  E.  de 
Suckau.  M.  Crouslé  collaborait  également  à  diverses  revues  telles  que  la 
Revue  générale,  la  Revue  de  finstruclion  publique,  etc. 

—  M.  Louis  AUDiAT,  historien  et  archéologue  distingué,  né  à  Moulins  en 
1832,  est  mort  à  Saintes  le  5  janvier.  C'est  par  deux  volumes  de  poésie  : 
Poésies  et  Poésies  nouvelles  (Moulins,  1832-1854)  qu'il  débuta  dans  la  carrière 
des  lettres.  Professeur  au  collège  de  la  Rochefoucauld  (Charente)  en  1854, 
il  passa  ensuite  au  collège  de  Chinon,  puis,  en  1858,  au  collège  de  Saintes. 
Licencié  es  lettres  en  1861,  il  fut  nommé  professeur  de  rhétorique  en  1863, 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Saintes  le  31  décembre  1866,  enfinlarchiviste  en 
1869.  On  doit  à  M.  L.  Audiat  la  création,  à  Saintes,  d'un  très  riche  musée  gallo- 
romain,  —  la  reconstitution  de  la  bibliothèque  incendiée  en  1871  et  qui 
compte  aujourd'hui  35  mille  volumes,  —  l'érection  d'une  statue  à  Bernard 
Palissy,  et  de  monuments  commémoratifs  rappelant  le  souvenir  des  grands 
hommes  ou  des  événements  importants  de  l'histoire  de  la  Saintonge. —  En 
1874,  il  fondait  en  en  prenant  la  présidence,  la  Société  des  Archives  histo- 
riques de  la  Saintonge  et  de  l'Aunis  qui,  sous  sa  direction,  a  publié  trente- 
deux  volumes  in-8  de  textes  inédits  et  20  volumes  formant  la  collection  de 
la  Revue  de  Saintonge  et  d'Aunis.  Ce  périodique,  si  justement  estimé,  a  con- 
sacré à  M.  Louis  Audiat  un  numéro  entier  (celui  du  l*'  mars  dernier),  auquel 
nous  renvoyons  nos  lecteurs.  Ils  trouveront  là  les  détails  les  plus  intéres- 
sants et  les  plus  précis  sur  l'existence  si  bien  remplie  de  ce  savant/ très 
regretté,  qui  fut  un  homme  de  devoir,  d'un  caractère  antique  et  un  chrétien 
sans  défaillance.  Bornons-nous  à  rappeler  un  certain  nombre  de  ses 
travaux  dont  la  liste,  autrement  complète,  est  donnée  dans  le^n"  précité  de 
la  Revue  de  Saintonge  et  d'Aunis  (p.  131-135)  :  La  Réforme  et  la  Fronde  en  Bour- 
bonnais (Moulins,  1867)  ;  —  Bernard  Palissy  (Paris,  1868,  in-18),  ouvrage  cou- 
ronné par  l'Académie  française  ;  —  États  provinciaux  de  Saintonge,  étude  et 
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documents  incdits  (Niort,  Î870,  in-8)  ;  —  Èpigraphie  santone  et  aunisienne  (Paris, 
1871,  in-8)  ;  —  Entrées  royales  à  Saintes  (Paris,  1875,  in-8)  ;  —  Études,  documents 
et  extraits  relatifs  à  la  ville  de  Saintes  (Saintes,  1876,  gr.  in-8);  —  Saint-Eutrope 
et  son  prieuré,  documents  inédits  (Paris,  1877,  gr.  in-8);  —  Fondations  civiles  et 
religieuses  en  Saintonge,  documents  inédits  (Tours,  1878,  in-8);  —  Essai  sur 
Vimprimerie  en  Saintonge  et  en  Aunis  (Paris,  1879,  in-8)  ;  —  Brouage  et  Cham- 
plain  (1879,  in-8);  —  Documents  pour  l'histoire  des  diocèses  de  Saintes  et  de  la 
Rochelle  (Pons,  1882,  in-8)  ;  —  UAbbaye  de  Notre-Dame  de  Saintes,  histoire  et 
documents  (1884,  in-8)  ;  —  Saint  VinceJit  de  Paul  et  sa  congrégation  à  Saintes  et 
à  Rochefort  (1885,  in-8);  —  Saisit  Eutrope,  premier  évêque  de  Saintes,  dans  Vhit- 
toire,  la  légende  et  l'archéologie  (1886,  in-8)  ;  —  Un  Déporté  évêque  de  Saint- 
Brieuc,  Mathias  Legroing  de  la  Homagère  (1887,  in-8)  ;  —  Notes  sur  Vinstruction 
primaire  en  Saintonge-Aunis  avant  4189  (Paris,  1891,  in-8)  ;  —  La  Terreur  en 
Bourbonnais  (Moulins,  1883-1893,  2  vol.  in-8)  ;  —  Les  Fêtes  de  Samuel  Cham- 
plain  à  Saintes,  Rochefort  et  la  Rochelle  (1893,  in-8);  —  Le  Diocèse  de  Saintes  au 
XVIII"  siècle.  Hôpitaux,  communautés  religieuses,  abbayes  (Paris,  1894,  in-8)  ;  — 
Deux  Victimes  des  septembriseurs.  Pierre-Louis  de  la  Rochefoucauld,  dernier  évêque 
de  Saintes  et  François-Joseph,  son  frère,  évêque  de  Beauvais  (Lille,  1897,  gr. 
in-8)  couronné  par  l'Académie  française  ;  —  Vinstruction  primaire,  gratuite, 
laïque  et  obligatoire  en  Saintonge-Aunis  avant  4189  (Paris,  1897,  in-8).  M.  Louis 
Audiat  a  aussi  publié  :  La  Saintonge  et  ses  familles  illustres.  De  Santonum 
regione  et  illustrioribus  familiis,  par  Nicolas  Alain,  réimpression  de  l'édition 
de  1598,  avec  traduction,  notices  et  notes  (Bordeaux,  1889,  in-8),  et,  en'col- 
laboration  avec  B.  Fillon,  les  Œuvres  de  Bernard  Palissy  (2  vol.  in-8).  Enfin, 
sans  compter  la  Revue  de  Saintonge  et  d''Aunis,  il  a  collaboré  à  de  nombreux 
périodiques,  parmi  lesquels  nous  rappellerons  la  Revue  des  provinces,  la 
Revue  de  Paris,  la  Revue  historique  et  nobiliaire,  la  Revue  des  questions  héral- 
diques, la  Quinzaine,  la  Nature,  le  Bulletin  monumental,  la  Revue  des  questions 
historiques,  le  Polybiblion,  etc. 

—  M.  René-Victorien  Lottin  de  Laval,  qui  vient  de  mourir  à  Bernay 
(Eure),  à  l'âge  de  93  ans,  était  né  à  Laval  en  1815.  11  avait  commencé  par 
écrire  des  romans  fort  oubliés  aujourd'hui,  tels  que  Andalousia,  ou  la 
Perle  des  Andalouses  (Paris,  1842,  2  vol.  in-8),  et  les  fiomtes  de  Montgom- 
mery,  roman  historique  (Paris,  1842,  2  vol.  in-8).  A  partir  de  1830,  il  entre- 
prit diverses  expéditions  scientifiques  en  Sicile,  en  Grèce,  en  Asie  Mineure, 
en  Egypte  et  au  Sinaï,  au  cours  desquelles  il  rassembla  de  belles  collec- 
tions d'inscriptions  et  de  bas-reliefs,  qui  se  trouvent  maintenant  au  Musée 
du  Louvre.  A  la  suite  de  ces  voyages,  M.  Lottin  de  Laval  a  publié  divers 
ouvrages  dans  lesquels  il  a  donné  les  résultats  de  ses  découvertes,  par 
exemple  :  Voyage  dans  la  péninsule  arabique  du  Sinaï  et  l'Egypte  moyenne. 
Histoire,  géographie,  èpigraphie  (Paris,  1855-59,  in-4)  ;  —  Voyage  dans  la  pénin- 
sule du  Sùiaï  {PdiVis,  \8Q0,  in-12).  De  plus,  il  avait  publié  dans  différentes 
revues,  des  articles  et  des  rapports  sur  les  antiquités  de  l'Asie,  les  ruines 
de  Ninive,  etc.  Enfin  il  avnit  composé  pour  les  explorateurs  et  épigraphistes 
un  volume  intitulé  :  Manuel  complet  de  lotlinoplastique.  VArt  du  moulage  de 
la  sculpture  en  bas-relief  et  en  creux  mis  à  la  portée  de  tout  le  monde  sans 
notions  élémentaires,  sans  apprentissage  d'art,  précédé  d^une  histoire  de  cette 
découverte  (Paris  1857,  in-32). 

—  La  Suisse  vient  de  perdre  un  de  ses  plus  remarquables  historiens  en 
la  personne  de  Dr.  Heinrich  Kellbr,  mort  à  Zurich,  au  commencement  de 
mars.  Quoique  absorbé  par  des  affaires  commerciales,  puisqu'il  dirigeait  une 
importante  papeterie,  M.  Keller  n'en  était  pas  moins  arrivé  à  être  l'homme 
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qui  connaissait  le  mieux  la  littérature,  les  œuvres  artistiques,  l'archéologie, 
l'histoire  «t  les  généalogies  du  canton  et  de  la  ville  de  Zurich.  Ses  publica- 
tions sur  les  antiquités  de  la  région  sont  nombreuses.  C'est  lui -qui  a  dirigé 
les  fouilles  entreprises  dans  le  canton  du  Tessin  et  qui  a  rédigé  le  catalogue 
des  médailles  réunies  dans  le  Musée  national  suisse.  Il  était  un  des  rédac- 
teurs les  plus  importants  de  VAnzeiger  fiir  schweizerische  AUertumskunde,  et 
il  avait  contribué  pour  une  large  part  à  la  publication  des  Stadibiicher  et  de 
Urkendenbiicher   de   Zurich. 

—  Dr.  George  Granville  Bradley,  mort  le  14  mars  à  81  ans,  enseigna 
pendant  de  longues  années  et  d'une  façon  des  plus  remarquables  dans  divers 
collèges  de  l'Université  d'Oxford.  Il  avait  composé  pour  ses  élèves  :  Aid» 
to  Latin  Prose  Composition.  Après  avoir  été  l'élève  et  l'ami  du  doyen  Stanley, 
dont  il  publia  en  1883  les  Recollections  et  dont  il  a  aidé  à  rédiger  la  Vie,  il 
lui  succéda  comme  doyen  de  Westminster.  Outre  les  ouvrages  cités,  il  en 
laisse  deux  autres  qui  ont  eu  plusieurs  éditions  :  Lecttires  on  the  Book  of 
Job  et  Lectures  on  Ecclesiastes. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  Edmond  Aux,  docteur  ès-sciences, 
membre  de  nombreuses  sociétés  savantes,  anciennement  professeur  à 
l'Institut  catholique  de  Paris,  puis  à  celui  de  Lille  ;  —  Maurice  d'Angely, 
docteur  en  droit  ;  —  Arnould,  ancien  élève  de  l'École  normale,  professeur 
de  seconde  au  lycée  Jauson-de-Sailly  ;  —(l'abbé  Jacques  Blin,  professeur  au 
petit  séminaire  de  Saint-Lô  (Manche)  ;  —  Léonce  de  Boissard  de  Prémagny  de 
Glanvillb,  membre  de  la  Commission  des  antiquités  de  la  Seine-Inférieure 
et  de  la  Société  française  d'archéologie,  directeur  de  VAssociaiion  normande, 
mort  récemment  à  Rouen,  à  96  ans,  lequel  laisse  de  nombreuses  et  remar- 
quables monographies  sur  l'archéologie  et   l'histoire  de  la  Normandie  ; 

—  Charles  de  Carbonnières,  félibre  mayoral  ;  —  Edet,  professeur  de 
rhétorique,  au  lycée  fleuri  IV,  chargé  de  conférences  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris,  qui  laisse  une  Histoire  sommaire  de  la  littérature  grecque 
(Paris,  1887,  in-12)  ;  —  Joseph  Fabre,  auteur  de  l'ouvrage  qui  fait  autorité  : 
Dictionnaire  de  cuisine  pratique  et  d'hygiène  aliinentaire  ;  —  Alfred  FONTAINE- 
directeur  politique  du  Petit  Provençal;  —  Grappin,  principal  du  collège 
d'Autun;  —  Camille  Leblanc,  membre  de  l'Académie  de  médecine;  — 
De  Magallon,  ancien  président  de  l'Académie  d'Aix  ;  —  Elle  Massenat, 
archéologue,  lequel  laisse,  entre  autres  ouvrages  :  Les  Stations  de  l'âge  du 
renne  dans  les  vallées  de  la  Vésère  et  de  la  Corrèze  (Paris,  1889,  in-4),  en  colla- 
boration avec  le  D''  Paul  Girod  ;  —  le  D"-  Merle,  ancien  président  de  la 
Société  de  médecine  et  de  chirurgie  de  la  Rochelle  ;  —  Pélicier,  archiviste 
départemental  de  la  Marne  ;  —  Aurélien  Vivic,  auteur  de  travaux  fort 
estimés  sur  l'histoire  de  Bordeaux  et  de  la  province  de  Guyenne. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  Nicholas  Beets,  écrivain 
hollandais,  ancien  professeur  à  Heemstede  et  à  Utrecht,  dont  les  études 'de 
mœurs,  analogues  à  celles  de  Charles  Dickens,  ont  eu  du  succès;  —  Maria 
Alinda  Brunamonti,  femme  de  lettres  italienne,  auteur  de  poésies  diverses, 
morte  le  4  février,  à  Perouse,  à  61  ans  ;  —  Dr.  Carlo  Gallozzi,  professeur 
de  chirurgie  italien,  mort  à  Naples,  le  11  février  ;  —  Dr.  Geza  Gerloczy, 
professeur  d'histoire  du  droit,  mort  à  Kaschau,  le  25  février;  —  Dr.  George 
Jamieson,  ministre  protestant  anglais,  mort  récemment  à  Aberdeen,  à  88 
ans,  lequel  laisse  divers  ouvrages  de  philosophie  et  de  théologie,  tels  que  : 
The  Essentials  of  Philosophy  (1857),    Discussions  on  the  Atonement  (1887),  etc.  ; 

—  Heinrich  Kchler,  professeur  de  l'art  antique  et  de  l'art  de  la  Renais- 
sance à  l'École  supérieure  technique  de  Hanovre,  mort  le  20  février,  à  74 
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ans  ;  —  Dr,  Bronislaus  La.chowicz,  professeur  de  chimie  autrichien,  mort 
à  Lemberg,  le  25  février,  à  49  ans  ;  —  Charles  Godfrey  Leland,  écrivain  et 
poète  américain  ;  —  Max  Lux dner,  journaliste  et  écrivain  allemand,  rédac- 
teur à  la  Straasburger  Post,  auteur  d'un  certain  nombre  de  drames  qui  ont 
eu  un  vif  succès  ;  —  "Wilhelm  Meyer  Lutz,  musicien  d'origine  allemande, 
organiste  de  la  cathédrale  de  Saint-George  en  Angleterre,  chef  d'orchestre 
du  théâtre  de  la  Gaîté  de  Londres,  mort  à  55  ans,  lequel  laisse  diverses 
opérettes,  dont  quelques-unes  sont  devenues  populaires,  telles  que  Blonde 
et  Brunette,  Zaïda,  etc.  ;  —  Dr.  Antoine  Pughta,  professeur  de  mathémati- 
ques, mort  récemment  à  Czernowitz  ;  —  Don  José  Puiggari  y  Llobbt, 
avocat,  directeur  des  archives  municipales  de  Barcelone,  membre  de  l'Aca- 
démie royale  des  belles-lettres  de  cette  ville  et  de  plusieurs  autres  sociétés 
savantes  d'Espagne,  mort  le  11  mars,  à  Barcelone,  à  82  ans  ;  —  William 
Rea,  compositeur  anglais  de  talent,  ancien  organiste  de  la  «  Corporation  » 
de  Newcastle-sur-Tyne,  qui  laisse  un  assez  grand  nombre  de  morceaux  de 
musique  pour  piano  et  orgue  ;  —  le  Chevalier  Karl  von  Sgherzer,  géogra- 
phe connu,  mort  le  20  février,  à  Gôrz,  à  82  ans  ;  —  Dr.  Alexis  Schmidt, 
écrivain  allemand,  mort  le  24  février,  à  Friedenau,  près  de  Berlin,  à  85 
ans  ;  —  Gottfried  Schwab,  poète  bavarois,  mort  le  2  mars,  à  Munich,  à  54 
ans  ;  —  Gustave  Storm,  professeur  et  historien  norvégien,  mort  le  23  février, 
à  Christiania  ;  —  Eugène  Traunchefels,  conseiller  aulique  et  historien 
russe,  mort  récemment  à  Kronstadt,  à  70  ans  ;  —  Max  Reichsritter  von 
WoLLSTRizL-WoLFSKRON,  géologue  autrichien,  auteur  d'ouvrages  sur  l'in- 
dustrie minière,    mort  le  18  février,  à  lunsbruck. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.— 
Le  27  février,  M.  Ph.  Berger  parle  d'une  nouvelle  inscription  funéraire 
découverte  par  le  P.  Delattre.  —  Il  lit  ensuite  un  travail  sur  cinq  inscrip- 
tions samaritaines  que  le  P.  Rouzevalle  a  découvertes  à  Damas,  et  dans 
lesquelles  M.  Berger  reconnaît  des  fragments  de  la  Bible.  —  M.  Omont 
signale  un  plagiat  littéraire  très  caractérisé,  remontant  au  xii*  siècle  et 
concernant  une  vie  de  saint  Willibrod  dont  le  texte  original  est  d'Alcuin. 

—  M.  Clermont-Ganneau  présente  la  photographie  d'une  statue  d'homme 
debout,  sans  barbe,  qu'il  croit  pouvoir  identifier  avec  le  Jupiter  d'Héliopo- 
lis.  —  M.  Perrot  annonce  que  M.  le  duc  de  Loubat  vient  de  consacrer  aux 
fouilles  de  Délos  une  troisième  somme  de  dix  mille  francs.  M.  Aymonier 
entretient  l'Académie  de  ses  conclusions  sur  la  fausseté  des  Annales  du 
Cambodge,  rédigées,  selon  lui,  au  xvno  siècle,  et  contraires  à  la  vérité 
historique  que  contient  seule  la  lecture  des  monuments.  —  Le  6  mars,  M. 
Perrot  a  lu,  au  milieu  d'une  vive  émotion,  la  dépêche  annonçant  la  mort 
de  M.  Gaston  Paris.  —  Le  13  mars,  M.  d'Arbois  de  Jubainville  parle  d'une  épi- 
taphe  gallo-ligure,  trouvée  dans  le  département  du  Rhône.  —  M.  Héron 
de  Villefosse  fait  part  de  l'état  des  fouilles  entreprises  par  le  P.  Delattre 
à  Carthage,  qui  ont  mis  à  jour  les  murs  de  l'amphithéâtre  de  cette  ville  ; 
il  décrit  des  inscriptions  ayant  trait  à  une  corporation  de  gladiateurs.  — 
M.  Sénart  commente  le  mot  nii^vâna  et  lui  donne  le  sens  de  délivrance 
finale  de  la  transmigration.  —  M.  Wallon  lit  une  lettre  du  président  de  la 
Royal  Asiaiïc  Society  au  sujet  de  la  mort  de  M.  Gaston  Paris.  —  Le  même 
académicien  dépose  l'ouvrage  de  M.  le  chanoine  Dunand  sur  Jeanne  d'Arc. 

—  M.  Clermont-Ganneau  présente  des  photographies  nouvelles  du  tombeau 
découvert  aux  environs  de  Tripoli  de  Barbarie,  et  montrant  la  lionne  Mi- 
thriaque.  Il  indique  ensuite  de  nouvelles  interprétations  pour  des  inscrip- 
tions grecques  provenant  de  la  province  de  Pont   et  de  Gérasa.—  MM.  le 
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docteur  Capitan  et  l'abbé  Breuil  présentent  les  reproductions  de  grandeur 
d'exécution,  des  peintures  découvertes  dans  la  grotte  de  Font-de-Gaume 
(Dordogne),  et  représentant  des  renues,  des  mammouths  de  l'époque  qua- 
ternaire magdalénienne.  —  M.  Havet  commente  divers  passages  de  Plante. 

—  Le  27  mars,  M.  Perrot  présente,  de  la  part  de  M.  Murray,  l'ouvrage  que 
celui-ci  vient  de  publier  sur  les  Sculptures  du  Parthénon.—  M.  Th.  Reinach 
fait  une  communication  à  propos  d'un  nôme  citharodique  de  Timothée, 
les  Perses,  remontant  au  v°  siècle  av.  J.-C.  —  M.  E.  Rivière  parle  de  la 
découverte,  dans  une  sablière  parisienne,  de  fragments  de  poterie»  ro- 
maines et  d'ossements  marqués  de  chiffres  romains.  —  M.  Serruys  donne 
communication  d'un  travail  sur  Vêlement  verbal  dans  la  composition  lyrique 
des  Grecs. 

Lectures  faites  a  l'académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Le  28  février,  M.  Boutroux  lit  deux  mémoires  de  M.  le  professeur  Budin, 
sur  la  mortalité  infantile  et  sur  les  enfants  débiles.  —  M.  Levasseur  pré- 
sente le  livre  de  M.  Sayous  sur  la  Crise  allemande  {^901-1902),  le  charbon,  le 
fer  et  l'acier.—  M.  Glasson,  au  cours  d'une  discussion  ouverte  sur  les  causes 
qui  peuvent  iufluer  sur  les  naissances,  développe  l'opinion  que  le  partage 
égal  n'est  pas  nécessairement  un  élément  restrictif  de  la  natalité.  —M.  de 
Courcel  dit  que  les  charges  résultant  pour  la  famille  des  droits  de  succes- 
sion et  des  impôts  entravent  les  progrès  de  celle-ci.  —  Le  7  mars,  M.  Fré- 
déric Passy  résume  la  question  de  la  natalité  à  laquelle  il  attribue  surtout 
une  cause  morale,  le  goût  du  bien-être.  —Le  14  mars,  M.  Glasson  pré- 
sente l'ouvrage  de  M.  Moreou  :  Pour  le  régime  parlementaire.  —  M.  Gréard 
présente  l'histoire  de  la  maison  d'Estouteville,  par  M.  G.  de  la  Morandière. 

—  M.  Boutroux  présente  les  Essais  de  philosophie  générale,  par  M.  Ch. 
Dunan.  —  M.  Donial  présente  la  Grande  Peur,  par  M.  Fr.  Mége.  —  M.  Ba- 
guenault  de  Puchesse  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  les  négociations  de 
Catherine  de  Médicis  après  la  journée  des  barricades  (mai-juin  1588).  — 
M.  Débidour  donne  connaissance  d'une  étude  sur  la  campagne  de  Grèce  et 
le  siège  de  l'Acropole  d'Athènes,  en  1827,  d'après  une  correspondance  iné- 
dite du  générai  Fabvier. 

Congrès.  —  L'Association  catholique  de  la  jeunesse  française  organise 
pour  les  7,  8,  9  et  10  mai  prochain,  à  Ghâlon-sur-Saône,  un  congrès  sur  les 
syndicats.  Voici  les  principales  questions  qui  seront  traitées  parle  congrès  : 
Le  Syndicat,  condition  nécessaire  de  l'organisation  du  travail  et  des 
réformes  ouvrières.  —  Où  en  sommes-nous  au  point  de  vue  syndical?  — 
Obstacles  au  développement  du  mouvement  syndical.  —Le Fonctionnement 
d'un  syndicat  et  ses  divers  services.  —  Les  Syndicats  agricoles.  Les  groupes 
ruraux  de  la  jeunesse  catholique  et  les  syndicats  agricoles.  —  Concours 
que  la  jeunesse  catholique  doit  apporter  au  développement  du  mouvement 
syndical.  —  Pour  tous  renseignements,  s'adresser  à  M.  l'abbé  Mury,  secré- 
taire général  du  comité  d'initiative,  bureaux  du  Semeur,  à  Autun,  ou  à 
M.  Charles  Gallet,  délégué  général  de  l'Association,  76,  rue  des  Saints-Pères, 
Paris,  Vil». 

Le  Monde  judiciaire  dans  Balzac.  —  En  1894,  presque  sous  le  même 
titre  :  La  Magistrature  et  le  Monde  judiciaire  dans  la  «  Comédie  humaine  »  de 
Balzac,  M.  Paul  Boyer,  avocat  général,  a  prononcé  un  remarquable  discours 
à  l'occasion  de  la  rentrée  de  la  Cour  d'appel  de  Nîmes.  Ce  magistrat  avait 
été  lui-même  précédé  dans  le  sujet  par  son  collègue  de  Douai,  M.  Joseph 
Blondel,  dont  nous  devons  rappeler  le  discours  de  rentrée  (1887)  intitulé  : 
Du  Droit  et  de  la  procédure  dans  Honoré  de  Balzac.  Il  semblait  ainsi  que  tout 
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fût  dit  sur  la  matière  au  point  de  vue  spécial  auquel  les  juristes  peuvent  se 
placer.  Ce  n'a  pas  été  l'avis  de  M.  Henry  Bréal,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de 
Paris,  qui,  dans  un  discours  prononcé  à  l'ouverture  de  la  Conférence  des 
avocats,  est  revenu  fort  heureusement  sur  le  sujet  en  évoquant  à  nouveau 
le  Monde  judiciaire  dans  Balzac  (Paris,  imp.  Alcan-Lévy,  in-8  de  60  p.)-  L'œuvre 
du  maître,  pour  la  troisième  fois,  est  fouillée  dans  ses  rapports  les  plus 
saillants  avec  la  «  chicane.  »  Tous  les  balzaciens  ne  pourront  pas  posséder 
dans  leur  collection  le  travail  de  M.  Bréal  ;  mais  ils  pourront  s'en  consoler 
à  peu  près  en  se  procurant  le  n»  du  11  décembre  1902  de  la  Gazette  des  tribu- 
naux qui  le  reproduit  en  entier,  sauf  les  notes.  A  propos  de  ces  notes,  nous 
exprimerons  le  regret  que  l'auteur,  —  au  lieu  de  se  servir,  comme  il  l'a  fait, 
d'un  mot  ou  d'un  fragment  de  phrase  pris  dans  une  page,  et  qu'il  faut 
rechercher  assez  péniblement,  —  n'ait  pas  adopté  un  chiffre  pour  appel, 
ainsi  qu'il  est  d'usage  :  c'eût  été  plus  simple  et  plus  clair.  —  De  cette  étude 
intéressante,  il  convient  de  détacher  une  pensée  de  Balzac  et  une  réflexion 
de  l'auteur.  Voici  la  première  (p .  19) ,  que  nous  livrons  aux  méditations  des 
détracteurs  systématiques  de  la  magistrature  :  «  Se  défier  de  la  magistra- 
ture, c'est  un  commencement  de  dissolution  sociale.  Détruisez  l'institution, 
reconstruisez-la  sur  d'autres  bases...  mais  croyez-y!  »  —  Quant  à  la 
réflexion  de  M.  Bréal,  tout  le  monde  sera  d'avis  qu'elle  a  été  faite  à  propos 
de  certain  juge  célèbre  par  ses  jugements  excentriques.  Citons  :  «  Le  juge, 
même  lorsqu'il  se  croit  un  grand  homme,  se  laissant  guider  par  l'équité, 
c'est  la  porte  ouverte  à  l'arbitraire,  à  toutes  les  influences,  à  toutes  les 
erreurs.  Mieux  vaut  peut-être,  pour  la  vie  d'une  nation,  des  magistrats 
moins  parfaits,  mais  respectueux  de  lois  inflexibles,  que  les  revirements 
alternatifs  de  consciences  supérieures  errant  au  gré  de  leur  inspiration  dans 
les  vagues  espaces  d'une  équité  indéfinie.  »  —  Maintenant  M.  H.  Bréal  nous 
permettra  de  lui  dire  que  (p.  10)  il  pousse  un  peu  trop  au  noir  le  très  bref 
tableau  qu'il  nous  présente  de  la  lin  de  Balzac.  Balzac  ne  mourut  pas  si 
seul,  si  ruiné,  si  abandonné  qu'il  le  prétend.  Sans  doute,  sa  femme  ne  se 
trouvait  pas  au  chevet  de  l'illustre  écrivain  agonisant,  mais  sa  mère  y  était 
(M.  Bréal  le  déclare  lui-même)  ;  présents  également  sa  sœur  et  son  beau- 
frère  (M.  et  M™e  Surville)  (Voir  Choses  vues,  de  V.  Hugo).  Puis,  le  «  misé- 
rable logis  de  banlieue  »  où  la  mort  saisit  Balzac  n'était  autre  que  ce  qui 
restait  alors  de  l'hôtel  Beaujon,  rue  Fortunée,  «  dont  il  s'était  fait,  dit  Hugo, 
un  charmant  petit  hôtel  ayant  porte  cochère  sur  l'avenue  Fortunée.  »  En 
épousant  Mme  Hanska,  le  romancier  était  devenu  riche.  Détails  accessoires 
peut-être,  mais  qu'il  nous  a  paru  utile  de  rappeler  ici. 

Travaux  db  la  Smithsonian  Institution  de  Washington.  —  La 
Smithsonian  Institution,  chargée  des  collections  du  Musée  national  des 
États-Unis  à  Washington,  publie  ses  travaux  destinés  à  l'instruction  de 
l'humanité  sous  quatre  formes  spéciales,  savoir  :  Rapports  annuels,  Comptes 
rendus.  Bulletins  et  Cii  culaires,  tous  de  format  in-8,  sauf  certains  Bulletins 
spéciaux,  dont  le  texte  et  les  planches  ont  nécessité  le  format  in-4  :  1»  Les 
Rapports  annuels,  paraissant  depuis  1881.  Ils  contiennent  les  rapports  des 
fonctionnaires  du  Muséum  au  sujet  du  fonctionnement  des  collections, 
puis  une  série  de  travaux  monographiques,  décrivant  ces  collections  elles- 
mêmes,  le  tout  copieusement  illustré  d'excellentes  photogravures.  Dans  le 
Rapport  pour  1900,  que  nous  venons  de  recevoir,  nous  notons  un  excellent 
travail  de  M.  Hippisley  sur  la  Porcelaine  chinoise,  superbement  illustré  par 
21  pi.  reproduisant  les  plus  beaux  spécimens  de  la  collection,  comprenant 
438  pièces,  décrites  séparément.  Puis  le  travail  aussi  remarquable  de 
M.  "Wirt  Tassin   sur  la  Collection  des  pierres  précieuses  et  celle  des  Météorites. 
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—  2»  Les  Comptes  rendus  (Proceedings).  Vingt-trois  volumes  ont  déjà  paru 
annuellement  depuis  1878,  contenant  1240  mémoires  techniques  sur  les 
collections  du  Musée.  Les  no»  23  et  24,  publiés  en  1900  et  1901,  contiennent 
respectivement  952  et  971  pages.  Nous  y  remarquons  de  nombreuses  diagnoses 
de  poissons,  d'insectes,  de  coquilles,  la  plupart  du  Japon  ou  d'Amérique, 
le  tout  illustré  d'excellentes  gravures  et  de  cartes.  —  3°  Les  Bulletins, 
paraissant  en  volumes  depuis  lb75.  Celui  de  1902  porte  le  n»  51.  Ils  forment 
une  série  de  savantes  monographies,  décrivant  de  grands  groupes  zoolo- 
giques, donnant  des  listes  bibliographiques  signées  d'éminents  naturalistes, 
les  rapports  de  missions  scientitiques  spéciales,  etc.  Le  n"  50,  paru  en  1901 
et  1902,  décrit  (2  vol.  de  715  p.,  xx  pi.  et  834  p.  et  xxii  pi.  avec  figures 
schématiques),  les  oiseaux  de  l'Amérique  du  nord  et  du  centre.  Cet 
énorme  travail  est  l'œuvre  du  conservateur  de  la  section  ornithologique, 
M.  Robert  Ridgway.  Le  n"  51  (1902)  donne  la  liste  de  toutes  les  publications 
du  Muséum  des  États-Unis  depuis  1878.  11  sera  très  utile  aux  gens  d'étude, 
spécialement  aux  naturalistes.  —  4o  Les  Circulaires  du  Muséum  national  des 
États-Unis  paraissent  depuis  1881.  On  en  compte  déjà  30.  Ce  sont  des  instruc- 
tions aux  conservateurs  du  Muséum  touchant  les  collections,  leur  classe- 
ment, leur  conservation,  etc.  Ces  travaux  ne  sont  pas  dans  le  commerce, 
les  gros  volumes  des  Rapports  et  du  Bulletin  sont  distribués  gratuitement 
aux  Bibliothèques  et  aux  membres  du  Congrès.  Les  monographies  des 
Comptes  rendus,-  imprimées  en  tirages  à  part,  sont  également  données  aux 
savants  qui  en  font  la  demande  et  aux  personnes  dont  les  travaux  spé- 
ciaux sont  connus  et  qui  peuvent  en  avoir  besoin.  C'est  ainsi  que  nous 
avons  sous  les  yeux  sept  brochures  tirées  des  Bulletins  de  1895, 1899  et  1901, 
qui  sont  des  Instructions  pratiques  pour  la  collection  et  la  conservation  des 
insectes,  des  minéraux,  des  roches,  des  plantes,  des  fossiles,  de  certaines 
mouches  et  des  mammifères.  Elles  sont  illustrées  de  figures  explicatives  et 
signées  par  les  couservateurs  des  différentes  sections  du  Musée.  Elles  ne 
dépassent  pas  une  vingtaine  de  pages,  d'ailleurs  non  numérotées.  Tout 
cela  constitue  une  énorme  somme  de  travail  des  plus  utiles  aux  naturalistes 
et  aux  savants  en  général,  auxquels  nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
signaler  ces  très  intéressantes  publications  grâce  à  l'envoi  qui  nous  en  a 
été  fait. 

Paris.  —  M.  Félix  Guillon,  auteur  d'une  Etude  hit,torique  et  biographique 
sur  Guillaume  de  Lorris,  parue  en  1881,  vient  de  donner,  comme  suite  à 
ce  travail,  un  volume  intitulé  :  Jean  Clopinel,  dit  de  Meung.  Le  Roman 
de  la  Rose  considéré  comme  document  historique  du  règne  de  Philippe  le  Bel 
(Paris,  A.  Picard  et  fils  ;  Orléans,  Loddé,in-8  de  xii-223p.).  La  thèse,  soutenue 
par  M.  Guillon  avec  conviction  et  hardiesse,  est  qu'il  faut  voir  dans  le  Romande 
la  Rose  (partie  de  Jean  de  Meung),  comme  un  reflet  de  la  société  au  temps  de 
Philippe  le  Bel  ;  et  cette  thèse  elle-même  s'appuie  sur  cette  autre,  présentée  en 
appendice  (p.  188-196),  que,  contrairement  à  l'opinion  généralement  admise» 
Jean  de  Meung  a  continué  l'œuvre  de  Guillaume  de  Lorris  non  au  temps  de  sa 
jeunesse,  vers  1275  ou  1280,  mais  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  entre 
1296  et  1305,  date  de  sa  mort.  On  trouvera,  dans  ce  livre,  à  propos  des  idées 
religieuses,  politiques  et  sociales  de  Jean  de  Meung,  certaines  opinions 
très  aventureuses  que  ce  ne  serait  peut-être  pas  ici  le  lieu  de  discuter, 
mais  sur  lesquelles  nous  faisons  toutes  réserves  ;  avec  le  chapitre  viii,  con- 
sacré aux  «  prosateurs  et  poètes  qui,  depuis  le  xni*  siècle  jusqu'à  nos  jours 
ont  fait  mention  du  Roman  de  la  Rose,  et  de  ses  deux  auteurs  »  (p.  171-187)» 
nous  sommes  sur  un  terrain  plus  solide. 
—  Que  sont  les  «  documents  inédits  »  que  publie  M.  Edouard  Champion, 
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dans  son  opuscule  sur  les  Idées  politiquex  et  religieuses  de  Fustel  de  Coulanges 
(Paris,  H.  Champion,  in-8  de  30  p.)?  D'abord  un  article  aigre-doux  de 
Louis  Ménard  à  propos  de  la  Cité  antique,  de  Fustel  de  Coulanges  ;  puis  une 
lettre  de  celui-ci  à  celui-là  (Strasbourg,  7  avril  1868)  à  ce  propos;  enfin  une 
réplique  de  Ménard.  Il  y  a  là  des  choses  singulières  et  curieuses,  qui  amu- 
seront les  uns  et  dérouteront  les  autres,  quand  elles  ne  les  scandaliseront 
pas. 

—  Nous  eussions  voulu  pouvoir  signaler  à  nos  lecteurs,  en  décembre  der- 
nier, la  Croix  illustrée,  dont  la  38  année  (5  janvier  1902-H  janvier  1903)  vient 
de  nous  être  remise  (Paris,  5,  rue  Bayard,  in-folio  de  43o  p.,  avec  de  nom- 
breuses illustrations.  —  Prix  de  l'abonnement  annuel  :  6  fr.).  Mais  bien 
que  nous  parvenant  un  peu  tard,  nous  nous  empressons  de  lui  donner  ici 
une  mention.  Dans  ce  volume,  formé  de  la  réunion  des  n»»  parus  chaque 
semaine  au  cours  d'une  année,  on  trouve,  outre  trois  grands  romans,  une 
multitude  de  nouvelles,  contes  et  récits,  des  articles  d'actualité,  des  recettes 
de  toute  sorte,  des  historiettes,  des  bons  mots,  des  pensées,  des  notes  sur 
la  mode.  Les  usages  et  coutumes  ont  aussi  leur  écho,  et  les  directeurs  n'ont 
pas  davantage  négligé  les  travaux  de  dames,  l'économie  domestique,  les 
jeux  d'esprit.  L'illustration,  soignée  et  variée,  fait  de  la  Croix  illusti'ée  un 
véritable  album  de  la  famille. 

AGBNAis  et  Gascoqnb.  —  La  collection  des  mémoires  publiés  avec  la 
persévérance  que  l'on  sait  par  la  Société  française  d'archéologie  pour  la 
conservation  et  la  description  des  monuments  vient  de  s'augmenter  d'un 
beau  volume.  Là,  ont  été  réunis  les  travaux  du  soixante-huitième  Congrès 
archéologique  de  France^  tenu  à  Agen  et  à  Auch  en  1901  (Paris,  A.  Picard  et 
fils  ;  Caen,  Delesques,  in-8  de  ly-4o3  p.,  avec  71  planches  et  figures).  Ce 
volume  s'ouvre  par  un  important  Guide  archéologique  du  Congrès,  dû  à 
M.  Philippe  Lauzun,  où  sont  passés  en  revue  les  monuments  religieux  et 
civils  d'Agen  et  d'Auch,  ainsi  qu'un  certain  nombre  d'églises  et  de  châ- 
teaux des  deux  départements  de  Lot-et-Garonne  et  du  Gers.  Quant  aux 
mémoires,  au  nombre  de  dix-huit,  leur  simple  énoncé  montrera  de  quelle 
utilité  ils  seront,  non  seulement  pour  l'histoire  régionale,  mais  aussi  pour 
l'histoire  générale  de  la  France,  au  double  point  de  vue  artistique  et  archéo- 
logique :  Etat  des  Études  archéologiques  du  Lot-et-Garonne,  par  M.  Philippe 
Lauzuu  ; —  Les  Études  archéologiques  dans  le  département  du  Gers,  par  M. 
Adrien  Lavergne  ;  —  L'Oppidum  des  Nitiobriges,  par  M.  Jules  Mommeja  ;  — 
Essai  d'' identification  des  lieux  du  martyre  et  des  premières  sépultures  de  saini 
Vincent,  diacre,  par  M.  l'abbé  Dubos  ;  —  Notes  sur  Vorigine  des  déesses  Tutelles 
dans  le  sud-ouest  de  la  Gaule.  Sur  Vorigine  d^Agen.  Lettre  à  M.  Lauzun,  par 
M.  Camille  Jullian  ;  —  Les  Piles  gallo-romaines  de  l^Agenais  et  l'emplacement  de 
Fines  et  d''Ussubium,  par  M.  Philippe  Lauzun;  —  Les  Souterrains  de  PAgenais, 
par  M.  l'abbé  Marboutin  ;  —  Notes  sur  quelques  édifices  visités  par  le  Congrès, 
par  M.  J.-A.  Brutails  ;  —  Note  sur  Saint-Front  de  Périgueux,  par  le  même  ; 
—  L'Église  de  Clermont-Dessous  (Lot-et-Garonne),  par  M.  Courau  ;  —  La  Cathé- 
drale de  Condom,  par  M.  Joseph  Gardère  ;  —  Notes  sur  les  artistes  de  la  cathé- 
drale d'Auch,  par  M.  A.  Rranet  ;  —  Les  Châteaux  de  VAgenais,  par  M.  Phi- 
lippe Lauzun  ;  —  Le  Château  de  Montaner,  par  M.  Adrien  Blanchet;  —  Essai 
sur  IHconographie  de  sainte  Foy,  par  M.  l'abbé  A.  Bouillet  ;  —Notes  sur  le 
costume  civil  en  Gascogne  aux  XV*  et  xvi»  siècles,  par  M.  René  Pagel  ;  —  Les 
Anciennes  foires  de  la  région,  par  M.  Philippe  Grèze;  —  Le  Pont  d'Agen  en  1384, 
par  M.  O.  Fallières. 

Bourgogne.  —  C'est  un  très  beau  volume  que  le  tome  VI  de  la  troisième 
série  des  Annales  de  VAcadémie  de   Mâcon  (Mâcon,  imp.   Protat,  gr.  in-8  de 
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Lxxxiii-474  p.,  avec  une  planche  et  deux  portraits.  —  Prix  :  10  fr.).  Si  ce 
volume  est  remarquablement  imprimé,  il  n'est  pas  moins  bien  composé. 
Le  travail  le  plus  important  que  nous  relevons  ici  est  celui  de  Mgr  Rameau  : 
Les  Comtes  hérédiiaires  de  Mâcon  (p.  121  à  210).  Nous  enregistrerons  ensuite  : 
Lamartine  au  lycée  national  de  Mâcon,  par  M.  H. -P.  Cazac;  —  Les  Premières 
Années  du  théâtre  de  Mâcon  {'llTi-4192),  par  M.  L.  Lex  ;  —  Nouvelle  Méthode 
de  coloration  intensive  des  bacilles  de  la  tuberculose,  par  M.  le  D'  Biot  ;  —  De 
la  traduction  en  vers  français  des  poètes  grecs  et  latins,  par  M.  G.  Duhain  ;  — 
A  Primeira  Saudade,  traduction  portugaise,  en  vers,  d'une  pièce  do  Lamar- 
tine {Le  Premier  Regret),  par  M.  Xavier  da  Cunha  ;  —  L'Affaire  «  du  bonnet  » 
(au  XVII*  siècle),  par  M.  E.  Fyot  ;  —  Les  Origines  de  Vastronomie,  discours  de 
réception  de  M.  Jacotton-,  —  Discours  prononcé  à  la  distribution  des  prix  de 
Vécole  municipale  de  Mâcon,  par  M.  P.  Marilain  ;  —  Excursion  à  Dun,  par  M. 
J.  Virey  ;  —  L'Œuvre  sociale  de  M^'  Boucicaut,  discours  de  réception  de  M.  J. 
Plassard  ;  —  Paul  Martin,  son  œuvre,  sa  bibliographie,  par  M.  L.  Lex  ;  — 
Funérailles  de  M.  P.  Siraud,  par  le  même  ;  —  Notice  sur  M.  Félix  Reyssié,  par 
M.  P.  Marilain  ;  —  Compte  rendu  des  travaux  de  VAcadémie  en  4$0i,  par  M. 
A.  Duréault  ;  —  Étude  sur  «  Louise  »,  7'oman  musical  de  G.  Charpentier,  par  M, 
H.  Lenormand  ;  —  Visites  pastorales  des  archiprêtrés  de  Charlieu  et  du  Roussel 
en  i7U-i746  (l"  partie,  suite).  A  noter  enfin  des  pièces  de  poésie  signées 
de  MM.  H.  Darbois,  Dorry  de  Cherval,   G.  de  Pomairols  et  G.  Battanchon. 

Bretagne.  —  Le  jour  de  la  rentrée  de  l'Université  de  Rennes,  le  6  no- 
vembre 1902,  l'un  de  ses  plus  distingués  professeurs,  M.  Dottin,  prononçait 
un  discours  sur  la  Bretagne  et  le  Culte  du  passé  (Rennes,  Plihon,  in-8  de 
22  p.).  M.  Dottin  s'élève,  non  sans  raison,  contre  ceux  qui  cherchent  dans 
l'étude  du  passé  «  des  impressions  esthétiques,  non  des  solutions  de  pro- 
blèmes »,  et  qui,  dès  lors,  faussent  l'histoire  plus  ou  moins  sciemment.  On 
a  voulu  donner  à  la  race  celtique  «  l'immobilité»  pour  caractère  dislinctif. 
Rien  de  plus  inexact.  Le  docte  celtisaiit  appuie  sa  thèse  sur  des  preuves 
péremptoires.  En  réalité,  le  peuple  armoricain  a  beaucoup  emprunté  à  ses 
voisins.  Sa  langue  est  remplie  de  mots  latins  et  français;  sa  littérature, 
d'ailleurs  fort  récente,  est  presque  exclusivement  française  ;  il  n'est  pas 
jusqu'à  son  costume  qui  ne  soit  un  costume  d'emprunt,  et  le  fameux 
bragou-bras  à  qui  l'on  a  voulu  donner  une  antiquité  fabuleuse,  en  le  faisant 
remonter  au-delà  même  de  la  Gallia  bracchata,  serait  «  tout  simplement 
l'héritier,  si  l'on  peut  dire,  des  chausses  flottantes  des  élégants  du  xvr 
siècle.  » 

—  M.  l'abbé  Audren  publie  (Vitré,  Lécuyer,  in-12  de  72  p.)  le  très  curieux, 
sinon  très  complet  inventaire  du  mobilier  que  renfermait  le  château  de 
Vitré  en  1658.  Il  fut  dressé  à  cette  époque  par  Salomon  Durofoy,  notaire 
de  la  baronnie.  M™»  de  Sévigné,  qui  visita  souvent  ce  château  voisin  des 
Rochers,  en  admirait  les  richesses.  L'intérêt  qu'il  offre  serait  encore  plus 
grand,  si  le  prix  des  objets  se  trouvait  joint  à  leur  énumération.  L'original 
de  ce  document  fut  donné  en  1890  à  la  bibliothèque  municipale  de  Vitré 
par  M.  le  duc  de  la  TrémoiUe,  dont  les  ancêtres  occupaient  ce  château, 
classé  aujourd'hui  parmi  les  monuments  historiques,  et  l'un  des  joyaux 
archéologiques  de  cette  ville  bretonne,  qui  a  su  conserver,  jusqu'à  ces 
derniers  temps,  une  physionomie  originale  au  milieu  des  vulgarités  mo- 
dernes. " 

—  M-.  Sageret  poursuit  avec  succès  ses  études  sur  la  Révolution  en  Bre- 
tagne. Dans  une  nouvelle  brochure  intitulée  :  Tentative  de  Cadoudal  contre 
Belle-Ile  en  janvier  4801  iVannes,  Lafolye,  in-8  de  86  p.  Extrait  de  la  Revue 
morbihanaise),  il  raconte  un  épisode  fort  peu  connu  de  la   chouannerie. 
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Quelques  affidés  de  Georges  Cadoudal,  Renard,  Diffon,  Kobbe,  essayèrent 
d'organiser  une  mutinerie  parmi  les  soldats  du  77«,  chargé  de  la  défense 
de  Belle-Ile,  et  commandé  par  le  général  Quantin.  Ils  ne  se  montrèrent 
pas  à  la  hauteur  de  la  mission  que  leur  avait  confiée  Le  Leuch,  au  nom 
de  Cadoudal.  Ils  échouèrent  d'autant  plus  misérablement  qu'ils  se  trahi- 
rent les  uns  les  autres,  chacun  d'eux  essayant  de  sauver  sa  tête  au  prix  de 
lâches  délations.  Cadoudal  ne  sut  pas  toujours  inspirer  à  ses  soldats  son 
intrépidité  ni  sa  fermeté  de  caractère;  il  n'en  saurait  être  responsable  aux 
yeux  de  l'histoire. 

—  La  brochure  de  M.  Théodore  Lefèbvre  sur  les  Événements  historiques  et 
les  Bretons  du  Finistère  de  1805  à  1S13  (Morlaix,  impr.  Chevalier,  in-8  de 
117  p.)  eût  pu  être  intéressante,  si  elle  nous  eût  apporté  quelques  détails 
nouveaux  sur  l'administraiioa  et  l'esprit  public  dans  le  Finistère  sous  le 
premier  Empire.  Qu'y  trouve-t-on  ?  Un  récit  des  principaux  événements 
militaires  de  l'époque,  extrait  des  histoires  courantes,  où  çà  et  là  quelques 
noms  de  Bretons  donnent  la  note  locale.  Si  celle-ci  est  rare,  la  note  person- 
nelle domine  exclusivement  dans  les  «  annexes  diverses»  qui  remplissent 
les  vingt  dernières  pages  ;  on  découvre  là  des  professions  de  foi  de  l'auteur 
aux  électeurs  sénatoriaux  de  son  département,  une  note  sur  «  les  plantes 
de  la  préhistoire  »,  un  sommaire  de  la  mythologie  druidique,  une  «  note 
respectueuse  pour  les  bienveillantes  personnes  qui  connaissent  ma  mère  », 
etc.  Il  se  peut  qu'une  personnalité  d'une  nature  très  spéciale  s'accuse  dans 
cet  écrit  ;  mais  il  est  douteux  qu'on  y  trouve  quelques  éléments  d'informa- 
tion sérieuse  pour  les  historiens  de  la  Bretagne  au  xix»  siècle. 

Cambrésis.  —  La  monographie  considérable  que  M.  le  D'  H.  Bombart  a 
consacrée  à  VHistoire  de  la  terre  et  seigneurie  de  Solesmes,  placée  en  tête  du 
tome  LV  des  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  de  Cambrai  (Cambrai,  imp. 
Régnier,  in-8  de  xGii-591  p.,  avec  planches)  n'occupe  pas  moins  de  4'i9  pages, 
table  des  matières  et  table  onomastique  comprises,  celte  dernière  dressée 
avec  un  soin  tout  particulier.  L'auteur  a  divisé  son  étude  en  trois  parties: 
dans  la  première,  il  parle  de  Solesmes  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  la  donation  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  ;  la  deuxième  partie  nous 
montre  Solesmes  sous  les  religieux  de  Saint-Denis  ;  dans  la  troisième, 
M.  Bombart  traite  de  la  seigneurie  et  prévôté  de  Solesmes.  Et  le  tout 
est  subdivisé  en  quinze  chapitres.  Des  plans  et  planches  accompagnent  ce 
beau  travail.  —  Le  volume  se  termine  par  quatre  mémoires  qui,  sans  avoir 
l'étendue  de  la  monographie  du  D^  Bombart,  n'en  oCFrent  pas  moins  un 
très  réel  intérêt  :  Élection  de  Monseigneur  de  Bryas,  par  M.  le  chanoine  Mar- 
gerin  ;  —  De  renchérissement  des  denrées  dans  le  Cambrésis  depuis  4500  jusqu'à 
nos  jours,  par  M.  Abel  Berger;  —  Le  Siège  de  Cambrai  en  4Si5,  souvenirs  d'un 
ex-officier  suisse,  lieutenant  au  4S^  d'infanterie,  arrivant  à  Cambrai  le  22  juin 
4815,  après  la  bataille  de  Waterloo,  par  M.  Van  Ackere  ;  —  La  Succession  de 
Charles  le  Téméraire  à  Cambrai,  lAll-liSi,  par  M.  André  Lesort  (avec  pièces 
justificatives  et  un  fac-similé). 

Champagne.  —  M.  l'abbé  Pétel,  auteur  d'une  histoire  de  la  commune 
d'Essoyes,  a  rappelé  dans  Christophe  d^Essoyes,  abbé  de  Molesme,  4239-4252 
(Troyes,  Prévôt,  in-8  de  78  p.  Extrait  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie), 
la  vie  d'un  enfant  de  cette  localité  qui,  pendant  treize  années,  fut  placé  à 
la  tête  de  l'abbaye  de  Molesme.  Par  le  fait,  c'est  l'histoire  de  ce  célèbre 
monastère  pendant  cette  période.  M.  l'abbé  Pétel  met  en  lumière  le  zèle 
avec  lequel  Christophe  d'Essoyes  s'occupa  du  temporel  de  l'abbaye,  ses 
discussions  avec  les  religieuses  de  Juliy-les-Nonains,  avec  les  cistériens 
de  Longuay,  ses  rapports  avec  les  comtes  de  Champagne.  Un  chapitre  par- 
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ticulier  résume  les  donations  faites  à  Molesme,  pendant  rabba.tiat  de 
Christophe  et  le  travail  est  complété  par  quelques  pièces  justificatives  et 
une  table  des  noms  de  lieux  et  de  personnes. 

COMTAT  Venaissin.  —  Chez  Aubanel  frères,  imprimeurs  à  Avignon, 
vient  de  paraître  une  brochure  intitulée  :  La  Philosophie  et  la  Science  (in-16 
carré  de  36  p.  —  Prix  :  0  fr.  25).  Là  se  trouvent  réunies  quantité  de  «ré- 
ponses des  plus  illustres  savants  et  philosophes  »  à  des  questions  diverses 
touchant  la  religion.  Mais  ces  réponses,  signées  de  Voltaire,  Thiers,  OUé- 
Laprune,  Chevreul,  Claude  Bernard,  J.-J.  Rousseau,  J.  de  Maistre,  Cousin, 
Fénelon,  V.  Hugo,  Buflfon,  Cuvier,  Bourdaloue,  Bossuet,  Pascal  (nous  en 
passons,  et  non  des  moindres),  eussent  gagné  en  précision  et  en  autorité  si 
les  noms  des  auteurs  avaient  été  accompagnés  des  titres  des  ouvrages  d'où 
les  textes  cités  ont  été  extraits.  Tel  quel,  cependant,  ce  recueil  n'est  dé- 
pourvu ni  d'intérêt,  ni  d'utilité  pour  la  propagande. 

Franche-Comté.  —  Sous  le  pseudonyme  de  A.  Helbey,  M.  l'abbé  Louis 
Boiteux  vient  de  publier,  d'après  des  documents  inédits,  tout  en  utilisant 
en  même  temps  le  grand  ouvrage  de  M.  J.  Sauzay,  qu'il  rectifie  parfois, 
un  travail  fort  intéressant  :  Cwé  et  paroissiens  il  y  a  cent  ans.  La  Révolution 
étudiée  dans  un  village  des  montagnes  du  Doubs  [Bretonvillers]  (Montbéliard, 
Imp.  montbéliardaise,  in-8  de  100  p.).  C'est,  mêlée  à  beaucoup  de  détails 
historiques  régionaux,  la  biographie  d'un  prêtre  courageux,  l'abbé  Pierre- 
Joseph  Monnot,  curé  de  Bretonvillers,  émigré  en  Suisse,  rentré  en  France, 
puis  arrêté  et  condamné  à  la  déportation  à  la  Guyane.  Interné,  en  attendant 
son  départ,  à  l'île  de  Ré,  avec  d'autres  ecclésiastiques,  il  fut  relâché  en 
avril  1800  et  ne  tarda  guère  à  revenir  à  Bretonvillers,  où  il  reprit  ses  fonc- 
tions pastorales,  bien  que  ces  fonctions  ne  fussent  pas  publiques,  en  raison 
de  son  refus  de  soumission  au  gouvernement.  Le  Concordat  vint  mettre  fia 
à  cette  situation  pénible,  et,  le  31  juillet  1803,  le  digne  prêtre  fut  réinstallé 
officiellement.  11  exerça  son  ministère  jusqu'en  1811,  époque  à  laquelle 
l'état  de  sa  santé  l'obligea  à  prendre  sa  retraite.  Il  mourut  en  1830,  âgé  de 
79  ans.  Un  Index  des  noms  de  lieux  et  de  personnes  termine  ce  petit 
volume,  bonne  contribution  à  l'histoire  de  la  persécution  révolutionnaire 
dans  la  haute  Franche-Comté. 

—  Connaissez-vous  la  collection  qui  s'intitule  :  Bibliothèque  spéciale  de  la 
projection  ?  En  voici  un  fascicule;  il  porte  le  n»  116  et  traite  de  VIndustrie 
fromagère  dans  le  Haut-Jura  (Paris,  Mazo,  in-8  de' 19  p.).  La  couverture 
attribue  le  travail  à  MM.  Henri  Cordier  et  Jules  Magnez,  tous  deux  insti- 
tuteurs, le  premier  à  Mouthe  (Doubs),  le  second  à  Paris,  alors  qu'il  n'est 
signé  que  par  M.  Cordier.  M.  Cordier  est  un  vrai  Comtois,  qui  aime  sa 
montagne.  Il  nous  entretient  de  la  société  de  fromagerie,  du  vieux  chalet 
et  du  chalet  modèle,  de  la  fabrication  du  fromage  et  enfin  de  la  ferme  dans 
la  montagne  ;  le  tout  divisé  en  trente  paragraphes  numérotés  et  corres- 
pondant à  autant  de  désignations  de  vues  reproduites  évidemment  par  des 
projections,  au  cours  d'une  conférence,  mais  absentes  ici.  Cet  opuscule, 
empreint  d'une  forte  et  agréable  odeur  de  terroir,  est,  en  somme,  le  tableau 
très  attachant  de  mœurs  anciennes  et  de  coutumes  actuelles  dans  la 
région  des  hautes  montagnes  franc-comtoises. 

—  Un  lunetier  parisien,  M.  Joseph  Rouyer,  a  voulu  visiter  la  capitale  de 
la  lunetterie  française,  ce  qui  l'a  conduit  à  nous  parler  de  la  Lunetterie  dans 
le  canton  de  Mores  (Jura),  1796-1902  (Paris,  chez  l'auteur,  58,  rue  Chariot, 
in-8  de  viii-46  p.).  Cette  étude  comporte  deux  parties  :  la  première,  sous  le 
titre  même  de  la  brochure,  fait  l'historique  de  l'industrie  morézienne 
depuis  ses  origines  jusqu'à  l'époque  présente.  Le  style   laisse  parfois  à 
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désirer,  mais  l'ensemble  remplit  bien  le  but  envisagé,  qui  est  de  renseigner 
le  lecteur  sur  les  premiers  essais,  les  progrès  et  le  succès  fina,l  des  fabri- 
cants de  lunettes  du  pittoresque  vallon  de  Morez.  Quant  à  la  deuxième 
partie,  qui  a  trait  à  l'histoire  et  aux  légendes  du  pays,  il  faut  bien  dire 
que  l'auteur  n'était  pas  suffisamment  documenté  ni  préparé  pour  aborder 
un  tel  sujet;  aussi  avons-nous  relevé  là  plus  d'une  erreur. 

—  L'Annuaire  du  Jura  pour  1903  (Besançon,  imp.  Millot,  in-8  de  469  p.) 
publie,  sous  la  signature  de  M.  le  sous-intendant  G.  Boissonnet,  un  mé- 
moire intitulé  :  Les  Corporations  religieuses  en  Franche-Comte  avant  la  Révo- 
lution. L'auteur,  bien  que  d'une  manière  assez  discrète,  ne  se  montre  pas 
favorable  aux  ordres  religieux  ;  il  prend  particulièrement  à  partie  les  char- 
treux (qui  n'ont  rien  à  faire  ici),  leur  reprochant  de  se  livrer  au  commerce, 
«  ce  qui  est  contraire  aux  règles  de  tout  ordre  religieux.  >  Il  regrette  aussi 
(et  nous  voilà  loin  de  la  Franche-Comté  et  des  temps  anlérévolutionnairos) 
de  voir  des  «  corporations  religieuses  d'Algérie  »  payer  37  francs  pour  leurs 
loyers  de  maisons  appartenant  à  l'État,  lesquels  loyers,  assure-t-il,  pour- 
raient s'élever  à  4,000  francs  environ.  Ces  deux  indications  montrent  suffi- 
samment l'esprit  qui  a  présidé  à  ce  travail,  lequel  (cependant,  a  son  intérêt. — 
A  noter,  d'autre  part,  l'extrait  d'un  rapport  préfectoral  (séance  du  Conseil 
général  du  2  juin  1832)  Sur  Vinstruclion  primaire  dans  le  département  du  Jura 
à  la  veille  du  vote  de  la  loi  Guizot. 

—  Dans  l'Annuaire  du  Doubs,  de  la  Franche-Comté  et  du  territoire  de  Belfort 
pour  1903  (Besançon,  imp.  V^e  Jacquin,  in-8  de  iOO  p.),  M.  Jules  Gauthier 
publie  un  document  dérobé  en  1837  aux  archives  du  Doubs,  puis  vendu  à 
la  bibliothèque  de  Besançon.  C'est  le  testament  d'Othon  IV,  comte  de 
Bourgogne  et  d'Artois,  seigneur  de  Salins,  en  date  à  Viry-en-Artois  (au 
camp  du  roi  de  France,  13  septembre  1302).  Eu  guise  d'Introduction, 
M.  J.  Gauthier  rappelle  brièvement  la  carrière  de  ce  dernier  comte  de 
Bourgogne,  dont  la  fille  Jeanne  devint  reine  de  France.  Cette  pièce 
curieuse,  et  intéressante  à  divers  points  de  vue,  occupe  12  pages  soigneuse- 
ment annotées  ;  elle  est  complétée  par  une  table  des  noms  de  personnes, 
de  matières  et  de  lieux.  —  A  noter  aussi  une  IS omenclature  des  rues  de  Besan- 
çon, d'après  l'ordre  alphabétique  et  appuyée  par  un  grand  plan  de  la  ville, 
hors  texte. 

Maine.  —  M.  Robert  Triger  a  eu  la  bonne  fortune  de  retrouver  deux  frag- 
ments importants  des  registres  municipaux,  aujourd'hui  perdus,  de  la  ville 
du  Mans.  11  les  publie  avec  une  étude  sur  VAdministratioyi  municipale  de 
1550  à  1345  (Mamers,  Fleury  et  Dangin  ;  Le  Mans,  A.  de  Saint-Denis,  in-8 
de  87  p.  Extrait  de  la  Bévue  historique  et  archéologique  du  Maine).  Cette  bro- 
chure, tant  par  le  texte  très  intéressant  des  procès- verbaux  du  Conseil 
général  de  la  ville  et  du  Conseil  extraordinaire  que  par  les  éclaircissements 
que  donne  l'éditeur  sur  les  attributions  de  ces  conseils  et  les  principales 
affaires  traitées,  rendra  grand  service  non  seulement  aux  érudits  locaux, 
mais  encore  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  nos  institutions. 

Normandie.  —  L'Émigration  dans  VAvranchin,  par  M.  Alfred  de  Tesson, 
(Avranches,  imp.  Durand,  in-8  de  134  p.),  est  une  publication  scientifique  con- 
duite avec  une  méthode  que  l'on  peut  critiquer,  mais  dont  on  ne  saurait 
méconnaître  la  logique.  M.  de  Tesson  a  rendu  aux  généalogistes  et  aux  cher- 
cheurs de  détails  intéressant  l'histoire  locale  un  signalé  service  en  mettant 
à  leur  portée  les  renseignements  contenus  dans  les  pièces  officielles, 
qu'il  a  dépouillées  et  dout  il  a  classé  les  indications. 

—  C'est  une  fort  jolie  brochure  que  le  Centenaire  de  la  Société  libre  desphar- 
macitns  de  fiouen  et  delà  Seine-Inférieure  (Rouen,  Lestrtngant,  in-8  de  101  p.). 
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Des  phototypies,  exécutées  d'après  des  objets  ayant  figuré  à  l'exposition  qui 
accompagnait  la  cérémonie  commémorative.concourentavec  de  «  vieux  bois  » 
fort  heureusement  choisis,  à  l'illustration  de  cette  brochure.  La  pièce 
capitale  est  un  discours  de  M.  Flour,  président  dp  la  Société,  dans  lequel  est 
exposée  la  dignité  de  la  profession  du  pharmacien,  auxiliaire  du  médecin  et 
parfois  son  conseil.  Mais  pourquoi  une  allusion  aux  «  apothicaires  chres- 
liens  et  craignant  Dieu...  plongés  dans  les  mystères  de  l'alchimie?  »  Ce 
n'est  qu'un  mot,  mais  il  est  de  trop,  et  les  consciencieux  ancêtres  de  la 
chimie  moderne  ne  méritaient  pas  cette  plaisanterie. 

—  MM,  Veuclin  et  Lucas,  en  recueillant  sous  ce  titre  :  Pages  inédiles 
d'histoire  locale.  Les  Premiers  historiens  de  Nonancourt  (Verneuil,  Gentil. 
in-12  de  45  p.),  ont  bien  mérité  de  leur  pays.  Le  morceau  le  plus  important 
de  cette  plaquette  est  un  fragment  dans  lequel  un  Nonancurais,  Me  Jacques 
Delisle,  raconte,  en  vers,  la  fondation  de  Nonancourt  par  Nonus,  l'un  des 
compagnons  d'Énée.  Cet  amusement  littéraire  d'un  «  prêtre  de  Thémis  », 
comme  s'intitule  l'auteur,  témoigne  des  habitudes  intellectuelles  du  barreau 
provincial  au  xvii»  siècle,  et  à  ce  titre  «  la  Nonancuriade  »  peut  passer 
pour  un  document  historique. 

—  L'opuscule  intitulé  :  Un  Itinéraire  de  Normandie  au  xvil^  siècle,  discours 
de  M.  le  chanoine  Porée  à  l'assemblée  générale  de  la  Société  de  l'histoire  de 
Normandie  (Rouen,  Léon  Gy,  in-8  de  29  p.),  se  recommande  aux  bibliophiles 
et  aux  historiens.  Vltinéraire  constitue  un  document  important  d'histoire 
provinciale.  Œuvre  d'un  observateur  consciencieux  et  informé,  il  conserve 
à  la  postérité,  entre  autres  renseignements,  les  noms  de  plusieurs  person- 
nages inhumés  dans  l'église  des  Jacobins  à  Évreux,  aujourd'hui  détruite.  La 
communication  faite  par  M.  le  chanoine  Porée  revêt  la  forme  d'un  discours 
élégant  et  distingué;  le  choix  de  la  pièce  analysée  est  des  plus  heureux;  et 
l'on  doit  savoir  gré  à  la  Société  qui  a  rappelé  au  public  le  souvenir  de 
Du  Buisson  d'Ambenay,  précurseur  des  Gerville  et  des  Caumont  pour  ne 
parler  que  des  morts. 

—  Il  convient  de  mentionner  le  tome  XV  des  Mémoires  de  la  Société  d'ar- 
chéologie, littérature,  sciences  et  arts  des  arrondissements  d'Avranches  et 
de  Mortain  (années  1900-1902)  récemment  paru  (Avranches,  impr.  J.  Durand, 
in-8  de  341  p.).  Ce  volume  comprend  les  travaux  suivants  :  La  Nobl''.sse  de 
l'Avranchin  {élections  d'' Avranches  et  de  Mortain),  d'après  les  recherches  officielles, 
par  M.  Alfred  de  Tesson;  —  L,i  Société  d'' archéologie  d'Avranches  et  de  Mortain 
aux  Assises  de  Caiimont,  par  M.  Eugène  de  Robillard  de  Beaurepaire  ;  — 
Notes  de  Mgr  Deschamps  du  Manoir,  au  sujet  de  l'Armoriai  de  l'Avranchin, 
par  M.  Alfred  de  Tesson  ;  —  Réception  d'un  écuyer  de  Louis  XVI,  le  comte  de 
Tesson,  par  M.  Alfred  de  Tesson  ;  —  Réminiscences  avranchoises,  par  Mgr  Des- 
champs du  Manoir  ;  —  L'Émigration  dans  l'Avranchin,  par  M.  Alfred  de  Tes- 
son, dont  il  est  question  plus  haut. 

Algérie.  —  M.  C.  René  Leclerc,  professeur  au  collège  de  Médéa,  a  bien  fait 
de  publier  sa  Monographie  géographique  et  historique  de  la  com,mune  mixte  de  la 
Mina,  dans  le  département  d'Oran  (Oran,  imp.  L.  Fouque,  in-8  de  111  p.,  avec 
cartes.  Extrait  du  Bull.  Soc.  géog.  et  arch.  d'Oran,  t.  XXII,  1902).  C'est  une 
étude  sérieuse,  qui  a  mérité  un  premier  prix  au  concours  institué  en  1901 
par  la  Société  de  géographie  d'Oran.  Il  serait  désirable  que  nous  eussions 
pour  l'Algérie,  —  et  aussi  pour  la  France,  —  de  nombreuses  monographies 
faites  avec  la  même  conscience  et  le  même  soin.  La  commune  mixte  de 
la  Mina,  par  sa  situation  géographique  sur  quatre  régions  distinctes,  par 
l'intérêt  historique  que  présente  l'occupation  successive  de  son  territoire 
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par  des  populations  variées,  par  les  luttes  contre  Abd-el-Kader  dont  elle 
fut  un  des  principaux  théâtres,  semble  se  prêter  mieux  qu'une  autre  â 
une  étude  telle  que  celle  de  M.  C.  René  Leclero  ;  mais  chaque  commune 
algérienne,  pour  ainsi  dire,  n'offre-t-elle  pas,  à  diflférents  égards,  un  réel 
intérêt  ?  C'est  pourquoi  nous  souhaitons  que  l'exemple  de  M.  René  Leclerc 
soit  suivi,  et  aussi  que  ce  consciencieux  auteur  nous  puisse  bientôt  donner 
sur  la  commune  mixte  de  la  Mina  le  travail  complet  dont  celui-ci  constitue 
l'annonce  et  fournit  les  grandes  lignes,  mais  non  le  menu  détail  et  les 
références  scientiQques. 

Espagne.  —  Nous  avons  à  signaler  l'apparition  d'une  petite  brochure  de  M. 
Luis  Chaves  Arias  (Exposiciôn  dirigida  al  Excmo  Sr.  minislro  de  Haciendai. 
Zamora,  tip.  de  San  José,  in-32  de  61  p.),  dans  laquelle  l'auteur  demande 
l'exemption  d'impôts  divers  en  faveur  des  caisses  rurales,  système  Raiffei- 
sen  ;  —  et  la  publication,  très  précieuse  pour  la  bibliographie,  que  le  comte 
de  las  Navas,  bibliothécaire  particulier  de  S.  M.  le  roi  d'Espagne,  a  intitu- 
lée :  De  Gallinas  (De  Gallinas  y  sus  concomitancias.  Madrid,  tip.  Ducazcal, 
in-16  allongé,  de  vin-89  p.),  laquelle  contient  la  liste  de  114  livres  et  9  ma- 
nuscrits ayant  rapport  à  l'aviculture  et  aux  soins  de  la  basse-cour. 

Chine.  —  La  mission  catholique  des  P.P.  jésuites  de  Chang-Haï  publie 
le  Calendrier-annuaire  chinois  pour  la  présente  année  1903  (in-18,  104  p.). 
Nous  sommes  (sans  trop  nous  en  douter)  dans  la  40°  année  du  76e. cycle 
chinois,  la  28^  et  29^  de  l'empereur  Koang-sin.  Cette  année  comprend  383 
jours,  le  5e  mois  est  intercalaire.  Elle  correspond  au  lièvre  Vou  ;  son  élément 
est  le  métal  Kin.  Ce  petit  livre  renferme,  outre  un  calendrier  complet,  une 
foule  de  renseignements  curieux  sur  la  Chine,  sa  population  et  sa  superficie, 
la  dynastie  mandchoue,  les  huit  vice-royautés,  les  ports,  les  marées,  les 
moussons  et  les  cyclones,  etc.  Il  serait  à  désirer  que  les  almanachs  fus- 
sent toujours  rédigés  avec  le  soin  et  la  compétence  que  le  directeur  de 
l'Observatoire  de  Zi-Ka-Wei  a  su  mettre  dans  la  rédaction  de  celui-ci. 

États-Unis.  —  A  parcourir  un  catalogue  tel  que  celui  des  acquisitions 
les  plus  importantes  faites  par  la  Bibliothèque  publique  de  Boston  pendant 
l'année  1901-1902  (Annual  List  of  New  and  important  Books  added  to  the  Public 
Library  of  the  Cily  of  Boston,  selected  from  the  monthly  Bulletins,  1901-1902. 
Boston,  published  by  the  Trustées,  in-6  de  x-205  p.  à  deux  colonnes),  on 
se  prend  à  envier  la  richesse  et  l'activité  de  ces  jeunes  bibliothèques  amé- 
ricaines qui,  bien  mieux  que  nos  vieilles  bibliothèques  françaises,  sont  en 
état  de  se  tenir  au  courant  de  la  production  scientifique,  artistique  et 
littéraire  du  monde  entier,  et  d'en  fournir  les  plus  importants  spécimens  à 
leurs  lecteurs.  Et  avec  quelle  rapidité!  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de 
feuilleter  un  des  numéros  du  Monthly  Bulletin  of  Books  added  to  the  Public 
Library  of  city  of  Boston  (Boston,  published  by  the  Trustées,  in-8)  ;  comme 
notre  système  si  défectueux  du  Dépôt  légal  est  dislancé  !  —  Ajoutons  que 
ce  Bulletin  mensuel  n'est  pas  qu'une  liste  d'entrées  dans  une  bibliothèque, 
c'est  aussi  un  recueil  de  documents  inédits  extraits  des  manuscrits  con- 
servés à  la  Bibliothèque  de  Boston,  et  parfois  un  répertoire  de  bibliogra- 
phies sommaires  sur  des  sujets  déterminés. 

Publications  nouvelles.  —  La  Méthode  historique  surtout  à  propos  de 
l'Ancien  Testament,  par  le  P.  M.-J.  Lagrange  (in-12,  Lecoffre).  —  Conférences 
de  Saint-Roch.  V.  Les  Évangiles  et  la  Critique,  par  L.  Poulin  et  E.  Loutil 
(in-12.  Maison  de  la  Bonne  Presse).  —  Lectures  choisies  du  R.  P.  Lacordaire, 
(3  vol.  in-32,  Poussielgue).  —  Mots  de  Marie  sur  la  Salutation  angélique  et  les 
Sept  Paroles  de  la  Sainte  Vierge,  par  le  chanoine  A.  Bleau  (in-12,  Haton),  — 
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Tout  pour  ma  première  communion,  par  V.  de  B.  (in-l8,  Amat).  —  L'Église  ei 
la  Pitié  envers  les  animaux,  par  la  M'»»  de  Rambures  (in-12,  Lecoffre).—  Cours 
de  théorie  générale  du  droit,  par  N.  M.  Korkounov;  trad.  par  M.  J.  Tchernoff 
(in-8,  Giard  et  Brière).  —  Les  Lois  et  coutumes  de  la  guerre  sur  terre,  par  A. 
Mérignhac  {in-8,  Chevalier-Maresq).  —  Avocats  et  magistrats,  par  E.  Rousse 
(iu-8,  Hachette).  —  Recherches  sur  les  discours  aux  Grecs  de  Tatien,  par  A. 
Puech  (in-8,  Alcan).  —  La  Religion  positive,  par  A.  Baumann  (in-12,  Perrin). 

—  Philosophie  et  athéisme,  par  E.  Hello  (in-12,  Perrin).  —  J.-J.  Rousseau  et  le 
Rousseauisme,  par  J.-F.  Nourrisson  (in-8,  Fontemoing).  —  Limage  mentale 
{Évolution  et  dissolution),  par  le  D'  J.  Philippe  (in-12,  Alcan).  —  En  attendant 
l'avenir,  par  F.  de  Géez  (petit  in-12,  Beauchesne).  —  Cartells  et  trusts,  par  E. 
Martin  Saint-Léon  (in-12,  LecoCFre).  —  Les  Habitations  à  bon  marché  en  Alle- 
magne, par  P.  Strauss  et  G.  Baulez  (gr.  in-8,  Ghevalier-Maresq).  —  Die 
Anfànge  dcr  Montes  Pietatis  [1462-1313),  von  P.  H.  Holzapfel  (in-8,  Miinchen, 
Lentner).  —  Philosophie  des  sciences  sociales,  par  R.  Worms  (in-8,  Giard  et 
Brière).  —  Annales  de  sociologie  (gr.  in-8,  Alcan).  —  Pages  choisies  des  grands 
écrivains.  B^ffon  (in-12,  Colin).  —  Histoire  naturelle  de  la  Finance  (24*  partie). 
Paléontologie  (Animaux  fossiles),  par  P. -H.  Fritel  (in-i8,  DeyroUe).  —  Histoire 
naturelle  de  la  France  (8»  partie).  Les  Coléoptères,  par  L.  Fairmaire  (in-12, 
Deyrolle).  —  Médecine  sans  médecin,  par  le  D'  Surbled  (in-12,  Bloud).  — 
Traité  de  chimie  physique.  Les  Principes,  par  J.  Perrin  (gr.  in-8,  Gauthier- 
Villars).  —  Lois  générales  de  Vaction  des  diastases,  par  V.  Henri  (in-8, 
Hermann).  —  L^ Acétylène.  Théorie.  Applications,  par  M.-A.  Morel  (gr.  in-8, 
Gauthier-Villars).  —  Distribution  de  l'énergie  par  courants  polyphasés,  par  J. 
Rodet(in-8,  Gauthier-Villars).—  Traité  de  mécanique  rationnelle,  par  P.  Appell. 
T.  ni,  Équilibre  et  mouvements  des  milieux  continus  [gr.  in-8,  Gauthier-Villars). 

—  Le  Livre  des  appareils  pneumatiques  et  des  machines  hydrauliques,  par  Philon  de 
Byzauce  ;  trad.  en  français  par  le  baron  Carra  de  Vaux  (in-4,  G.  Kliocksieck). 

—  Le  Froment  et  sa  mouture.  Traité  de  meunerie,  de  A.  Girard,  par  L.  Lindet 
(gr.  in-8,  Gauthier-Villars). —  Cours  d'analyse  professé  à  l'École  polytechnique, 
par  G.  Humbert;  T.  I  (gr.  in-8,  Gauthier-Villars).  —  Leçons  sur  les  fonctions 
méromorphes,  par  E.  Borel  (gr.  in-8,  Gauthier-Villars).  —  Traité  élémentaire 
de  géométrie  à  quatre  dimensions,  par  E.  Jouffret  (gr.  in-8,  Gauthier-Villars). 

—  De  l'Expérience  en  géométrie,  par  G.  de  Freycinet  (in-8,  Gauthier-Villars). — 
Rôle  social  de  l'officier  dans  l'éducation  physique,  par  le  commandant  F. 
Duponchel  (in-18,  Ghapelot).  —  Peintres  de  jadis  et  d'aujourd'hui,  par  T,  de 
Wyzewa  (in-12,  Perrin).  —  Un  Pèlerinage  artistique  à  Florence,  par  le  R.  P. 
Serlillanges  (in-i2,  Lecoffre).  —  La  Richesse  rythmique  musicale  de  l'antiquité, 
par  G.  Houdard  (in-8,  A.  Picard  et  fils).  —  Histoire  de  la  musique,  par  A. 
Soubies.  États  Scandinaves,  xix»  siècle.  Norwège  (petit  in-16,  Flammarion).  — 
Introduction  à  Vétude  comparative  des  langues  européennes,  par  A.  Meillet 
(in-8,  Hachette).  —  Mnémotechnie  des  racines  allemandes,  par  le  C^  Laussac 
(in-8,  Fontemoing).  —  L'Art  de  dire,  par  J.  Blaize  (in-12,  Colin).  —  Histoire 
du  lied,  ou  la  Chanson  populaire  en  Allemagne,  par  E.  Schuré  (in-12,  Perrin). 

—  Sapho,  trad.  nouvelle  avec  le  texte  grec,  par  R.  Vivien  (in-12,  Lemerre). 

—  Évocations,  par  R.  Vivien  (in-12,  Lemerre).  —  Claironnées,  par  A.  Mar- 
quiset  (in-12,  Emile  Paul).  — La  Chanson  du  Parc,  par  L.  Lambert  (in-12,  Société 
française  d^imprimerie).—  Premières  Poésies,  par  J.  Plémeur  (in-12,  Vanier).  — 
Ça!...  et  le  reste,  par  P.  Bilhaud  (in-12,  Stock).—  Sansonnets,  par  Bertrand  de 
Tizé  (petit  in-16,  Rennes,  Fr.  Simon).  —  Ixion,  par  Fagus  (in-12,  éditions  de 
«  la  Plume  »).  —  VAmour  sacré,  poèmes  (ia-8.  Bibliothèque  de  VOccident).  — 
Victimes  de  Paris,  par  E.  Daudet  (in-12,  Pion-Nourrit).  —  Amour  et  science, 
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par  H.  Doris  (ia-12,  Plon-Nourrit).  —  La  Race,  par  F.  Dacrc  (iii-12,  Plon- 
Nonvvil).  —  V Épouvante,  par  L.  Andréief;  trad.  par  T.  de  Wyzewa  et  S. 
Perskj'  (in-12,  Perrin).  —  Ames  celtiques  et  âmes  saxonnes.  Luke  Delmege,  par 
p. -A.  Sheehan  (in-12,  Lelhielleux).  —  Souvenirs  autobiographiques  du  Man- 
geur d'opium,  par  T.  de  Quincey  ;  trad.  par  A.  Savine  (in-12,  Stock).  —  L'É- 
popée de  l'Église.  3*  partie.  La  Douzième  Heure,  par  G.  Vincent  (in-8,  Maison 
de  la  Bonne  Presse).  —  La  Rançon  de  la  gloire,  par  L.  Barracand  (gr.  in-8, 
Maison  de  la  Bonne  Presse). —  Voyage  d'un  Canadien  français  en  France,  par 
E.  Lambert  (in-12,  Lemerre).  —  En  Danemarck,  par  G.  Berchon  (in-18.  Ha- 
chette). —  Entre  le  Tibre  et  l'Arno,  par  F.  de  Navenne  (in-12,  Plon-Nourrit). 

—  Sibérie  et  Californie,  notes  de  voyage  et  de  séjour,  janvier  1899-décembre  490S, 
par  A.  Bordeaux  (in-12,  Plon-Nourrit).—  Voyages  au  Maroc,  1899-i901,  par  le 
M'*  de  Segoiizac  (gr.  in-8,  Colin).  —  Chasses  et  gens  d'Abyssinie,  par  H.  Le 
Roux  (in-12,  Calmann-Lévy).  —  Tacite,  par  G.  Boissier  (in-12,  Hachette).  — 
Études  sur  les  origines  du  christianisme  et  Vhistoire  de  VEglise  durant  les  trois 
premiers  siècles,  par  l'abbé  P.  Poey  (in-12,  Desclée  et  de  Brouwer).  —  Les  Ori- 
gines du  christianisme,  par  Mgr  Freppel  (2  vol,  in-8,  Retaux).  —  Synodicon 
orientale,  ou  Recueil  de  Synodes  nestoriens,  publié,  traduit  el  annoté  par  J.-B. 
Charbot  (iu-4),  G.  Klincksieck).  —  Visites  archidiaconales  de  Josas,  par  l'abbé 
J.-M.  Aliiot  (gr.  in-8,  A.  Picard  et  fils).  — Inventaire  d''anciens  comptes  royaux 
dressé  par  Robert  Mignon,  sous  le  règne  de  Philippe  de  Valois,  publié  par  G.-V- 
Langlois  (in-4,  G.  Klincksieck).  —  Études  critiques  sur  «  l'histoire  de  Jeanne 
d'Arc.  »  La  Légende  anglaise  de  Jeanne  «  visionnaire,  renégate,  parjure,  »  de  1i51 
à  i903,  par  le  chanoine  P. -H.  Dunand  (in-8,  Poussielgue;  Toulouse,  Privât). 

—  Jeanne  d'Arc  glorifiée  par  une  Anglaise,  par  Lady  A.  Kerr;  trad.  par  L.  de 
Sauriez  (in-12,  Pérrin).  —  Louis  XI,  Jean  II  et  la  Révolution  catalatie  {4461- 
lilS),  par  J.  Galmetle  (gr.  in-8,  A.  Picard  et  fils).  —  L'Esprit  de  la  guerre  mo- 
derne. De  Rosbach  à  Ulm,  par  le  général  H.  Bonnal  (gr.  in-8,  Ghapelot).  — 
Les  Campagnes  de  4199.  Souvarow  en  Italie,  par  E.  Cachot  (in-8,  Perriu).  — 
Insurrections  militaires  en  4790,  par  H.  Ghoppiu  (in-12,  Laveur).  —  Le  Rôle  de 
Langres  dans  les  invasioiis  passées  et  futures,  par  le  G*'  Lewal  (in-8,  Ghapelot). 

—  La  Guerre  sud-africaine,  par  le  cap»e  Fournier.  T.  II  (in-8,  Ghapelot).  — 
Les  Expéditions  françaises  au  Tonkin,  par  Un  missionnaire  (in-4,  Desclée  et 
de  Brouwer).  —  Les  Lazaristes  à  Madagascar  au  XYii^  siècle,  par  H.  Froide- 
vaux  (in- 12,  Poussielgue).  —  VŒuvre  de  la  France  à  Madagascar,  par  L. 
Brunet  (in-8,  Challamel).  —  Le  Setitiment  religieux  en  France,  par  L.  Arréat 
/in-12,  Alcau).  —  Le  Fait  religieux  et  la  manière  de  Vobserver,  par  l'abbé  F. 
Klein  (in-12,  Lethielleux).  —  Pouillés  de  la  province  de  Rouen,  publiés  par 
A.  Longnon  (in-4,  G.  Klincksieck).  —  Obituaires  de  la  province  de  Sens,  •publiés 
par  A.  Molinier.  T.  I,  l'«  et  2«  parties  (2  vol.  in-4,  C.  Klincksieck).  —  L'^66aye 
de  Sai7it-Martin  de  Nevers,  par  le  chanoine  A.  Séry  (in-8,  Nevers,  G.  Vallière), 

—  Le  Commerce  et  les  marchands  dans  Vltalie  méridionale  au  xiii*  et  au  XIV* 
siècle,  par  G.  Yver  (in-8,  Fontemoing).  —  Un  Dernier  Amour  de  René.  Corres- 
pondance de  Chateaubriand  avec  la  Marquise  de  V (in-12,  Perrin).  —  Les  In- 
discrétions de  l'histoire,  par  le  D''  Cabanes  (in-12  carré,  Michel).       Visbnot. 

Le  Gérant  :  GHAPUIS. 
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SCIENCES  PHYSIQUES  ET  MATHÉMATIQUES 

Sciences  physiques.  —  1.  Les  Théories  électriques  de  J.  Clerk  Maxwell,  étude  histo- 
rique et  critique,  par  P.  Duhem.  Paris,  Hermann,  1902,  gr.  ia-8  de  225  p.,  8  fr.  — 
2.  Lois  générales  de  l'action  des  diastases,  par  Victor  Henri.  Paris,  Hermann, 
1903,  gr.  in- 8  de  xii-130  p.,  4  fr.  —  3.  Instructions  météorologiques,  par  A. 
Anoot.  Paris,  Gauthier-Villars,  1903,  gr.  in-8  de  vi-164  p. ,4  fr.  50  —  4.  Cause  des 
énergies  attractives.  Magnétisme,  électricité^  gravitation,  par  A.  Despeaox.  Paris, 
Alcan,  1902,  in-8  de  xiv-248  p.,  5  fr. 

Sciences  mathématiques.  —  5.  Leçons  élémentaires  sur  la  théorie  des  fonctions  ana- 
lytiques, par  ÉDOUARD-A.  Fouet.  1"  partie.  Paris,  Gauthier-Villars,  1902,  gr.  in-8  de 
330  p.,  7  fr.  50.  —  6.  Traité  de  mécanique  rationnelle,  par  Paul  Appell.  T.  HI. 
Paris,  Gauthier-Villars,  1903,  gr.  in-8  de  558  p.,  17  fr.  —  7.  Cours  d'analyse  pro- 
fessé à  l'École  polytechnique,  par  G.  Humbert.  T.  \.  Paris,  Gauthier-Villars,  1903, 
gr.  in-8  de  vni-484  p.,  16  fr.  —  8.  Leçons  sur  les  fonctions  méromorphes  professées 
au  Collège  de  f'rance,  par  Emile  Borel.  Paris,  Gauthier-Villars,  1903,  gr.  in-8  de 
vin-122  p.,  3  fr.  50.  —  9.  Cours  de  mécanique  rationnelle,  par  A.  Janssen.  Lou- 
vain,  Polleunis  et  Ceuterick,  1902,  gr.  in-8  de  352  p.  —  10.  De  l'Expérience  en 
géométrie,  par  G.  de  Freycinet.  Paris,  Gauthier-Villars,  1903,  in-8  de  xx-178  p., 
4  fr.  —  11.  Principes  fondamentaux  de  la  théorie  des  pseudo-surfaces,  par 
l'abbé  Issaly.  Paris,  Hermann,  1902,  in-8  de  108  p.,  4  fr.  —  12.  La  Géométrie 
non  euclidienne  et  l'insuffisance  de  ses  principes,  par  le  même.  Paris,  Hermann, 
1902,  in-8  de  vu-62  p.,  3  fr. 

1.  —  C'est  une  bonne  étude,  saine  et  parfaitement  scientifique  qu'a 
faite  M.  Duhem  dans  son  travail  liistorique  et  critique  des  Théories 
électriques  de  G.  Clerk  Maxwell.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  détruire  les 
résultats  donnés  en  électro-dynamique  par  Maxwell  :  ces  résultats 
sont  actuellement  indispensables  ;  M.  Duhem  a  simplement  recher- 
ché d'abord  ce  qui,  dans  l'œuvre  de  Maxwell,  était  fondé  sur  des 
bases  solides,  ou  ce  que  l'on  pouvait  facilement  rétablir  par  une  saine 
logique,  mais  ce  qui  n'est  que  le  résultat  d'une  intuition  merveilleuse, 
nous  allions  dire  magique.  M.  Duhem,  dans  son  ouvrage,  qui  est 
une  très  belle  critique  scientifique,  nous  montre  qu'il  n'y  a  pas 
une  électrodynamique  de  Maxwell,  mais  au  moins  trois,  qui  sont 
incompatibles  entre  elles  et  qui  conduiraient  à  des  conclusions  oppo- 
sées aux  faits  les  mieux  établis  de  l'électricité,  si  Maxwell  ne  se 
livrait  sur  ses  équations  à  des  manœuvres  plutôt  bizarres.  Il  supprime 
complètement  ce  qui  le  gêne,  transforme  les  termes  qui,  avec  quelque 
modification,  peuvent  s'interpréter.  Ce  livre  sera  lu  par  tous  ceux 
qu'intéressent  l'électrodynamique  et  la  théorie  électromagnétique  de  la 
lumière  ;  de  plus  nous  conseillons  très  fortement  la  lecture  de  la 
conclusion  à  ceux  qui  s'occupent  de  physique  mathématique  : 
les  quelques  lignes  consacrées  à  la  définition  de  l'identité  de  deux 
Mai  1903.  T.  XCVII.  25. 
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théories  sont  de  celles  que  l'on  doit  avoir  constamment  présentes  à 
l'esprit. 

2.  —  Les  actions  liées  à  la  vitalité  ne  sont  souvent  que  des  actions 
physico-chimiques  ;  par  suite  les  lois  de  la  chimie  physique  leur  sont 
applicables.  Partant  de  ce  principe,  M.  V.  Henri  étudie  les  Lois  géné- 
rales de  l'action  des  diastases.  Trois  diastases  seulement  :  l'invertine, 
l'émulsine  et  l'amylose  sont  étudiées  dans  ce  premier  travail  ;  mais 
l'auteur  débute  par  une  très  belle  analyse  de  l'état  de  nos  connais- 
sances actuelles  sur  les  actions  catalytiques  ;  il  est  ainsi  amené  à  clas- 
sifier  les  actions  catalytiques  :  catalyse  par  simple  présence,  autoca- 
talyse» combinaisons  intermédiaires  à  formation  rapide  et  lente,  catalyse 
par  réactions  successives,  et  à  étudier  les  principales  lois  de  vitesse 
des  réactions.  Passant  ensuite  en  revue  les  travaux  antérieurs  faits  sur 
l'action  diastasique,  M.  Henri  pense  que  l'on  peut  conclure,  malgré  le 
peu  d'ouvrages  déjà  produits,  que  l'action  diastasique  est  une  réaction 
catalytique  d'un  autre  ordre  que  celle  due  aux  acides,  et  pose  l'énoncé 
des  deux  problèmes  principaux  qui  dominent  l'élude  des  actions  dias- 
tasiques,  ce  sont  :  l'étude  expérimentale  détaillée  des  diastases  et 
l'interprétation  des  résultats  par  les  lois  de  la  chimie  générale.  Après 
cela  seulement  nous  pourrons  savoir  si  l'action  diastasique  n'est 
pas  une  fonction  spéciale.  Les  expériences  et  la  critique  des  résultats 
nous  paraissent  avoir  été  conduites  avec  toute  la  prudence  désirable  ; 
aussi  espérons-nous  que  la  formule  provisoire  des  vitesses,  à  laquelle 
l'auteur  a  été  conduit,  sera  vérifiée  par  de  nouvelles  expériences,  qui, 
de  son  propre  avis,  sont  encore  nécessaires  pour  rendre  cette 
formule  définitive. 

3.  —  En  publiant  la  quatrième  édition,  complètement  refondue,  des 
Instructions  météorologiques,  M.  A.  Angol  s'est  particulièrement  pro- 
posé de  permettre  aux  météorologues,  souvent  bénévoles,  de  faire  des 
observations  précises,  car,  comme  il  le  fait  justement  remarquer,  des 
observations  médiocres  sont  plus  nuisibles  qu'utiles  à  la  science.  Nous 
voudrions  voir  ce  livre  entre  les  mains  de  tous  les  météorologues,  même 
amateurs  ;  certes  il  y  a  bien  quelques  formules  mathématiques  que 
ceux-ci  ne  sauront  pas  employer,  mais  à  côté  de  cela  ils  trouveront  de 
si  bons  renseignements  sur  la  manière  de  disposer  les  appareils  météo- 
rologiques et  de  les  observer,  sur  tous  les  phénomènes,  soit  de  l'atmos- 
phère, soit  du  monde  vivant,  animal  et  végétal,  qu'ils  ont  à  enregistrer, 
qu'ils  chercheront  d'eux-mêmes  à  perfectionner  et  à  étendre  leurs 
travaux.  La  météorologie  n'est  pas  encore  une  science,  en  ce  sens  que 
les  lois  des  phénomènes  ne  sont  pas  connues.  Le  seront-elles  un 
jour?  Peut-être.  Mais  pour  cela  il  faut  beaucoup  d'observations  et 
de  bonnes  observations.  Le  Bureau  central  météorologique  les  con- 
centre par  milliers,  mais  il  en  faut  encore,  et  toujours,  à  la  condition 
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de  les  avoir  bonnes  ;  on  est  sûr  d'y  parvenir  en  suivant   les  sages 
conseils  de  M.  Angol. 

4.  —  M.  A.  Despeaux  recherche  la  cause  première  de  toute  chose, 
dans  son  nouveau  volume  :  Cause  des  énergies  attractives;  il  donne  au 
magnétisme,  à  l'électricité,  à  la  gravitation  une  cause  commune,  due 
à  la  constitution  polaire  de  la  molécule  :  M.  Despeaux  suppose  la 
molécule  asymétrique  et  animée  d'un  mouvement  de  rotation.  Son 
pôle  négatif  aspire,  son  pôle  positif  refoule  l'éther  environnant  ;  par 
suite,  l'électricité  positive  est  de  l'éther  comprimé,  l'électricité  négative 
est  de  l'éther  raréfié,  les  courants  sont  de  l'éther  propulsé.  Avec  cela 
et  pas  mal  d'affirmations  gratuites  et  de  comparaisons  hasardeuses, 
tout  s'explique  ;  cependant  nous  ne  sommes  pas  convaincu  que 
l'hypothèse  de  M.  Despeaux  révolutionne  la  science. 

5.  —  M.  Fouet  se  plaît  à  intituler  son  livre,  dont  la  première  partie 
vient  de  paraître  :  Leçons  élémentaires  sur  la  théorie  des  fonctions  analy- 
tiques. Nous  pouvons  discuter  sur  le  mot  «  élémentaire.  »  Certes,  ce 
litre  est  mérité  si  nous  voulons  entendre,  comme  l'entend  l'auteur 
lui-même,  que  les  fonctions  analytiques  sont  étudiées  dès  leur  nais- 
sance ;  mais  comme  nous  trouvons  également  ici  les  résultats 
des  travaux  les  plus  récents  el  le  développement  complet  des  propriétés 
de  ces  fonctions,  nous  conclurons  que  ce  volume  n'est  pas  fait  pour 
l'étudiant  qui  ambitionne  simplement  le  titre  de  licencié,  mais  pour 
celui  qui  veut  sérieusement  éiudier  la  mathématique.  L'élude  som- 
maire qui  est  faite  dans  tous  les  cours  d'analyse  est  insuffisante  ; 
jusqu'à  présent  il  fallait  chercher  de  côté  et  d'autres  tous  les  rensei- 
gnements que  l'on  voulait  sur  les  fonctions  analytiques;  il  manquait 
un  travail  d'ensemble,  bien  rédigé  et  bien  au  courant  de  la  science  mo- 
derne :  M.  Fouet  nous  l'a  donné.  Dans  une  longue  Introduction,  l'auteur 
nous  fait  connaître  les  idées  générales  sur  les  fonctions  dont  il 
aura  besoin  par  la  suite  ;  il  y  a  là  un  ensemble  de  définitions  de  mots 
inestimable,  qui  empêche  toujours  l'esprit  de  s'égarer.  D'ailleurs,  la 
netteté,  la  précision,  et  malgré  "cela  la  simplicité  sont  les  caractéris- 
tiques de  cet  ouvrage.  Le  premier  chapitre  est  consacré  aux  fonctions 
algébriques  où  nous  signalerons  particulièrement  la  fonction  algé- 
brique générale  et  les  notions  sommaires  sur  les  surfaces  de  Riemann. 
Le  second  chapitre  contient  l'étude  la  plus  étendue  que  nous  connais- 
sions sur  les  fonctions  définies  par  les  séries,  y  compris  les  produits 
infinis  et  des  notions  sur  les  séries  divergentes  ;  puis,  comme  applica- 
tion, les  transcendantes  élémentaires.  Le  troisième  chapitre  étudie  les 
fonctions  définies  par  des  séries  multiples  ;  après  une  étude  générale, 
nous  trouvons  les  fonctions  de  Weierstrass,  de  Jacobi  et  leur  généra- 
Usation.  Dans  le  quatrième  chapitre,  la  notion  d'intégrale  est  continuée 
par  les  intégrales  de  Gauchy  et  l'application  aux  développements  de 
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Taylor.  Le  cinquième  chapitre  contient  l'importante  théorie  du  pro- 
longement analytique  d'après  Weierstrass.  En  dehors  du  texte  même 
de  cet  ouvrage,  nous  trouvons  de  nombreuses  références  bibliogra- 
phiques qui  permettent  de  remonter  aux  sources,  et  des  notes  très 
étendues,  écrites  en  caractères  plus  fins  qui  complètent  et  éclaircissent 
le  texte  pour  tous  les  points  particuliers  que  l'on  peut  laisser  de  côté 
dans  une  première  étude.  Ce  livre  est  donc  des  plus  précieux  pour  le 
développement  des  études  mathématiques  ;  nous  attendons  la  seconde 
partie  qui  tardera  pas  à  paraître. 

6,  —  Il  n'y  a  pas  et  il  ne  peut  y  avoir  de  séparation  entre  la  méca- 
nique rationnelle  et  la  physique  mathématique.  Un  grand  nombre  de 
questions  étaient  jusqu'à  présent  à  peine  ébauchées  dans  les  traités  de 
mécaniquerationnelle.cequin'empèchaitpaslesprofesseurs  de  physique 
mathématique  de  les  supposer  connus,  d'où  une  lacune  fort  regrettable 
au  point  de  vue  de  l'enseignement,  que  M.  Appel,  dans  le  troisième 
volume  de  son  Traité  de  mécanique  rationnelle,  vient  de  combler  magis- 
tralement. Le  potentiel,  l'hydrostatique,  l'hydrodynamique,  la  théorie 
des  tourbillons,  les  notions  sur  l'élasticité  forment  les  grandes  divi- 
sions de  cet  important  ouvrage.  Ces  divers  titres  sont  bien  connus,  mais 
ce  qui  ne  l'est  pas,  c'est  la  manière  dont  M.  Appell  a  réuni  et  fondu  en 
un  ensemble  parfait  tous  les  travaux  publiés  jusqu'à  ce  jour  sur  ces 
diverses  matières.  Les  éléments  relatifs  aux  intégrales  de  volumes,  de 
surfaces  et  de  lignes,  qui  présentent  un  intérêt  spécial  pour  la  méca- 
nique, tels  que  la  formule  de  Green  et  le  théorème  de  Stokes,  forment 
un  chapitre  préparatoire.  Pour  la  théorie  du  potentiel,  c'est  la  première 
fois,  croyons-nous,  que,  dans  un  traité  de  mécanique  rationnelle,  est 
introduite  la  notion  dédouble  couche,  ainsi  que  les  propriétés  générales 
des  fondions  vérifiant  l'équation  de  Laplace.  Le  chapitre  consacré  à 
l'équilibre  et  au  mouvement  intérieur  d'une  masse  continue  donne 
des  formules  très  générales  qui  sont  sucessivement  appliquées  à  l'hy- 
drostatique, à  l'hydrodynamique,  à  l'élasticité.  Nous  pourrons  étudier 
les  figures  d'équilibre  d'une  masse  fluide  en  rotation  sans  avoir  recours 
aux  ouvrages  spéciaux  ;  il  ne  faudrait  pas,  cependant,  sur  ce  sujet, 
oublier  de  lire  le  volume  que  M.  Poincaré  vient  de  publier  sur  les 
figures  d'équilibre  d'une  masse  fluide.  Les  propriétés  géométriques 
des  déformations  d'un  milieu  continu  et  la  cinématique  des  milieux 
continus,  sur  lesquels  il  y  a  encore  tant  à  faire,  sont  aussi,  pour  la 
première  fois ,  constitués  en  un  corps  de  doctrine.  Les  questions  clas- 
siques relatives  à  l'hydrodynamique  sont  continuées  par  une  étude  très 
étendue  des  tourbillons  et  des  mouvements  parallèles  à  un  plan  fixe. 
Sur  la  théorie  de  l'élasticité,  nous  ne  trouvons  encore  que  des  notions. 
Chaque  chapitre  est  accompagné  d'une  bibliographie  importante  qui 
permet  à  chacun  de  poursuivre  sans  peine  ses  études  sur  le  sujet  qu'il 
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préfère.  En  dehors  de  ces  précieuges  indications  bibliographiques, 
l'ouvrage  est  complété  par  des  séries  d'exercices.  En  réalité,  ce  ne  sont 
pas  des  sujets  de  devoir  pour  les  débutants,  mais  presque  toujours  des 
indications  de  travaux  modernes  qu'il  y  aurait  souvent  lieu  de  conti- 
nuer. Cet  excellent  volume  est  d'une  valeur  inestimable,  et,  en  le 
publiant,  notre  éminent  maître  M.  Appell  a  rendu  le  plus  grand  service 
à  la  science  et  à  ses  adeptes. 

7.  —  M.  Humbert,  suivant  une  heureuse  tradition,  publie  son  Cours 
d'analyse  professé  à  l'École  polytechnique.  Il  a  cherché  avant  tout  à 
être  clair  et  précis  :  il  y  a  merveilleusement  réussi,  ce  qui  ne  nous 
étonne  pas,  car  il  est  à  la  fois  un  savant  et  un  professeur.  Son  livre, 
dit-il,  s'adresse  à  des  débutants  qui  ne  connaissent  que  l'algèbre  et  la 
géométrie  analytique,  ce  qui,  en  tout  pays,  est  nécessaire  pour  aborder 
l'élude  de  l'analyse  ;  aussi  a-t-il  voulu  faire  un  ouvrage  absolument 
classique,  que  nous  recommandons  très  fortement  à  ceux  qui  abor- 
dent l'élude  de  l'analyse.  Ce  premier  volume  contient  trois  parties  : 
le  calcul  différentiel,  les  principes  du  calcul  intégral,  les  applications 
géométriques.  Le  calcul  des  différentielles,  avec  des  exemples  géomé- 
triques d'infiniment  petits  et  les  changements  de  variable,  les  séries, 
les  fonctions  d'une  variable  imaginaire,  les  développements  en  séries, 
les  maxima  et  minima  forment  la  première  partie.  A  cette  partie  a  été 
adjointe  la  formation  des  équations  différentielles;  nous  craignons  fort 
que  ce  chapitre  important  soit  oublié  au  moment  de  l'élude  de  leur 
intégration;  il  faudra  penser  à  y  revenir.  La  seconde  partie  est  consa- 
crée aux  intégrales  indéfinies  et  définies;  nous  n'en  parlerons  pas, 
parce  que  loul  est  parfait  :  cela  a  été  un  plaisir  pour  nous  de  lire 
ces  pages,  et  nous  nous  proposons  de  renvoyer  souvent  nos  propres 
élèves  au  livre  de  M.  Humberl.  Pour  l'étude  des  applications  géo- 
métriques, l'auteur  s'est  demandé  s'il  n'y  avait  pas  lieu  de  la  rejeter  à 
la  fin  du  calcul  intégral.  Il  s'est  décidé  à  la  mettre  avant  les  équations 
différentielles  :  nous  n'y  voyons  aucun  inconvénient.  La  théorie  des 
contacts,  de  la  courbure  et  de  la  torsion  pour  les  courbes,  de  la  cour- 
bure pour  les  surfaces,  et  delà  représentation  des  surfaces  les  unes  sur 
les  autres  a  en  elle-même  un  tel  intérêt  qu'on  les  étudie  sans  peine, 
même  lorsque  certains  éléments  ne  sont  définis  que  par  des  équations 
différentielles  que  l'on  ne  sait  pas  encore  intégrer.  D'ailleurs  le  chapitre 
relatif  à  la  génération  des  équations  différentielles,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  préparait  très  suffisamment  l'esprit  à  rencontrer  en 
géométrie  de  telles  équations. 

8.  —  M.  Borel  nous  donne  cette  année  un  quatrième  petit  volume  (Cf. 
Polybiblion,  t.  LXXXV,  p.  262  ;  t.  LXXXIX,  p.  333  ;  t.  XCII,  p.  518  ;  t.  XGV, 
p.  177).  Celui-ci  contient  les  Leçons  sur  les  fondions  méromorphes  profes- 
sées par  l'auteur  au  Collège  de  France.  Elles  ont  été  recueillies  et  rédi- 
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gées  par  M.  L.  Zoretli.  Ces  courtes  et  substantielles  monographies  ont 
reçu  et  recevront  toujours  le  meilleur  accueil,  non  seulement  des  étu- 
diants auxquels  elles  ouvrent  des  horizons  nouveaux,  mais  encore  des 
mathématiciens  qui  sont,  par  elles,  mis  très  rapidement  au  courant 
des  derniers  progrès  de  la  science.  Nous  commençons  à  prendre  l'ha- 
bitude de  lire  annuellement  un  livre  de  M.  Borel  ;  nous  espérons  et 
souhaitons  de  tout  cœur  qu'il  continuera,  car  de  tels  ouvrages  déve- 
loppent beaucoup  le  goût  des  études  mathématiques.  Les  généralités 
sur  les  fonctions  analytiques,  le  développement  en  séries  des  fonctions 
méromorphes  et  celui  en  produits  infinis  remplissent  le  premier  cha- 
pitre. Le  second  étudie  les  singularités  des  fonctions  méromorphes  au 
moyen  de  leur  développement  en  séries  de  puissances.  Le  troisième 
est  relatif  à  l'extension  aux  fonctions  méromorphes  du  théorème 
de  M.  Picard  sur  les  fonctions  entières  ;  ce  théorème  a  reçu  une 
démonstration  directe  de  M.  Borel  parue  dans  son  volume  sur  les  fonc- 
tions entières.  Le  quatrième  est  consacré  au  développement  des  fonc- 
tions méromorphes  en  séries  de  fractions  rationnelles  dont  chacune  ne 
possède  qu'un  seul  pôle.  Quatre  notes  terminent  l'ouvrage,  ce  sont  : 
sur  les  zéros  des  fonctions  entières,  sur  le  genre  de  la  somme  de  deux 
fonctions  entières,  sur  la  somme  des  résidus  d'une  fonction  méromor- 
phe,  sur  les  fonctions  quasi  entières  et  quasi  méromorphes. 

9.  —  Le  Cours  de  mécanique  rationnelle  de  M.  A.  Janssen  s'adressant 
tout  particulièrement  aux  ingénieurs  et  aux  officiers,  il  n'est  pas  éton- 
nant que  la  cinématique  soit  particulièrement  développée.  Cette  partie 
de  l'ouvrage  serait  parfaite  si,  dès  le  début,  l'auteur  n'avait  pas  con- 
fondu- le  vecteur  et  le  segment  sous  une  même  appellation  ;  celte 
confusion  a  été  longtemps  faite,  mais  el^  est  maintenant  abandonnée  ; 
nous  regrettons  que  M.  Janssen  n'ait  pas  adopté  la  distinction  entre  le 
vecteur  et  le  segment,  distinction  qui  permet  de  préciser  bien  des 
choses.  La  mécanique  du  point  est  réduite  à  ses  parties  essentielles, 
il  n'y  a  pas  de  lacunes,  tout  le  nécessaire  est  donné  et  est  bien  exposé. 
Pourquoi  faut-il  que  cette  partie  commence  par  une  énormité  (p.  94)  ? 
«  Nous  admettons  la  proportionnalité  dé  la  cause  à  l'effet,  et  c'est  en 
vertu  de  cet  axiome,  commun  à  toutes  les  sciences  physiques,  que 
nous  disons  :  la  grandeur  ou  l'intensité  de  la  force  est  proportion- 
nelle à  l'accélération  qu'elle  communique  au  point  matériel  soumis  à 
son  action.  »  Nous  avons  lu  et  relu  ce  passage,  espérant  que  nous  ne 
comprenions  pas,  mais  cela  a  été  en  vain.  Le  principe  admis  par 
M.  Janssen  peut  conduire  à  des  conséquences  terriblement  fausses, 
par  exemple  :  la  résistance  de  l'air  au  mouvement  d'un  point  est  due 
à  la  vitesse  de  ce  point,  donc  la  résistance  est  proportionnelle  à  la 
vitesse  !  Dans  la  mécanique  des  systèmes  matériels,  nous  trouvons  tous 
les  principes  et  les  applications  essentiels  fort  bien  exposés;  en  dehors 


—  391  — 

des  questions  classiques  traitées  partout  signalons  l'intéressant  cha- 
pitre consacré  à  la  similitude  mécanique.  Que  d'inventeurs  n'auraient 
pas  eu  d'amères  déceptions  s'ils  avaient  connu  ce  chapitre  !  Le  volume 
se  termine  par  les  premiers  éléments  de  la  mécanique  des  fluides. 
Nous  avons  insisté  un  peu  longuement  sur  les  deux  défauts  de  cet 
ouvrage,  uniquement  parce  que  l'ensemble  nous  a  paru  excellent.  En 
peu  de  pages,  rédigées  très  clairement ,  l'auteur  a  su  condenser  tous 
les  éléments  de  mécanique  rationnelle  utiles  à  l'ingénieur,  et  sa 
brièveté  n'est  pas  faite  de  sécheresse,  mais  d'un  choix  judicieux  des 
démonstrations  et  de  l'élimination  de  tout  ce  qui  n'est  pas  indispen- 
sable. Nous  sommes  convaincu  que  son  livre  rendra  de  sérieux  ser- 
vices, mais  nous  aimerions  bien  voir  l'auteur  corriger  la  page  94. 

10.  —  La  géométrie  euclidienne  est-elle,  oui  ou  non,  une  science 
expérimentale  ?  Tel  est  le  problème  que  M.  de  Freycinet  s'est  proposé 
de  résoudre  dans  son  nouveau  livre  :  De  V Expérience  en  géométrie. 
Très  nettement  il  conclut  que  les  concepts  de  la  géométrie,  le  point, 
la  droite,  le  plan  sont  tirés  de  l'expérience  et  que  les  premières  pro- 
priétés indémontrables    que  nous   donnons  à  ces  figures  sont   non 
seulement  des  axiomes,  car  on  pourrait  en  créer  autant  que  l'on  vou- 
drait,   mais  des  lois  naturelles  qui  nous  sont  révélées  par  l'étude  du 
monde  extérieur.  En  particulier,  il  regrette  que  le  postulatum  d'Euclide 
n'ait  pas  été  rangé  par  ce  géomètre  parmi  les  axiomes  fondamentaux  ; 
c'est  de  la  recherche  de  la  possibilité  ou  de  l'impossibilité  de  la  démons- 
tration de  ce  théorème  que  sont  nées  toutes  les  géomélries  non-eucli- 
diennes, géométries  que  l'auteur  considère  comme  parfaitement  inu- 
tiles. En  quelques  pages,  l'auteur  montre  à  la  fin  de  son  ouvrage  que 
les  extensions  modernes  de  la  géométrie  :  la  géométrie  analytique  et 
l'analyse,  ne  sauraient  se  passer  des  hypothèses  fondamentales  de  la 
géométrie  euclidienne.  Partisan  fervent  de  toutes  les  idées  qu'a  si 
élégamment  publiées  M.  de  Freycinet,  nous  souhaitons  vivement  que 
son  livre  soit  lu  par  les  euclidiens  et  les  non-euclidiens  ;  tous  y  trou- 
veront profit. 

il-12.  —  Reprenant  et  complétant  ses  premiers  travaux,  M.  Issaly 
vient  de  publier  les  Principes  fondamentaux  de  la  théorie  des  pseudo- 
surfaces, et  la  Géométrie  non  euclidienne  et  l'insuffisance  de  ses  principes. 
Le  concept  créé  par  M.  Issaly  :  la  pseudo-surface,  lieu  géométrique 
produit  par  deux  systèmes  de  courbes  variables  ne  s'entrecoupant 
qu'aux  infiniment  petits  du  second  ordre  près,  a  paru,  pour  bien  des 
mathématiciens,  n'être  qu'une  pseudo-généralisation  de  la  notion  ana- 
lytique de  surface,  généralisation  dénuée  d'intérêt  ;  nous  ne  croyons 
pas  que  les  nouvelles  publications  de  l'auteur  fassent  changer  cette 
opinion.  É.  Chailan. 
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et  du  Rosaire.  Le  B.  Louis-Marie  Grignion  de  Montfort,  par  J.-.M.  Texif.r.  Paris, 
Oudin,  s.  d.  (1902),  in-16  de  177  p.,  1  fr.  50,  —  11.  Saint  Alphonse  de  Liguori 
{i696-i7S7),  par  le  baron  J.  Angot  des  Rotours.  Paris,  Lecoffre,  1903  {Les  Saints), 
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Ame  sœur  d'Eugénie  de  Guérin.  A/n*  Octavie  de  Gallery,  par  l'abbé  H.  Bdrbl. 
Paris,  Haton,  s.  d.  (1902),  in-8  de  xii-274  p.,  3  fr.  50.  —  14.  La  Canonisation  de  S. 
Jean-Baptiste  de  la  Salle,  fondateur  de  l'Institut  des  Frères  des  écoles 
chrétiennes.  Récits,  documents  et  panégyriques.  Paris,  Procure  générale  des 
Frères,  1902,  in-8  de  456  p.  —  15.  Léon  XIII  d'après  ses  encycliques,  par  Jean 
■'Arros.  Paris,  Poussielgue,  1902,  iD-18  de  273  p.,  3  fr.  50.  —  16.  Saint  François 
de  Xavier  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Son  pays,  sa  famille,  sa  vie.  Documents  nou- 
veaux. 1'*  série,  par  le  R.  P.  L.-Jos. -Marie  Gros.  Paris,  Téqui,  1903,  gr.  in-8  de 
x-544  p.,  5  fr.  —  17.  Saint  Jean-François  Régis,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Son 
pays,  sa  famille,  sa  vie.  Documents  nouveaux,  par  le  même.  Paris,  Téqui,  1903, 
gr.  in-&  de  xii-369  p.,  5  fr. 

1.  —  Les  Actes  de  saint  Jacques  et  les  Actes  d'Aquilas,  traduits  et 
annotés  par  l'éditeur,  sont  des  documents  importants  pour  la  biographie 
de  ces  deux  saints  du  premier  siècle,  pour  la  topographie  ancienne  de 
Jérusalem  et  l'éclaircissement  de  quelques  points  obscurs  de  l'histoire 
chrétienne  primitive.  M.  J.  Ebersolt  donne  d'abord  le  texte  critique  des 
deux  pièces  en  grec  de  notre  Bibliothèque  nationale  accompagné  de 
notes  savantes,  puis  la  traduction  en  français  et  une  élude  historique. 
C'est  par  les  «  Actes  >  de  saint  Jacques  qu'il  commence.  Leur  rédaction, 
selon  lui,  doit  être  reportée  entre  750  et  800  et  serait  c  un  intermédiaire 
entre  Hippolyte  (de  Thèbes)  et  Épiphane  »  (p.  42-43).  Dans  l'étude  qui 
suit  le  texte  original,  il  est  aCBrmé  que  saint  Jean  acheta  à  Jérusalem 
la  Sainte  Sion.  Sa  maison  y  aurait  été  voisine  de  celle  de  Gaïphe  et  la 
Sainte  Vierge  y  aurait  rendu  le  dernier  soupir.  Dernièrement,  comme 
on  sait,  l'empereur  d'Allemagne  a  acquis  du  Sultan  l'emplacement  de 
la  maison  de  la  Dormition.  De  là,  chez  les  Allemands,  toute  une  litté- 
rature éclose  à  cette  occasion.  Les  uns  prétendent  que  c'est  bien  là 
que  mourut  Marie  ;  d'autres  se  contentent  de  soutenir  que  «  ce  terrain 
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(aujourd'hui  allemand)  était  proche  seulement  de  l'endroit  où  Marie 
avait  habité  et  était  morte.  »  Cette  dernière  opinion  nous  paraît 
contraire  à  la  plus  ancienne  tradition.  —  L'éditeur  procède  de  pareille 
façon  pour  les  «  Actes  »  d'Aquilas,  l'un  des  soixante-douze  disciples 
du  Sauveur.  Après  la  publication  avec  variantes  et  la  traduction  avec 
notes  du  ms.  grec,  il  se  livre  à  l'examen  de  ces  «  Actes  »  qui  sont  une 
compilation  et  une  rédaction  de  seconde  main.  Ils  rapportent  les  prin- 
cipaux miracles  du  saint  disciple.  M.  Ebersolt  y  ajoute  les  rares  rensei- 
gnements connus  sur  saint  Aquilas,  époux  de  Priscille.  L'un  et  l'autre 
eurent  la  gloire  du  martyre.  Leur  anniversaire  est  célébré  le  13  ou  le 
14  juillet  (la  dernière  de  ces  deux  dates  est  la  plus  généralement  ad- 
mise) ;  dans  l'Église  latine  on  fête  leur  bienheureuse  mort  le  8  du  même 
mois.  Relativement  à  la  date  des  «Actes»,  M.  Ebersolt  reste  bien  incer- 
tain. <  Faute  d'autres  preuves,  conclut- il,  nous  devons,  jusqu'à  nouvel 
ordre,  laisser  ouverte  la  période  qui  va  de  la  fin  du  vi°  siècle  au  xi^  » 
(p.  73).  A  la  fin  de  l'ouvrage,  un  appendice  sur  le  «  Plan  de  Jérusalem 
d'après  la  carte  mosaïque  de  Mâdaba.  »  Elle  fera  grand  plaisir  à  tous 
ceux  qui  s'occupent  d'archéologie  et  de  topographie  biblique. 

2.  —  C'est  également  avec  les  documents  primitifs  que  M.  P.  Henry 
reconstitue  la  physionomie  de  l'Apôtre  de  la  pauvreté.  Saint  François 
d'Assise.  Il  en  choisit  les  extraits  les  plus  frappants,  qu'il  transcrit  en 
notes,  après  en  avoir  rendu  la  pensée  avec  une  élégante  fidélité.  C'est 
surtout  à  Thomas  de  Célano  qu'il  a  recours  :  «  Son  témoignage,  dit-il, 
répond,  de  l'aveu  de  tous,  aux  exigences  de  la  plus  sévère  critique  » 
(p.  11).  L'auteur  de  la  fameuse  prose  funèbre  du  Dies  irœ  fut  le  con- 
temporain et  l'ami  de  saint  François  et  un  remarquable  littérateur. 
Puis  c'est  à  la  légende  des  Trois  Compagnons  dont  l'authenticité  paraît 
à  M.  Paul  Sabatier  «  plus  éclatante  que  jamais,  »  à  rencontre  du 
R.  P.  Van  Ortroy  ;  au  Spéculum  perfectionis,  vieux  recueil  auquel,  avec 
le  même  M.  Sabatier,  le  P.  Lemmens  accorde  entière  créance  ;  à  la  Vie 
de  frère  Egidio,  aussi  très  respectable  source,  mais  M.  Henry  rejette  à 
tort,  croyons-nous,  les  Fioretti,  qui  lui  font  «  un  peu  l'effet  du  roman 
à  côté  de  l'histoire  »  (p.  15).  N'est-ce  pas  inexact,  surtout  pour  la  psy- 
chologie du  Poverello  ?  Dans  une  première  partie,  il  envisage  le  fils  de 
Bernardoue  avant  sa  conversion  et  il  relate  ensuite  brièvement  le  fait 
et  les  circonstances  de  celte  conversion,  et  l'intimité  de  saint  François 
est  dévoilée  par  une  fine  analyse  des  affections  de  son  cœur  idéalement 
dévoué  à  Dieu  et  aux  pauvres.  Une  troisième  partie  est  consacrée  aux 
premiers  frères  mineurs  dans  lesquels  brille  l'image  du  Maître  ;  la 
quatrième  expose  aux  regards  l'auréole  de  la  sainteté  de  François  et 
son  incomparable  puissance  de  thaumaturge.  Enfin  la  cinquième  nous 
transporte  au  fond  de  notre  Bretagne,  à  la  fin  du  siècle  où  expire  le 
saint  d'Assise.  M.  Henry  nous  met  en  présence  d'un  franciscain  par  l'âme, 
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le  cœur  el  la  doctrine  :  saint  Yvea  de  Kermartin,  l'ami  de  la  pauvreté 
et  des  pauvres,  dont  il  fut  l'avocat  chevaleresque.  Cette  dernière  partie, 
bieu  que  factice,  est  peut-être  la  plus  originale.  Le  titre  du  livre  : 
Suint  François  d'Assise  et  son  École  donne,  à  première  vue,  une 
fausse  conception  de  l'ouvrage  et  nous  paraît  devoir  être  modifié. 

3.  —  Au  patriarche  d'Assise  se  rattache,  par  des  liens  séraphiques 
de  famille,  un  groupe  de  saints  qu'ici  nous  réunissons.  Leur  biographie 
fait  partie  de  la  «  Nouvelle  Bibliothèque  franciscaine  »,  éditée  par  la 
librairie  Poussielgue.  Chronologiquement,  la  première  et  la  plus  célèbre 
des  saintes  du  tiers-ordre  de  saint  François,  c'est  Sainte  Elisabeth  de 
Hongrie.  C'est  surtout  comme  tertiaire  que  la  considère  M.  Saubin,  et 
il  démontre,  avec  toute  la  force  pénétrante  d'un  pareil  exemple,  que 
la  sainteté  n'est  point  l'apanage  fermé  du  cloître.  Il  en  expose  les  trois 
principaux  moyens,  ceux-là  mêmes  qui  ont  conduit  Elisabeth  à  la  gloire 
de  nos  autels  :  c'est  la  direction  spirituelle  à  laquelle  se  soumit  abso- 
lument la  noble  princesse  et  qui  l'aida  à  accomplir  les  plus  douloureux 
sacrifices  ;  l'oraison  qui  entraîna  vers  Dieu  toutes  ses  facultés  ;  l'affilia- 
tion au  tiers-ordre,  ainsi  que  le  firent  plus  tard  Louis  IX  et  tant 
d'autres  hauts  personnages.  Bien  que  ce  volume,  comme  tous  ceux  de 
ladite  collection,  soit  destiné  aux  milieux  populaires,  l'auteur  n'a  point 
laissé  de  se  documenter  aux  meilleures  sources  :  Montalembert,  Horn, 
principalement  Wadding,  Pierre  Rodolphe,  Barthélémy  de  Pise  et 
Jacques  de  Voragine.  La  dernière  partie  du  volume,  qui  en  est  comme 
la  conclusion  pratique,  est  occupée  par  une  neuvaine  en  l'honneur  de 
sainte  Elisabeth,  où  sont  méditées  ses  glorieuses  vertus  et  sa  mort. 

4.  —  Presque  au  même  temps  florissait  Sainte  Rose  de  Viterbe,  l'une 
des  plus  angéliques  figures  du  tiers  ordre  franciscain.  Cet  ouvrage  est 
la  réédition  de  la  vie  de  la  jeune  vierge  italienne,  écrite  en  1862  par 
M.  Barascud,  alors  aumônier  du  lycée  Louis  le  Grand.  L'éditeur  lui  a 
fait  subir  quelques  légères  retouches  nécessaires.  On  y  a  notamment 
maintenu  «  le  récit  des  miracles  qui  font  partie  intégrante  de  la  vie  de 
la  sainte  et  expliquent  sa  merveilleuse  popularité  »  (p.  6).  M.  Barascud 
avait  cru  devoir  en  supprimer  un  certain  nombre.  On  aura  quelque 
idée  de  la  grâce  fleurie  de  son  style  par  ces  seuls  titres  de  chapitres  : 
«  Naissance  d'une  Rose.  —  Épanouissement.  —  Parfums  célestes.  — 
Épines.  —  Transplantée. —  La  Rose  et  le  Chêne,  etc.  »  Peut-être  quelques 
faits  prodigieux  ne  résisteraient-ils  pas  à  une  critique  étroite.  Cepen- 
dant les  miracles  opérés  par  la  jeune  Rose,  pendant  sa  vie  et  après  sa 
mort,  dûment  constatés  par  les  «  Actes  du  procès  de  canonisation  »  : 
morts  par  elle  ressuscites,  apparitions  à  ceux  qui  l'implorent,  la 
placent  au  rang  des  plus  extraordinaires  thaumaturges.  Ceux  qui,  en 
lisant  sa  vie,  prendront  contact  avec  la  belle  âme  de  Rose,  en  seront 
tout  embaumés. 
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5.  —  Le  Bienheureux  Diego- Joseph  de  Cadix  fut  dévoré  par  la  flamme 
apostolique,  si  bien  qu'il  fut  appelé  «  l'Apôtre  de  l'Espagne.  »  Le  verbe 
de  feu  de  ce  fils  d'aristocratique  descendance,  marchant  nu- pieds,  ceint 
de  la  corde  franciscaine,  renouvelant,  au  xviii»  siècle,  les  invraisem- 
blables mortifications  des  grands  pénitents,  ruina  les  foyers  d'immo- 
ralité et  d'incrédulité  de  sa  patrie  infidèle  à  la  foi  ancestrale  ;  les 
théâtres  furent  abandonnés  en  Andalousie  et  dans  toute  l'Espagne, 
quelques-uns  furent  détruits,  les  sauvages  courses  de  taureaux  furent 
abolies  et  les  fêtes  licencieuses  délaissées.  L'hérésie  protestante  était 
déconcertée  par  son  érudition  étendue,  son  impeccable  urbanité,  son 
jugement  très  fin.  Il  parla,  avec  l'héroïque  liberté  d'un  Jean-Baptiste,  à 
Charles  III  expulsant  les  jésuites  de  ses  États  et  vexant  hypocritement 
les  autres  ministres  de  la  religion.  Il  lutta  avec  une  impétueuse  vigueur 
contre  les  entraînements  de  la  Révolution.  Sa  charité  alla  de  pair  avec 
son  éloquence  irrésistible.  Si  l'Espagne  est  sortie  catholique  de  la  crise 
révolutionnaire,  si  elle  a  rompu  les  liens  des  sociétés  secrètes,  si  elle  a 
pour  le  mystère  de  la  Trinité  et  de  l'Eucharistie  une  indéfectible  dévo- 
tion, elle  le  doit  à  Diego.  Son  souvenir  est  toujours  vivant  chez  les 
pauvres  qu'il  aima  de  tendresse  et  chez  les  puissants,  enfants  prodigues 
qu'il  a  ramenés  au  Père  céleste.  Des  miracles  multipliés  ont  rendu  son 
tombeau  glorieux.  En  même  temps  qu'un  livre  d'édification,  c'est  aussi 
un  tableau  exact  de  l'état  moral,  religieux  et  social  de  l'Espagne 
pendant  la  deuxième  moitié  du  iviii""  siècle. 

6.  —  La  vie  de  VApôtre  de  la  tempérance,  arrive  bien  opportuné- 
ment au  moment  où  l'on  combat  avec  une  universelle  énergie  le  fléau 
de  l'alcoolisme.  Le  R.  P.  Théobald  Mathieu  sç  livra  à  cette  croisade, 
surtout  en  Irlande,  sa  patrie,  si  profondément  attaquée  par  l'homicide 
passion.  Il  fonda  la  Ligue  de  la  tempérance  à  Cork,  d'où  elle  rayonna 
en  Irlande,  en  Angleterre,  où  elle  obtint,  après  d'énormes  difficultés  de 
résistance,  de  merveilleux  résultats.  Il  alla  l'établir  en  Amérique.  Les 
troubles  de  1848  en  Irlande,  l'absence  de  deux  ans  du  P.  Théobald 
Mathieu,  une  longue  famine  portèrent  des  coups  désastreux  à  la  Ligue, 
et  la  merveille,  c'est  que,  en  dépit  de  ces  événements  contraires,  dans 
chaque  ville,  dans  chaque  village,  dans  les  plus  reculés  hameaux,  des 
membres  nombreux  y  soient  restés  attachés  parmi  toutes  les  classes 
sociales;  c'est  donc  avec  justice  que  cent  mille  adhérents  acclamaient 
en  1864,  à  Cork,  ville  natale  du  P.  Théobald,  l'Apôtre  de  la  tempérance, 
en  présence  de  la  statue  qui  lui  était  érigée  comme  à  l'un  des  plus 
grands  bienfaiteurs  de  l'humanité.  Ceux  qui  se  préoccupent  d'en- 
rayer l'alcoolisme  trouveront  dans  ce  volume  des  idées  fort  précieuses. 

7.  —  L'histoire  de  l'apostolat  africain  s'est  enrichi  d'un  nouveau  livre  : 
celui  de  la  Mission  en  Ethiopie  des  franciscains.  C'est  l'attachant  récit 
des  trente  cinq  années  d'évangélisation  du  cardinal  Massaja  dans  ce 
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pays  et  au  royaume  de  Ménélick,  où  les  capucins  possèdent  de 
florissantes  missions.  Sur  l'ordre  de  Léon  XIII,  le  célèbre  missionnaire 
rédigea  ses  Mémoires.  Ils  sont  palpitants  d'intérêt  et  nous  font  admirer 
nos  inlassables  semeurs  de  la  parole  évangélique,—  au  milieu  de  toutes 
sortes  d'aventures  saisissantes,  parfois  cruelles,  comme  celles  de  la 
persécution  indigène.  Le  livre  s'étend  de  1846  à  1880.  II  est  d'une 
singulière  actualité,  au  moment  où  nos  congrégations  missionnaires 
sont  proscrites.  Pour  tous,  il  sera  une  preuve  pénétrante  de  l'action  de 
nos  religieux  au  double  point  de  vue  de  l'extension  de  l'influence 
française  et  des  idées  chrétiennes  et  civilisatrices. 

8,  —  Avec  Mgr  Louis  cTAquin  nous  revenons  à  l'action  du  clergé 
séculier  en  France  au  xvii"  siècle  et  au  commencement  du  xviii^, 
période  historique  particulièrement  difficultueuse.  Notre  prélat  était  un 
descendant  des  comtes  d'Aquin,  dont  l'Ange  de  l'école  fut  la  plus  belle 
gloire.  Nommé  à  trente-trois  ans  évêque  de  Séez,  il  gouverna,  durant 
dix  ans,  ce  diocèse  où  les  obstacles  succédaient  sans  trêve  aux  obstacles. 
On  voulut  entacher  sa  mémoire  de  l'erreur  janséniste.  M.  Dumaine 
fait  la  preuve  de  l'entière  fausseté  de  cette  calomnie  ;  il  décrit  l'état  de 
notre  société  politique  et  religieuse  à  cette  époque  troublée.  Mgr  d'A- 
quin, à  part  «  son  contact  assez  intime  avec  Bossuet  à  l'Assemblée  du 
clergé  de  France  en  1700. . .  et  la  mort  de  l'abbé  de  Raucé,  réformateur 
de  la  Trappe,  qu'il  assista  à  sa  dernière  agonie,  »  ne  se  rattache,  par 
sa  vie,  à  aucun  événement  considérable  de  son  temps.  Son  existence 
d'évôque  s'écoula  dans  le  soin  assidu  de  son  troupeau.  Il  fut  un  admi- 
nistrateur dans  le  meilleur  sens  de  l'expression,  avec  zèle  réformant 
les  abus  et  défendant  ses  ouailles  avec  intrépidité.  Le  seul  regret  qu'ex- 
prime l'auteur  de  sa  vie,  —  et  encore  fait-il  valoir  les  circonstances  atté- 
nuantes sinon  excusantes,  — c'est  que  l'évêquede  Séez  n'accomplit  pas 
une  seule  fois,  en  sa  vie  épiscopale,  le  voyage  obligatoire  ad  limina,  où 
il  se  serait  défendu  contre  l'accusation  de  jansénisme  et  de  gallica- 
nisme formulée  à  son  endroit.  De  Rome,  il  serait  revenu,  fortiGé,  con- 
solé. Ce  qui  le  justifie  du  jansénisme  articulé  contre  lui,  c'est  que, 
lorsque  Innocent  XI  promulgua  sa  constitution  condamnant  cette 
erreur,  Mgr  d'Aquin  l'adressa  immédiatement  à  ses  diocésains  en  l'ac- 
compagnant d'une  lettre  pastorale  dans  laquelle  il  déclarait  sa  formelle 
adhésion  aux  enseignements  pontificaux.  —  M.  Dumaine,  pour  compo- 
ser son  ouvrage,  n'a  négligé  aucune  recherche  dans  les  grands  dépôts 
d'archives  aussi  bien  que  dans  les  archives  locales  et  les  diverses  col- 
lections particulières.  C'est  une  page  importante  de  notre  histoire  reli- 
gieuse provinciale  au  xviiie  siècle,  de  doctrine  sûre  en  ce  qui  concerne 
le  dogme  de  la  grâce,  de  critique  sérieuse.  C'est  encore  l'histoire  d'un 
caractère. 

9.  —  Un  caractère  !  tel  fut  pareillement  le  Bienheureux  Grignion  de 
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Montfort.  Cette  nouvelle  vie  est  bien  au  courant  de  la  littérature  du 
sujet  ;  la  phrase  en  est  sobre,  comme  il  convient  aux  œuvres  bien  équi- 
librées. L'auteur,  à  rencontre  de  l'orthographe  habituelle,  écrit  «  Gri- 
gnion,  f  au  lieu  de  Grignon.  C'est  la  manière,  assure-t-il,  dont  le  Bien- 
heureux orthographiait  lui-même  son  nom  (p.  1).  Il  déroule  ensuite  à 
nos  regards  cette  sainte  existence,  toute  perdue  en  Dieu,  consumée 
par  une  rayonnante  souffrance,  toute  vouée  aux  générosités  de  l'apos- 
tolat. Sa  parole  indépendante  nous  rappelle  celle  du  grand  apôtre  :  on 
n'enchaîne  pas  la  parole  de  Dieu.  Le  saint  se  survit  dans  ses  œuvres 
Ihéologiques,  ses  cantiques  de  mission  toujours  populaires,  ses  deux 
familles  religieuses  :  les  Filles  de  Marie  et  les  Sœurs  de  la  Sagesse.  Ces 
dernières,  au  nombre  de  cinq  du  vivant  de  Montfort,  aujourd'hui 
comptent  cinq  mille  membres  répandus  dans  l'univers  entier,  s'occu- 
pant  d'éducation  des  classes  pauvres  et  des  misères  les  plus  variées. 
Un  desideratum  :  que  M.  Jac,  dans  une  édition  suivante,  nous  donne 
la  bibliographie  de  son  ouvrage,  ainsi  qu'il  est  d'usage,  dans  cette 
collection  si  appréciée. 

10.  —  Le  livre  de  M.  Texier  sur  le  même  Bienheureux  de  Montfort 
est  une  réédition.  La  Croix  !  Marie  !  ses  deux  dévotions  préférées,  tel 
est  l'aspect  spécial  sous  lequel  le  Bienheureux  y  est  étudié.  Cette  ré- 
cente édition  se  présente  avec  des  retouches  et  des  additions,  mais  en 
petit  nombre.  L'auteur  a  tenu  à  laisser  à  son  œuvre  sa  caractéristique 
populaire.  Ainsi  s'explique  sa  simplicité  voulue,  toute  de  pieuse  onc- 
tion. Dans  un  dernier  chapitre,  est  examinée  la  valeur  des  ouvrages  de 
Grignion  de  Montfort  :  son  «  Traité  de  la  vraie  dévotion  à  la  Sainte 
Vierge  »,  le  a  secret  de  Marie  dévoilé  à  l'âme  pieuse  »,  ses  cantiques 
partout  chantés,  clairs,  substantiels,  mouvementés. 

11.  —  Par  bien  des  affinités,  l'âme  de  saint  Alphonse  de  Liguori  est 
parente  de  l'âme  du  Bienheureux  de  Monlfort.  L'objet  précis  de  cette 
biographie  est  de  représenter  saint  Liguori  comme  le  savant  et  redou- 
table champion  du  jansénisme.  Elle  touche  donc  à  notre  histoire 
religieuse  des  xvii^  et  xviii«  siècles,  notre  saint  combattant  à  la  fois 
et  l'austérité  janséniste  et  la  licence  de  l'impiété  philosophique. 
Apôtre,  notre  saint  fonda  une  société  d'apôtres  dont  la  devise  fut  la 
parole  évangélique  :  Evangelizare  pauperibus.  C'était  les  masses  pro- 
fondes qu'il  voulait  atteindre.  Pour  cela,  l'éloquence  simple  et  forte 
fut  et  resta  celle  de  sa  famille  spirituelle.  Il  ne  répugnait  pas  aux  ta- 
bleaux pittoresques  où  la  vie  du  Rédempteur,  celles  des  saints,  les 
misères  du  vice  et  ses  châtiments  étaient  vivement  figurés.  Théologie, 
révélation,  doctrine  patrislique,  mystères,  il  les  distribue  avec  abon- 
dance, sachant  bien  que  les  foules  ne  sont  pas  rassasiées  par  une  pure 
rhétorique  d'académiciens.  Il  écrit  comme  moraliste  et  comme  mys- 
tique ;  citons  seulement  ses  a  Visites  au  saint  Sacrement  »  connues  de 
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tous,  sa  Théologie  morale,  soq  «  Homo  apostolicus  »  dont  tous  les 
directeurs  d'âmes  suivent  les  principes.  Mgr  d'Hulst  n'appuyait-il 
pas  ses  discours  à  Notre-Dame  de  Paris  sur  les  données  théologiques 
du  saint  Docteur?  Dans  son  diocèse  de  Sainte-Agathe,  il  subit  de 
cruels  déboires,  tout  en  portant  le  fer  et  le  feu  dans  les  plaies  de  son 
triste  diocèse.  Il  fut  l'objet  de  longues  tracasseries  de  la  part  des  puis- 
sants :  le  pouvoir  royal  refusa  de  reconnaître  son  institut.  Il  écrivit 
contre  les  impies,  dénonça  l'œuvre  souterraine  de  la  franc-maçonne- 
rie, défendit  la  Compagnie  de  Jésus  persécutée.  Doucement,  jusqu'à 
l'extrême  vieillesse,  il  avait  porté  la  couronne  d'épines,  sans  s'incliner 
devant  celle  des  rois.  Encore  un  excellent  volume  dans  la  collection 
«  Les  Saints  »,  supérieurement  écrit,  admirablement  informé.  Il  est 
un  enseignement  pour  les  prêtres,  les  hommes  d'œuvres,  les  gens  du 
peuple  et  même  pour  nos  puissances  éphémères  d'un  jour . . . 

12.  —  J .-B.  Rauzan,  le  Bridaine  du  xix^  siècle,  fut  un  missionnaire, 
un  éducateur  et  un  fondateur  d'oeuvres,  à  l'heure  où  la  France  était 
toute  meurtrie  par  la  Révolution  ;  un  ennemi  acharné  du  rigorisme 
janséniste  aussi  bien  que  de  l'indifférence  religieuse.  Il  combattit 
avec  ardeur  pour  la  liberté  d'enseignement.  L'une  de  ses  créa- 
lions,  et  qui  subsiste  toujours,  c'est  celle  de  la  Congrégation  des 
Dames  de  Sainte-Clotilde  qui,  depuis  1820,  s'occupe  avec  tant  d'intelli- 
gent dévouement  de  l'éducation  des  jeunes  filles.  Les  remarquables 
conseils  que  M.  Rauzan  donnait  aux  missionnaires  de  France,  nos 
prédicaleurs  contemporains  les  méditeront  avec  grand  profit  dans  le 
chapitre  qui  traite  de  la  méthode  oratoire  du  célèbre  missionnaire. 
Ce  livre  est  aussi  l'histoire  de  nos  missionnaires  de  France  au  siècle 
dernier.  Œuvre  d'actualité,  composée  avec  précision  et  non  sans 
charme . 

13,  —  Ame  d'action  et  de  rêve,  comme  Eugénie  de  Guérin,  M'i^  Oc- 
tavie  de  Gallery  fut  une  haute  intelligence,  un  cœur  tendrement  dévoué 
aux  humbles,  en  toute  choses  orientée  vers  le  ciel.  A  treize  ans,  elle 
eut  la  direction  intellectuelle  d'un  orphelinat  de  quarante  jeunes  filles 
abandonnées  et  elle  ne  fut  pas  au-dessous  de  sa  tâche  d'institutrice. 
Dans  sa  famille,  considérée  comme  une  seconde  mère,  on  appréciait 
son  rare  bon  sens,  sa  grande  élévation  de  sentiments  et  sa  parfaite 
culture.  Elle  fut  la  providence  souriante  des  pauvres  et  des  désolés  de 
sa  contrée;  elle  laisse  un  petit  nombre  de  lettres,  hélas!  trop  restreint, 
où  se  peint  son  âme  exquise  et  où  l'on  constate  une  vraie  fraternité  d'es- 
prit avec  Eugénie  de  Guérin.  Gomme  cette  dernière,  elle  avait  un  vif 
sentiment  des  beautés  de  la  nature  et  excellait  à  les  rendre,  nous  révé- 
lant ainsi  un  écrivain  délicat.  Elle  esquissait  à  merveille  un  portrait 
finement  enlevé,  où  les  principales  lignes  sont  fortement  dessinées  et 
quelquefois  non  sans  une  subtile  malice.  Chrétienne  fervente  et  éclai- 
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rée ,  après  Dieu  elle  fut  tout  à  l'amitié,  cette  religion  des  nobles  cœurs, 
à  la  charité  consolante.  Les  femmes  du  monde  ont  un  bel  idéal,  dans 
Mi'8  de  Gallery,  pour  remplir  chrétiennement  leur  rôle  dans  la  société. 
Ce  beau  livre  est  une  bonne  action  tout  pénétré  «  du  secret  des  lettres 
intimes  et  du  journal  encore  plus  intime  de  cette  âme.  » 

14.  —  Cette  âme  sœur  d'Eugénie  de  G-uérin,  l'institutrice  des  pauvres, 
restera  dans  une  ombre  discrète,  tandis  que  Dieu  a  voulu  que  l'auréole 
ofticielle  de  la  sainteté  resplendît  au  front  du  célèbre  instituteur  des 
déshérités.  Le  livre  de  la  Canonisation  de  S.  J.-B.  de  la  Salle  est  un  nou- 
veau monument  dressé  à  sa  gloire.  On  a  voulu  conserver  le  souvenir  des 
^êtes  populaires  et  éclatantes  qui  se  déroulèrent  dans  l'univers  catho- 
lique, à  l'occasion  de  sou  élévation  sur  les  autels.  Ce  sont  les  cérémo- 
nies de  la  canonisation  dans  la  Basilique  valicane,  la  messe  de  la  fête, 
les  illuminations;  les  récits  des  manifestations  religieuses  en  l'honneur 
du  nouveau  saint  dans  les  principales  villes  de  France,  en  Amérique, 
en  Europe,  aux  Indes  anglaises,  à  Jérusalem  et  dans  diverses  autres 
régions.  Ensuite  sont  exposés  les  documents:  la  bulle  de  canonisation, 
les  lettres  pastorales  de  S.  É.  le  cardinal  Langénieux,  de  N.N. 
S.  S.  les  évêques  de  Troyes,  de  Blois,  de  Montréal,  et  les  archevêques 
d'Alger,  de  Québec,  de  Quito.  Enfin  les  éloquents  panégyriques  de 
N.N.  S. S.  Touchet,  Rumeau,  Énard,  Béguinot,  Douais,  des  R.R.  P.P. 
Etourneau  et  Coubé  complètent  le  volume,  que  consulteront  avec 
intérêt  ceux  qui  aiment  le  grand  Instituteur  et  ses  futurs  biographes. 
C'est  un  trésor  de  documents  et  une  sorte  de  tableau  vivant  des  fêtes 
disparues. 

15.  —  M,  J.  d'Arros,  dans  le  volume  qu'il  consacre  à  Léon  XIII,  a 
dégagé  des  encycliques  de  l'immortel  Pontife  la  doctrine  qu'elles 
recèlent  sous  le  rapport  de  la  philosophie  chrétienne,  du  dogme  catho- 
lique, de  l'économie  sociale  et  de  la  piété.  C'est  le  dernier  point  de  vue 
qui  occupe  surtout  l'auteur.  Avec  documents  à  l'appui,  il  dégage  la 
physionomie  historique  de  Léon  XIII,  que  quelques  catholiques,  d'accord 
en  cela  avec  les  ennemis  de  l'Église,  regardent  uniquement  comme  un 
pape  «politique.  >  — Le  livre  s'ouvre  par  la  liste  chronologique  des  bulles 
indiquées,  comme  c'est  l'usage,  par  les  premiers  mots  latins  —  suivie, 
en  termes  très  brefs,  de  l'objet  du  document.  Les  encycliques  que 
Léon  XIII,  depuis  son  avènement  (mars  1878)  jusqu'au  19  mars  1902,  a 
expédiées  sont  au  nombre  de  cent  vingt-deux.  M.  d'Arros  les  classe 
ainsi  sous  ces  divers  chefs  :  L'Église  et  le  Pouvoir  civil.  —  L'Église  et  la 
Vérité.  —  L'Unité  religieuse.  —  Formation  sacerdotale,  Franc-Maçon- 
nerie. —  Organisation  de  la  famille.  — Questions  sociales  et  ouvrières. 
—  Devoir  politique  des  catholiques.  —  Piété  chrétienne  et  Dévotion. 
En  prenant  connaissance  de  ces  documents,  on  pourra  apprécier,  en 
toute  connaissance  de  cause,  l'intellectualisme  (au  sens  le  plus  élevé 
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de  l'expression)  de  Léon  XIII,  son  inûuence  religieuse  et  sociale.  L'é- 
diteur possède  bien  son  sujet;  il  a  le  bon  goût  de  s'effacer  tout  à  fait, 
et  l'exactitude  de  ses  citations,  la  concise  netteté  de  ses  commentaires 
augmentent  singulièrement  la  valeur  de  son  travail  de  vulgarisation, 
tout  en  respectant  scrupuleusement  le  texte  pontifical. 

16  et  17.  —  Au  dernier  moment,  nous  recevons  deux  ouvrages 
d'importance  sur  Saint  François  de  Xavier,  l'apôtre  des  Indes,  et 
Saint  Jean-François  Régis^  l'apôtre  du  Velay.  Ce  sont  des  documents 
inédits,  souvent  agrémentés  de  notes  bistoriques.  Ils  ne  sont  pas  cepen- 
dant ordinairement  des  textes  in  extenso,  mais  bien  des  extraits  pro- 
venant des  originaux.  Tous  deux  sont  la  simple  réimpression  de  la 
première  édition,  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  le  Polybiblion 
(t.  LXXIII,  p.  403  et  405).  Louis  Robert. 

OUVRAGES  POUR  LA  JEUNESSE 

Romans,  contes  et  nouvelles.  —  1.  Fils  d'émigré,  par  Ernest  Daudet.  Paris,  Maison 
de  la  Bonne  Presse,  s.  d.,  in-12  de  410  p.,  2  fr.  50.  —  2.  Au  pair,  par  M-^*  Charles 
Péronnet.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  iu-12  de  246  p.,  2  fr.  —  3.  Le  Piège,  par 
Jacqueline  Rivière.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12  de  296  p.,  3  fr.  —  4.  L'Invi- 
sible Main,  par  Jeanne  de  Coulomb.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12  de  317  p., 
3  fr.  —  5.  Rançon  d'âme,  par  Jeanne  de  Coulomb.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12 
de  319  p.,  3  fr.  —  6.  La  Demoiselle  au  bois  dormant,  par  B.  de  Buxy.  Paris,  Henri 
Gautier,  s.  d.,  in-12  de  313  p.,  3  fr.  —  7.  Gringalette,  par  Maurice  Le  Bkaumont. 
Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12  de  323  p.,  3  fr.  —  8.  Lumière,  par  M.  du  Camp- 
franc.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-i2  de  312  p.,  3  fr.  —  9.  Lequel  ?  par 
M.  Aigueperse.  Abbeville,  Paillart,  s.  d.,  in-12  de  288  p.,  2  fr.  50.  —  10.  Floréal, 
par  Roger  des  Fodrniels.  Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  s.  d.,  in-i2  de  350  p., 
2  fr.  50.  —  11.  La  Raîiçon  de  la  gloire,  par  Léon  Barracand.  Paris,  Maison  de  la 
Bonne  Presse,  gr.  in-8  de  288  p.,  s.  d.,  5  fr.  —  12.  Les  Rivales  amies,  par 
Arthur  Savaète.  Paris,  Savaète,  s.  d.,  gr.  in-8  de  374  p.,  5  fr.  —  13.  Simonne, 
par  F.  DE  NocÉ.  Paris,  Haton,  s.  d.,  in-12  de  288  p.,  3  fr. —  14.  Le  «  Livre  »  de  Paula, 
par  Marie  Kernarel.  Paris,  Bloud,  s.  d.,  in-8  de  406  p.,  4  fr.  —  15.  Irréparable 
Faute,  par  M""  Adrienne  Duhamel.  Paris,  Bloud,  1903,  in-12  de  290  p.,  3  fr.  —  16. 
Gri7nonette,  par  Lucie  des  Ages.  Paris,  Hatoo,  s.  d.,  in-12  de  246  p  ,  2  fr.  —  17. 
Trésor  d'histoires  pour  le  catéchisme  de  première  communion,  par  l'abbé  Millot. 
Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  in-12  de  viii-605  p.,  4  fr.  —  18.  Cœurs  d'enfants,  par 
Jean  Barbet  de  Vau.x.  Paris,  Haton,  s.  d.,  in-12  de  240  p.,  2  fr.  —  19.  L'Épopée 
de  l'Église,  par  Charles  Vincent.  3*  partie.  La  Douzième  Heure.  Paris,  Maison  de 
la  Bonne  Presse,  s.  d.,  in-8  de  229  p.,  1  fr.  50. 

Brochures  théâtrales.  —  1.  le  Généi-al  de  la  Moricière,  par  L.-M.  Dubois.  Paris, 
Haton,  s.  d.,  in-12  de  105  p.,  1  fr.  —  2.  Les  Derniers  Jours  de  Gilles  de  Retz,  par 
L.  Rousseau.  Paris,  Maison  de  la  Bonne  1  resse,  s.  d.,  in-12  de  xv-134  p.,  0  fr.  25. 
—  3.  Flora,  tout  pour  Orléans,  par  le  D'  V.  Boulai.  Paris,  Haton,  s.  d.,  in-12  de 
72  p.,  1  fr.  ;  avec  partition,  3  fr.  —  4.  Papillon  bleu,  par  Jehan  Grech.  Paris, 
Haton,  s.  d.,  in-12  de  88  p.,  1  fr.  ;  avec  partition,  3  fr.  —  Wilhelmine,  la  jeune 
Boer,  par  Jehan  Grech.  Paris,  Haton,  s.  d.,  iQ-i2  de  71  p.,  1  fr.  —  6.  De  Charybde 
en  Scylla,  par  Amélie  A.mestov.  Paris,  Haton,  s.  d.,  in-12  de  64  p.,  i  fr.  —  7. 
Pologne  et  Lithuanie,  par  Caritas.  Paris,  Haton,  s.  d.,  in-12  de  70  p.,  1  fr.  —  8. 
Serafino  le  bandit,  par  F. -A.  Antonini.  Paris,  Haton,  s.  d.,  in-12  de  66  p.,  1  fr.  — 
9.  Adieux  à  mon  vieux  chapeau  haut  de  forme,  par  le  chanoine  Langlois.  Paris, 
Haton,  s.  d.,  ia-12  de  8  p.,  0  fr.  50. 

Romans,  contes  et  nouvelles.  —  1.  —  C'est  une  bonne  fortune  de 
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rencontrer,  au  milieu  des  romans  que  nous  avons  à  parcourir,  un 
livre  de  M.  Ernest  Daudet.  Chez  lui,  nous  sommes  certains  de  trouver 
un  récit  dramatique,  basé  sur  des  notions  historiques  exactes,  des 
sentiments  élevés  et  attachants,  un  style  vif,  alerte,  coloré  ;  la  pein- 
ture saisissante  d'une  époque  qui  nous  repousse  et  nous  fascine  tout  à 
la  fois  :  la  Terreur.  Le  Fils  d'émigré,  dont  les  aventures  forment  le 
fond  de  ce  volume,  est  Bernard  de  Malincourt,  qui,  à  peine  sorti  de 
l'enfance,  se  trouve  mêlé  aux  drames  de  la  Révolution.  Son  père  et  sa 
mère  sont  parmi  les  premières  victimes  de  la  guillotine  ;  l'orphelin, 
resté  seul  dans  Paris,  est  protégé  par  Villeroy,  le  fidèle  intendant  de 
sa  famille.  Bientôt,  malgré  sa  jeunesse,  Bernard  est  enrôlé  parmi  les 
généreux  royalistes  qui  ont  formé  le  projet  d'arracher  la  Reine  à  ses 
bourreaux  ;  il  pénètre  au  Temple  jusqu'à  l'auguste  prisonnière;  puis, 
à  la  faveur  d'un  déguisement,  il  entre  chez  Fouquier-Tinville  et  par- 
vient à  cacher  les  dossiers  des  prisonniers  dont  il  veut  relarder  le 
supplice.  Enfin,  après  Thermidor,  nous  le  retrouvons  soldat  de  Bona- 
parte en  Italie,  où,  sur  un  champ  de  bataille,  il  rencontre  dans  les 
rangs  autrichiens  son  frère  Armand,  émigré  de  la  première  heure,  qui 
meurt  entre  ses  bras.  Douloureuse  époque,  où  des  frères  engagés  dans 
des  armées  ennemies  servent  la  patrie  avec  une  égale  sincérité,  mais 
avec  une  conception  différente  du  devoir  et  du  patriotisme  1  Comme  on 
le  voit,  les  incidents  dramatiques  abondent,  mais  aucun  récit  fictif  ne 
saurait  être  plus  sensationnel  que  ne  l'était,  sous  la  Terreur,  la  vie 
réelle  de  chaque  jour.  Ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Ernesl  Daudet  aura, 
nous  n'en  doutons  pas,  un  succès  égal  à  celui  de  ses  devanciers. 

2.  —  Joli  récit,  bien  pensé,  bien  écrit.  Au  pair  n'a  que  des  per- 
sonnages sympathiques,  sauf  toutefois  l'Allemande  Héléna,  dont  le 
caractère  est  peut-être  un  peu  forcé.  Tout  est  bien  qui  finit  bien  et  le 
dévouement  généreux  de  Françoise  de  Beaufort  ramène  à  de  meilleurs 
sentiments  la  haineuse  Allemande,  en  même  temps  qu'il  répare  le  mal 
qu'aurait  pu  faire  celle-ci  en  dérobant  à  un  jeune  officier  français  un 
travail  précieux  qu'elle  comptait  vendre  aux  autorités  militaires  de  son 
pays. 

3.  —  Le  Piège  dans  lequel  tombe  l'ingénieur  Jean  ISogaret,  cœur 
tendre  et  caractère  faible,  lui  est  tendu  par  Angelina  Mulot,  qui 
personnifie  un  certain  type  d'ouvrière  parisienne.  Non  pas  toutes, 
Dieu  merci  !  car  parmi  les  ouvrières  de  Paris,  il  en  est  d'exquises,  sœurs 
de  l'héroïne  du  roman  De  toute  son  âme,  qui  traversent  la  fournaise  sans 
y  rien  perdre  de  leur  innocence,  y  gagnant  même  une  expérience  et  une 
valeur  morale  qui  en  font  des  femmes  admirables.  Angelina  n'est  pas 
de  celles-^à,  c'est  le  vulgaire  «  trottin  »,  sans  notions  religieuses, 
dépourvue  de  sentiments  élevés,  vaniteuse  et  futée.  Jean  l'épouse; 
mais  les  idées  elles  manières  de  la  jeune  femme  ne  tardent  pas  à 
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détonner  dans  le  milieu  honnête  de  la  «  Maison  fleurie,  >  où  l'ingénieur 
ramène  sa  conquête.  Cette  maison  familiale,  simple  et  charmante,  à 
l'atmosphère  cordiale  et  douce,  s'élève  au  milieu  des  forêts.  La  fée  qui 
anime  le  logis  du  rayonnement  de  ses  yeux  gris  et  de  sa  personnalité 
attachante,  c'est  la  mère  de  Jean,  «  Maman  Printemps.  »  De  lignée 
aristocratique,  orpheline  et  pauvre,  Thérèse  de  la  Grand'Gombe  a 
porté  dans  la  famille  bourgeoise  où  elle  est  entrée,  sa  grâce,  sa  finesse, 
son  charme.  Mari,  beaux-fils,  belles-filles,  voisins,  tous  l'adorent  ;  mais 
le  mariage  malheureux  de  son  Jean  brise  le  cœur  de  cette  femme 
aimante,  qui  meurt,  comme  elle  a  vécu,  sans  se  plaindre.  Nous 
laisserons  à  nos  lecteurs  le  soin  de  découvrir  comment  une  autre  mort, 
celle  de  la  malheureuse  et  mauvaise  Angélina,  rend  à  Jean  sa  liberté, 
et  comment,  après  avoir  beaucoup  souffert,  il  refait  sa  vie  ;  disons 
seulement  que  ce  volume,  qui  peut  être  mis  entre  toutes  les  mains,  est 
supérieur  à  la  moyenne  des  romans  pour  jeunes  filles.  Les  descriptions 
sont  jolies,  les  analyses  de  sentiments  fines  et  justes,  le  contraste 
entre  le  milieu  Mulot  et  celui  de  la  «  Maison  fleurie  »  bien  ménagé. 
N'oublions  pas  de  noter  qu'un  souffle  chrétien  anime  le  récit. 

4.  —  Plus  dramatique  est  Vlnvisible  Main,  où  les  souterrains,  les  ca- 
chettes et  les  méfaits  d'un  mystérieux  assassin  nous  transportent  dans 
une  atmosphère  de  tragiques  aventures.  Hugues  de  Persignan,  de  mon- 
dain inutile  et  blasé,  devient  un  homme  travailleur,  énergique,  utile  à 
son  pays;  et  cette  transformation  est  l'œuvre  d'un  mort,  le  marquis 
Odon,  dont  la  disparition  est  un  des  mystères  du  volume.  Une  char- 
mante figure  déjeune  fille,  Suzanne  Terrebrune,  apporte  une  note  gra- 
cieuse à  ce  récit  un  peu  sombre.  Le  style  de  l'auteur  est  facile,  ses  des- 
criptions pittoresques  et  ses  sentiments  irréprochables. 

5.  —  Dans  Rançon  d'âme,  du  même  auteur,  il  y  a  aussi  un  mystère 
qui  s'éclaircit  à  la  dernière  page.  L'âme  qu'il  s'agit  de  sauver  est  celle 
de  la  princesse  Stephanofska,  Polonaise  et  catholique,  qui,  pour  hériter 
d'une  grande  fortune,  a  renié  sa  foi.  Au  milieu  de  ses  immenses 
richesses,  elle  est  hantée  par  de  cruels  remords  et  la  malédiction  de  son 
père,  le  comte  Michel  Oblinski,  pèse  sur  sa  vie.  Celui-ci,  obligé  de  tra- 
vailler pour  vivre,  a  pour  joie  de  son  foyer  sa  seconde  fille  Marga,  à  qui 
sa  sœur  désire  vainement  faire  partager  les  richesses  acquises  au  prix 
d'une  apostasie.  Un  effroyable  accident,  où  la  princesse  perd  sa  mer- 
veilleuse beauté,  la  ramène  à  la  vérité  ;  et  nous  la  laissons  pauvre, 
infirme,  mais  tendrement  soignée  par  sa  sœur,  mariée  à  Jean  des  Ron- 
ciers, officier  français  distingué.  Le  récit  se  déroule  dans  la  ville  et  aux 
environs  de  Blois,  pays  paisible,  dont  la  tranquillité  provinciale  con- 
traste avec  la  dramatique  histoire  de  la  princesse  Marysia.  Il  y  a,  çà  et 
là,  quelques  invraisemblances  ;  mais  le  style  de  l'auteur,  est,  comme 
toujours,  agréable,  et  une  pensée  morale,  élevée  et  chrétienne,  inspire 
son  roman. 
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6.  —  Nous  retrouvons  dans  la  Demoiselle  au  bois  dormant  les  qualités 
que,  dans  d'autres  comptes  rendus,  nous  avons  signalées  chez  M.  B.  de 
Buxy  :  un  style  poétique  et  imagé,  des  sentiments  nobles,  des  descrip- 
tions qui  trahissent  un  sens  profond  et  intime  des  beautés  de  la  nature. 
A  côté  de  cela,  se  produit  un  élément  fantastique,  qui  donne  au 
récit  l'apparence  d'un  coûte  ou  d'une  légende.  Aube  ou  Auberle  de 
Menaudru,  la  «  princesse  au  bois  dormant  »,  est  arrachée  à  son  exis- 
tence rêveuse  par  l'invasion  de  la  tribu  des  Droy,  famille  nombreuse, 
dont  l'activité  turbulente  et  la  bonté  agissante  ouvre  à  Aube  des  hori- 
zons nouveaux.  Elle  se  trouve  initiée  par  ses  bruyants  voisins  aux 
soucis,  aux  dévouements,  aux  joies  el  aux  sacrifices  de  la  vie  réelle. 
Elle  comprend  si  bien  la  leçon  qu'elle  fait  elle-même  un  suprême  sacri- 
fice en  renonçant  à  l'amour  de  Hugues  Droy  qui,  par  sentiment  cheva- 
leresque, a  demandé  sa  main,  alors  qu'il  en  aimait  une  autre  dont  un 
malentendu  l'avait  séparé.  Aube  meurt  peu  après,  apaisée  et  heureuse  ; 
la  «  princesse  du  bois  dormant  »,  nourrie  de  chimères,  était  devenue, 
au  contact  de  la  réalité,  une  femme  courageuse  :  dans  l'immolation 
elle  avait  trouvé  le  bonheur. 

7.  —  Le  surnom  peu  flatteur  de  Gringalelte  appartient  à  Aimeline  de 
Montbrial  de  Tournebize,  jeune  fille  du  Limousin,  qui  habite,  avec  son 
oncle  une  vieille  demeure  peuplée  de  traditions  et  de  légendes.  Orphe- 
line, la  dernière  de  sa  race,  elle  met  en  pratique  la  devise  des  siens  : 
(V  Tourne  à  la  bise,  jamais  ne  cède,  »  quand  l'épreuve  vient  fondre  sur 
elle.  Cette  épreuve  prend  fin  le  jour  où  Aimeline  épouse  Marc  Lepage, 
«  félibre  »  doublé  d'un  avocat,  qui  dans  les  anciens  manuscrits  de 
Tournebize  découvre  un  trésor  longtemps  caché,  dont  Aimeline 
devient  propriétaire  légitime.  Récit  honnête,  inspiré  par  d'excellents 
sentiments;  mais  le  style,  un  peu  prétentieux,  pourrait  gagner  en  fer- 
meté en  même  temps  qu'en  simplicité. 

8.  —  Lumière  est  une  histoire  un  peu  triste,  dont  la  donnée  est  irré- 
prochable, les  idées  généreuses  et  le  style  plutôt  faible.  Olivier  Delor- 
melle  a  la  laideur  et  aussi  le  caractère  chevaleresque  de  Cyrano. 
Écrivain  de  marque,  il  sollicite  la  main  de  Lucie  de  Tomzée,  jeune 
fille  pauvre  et  aveugle,  qu'il  veut  arracher  à  la  misère.  Peu  de  temps 
avant  la  date  fixée  pour  le  mariage,  Lucie  est  guérie  de  sa  cécité  et,  de 
plus,  dotée  par  un  docteur  arménien,  aussi  riche  qu'original,  qui  voit 
en  elle  l'image  de  sa  fille  morte.  Le  bonheur,  comme  l'adversité,  est 
une  pierre  de  touche  :  Lucie  devenue  «  voyante  »  et  riche  héritière,  ne 
rêve  plus  qu'une  vie  de  plaisirs  ;  elle  préfère  à  Olivier,  dont  la  laideur 
et  le  sérieux  la  rebutent,  son  frère  Albert,  léger,  mondain,  égoïste  et 
fort  peu  intéressant,  quoique  beau  garçon.  Après  un  premier  moment 
de  colère,  Olivier  pardonne  aux  ingrats  qui  l'ont  trahi  et,  un  peu  plus 
tard,  trouve  dans  Paula  Valdini  la  femme  qui  le  consolera  de  l'aban- 
don de  l'ingrate  Lucie,  • 
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9.  —  Lequel?  C'est  la  question  que  se  pose  Haude  de  Léséleuc  à  un 
moment  décisif  de  sa  vie,  quand  son  cœur,  très  naïf  et  très  loyal,  mais 
un  peu  troublé,  hésite  entre  Jean  Calmyn,  écrivain  parisien,  déjà 
célèbre,  et  Molf  de  Kervieu,  gentilhomme  breton,  qui  aime  la  petite 
Haude  depuis  qu'elle  est  au  maillot.  La  question  se  résout  au  profit  du 
Breton,  et  pour  le  plus  grand  bonheur  de  Haude.  Celle-ci  est  une 
héroïne  aussi  peu  banale  que  :ton  nom  :  ardente,  généreuse,  prime- 
sautière,  sa  personnalité  s'harmonise  avec  les  ruines  de  Léséleuc,  unique 
patrimoine  de  cette  fille  de  grande  race  ruinée.  Joli  récit,  bien  écrit, 
avec  une  note  religieuse  très  juste  et  de  charmantes  descriptions  du 
pays  breton. 

10.  —  Nous  avons  dans  Floréal  un  tableau  pris  sur  le  vif  de  l'ac- 
tion des  socialistes  s'exerçant  au  milieu  des  populations  minières. 
Celles-ci,  par  ignorance,  encore  plus  que  par  perversité,  se  laissent 
séduire  par  de  vaines  théories,  dont  les  apparences  les  trompent,  et 
dont  l'application  les  mènent  à  la  misère.  Jean  Chariot,  dit  Floréal,  est 
un  de  ces  dangereux  apôtres  du  communisme  et  cela ,  malgré  les 
larmes  de  sa  mère  et  des  influences  familiales,  honnêtes  et  saines. 
Le  monde  des  mineurs  où  s'étalent  les  manœuvres  criminelles  des 
socialistes,  est  décrit  d'une  plume  vivante,  colorée  et  souvent  émue. 
Nous  voyons  défiler  les  différents  types  d'ouvriers  :  l'ivrogne  incorri- 
gible, qui  devient  la  proie  facile  des  meneurs  ;  le  travailleur  laborieux 
et  droit,  qui  sait  résister  aux  entraînements  pervers;  puis  le  vieux 
prêtre,  dont  l'apostolat  s'exerce  avec  mille  difficultés  et  les  directeurs 
de  la  mine,  courageusement  attelés  à  une  tâche  souvent  ingrate.  En 
somme,  excellent  livre  à  répandre  dans  les  milieux  populaires  où  il 
fera  œuvre  de  propagande. 

11.  —  La  Rançon  de  la  gloire  est,  pour  l'écrivain  Henry  Dauverne, 
le  dévouement  admirable  de  sa  sœur  Charlotte,  qui,  afin  de  remplir 
son  rôle  d'ange  gardien,  sacrifie  ses  espérances,  ses  rêves,  sa  jeunesse 
et  son  cœur.  Elle  le  fait  comme  la  chose  la  plus  naturelle  du  monde, 
et  justifie  l'axiome  qui  veut  que  l'on  s'attache  aux  autres  plus  encore 
par  ce  qu'on  leur  donne  que  par  ce  qu'on  en  reçoit.  L'objet  de  cet  hé- 
roïque dévouement  nous  semble  un  assez  pauvre  individu,  tout  homme 
de  génie  qu'il  est,  et  la  sympathie  du  lecteur  s'en  va  de  préférence 
vers  la  généreuse  Charlotte, 

12.  —  Les  Rivales  Amies  :  livre  honnête,  rempli  d'aventures  tragiques 
un  peu  compliquées  peut-être,  mais  qui  révèlent  chez  l'auteur  une 
vive  imagination  et  aussi  une  certaine  connaissance  de  l'Amérique  et 
de  ses  habitants.  Quelques  épisodes  secondaires  nous  empêchent  de  le 
recommander  comme  une  lecture  pour  les  très  jeunes  filles. 

13.  —  Fille  d'un  riche  banquier  parisien,  Simonne,  par  suite  de  la 
ruine  de  son  père,  se  trouve  transportée  dans  une  humble  maison  de 
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campagne,  seule  épave  sauvée  du  naufrage  où  a  sombré  son  existence 
luxueuse  et  facile.  Après  un  premier  mouvement  de  révolte,  la  jeune 
fille,  hautaine  et  égoïste,  mais  qui  possède,  somme  toute,  un  fond 
chrétien,  commence  à  s'intéresser  aux  pauvres  et  aux  petits  qui  Ten- 
tourent.  Peu  à  peu,  elle  se  prend  à  aimer  celte  vie  modeste;  l'hori- 
zon, qui  lui  semblait  si  étroit,  s'élargit  de  telle  sorte  qu'elle  y  trouve 
de  quoi  remplir  son  esprit  et  son  cœur.  Le  dévouement  aux  autres 
lui  apporte  le  bonheur  et  elle  n'éprouve  plus,  tant  ses  aspirations  y 
sont  satisfaites,  le  désir  d'abandonner  le  logis  qui  lui  avait  jadis  paru 
une  prison  !  Louons  l'auteur  d'avoir  "  résisté  à  la  facile  tentation  de 
rendre  à  Simonne  une  fortune,  dénouement  facile  dans  le  genre.  II  a 
fait  mieux,  en  apprenant  à  ses  jeunes  lectrices  comment,  quand  les 
circonstances  ne  s'adaptent  pas  à  nos  désirs,  le  plus  sage  et  souvent 
le  plus  plus  heureux  est  d'adapter  nos  désirs  aux  circonstances  ; 
leçon  de  philosophie  chrétienne,  dont  Simonne  offre  l'exemple. 

14.  —  Sous  une  forme  aussi  peu  sèche  que  possible,  l'auteur  du 
i  Livre  «  de  Paulapvéseule  auxjeunes  filles  des  notions  justes  sur  leculte, 
l'art  et  le  symbolisme  chrétien.  Paula,  malgré  son  brevet  supérieur, 
n'a  rien  d'une  pédante;  c'est  là  son  grand  charme  :  soucieuse 
d'apprendre  et  de  comprendre,  elle  re»te  naturelle  et  primesautière. 
Une  préface  de  M.  François  Coppée  apprécie,  en  termes  excellents,  ce 
volume  «  plein  de  savoir  et  de  substance...  parfumé  d'un  bout  à  l'autre 
de  poésie  religieuse.  »  © 

15.  —  En  un  temps  où  le  divorce,  prôné  par  des  écrivains  de  talent, 
cherche  à  s'implanter  dans  nos  mœurs,  il  est  utile  de  montrer  Vh^é- 
parable  Faute]  qu'entraîne  un  acte  interdit  par  l'Église  à  ses  enfants. 
Le  livre  de  M»"»  Duhamel  a  été  composé  dans  ce  but,  et,  comme  le 
remarque  le  P.  Lescœur  dans  sa  Lettre-Préface  :  «  Il  fait  toucher  du 
doigt  la  plaie  sociale  qu'est  le  divorce.  »  Livre  écrit  pour  les  jeunes 
filles,  à  qui  les  épreuves  de  Madeleine  feront  sentir,  mieux  que  tous  les 
raisonnements,  la  situation  cruelle  faite  à  d'innocentes  créatures  par 
le  divorce  de  leurs  parents.  Inutile  d'ajouter,  quand  il  s'agit  d'un 
volume  présenté  par  le  R.  P.  Lescœur,  que  l'esprit  du  livre  est 
excellent,  et  qu'il  peut  être  lu  par  tous, 

16.  —  Grimonelte  s'adresse  à  un  public  plus  enfantin.  C'est  un  récit 
qui  convient  aux  petits  lecteurs  de  huit  à  dix  ans;  ils  y  trouveront, 
agréablement  contée,  l'histoire  de  Marguerite  de  Germany,  surnommée 
Grimonetle,  qui,  orpheline  de  père  et  de  mère,  est  élevée  par  sa  cousine 
Hélène  d'Herlac.  Le  frère  de  Marguerite,  Etienne,  garçon  infirme,  de 
grand  talent,  consacre  à  toutes  les  bonnes  causes  les  nobles  facultés 
qui  menaçaient  de  s'étioler  dans  le  découragement.  L'auteur  exprime, 
à  cette  occasion,  des  idées  justes  et  généreuses  sur  l'emploi  de  la  vie 
et  la  notion  du  devoir. 
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17.  —  Comme  l'indique,  du  reste,  l'auteur  du  Trésor  d'histoires,  soa 
volume  est  destiné  aux  enfants  qui  se  préparent  à  leur  première 
communion.  Les  histoires  qu'il  leur  raconte  sont  variées  ;  il  y  en  a  de 
mystiques,  d'autres  sont  dramatiques  ;  les  unes  se  passent  au  moyen 
âge,  les  autres  dans  le  temps  actuel,  toutes  sont  faites  pour  toucher  le 
cœur  des  petits  auditeurs.  Ceux  qui  s'occupent  d'éducation  savent 
quel  rôle  important  une  «  histoire  »  racontée  joue  parfois  dans  la 
formation  d'une  âme  d'enfant,  et  ils  béniront  ce  modeste  volume,  qui 
les  aidera  dans  leur  tâche.  Nous  le  recommandons  aussi  aux  catéchistes 
volontaires,  si  nombreux  de  nos  jours,  qui  veulent  parfois  détendre  et 
délasser  leurs  jeunes  élèves,  sans  toutefois  troubler  leur  recueillement. 

18.  —  Cœurs  d'enfants  est  aussi  une  collection  d'histoires,  simples  et 
pieuses,  racontées  dans  un  style  facile,  et  destinées  aux  enfants  de 
huit  à  dix  ans.  L'auteur  nous  dit,  dans  une  courte  Préface,  que  ces 
récits  lui  ont  été  inspirés  par  le  désir  d'intéresser  ses  petits  élèves  du 
catéchisme  ;  d'autres  catéchistes  profileront  sûrement  de  son  expé- 
rience et  perpétueront  son  œuvre  en  se  servant  de  son  recueil. 

19.  —  Le  livre  de  M.  Charles  Vincent  :  L'Épopée  de  l'Église,  peut 
également  rendre  service  aux  instructeurs  de  la  jeunesse.  Comme 
dans  ses  précédents  ouvrages,  l'auteur  donne  à  ses  récits  une  forme 
fictive,  tout  en  conservant  comme  fond  les  grands  faits  de  l'histoire 
de  l'Église.  Il  s'agit  ici  de  l'époque  comprise  entre  la  dispersion  des 
Apôtres  et  le  siège  de  Jéri^salem,  c'est-à-dire  des  premières  conquêtes 
de  l'Église  naissante.  Le  grand  et  légitime  succès  d'un  récent  roman 
prouve  l'intérêt  passionné  qui  s'attache  à  cette  époque,  capitale  entre 
toutes,  et  le  livre  de  M.  Vincent  sera  lu  avec  profit  par  les  jeunes  gens 
que  pourrait  effrayer  une  histoire  de  l'Église  plus  volumineuse  et  plus 
aride. 

Brochures  théâtrales.  — 1.  —  Inspirée  par  la  belle  vie  du  général 
de  la  Moricière,  écrite  par  M.  Keller,  la  pièce  intéressante  composée 
par  M.  L.-M.  Dubois  :  Le  Général  de  la  Moricière  est  destinée  aux 
jeunes  gens  des  œuvres  catholiques.  Elle  comprend  trois  actes  et 
compte  dix-huit  personnages. 

2.  —  Le  Barbe-Bleue  breton,  Gilles  de  Retz,  personnage  resté  légen- 
daire, prête  aux  effets  dramatiques.  La  pièce,  dont  il  est  le  sujet  prin- 
cipal, se  compose  de  trois  actes  et  un  tableau;  treize  personnages, 
tous  masculins,  s'en  distribuent  les  rôles. 

3.  —  Flora,  tout  pour  Orléans,  comédie-drame  en  trois  actes,  est 
destinée  aux  jeunes  filles.  L'inspiratrice  véritable  du  drame  est  Jeanne 
d'Arc,  qui  cependant  ne  paraît  pas  sur  la  scène.  Il  y  a  onze  person- 
nages ;  la  partition  musicale  est  de  M.  J.  Blanchon. 

4.  —  Papillon  bleu,  opérette  en  deux  actes,  avec  épilogue  et  onze 
personnages,  est  aussi  destinée  aux  jeunes  filles. 
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b.  —  Wilhelmine,  la  jeune  Boer,  est  une  comédie  en  deux  actes  et  un 
épilogue,  avec  onze  personnages,  dont  trois  rôles  d'hommes. 

5.  —  Dans  la  comédie  en  deux  actes  de  M^i'^  Amestoy  :  De  Charybde  en 
Scylla,  tous  les  rôles  sont  des  rôles  de  jeunes  filles,  le  seul  personnage 
masculin  de  la  pièce,  Beppino,  pouvant  être  parfaitement  représenté 
par  une  fillette.  Cette  pièce,  simple  et  gaie,  d'une  organisation  facile, 
convient  aux  œuvres  de  jeunesse. 

7.  —  Pologne  et  Lilhuanie  est  un  drame  historique,  d'une  portée  plus 
haute,  mais  d'une  mise  en  scène  plus  difficile.  Il  a  trois  actes  et  un 
épilogue,  avec  dix  personnages,  tous  pouvant  être  joués  par  des  jeunes 
filles.  L'héroïne  de  la  pièce  est  une  esclave  chrétienne,  Véra,  dont  le 
sacrifice  obtient,  pour  sa  patrie  idolâtre,  la  grâce  de  la  conversion  à  la 
vraie  foi. 

8.  —  Serafino  le  bandit  convient  aux  patronages  de  jeunes  gens. 
Drame  en  deux  actes  avec  chants  et  onze  personnages. 

9.  —  Adieu  à  mon  vieux  chapeau  haut  de  forme  est  un  monologue 
humoristique.  Comtesse  R.  de  Courson. 


THEOLOGIE 

Cours  de  religion,  par  le  chanoine  V,  Cantineau.  Tournai,  Caster- 
man,  1902,  in-8  de  743  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Ce  cours,  chaudement  approuvé  par  Mgr  l'évoque  de  Tournai,  est  un 
des  plus  complets  et  des  plus  substantiels  que  nous  connaissions.  On  en 
jugera  par  un  rapide  coup  d'œil  sur  la  table  des  matières.  La  première 
partie,  consacrée  à  la  Démonstration  catholique,  contient,  dans  une  pre- 
mière section,  de  solides  Préliminaires  philosophiques  ;  —  dans  la 
seconde,  la  Démonstration  chrétienne  proprement  dite  :  miracles,  pro- 
phéties, autorité  historique  des  Évangiles,  etc.  ;  —  dans  la  troisième, 
la  Démonstration  catholique  proprement  dite.  La  seconde  partie  est  une 
remarquable  et  originale  Histoire  de  la  Révélation  (p.  9S  à  202),  où  l'au- 
teur met  à  contribution  Vigouroux  et  Bacuez,  Hummelauer  et  Knaben- 
bauer.  La  troisième  partie  est  l'exposé  du  Dogme  (Ir*  section  :  p.  202  à 
398)  de  la  Morale,  c'est-à-dire  des  vertus,  commandements  et  conseils 
(2e  section  :  p.  398  à  o52)  ;  enfin  des  Moyens  de  salut,  tels  que  la  grâce, 
les  sacrements,  la  prière  (3«  section  :  p.  552  à  743). 

On  y  sent  circuler  par  moments  une  sève  de  forte  théologie  ;  rarement 
pourtant  la  doctrine  dépasse  la  moyenne  des  intelligences  de  jeunes 
gens  ou  de  personnes  instruites.  Références  nombreuses  empruntées  à 
d'excellents  auteurs  modernes  :  Monsabré,  Hettinger,  Pelt,  Duilhé  de 
Saint-Projet.  Pourquoi  l'auteur  ne  nous  a-t-il  pas  donné  une  bonne 
bibliographie  des  principales  questions?  Il  était  parfaitement  en  mesure 
de  le  faire.  B.  de  Carroy. 
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Introduction  scientifique  à  la  loi  chrétienne,   par  Pibkrb 
Courbet.  Nouvelle  édition.  Paris,  Bloud,  1903,  in-8  de  452  p.  —  Prix  :  4  fr. 

L'auteur  se  rattache  à  la  tradition  des  de  Broglie  et  des  Duilhé 
de  Saint-Projet.  Gomme  eux,  il  cherche  une  compénélration  de  la 
science  et  de  la  philosophie.  Il  s'adresse  surtout  à  cette  classe  d'esprits, 
de  plus  en  plus  nombreuse,  qui  «  sont  toujours  convaincus,  sur  la  foi  des 
anciens  oracles,  que  la  science  est  incompatible  avec  les  dogmes  de  la 
religion,  que  celle-ci  a  tué  celle-là  »  (Préface).  Il  est  persuadé  que 
«  science  et  philosophie  se  touchent  par  un  grand  nombre  de  points 
communs,  et  que  l'on  ne  peut  comprendre  l'un  sans  l'autre.  »  A  vrai 
dire,  il  règne  à  notre  époque  une  telle  confusion  sur  les  méthodes  et 
les  principes,  que  j'aurais  aimé  —  à  tout  le  moins  dans  une  note  ou 
dans  un  appendice  —  quelques  indications  précises  sur  celte  dépen- 
dance mutuelle  de  la  certitude  métaphysique  et  de  la  certitude  philo- 
sophique. L'éminenl  abbé  de  Broglie  paraît  avoir  vécu  et  écrit  quelque 
temps  sans  faire  ces  précisions  nécessaires  :  il  commençait  à  les  formu- 
ler magistralement  lorsque  la  mort  l'a  surpris  dans  sa  tâche  inachevée, 

La  solution  de  cette  question  fondamentale  eût  certainement  donné 
plus  de  force  à  cette  importante  et  très  juste  déclaration  de  principes  : 
qu'il  n'y  a  pas  de  «  distinction  fondamentale  à  établir  entre  les 
anciennes  méthodes  philosophiques  et  l'apologétique  scientifique  dont 
nous  nous  réclamons  aujourd'hui  »  (Préface). 

Tel  qu'il  est,  l'ouvrage  nous  paraît  appelé  à  faire  beaucoup  de  bien. 
L'autorité  de  l'auteur,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  savant 
modeste  et  travailleur  fécond,  sera  certainement  un  élément  de  son 
succès.  Plusieurs  dissertations  sont  originales  et  neuves  :  on  les  cher- 
cherait vainement  dans  les  ouvrages  similaires.  A  ce  point  de  vue  de 
recommandable  originalité,  nous  signalerons  spécialement  le  livre  I  : 
Nécessité  scientifique  de  l'existence  de  Dieu^  et  dans  ce  livre  les  chapitres 
m,  IV,  V,  relatifs  aux  principes  et  hypothèses  scientifiques. . .  du  maté- 
rialisme... L'auteur  y  résume  d'importantes  notions  qu'il  avait  déjà 
exposées  dans  une  intéressante  brochure  :  La  Faillite  du  matérialisme 
(Bloud).  Il  nous  paraît  bien  nécessaire  que  la  philosophie  des  grands 
séminaires  accorde  désormais  à  ces  importantes  critiques  la  part  qui 
leur  revient.  On  aura  dès  lors  une  idée  plus  exacte  de  la  fameuse  «  ban- 
queroute de  la  science.  » 

Benne  dissertation  également  sur  le  miracle,  bien  qu'incomplète  sur 
certains  points.  J'ai  cherché  en  vain  une  distinction  entre  le  miracle 
proprement  divin  et  le  miracle  angélique  auquel  s'applique  presque 
tout  ce  que  l'auteur  nous  dit  (p.  152-185). 

L'auteur  attache  une  grande  importance  à  l'intelligence  des  analogies 
théologiques  :  il  y  insiste  fort,  à  propos  de  la  convenance  scientifique 
de  l'Incarnation  (p.  185-198). 
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Pour  les  trois  dernières  parties  de  l'ouvrage  :  étude  critique  de  la  vie 
de  Jésus  et  des  textes  qui  la  rapportent  —  coup  d'œil  sur  les  religions 
comparées  —  étude  sur  les  prophéties  —  l'auteur  s'appuie  sur  les  tra- 
vaux de  savants  spéciaux,  qu'il  résume  et  coordonne  à  l'usage  des  lec- 
teurs.    B.  DE  (lARROY. 

Instrnctio  pastoralis  Baymundi  ântonii,  episcopî,  jussu  et  auc- 
toritate  R'  R'  D'  Frangisgi  Leopoldi,  episcopi  Eystiensis.  Friburgi  Bris- 
goviae,  Herder,  1902,  in-8  de  xxiv-620  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Gel  ouvrage  de  théologie  pastorale  est  la  réédition  et  la  mise  au  point 
d'un  ouvrage  justement  estimé  dans  les  deux  mondes  —  produit  d'une 
compilation  patiente  et  bientôt  deux  fois  séculaire. 

Raymond  Antoine,  évêque  d'Eyslett,  avait  fait  paraître,  en  1568,  une 
Instructio  pastoralis,  où  se  trouvait  condensée  la  substance  de  tous  les 
décrets  émanés  du  Saint-Siège  et  de  toutes  les  antiques  coutumes  de 
l'Église  d'Eystelt.  Le  plan  de  cet  ouvrage  était  conforme  à  l'ordre  prescrit 
aux  évoques  dans  la  visite  des  paroisses  [Pontificale  Romanum  pars 
m  :  Ordo  ad  visitandas  parochias).  Il  avait,  dans  un  mandement, 
proposé  celte  Instructio  comme  code  de  législation  diocésaine. 

Le  prédécesseur  de  l'évêque  actuel  d'Eyslett  avait  donné  de  ce  travail 
important  ifne  deuxième  édition  considérablement  remaniée.  Son 
mandement  nous  atteste  tout  ce  qu'on  a  fait  pour  celte  édition  :  recen- 
6ion  de  tous  les  décrets  du  Saint-Siège  —  soigneuse  collection  de  tous 
les  canons  de  conciles  provinciaux,  reçus  dans  ce  diocèse  —  de  tous 
les  statuts  synodaux;  mandements,  règlements  diocésains,  etc., 
publiés  dès  les  premiers  temps  de  celle  antique  et  vénérable  Église. . . 
—  adaptation  de  tous  ces  documents  à  l'éiat  présent  des  choses,  —  en- 
fin un  choix  judicieux  de  tout  ce  qui  pouvait  paraître  plus  utile,  dans 
les  conciles  approuvés  du  Saint-Siège,  et  dans  les  auteurs  les  plus  recom- 
mandables. 

L'édition  de  1854  représentait  donc  uu  travail  énorme.  Dans  la  Pré- 
face de  la  présente  édition,  Mgr  l'évêque  d'Eyslett  nous  avertit  du  zèle 
qu'il  a  mis  à  suivre  les  traces  de  ses  prédécesseurs  —  afin  de  complé- 
ter et  de  parfaire  absolument  leur  travail. 

Il  sera  grandement  apprécié  de  tous  ceux  qui  comprennent,  d'une 
part,  l'importance  de  la  théologie  pastorale  —  et  savent  d'ailleurs  com- 
bien les  minutieux  détails  de  la  science  liturgique  et  canonique  sont 
difficiles  à  posséder,  d'une  science  sérieuse  :  à  l'heure  présente,  les 
maîtres  et  les  directeurs  de  l'éducaliou  cléricale  sont  forcés  de  faire 
un  choix,  —  de  laisser  au  second  plan  des  détails,  importants  et  res- 
pectables assurément  en  eux-mêmes.  Il  faut  tenir  compte  des  néces- 
sités actuelles  et  savoir  réserver  une  part  indispensable  au  triple 
enseignement  de  l'Écriture  sainte,  du  dogme  et  de  la  morale  proprement 


—  410  — 

dite.  Ce  code  de  théologie  pastorale  répond  donc  à  un  réel  besoin.  Il 
complétera  ou  rappellera  tout  ce  qui  devrait  normalement  constituer 
l'enseignement  canonique  et  liturgique  des  jeunes  clercs. 

B.  DE  Garrot. 

De  Perfectione  Titae  «piritualis,  auctore  Antonio  Lb  Gaudibr, 
S.  J.,  editio  recens  emendata,  cura  P.  A.  M.  Michelbtti.  T.  I.  Torino, 
Marietti,  1903,  in-8  de  xix-604  p. 

En  1855,  le  regretté  P.  Martinov,  vivement  encouragé  par  le 
R.  P.  Roothan,  général  de  la  Compagnie  de  Jésus,  avait  donné  de  cet 
excellent  ouvrage  une  édition  devenue  introuvable.  Celle-ci,  fort  bien 
exécutée,  commode  et  maniable,  sera  très  appréciée  de  tous  ceux  qui 
cherchent  une  solide  doctrine  ascétique. 

La  méthode  de  l'auteur  est  éminemment  didactique.  Il  s'inspire  con- 
tinuellement de  la  Somme  théologique  et  des  grandes  idées  communé- 
ment développées  par  les  Pères  et  les  Docteurs  scolastiques.  Il  y  a 
donc  là  toute  une  Psychologie  surnaturelle  —  relative  aux  rapports  de 
la  perfection  avec  les  vertus  théologales  (l'"e  p.,  sect.  I)  —  aux  origines 
de  la  perfection  (sect.  II)  —  aux  Trois  Degrés  de  la  perfection,  nettement 
caractérisés  par  les  diverses  formes  que  doivent  y  revêtir  la  lutte  contre 
le  péché,  l'acquisition  des  vertus,  et  finalement  l'union  avec  Dieu 
(2«  partie).  —  La  troisième  partie  concerne  la  Pratique  de  la  perfection . 

B.  DE  Carroy. 

Zur  Cresehiehte  der  evangeliselteB  Beiclite,  von  Pastor  E. 
FiSCHBR.  I.  Die  katholische  Beichtpraxis  bei  Beginn  der  Reformation,  und 
Luther  s  Stellung  dazu  in  den  Anfàngen  seiner  Wirksamkeit.  Leipzig,  Die- 
terich,  1902,  in-8  de  vii-216  p.  —  Prix  :  5  fr.  60. 

L'utilité  très  réelle  de  ce  livre  pour  le  théologien  catholique  con- 
siste à  la  fois  :  !<>  dans  une  documentation  très  riche  de  la  matière  au 
point  de  vue  protestant,  et  2°  dans  l'exposé  tout  à  fait  complet  des 
préjugés  luthériens  qui  régnent  encore  aujourd'hui  au  milieu  d'une 
société  pourtant  si  mêlée  au  catholicisme,  qu'est  la  nation  allemande. 
Quand  on  pense  que  l'auteur  est  supérieur  d'un  séminaire  protestant 
et  que  son  livre  représente  l'enseignement  de  ces  maisons  de  for- 
mation pastorale,  on  ne  s'étonne  pas  des  irrésistibles  malentendus  et 
des  haines  confessionnelles.  M.  Fischer  est  absolument  persuadé  que 
les  Beichtspiegel  formaient  l'obligatoire  et  inquisitorial  questionnaire 
posé  par  tout  confesseur  à  son  pénitent,  et  il  s'indigne  vertueusement 
en  pensant  que  le  vice  était  ainsi  enseigné  «  ex  professo  »  aux  âmes 
encore  ignorantes  de  ses  turpitudes  variées.  Il  ne  veut  même  pas  sup- 
poser, (ce  qui  est  si  simple  et  si  conforme  à  l'usage  traditionnel)  que, 
sous  cette  forme  énumérative  se  trouvait  simplement  condensé  l'en- 
seignement didactique  destiné  à  exercer  le  directeur  de  consciences 
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pour  la  solution  des  cas  les  plus  divers,  les  plus  rares  et  les  plus  déli- 
cats 1  De  là  toutes  les  erreurs  et  l'indignalion  superflue  de  l'auteur. 
Devant  de  telles  objections,  le  théologien  catholique  passera  en  sou- 
riant, ou  plutôt  il  éprouvera  un  profond  et  sincère  regret  de  voir  de 
nobles  intelligences  comme  celles  de  M.  Fischer  entravées  par  de 
telles  vétilles,  mais  il  trouvera  comme  dédommagement  un  très  neuf 
intérêt  dans  l'exposé  des  vues  de  Luther  sur  la  confession  au  début, 
puis  dans  la  seconde  période  de  son  activité  religieuse.  Gomment  de 
telles  variations,  comment  de  si  odieuses  et  si  vaines  calomnies,  ne 
frappent-elles  pas  l'observation  de  ceux  qui  se  réclament  de  lui  et 
n'ouvrent-elles  pas  leurs  yeux  à  la  vérité  V  C'est  un  problème  angois- 
sant et  terrible.  Nous  devions  faire  ces  remarques  et  ces  critiques, 
mais  nous  avons  aussi  à  reconnaître  l'importance  très  réelle  de  l'œu- 
vre de  M.  Fischer,  et  tout  en  déplorant  de  le  voir  si  loin  d'une  juste 
appréciation  du  catholicisme,  lui  savoir  gré  d'avoir  si  nettement,  et 
avec  une  argumentation  si  fidèle,  exposé  la  position  du  luthérianisme 
sur  le  sujet  de  la  «  Confession.  »  Nous  attendrons  donc  le  second  volume 
de  cet  ouvrage  avec  une  sympathie  personnelle  pour  l'auteur  mêlée  au 
regret  de  ne  pas  le  voir  entendre  d'une  façon  plus  simple  et  plus  conforme 
à  la  vérité,  des  formulaires  qui  ne  nous  causent  pas  plus  de  honte  et 
d'embarras  que  tous  les  «  casus  conscientiae  »  dont  on  affecte,  dans  un 
certain  monde,  de  se  scandaliser.  G.  Péries. 


li»  Religion  du  Véda,  par  H.  Oldenberg  ;  trad.  de  l'allemand  par 
Victor  Henry.  Paris,  AlcaJi,  1903,  in-8  de  xxv-520  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Depuis  la  mort  du  regretté  Bergaigne,  le  védisant  que  l'on  sait,  nul, 
peut-être,  n'était  mieux  qualifié  que  M.  Oldenberg,  pour  décrire  la 
religion  ou  les  religions  du  Véda.  Dans  l'Introduction,  l'auteur  indique 
ses  sources,  le  Rig-Véda,  le  Yajur-Véda,  l'Atharva-Véda.  L'Avesta, 
qui  a  tant  d'affinité  avec  le  Véda,  n'est  pas  négligé,  d'autant  plus  que 
le  zend  lui-même  est  fort  rapproché  du  sanscrit,  au  point  de  vue  de  la 
phonétique,  de  la  syntaxe  et  du  vocabulaire.  L'ouvrage  se  divise  en 
quatre  parties.  La  première  est  consacrée  aux  divinités  védiques,  en 
général,  considérées  dans  leurs  rapports  avec  la  nature  et  ses  phéno- 
mènes. L'auteur  traite  de  l'anthropomorphisme,  des  mythes  natura- 
listes, des  démons  inférieurs,  de  l'animisme,  de  la  zoolâtrie,  des  sym- 
boles inanimés,  toutes  questions  fort  complexes  qu'il  ne  peut  évi- 
demment qu'étudier  de  façon  sommaire,  sous  peine  de  grossir  déme- 
surément son  volume.  Du  moins  donne-l-il  sur  chacune  des  notions 
claires  et  précises  ;  c'est  la  synthèse  des  travaux  de  ses  devanciers  et 
de  ses  études  personnelles  ;  il  utilise  tout  spécialement  le  grand  travail 
de  Bergaigne  sur  le  même  sujet.  Après  avoir  ainsi  déblayé  le  terrain  et 
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piaulé  ce  que  j'appellerai  les  jalons  de  son  étude,  M.  Oldenberg  entre 
dans  le  cœur  de  son  sujet.  La  seconde  partie  se  rapporte  aux  divinités 
védiques  et  à  leurs  attributions  respectives.  Agni,  le  dieu  du  feu, 
VIgnis  des  Latins,  Indra,  le  dieu  de  la  foudre,  le  distributeur  des 
ondées,  sa  lutte  avec  Vritra  qu'il  tue,  les  vaches  qu'il  conquiert,  les 
Dâsas  et  les  Asuras  dont  il  triomphe  ;  Varuna,  le  dieu  des  eaux,  Mitra, 
les  Adityas,  divinités  solaires,  les  deux  Açvins,  frères  jumeaux,  sym- 
bolisant l'aurore,  ou  mieux  les  aurores,  Rudra,  souvent  donné  comme 
le  maître  de  la  santé  et  de  la  maladie  :  telles  sont  les  grandes  divinités 
védiques,  celles  qui  se  distribuent  dans  ces  vieilles  spéculations  cos- 
miques les  rôles  principaux.  L'auteur  énumère  les  divinités  d'un  ca- 
ractère inférieur  ;  il  parle  aussi  des  esprits  malins,  des  héros  du 
sacerdoce  et  de  la  guerre,  et,  dans  un  appendice,  des  dieux  bons  et  des 
dieux  mauvais,  autrement  de  ce  que  l'on  pourrait  appeler  les  anges  et 
les  démons.  Dans  la  troisième  partie,  qui  est  loin  d'être  la  moins 
curieuse,  l'auteur  étudie  le  culte.  Il  entre  sur  le  sacrifice,  sa  nature, 
son  objet,  les  victimes  et  les  sacrificateurs,  dans  les  détails  les  plus 
intéressants.  L'âme  de  toute  religion  fut  toujours  le  sacrifice  ;  mais  à 
rencontre  des  autres  cultes  où  le  sacrifice  est  exclusivement  un  hom- 
mage et  une  prière  à  la  Divinité,  les  Védas  enseignent  la  nécessité  du 
sacrifice  pour  les  Dieux  eux-mêmes.  Les  victimes  et  les  oblations,  jetées 
dans  le  feu,  les  Dieux  les  mangent  avec  les  mâchoires  ardentes  d'Agni. 
Le  Soma  est  leur  nourriture  de  prédilection  sans  préjudice  de  la  chair 
des  victimes.  C'est  une  sorte  d'échange,  de  commerce  entre  les  Dieux 
et  les  hommes.  Sans  la  divinité,  pas  de  pluie,  sans  pluie,  pas  de 
moissons,  ni  d'herbes  ;  c'est  par  suite  la  mort  des  hommes  et  des  ani- 
maux; mais  aussi,  sans  hommes  et  sans  ç.nimaux,  point  de  sacrifices, 
faute  de  sacrifiants  et  de  victimes,  et  sans  sacrifices  plus  de  Dieux  ; 
tels  sont  les  anneaux  de  la  chaîne  qui  relie  perpétuellement  le  ciel  et 
la  terre,  pour  le  salut  de  l'un  et  de  l'autre.  La  quatrième  et  dernière 
partie  se  réfère  tout  spécialement  à  l'animisme  et  au  culte  des  morts. 
L'âme,  sa  destinée,  sa  survivance,  sa  vie  présente  et  future  ;  ses  di- 
verses migrations  dans  les  plantes  et  les  animaux,  cercle  ou  roue  qui 
tourne  sans  cesse,  jusqu'à  l'obtention  du  but  suprême  que  plus  tard  on 
appellera  l'absorption  dans  Brahma  :  autant  de  points  traités  par  l'au- 
teur avec  science  et  mesure.  Quelques  pages  sont  consacrées  au  culte 
des  morts  et  aux  funérailles.  L'auteur  résume  son  travail  dans  la  Con- 
clusion qui  se  termine  par  cette  phrase  :  «  Du  lointain  de  la  religion 
védique,  notre  regard  désormais  plane  sur  un  lointain  plus  reculé 
encore,  antérieur  à  l'indianisme,  à  l'indogermanisme,  à  toute  chrono- 
logie ;  vaste  perspective  inexplorée,  mais  dont  l'exploralion  s'ouvre  à 
nous  dans  des  conditions  qui  nous  interdisent  d'en  désespérer  à  l'ave- 
nir. »  Il  faut  remercier  le  traducteur  d'avoir  rendu  ce  beau  livre  accès- 
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sible  à  tout  lecteur  français.  Les  notes  dont  il  accompagne  sa  traduction 
témoignent  de  sa  parfaite  compétence  dans  une  matière  difficile  entre 
toutes,  et  trahissent  l'élève  de  l'indianiste  éminent  que  fut  Bergaigne. 

A.  Roussel. 

SCIENCES  ET  ARTS 

Troisième  Congrès  international  d'enseignement  supé- 
rieur tenu  à  Paris  du  30  juillet  au  4  août  1900.  Introduction,  rapports  pré- 
paratoires, communications  et  discussions,  publiés  par  FRANÇOIS  PiGavet, 
secrétaire,  avec  préface  de  MM.  Brouardel,  président,  et  Larnaude,  secré- 
taire général.  Paris,  Chevalier-Marescq,  1902,  in-8  de  li-592  p.  —  Prix  : 
12  fr.  50. 

Ce  volume  contient  le  compte  rendu  détaillé  et  le  résumé  des  tra- 
vaux d'un  des  nombreux  congrès  tenus  à  Paris  à  l'occasion  de  l'Expo- 
sition universelle  de  1900.  Après  une  Introduction  qui  n'est  en  quelque 
sorte  que  le  résumé  de  l'histoire  extérieure  du  congrès,  nous  y  trouvons 
les  rapports  préparatoires,  le  compte  rendu  des  séances  générales, 
communications  et  discussions,  relatives  à  l'extension  universitaire, 
aux  œuvres  d'étudiants,  à  l'enseignement  des  matières  coloniales  agri- 
coles et  industrielles,  à  la  formation  des  maîtres,  à  la  méthode  ration- 
nelle qui  doit  présider  à  la  rédaction  des  programmes.  Ici  je  ne  suis 
pas  peu  étonné  de  voir  intervenir  au  premier  rang  l'illustre  incompé- 
tence de  M.  Coulon,  vice-président  du  Conseil  d'État  :  le  congrès  aurait 
pu  mieux  choisir  son  rapporteur.  Les  dernières  séances  générales  ont 
eu  pour  objet  les  rapports  entre  les  Facultés  et  les  Universités, 

Vient  ensuite  le  compte  rendu  des  diverses  sections,  la  section  de  géo- 
graphie, la  section  de  philologie,  la  section  de  médecine,  la  section 
des  sciences  sociales,  la  section  des  sciences  politiques,  la  section  de 
philosophie,  enfin,  la  section  d'histoire  et  des  beaux-arts.  La  dernière 
partie  contient  une  série  de  notices  sur  les  Universités,  Facultés,  écoles 
et  établissements  d'enseignement  supérieur  en  France.  L'enseigne- 
ment supérieur  libre  et  catholique  y  a  sa  part  dont  l'importance  doit 
être  mesurée  beaucoup  moins  au  nombre  des  élèves  et  des  établisse- 
ments qu'à  la  haute  valeur  de  l'enseignement  qui  y  est  donné.  En 
somme,  on  trouve  dans  ce  volume  beaucoup  de  renseignements  d'un 
haut  intérêt.  Notons  pourtant  le  vague  des  rapports  sur  l'éducation 
morale.  Je  doute  que  l'éducation  ainsi  comprise  puisse  devenir  jamais 
la  source  des  grandes  vertus.  L'Université  se  fait  à  ce  sujet  de  belles 
illusions,  qui  témoignent  d'une  absence  presque  complète  de  principes 
et  d'une  rare  méconnaissance  de  notre  humaine  nature.  M.  Rocaffort, 
dont  j'ai  récemment  pignalé  ici  même  le  dernier  livre,  y  voit  beaucoup 
plus  clair.  Il  est  vrai  qu'appartenant  à  l'enseignement  secondaire,  il 
n'a  pu  ou  voulu  prendre  part  à  ce  congrès,  et  c'est  bien  dommage.  Mal- 
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gré  tout,  ce  compte  rendu  est  à  lire,  et  je  le  signale  à  ceux  de  nos  lec- 
teurs que  ces  questions  intéressent.  Edouard  Pontal. 


El  Problema  politicoal  inaugurarse  el  siglo  ILX,  por  José 
Cascalbs  y  Munoz.  iMadrid,  Suarez,  1902,  petit  in-8  de  xlv-213  p.  — 
Prix  :  5  fr. 

Ce  beau  et  bon  livre  est  précédé  d'un  prologue  de  S.  E.  Don  José 
Ganalejas  y  Méndez  et  a  pour  but  de  résoudre  les  graves  problèmes  de 
sociologie  moderne  relatifs  au  parlementarisme  et  au  fonctionnarisme  : 
deux  mois  qui,  s'ils  ne  sont  pas  officiellement  français,  sont  entrés  dans 
le  langage  courant.  C'est  une  étude  comparée  des  divers  systèmes 
politiques  qui  régissent  l'Europe  et  l'Amérique,  avec  une  application 
spéciale  à  l'Espagne  el  des  vues  sur  l'avenir.  Il  nous  est  impossible 
d'entrer  en  détail  dans  chacune  des  considérations  de  l'auleur.  Disons 
seulement  qu'il  fait  sienne  la  célèbre  maxime  de  Sardâ  y  Salvany  : 
a  Le  libéralisme  est  un  péché.  »  El  il  a  parfaitement  raison,  car  ce 
mot  est  synonyme  de  rationalisme  ou  de  révolution ,  c'est-à-dire  de  ré- 
volte contre  l'autorité.  M.  Cascales  voudrait  l'anéantissement  des 
partis  ;  il  préconise  un  gouvernement  par  des  fonctionnaires  qui  appar- 
tiennent uniquement  à  la  nation  et  ne  s'occupent  exclusivement  que 
de  leurs  fonctions  respectives  :  le  clergé  el  l'armée  seraient  séparés 
de  l'État,  et  ainsi  l'on  n'aurait  pas  à  combattre  le  cléricalisme  et  le 
militarisme.  La  presse  aurait  des  comités  directeurs  pour  lui  donner 
une  impulsion  patriotique,  exclure  les  rédacteurs  étrangers  et 
dénoncer  vigoureusement  tous  les  abus,  d'où  qu'ils  naissent.  Toutes 
les  classes  du  pays  devraient  se  grouper  en  syndicats  et  s'entendre 
pour  nommer  aux  Chambres  des  députés  professionnels.  L'instruction 
publique  serait  développée  au  triple  point  de  vue  physique,  intellec- 
tuel et  moral  et  les  programmes  ne  dépendraient  que  des  décisions  du 
Congrès  du  Corps  enseignant. 

On  le  voit,  c'est  un  plan  vaste  et  complet  que  propose  M.  Cascales  ; 
son  livre  pourrait  s'intituler  :  Nationalisme.  Ces  idées  généreuses 
auront-elles  de  l'écho  ?  Sont-elles  immédiatement  réalisables  ?  Il  n'ose 
l'espérer.  G.  Bernard. 

Ij' Exode  rural  et  le  Retour  aux  ehamps,  par  Emile  Yandbr- 
VBLDE.  Paris,  Alcan,  1903,  in-8  de  304  p.,  canon  né.  —  Prix  :  6  fr. 

Ce  volume  est  dû  à  la  plume  d'un  député  socialiste  vraiment  intel- 
ligent, professeur  à  l'Université  nouvelle  de  Bruxelles,  M.  Emile  Van- 
dervelde.  Une  première  partie,  qui  prend  les  deux  tiers  de  l'ouvrage, 
est  consacrée  à  étudier  l'exode  rural.  On  analyse  ses  causes,  parmi 
lesquelles  l'auteur  signale  la  crise  agricole,  la  suppression  des  commu- 
naux, et  surtout  le   développement  de  la  production   capitaliste  — 
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autant  vaudrait  dire  de  la  production  en  grand  —  entraînant  la 
scission  de  l'industrie  d'avec  l'agriculture  et  l'accroissement  rapide 
des  villes.  L'émigration  est  tantôt  définitive,  tantôt  temporaire,  sai- 
sonnière, et  souvent  quotidienne  simplement,  la  facilité  croissante  des 
transports  permettant  aux  ouvriers  d'habiter  assez  loin  de  l'usine. 
Malgré  les  inconvénients  trop  certains  résultant  de  la  mauvaise  hy- 
giène urbaine  et  surtout  de  l'état  des  logements,  M.  Vandervelde  ne 
regrette  pas  ce  mouvement,  estimant  qu'il  a  puissamment  servi  le 
progrès  démocratique  et  la  propagande  socialiste.  Mais  ces  résultats 
devant  demeurer  acquis,  il  se  plaît  à  relever  certains  indices  qui  per- 
mettraient de  croire  que  ce  mouvement  de  concentration  est  arrivé  à 
son  terme  extrême,  et  laissera  maintenant  se  produire  un  certain 
retour  aux  cham[)S  :  dépopulation  des  quartiers  centraux  des  grandes 
villes  ;  application  des  méthodes  industrielles  à  la  production  de  cer- 
taines denrées  agricoles  (laitage,  fruits,  légumes)  ;  établissement  de 
manufactures  dans  des  régions  rurales,  grâce  notamment  à  l'utilisation 
des  chutes  d'eau,  grâce  aussi  à  l'abaissement  et  à  l'uniformisation  des 
tarifs,  au  moins  par  zones  ;  domicile  rural  de  gens  occupés  à  la  ville  ; 
colonies  végétariennes  ;  création  de  cités  champêtres,  etc.  ;  ainsi  le 
progrès  des  moyens  de  communication,  après  avoir  dépeuplé  les  cam- 
pagnes, aboutirait  à  leur  ramener  des  habitants,  plus  intelligents, 
plus  actifs,  moins  séparés  désormais  de  la  vie  urbaine. 

Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


Traité  de  syl'vîciilture.  Principales  essences  forestières 

par  P.  MouiLLEFERT.  Paris,  Alcan,  1903,  in-12  de  xi-545  p.,  avec  630  grav. 
—  Prix  :  7  fr. 

Pratique,  d'une  lecture  facile,  d'un  texte  clair,  en  même  temps  que 
parfaitement  au  courant  des  progrès  de  la  science,  cette  première  par- 
tie d'un  très  complet  Traité  qu'on  nous  annonce  devoir  en  avoir  quatre, 
me  paraît  irréprochable.  Elle  est  consacrée,  comme  le  sous-titre  l'indi- 
que, aux  essences  forestières  :  non-seulement  aux  arbres  forestiers 
proprement  dits,  mais  aussi  aux  arbustes  et  arbrisseaux,  aux  mort-bois 
(qu'il  ne  faut  pas  prendre  pour  des  bois  morts)  suivant  le  terme  du  mé- 
tier; non  seulement  aux  essences  indigènes,  mais  aussi  aux  exotiques 
méritant  d'être  introduites  parmi  les  premières. 

De  courts  Préliminaires  de  trente  et  quelques  pages  sont  consacrés  à 
des  notions  générales  sur  la  statistique  forestière,  sur  l'action  hydrolo- 
gique et  climalérique  des  forêts  et  sur  l'influence  du  climat,  du  sol  et 
divers  autres  éléments,  relativement  à  la  production  forestière. 

Quant  à  l'élude  proprement  dite  des  essences,  elle  comprend  tout  le 
reste  du  volume,  soit  plus  de  500  pages.  —  Les  essences  feuillues 
arbres  sont  rangées,  sans  préjudice  de  la  classification  botanique,  en 
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bois  durs,  demi-durs  et  demi-lourds,  fimitiers  et  bois  blancs.  Les  essences 
résineuses  (sapin,  épicéa,  mélèze,  pin,  etc.)  forment  une  subdivision 
spéciale.  La  monographie  très  complète  de  chaque  essence  est  toujours 
suivie  d'une  nomenclature  sommaire  des  ennemis,  soit  insectes,  soit 
végétaux  parasites,  et  des  maladies  aux  ravages  desquels  elle  peut  être 
exposée.  —  Les  essences  arbrisseaux,  tant  feuillues  que  résineuses  (ge- 
névriers), sont  traitées  de  même  et  groupées  en  deux  catégories  suivant 
qu'elles  sont  susceptibles  d'exploitation,  ou  plutôt  parasitaires  et  nui- 
sibles, comme  ronces,  ajoncs,  genêts,  etc. 

La  dernière  subdivision  concerne  les  essences  exotiques,  —  Des 
figures  fort  bien  faites  représentent  l'aspect  général  et  le  détail  des  or- 
ganes de  chacune  des  principales  essences  décrites.    G.  de  Kirwan. 


Histoires  des  mathématiques  dans  l'antiquité  et  le 
moyen  âge,  par  H. -G.  Zeuthen  ;  irad.  par  Jean  Masgart.  Paris,  Gau- 
thier-Villars,  1902,  in-8  de  xin-296  p.  —  Prix  :  9  fr. 

La  caractéristique  de  cet  excellent  ouvrage  est  que  l'auteur  s'est 
attaché  à  développer  l'histoire  des  méthodes  et  des  théories  mathéma- 
tiques principales.  Ce  procédé  de  composer  un  livre  est,  au  point  de 
vue  pédagogique,  bien  supérieur  à  la  simple  énuméralion  des  bio- 
graphies et  des  œuvres  des  différents  auteurs,  quelquefois  obscures, 
qui  ont  existé  pendant  une  période  donnée.  En  lisant  le  livre  de  M. 
Zeuthen,  qui  se  limite  à  l'anliquilé  et  au  moyen  âge,  nous  appren- 
drons les  grandes  idées  qui  successivement  ont  guidé  les  travaux 
réels  des  mathématiciens  de  celte  période.  Nous  insistons  sur  cette 
idée  de  travaux  réels,  car  les  simples  compilateurs  ont  été,  avec  rai- 
son, écartes  impito^'^ablement. 

Les  professeurs  de  mathématiques  qui  auront  à  enseigner  les  nou- 
veaux programmes  en  philosophie  A,  trouveront  ici  des  leçons  toutes 
faites  pour  une  partie  de  ce  programme  :  telles  sont  les  pages  consa- 
crées à  l'arithmétique  et  à  l'algèbre  géométrique.  Mais  comme  les 
programmes  ne  sont  pas  limitatifs,  ils  pourront  introduire  plusieurs 
autres  chapitres  de  ce  volume,  telles  les  recherches  sur  la  quadrature 
du  cercle,  la  trisection  de  l'angle,  la  duplication  du  cube,  les  notions 
sur  l'analj'se  et  la  synthèse. 

Les  hypothèses  d'Euclide  et  la  note  consacrée  aux  hypolbèses  en 
géométrie  initieront  le  lecteur  à  la  grande  querelle  des  euclidiens  et 
des  pangéomètres. 

La  naissance  de  la  méthode  d'exhaustion,  les  déterminations  infini- 
tésimales d'Archimède,  la  théorie  des  sections  coniques  avant  Apollo- 
nius, l'arithmétique  de  Diophante  ainsi  (f  ue  les  travaux  des  Indiens  sur 
la  théorie  des  nombres  forment  une  suite  de  chapitres  des  plus  capti- 
vants qu'il  y  a  intérêt  à  étudier  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  de 
mathématiques. 
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La  fin  du  volume,  consacrée  au  moyen  âge  et  en  particulier  au  réveil 
des  mathématiques  en  Europe,  est  moins  intéressante,  mais  il  n'en  faut 
pas  faire  un  crime  à  l'auteur  :  il  n'y  a  pas  eu,  à  cette  époque,  de  progrès 
tellement  important  que  M.  Zeuthen  pût  tracer  de  ces  larges  tableaux 
qui  nous  ont  causé  tant  de  plaisir  dans  le  reste  de  son  précieux  travail. 

É.  CHAILA.N. 

Coup  d'œil  rétrospectif  sur  la  lunetterie,  précédé  de 
recherches  sur  l'origine  du  verre  lenticulaire  et  sur 
les  instruments  servant  à  la  vision,  par  Joseph  Rouyer. 
2*  édition.  Paris,  chez  l'auteur,  58,  rue  Chariot,  1901,  in-8  de  xii-263  p. 
—  Prix  :  4  fr. 

Ce  titre  long  et  un  peu  confus,  correspond  au  caractère  de  l'ouvrage. 
Tant  que  l'auteur  reste  dans  la  technique  de  son  art,  il  fournit  des 
données  utiles.  Mais  quand  il  se  livre  à  des  considérations  qui 
ne  se  rapportent  qu'indirectement  à  son  sujet,  ou  même  pas  du 
tout,  il  fait  preuve  de  peu  de  sens  critique  en  matière  d'histoire  et 
tombe  quelquefois  dans  d'étranges  bévues.  C'est  ainsi  qu'il  fait  un 
empereur  romain  de  Numa  Pompilius  (p,  134);  qu'il  semble  croire  que 
les  Israélites  avaient  des  temples  (au  pluriel)  au  temps  de  Moïse  (p.  11); 
que  le  déluge  de  Noé  avait  été  prédit  par  Adam,  que  la  terre  de 
Chanaan  était  en  Chaldée  et  qu'Abraham  amena  le  peuple  hébreu  de 
Chaldée  en  Egypte  (p.  48  et  49). 

On  se  demandera  sans  doute  quel  rapport  Adam,  Noé,  Abraham  et 
Numa  Pompilius  peuvent  bien  avoir  avec  les  verres  de  lunettes;  aucun 
assurément.  Mais  l'auteur  a  voulu  chercher  si  haut  les  origines  de  son 
art,  qu'il  s'est  fourvoyé  dans  des  recherches  historiques  auxquelles 
visiblement  il  n'était  pas  préparé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  son  plan. 

Daus  une  première  partie,  il  traite  de  la  découverte  du  verre,  de  son 
emploi  chez  les  anciens,  et  surtout  de  la  découverte,  de  la  fabrication 
et  de  l'emploi  des  verres  lenticulaires.  —  La  deuxième  s'ouvre  par  un 
historique  de  l'astronomie  chez  les  anciens  qui  nous  paraît  un  hors- 
d'œuvre,  les  instruments  d'optique  fondés  sur  l'emploi  du  verre  ne 
datant  guère  que  de  l'aurore  des  temps  modernes.  Suivent  deux  cha- 
pitres traitant  de  la  lunette  d'approche,  du  télescope  et  des  microscopes. 
Dans  la  troisième  partie,  un  chapitre  sur  la  lunetterie  proprement  dite 
fait  quelque  peu  double  emploi  avec  les  données  fournies  dans  la  pre- 
mière partie.  Au  chapitre  suivant  :  «  Règlements  de  métiers  et  de  la 
corporation  »,  les  métiers  et  corporations,  de  laneltiers  ne  tiennent 
qu'une  place  très  insuffisante,  l'auteur  ayant  voulu,  à  leur  occasion, 
écrire  l'hisloire  des  métiers  et  corporations  de  toute  nature  depuis 
Homère,  Platon,  Aristote,  Solon,  et...  l'em.pereur  Numa,  jusqu'au 
xviii°  siècle. 

Mai  1903.  T.  XGVIl.  27. 


—  418  — 

La  rengaine  obligée  sur  la  condamnation  de  Galilée  ne  pouvait  pas 
ne  point  trouver  place  dans  un  ouvrage  sur  les  lunettes,  et  nous 
n'avons  pas  besoin  de  dire  que  le  sens  critique  de  l'auteur  ne  s'y  est 
pas  montré  plus  développé  qu'ailleurs.  Il  confond  la  question  de  Galilée 
avec  celles  de  Copernic,  de  Roger  Bacon,  de  Pic  de  la  Mirandole  et 
autres  en  des  appréciations  qui,  sans  être  intentionnellement  malveil- 
lantes, ont  été  puisées  dans  des  auteurs  de  seconde  ou  de  troisième 
main  et  d'une  seule  opinion. 

Quelques  jolies  gravures  insérées  dans  le  texte  ou  hors  texte  ne  suf- 
fisent pas  à  racheter  les  défauts  de  composition  et  surtout  d'information 
de  cet  ouvrage.  G.  de  Kirwan. 

Esquisse  psyehologique  des  peuples  européens,  par  Alfrbd 
Fouillée.  Paris,  Alcan,  1903,  in-8  de  xix-550  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Présenter  des  divers  peuples  européens,  au  point  de  vue  psycholo- 
gique, même  une  simple  esquisse,  est  une  entreprise  hardie.  Qu'elle 
soit  tentée  en  France,  c'est  un  heureux  indice  de  l'élargissement  de 
notre  curiosité;  et  certes  M.  Alfred  Fouillée  a  une  culture  assez  étendue, 
l'esprit  assez  ouvert  pour  que  cette  tentative  soit  singulièrement  inté- 
ressante. Il  avertit  qu'il  s'est  efforcé  de  dégager  les  qualités,  encore 
plus  que  les  défauts,  de  ces  diverses  nations  :  c'est  la  meilleure  mé- 
thode, pénétrante,  juste,  et  sachant  entrer  en  sympathie  avec  son  objet 
d'étude,  pour  les  nations  comme  pour  les  individus  ;  mais  c'est  aussi 
la  plus  difficile.  Le  célèbre  auteur  de  la  Psychologie  des  idées-forces  essaie 
maintenant  de  dégager  ces  systèmes  d'idées- forces  qui  constituent  la 
conscience  nationale,  l'âme  d'un  peuple.  Je  puis  seulement  indiquer  à 
quels  grands  groupes  ethniques  cette  méthode  est  appliquée  :  Grecs, 
Italiens,  Espagnols,  Anglais,  Allemands,  sans  négliger  l'Autriche,  la 
Suisse,  la  Hollande,  la  Belgique,  les  pays  Scandinaves,  russes  et  fran- 
çais. Ce  savant  observateur  n'est  pas  de  ceux  qui  classent  légèrement 
les  races  humaines  en  inférieures  et  supérieures.  Il  craint  même  que 
certains  admirateurs  trop  exaltés  des  Anglo-Saxons  ne  cèdent  à  la 
tendance  peu  noble  qui  agenouille  tant  d'hommes  devant  le  succès,  la 
force,  l'argent  et  qui  remplacerait  volontiers  la  haute  morale  par  un 
manuel  d'arrivisme.  Tout  ce  volume,  au  contraire,  met  en  lumière  une 
grande  loi,  bienfaisante  à  méditer,  à  savoir  que  les  facteurs  scienti- 
fiques et  sociaux,  c'est-à-dire,  en  somme,  intellectuels  et  moraux,  l'em- 
portent de  plus  en  plus,  avec  le  progrès  des  civilisations  modernes, 
sur  les  facteurs  ethniques,  géographiques  et  de  climat.  Il  faut  donc 
avoir  bon  espoir  pour  les  peuples  qui  se  montreront  les  plus  savants, 
les  plus  industrieux,  les  plus  moraux,  et  pour  ceux-là  seuls. 

Baron  J.  Angot  des  Rotours. 
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Étude  géologique  et  minière  des  provinces  ebinoisea 
voisines  d«i  Tonkin,  par  M. -A..  Leglèrb.  Paris,  V^  Dunod,  1903, 
in-8  de  217  p.,  avec  6  cartes  et  9  planches.  —  Prix  :  10  fr. 

Cet  excellent  travail,  très  intéresj^ant  pour  toutes  les  personnes 
s'occupant  de  la  Chine  et  de  son  avenir,  a  paru  d'abord  dans  les 
Annales  des  mines,  en  1900  et  1901.  C'est  le  résultat  d'une  mission  offi- 
cielle, remplie  au  Tonkin  et  en  Chine,  au  titre  du  ministère  des  colonies, 
sur  la  demande  du  ministre  des  affaires  étrangères,  par  M.  Leclère, 
du  5  décembre  1897  au  15  juillet  1899.  L'itinéraire  suivi  nous  montre 
la  formation  géologique  de  la  vallée  du  fleuve  Rouge,  d'où  l'on  re- 
monte au  nord  sur  Yun-nan-sen,  pour  pousser  ensuite  dans  l'ouest  chi- 
nois jusqu'à  Ta-li.  On  remonte  au  nord-est  puis  à  l'est  dî^ns  le  vSze- 
tchouen,  en  traversant  la  boucle  du  Yang-tze-Kiang  à  Kin-Kiang  pour 
revenir  à  Yun-nan-sen  par  Toung-tchouen .  L'itinéraire  repart 
ensuite  vers  le  nord-est,  atteignant  Kouei-yang-sen,  puis  Kouei-lin-sen 
au  Kouei-tcheou,  sa  limite  extrême  orientale,  d'où  l'on  revient  par 
Lieou-tchéou  et  Nan-ning  au  Kouang-loung.  à  Hanoï,  terme  du  voyage. 
Des  excursions  nombreuses  ont  été  faites  pour  visiter  les  mines  d'étain 
et  de  houille,  en  dehors  de  la  route  principale.  Après  avoir  donné  l'en- 
semble de  la  constitution  géologique  observée,  l'auteur  étudie,  dans  la 
troisième  partie,  les  conditions  d'exploitabilité  des  principaux  gise- 
ments :  fer,  étain,  cuivre,  plomb,  zinc,  mercure,  or,  sel,  etc.  Puis  nous 
avons  une  excellente  étude  sur  la  population  minière,  complétée  par 
un  aperçu  des  règlements  communs  aux  affaires  de  mines  et  de  che- 
mins de  fer.  Un  chapitre  traite  des  bases  économiques  de  l'exploi- 
tation. Des  annexes  donnent  la  réglementation  du  commerce  de  l'étain 
et  celle  des  mines  de  charbon  et  de  fer  du  Chan-si. 

Nous  apprenons  par  ce  travail  qu'on  peut  exploiter  10  milliards  de 
tonnes  de  houille  au  Tonkin  et  10  à  11  milliards  dans  les  provinces  du 
sud  de  la  Chine.  Si  l'on  y  ajoute  la  production  probable  de  Yt  n-bai 
(houille  tertiaire)  au  Tonkin,  on  peut  compter  sur  une  ressource  totale 
d'environ  30  milliards  de  bon  charbon  au  Tonkin  et  dans  la  Chine  du 
sud.  On  voit  par  laque,  même  en  supposant  les  houillères  européennes 
épuisées,  le  monde  n'est  pas  encore  près  de  manquer  de  charbon  de 
terre.  A. -A.  Fauvel. 

Observations  géologiques  sur  les  îles  volcaniques  explo- 
rées par  l'expédition  du  ce  Beagle  d,  et  ]Votes  sur  la 
géologie  de  l'Australie  et  du  Cap  de  Bonne- JËspérance, 

par  Charles  Darwin  ;  trad.  de  l'anglais  par  A,-F.  Renard.  Paris,  Schlei- 
cher,  1902,  in-8  cart.  de  xxii-218  p.,  avec  14  fig.  et  1  pi.  —  Prix  :  6  fr. 

La  catastrophe  de  la  Martinique  donne  un  intérêt  d'actualité  aux 
études  concernant  les  lies  volcaniques,  et  comme  les  causes  du  volca- 
nisme ne  changent  pas,  il  est  toujours  curieux  de  connaître  la  consti- 
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tution  géologique  des  pays  soumis  à  ces  terribles  cataclysmes,  qui  s'ap- 
pellent éruptions  volcaniques  et  tremblements  de  terre.  Nous  devons 
donc  être  reconnaissants  à  M.  A. -F.  Renard  d'avoir  bien  voulu  prendre 
la  peine  de  traduire  de  l'anglais  en  français  le  livre  si  profondément 
savant  du  célèbre  naturaliste  Ch.  Darwin,  dont  les  théories  sur  la  for- 
mation des  volcans  et  celle  des  îles  madréporiques  sont  toujours  clas- 
siques. On  possédait  déjà  une  traduction  française  du  travail  sur  les 
constructions  coralliennes.  Celle  de  l'étude  sur  les  îles  volcaniques  restait 
à  faire,  et  l'éminent  professeur  à  l'Université  de  Gand  a  été  bien  inspiré  de 
l'entreprendre.  Les  îles  décrites  au  point  de  vue  géologique  sont  celles 
de  San  Thiago  de  l'archipel  du  Gap  Vert,  formée  d'une  triple  couche  de 
roches,  à  savoir  :  à,  la  base  des  roches  volcaniques  anciennes,  puis  un 
dépôt  calcareux  sur  lequel  se  sont  épanchées  les  laves  basaltiques  du 
volcan.  Il  étudie  ensuite  Fernando  de  Noronha,  près  de  la  côte  du 
Brésil,  Terceira,  Tahiti,  l'île  Maurice  et  les  rochers  de  Saint-Paul 
recouverts  d'un  enduit  poli  et  luisant  d'aspect  tout  particulier.  Le 
chapitre  III  est  consacré  à  l'île  de  l'Ascension  où  l'on  trouve  de  curieuses 
roches  à  sphérulites.  Sainte-Hélène  forme  le  chapitre  IV.  L'archipel  des 
Galapagos  est  décrit  au  chapitre  V,  tandis  que  le  chapitre  VI  traite  des 
trachytes  et  des  basaltes  ainsi  que  de  la  distribution  des  îles  volca- 
niques. Puis  on  nous  décrit  la  géologie  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  de 
la  Terre  de  Van-Diemen,  du  sud  de  l'Australie  et  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  Dans  l'appendice,  on  trouve  les  diagnoses  de  coquilles  fos- 
siles découvertes  par  Ch.  Darwin  et  décrites  par  G.  B.  Sowerby,  malheu- 
reusement sans  figures-  Ce  volume  est  un  document  utile  pour  tous 
les  naturalistes,  auxquels  nous  le  recommandons.      A. -A.  Fauvel. 


Traité  encyclopédique  de  pliotographie,  par  G.  Fabre.  3»  Sup- 
plément (G).  Paris,  Gauthier-Villars,  1902,  gr.  in-8  de  424  p.,  avec21S  flgures. 
—  Prix  :  14  fr. 

En  1891,  paraissait  le  quatrième  volume  du  Traité  encyclopédique 
de  photographie.  Depuis  cette  époque,  en  1892,  1897  et  1902,  ont  été 
successivement  publiés  trois  suppléments.  Les  deux  premiers  ne  nous 
sont  point  parvenus  ;  aussi,  à  notre  grand  regret,  ne  nous  est-il  pas 
possible  d'étudier  la  liaison  qui  existe  entre  ces  suppléments  et  l'ou- 
vrage principal.  Nous  ne  pouvons  doue  que  rendre  compte  du  troi- 
sième supplément,  pris  isolément.  A  vrai  dire,  c'est  un  réel  plaisir 
que  de  parler  d'un  travail  aussi  bien  fait  que  celui-ci,  et,  dans  de 
telles  occasions,  nous  déplorons  que  la  place  nous  soit  si  parcimonieu- 
sement accordée. 

Ce  supplément  du  Traité  encyclopédique  forme  à  lui  seul  un  ouvrage 
complet,  vraiment  encyclopédique,  dans  lequel  tout  ce  qui  a  paru 
depuis  cinq  ans,  dans  le  domaine  photographique,  instruments,  pro- 
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duits,  méthodes,  procédés  industriels,  est  mentionné,  analysé  ou 
décrit.  Non  seulement  rien  ne  semble  avoir  été  passé  sous  silence, 
mais  encore,  à  chaque  page,  presque  à  chaque  alinéa,  les  références 
sont  citées.  De  plus,  chaque  chapitre  se  termine  par  une  bibliographie 
très  complète  permettant  de  remonter  facilement  aux  sources  et  d'ap- 
profondir les  sujets  qui  offrent  pour  le  lecteur  un  intérêt  particulier. 
Enfin,  grâce  à  des  tables  nombreuses,  très  bien  faites,  les  recherches 
sont  toujours  faciles,  et  ainsi,  ce  volume  est  à  la  fois  un  traité,  une 
bibliographie  et  un  dictionnaire. 

J'ajouterai  qu'une  disposition  typographique  très  heureuse  et  l'em- 
ploi de  caractères  différents  permettent  à  l'amateur  aussi  bien  qu'au 
professionnel  de  consulter  avec  fruit  cet  ouvrage.  Il  lui  est  facile 
d'éviter  ainsi  les  détails  trop  complets,  les  théories  trop  savantes  dont 
il  n'a  que  faire  et  dont  il  n'appréciera  l'intérêt  et  la  valeur  qu'au  fur 
et  à  mesure  de  ses  progrès  dans  l'art  photographique.  J.  G.  T. 


LITTERATURE 


1^o1k8liundlielie  Streiizuge.  Zwœlf  Vortraege  viber  Fragen  der 
deutschen  Volkskunde,  von  Karl  Reusghel.  Dresde  et  Leipzig,  Koch, 
1903,  in-8  de  vi-266  p. 

Comme  le  titre  l'indique,  ce  sont  douze  conférences  sur  le  folk-lore 
et  plus  particulièrement  sur  la  chanson  populaire  allemande  que 
M.  Reuschel  publie  en  forme  de  livre.  C'est  donc  une  œuvre  de  vulga- 
risation et  d'orientation  qui  s'adresse  au  public  allemand  ;  pour  le 
lecteur  étranger,  elle  a  le  mérite  d'offrir  un  tableau  d'ensemble  de  ce 
qui  a  été  fait  chez  nos  voisins.  En  Allemagne,  tout  ce  qui  est  tradition 
a  été  remis  en  honneur  au  xix^  siècle  par  un  romantisme  patriotique, 
et  l'étude  en  a  été  considérée  comme  une  branche  de  la  philologie 
nationale.  Le  chant  populaire  notamment  (Lied)  s'est  ainsi  maintenu, 
développé  et  cultivé  comme  un  véritable  genre  littéraire. 

Dans  deux  chapitres  d'Introduction,  M.  Reuschel  définit  le  folk-lore, 
en  donne  la  caractéristique  et  l'histoire;  puis  il  arrive  aux  chants 
populaires,  leur  origine  et  leur  mode  de  formation.  La  plupart  sont 
nés  dans  le  peuple  même,  d'après  les  règles  d'une  rhétorique  instinctive, 
quelquefois  pour  accompagner  le  rythme  du  travail  et  du  métier; 
d'autres  descendus  de  la  littérature  dans  le  peuple  soit  parce  qu'ils 
étaient  écrits  dans  le  style  et  le  rythme  du  peuple,  soit  parce  qu'ils 
devaient  leur  succès  au  sujet  traité.  A  cette  occasion,  M.  Reuschel 
entre  dans  des  détails  d'ordre  purement  allemand,  sur  le  Schnader- 
hiipfel,  sur  le  style  des  Lieder,  sur  leur  dissémination  dans  les  pays  de 
langue  allemande,  sur  la  part  des  patois  dans  l'ensemble  des  chants 
populaires.  Cette  part  est  très  resti-einte  ;  les  plus  beaux  chants  et  les 
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plus  aimés  se  sont  répandus  de  province  en  province  dans  la  forme  lin- 
guistique qui  les  faisait  comprendre  partout.  En  parlant  de  TAlsace, 
M.  Reuschel  remarque  que  le  patois  figure  peu  dans  ses  chants 
populaires;  et  il  remarque  aussi  que  les  chants  militaires  recueillis  là, 
—  il  y  en  a  une  vingtaine,  —  étaient  encore  pleins  de  souvenirs  et  de 
sentiments  français,  souvent  même  avec  des  refrains  français.  Ce  n'est 
pas  le  seul  cas  où  les  chants  populaires  conservent  Timpression  de  l'his- 
toire, impression  du  reste  vite  atténuée  et  devenue  vague  souvenir. 

Les  derniers  chapitres  traitent  de  la  légende,  du  conte  et  de  la 
superstition  en  définissant  ces  termes,  et  en  distinguant  les  diverses 
idées  qu'ils  expriment.  Le  chapitre  sur  les  contes  donne  un  bon 
résumé  des  hypothèses  émises  sur  leur  histoire  et  leur  origine. 

L'exposition  de  l'auteur  est  claire  :  mais  pour  les  hommes  d'étude 
qui  y  cherchent  à  s'instruire  plus  qu'à  se  distraire,  il  est  fatigant  et 
irritant  que  les  notes  soient  rejetées  à  la  fin  du  volume  :  c'est  du 
pédantisme  à  rebours.  H.  G-. 

Etudes  sur  la  poésie  populaire.  liégendes  et  traditions, 

par  Gabriel  Vicaire.   Paris,    Henri  Leclerc,  1902,  in-18  de  11-263  p.  — 
Prix    :  3  fr.  50. 

«  Gabriel  Vicaire,  qui  n'a  signé  que  des  volumes  de  poésies,  n'en  a 
pas  moins  laissé  de  nombreuses  pages  de  prose  :  études  sur  la  poésie 
populaire,  articles  de  critique  littéraire  ou  artistique  et  quelques 
nouvelles,  publiées  dans  diverses  revues  et  journaux,  de  1882  à  1896.  » 

Ainsi  s'exprime,  en  tête  de  ce  volume,  M.  Georges  Vicaire,  cousin 
(croyons-nous)  du  poète  mort  récemment,  et  dont  les  soins  pieux  ne 
méritent  que  des  éloges.  Il  s'agit  ici  d'un  recueil  d'articles  écrits  dans 
des  revues  littéraires,  en  vue  du  grand  public,  et  leur  auteur  ne 
pensait  peut-être  pas  en  faire  une  gerbe  ;  car  chacun  d'eux,  écrit 
pour  une  revue  différente,  suppose  un  lecteur  ignorant  de  la  littéra- 
ture populaire  :  de  là,  pour  le  lecteur,  qui  passe  aussitôt  d'un  article 
à  l'autre,  des  redites  et  des  répétitions  à  la  fois  d'idées  et  de  citations. 

Voici  les  titres  des  principaux  articles  :  La  Poésie  des  paysans  ;  — 
Des  Prières  populaires  ;  —  La  Poésie  populaire  et  les  Poètes  français  ; 
— -  Vieux  Noëls;  —  La  Poésie  populaire  en  Bresse  et  en  Bugey  (ancienne 
préface  aux  Poésies  populaires  de  l'Ain,  de  M.  Guillon,  en  1883,  et  déjà 
réimprimée  dans  la  Nouvelle  Revue,  en  1893).  Suivent  quelques  articles 
descriptifs  de  mœurs  et  de  légendes  locales  de  ces  pays  de  l'Ain, 
patrie  de  M.  Gabriel  Vicaire. 

Tout  cela  est  écrit  avec  talent  et  avec  esprit.  Mais  ce  sont  moins  des 
études  d'histoire  littéraire  que  des  articles  de  journal,  destinés  à  ce 
grand  public  pour  qui  la  poésie  populaire  est  chose  inconnue  et  nouvelle. 
Au  surplus,  les  citations  sont  bien  choisies  et  mises  dans  de  jolis 
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cadres,  comme  on  pouvait  l'attendre  d'un  écrivain  de  talent  comme 
M.  Gabriel  Vicaire,  et  lui-même  poète  aimable.  H.  G. 


Epistolario  di  IJ.  A.  llluratori,  édite  e  curato  da  Mattgo  Cahpori. 
I  (4691-1698).  Modena,  Società  tip.  modenese,  1901,  in-4  de  lxxviu-363  p.— 
Prix  :  12  fr. 

Depuis  fort  longtemps,  M.  Campori  s'applique  à  réunir  les  éléments 
d'une  publication  de  la  correspondance  du  grand  savant  Muratori;  en 
1892,  il  débuta  par  un  premier  essai,  consacré  aux  lettres  échangées 
avec  Leibnitz.  Aujourd'hui,  c'est  l'œuvre  d'ensemble  qui  nous  est 
offerte,  et  l'on  peut  dire  que  c'est  un  travail  définitif.  En  effet,  M.  Cam- 
pori ne  s'est  pas  contenté  de  frapper  à  toutes  les  portes,  j'entends  par 
là  à  toutes  les  bibliothèques  italiennes,  françaises,  allemandes,  à 
toutes  les  archives  publiques  et  collections  privées,  pour  recueillir 
cette  vaste  correspondance  :  il  n'a  pas  craint  de  s'astreindre  à  dresser 
la  bibliographie  de  toutes  les  lettres  déjà  éditées,  dispersées  dans  de 
grands  recueils  ou  dans  de  minces  plaquettes,  au  nombre  de  trois  cents, 
et  on  trouvera  le  résultat  de  ce  patient  effort  aux  pages  lv-lxviii  du 
présent  volume. 

Né  à  Vignola  le  21  octobre  1672,  élevé  à  Modène,  Muratori  compose 
dès  1689  quelques  poésies  latines,  et  sa  première  lettre,  du  18  juin  1691, 
accompagne  un  envoi  de  vers  à  Giov.  Carissimi.  Jusqu'à  la  fin  de 
l'année  1698,  trois  cent  quinze  lettres  ont  été  retrouvées  et  elles  sont 
imprimées  ici  avec  beaucoup  d'exactitude.  Elles  traitent  de  sujets  fort 
variés,  théologie,  morale,  physique,  philologie,  histoire,  archéologie, 
numismatique,  controverses  religieuses  ou  philosophiques;  elles  ne 
craignent  point  d'aborder  parfois  les  événements  contemporains.  C'est 
selon  la  situation  ou  la  qualité  des  correspondants,  parmi  lesquels  on 
remarque  principalement  le  cardinal  Querini,  le  cardinal  Noris, 
Leibnitz,  Arisi,  Fontanini,  Tori,  Zeno,  Maffei,  Magliabecchi,  et  des 
étrangers,  tels  que  Papebroch,  Monlfaucon,  Boivin,  Baudrand.  On  ne 
peut  pas  dire  que  tout  soit  de  premier  ordre  dans  ce  recueil,  mais  il  y 
aura  beaucoup  à  glaner  dans  ce  monument  littéraire  élevé  à  la  gloire 
de  ce  prince  des  érudits,  célèbre  à  vingt-deux  ans,  dont  les  moindres 
dissertations  sont  toujours  dignes  d'être  lues,  et  dont  la  renommée, 
après  deux  siècles,  est  encore  immense.  Ce  premier  volume  est  orné 
d'un  superbe  portrait  et  de  fac-similés  de  l'écriture  de  Muratori. 

H.  S. 

CoMtroirersea  et  suasoireii  de  Sénèque  lb  Rhéteur.  Trad.  par 
Henri  Bornegque.  Paris,  Garnier,  1902,  2  vol.  in-12  de  xxx-352  et  402  p. 
—  Prix  :  6  fr. 

Ces  deux  ouvrages  du  Romain  qu'on  désigne,  assez  arbitrairement 
d'ailleurs,  sous  le  nom  de  Sénèque  le  Rhéteur,  offrent,  de  l'aveu  des 
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meilleurs  critiques,  des  parties  d'une  pureté  de  style  et  d'une  latinité 

remarquables  (on  croirait  lire  le  Dialogue  des  orateurs  communément 
attribué  à  Tacite)  :  mais  leur  principal  mérite  est  de  nous  renseigner 
sur  ce  qu'était  l'enseignement  de  l'éloquence  dans  la  Rome  d'Auguste. 
Nous  pénétrons  dans  les  écoles  des  rhéteurs,  nous  vivons  de  leur  vie, 
noua  les  suivons  dans  leurs  divers  exercices  oratoires,  d'où  le  goût 
littéraire  n'est  pas  encore  absolument  banni,  mais  où  se  fait  jour,  en 
plus  d'un  passage,  l'impudeur  païenne  ;  nous  voyons  les  futurs  avo.- 
cats  ou  déclamateurs  d'alors  se  préparer  aux  multiples  exigences  de 
leur  profession. 

Malgré  tout,  les  Controverses  et  les  Suasoires  (je  note  en  passant  que 
cette  dernière  traduction,  assez  régulière  s'il  s'agissait  du  pluriel 
neutre  Suasoria  [comparez  auditorium,  scriplorium,  etc.],  paraît  moins 
convenir  au  pluriel  féminin  Suasoriae)  n'ont  que  rarement  attiré  l'at- 
tention des  érudits  :  la  dernière  traduction  française  qu'on  en  possé- 
dait date  de  1663.  Celle  de  M.  Bornecque  est  exacte  et  en  général 
suffisamment  élégante  :  le  texte  latin  qui  l'accompagne  a  été  revu  et, 
sur  plusieurs  points,  manifestement  amélioré.  Le  choix  des  caractères 
et  la  disposition  typographique  contribuent  à  jeter  un  peu  de  clarté 
sur  les  fragments  isolés  qui  figurent  dans  ce  double  recueil,  composé, 
à  l'aide  de  souvenirs  déjà  lointains,  par  son  auteur  vieillissant.  Les 
explications  juridiques  et  les  rapprochements  littéraires  contenus  dans 
les  notes  insérées  à  la  fin  de  l'un  et  de  l'autre  volume  attestent  une 
judicieuse  et  solide  érudition.  C.  Huit. 


La  Critica  letteraria  in  ^tulo  Gellio,  da  M.  B.  Romand.  Torino, 
Loescher,  1902,  in-8  de  vxu-119  p.  —  Prix  :  2  fr. 

A  lire  certaines  pages  d'Aulu-Gelle,  on  croirait  avoir  affaire  à  tel  de 
nos  critiques  ou  journalistes  contemporains  :  c'est  le  même  don  de 
traiter  sérieusement  de  choses  frivoles,  et  superficiellement  de  choses 
sérieuses,  avec  cette  différence  que  l'écrivain  latin  est  une  sorte  d'an- 
tiquaire, tout  préoccupé  de  remettre  en  honneur  ce  qu'on  pourrait 
appeler  «  les  primitifs  »,  je  veux  dire  les  auteurs  antérieurs  à  la  pro- 
fonde transformation  opérée  à  Rome  par  l'hellénisme.  C'est  en  même 
temps  un  fureteur  curieux  de  tout  ce  qui  reste  de  ce  passé  littéraire 
dont  il  nous  a  conservé  plus  d'un  intéressant  débris. 

Le  livre  composé  par  M.  Romano  a  donc  son  intérêt  et  sa  raison 
d'être.  Vlntroduciion  nous  initie  aux  coteries  érudites  de  la  Rome  du 
II*  siècle,  et  aux  questions  souvent  fort  singulières  qui  y  étaient  agi- 
tées. Le  latin  avait  cessé  depuis  bien  des  générations  d'être  la  langue 
de  Rome  pour  devenir  celle  de  l'Italie  et  même  de  l'Empire  :  aussi  les 
puristes  se  montraient-ils  particulièrement  soucieux  de  la  propriété 
des  expressions.  Ces  controverses  grammaticales  sont  l'objet  d'un 
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premier  chapitre.  D'autres  nous  offrent  un  résumé  de  ce  que  les  Nuits 
atliques  contiennent  de  plus  remarquable  (citations  et  appréciations) 
sur  les  orateurs,  les  historiens,  les  poètes  dramatiques,  épiques  et 
lyriques  de  l'ancienne  Rome  :  il  y  est  beaucoup  parlé  de  Caton  et  des 
premiers  annalistes,  très  peu  ou  pas  du  tout  de  Gicéron,  César,  Sal- 
luste,  Tite  Live  et  Tacite  :  entraîné  par  le  courant  de  son  siècle,  en 
poésie  Aulu-Gelle  n'admire  qu'à  moitié  Virgile  et  se  montre  injuste  à 
l'égard  d'Horace. 

Je  regrette  que  M.  Romano  se  soit  laissé  aller,  peut-être  à  son  insu, 
à  imiter  l'écrivain  qu'il  étudie,  insistant  sur  des  détails,  s'élevant 
rarement  à  des  considérations  générales.  En  outre,  pourquoi  donner 
intégralement  en  note  le  texte  de  tant  de  passages  traduits,  résumés 
ou  développés  dans  le  corps  de  l'ouvrage  ?  En  dehors  des  références, 
quelques  phrases  intelligemment  choisies  auraient  suffi.       G.  Huit. 


Précis  de  l'histoire  de  la  littérature  française,  par  Georges 
Pellissier.  Paris,  Delagrave,  s.  d.,  in-18  carré  de  vi-556  p.,  avec  85  plan- 
ches. —  Prix  :  3  fr.  50. 

lies  eeures  littéraires  (la  Prose),  par  Louis  Lb  Hellogo.  Paris, 
Le  Soudier,  1903,  Ju-18  de  iii-3i3  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

On  ne  voit  pas  trop  pourquoi  la  librairie  Delagrave  a  voulu  avoir  son 
précis  de  littérature,  quand  il  y  en  a  déjà  tant  d'autres,  de  MM.  Lanson 
Doumic,  Petit  de  Julleville,  Gazier,  Linlilhac,  P.  Robert,  et  tous,  meil- 
leurs que  celui  de  M.  Pellissier.  —  On  ne  voit  même  pas  à  qui  il  peut 
s'adresser.  Ge  n'est  certes  pas  aux  établissements  catholi(faes,  l'auteur 
le  fait  clairement  entendre  en  sa  Préface. 

Mais  la  loi  de  neutralité  lui  interdit  évidemment  l'entrée  des  éta- 
blissements universitaires.  Quel  proviseur  tolérerait  que,  sous  prétexte 
de  littérature,  il  fût  très  catégoriquement  enseigné  que  «  l'inlolérance 
de  Bossuet  s'explique  par  l'esprit  de  sa  religion  »,  que  «  notre  raison 
repousse  le  dogme  de  la  chute  et  celui  de  la  grâce  »,  etc..  ? 

Au  point  de  vue  moral  d'ailleurs,  quelle  maman  un  peu  informée 
permettrait  que  la  Nouvelle  Héloïse,  ce  roman  du  ménage  à  trois,  fût 
loué  sans  réserves,  comme  l'apologie  de  l'union  conjugale  «  fondée  sur 
l'amour  et  soustraite  autant  que  possible  aux  préjugés  sociaux  »,  sans 
réserves  la  Rôtisserie  de  la  reine  Pédauque  ou  le  Lys  rouge  de  M.  Ana- 
tole France,  sans  réserves  célébrés  M.  Marcel  Prévost  ou  M.  Georges 
Ancey,  qui  deviennem  classiques,  vraiment  un  peu  vite  !... 

Littérairement  enfin,  ce  manuel  sent  trop  l'ouvrage  de  librairie  hàtif, 
superficiel  et  tournant  au  catalogue. 

Les  proportions  sont  admirables.  Par  exemple,  Joseph  de  Maistre  a 
30  lignes  ;  Lacordaire  en  a  15  ;  et  c'est  bien  juste,  car  «  il  n'y  a  dans 
ses  sermons  ni  philosophie,  ni  psychologie,   ni  même  théologie  ;  on 
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n'y  trouve  guère  que  les  lieux  commuas  les  plus  rebattus  »  ;  Laprade 
n'est  point  nommé,  mais  Leconte  de  Lisle  bénéficie  de  3  pages,  pres- 
que autant  qu'en  attrape  Lamartine  ;  Zola  est  magnifié  pendant  4  ;  et 
M.  Edouard  Rod  deux  fois  mieux  traité  que  Fromentin, 

Presque  tout  cela,  d'ailleurs,  des  notices  de  dictionnaire  ou  de  mé- 
mento d'une  sécheresse  à  dégoûter  pour  toujours  les  élèves  de  la  litté- 
rature. Pensez  donc!  300  noms  depuis  Turold  jusqu'à  M.  Heari  de  Ré- 
gnier et  M.  de  Porto-Riche  en  500  pages  !  Et  encore  il  y  a  8o  portraits  : 
il  est  vrai  qu'ils  sont  horribles.  A  quel  besoin,  en  vérité,  peut  bien  ré- 
pondre une  publication  de  ce  genre  ? 

—  Voici  encore  uq  manuel  qui  vient  solliciter  les  candidats  aux 
examens.  La  forme  adoptée,  et  que  l'auteur,  à  tort,  croit  neuve,  —  j'ai 
de  cette  façon  appris  ma  littérature  en  rhétorique  !  —  c'est  l'histoire  de 
la  littérature  par  genres,  et  non  seulement  de  la  littérature  française, 
mais  tqut  ensemble  de  l'ancienne,  grecque  et  latine.  Ainsi  on  définit 
l'histoire,  on  en  dit  les  caractères;  et  puis  on  passe  en  revue  les  his- 
toriens depuis  Hérodote  jusqu'à  Taine.  Or,  si  le  volume  a  seulement 
300  pages,  encore  qu'il  ne  s'agisse  pour  le  moment  que  de  la  prose, 
on  devine  quel  abrégé  ce  doit  être,  pour  qu'y  figurent  historiens,  phi- 
losophes, orateurs,  moralistes,  romanciers,  critiques,  écrivains  épisto- 
laires,  savants,  publicistes  de  vingt  ou  trente  siècles...  Ah  !  les  jeunes 
professeurs  ne  doutent  de  rien  !  Et  je  pense,  moi,  que  ces  abrégés, 
destinés  à  la  jeunesse,  devraient  être,  pour  avoir  saveur  et  grâce 
pénétrante,  le  fruit  d'une  vieillesse  pleine  d'expérience  et  riche  de  lec- 
tures. Mais  comment  dominer  l'évolution  d'un  genre,  comment  être  à 
la  fois  sobre  et  précis,  éviter  et  la  sécheresse  et  le  vague,  quand  on  ne 
connaît  pas  les  œuvres,  quand  on  en  parle  par  ouï-dire  et  d'après  des 
livres  de  seconde  ou  troisième  main  ? 

L'ouvrage  de  M.  Le  Helloco  est  fait  dans  un  bon  esprit,  il  peut  ren- 
dre des  services  à  des  élèves,  c'est  entendu.  Mais  à  l'auteur  il  en  a 
rendu  deux  mauvais  :  ce  fut  d'abord  de  lui  prendre,  pour  un  mémento 
dont  le  besoin  ne  se  faisait  pas  sentir,  après  tant  d'autres,  un  temps 
qui  eût  été  mieux  employé  à  quelque  étude  d'histoire  originale  ;  et 
c'est  ensuite  de  l'avoir  habitué  un  peu  plus,  et  sans  nécessité  de  mé- 
tier, à  enseigner  des  choses  par  à  peu  près  et  avant  d'y  être  allé  voir. 

•  G.  A. 

Une  Famille  d'auteurs  auiL  seizième,  dik-septième  et  dix- 
buîtième  siècles  ;  les  Sainte-Martbe,  étude  historique  et  lit- 
téraire d'après  de  nombreux  documents  inédits,  par  P.  db  Lûngubmare. 
Paris,  A.  Picard  et  fils,  1902,  in-8  de  281  p.  et  pi.  —  Prix  :  6  fr. 

Les  Sainte-Marthe  forment  une  race  féconde  en  savants;  originaires 
du  Poitou,  ils  ont  tenu  un  rang  considérable  dans  l'érudition  française 
sans  parler  des  plus  anciens.  Gaucher,  qui  fut  médecin  de  François  l^^. 
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Jacques,  médecin  de  la  Cour  sous  François  II  et  Henri  III,  et  d'un 
autre  qui  devint  sous  Louis  XIV  gouverneur  de  la  Martinique.  Des 
savants,  plusieurs  méritent  d'être  connus  :  un  poète,  Gaucher  II,  qui 
accepta  les  charges  de  maire  de  Poitiers  puis  de  trésorier  de  France 
en  la  généralité  du  Poitou  ;  Scévole  et  Louis,  les  auteurs  de  la  Gallia 
chrisliana  (édition  de  1656)  ;  Abel-Louis,  oratorien  ;  Denis  qui  devint 
supérieur  général  des  bénédictins;  Abel  II,  bibliothécaire  de  Fontai- 
nebleau, de  1646  à  1706.  M.  de  Longuemare  a  recherché  leurs  ouvrages  ; 
il  les  décrit,  les  analyse  et  parfois  les  commente  avec  soin.  Il  y  a  joint 
quelques  détails  généalogiques  (bien  que  dans  la  Préface  il  s'en  défende) 
et  quelques  renseignements  iconographiques.  Son  travail  pourra  être 
consulté  avec  profil  par  tous  ceux  qu'intéresse  l'histoire  littéraire  des 
xvii®  et  xviii»  siècles.  Est-ce  à  dire  que  l'auteur  ait,  comme  l'assure  le 
titre  de  l'ouvrage,  mis  à  profit  de  nombreux  documents  inédits?  Il  y 
a  lieu  de  regretter  qu'il  n'ait  pas  cherché  à  utiliser  davantage  les  cor- 
respondances encore  manuscrites  de  leurs  contemporains  ;  elles  lui 
auraient  permis  d'ajouter  un  chapitre  peut-être  curieux  sur  leurs  rela- 
tions littéraires,  et  qui  reste  à  peine  ébauché.  Entre  autres  choses  iné- 
dites, il  aurait  pu  trouver  et  signaler  la  description  de  Fontainebleau 
par  Abel  II  de  Sainte-Marthe  en  1660  (qui  vient  d'être  publiée  d'ailleurs) 
et  qui  est  conservé  dans  le  manuscrit  français  23045  de  la  Bibliothèque 
nationale;  à  propos  de  l'édition  de  la  Gallia  christiana  donnée  par  Scé- 
vole et  Louis,  il  n'est  fait  aucune  allusion  aux  documents  récemment 
publiés  par  le  Bibliographe  moderne  (1902,  p.  95)  ;  et  un  registre  des 
Archives  nationales  (Y.  243)  aurait  encore  fourni  à  M.  de  Longuemare 
l'indication  d'un  don  mutuel,  daté  de  décembre  1682,  entre  Abel  de 
Sainte-Marthe  et  Marie  Héron,  sa  femme,  H.  Stbin. 


Ménage,  polémiste,  pliîlologue,  poète,  par  M"*  Elvirb  Sam- 
FiREsco.  Paris,  Fontemoing,  1902,  in-8  de  xxx-559p.,  avec  un  portrait.  — 
Prix  :  7  fr.  50. 

«  Ménage  est  un  oublié  »...  C'est,  pour  M"»  Samfiresco,  une  raison 
de  le  rappeler  à  notre  souvenir.  Celui  que  Molière  ridicuUsa  sous  le 
nom  de  Vadius  fut  une  personnalité  fort  encombrante,  à  dire  vrai,  en 
son  temps.  Rien  de  ce  qui  était  de  l'esprit  ne  lui  fat  étranger  :  historien, 
érudit,  poète  et  étymologiste  polyglotte,  grammairien,  jurisconsulte, 
botaniste,  homme  du  monde  et  bel  esprit,  il  voulut  être  et  fut  tout. 
M"«  Samfiresco  ne  le  suit  pas  dans  chacune  de  ces  manifestations  de 
son  multiforme  talent;  elle  s'est  uniquement  attachée  à  faire  revivre 
le  polémiste,  le  philologue  et  le  poète. 

L'auteur  ne  cherchant  pas  un  instant  à  nous  dissimuler  le  caractère 
ombrageux  et  l'orgueilleux  pédanti^e  de  ce  très  savant  érudit,  nous 
ne  saurions  nous  étonner  de   toutes  les  polémiques  littéraires,   de 
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toutes  les  querelles  personnelles  que  Ménage  s'attira,  querelles  qui 
d'ailleurs  ne  furent  pas  éternelles  et  ne  s'envenimèrent  jamais  grâce 
aux  solides  qualités  de  cœur  qui  faisaient  de  lui  un  parfait  ami,  un 
véritable  «  honnête  homme.  »  C'est  donc  le  tableau  des  relations  litté- 
raires au  milieu  du  xvii*  siècle  qui  remplit  les  premiers  chapitres  de 
cette  étude. 

Avant  d'aborder  les  théories  philologiques  de  Ménage,  M'^^  Samfiresco 
a  eu  une  idée  fort  neuve  et  qui  mériterait,  à  notre  sens,  une  étude 
spéciale  et  développée  :  elle  nous  fait  un  très  intéressant  résumé  histo- 
rique de  la  science  étymologique  au  xvi«  siècle  et  au  commencement 
du  xvii«.  Cette  trop  rapide  revue  nous  fait  mieux  comprendre  quels 
furent  l'originalité  et  le  mérite  de  Ménage  :  tandis  que  ses  devanciers 
voulaient  presque  tous  faire  remonter  le  français,  par  dessus  le  latin, 
jusqu'au  grec,  jusqu'à  l'hébreu,  Ménage  adopte  résolument  l'origine 
bas-latine  de  notre  langue.  Et,  trouvant  l'étymologie  d'un  très  grand 
nombre  de  mots,  il  a  formulé,  ou  tout  au  moins  donné  (sans  les  grou- 
per suffisamment,  il  est  vrai)  des  exemples  de  toutes  les  règles  phoné- 
tiques, ou  peu  s'en  faut,  aujourd'hui  reconnues. 

«  Pour  quelles  raisons,  Ménage  »  qui,  en  somme,  grâce  à  ses  connais- 
sances polyglottes,  fut  le  premier  à  faire  de  la  philologie  comparée, 
«  ne  peut-il  être  classé  au  rang  des  premiers  étymologistes  ?  1°  Parce 
qu'il  latinisa  trop  ;  —  2°  parce  qu'il  se  laissa  entraîner  par  la  sémantique  ; 
—  3°  parce  qu'il  contrôla  trop  peu  l'application  qu'il  a  faite  des  règles 
phonétiques.  »  Il  avait  trouvé  la  vraie  méthode,  ce  fut  la  rigueur  systé- 
matique qui  lui  fit  défaut. 

Après  le  grammairien  très  versé  dans  l'histoire  de  la  langue  et  de  la 
littérature  anciennes  de  la  France,  —  mais  que  sa  timidité  à  imposer  ses 
opinions,  et  la  sagesse  même  de  ces  opinions  empêchèrent  de  devenir 
le  législateur  légitime  de  la  langue,  —  nous  faisons  connaissance  (je  ne 
crois  pas  que  ce  soit  trop  dire)  avec  Ménage  poète  français  et  italien, 
poète  latin  et  même  poète  grec.  L'énuméralion  seule  des  langues  où 
s'évertua  sa  muse  habile  et  érudite  est  la  meilleure  preuve  que  la 
poésie,  elle  aussi,  était,  chez  lui,  une  expression  de  son  pédantisme  ;  il 
est  vrai  que  cette  expression  eut  bien  du  succès  dans  les  ruelles  et  les 
salons  à  la  mode 

Me"«  Samfiresco  a  voulu  faire  revivre  le  souvenir,  un  peu  éteint,  du 
père  de  la  philologie  française  :  elle  mérite  d'y  avoir  réussi,  car  elle 
s'est  tenue  dans  la  mesure  qui  importait;  elle  n'a  pas  fait  à  Ménage  un 
«  excès  d'honneur  »  qu'il  ne  méritait  pas,  et  qui  n'eût  pu  que  lui  nuire  ; 
elle  nous  l'avait  présenté,  non  comme  un  méconnu,  mais  simplement 
comme  un  oublié  ;  elle  nous  a  tenu  parole  :  son  livre  est  loin  d'être  un 
panégyrique  ;  ce  n'est,  avec  raison,  qu'une  réhabilitation  partielle. 

Henri  Longnon. 
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P.  Corneille  et  le  Théâtre  espagnol,  par  Guillaume  HuszIr. 
Paris,  Bouillon,  1903,  ia-12  de  306  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

On  a  beaucoup  parlé  de  ce  livre  dès  sa  publication.  L'auteur,  reve- 
nant sur  un  sujet  déjà  ancien,  y  examine  les  emprunts  faits  par 
Corneille  au  théâtre  castillan.  «  Aucune  prévention,  assure-t-il,  ne  l'a 
empêché  de  porter  le  jugement  qui  lui  paraissait  juste.  »  Ce  jugement, 
ou  le  devine,  est  défavorable  au  poète  français.  M.  Huszâr  a  traité  en 
connaissance  de  cause  et  non  sans  beaucoup  de  talent  la  thèse  qu'il 
voulait  soutenir.  Mais  je  crains  fort  que  cette  thèse  ne  l'ait  entraîné  à 
des  conclusions  parfois  forcées.  Si  on  les  acceptait  sans  contrôle,  que 
resterait-il  du  théâtre  de  Corneille  ?  Il  y  a,  dans  le  vie  chapitre  bien 
des  rapprochements  ingénieux  à  retenir  ;  mais  combien,  en  revanche, 
semblent  inadmissibles  ?     L.  R. 

Vus  du  dehors.  Essai  de  critique  scientifique  et  philosophique  sur  quelques 
auteurs  français  contemporains,  par  Max  Nordau  ;  trad.  de  l'allemand  par 
Auguste  Dietrich.  Paris,  Alcan,  1903,  in-8  de  ii-330  p.  —  Prix  :  5  fr. 

M.  Nordau  se  déclare,  en  sa  Préface,  absolument  indépendant,  n'étant 
(I  d'aucune  coterie  »,  «  ne  connaissant  pas  les  hommes  dont  il  analyse 
les  œuvres»,  jugeant  <  avec  sérénité  »,  «  sans  rancune  à  satisfaire,  ni 
réciprocité  à  solliciter.  »  Or,  il  est  au  contraire  dominé,  en  sa  critique 
littéraire,  par  de  violentes  passions  politiques  et  religieuses  ;  et  ce  n'est 
pas  du  dehors  qu'il  juge  nos  écrivains,  mais  du  milieu  de  la  coterie 
cosmopolite  qu'il  fréquente  à  Paris,  et  qu'il  flatte  en  ses  appétits  et  en 
ses  rancunes  pour  qu'elle  le  paie  en  réclame. 

Qu'il  déclare  donc  en  grand  tapage  que  nous  n'avons  jamais  rien 
compris  à  Balzac,  en  le  voyant  réaliste,  et  que  l'auteur  d'Eugénie  Gran- 
det doit  tout  à  la  divination,  rien  à  l'observation,  et  qu'il  est  le  père 
du  sâr  Péladan  et  de  M"e  Couesdon,  n'est-ce  pas  un  paradoxe  destiné 
simplement  à  «  épater  »  les  niais?  —  Qu'il  se  mette  en  colère  (le mot  y 
est,  comme  celui  de  sérénité  dans  la  Préface],  contre  «  ce  barde  »  de  Mi- 
chelel,  parce  qu'  «  il  célèbre  sur  le  ton  de  l'épopée  les  gestes  héroïques 
de  la  France  »,  et  entretient  chez  les  lecteurs  français  «  le  chauvinisme  le 
plus  archaïque  »  ;  —  qu'au  contraire  il  ait  de  grandes  tendresses  pour 
M.  Anatole  France  et  M.  de  Nion  (donné  comme  le  premier  de  nos 
romanciers),  parce  qu'ils  ont  montré  pourrie  la  plus  aristocratique 
société  de  France,  et  qu'il  réclame  seulement  en  faveur  des  juifs  trop 
maltraités  dans  les  Façades^  n'est-ce  pas  la  marque  d'une  admirable 
impartialité  ?  la  preuve  que  M.  Nordau  n'a  aucun  préjugé  de  nationalité 
ni  de  race  ?  —  Nous  n'y  entendons  rien,  c'est  convenu.  Nous  croyions 
M.  Jules  Lemaître  un  des  plus  fins  esprits  qui  soient  et  des  plus  ouverts 
et  des  plus  indulgents  :  on  l'appelait  «  la  bonne  Hélène.  »  C'est  un 
être  sans  talent,  une  «  âme  basse  »  ;  et  V Aînée,  la  jolie  pièce  où  est  si 
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délicatement  égratigné  le  protestantisme,  une  «  pauvreté  »,  une  plati- 
tude écrite  pour  «  des  bambins  1  ». . .  M.  de  Gurel,  l'auteur  de  la  Nou- 
velle Idole,  est  un  «  niais  »,  élève  des  jésuites,  qui  cherche  à  déshono- 
rer la  science,  «  trop  catholique  dans  l'âme  pour  ne  pas  regarder  le 
besoin  de  confession  comme  s'imposant  impérieusement  dans  les  situa- 
tions douloureuses  ;  j  —  M.  Rostand  est  un  conteur  assez  brillant,  sans 
doute  ;  mais  «  il  sent  à  la  française.  Ni  ses  sentiments  ne  s'élèvent 
moralement,  ni  ses  idées  intellectuellement,  à  la  hauteur  sublime  où 
les  hommes  vraiment  supérieurs  s'affranchissent  de  l'étroitesse  natio- 
nale... »  —  Le  principal  trait  de  Dumas  fils,  c'est  la  banalité.  Ses 
idées  «  appartiennent  au  fond  immuable  des  tartiniers  en  chef  du 
Petit  Journal. . .  »  —  M.  Brunetière  est  «  le  chef  des  jésuites  de  salon 
en  France  »  ;  —  M.  Brieux,  en  attaquant  le  divorce  dans  son  drame  du 
Berceau,  produit  l'effet  d'un  réactionnaire  enragé  »  ;  sa  pièce  d'ailleurs 
est  égale  à  zéro  »... 

Et  c'est  ainsi  que,  sans  passion,  avec  un  sens  littéraire  très  sûr, 
beaucoup  de  tact  et  de  modération,  ce  médecin  juge  les  œuvres  de 
chez  nous.  Effet  de  sa  clairvoyance,  vous  n'en  doutez  pas,  non  de  sa 
haine,  s'il  ne  trouve  jamais  du  talent  à  nos  écrivains  de  Paris  que  dans 
la  mesure  juste  où  ils  avilissent  et  dénigrent  la  France  ! 

Il  sait  cependant  honorer  nos  hommes  de  génie.  Mais  quels  sont 
ceux-là  ?  J'en  vois  deux  que  ce  livre  glorifie  par  dessus  tous  les  autres  : 
c'est  M.  Octave  Mirbeau,  «  puissant  talent,  l'un  des  plus  vigoureux 
tempéraments  de  la  littérature  française  contemporaine  ;  idées  origi- 
nales, sentiment  profond,  etc. ..  »  ;  c'est  aussi  M.  Muhlfeld,  «  un  des 
plus  vigoureux  talents  de  la  jeune  France  »,  et  dont  le  roman  «  n'est 
pas  loin  d'être  un  chef-d'œuvre.  » 

On  le  voit,  les  lecteurs  de  M.  Max  Nordau  sont  bien  renseignés.  Oh  ! 
la  désopilante  bouffonnerie,  si  les  Allemands,  pris  aux  réclames  du 
boulevard,  admirent  comme  de  grands  talents  des  industriels  de 
lettres  que  personne  en  France  ne  prend  au  sérieux  1 

Gabriel  Audiat. 

lie  Bovapysme,  par  Jules  de  Gaultier.  Paris,  «  Mercure  de  France  », 
1902,  in-18  de  316  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Il  y  a  un  passage  non  seulement  célèbre,  mais  vraiment  très  connu, 
où  Pascal  semble  avoir  résumé  toute  l'étude  qu'il  voulait  faire  des 
«  piperies  »  dont  l'homme  est  victime  de  par  la  dualité  de  sa  nature, 
de  par  son  imagination  et  ses  sens. 

«  C'est  celte  partie  décevante  dans  l'homme,  cette  maîtresse  d'erreur 

et  de  fausseté,  etc Elle  a  ses  heureux,  ses  malheureux,  ses  sains, 

ses  malades,  ses  riches,  ses  pauvres  ;  elle  fait  croire,  douter,  nier  la 
raison.  Elle  suspend  les  sens,  elle  les  fait  sentir.  Elle  a  ses  fous  et  ses 
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sages,  etc..  etc..  C'est  elle  qui  fait  la  beauté,  la  justice,  le  bonheur  », 
et  aussi  la  science,  qui  est  imaginaire,  et  la  sagesse,  qui  n'est  pas  de 
cette  terre. 

Le  présent  livre  —  où  il  me  semble  bien  que  Pascal  n'est  pas  nommé 
—  n'est  guère  que  le  développement  de  ce  morceau.  Seulement,  on  a 
fait  «  de  la  philosophie  »,  on  a  lu  Schopenhauer  et  Nietzsche,  ceux-ci 
plus  avouables.  On  jargonne  donc,  et  on  subtilise  à  plaisir.  C'est  un  beau 
gaspillage  de  travail  et  de  talent.  Et  puis,  pour  être  moderne  et  paraître 
original,  on  crée  ou  on  emprunte  un  mol  de  roman,  le  bovarysme ;  et 
le  bovarysme  devient  ce  que  Pascal  disait  de  l'imagination,  «  le  tout  du 
monde.  > 

Bovarysme,  tous  les  jeux  de  notre  fantaisie,  toutes  les  erreurs  de 
notre  esprit,  toutes  les  déformations  de  nos  idées,  toutes  les  déviations 
de  nos  instincts  ;  bovarysme,  les  rêveries  sentimentales  de  l'héroïne  de 
Flaubert,  qui  la  détachent  du  réel  ;  bovarysme,  la  sottise  de  Homais, 
qui  «  se  conçoit  autre  qu'il  n'est  »,  puisqu'il  se  croit  très  fort  et  n'est 
qu'un  sot  ;  bovarysme,  les  illusions  de  Sganarelle,  les  fausses  maladies 
d'Argan,  la  pédanterie  des  précieuses;  bovarysme,  le  sentiment  du 
point  d'honneur,  qui  lâche  la  proie  pour  l'ombre  (voir  aussi  Pascal  sur 
ce  point)  ;  bovarysme,  les  incarnations  imaginaires  de  l'enfant,  qui 
monte  sur  un  bâton  et  se  croit  un  général  ;  bovarysme,  la  fatuité  des 
hommes  de  génie,  qui  se  trompent  sur  eux-mêmes,  et  la  niaiserie  des 
snobs,  qui  se  prennent  aux  apparences  ;  bovarysme,  la  fascination  de 
l'antiquité,  à  la  Renaissance  ou  à  la  Révolution,  celle  de  l'étranger,  qui 
nous  fait  copier  des  formes  et  singer  des  gestes  ;  bovarysme,  la  dupe- 
rie des  idées  générales,  idée  religieuse,  idée  humanitaire,  idée  du  pro- 
grès, qui  servent  des  intérêts  de  groupes  et  des  passions  moins 
généreuses  qu'elles  ne  se  croient  ;  bovarysme,  l'amour,  qui  travaille 
pour  le  Génie  de  l'espèce  ;  et  la  science,  qui  travaille  pour  le  Génie  de 
la  connaissance  ;  et  la  médecine,  q\ii  lue  l'homme  en  lui  promettant 
de  le  guérir  ! 

Bovarysme  encore,  l'illusion  que  nous  avons  d'être  libres,  et  respon- 
sables, et  qui  est  cause  que  nous  allons  devant  les  juges,  et  que  les 
guillotinés,  «  aulomales  malheureux,  se  confessent,  embrassent  l'au- 
mônier, rendant  ainsi  hommage  jusqu'au  dernier  moment  à  la  justice 
des  hommes,  et  continuant  de  se  concevoir  autres   qu'ils  ne   sont. . .  » 

Bovarysme  sans  doute  aussi,  ajouterai-je,  toutes  les  certitudes  qu'af- 
firme, sans  s'en  apercevoir,  l'auteur,  certitude  que  nous  sommes  des 
automates,  certitude  qu'il  est,  lui,  très  clairvoyant  et  1res  neuf; 
bovarysme,  elle-même,  la  foi  naïve  qu'il  laisse  voir  en  ces  fantômes, 
que  pour  ma  part  je  n'ai  jamais  vus  :  le  Génie  de  la  connaissance  et  le 
Génie  de  l'espèce. 

Voltaire  a  depuis  longtemps  montré  que  les  hommes  étaient  perpé- 
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tuellement  des  dupes  et  des  fous,  et  que  notre  terre  constitue  les 
«  petites  maisons  de  l'Univers.  »  Or,  cette  idée  peut  fournir  matière  à 
quelque  piquant  article,  à  un  conte  «  moral  »,  à  une  amusante  satire. 
Et  il  y  a  çà  et  là  plus  d'une  remarque  de  détail  intéressante  au  travers 
de  ces  pages. 

Mais  d'en  faire  un  volume  sur  le  «  pouvoir  »  ou  la  «  faculté  bova- 
ryque  ».  et  sur  le  bovarysme  c  loi  de  l'évolution  »  et  «  moyen  de  pro- 
duction du  réel  »,  «  l'irrationnel  étant  la  source  du  réel  »,  c'est  vrai- 
ment prendre  pour  des  lanternes. . .  ce  qui  n'en  est  pas,  c'est  aggraver 
un  paradoxe  de  ce  détestable  pédantisme  et  de  ce  trouble  jargon,  dont 
nos  classes  de  philosophie  pervertissent  souvent  le  cerveau  des  jeunes 
gens  les  plus  intelligents  et  les  plus  laborieux.      Gabriel  Audiat. 


Comment   lire   les   journaux  ?  par  George  Fonsegrive.  Paris, 
Lecoffre,  s.  d.  (1903),  in-18  de  v-280  p.  —  Prix  :  3  fr.  oO. 

Par  son  sujet  ce  livre  s'adresse  à  tout  le  monde.  Qui,  en  effet,  aujour- 
d'hui, ne  lit  les  journaux,  beaucoup  de  journaux?  Mais  la  façon  en 
est  différente,  la  méthode  prudente  et  sage  en  reste  trop  rare.  C'est  pour 
donner  à  cet  emploi  souvent  si  frivole  de  notre  temps  un  but  précis  et 
utile  que  M.  Fonsegrive  prend  la  plume.  11  est  autorisé  à  traiter  pa- 
reille matière.  Il  possède  l'usage  personnel  de  la  presse,  il  est  profes- 
seur de  philosophie  :  double  qualité  qui  lui  donne  l'expérience  des 
choses  et  l'habitude  heureuse  de  préciser  sa  pensée.  Au  sens  propre  du 
mot,  il  n'est  point  journaliste,  mais  il  est,  au  premier  chef,  homme  de 
plume,  de  plume  alerte,  exercée,  loyale  et  mordante.  Le  directeur  de 
la  Quinzaine  laisserait  assez  volontiers  entendre  qu'il  place  le  rôle  ins- 
tructif de  la  «  Revue  »  au-dessus  du  «  Journal  »  tant  il  énumère  les 
difficultés  presque  insurmontables  que  rencontre  ce  dernier  à  pouvoir 
saisir,  exposer  et  faire  pénétrer  la  Vérité  dans  les  intelligences.  Mais 
il  n'y  a  point  à  s'attacher  aux  comparaisons,  le  fait  brutal  est  là  : 
tirons  de  ce  «  journal  »  qui  occupe  tant  nos  heures  le  profit  qui  con- 
vient. 

Les  divers  chapitres  examinent  l'évolution  historique  du  journalisme 
à  notre  époque,  décrivent  les  différents  types  de  nos  grands  journaux, 
racontent  comment  se  font  ces  journaux,  et  le  récit  est  ici  tout  à  fait 
amusant  et  spirituel.  L'auteur  nous  met  en  garde  contre  les  réclames 
littéraires,  financières,  médicales  et  mondaines  qui  ne  se  rencontrent 
pas  seulement  dans  les  annonces  de  la  quatrième  page,  mais  se 
glissent  entre  les  lignes  et  s'étalent,  écus  sonnants,  aux  bons  endroits. 

Apportant  sans  cesse  des  exemples  directs  à  l'appui  de  ses  constata- 
tions et  de  ses  raisonnements,  sortant  lui-même  de  graves,  récentes  et 
délicates  polémiques,  M.  Fonsegrive,  sans  retenir  toujours  les  traits  de  sa 
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malice  et  de  ses  ripostes,  est  amené  à  mettre  en  cause  plus  d'un  jour- 
naliste contemporain.  Plusieurs  de  ces  messieurs  n'en  demeureront 
peut-èlre  pas  fort  satisfaits  ;  on  ne  saurait  les  plaindre  :  ils  possèdent 
une  plume  pour  se  défendre,  s'ils  le  jugent  bon  ou...  possible.  M.  Fon- 
segrive  ne  semble  avoir  rien  exagéré,  et  ils  demeureront  sans  doute 
dans  un  profond  silence  en  face  de  ce  livre  de  bon  sens  et  de  vivant 
esprit,  de  verve  bien  française  et  de  haute  portée  morale. 

Geoffroy  de  Grandmaison. 


Profils  de  théâtre,  par  Jules  Claretie.  Paris,  Gaultier  et  Magnier, 

1902,  in-12  de  viii-364  p.  —  Prix  :  4  fr. 

La  collection  L'Art  et  la  Vie  vient  de  s'enrichir  d'un  volume  où  nous 
retrouvons  quelques  portraits  de  comédiens  que  M.  Glaretie,  avec  sa 
rare  compétence  et  le  talent  que  nous  lui  connaissons,  a  tracés,  pour 
les  journaux,  à  diverses  époques  de  sa  vie,  soit  au  fur  et  à  mesure  que 
ces  acteurs  ou  actrices  quittaient  la  scène  par  la  mort  ou  la  retraite, 
soit  à  l'occasion  de  la  célébration  de  certaines  dates  de  la  Comédie- 
Française. 

Ces  chroniques,  grâce  auxquelles  nous  voyons  «  vivre  »  des  artistes 
tels  que:  Edmond  Got,  Mounet-SuUy,  la  Reichenberg,  M"o  Georges, 
Aimée  Desclée,  la  Déjazet,  Frédérik  Lemaître,  etc.,  donnent  lieu  à 
M.  Glaretie  de  mélanger  l'utile  à  l'agréable  pour  son  lecteur,  tantôt  en 
lui  communiquant  ses  remarques  pleines  de  justesse  sur  l'égotisme 
et  l'égoïsme  des  comédiens,  sur  le  dédoublement  de  leur  moi  ;  tantôt 
en  leur  racontant  l'histoire  d'Alexandre  Dumas,  bouleversant  tous  les 
meubles  de  son  hôte  Mélingue,  et  les  replaçant  à  sa  guise  comme  pour 
une  mise  en  scène  ;  et  cette  autre  histoire  de  Gabrieile  ThoUer,  qui, 
battue  par  Suzanne  Reichenberg  pour  le  premier  prix  de  comédie  au 
Conservatoire,  voulut  consoler  à  jamais  ses  camarades  d'infortune  en 
instituant  un  prix  pour  les  lauréats  du  second  prix;  tantôt  en  com- 
mentant ce  mot  de  Préville  :  «  Je  n'ai  pas  été  ce  soir  applaudi  par  le 
petit  coin  »  par  ces  autres  mots  :  «  Le  comédien  joue,  comme  l'homme 
de  lettres  écrit,  pour  quelqu'un  dont  le  suffrage  le  satisfait  ou  dont 
les  objections  l'éperonnent.  » 

En  lisant  ce  volume,  nous  apprenons  à  distinguer  le  comédien  du 
cabotin,  de  la  même  façon  que  l'on  doit  distinguer  le  peintre  du  rapin, 
le  négociant  du  faiseur,  et  l'écrivain  du  bohème. 

Notons  avec  M.  Glaretie,  dans  l'intérêt  de  tous  ceux  qui  ont  à  com- 
poser un  rôle,  un  discours  ou  un  livre,  que  Lekain  était  meilleur  dans 
chacun  de  ses  rôles  après  une  maladie.  Il  y  avait  eu  en  lui,  pendant  qu'il 
était  demeuré  alilé,  —  comme  il  y  a  chez  le  peintre,  chez  l'homme  de 
lettres  qui  dort  —  une  cérébration  inconsciente  amenant  un  progrès 
instinctif,  une  sorte  de  germination  du  mieux.  Du  Clos. 


Mai  1903.  T.  XCVII.  28. 
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HISTOIRE 

li'Ame  du  voyageur,  par  Henri-Ph.  d'Orléans.  Paris,  Calmann- 
Lévy,  s.  d.,  in-12de  xxiv-458  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Sous  le  titre  qu'on  vient  de  lire  ont  été  réunies  par  des  mains  pieuses 
un  certain  nombre  d'études  détachées,  publiées  de  1891  à  1902  par  le 
vaillant  explorateur  que  fut  le  prince  Henri-Ph.  d'Orléans.  Elles  sont, 
pour  la  plupart,  consacrées  à  l'Asie,  pour  laquelle,  on  ne  l'a  pas  oublié, 
le  regretté  voyageur  professait  une  affection  particulière,  et  font, 
mieux  peut-être  qu'une  longue  relation,  connaître  les  multiples  aspects 
d'une  nature  d'élite,  pleine  d'intelligence  et  pleine  de  cœur.  Ceux  qui 
ont  lu  naguère,  soit  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  soit  dans  la  Revue 
de  Paris,  soit  dans  des  périodiques  spéciaui,  les  différents  récits  faits 
par  le  prince  Henri  de  ses  fructueux  voyages  et  les  études  écrites  par 
lui  sur  des  sujets  particuliers  [les  Missionnab^es  français  au  Thibet,  la 
Piraterie  au  Tonkin,  la  Province  de  Battambang,  etc.),  éprouveront  un 
douloureux  plaisir  à  les  relire  dans  ce  volume  en  tête  duquel  un 
Avant-propos  de  M.  Eugène  Dufeuille  retrace  en  termes  émus  la  trop 
courte  vie  de  l'audacieux  voyageur  ;  ce  sera  pour  eux  un  réel  chagrin 
de  penser,  en  regardant  le  beau  portrait  placé  au  début  de  l'ouvrage, 
qu'ils  ne  reverront  ni  n'entendront  plus  ce  vaillant,  fauché  en  pleine 
jeunesse,  au  cours  d'une  nouvelle  expédition  entreprise  en  Extrême- 
Orient  pour  servir  la  cause  de  la  civilisation  et  de  la  France. 

Henri  Froidevaux. 

Die  Beteiligung  der  Christen  am  6f  f  entliclten  lieben  in 
Torconstantinierlier  Zeit ,  von  Andréas  Bigelmair.  Miinchen, 
Leutner,  1902,  in-8  de  340  p.  —  Prix  :  10  fr.  60. 

En  huit  chapitres,  M.  Bigelmair  examine  successivement  :  1°  la 
condition  juridique  des  chrétiens  avant  Constantin  ;  2°  les  chrétiens 
et  l'État  ;  3°  les  chrétiens  et  les  fonctions  publiques  ;  4o  les  chrétiens 
et  le  service  militaire  ;  5°  la  position  des  chrétiens  dans  la  société 
païenne  ;  6°  les  chrétiens  et  la  société  ;  relations  sociales  ;  mariages 
mixtes  ;  7»  les  chrétiens  et  les  divertissements  païens  ;  8°  les  chré- 
tiens et  le  travail;  métiers,  commerce  et  arts.  Il  est  inutile  de  faire 
ressortir  l'extrême  intérêt  des  sujets  traités,  mais  aussi  leur  difficulté. 
Le  dépouillement  très  complet  de  toute  la  littérature  ecclésiastique 
des  trois  premiers  siècles,  tel  que  Ta  fait  M.  Bigelmair,  ne  donne  pas 
la  réponse  à  toutes  les  questions  qu'on  se  pose.  Sur  bien  des  points, 
on  trouve  en  effet,  chez  les  Pères,  des  opinions  assez  contradictoires  ; 
ils  se  partagent  en  rigoristes  et  en  indulgents.  D'une  façon  générale, 
les  principes  sévères  dominaient  en  théorie  ;  dans  la  pratique  il  est 
évident  qu'on  s'en  affranchissait  très  souvent  ;  et  il  n'est  pas  toujours 
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facile  de  dire  si  cel  oubli  était  le  fait  de  mauvais  chrétiens,  reconnus 
pour  tels,  comnae  il  y  en  a  eu,  même  à  ces  époques  qui  de  loin  parais- 
sent un  âge  d'or  ;  ou  bien  si  sur  certains  points,  même  très  graves, 
comme  la  question  des  mariages  mixtes,  où  comme  l'assistance  passive 
aux  sacrifices  païens,  ou  comme  le  service  militaire  (si  vivement 
condamné  par  beaucoup  de  Pères),  la  force  des  choses  n'imposait  pas 
des  concessions  unanimement  approuvées  et  tenues  pour  licites.  Si  le 
livre  de  M.  Bigelmair  manque  parfois  un  peu  de  netteté,  la  faute  en 
est  à  son  sujet  plus  qu'à  lui.  11  est  peut-être  impossible  de  se  faire 
une  idée  bien  précise  du  genre  de  vie  des  premiers  chrétiens,  de  leurs 
relations  avec  les  païens,  du  secret  plus  ou  moins  grand  qu'ils  gar- 
daient sur  leurs  croyances  et  leurs  pratiques  religieuses,  et  de  la 
manière  dont  ils  les  conciliaient  avec  les  nécessités  de  la  vie  quoti- 
dienne. Bien  des  faits  semblent  peu  explicables,  à  moins  d'admettre 
que,  surtout  au  iii*  siècle,  la  profession  de  christianisme  n'était  pas 
secrète,  et  qu'en  dehors  des  accès  passagers  de  fanatisme  païen,  les 
mœurs  accordaient  aux  chrétiens  une  assez  grande  tolérance,  et  les 
dispensaient  de  pratiques  inconciliables  avec  leurs  convictions.      J. 


lie  Culte  de  sainte  Geneviève  à  travers  les  siècles.  La  Com- 
pagnie des  porteurs  de  la  châsse  de  sainte  Geneviève  {1325-1902),  par  l'abbé 
EDOUARD  PiNET.  Paris,  Roger  et  Chernoviz,  1903,  in-8  de  xvi-350  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Pinet  a  été  bien  inspiré  d'écrire  l'histoire  d'une  compagnie  aussi 
«  éminemment  parisienne  »  que  celle  des  porteurs  de  la  châsse  de 
sainte  Geneviève,  et  tout  ensemble  un  chapitre  important  de  l'histoire 
du  a  culte  de  sainte  Geneviève  à  travers  les  siècles.  »  Il  serait  bien  dif- 
ficile d'analyser  ce  livre,  qui  est  plutôt  un  recueil  de  documents  sur 
les  processions  de  la  châsse,  la  châsse  elle-même,  les  cérémoniaux  et 
les  conflits  de  préséances,  les  porteurs  et  leurs  règlements.  Le  classe- 
ment le  plus  apparent  est  le  classement  chronologique.  L'auteur  ne 
semble  pas  d'ailleurs  avoir  cherché  à  «  composer»;  il  s'est  presque 
exclusivement  borné  à  «  transcrire,  »  ce  qui  n'est  pas  un  mince  mérite, 
quand  les  documents  «  transcrits  »  sont  nombreux,  inédits,  et,  pour  la 
plupart,  intéressants.  M.  Pinet  ne  laissera  sans  doute  à  ceux  qui  abor- 
deront après  lui  le  même  sujet  que  des  glanes  insignifiantes.  Les 
illustrations  sont  bien  choisies,  et  plusieurs  (par  exemple  celles  des 
pages  45  et  H9)  ont  une  valeur  documentaire.  Nous  craignons  que  l'on 
ne  trouve  excessif  le  développement  de  l'histoire  contemporaine  des 
porteurs  (p.  283-345),  d'autant  que  l'historien  cède  parfois  la  plume  au 
polémiste.  Quanta  la  Préface  qui,  d'après  M.  Pinet,  c  aidera  à  comprendre 
le  volume,  »  nous  ne  nous  portons  pas  garant  qu'elle  contribue  à  le 
faire  aimer.  Aussi  conseillerions-nous  au  lecteur  de  ne  s'y  pas  arrêter, 
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sous  peine  de  porter  un  jugement  trop  injuste  sur  l'œuvre  conscien- 
cieuse et  érudite  qu'est  la  présente  monographie.  J.  L. 

Histoire  universelle .  li'Europe  (de   ^'it    à   lt9if    après 

J.-C),  par  Marius   Fontanb.  Paris,   Lemerre,  1902,  in-8  de  415  p.  — 
Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  volume  est  le  douzième  et  dernier  tome  paru  d'une  Histoire  uni- 
verselle actuellement  en  cours  de  publication.  En  320  pages,  M.  Fon- 
tane  fait  tenir  l'histoire  de  l'Europe  de  872  à  1122.  L'ouvrage  n'échappe 
pas  aux  défauts  communs  à  ces  sortes  de  compilation  :  il  est  sec  parce 
qu'il  veut  être  court,  et  il  reste  incomplet.  Un  ordre  méthodique,  un 
exposé  clair  peuvent  en  partie  atténuer  ces  inconvénients  et  faire  d'un 
ouvrage  de  ce  genre  un  aide-mémoire  utile  à  consulter.  Mais  ce  n'est 
point  par  ces  qualités  que  brille  l'ouvrage  de  M.  Fontane,  bien  qu'un 
Index  alphabétique  noté  coordonne  assez  heureusement  les  renseigne- 
ments épars  dans  le  volume.  Est-il  besoin  de  dire  que  les  références 
n'existent  pour  ainsi  dire  pas,  ce  dont  on  ne  saurait  tenir  rigueur  à 
l'auteur  si  le  texte  n'était  parsemé  de  phrases,  de  mots  mis  entre  guil- 
lemets. Or  il  en  est  qui  sont  la  traduction  d'expressions  empruntées 
aux  chroniqueurs  contemporains,  parfaitement  à  leur  place  ;  mais 
d'autres  ont,  de  toute  évidence,  une  origine  différente  et  très  contes- 
table. Je  lis,  par  exemple,  à  la  page  115,  la  phrase  suivante  :1e  Roi  son- 
geait à  affirmer  avec  l'indépendance  du  «  clergé  national  »,  les  droits 
du  «  pouvoir  civil  »  à  rencontre  des  prétentions  hautaines  et  abusives 
de  la  Papauté.  —  Je  doute  que  les  expressions  a  pouvoir  civil  »,  «  clergé 
national  »  se  trouvent  dans  quelque  auteur  du  xi®  siècle.  A.  qui  donc 
M.  Fontane  les  a-t-il  empruntées  ?  Ne  les  croirait-on  pas  recueillies 
de  la  bouche  même  d'un  ministre  de  la  troisième  République? 

C'est  malheureusement  dans  un  esprit  très  prévenu  —  et  la  phrase 
citée  plus  haut  ne  laisse  pas  de  doute  sur  les  sentiments  que  nourrit 
l'auteur  vis-à-vis  du  clergé  et  de  la  Cour  de  Rome,  —  que  l'ouvrage  en 
entier  est  écrit.  On  peut  avoir  des  préférences,  cela  va  de  soi,  mais 
encore  faut-il  s'en  tenir  aux  faits  et  aux  textes  avec  loyauté  et  non  les 
interpréter  à  tort  et  suivant  ses  convenances  personnelles.  L'impartia- 
lité fait  avant  tout  le  véritable  historien.  M.  G. 


Histoire  contemporaine  (1999  à  fl909)  pour  Us  classes  de 
philosophie,  de  mathématiques  élémentaires,  de  première  moderne,  par  EDMOND 
Driault  et  Gabriel  Monod.  Paris,  Alcan,  1902-1903,  2  vol.  in-12  de  414  et 
702  p.  —  Prii  :  8  fr.  50. 

Histoire  contemporaine.  1 9  99- 1 9  99,  pour  les  candidats  à  l'École 
militaire  de  Sam(-Cyr,  par  les  mêmes.  Paris,  Alcan,  1903,  in-12  de  1052  p. 
—  Prix  :  8  fr. 
On  voudrait  louer  ces  ouvrages  où  les  auteurs  ont  déployé  beaucoup 

de  talent  au  service  de  la  vulgarisation  de  l'histoire,  et  qui  renferment, 
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en  pages  succinctes,  le  résumé  des  événements  contemporains  ;  malheu- 
reusement, l'idée  qui  a  présidé  à  ce  travail  est  fort  contestable  et  l'es- 
prit qui  l'a  conduit  nous  paraît  mauvais.  Tous  les  vieux  préjugés 
«  universitaires  »  s'y  donnent  carrière,  et,  avec  un  tout  autre  talent 
sans  doute  que  les  politiciens  actuels,  mais  avec  la  même  suffisance, 
les  lieux  communs  du  libéralisme  anticatholiqae  s'étalent  pompeuse- 
ment. Sur  la  vie,  les  principes,  les  doctrines  de  l'Église,  les  erreurs 
abondent;  et  la  France  moderne,  avec  ses  maximes  révolutionnaires, 
est  représentée  comme  l'idéal  du  bien,  du  bonheur  et  de  la  vérité.  — 
Cet  «  enseignement  »,  devant  être  mis  entre  les  mains  des  collégiens, 
devient  particulièrement  dangereux  et  il  faut,  avec  l'erreur,  en  signaler 
le  péril. 

C'est  dommage,  car  la  structure  de  l'ouvrage  est  bien  faite  ;  les  divi- 
sions sont  claires  ;  de  petits  paragraphes  courts  et  précis  résument  les 
événements.  A  la  fin  de  chaque  chapitre,  une  «  Bibliographie  >  copieuse 
(et  très  impartiale)  indique  les  meilleures  sources  imprimées  à  consul- 
ter ;  on  se  demande  seulement  quand  les  élèves  candidats  aux  bacca- 
lauréats auront  le  loisir  d'aller  feuilleter  celte  nombreuse  bibliothèque. 
Des  tableaux  synchroniques,  df^s  cartes  historiques  complètent  cet  en- 
semble. Les  faits,  en  eux-mêmes,  sont  généralement  véridiques  ;  nous 
avons  pu,  cependant,  au  cours  d'une  première  lecture,  remarquer  des 
inexactitudes  et  des  lacunesdans  ce  qui  concerne  les  relations  de  la  France 
et  de  l'Espagne.  —  Contraints  par  l'imprudence  du  «  programme  provi- 
soire »  de  1902  à  relaterles  événements  les  plus  contemporains,  les  auteurs 
n'ont  pas  su  résister  à  leur  propre  goût  de  se  faire  les  porte-paroles  de 
l'esprit  sectaire.  Leurs  dernières  pages  prophétisent,  avec  enthousiasme, 
le  triomphe  de  la  a  science  »  remplaçant  les  t  ignorances  »  et  les 
«  maux  »  des  vieux  âges,  et  ils  ne  sont  pas  loin  de  promettre  à  leurs 
jeunes  lecteurs  sur  cette  terre  un  bonheur  sans  fin.  Quelle  duperie 
pour  ces  pauvres  enfants,  s'ils  se  laissent  «  piper  »  à  ces  grands  mots  ! 

—  Le  second  de  ces  ouvrages,  distinct,  en  ce  qu'il  s'adresse  aux  candi- 
dats de  Saint-Cyr,  est  la  reproduction  intégrale,  en  un  volume,  des  deux 
premiers.  On  y  a  ajouté  seulement  un  «  livre  p  en  sept  chapitres  sur  les 
Sciences  politiques.  Ce  résumé  de  l'organisation  actuelle  des  pouvoirs 
publics,  de  notre  Administration,  est  dithyrambique  et  chante  avec  allé- 
gresse la  société  des  a  âges  prochains  »  (?).  G. 


Julien  l'Apostat,  par  Paul  Allard.  T.  II  et  III.  Paris,  Lecoffre,  1903, 
2  Yol.  in-8  de  376  et  416  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Ces  deux  volumes  terminent  l'ouvrage  que  M.  Allard  a  consacré  à 
Julien  et  qui  forme  la  naturelle  et  digne  conclusion  de  sa  grande  His- 
toire des  persécutio7is.  Inutile  de  dire  qu'ils  reposent  sur  la  plus  sérieuse 
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étude  des  sources  indiquées  et  critiquées  dans  un  appendice  spécial. 
Il  est  peu  de  sujets  plus  curieux  et  plus  intéressants.  Sur  la  conduite 
de  Julien,  au  lendemain  de  son  avènement,  et  les  odieuses  représailles 
auxquelles  il  se  laisse  entraîner  ; —  sur  sa  tentative  de  restauration 
du  paganisme  et  de  réorganisation  du  culte  et  du  clergé  païens;  —  sur 
le  caractère  de  ses  conceptions  religieuses,  mi-orientales,  mi-grecques, 
et  nullement  romaines,  mélange  de  hautes  aspirations  morales  et 
d'étranges  superstitions  ;  —  sur  sa  politique  vis-à-vis  des  chrétiens, 
politique  de  persécution  hypocrite,  qui  évite  d'ordinaire  de  verser  le 
sang,  mais  provoque  et  tolère  les  violences  populaires  ;  —  sur  sa 
manie,  singulière  chez  un  prince,  d'écrire  et  de  polémiquer  contre 
ses  sujets,  M.  Allard  a  des  pages  excellentes,  sinon  toujours  neuves, 
car  on  a  beaucoup  écrit  déjà  sur  ce  sujet,  du  moins  parfaitement  in- 
formées, claires,  judicieuses,  impartiales  et  d'une  lecture  très  atta- 
chante. Dans  le  récit  de  l'expédition  contre  Constance  et  de  la  guerre 
contre  les  Perses,  il  a  déployé  les  mêmes  qualités  d'historien  mili- 
taire que  dans  son  premier  volume,  à  propos  des  campagnes  gauloises. 

J. 

Oas  Papstthum  in  seîner  soeial-kulturelleu  ^¥irksani- 
keitf  von  Graf  von  Hœnsbrcech.  Leipzig,  Breilkopf  und  Hârtel,  1902, 
2  vol.  in-8  de  LVi-724  et  xxi-621  p.  —  Prix  :  30  fr. 

Cet  ouvrage  est  facile  à  caractériser  d'an  mot  :  c'est  une  machine  de 
guerre  contre  la  Papauté.  L'auteur  ne  dissimule  pas  son  dessein.  Il 
raconte  lui-même  qu'il  est  né  catholique,  que,  dès  sa  jeunesse,  il  a 
entendu  des  choses  qui  l'ont  inquiété,  mais  qu'il  a  écartées  crainte  de 
péché.  Il  est  même  entré  depuis  dans  l'ordre  des  jésuites.  Après  la 
formation  d'usage,  il  a  été  appliqué  aux  études  historiques.  Employé 
d'abord  à  la  rédaction  des  Stimmen  ans  Maria-Laach,  il  fut  ensuite 
adjoint  aux  boUandistes,  sous  la  direction  du  P.  de  Smedt,  un  aimable 
sceptique,  dit-il;  nous  nous  demandons  si  le  R.  P.  sera  flatté  du  com- 
pliment. Finale;iient  il  fut  envoyé  pour  des  recherches  historiques  à 
l'Université  de  Berlin.  C'est  là  qu'il  vit  entin  la  lumière,  et  la  lumière 
le  détermina  à  quitter  l'ordre  des  jésuites  et  même  l'Église  catholique. 

Il  a  déjà  fait  plusieurs  ouvrages  contre  les  jésuites  et  le  catholicisme 
sous  le  nom  d'ultramontanisme.  Dans  la  présente  élude,  il  s'attache  à 
combattre  la  prétention  du  Saint-Siège  d'être  une  institution  divine, 
le  vicariat  du  Christ  sur  la  terre  doué  de  son  infaillibilité.  Il  croit  pou- 
voir montrer  que  l'histoire  dément  cette  prétention.  Dans  le  premier 
volume,  il  rappelle  toutes  les  erreurs  à  reprocher  suivant  lui  à  la  Pa- 
pauté, à  propos  de  l'Inquisition,  des  sorcières,  de  la  doctrine  sur  le 
démon,  etc.  ;  dans  le  second  il  dénonce  ce  qu'il  appelle  la  morale  ultra- 
montaine.  Cet  ouvrage  doit  avoir  eu  un  grand  succès  dans  l'Allemagne 
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protestante,  puisque,  depuis  1900,  il  en  est  déjà  à  sa  quatrième  édition. 
Aussi  quel  régal  friant  de  voir  le  Pape  attaqué  par  un  ex-jésuite  ! 

Nous  ne  pourrions  entreprendre  ici  l'examen  de  toutes  les  accusa- 
tions produites  contre  le  Saint-Siège.  Le  Polybiblion  n'a  qu'une  chose  à 
faire,  annoncer  les  ouvrages  et  en  marquer  l'esprit.  Nous  en  avons  dit 
assez  pour  que  l'on  puisse  apprécier  les  tendances  de  l'auteur.  Nous 
ferons  seulement  une  remarque  :  le  comte  de  Hœnsbrœch  pose  en 
principe  que  rien  ne  se  passe  d'important  dans  le  monde  catholique 
sans  l'aveu  de  la  Papauté  ;  elle  est  donc  responsable  de  tout.  En  outre, 
le  Pape  infaillible  doit  être  parfaitement  saint  et  à  l'abri  de  toute  mé- 
prise, comme  si  le  concile  du  Vatican  avait  défini  l'infaillibilité  de  la 
personne  et  non  pas  celle  de  la  fonction.  Léon  XIII  a  envoyé  sa  béné- 
diction à  Diana  Vaughan  qui  n'existe  pas  :  donc  il  n'est  pas  infaillible. 

Ces  données  admises,  il  est  évident  que  l'on  a  beau  jeu  pour  accumu- 
ler les  reproches  contre  le  Souverain  Pontificat.  Depuis  quinze  siècles, 
il  s'est  évidemment  passé  dans  le  monde  catholique  bien  des  faits 
regrettables,  des  méprises,  des  injustices,  des  cruautés,  etc.  La  religion 
catholique  a  toujours  compté  de  grands  saints  ;  mais  tous  les  catho- 
liques ne  sont  pas  des  saints,  tant  s'en  faut.  Nous  pouvons  le  déplorer; 
nous  n'avons  jamais  eu  intention  de  le  dissimuler.  D.  V. 


mémoires  domeatiques  pour  servir  à  l'histoire  de 
l'Oratoire,  par  le  P.  Louis  Battbrbl  ;  2  volumes  publiés,  le  pre- 
mier par  A.  Ingold  et  le  deuxième  par  A.  Ingold  et  Bonnardbt.  Paris, 
A.  Picard  et  fils,  1902-1903,  in-8  de  vii-480  p.  et  de  ni-613  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Dans  la  Préface  du  premier  volume,  M.  l'abbé  Ingold  nous  raconte 
la  genèse  de  cette  publication,  préparée  par  M"*  Pellechet,  bibliothé- 
caire honoraire  de  la  Bibliothèque  nationale,  l'auteur  du  Catalogue  des 
incu7iables  de  France.  Le  P.  Batterel  rédigea  ces  Mémoires  domestiques, 
ainsi  qu'il  s'en  explique  dans  son  Avertissement,  non  pour  le  grand 
public,  mais  pour  les  historiens  futurs  de  cette  congrégation  qui  fut 
une  première  fois  emportée  par  la  tempête  révolutionnaire  et  qui,  ré- 
tablie cinquante  ans  plus  tard,  vient  d'être,  une  seconde  fois,  suppri- 
mée brutalement  par  le  jacobinisme  contemporain.  Il  dut,  pour  les 
composer,  recueillir  une  masse  de  documents  qu'il  se  contente,  le  plus 
souvent,  de  reproduire  tels  quels,  sans  rien  changer  au  style  du  pre- 
mier rédacteur,  de  sorte  qu'il  s'agit  moins  d'un  travail  personnel  que 
d'une  compilation;  mais  les  compilateurs  érudits  et  consciencieux,  com- 
me Batterel,  font  toujours  œuvre  de  science  et  méritent  l'estime  des  his- 
toriens appelés  à  étudier  les  mêmes  temps  et  les  mêmes  personnages, 
pour  raconter  ce  qu'ils  furent  et  ce  qu'ils  firent.  La  note  janséniste  se 
retrouve  fréquemment  sous  la  plume  de  l'auteur,  qui  malmène  assez  vi- 
vement le  parti  adverse  :  c'est  la  dominante  du  temps,  il  faut  se  résigner 
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à  l'entendre  ;  mais  le  lecteur  saura  vite  faire  leur  part  aux  préjugés  de 
l'auteur,  et  distinguer,  dans  l'annaliste,  l'érudit  du  pamphlétaire. 

Le  premier  volume  s'occupe  des  oratoriens  qui  vécurent  sous  le  géné- 
ralat  du  cardinal  de  BéruUe,  le  fondateur  de  l'Oratoire  (1613-1629).  Il  se 
compose  de  quarante-deux  notices.  Les  plus  intéressantes,  peut-être, 
sont  celles  consacrées  aux  PP.  François  Bourgoing,  qu'il  ne  faut 
point  confondre  avec  le  troisième  supérieur  général  de  ce  nom, 
et  qui  se  distingua  par  ses  connaissances  musicales  :  le  Rorale  que  l'on 
chante  encore,  dans  l'Avent,  est  de  lui  ;  Jean-Baptiste  Gault,  mort 
évoque  de  Marseille,  en  odeur  de  sainteté  ;  Achille  de  Harlay-Sancy, 
Gibieuf,  Philippe-Emmanuel  de  Gondy,  entré  dans  les  ordres  après  la 
mort  de  sa  femme  ;  ce  fut  le  père  du  fameux  cardinal  de  Relz  qui  fit 
mentir  le  proverbe  :  tel  père,  tel  fils.  Les  notices,  renfermées  dans  le 
second  volume  qui  comprend  les  généralats  du  P.  de  Gondren  et  du 
P.  Bourgoing,  sont  au  nombre  de  vingt  et  ime  pour  la  première  pé- 
riode (1629-1641),  et  quarante-deux  pour  la  seconde  (1641-1662).  Les 
principales  se  rapportent  aux  PP.  de  Gondren,  le  premier  et  le  plus 
illustre  compagnon  du  cardinal  de  BéruUe,  l'ami  de  saint  Vincent  de 
Paul,  et  de  M.  Olier,  Antoine  Yvan,  Claude  Séguenot,  François  de 
Saint-Pé,  Jean  Eudes,  le  frère  de  l'historien  Mézeray,  et,  après  sa  sortie 
de  l'Oratoire,  fondateur  de  la  Congrégation  des  Saints-Cœurs  de  Jésus 
et  de  Marie,  dont  les  membres  sont  connus  sous  le  nom  d'eudistes  ; 
François  Bourgoing,  troisième  supérieur  général,  dont  Bossuet  pro- 
nonça l'oraison  funèbre,  Jean  Morin,  savant  orientaliste,  calviniste 
converti,  Denis  Amelote,  disciple  du  P.  de  Gondren  et  son  biographe. 
Le  volume  se  ferme,  d'une  façon  inattendue,  sur  une  notice  qui 
a  pour  objet  le  bon  La  Fontaine.  C'est  que  le  futur  poète  que 
l'on  sait,  dans  un  accès  de  ferveur  qui  ne  dura  guère  (entré  en 
1641,  il  sortit  l'année  suivante),  en  profita  pour  se  mettre  sous  la 
rude  férule  du  P.  Bourgoing,  On  raconte  qu'au  lieu  d'étudier  la  théo- 
logie, il  flirtait  avec  la  muse  qui  ne  tarda  pas  à  lui  faire  perdre  ce  qu'il 
avait  cru  être  sa  vocation.  Après  la  vie  la  plus  dévergondée,  notre 
fabuliste,  cédant  aux  exhortations  d'un  jeune  vicaire  de  Saint- 
Roch,  sa  paroisse,  M.  Pouget,  qui  plus  lard  entra  lui-même  à  l'Ora- 
toire, se  convertit  pour  de  bon  et  passa  les  trois  années  qu'il  vécut 
encore  dans  la  pratique  rigoureuse  de  ses  devoirs  religieux.  A  sa 
mort,  qui  fui  très  chrétienne,  on  trouva  plusieurs  instruments  de  péni- 
tence :  «  Je  ne  lui  en  avais  néanmoins  prescrit  ni  conseillé  aucun, 
raconte  le  P.  Pouget,  cité  par  Batterel,  parce  que  je  ne  crus  pas  qu'il 
fallût  le  faire  à  l'égard  d'un  homme  accablé  d'années  et  d'infirmités 
corporelles.  »  —  Ce  qui  explique  la  présence  de  La  Fontaine  parmi 
tous  ces  oratoriens,  c'est  le  plan  adopté  par  l'auteur  de  ces  Mémoires 
domestiques^   qui  consiste  à  fournir  des    renseignements    sur    tous 
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ceux  ayant  passé  par  l'Oratoire  et  qui  se  sont  fait  un  nom, 
comme  écrivains  ou  de  toute  autre  façon.  Batlerel,  entre  les  très  nom- 
breux ouvrages  imprimés  ou  manuscrits  qu'il  consulta  pour  rédiger 
son  ouvrage,  cite  souvent,  bien  qu'il  ne  l'aime  guère,  les  Mémoires  de 
Richard  Simon,  sa  Bibliothèque  critique  et  ses  Lettres  choisies.  Somme 
toute,  ce  que  l'on  trouve  d'un  bout  à  l'autre  de  cet  ouvrage,  intéressant 
à  plus  d'un  titre,  c'est  l'écho  des  querelles  religieuses  qui  agitèrent  si 
profondément  les  esprits,  à  la  fin  du  xvii^  siècle  et  durant  tout  le  dix- 
huitième.  C'est  aussi  ce  qui  fait  son  importance.  Les  savants  éditeurs- 
préparent  les  volumes  suivants,  que  nous  nous  empresserons  de  si 
gnaler  à  nos  lecteurs,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  apparition. 

A.  Roussel. 

li'Europe  et  la  Révolution  française^  par  Albert  Sorel.  5»  par- 
tie. Bonaparte  et  le  Directoire,  4795-1799.  2«  édit.  Paris,  Pion-Nourrit,  1903, 
in-8  de  499  p.  —  Prix  :  8  fr. 

M.  Albert  Sorel  vient  de  reprendre  la  publication  de  ses  belles  et 
magistrales  éludes  sur  l'Europe  et  la  Révolution  française.  Le  nouveau 
volume  est  consacré  à  la  période  qui  s'étend  du  26  octobre  1795  au 
10  novembre  1799.  L'auteur  y  poursuit  la  démonstration  de  ce  fait, 
entrevu  et  révélé  par  Tocqueville,  mais  que  M.  Sorel  s'est  attaché  à 
expliquer  et  à  développer,  à  savoir  que  la  Révolution,  sur  la  plupart 
des  points,  et  en  particulier  dans  sa  politique  extérieure,  a  continué 
l'œuvre  de  l'ancien  régime  ;  comme  la  Royauté,  elle  a  revendiqué  les 
limites  naturelles  de  la  France  et  elle  les  a  revendiquées  non  pas  seule- 
ment par  les  armes,  mais  aussi  par  la  diplomatie.  Et  ses  adversaires 
européens  ne  se  comportent  pas  vis-à-vis  d'elle  autrement  qu'en  face 
des  Bourbons.  Les  coalisés  s'intitulent  les  vengeurs  de  Louis  XVI  et  les 
défenseurs  du  droit  antique.  Et  ils  ne  songent  qu'à  démembrer  ce 
royaume  qu'ils  ont  la  prétention  de  restituer  à  son  légitime  possesseur. 
Le  Directoire,  comme  la  Convention,  se  pose  en  émancipateur  des 
peuples  et  en  ennemi  irréductible  des  tyrans.  Et  il  pille  et  pressure  les 
peuples,  et  n'hésite  pas  à  les  livrer  à  leurs  anciens  maîtres  ou  à  de  nou- 
veaux oppresseurs  au  profit  de  sa  propre  politique,  témoin  la  plus 
ancienne  république  du  monde,  celle  de  Venise,  payant  de  sa  liberté  la 
paix  avec  l'Autriche. 

Au  milieu  de  ces  négociations  et  de  ces  guerres,  un  homme  surgit, 
qui  dirige  les  négociations,  un  peu  contre  la  volonté  des  directeurs,  et 
s'impose  dans  la  conduite  de  la  guerre  :  c'est  Bonaparte.  On  lui  a  donné 
le  commandement  de  l'armée  d'Italie,  d'abord  pour  l'éloigner  de  Paris 
où  on  le  trouve  encombrant,  ensuite  parce  que  c'est  une  armée  sacri- 
fiée, sans  avenir  et  sans  discipline,  destinée  tout  au  plus  à  opérer  une 
diversion,  tandis  que  les  grands  rôles  sont  réservés  à  Jourdan  et  à 
Moreau.  Et  l'armée  d'Italie,  grâce  aux  coups  d'audace  et  à  l'habileté 
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de  son  chef,  occupe  immédialetneat  la  première  place  :  elle  a  conquis 
des  provinces,  gagné  des  batailles  et  a  réalisé  des  millions,  tandis  que 
les  autres  n'ont  rien  fait.  Bonaparte  s'essaie  là  à  son  rôle  d'administra- 
teur ;  il  n'est  pas  seulement  homme  de  guerre,  il  est  aussi  homme 
d'État,  et  son  prestige  devient  tel,  qu'après  lui  avoir  offert  le  comman- 
dement de  l'armée  d'invasion  d'Angleterre,  les  Directeurs  sont  heureux, 
pour  s'en  débarrasser,  de  lui  confier  celui  de  l'armée  d'Egypte.  Mais  là 
encore,  malgré  des  fautes,  le  prestige  grandit,  accru  par  la  distance  et 
doré  par  le  soleil  d'Orient.  Et  lorsque  le  général ,  après  avoir  secrète- 
ment abandonné  son  armée,  débarque  à  Fréj us,  il  est  l'homme  attendu 
par  tous,  et,  secondé  par  l'impopularité  du  Directoire  qui  a  pourri  et 
ruiné  le  pays,  il  devient,  malgré  toutes  les  maladresses  d'exécution  du 
complot,  le  héros  entouré  des  honneurs  et  le  Premier  Consul,  en  atten- 
dant l'Empereur. 

Nous  ne  pouvons,  on  le  conçoit,  suivre  l'éminent  écrivain  dans  le 
développement  de  sa  thèse  et  le  récit  de  cette  histoire.  Qu'il  nous  suffise 
de  dire  que,  par  la  hauteur  des  vues,  le  charme  de  la  narration,  la  vigueur 
du  style,  ce  volume  est  digne  en  tous  points  de  ses  aînés  ;  on  n'en  sau- 
rait faire  un  plus  bel  éloge.  Maxime  de  la  Rocheterik. 


Journal  et  Correspondance  intimes  de  Cuvillibr-Flburt, 
publiés  par  Ernest  Bertin.  T.  II.  La  Famille  d'Orléans  aux  Tuileries  et 
en  exil,  1852-1851.  Paris,  Plon-Nourrit,  1903,  in-8  de  518  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Dans  le  premier  volume  de  cette  publication,  nous  avions  le  «  Jour- 
nal »  de  Guvillier-Fleury  ;  ici  au  «  Journal  »  souvent  interrompu, 
s'ajoutent  des  <  Correspondances  »  pour  remédier  à  ces  lacunes.  —  Du 
commencement  de  1832  à  la  fin  de  1851,  pendant  vingt  années  pleines, 
qui  sont  le  temps  de  la  monarchie  de  Juillet,  nous  possédons  de  la  sorte 
une  série  de  petits  tableaux,  parfois  lestement  brossés  ;  ce  ne  sont 
point  des  vues  d'ensemble,  des  résumés,  mais  des  détails  minutieux, 
sur  tel  et  tel  fait,  au  milieu  de  périodes  entières  qui  manquent  à  notre 
curiosité  en  éveil. 

Le  mieux  est  donc  de  relever,  au  courant  de  la  plume,  les  traits  curieux 
à  signaler  :  aux  pages  8  et  9,  on  verra  comment  Louis-Philippe  paya 
le  concours  intéressé  des  libéraux  :  Laffitte  et  consorts  ;  —  l'attitude 
simple,  sans  arrogance  et  sans  plaintes  de  la  duchesse  de  Berry  à 
Blaye  (p.  52),  les  inconvenances  de  l'entourage  des  princes  d'Orléans 
contre  cette  malheureuse  princesse  (p.  63)  ;  —  on  écoutera  (p.  338)  une 
curieuse  conversation  du  Roi  avec  Cuvillier-Fleury  sur  l'influence 
c  cléricale  »  en  France  ;  —  on  assistera  aux  débuts...  malheureux  du 
fameux  joueur  de  cor  de  chasse  Vivier,  en  présence  de  la  Cour  du 
roi  des  Français  et  de  la  reine  d'Angleterre  (p.  358)  ;  on  entendra 
une  dure  apostrophe  de  Louis-Philippe  à  M.  de  Salvandy,  qui  est  réputé 
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un  traître  pour  avoir  voté  selon  sa  conscience  mais  contre  le  ministère 
(p.  373). 

La  plus  riche  moisson  à  cueillir,  c'est  naturellement  à  propos  de  la 
famille  d'Orléans  :  le  mariage  vraiment  lugubre  de  la  princesse  Louise 
et  du  roi  des  Belges  (p.  32)  ;  la  mort  du  duc  d'Orléans,  dont  M.  Cuvillier 
fut  le  témoin  ainsi  que  du  désespoir  de  la  famille  royale  (p.  271  et 
suiv.)  ;  le  portrait  de  la  jeune  princesse  de  Joinville  (p.  349)  ;  le  mariage 
du  duc  d'Aumale  à  Naples  (p.  394);  celui  du  duc  de  Montpensier  à  Madrid. 
—  Les  meilleures  pages,  parce  que  réellement  émues,  touchantes  et 
pleines  de- sentiment,  sont  les  lettres  où  M.  Cuvillier  raconte  ses  deux 
visites  (juillet  1848,  août  1849)  aux  princes  exilés  dans  leur  résidence 
de  Glaremont. 

Au  fond,  journaliste  de  tempérament  autant  sinon  plus  que  précep- 
teur, M.  Cuvillier-Fleury  paraît  apprécié  pour  cette  qualité  par  Louis- 
Philippe  qui  fait  de  lui  une  sorte  «  d'historiographe  »  des  événements 
intimes  de  la  famille  royale  :  pour  la  mort  du  duc  d'Orléans,  la  visite 
fameuse  au  château  d'Eu  de  la  reine  d'Angleterre  en  1843,  le  mariage 
du  duc  d'Aumale  (1844),  les  mariages  espagnols  (1846).  On  l'emmène 
plutôt  à  titre  de  a  reporter  »  choisi  dans  les  circonstances  officielles; 
son  dévouement  absolu  le  fait  désigner  aussi  pour  accompagner  son 
élève  le  duc  d'Aumale  en  Algérie,  aux  manœuvres  du  camp  de  Bordeaux 
(1845),  dans  une  excursion  en  Bretagne;  cette  dernière  nous  vaut  un 
pittoresque  récit  où  nous  voyons  la  résistance  persistante  des  roya- 
listes bretons  —  et  c'était  cependant  déjà  en  1842,  —  contre  les  princes 
d'Orléans  qu'il  faut  faire  garder  la  nuit  par  les  gendarmes,  au  milieu 
de  la  lande  de  Lan  vaux  (p.  313). 

M.  Cuvillier-Fleury  possédait  sans  doute  toutes  les  qualités  d'un 
honnête  a  bourgeois  »,  il  en  épouse  certainement  tous  les  préjugés.  En 
religion  et  en  politique,  c'est  «  Monsieur  Homais  »  et  «  Monsieur  Pru- 
d'homme. »  Rien  n'est  plus  typique  que  de  le  voir  aux  prises  avec  l'éti- 
quette pompeuse  et  surannée  des  Cours  de  Naples  ou  de  Madrid,  en- 
rageant d'y  jouer  un  si  mince  personnage,  satisfaisant  toutefois  sa  petite 
vanité  par  le  don  d'une  croix  «  charmante  à  porter.  » 

Ses  «  lettres  »  sont  adressées  à  sa  femme  (il  s'était  marié  avec 
M"«  Thouvenel,  fille  d'un  vieux  colonel  et  sœur  du  futur  ministre  de 
Napoléon  III).  Au  moment  de  ses  fiançailles  (il  frisait  alors  la  quaran- 
taine), il  se  trouvait  obligé  d'accompagner  le  duc  d'Aumale  en  Algérie  ; 
un  ami,  M.  Barbier,  lui  envoyait  des  nouvelles  de  la  «  fiancée  »  ;  ces 
lettres  sont  charmantes,  pleines  d'esprit,  peut-être  les  plus  amusantes 
de  tout  ce  volume.  —  On  a  joint  quelques  missives  du  duc  d'Orléans 
(1837-1841),  du  duc  d'Aumale  (1834-1841),  elles  manifestent  les  senti- 
ments généreux  et  patriotiques  des  deux  frères. 

M.  Cuvillier-Fleury  n'occupait  pas  une  situation  qui  lui  permît  de 
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connaître  la  politique  ou  l'histoire  de  son  temps  par  les  grands  côtés, 
mais  il  était  fort  en  mesure  d'en  apprécier  et  relater  les  petits.  Là  est 
le  mérite  de  son  œuvre.  Geoffroy  de  Grandmaison. 


Ija  Société  f raiif aise  du  X.VIe  «iècle  au  'JLIL^  «lè«le,  par  Vic- 
tor DU  Bled.  3»  série,  xvii»  siècle.  Paris,  Perria.  1902,  in-12  de  ixii- 
328  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

La  troisième  série  des  conférences  de  M.  du  Bled  comporte  les  mêmes 
défauts  et  les  mêmes  qualités  que  les  précédentes  (Voir,  pour  les  deux 
premiers  volumes,  Poiy6i6/ion,  t.LXXXIX,  p.  166-168,  et  t.  XGII,  p.  352). 
Assurément  l'auteur  a  beaucoup  lu  et  pris  de  nombreux  extraits  de  ses 
lectures.  Mais  il  les  donne  sans  critique  et  sans  choix,  accumulant  les 
opinions  des  autres,  sans  se  soucier  si  elles  sont  contradictoires,  n'ayant 
jamais  sur  les  personnages,  ni  sur  l'époque  un  jugement  quelque  peu 
personnel,  causant  sur  toutes  choses  à  bâtons  rompus  et  sans  recher- 
cher l'ordre  et  la  méthode.  On  aurait  dû  inventer  pour  lui  le  mot  de 
vulgarisation  :  quelque  large  que  soit  la  définition,  on  peut  l'appliquer 
sans  hésiter  à  toutes  ses  œuvres. 

C'est  surtout  des  diplomates  que  s'occupe  M.  du  Bled,  et,  à  propos  des 
diplomates,  de  tous  les  hommes  politiques,  de  «  l'esprit  chevaleresque  » 
sous  François  P'à  ce  qu'il  appelle  pour  notre  temps  «  l'âge  du  mufle  », 
des  ambassadeurs  vénitiens  à  M.  de  Mohrenheim.  Souvent  même,  il 
saute  deux  siècles,  et  passe  de  Mazarin  à  Bismarck  presque  sans  transi- 
tion. L'anecdote,  le  bon  mot,  vrai  ou  controuvé,  spirituel  ou  plat,  est 
son  grand  moyen  de  succès  ;  il  spécule  sur  l'ignorance  commune  pour 
rééditer  sans  vergogne  des  historiettes  qui  traînent  partout.  Ainsi,  il 
appelle  un  ambassadeur  «  un  personnage  qu'on  envoie  mentir  à  l'étran- 
ger dans  l'intérêt  de  son  pays.  »  Pour  savoir  comment  on  fait  pour  être 
diplomate,  il  s'adresse,  —  le  croirait-on?  —  à  la  haute  autorité  de 
M.  Henri  Lavedan,  qui  a  écrit,  paraît-il,  avec  un  esprit  douteux  :  «  On 
joue  au  whist,  on  boit  des  vins  fins  en  cravate  blanche,  et  on  bâtit  des 
secrets  en  Espagne.  »  Il  cite  comme  un  chef-d'œuvre  le  mot  de  Picard 
à  Gambetta  :  «  Vous  êtes  notre  camée,  Léon.  »  S'il  faut  comparer  les 
diplomates  de  notre  «  démocratie  juive  »  à  ceux  de  l'ancienne  monar- 
chie ou  de  l'étranger,  il  affirme  qu'ils  font  bonne  figure  dans  le  monde, 
et  il  ne  croit  pas  qu'aucun  régime  puisse  «  présenter  une  réunion  plus 
distinguée.  »  Pour  en  donner  des  preuves,  il  nomme  pêle-mêle  le  duc 
Decazes,  MM.  René  Millet,  Gonstans,  Patenôtre,  Louis  Legrand,  Pou- 
belle, le  marquis  de  Vogué,  Pichon,  Nisard,  le  baron  de  Gourcel,  Jules 
et  Paul  Gambon.  Il  y  en  a  quelques-uns,  dans  le  nombre,  qui  seraient 
peu  flattés  de  cette  promiscuité. 

M.  du  Bled  admire  le  comte  de  Mercy-Argenteau,  «  qui  poussa  la 
sympathie  pour  les  Parisiens  au  point  d'épouser  M"e  Levasseur,  une 
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des  étoiles  de  l'Opéra.  »  Il  cite  avec  non  moins  de  complaisance  le  duc 
de  Nivernois  épousant  M"*  de  Rochefort,  son  amie  depuis  quarante  ans 
et  disant  ensuite  :  «  Une  chose  m'inquiète.  Où  passerai-je  maintenant 
mes  après-dînées?  »  Faisant  un  cas  spécial  du  cardinal  de  Retz,  il 
dit  de  lui  qu'il  «  avait  le  sens  de  l'amitié  et  que  la  société  des  femmes, 
qu'il  ne  cessa  de  fréquenter,  perfectionnait  en  lui  le  goût  qui  est  le 
cœur  éclairé. . .  »  Plus  sévère  pour  M.  Cousin,  à  propos  de  sa  tendresse 
pour  les  héroïnes  de  la  Fronde,  il  prétend  qu'il  devrait  intituler  cette 
causerie  :  «  Les  amours  de  Victor  Cousin,  philosophe  spiritualiste, 
ancien  ministre  de  la  monarchie  de  Juillet,  qui,  nouvel  Amadis,  Céla- 
don cérébral  de  ces  Arianes,  de  ces  Astrées,  se  jeta  pour  elle  dans 
toutes  les  aventures  de  la  pensée...  »  Très  dur  pour  M.  Guizot,  dont 
l'Égérie  n'était  pas  morte  depuis  deux  cents  ans,  il  rapporte  sur  M™* 
de  Lieven  et  le  ministre  des  affaires  étrangères  de  Louis-Philippe  une 
anecdote  méchante  de  Mérimée,  affirmant  qu'il  existe  «  des  lettres 
inédites  où  M"^*  de  Lieven  tutoie  M.  Guizol.  »  Cela  n'a  pas  grand'chose 
à  voir  avec  l'histoire  de  la  diplomatie  !  Sur  la  jeunesse  de  Talleyrand, 
l'auteur  ne  pouvait  connaître  les  récentes  études  si  fines,  si  exactes  et 
si  mesurées  de  M.  Bernard  de  Lacombe  ;  mais  son  portrait  de  cette 
grande  figure  est  insuffisant,  étant  données  tant  de  belles  pages  qui 
ont  déjà  été  écrites  sur  lui. 

A  la  suite  de  M.  du  Bled,  nous  avons  un  peu  battu  la  campagne  pour 
donner  une  idée  de  ce  qui  se  trouve  dans  son  volume.  Il  est  juste  d'a- 
jouter que  tout  n'est  pas  mauvais  et  que  l'ensemble  se  parcourt  sans 
ennui.  C'est  un  panorama  brossé  sans  beaucoup  d'art  et  sans  beaucoup 
de  goût  ;  mais  il  y  a  nombre  de  lecteurs  auxquels  cela  peut  plaire. 

G.  Baguenault  de  Pughessk. 


lies  liazaristes  à  IVIadagascar  au  XTII«  siècle,  par  Henri 
Froidevaux.  Paris,  Poussielgue,  s.  d.  (1903),  in-16  de  vii-256  p.  — 
Prix  :  2  fr. 

L'histoire  coloniale  de  la  France,  composée  sur  documents  authen- 
tiques, est  encore  un  terrain  bien  inexploré,  notamment  l'histoire 
de  ses  missions.  La  plupart  du  temps,  l'on  peut  dire  :  de  même 
que  les  évoques  ont  fait  la  France,  de  même  les  missionnaires  ont  fait 
notre  domaine  colonial.  L'œuvre  documentaire  de  M.  Froidevaux  est 
d'une  singulière  actualité  et  d'une  parfaite  conscience.  Il  tend  à  com- 
bler cette  grande  et  bien  regrettable  lacune.  «  Seuls,  dit-il,  les  jésuites 
de  la  Nouvelle  France  ont  fourni  le  sujet  d'ouvrages  sérieux  et  appro- 
fondis, rédigés  à  l'aide  de  documents  originaux,  contrôlés  les  uns  par 
les  autres Personne  ne  songe  à  contester  que  des  religieux,  appar- 
tenant à  des  congrégations  différentes,  n'aient,  au  début  de  la  première 
période  de  la  véritable  colonisation  française,  c'est-à-dire  au  xvii«  siècle, 
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joué  un  rôle  d'une  réelle  importance  ;  mais  personne  ne  songe  non 
plus  à  rechercher,  à  l'aide  des  textes,  quel  a  été  exactement  ce  rôle. 
Voilà  ce  que,  pour  Madagascar,  nous  avons  essayé  de  déterminer  dans 
ce  petit  volume.  »  Il  y  a  pleinement  réussi,  et  son  ouvrage  est  un  mo- 
dèle à  proposer  à  ceux  qui  se  livrent  à  l'étude  de  notre  histoire  reli- 
gieuse coloniale.  Le  distingué  auteur  après  avoir  considéré  les  origines 
des  missions  malgaches,  nous  montre  comment  les  lazaristes,  envoyés 
par  saint  Vincent  de  Paul  à  la  grande  île,  s'y  sont  comportés,  soit  à 
l'égard  des  colons,  soit  à  l'égard  des  indigènes,  ce  qu'ils  ont  pu  faire, 
et  ce  qu'ils  auraient  souhaité  d'accomplir,  à  l'aide  de  documents  peu 
nombreux,  souvent  insuffisants.  Tout  en  revêtant  l'aspect  d'un  ouvrage 
de  lecture  courante,  son  livre  est  vraiment  une  œuvre  historique,  dont 
chaque  assertion,  chaque  phrase  est  légitimée  par  des  textes  positifs. 
Pour  cela,  il  a  eu  recours  aux  archives  des  lazaristes  et  a  dépouillé, 
avec  une  soigneuse  critique,  les  lettres  écrites  au  xvii*  siècle  par  les 
fils  spirituels  de  saint  Vincent  envoyés  pour  évangéliser  Madagascar. 
—  Dans  une  intéressante  Introduction,  M.  Froidevaux  s'occupe  d'abord 
des  missionnaires  portugais  à  Madagascar  (15. .  ?  -1618)  ;  puis,  dans  une 
première  partie,  des  premiers  missionnaires  français  (1527-1648)  ;  ensuite 
des  prêtres  de  la  Mission  (1650)  jusqu'à  la  fin  de  la  Mission  à  Mada- 
gascar (1674).  Louis  Robert. 

lia   France   et   les    autres    nations    latines  en   Airiqne, 

par  E.  RouARD  de  Gard.  Paris,  Pedone,  1903,  in-8  de  181  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Ce  livre  a  pour  objet  de  grouper  et  discuter  les  multiples  contesta- 
tions par  lesquelles,  pendant  la  seconde  moitié  du  xix«  siècle,  l'Italie, 
le  Portugal,  l'Espagne  n'ont  cessé  de  combattre  l'influence  de  la  France 
sur  le  continent  africain. 

Voici  d'abord  les  principales  contestations  qui  se  sont  produites  avec 
l'Italie.  Le  traité  du  Bardo  instituait  le  protectorat  de  la  France  sur  la 
Tunisie.  Malgré  les  incitations  de  l'Italie,  les  autres  puissances  accep- 
taient ce  protectorat  :  l'Italie  chercha  à  en  empêcher  le  fonctionnement 
en  réclamant  le  maintien  intégral  de  ses  capitulations.  M.  Rouard  de 
Gard  expose  de  quelle  manière  ont  été  aplanies  les  divergences  concer- 
nant le  régime  consulaire  ou  douanier,  ainsi  que  les  écoles  et  associa- 
tions. Les  chapitres  suivants  sont  relatifs  à  Zoula,  à  l'île  de  Dessi  et  à 
Doumeirah.  —  Viennent  ensuite  les  relations  de  la  France  avec  le  Por- 
tugal concernant  :  \°  la  liberté  du  commerce  et  de  la  navigation  dans 
la  région  du  Congo  ;  2°  le  différend  relatif  au  territoire  de  Massabi 
(p.  81)  ;  3*  le  différend  relatif  à  Zigumchor  ;  4°  le  différend  sur  la  côte 
du  Dahomey  (p.  97),  lequel  implique  la  renonciation  du  Portugal  au 
protectorat  de  la  côte.  —  Le  chapitre  suivant  concerne  les  contestations 
qui  se  sont  produites  entre  l'Espagne  et  la  France.  Voici  d'abord  le 
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différend  relatif  aux  îles  et  à  la  côte  de  Guinée,  aux  points  de  vue  des 
actes  diplomatiques  et  des  faits  d'occupation  (p.  105).  Vient  ensuite  un 
différend  sur  la  côte  du  Sahara,  où  la  limite  des  possessions  françaises 
et  espagnoles  fut  déterminée  par  une  convention  du  27  juin  1900. 

Les  difficultés  relatives  à  la  question  marocaine  ont  plus  d'impor- 
tance (p.  125).  Après  la  prise  de  la  smala  d'Abd-el-Kader,  l'empereur 
du  Maroc  se  montra  hostile  à  la  France,  ce  qui  amena,  sur  terre  et  sur 
mer,  les  hostilités  de  1844  et  bientôt  après  le  traité  du  10  septembre  de 
la  même  année.  Au  Maroc,  la  France  rencontrait  l'Espagne,  qui  se  con- 
sidère comme  la  tutrice  et  l'éducalrice  du  Maroc. 

Le  volume  se  termine  par  une  précieuse  série  de  documents  officiels 
allant  de  1884  à  1900.  A.  d'Avril. 

De  la  Corruption  de  nos  institutions,   par  Henri  Joly.  Paris, 
Lecoffre,  1903,  in-t2  de  xxiv-290  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

«  Je  croyais,  moi,  disait  Laboulaye  en  1880,  dans  son  discours 
contre  l'article  7  du  projet  de  Jules  Ferry  sur  l'enseignement,  que  la 
république  devait  être  un  gouvernement  de  liberté.  »  La  république 
n'a  été,  depuis  vingt-cinq  ans  en  France,  que  le  régime  sous  le  nom 
duquel  s'est  exercée  la  domination  d'une  secte,  et  l'on  peut  voir  main- 
tenant ce  que  cette  secte  a  fait  de  toutes  les  grandes  institutions  du 
pays.  M.  Henri  Joly  passe  en  revue  tour  à  tour  l'Université,  la  magis- 
trature, la  justice  criminelle,  l'assistance  publique  et  la  bienfaisance 
privée,  le  mariage  et  la  famille.  Partout  il  signale  l'influence  néfaste 
de  la  politique  sectaire.  Le  résultat  général  est  résumé  par  lui  en 
quelques  mots  :  «  Nous  n'avons  plus  ni  autorité  ni  liberté.  » 

On  sait  quel  est  le  critérium  que  Jean-Jacques  Rousseau  donne  de 
la  bonté  d'un  gouvernement  :  Taccroissemenl  de  la  population,  c  Toute 
chose  d'ailleurs  égale,  dil-il,  le  gouvernement  sous  lequel,  sans 
moyens  étrangers,  sans  naturalisations,  sans  colonies,  les  citoyens 
peuplent  et  se  multiplient  davantage,  est  infailliblement  le  meilleur. 
Celui  sous  lequel  un  peuple  diminue  et  dépérit  est  le  pire.  »  A  ce 
compte,  notre  régime  politique,  bien  que  fondé  sur  les  principes  de 
Rousseau,  ne  trouverait  pas   grâce  devant  Rousseau  lui-même. 

Nous  reste-t-il  du  moins  quelque  espoir  de  rénovation  ?  La  conclusion 
de  M.  Henri  Joly  est  plutôt  pessimiste.  «  Ceux  qui  nous  gouvernent 
actuellement,  dit-il,  n'ont  légèrement  augmenté  la  liberté  de  quel- 
ques-uns qu'à  la  condition  de  ruiner  celle  de  beaucoup  d'autres.  A 
ceux  auxquels  on  ne  peut  refuser  ni  le  litre,  ni  les  droits,  ni  même 
(ce  qui  importe  grandement,  paraît-il)  l'aspect  de  simples  citoyens,  de 
reconstituer  des  groupes  combattant  pour  la  cause  outragée  1  Ils  ac- 
cueilleront peut-être,  pour  le  bien  de  tous,  plus  d'un  soldat  dépouillé 
de  son  ancien  costume  et  de  ses  armes  préférées.  En  tous  cas,  ils  au- 
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ronl  bien  ouvert,  cette  fois,  le  dernier  asile.  »  C'est  donc  dans  l'usage 
que  pourront  faire  les  bons  citoyens  de  la  liberté  d'association  qui 
leur  est  octroyée  que  M.  Henri  Joly  semble  mettre  son  dernier  espoir. 
Mais  quel  champ  restera  à  ceux  qui  voudront  user  de  cette  liberté 
quand  l'État  socialiste  aura  tout  accaparé  et  tout  monopolisé?... 
Quoi  qu'il  en  soit,  et  bien  qu'il  nous  laisse  plutôt  sur  une  impression 
de  tristesse,  le  livre  de  M.  Henri  Joly,  écrit  avec  une  modération  par- 
faite, exempt  de  toute  exagération,  plein  de  faits  et  d'observations 
prises  sur  le  vif,  constitue  un  compte  rendu  fort  exact  de  l'étal  moral 
de  la  France  au  début  du  xx«  siècle.  M.  L. 


li'InéTitable  Révolution,  par  Un  proscrit.  Paris,  Stock,  1903,  in-18 
de  320  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

On  ne  saurait  évidemment  engager  aucune  discussion  avec  un  écri- 
vain dont  les  baines  font  songer  à  des  fureurs  de  dément,  qui  se  grise 
d'insultes,  et  qui,  dans  son  inconscience  monstrueuse,  crache  ses  blas- 
phèmes jusque  sur  le  Christ  mourant  en  croix  (p.  29).  A  côté  de  ces 
colères  aveugles,  il  a  d'étranges  facultés  d'illusion,  un  enthousiasme 
sans  limites  pour  la  nature  divinisée,  sans  se  douter  qu'elle  donne  de 
rudes  leçons  d'inégalité,  de  subordination  et  de  hiérarchie  ;  il  professe 
la  plus  naïve  confiance  dans  le  bonheur  absolu,  nécessaire,  presque 
automatique  de  l'humanité,  dès  qu'une  révolution  générale  aura  cou- 
vert la  terre  de  ruines  et  de  sang,  dès  que  le  sol  et  les  instruments  de 
production  appartiendront  à  la  collectivité,  qui,  on  ne  sait  par  quelle 
grâce  surhumaine,  les  administrera  avec  une  parfaite  sagesse  et  sans 
imposer  aucune  contrainte.  —  Trois  parties  dans  ce  livre.  La  première, 
intitulée  :  La  Question  politique^  traite  de  l'armée  qui  tue,  de  l'Église  qui 
abrutit,  de  la  magistrature  qui  condamne  et  de  la  police  qui  salit  ;  Tol- 
stoï y  reçoit  aussi  sa  part  d'injures.  Dans  la  seconde,  il  est  parlé  de  la 
Question  économique,  des  méfaits  du  capitalisme  et  des  ressources  illimi- 
tées de  notre  planète.  On  devine  quelles  théories  sont  exposées  sur 
l'amour,  le  mariage  et  la  famille  dans  la  troisième  partie  :  La  Question 
morale.  On  trouvera  en  appendice  des  textes  de  Robespierre,  de  Marat, 
de  Gracchus  Babœuf,  etc.,  et  le  montant  de  la  liste  civile  des  princi- 
paux Chefs  d'États.  Baron  J.  Anqot  des  Rotours. 


Obitiiaires  de  la  province  de  Sens.  Tome  I  {Diocèses  de  Sens  et  de 
Paris),  publiés  par  Auguste  Molinier,  sous  la  direction  et  avec  une  pré- 
face de  Auguste  Longnon.  Paris,  C  Klincksieck,  1902,  t  tome  en  2  vol. 
in-4  de  cix-632  et  1380  p.  —  Prix  :  50  fr. 

M.  Molinier,  à  qui  nous  devons  déjà  un  livre  remarquable  sur  les 
Obituaires  français  au  moyen  âge  vient  de  publier  en  deux  gros  volumes 
le   texte   complet,   ou  presque  complet,  des  obituaires  des  diocèses 
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de  Sens  et  de  Paris.  L'ouvrage  est  imprimé  aux  frais  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  ;  il  fait  partie  de  la  nouvelle  série  in-4 
du  Recueil  des  historiens  de  la  France.  Aussi  nous  est-il  présenté  par  un 
membre  de  l'Académie,  M.  Longnon,  dont  la  Préface  ne  compte  pas 
moins  de  cix  pages. 

Cette  Préface  comprend  trois  parties  :  !•  une  étude  sommaire  sur  les 
ouvrages  historiques  dans  lesquels  les  obiluaires  ont  été  utilisés  ;  2°  un 
examen  du  plan  de  la  nouvelle  publication  ;  3»  quelques  règles  rela- 
tives à  la  façon  d'utiliser  les  obituaires. 

Nicolas  Camuzat  (1610),  J.  DuBreuil  (1612),  Pierre  Le  Gris  (1617)  sont 
les  premiers  historiens  qui  aient  utilisé  des  textes  nécrologiques.  Mais, 
ils  se  contentèrent  d'y  renvoyer   le  lecteur  ou  d'en  tirer  quelques 
extraits.  On  ne  songea  à  publier  des  obiluaires  in  extenso  qu'au  com- 
mencement du  xvni«  siècle  :  en  1706  Félibien  publiait  parmi  les  pièces 
justificatives  de  son  ouvrage  l'obituaire  rédigé  à  Saint-Denis  vers  1250* 
texte  qui  n'est  plus  connu  aujourd'hui  que  par  cette  publication.  En 
1724,  Dom  Bouillart  comprenait  dans  les  pièces  justificatives  de  son 
Histoire  de  l'abbaye  royale  de  Saint-Germain  des  Prez  l'«  ancien  nécro- 
loge »  et  le  «  second  nécrologe  »  de  cette  abbaye.  En  1729,  Dom  Mar- 
tène  donnait  place  dans  son  Amplissima  collectio  à  un  martyrologe  de 
l'église  d'Auxerre.  Et  dès  lors  le  nombre  des  textes  ainsi  publiés  est 
assez  considérable,  surtout  dans  la  seconde  moitié  du  xix^  siècle.  A 
cette  époque,  l'Académie  des  inscriptions  se  préoccupe  particulière- 
ment de  la  question  ;  dès  1875  elle  insère  dans  le  tome  XXIII  du  Recueil 
des  historiens  de  la  France  des  extrait^  d'un  vingtaine  de  nécrologes; 
en  1884,  elle  met  au  concours  la  question  des  obituaires;  en  1887  elle 
décerne  le  prix  au  mémoire  que  M.  Molinier  publie  en  1890  sous  le 
titre  :  Les  Obituaires  français  au  moyen  âge;  en  1894  enfin,  elle  décide  de 
publier  le  texte  de  tous  les  obituaires  français  dans  une  nouvelle  série 
in-4  du  Recueil  des  historiens  de  la  Finance. 

Je  n'entrerai  pas  avec  M.  Longnon  dans  la  discussion  du  plan  de  l'ou- 
vrage La  disposition  typographique  adoptée  est  excellente,  mais  il  est 
regrettable  que  la  publication  ne  soit  pas  accompagnée  de  quelques 
fac-similés  de  textes  anciens  ou  surchargés  d'additions  et  de  corrections. 
La  table,  fort  précise  et  fort  claire,  est  malheureusement  insuffisante 
par  suite  d'une  petite  négligence  :  il  était  en  effet  nécessaire  de  diviser 
chaque  page  en  un  certain  nombre  de  sections  désignées  par  des  let- 
trines et  de  renvoyer  le  lecteur  en  môme  temps  et  à  la  page  et  à  l'une 
de  ces  sections.  Ce  système  a  été  employé  pour  les  pages  1004-1026.  A 
la  rigueur  on  pouvait  se  contenter  d'indiquer  avec  la  page  la  date  de 
l'obit  entre  parenthèses. 

Dans  la  troisième  partie  de  sa  Préface,  M,  Longnon  esquisse  les  règles 
principales   de  la  critique   des  sources  nécrologiques.  Il  démontre 
Mai  1903.  T.  XCVII.  29. 
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notamment  que,  parmi  les  obituaires  émanant  d'une  même  église,  d'une 
môme  abbaye,  le  plus  ancien  est  en  général  le  meilleur.  Les  obituaires 
étaient  souvent  remaniés  et  recopiés,  la  date  des  obits  pouvait  être 
reculée  ou  avancée  en  dépit  des  droits  de  l'histoire;  les  erreurs  déjà 
nombreuses  dans  les  textes  primitifs  où  on  inscrivait  les  obits  en  se 
préoccupant  avant  tout  de  les  répartir  d'une  façon  uniforme  entre  toutes 
les  dates  du  calendrier,  sont  plus  fréquentes  encore  dans  les  copies 
postérieures  ;  le  scribe  confondait,  par  exemple,  le  13  des  calendes  de 
janvier  et  le  13  janvier,  le  18  août  et  le  18  juillet,  etc.  M.  Longnon 
montre  enfin,  dans  quelques  exemples,  comment  on  peut  faire  la  critique 
des  obituaires.  Ces  exemples  méritent  d'être  signalés;  ils  sont  relatifs 
aux  personnages  suivants  :  Glovis  (27  ou  29  novembre),  Dagobert  !«' 
{19  janvier),  Charles  Martel  (22  octobre),  Eginhard  (14  mars),  Gérard, 
duc  de  Lyon  (4  ou  5  mars),  Rothilde,  fille  de  Charles  le  Chauve  (24  mars), 
Eudes  n,  comte  deBlois  et  de  Champagne  (15  novembre),  Hélène,  reine 
des  Russes,  qui  n'est  pas  sainte  Olga,  morte  en  969,  mais  plutôt  une 
parente  de  la  reine  Anne  de  Russie  (15  février),  Suger  (13  janvier), 
Louis  VII  (18  septembre),  Artaud  de  Nogent  (20  janvier)  et  Alix,  com- 
tesse d'Angoulôme  (11  février). 

La  Préface  de  M.  Longnon  est  suivie  d'un  très  intéressant  a  Réper- 
toire chronologique  des  travaux  imprimés  relatifs  aux  obituaires 
français  ou  dans  lesquels  ces  monuments  ont  été  utilisés  >,  répertoire 
qui  compte  214  numéros,  et  d'un  «  tableau  par  provinces  ecclésiasti- 
ques et  par  diocèses  des  églises  mentionnées  dans  le  répertoire.  » 

Plusieurs  des  obituaires  compris  dans  la  nouvelle  publication  étaient 
publiés  ou  connus  depuis  longtemps.  En  rapprochant  tous  les  texies 
nécrologiques  d'une  même  région,  en  les  munissant  de  tables,  M.  Moli- 
nier  a  néanmoins  enrichi  la  bibliographie  de  l'histoire  du  moyen  âge 
d'un  livre  très  original. 

Signalons  parmi  les  obituaires  les  plus  intéressants  l'obituaire  de  la 
cathédrale  de  Paris,  déjà  publié  par  B.  Guérard,  l'obituaire  de  Saint- 
Germain-des-Prés  attribué  à  Usuard,  déjà  publié  par  Dom  Bouillart 
et  par  M.  Longnon,  l'obituaire  de  Saint-Denis,  publié  par  Félibien, 
l'obituaire  de  Chelles,  inédit  et  inconnu  des  auteurs  qui  se  sont  occupés 
de  cette  abbaye,  l'obituaire  de  Saint-Spire  de  Corbeil,  publié  par  M. 
Goiiard,  l'obituaire  de  Sainl-Martin-des-Champs,  fort  important  et 
néanmoins  inédit,  l'obituaire  de  Sainte-Geneviève  de  Paris,  l'obituaire 
de  Saint- Victor,  «  document  généralement  digne  de  foi  et  supérieur  à 
bien  des  chroniques  »,  l'obituaire  de  Port-Royal,  fort  intéressant  pour 
l'histoire  des  familles  nobles  de  l'Ile-de-France,  les  obituaires  des' 
trinitaires,  des  chartreux  de  Vauvert,  des  célestins  de  Paris,  de  la 
Sorbonne,  de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  de  la  ftrande-Gonfrérie  des 
bourgeois  de  Paris,  de  l'Hôtel-Dieu  de  Provins,  etc.,  etc. 
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Il  suffira  de  parcoarir  la  volumineuse  table  de  M.  Molinier  pour  se 
rendre  compte  des  services  que  son  ouvrage  rendra  à  l'histoire  et  à  la 
chronologie.  Ajoutons  que  les  archéologues  y  trouveront  une  «  table 
de  matières  »  fort  complète,  donnant  la  liste  de  tous  les  livre»,  objets 
d'art,  reliques,  mentionnés  dans  la  publication.  René  Giard. 


li»    Provence,    usages,    coutumes,    Idiomes,   depuis    les 

origines*  Le  Félibrige  et  son  action  sur  la  langue  provençale,  avec  une 
grammaire  provenç'ile  abrégée,  par  IIbnri  OddO.  Paris,  Le  Soudier,  1902, 
in-8  de  238  p.,  avec  illustr.  et  portraits.  —  Prix  :  7  fr. 

M.  H.  Oddo  nous  initie  aux  mœurs,  usages,  fêtes,  jeux  et  coutumes 
des  Provençaux.  Il  nous  fait  passer  rapidement  en  revue  leurs  solenni- 
tés civiles  et  religieuses.  Il  faut  lire  la  description  qu'il  en  fait.  Les 
amateurs  de  folk-lore  trouveront  là  une  ample  provision  de  documents 
et  ceux  des  lecteurs  qui  cherchent  avant  tout  le  pittoresque  ne  seront 
pas  déçus.  L'auteur  retrace  l'histoire  de  la  langue  provençale  au  xix« 
siècle  ;  celle  du  félibrige  de  Provence.  Il  n'oublie  pas  les  félibres  de 
Paris,  les  cigaliers  dont  tout  le  monde  parle  ou  entend  parler,  sans 
trop  savoir  ce  qu'ils  sont.  Les  dialectes  du  sud-est  de  la  France  font 
l'objet  d'un  chapitre  fort  intéressant,  lui  aussi,  mais  qui  implique 
certaines  réserves  au  sujet,  par  exemple,  de  l'idiome  a  théotisque  »  et 
de  l'influence  de  déformation  qu'il  aurait  exercée  sur  le  latin  pour  en 
faire  le  français,  surtout  la  langue  d'oïl.  Une  influence  moins  dis- 
cutée, mais  d'un  autre  genre,  c'est  celle  de  la  chevalerie  et  des  croi- 
sades sur  le  développement  de  la  langue  romane.  Il  y  a  sur  les  trou- 
vères et  les  troubadours  des  pages  charmantes.  L'auteur  étudie  spé- 
cialement l'influence  des  troubadours  sur  la  littérature  du  nord 
(chanson,  sirvente,  pastourelle,  ballade,  conte,  etc.)  ;  leur  préémi- 
nence sur  les  trouvères.  A  ce  sujet,  il  rappelle  ce  qu'étaient  les  cours 
d'amour,  leur  codification,  leurs  tribunaux,  leur  portée  littéraire  et 
morale.  D'après  l'auteur,  la  croisade  contre  les  Albigeois  porta  un 
coup  funeste  à  la  langue  romane.  Il  prétend  (p.  173)  qu'elle  fut  «  frap- 
pée >  par  l'Église,  en  tant  que  langue  vulgaire,  comme  l'avait  été  le 
latin.  Il  écrit  cette  phrase  énorme  :  «  Le  latin,  quoiqu'il  eût  été  em- 
ployé pour  répandre  l'Évangile  et  porter  au  peuple  la  parole  de  Dieu, 
fut  reconnu  indigne  d'être  enseigné,  parce  qu'il  avait  été  l'organe 
dont  les  païens  s'étaient  servis  pour  implorer  leurs  idoles.  »  C'est  déjà 
bien  joli,  n'est-ce  pas  ?  Il  y  a  mieux  ;  lisez  ce  qui  suit  immédiatement  : 
«  C'est  sous  l'empire  de  cette  idée  tardive,  discutable  d'ailleurs,  que  le 
pape  Grégoire  en  proscrivit  l'usage  dans  les  églises,  sans  que  les  ser- 
vices rendus  à  la  religion  par  celte  langue  lui  parussent  une  circons- 
tance atténuante  suffisante.  La  condamnation  du  latin  devait  naturel- 
lement; amener  celle  du  roman  que  le  clergé  haïssait,  parce  qu'il  avait 
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souvent  servi  d'organe  aux  satires  dirigées  contre  lui  et  souvent 
bien  méritées.  »  Le  latin  proscrit  par  l'Église  latine  :  voilà  une  de  ces 
perles  que  seuls  peuvent  pêcher  les  riverains  de  la  Garonne,  si  ce 
n'est...  les  naturels  d'Honolulu.  Cependant,  le  bon  roi  René  redonna 
un  nouveau  lustre  au  provençal;  ce  fut  une  brillante  refloraison. 
L'auteur  cite  quelques  spécimens  de  divers  dialectes.  L'ouvrage  se 
termine  par  quelques  pages,  non  des  moins  intéressantes,  consacrées 
à  la  grammaire  provençale  ;  elles  sont  empruntées,  les  unes  à  Achard, 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Marseille,  qui  les  publia  dans  un  rapport 
adressé  au  comité  de  l'instruction  publique  en  1794,  les  autres  aux 
ouvrages  du  frère  Savinien  et  à  la  grammaire  de  Dom  Xavier  de 
Fourvières. A.  Roussel. 

Histoire  de    la    maison  d'EstouteTille  en    IVormandle, 

par  Gabriel  de  la  Morandièrk.  Paris,  Delagrave,  1903,   in-4  de  lxxx- 
664  p.  —  Prix  :  25  fr. 

Ce  beau  volume  qui,  au  point  de  vue  typographique,  fait  honneur  à 
l'imprimerie  GoUin,  de  Lagny,  se  recommande  à  tout  lecteur  qui 
s'intéresse  à  l'histoire  de  la  Normandie,  et  aussi  à  l'histoire  nationale. 
La  maison  d'Estouteville,  en  effet,  se  trouve  mêlée  aux  principaux 
événements  politiques  de  France  et  d'Angleterre  depuis  le  x*  jusqu'au 
XVI8  siècle. 

M.  de  la  Morandière  n'a  pas  voulu  faire  la  généalogie  d'une  grande 
famille  comme  le  concevaient  jadis  les  André  du  Ghesne,  les  Galmet, 
les  Laboureur,  les  La  Roque  ;  il  a  préféré  donner  un  aperçu  très 
résumé  de  la  ligne  principale  et  des  nombreuses  branches  établies  en 
France,  en  Angleterre,  en  Italie,  et  faire  une  véritable  histoire,  par  les 
principaux  personnages,  du  rôle  de  la  maison  d'EstoutevilUe  dans  les 
annales  nationales.  Je  me  hâte  de  dire  qu'il  a  conçu  ainsi  un  livre 
agréable  à  feuilleter  par  les  érudits  et  par  les  simples  curieux. 

On  doit  une  mention  toute  spéciale  à  la  longue  Introduction  dans 
laquelle  le  D''  Lannelongue  décrit  la  région  qui  fut  le  berceau  de  la 
maison  d'Estouteville.  C'est  une  bonne  fortune  pour  les  curieux  des 
temps  passés  de  voir  les  châteaux  historiques  venir  aux  mains  de 
propriétaires  qui  savent  en  apprécier  la  valeur  artistique  et  historique. 

J.  DE  M. 

Souvenirs  de  la  Haute- Albanie,  par  A.  Dbgrand.  Paris,  Welter, 
i901,  in-8  de  333  p.,  avec  81  grav.  —  Prix  :  10  fr. 

A  côté  des  Hellènes,  des  Slaves  et  des  Roumains,  l'Albanie  constitue 
un  monde  à  part,  qui  ne  ressemble  en  rien  à  aucune  des  autres  popu- 
lations établies  dans  la  péninsule  des  Balkans.  Bien  que  plusieurs 
publications  leur  aient  été  consacrées,  les  Albanais  sont  certainement 
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les  moins  connus  de  toutes  les  populations  relevant  à  divers  titres  de 
la  domination  ottomane.  Les  diplomates  et  les  savants  accueilleront 
favorablement  la  monographie  consacrée  à  ce  groupe  par  un  consul 
français,  à  qui  sa  situation  et  son  caractère  assurent  une  impartialité 
hors  de  doute  et  une  rare  compétence. 

Parmi  les  populations  juxtaposées,  mais  non  confondues  dans  la 
contrée,  les  Mirdites  catholiques  appelaient  naturellement  l'attention 
de  M.  Degrand.  Les  voici  couverts  du  manteau  sous  lequel  ils  portent 
encore  le  deuil  de  Scanderbey.  La  même  famille  gouverne  la  Mirditie 
depuis  plusieurs  générations  :  son  chef,  ayant  mécontenté  la  Porte, 
est  exilé  en  Asie-Mineure  (p.  138) .  Un  cousin  germain  de  l'exilé, 
et  son  successeur  en  cas  de  mort,  avait  été  constitué  par  les  Turcs 
pour  remplacer  Bib-Doda  comme  caïmacan.  Soupçonné  à  son  tour, 
il  était  exilé  à  Mossoul  en  1897.  L'abbé  mitre  des  Mirdites  réside 
à  Orosch.  S'étant  mêlé  à  la  lutte  lors  de  la  dernière  guerre  turco-russe, 
et  pris  les  armes  à  la  main,  il  fut  exilé  pendant  huit  ans  ;  mais  il  finit 
par  revenir  à  son  poste,  où  il  exerce  une  grande  influence  vu  l'absence 
prolongée  du  chef  politique  (p.  136). 

M.  Degrand  expose  les  traits  un  peu  rudes  du  caractère  des  Mirdites 
(p.  147  à  154)  :  «  Les  prescriptions  de  la  loi  des  montagnes  ne  sont 
pas  dépourvues  d'une  certaine  équité.  Ce  code  est  en  rapport  avec  les 
conditions  de  la  vie  ;  il  suffit  à  maintenir  un  ordre  relatif.  Il  est  rare 
qu'une  jeune  fille  ou  une  femme  ne  soit  pas  respectée.  » 

On  évalue  à  25,000  âmes  la  tribu  des  Mirdites  :  leur  courage  leur 
assure  une  réelle  influence  :  ils  ne  se  soumirent  qu'à  la  condition  de 
conserver  leurs  armes.  Il  ne  relèvent  pas  du  conseil  général  des  tribus 
albanaises  (p.  171).  Au  congrès  de  Berlin,  l'Autriche  et  la  France 
obtinrent  qu'aucune  modification  ne  serait  apportée  aux  privilèges  et 
immunités  des  Mirdites. 

Le  livre  de  M.  Degrand  ne  se  borne  pas  aux  seuls  Mirdites  :  il  s'étend 
à  toute  l'Albanie.  Il  fait  ressortir  que  <  l'époque  de  Scanderbey  est  le 
moment  de  leur  existence  où  ils  aient  eu  une  vie  à  eux  (p.  299).  »  Seuls 
de  tous  les  raïas,  ils  ont  conservé  le  droit  de  rester  armés  (p.  302). 

A.  d'Avril. 

Histoire  des  relations  de  la  Chine  avee  le*  puissances 
occidentales  (1900-1909),  par  Henri  Cordibr.  T.  III.  L'Empereur 
Kouang-Siu  (2«  partie,  1888-1902).  Paris,  Alcan,  1902,  in-8  de  598  p.,  avec 
cartes.  —  Prix  :  10  fr. 

Pour  faire  connaître  tout  le  bien  que  nous  pensons  du  tome  III  de 
V Histoire  des  relations  de  la  Chine  avec  les  puissances  occidentales,  dont 
M.  Henri  Cordier  est  l'auteur,  il  nous  suffira  de  dire  que  ce  volume 
est  digne  des  précédents,  aussi  plein  de  faits,  aussi  précis  et  aussi 
clair  tout  à  la  fois;  j'ajoute  qu'il  est,  pour  la  grande  majorité  des  lec- 


—  454  — 

leurs,  plus  intéressant  encore,  car  il  raconte  les  événements  qui  se 
sont  déroulés  en  Chine  de  1888  à  1902,  c'est-à-dire  dans  les  toutes  der- 
nières années,  et  il  évoque  dans  la  pensée  de  tous  des  événements 
dont  nul  n'a  perdu  le  souvenir  :  la  guerre  sino-japonaise,  les  cessions 
à  bail  qui  ont  suivi,  la  tentative  de  réforme  dont  K'ang  Yeou-v^ei  est 
l'auteur,  la  révolution  de  palais  du  mois  de  septembre  1898,  enfin  la 
révolte  des  Boxeurs,  le  siège  des  légations  et  les  opérations  des  armées 
alliées.  Sur  le  protectorat  allemand  des  missions  catholiques,  sur  les 
afifaires  du  Siam  de  1893,  on  trouvera  encore  des  chapitres  des  plus 
documentés  dans  ce  volume  dont  la  conclusion  est  très  pessimiste  ; 
M,  Gordier,  en  effet,  «  ne  croit  guère  à  la  transformation  de  la  Chine 
par  ceux  qui  la  gouvernent  actuellement  »,  et  il  prévoit  pour  un  ave- 
nir assez  rapproché,  c'est-à-dire  «  dans  quelques  années  »,  un  nouvel 
effort,  plus  formidable  encore,  pour  expulser  «  l'étranger  avec  ses 
inventions  diaboliques.  »  Puisse  M,  Cordier,  qui  connaît  si  bien  les 
questions  chinoises,  être,  pour  une  fois,  mauvais  prophète  !  Ses  amis 
eux-mêmes  s'en  réjouiront,  d'autant  mieux  que  ce  démenti  donné  à 
ses  prévisions  ne  pourra  diminuer  en  rien  la  valeur  d'un  ouvrage 
considérable,  auquel  on  devra  toujours  recourir  pour  connaître  l'his- 
toire diplomatique  de  la  Chine  durant  les  quarante  dernières  années 
du  XIX»  siècle.  H.  F. 

Rollln,  sa  vie,  ses  ceuTres  et  riJnlTersité  de  son  temps, 

par  H.  Ferté.  Paris,  Hachette,  1902,  ia-8  de  rx-503  p.  —  Prix:  7  fr.  50. 

Quoique  fortement  teinté  de  jansénisme,  et  non  exempt  de  préjugés 
injustes  contre  les  jésuites,  ce  livre  intéressera  les  hommes  du  métier. 
C'est  bien  une  histoire,  mais  c'est  encore  et  surtout  un  manuel  de 
pédagogie,  dont  toutes  les  conclusions  ne  sont  pas  acceptables,  mais 
qui  n'en  présente  pas  moins  beaucoup  de  renseignements  pleins  d'in- 
térêt. Voici  la  marche  du  livre.  D'abord  la  vie  de  RoUin,  son  enfance, 
ses  années  de  professorat,  son  premier  rectorat,  son  principalat  en 
deux  périodes,  après  le  principalat,  enfin  les  dernières  années,  la 
mort  et  les  funérailles.  Il  en  ressort  que  RoUin  fut  un  brave  homme, 
instruit,  bon  chrétien,  bon  Français  à  la  mode  de  son  temps,  de  quoi 
l'auteur  s'étonne  parfois  de  façon  quelque  peu  naïve,  très  féru  de  jansé- 
nisme, sans  y  mettre  sans  doute  beaucoup  de  malice,  autrement  je  ne 
le  lui  pardonnerais  pas;  goûtant  peu  la  pédagogie  des  jésuites,  que  les 
résultats  lui  commandaient  pourtant  de  mieux  juger;  attentif  surtout 
à  conserver  à  l'éducation  son  caractère  chrétien,  et  de  cela  je  le  loue 
sans  restriction  ;  préoccupé  de  rendre  à  ses  élèves  la  religion  aimable 
et  facile,  ce  qui  se  concilie  mal  avec  son  jansénisme  si  déplaisant  ; 
épousant  la  sophistique  des  Pascal  et  des  Arnaud  avec  une  facilité  où 
je  ne  veux  voir  qu'un  témoignage  de  la  naïveté  de  son  âme  ;  écrivain 
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estimable  et  pédagogue  expérimenté,  dont  les  livres  restent  encore 
intéressants  à  consulter  ;  enfiu,  passant  ses  derniers  jours  «  dans  la 
prière,  la  résignation  à  ses  souffrances  et  l'opposition  persévérante  à 
la  constitution  Unigenitus.  »  Comme  le  dit  l'auteur  en  finissant  cette 
partie,  il  est  fâcheux  que  les  querelles  de  jansénisme  aient  jeté  une 
ombre  sur  sa  vie,  qui  sans  cela  aurait  été  si  heureuse  et  si  calme. 
Mais  aussi,  comme  dit  l'autre,  qu'allait-il  faire  en  cette  galère  ? 

Après  la  vie  de  RoUin,  l'auteur  traite  dans  les  livres  suivants  de 
r Organisation  de  V Université,  puis  de  l'Université  avant  RoUin,  qui  ne 
forme  que  le  premier  chapitre  du  livre  où  il  est  ensuite  question  des 
jésuites,  de  l'Oratoire,  de  Port-Royal,  de  Fleury,  de  Locke,  enfin  du 
mouvement  pédagogique  au  temps  de  RoUin.  Le  livre  IV  contient 
une  analyse  détaillée  des  Œuvres  pédagogiques  de  RoUin,  des  réformes 
dans  le  gouvernement  des  collèges,  de  l'enseignement  primaire,  de 
l'étude  de  la  langue  française,  grammaire,  orthographe,  lecture, 
rhétorique,  éloquence,  de  la  poésie  latine,  française  et  grecque,  de  la 
phUosophie,  de  la  langue  latine,  de  la  langue  grecque,  de  l'éducation 
des  jeunes  filles,  enfin  de  l'abrégé  de  QuintiUen.  Peu  d'ordre  peut-être 
dans  cet  exposé,  mais  beaucoup  de  choses  intéressantes.  Le  livre  V, 
c'est  l'étude  des  Œuvres  historiques  de  RoUin,  complétée  par  un  chapitre 
sur  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts,  où  RoUin  ne  semble  pas  avoir 
apporté  beaucoup  de  compétence,  étant  sur  ce  terrain  un  peu  hors  de 
sa  voie.  Le  livre  VI  enfin,  ce  sont  les  appendices,  où  je  trouve  des 
notices  sur  les  établissements  d'enseignement  de  l'ancienne  France,  et 
un  certain  nombre  de  pièces  justificatives.  —  Et  voilà  l'œuvre  de 
M.  Perte,  digne  d'estime,  bien  que  dédiée,  par  une  inspiration  bizarre, 
à  M.  Gréard,  «  l'éminent  successeur  de  RoUin,  »  qui  lui  ressemble  si 
peu.  Pauvre  RoUin  !  C'est  lui  qui  ne  serait  pas  content,  aujourd'hui,  ni 
de  M.  Gréard  ni  de  quelques  autres  bénéficiaires  de  son  héritage. 

Edouard  Pontal. 

Bibliograpliie   du    culte  loeal  de  la  Vierge  marie,    par 

LÉON  Glugnbt.  France.  3*  fasc  Province  ecclésiastique  d'Auch.  Diocèses 
d''Aire,  d^Auch,  de  Bayonne  et  de  Tarbes.  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1903,  in-8 
de  138-392  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Nous  avons  déjà  appelé  l'attention  des  bibliographes  sur  l'excellent 
ouvrage  de  M.  Clugnet,  paraissant  par  fascicules,  sur  le  culte  local  de 
la  Sainte  Vierge.  Il  est  divisé  en  provinces  ecclésiastiques  et  par  ordre 
alphabétique.  Les  deux  premiers  fascicules  avaient  pour  objet  :  le  pre- 
mier, la  province  d'Aix  ;  le  second,  celle  d'Albi  ;  le  quatrième,  qui  sera 
prochainement  publié,  s'occupera  de  la  province  d'Avignon.  L'ouvrage 
entier  comptera  dix-huit  fascicules.  Dix-sept  d'entre  eux  donneront 
la  liste,  par  ordre  chronologique  des  éditions,  des  écrits  relatifs  aux 
sanctuaires  de  la  Vierge  qui  sont  situés  dans  l'une  des  dix-sept  pro- 
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Tinces  ecclésiastiques  de  la  France.  Le  dix-huitième  fera  connaître  les 
ouvrages  qui  contiennent  des  notices  sur  des  sanctuaires  répandus  sur 
toute  l'étendue  du  territoire  français,  ou  au  moins  dans  plusieurs  pro- 
vinces ecclésiastiques  de  cette  contrée.  Il  comprendra  de  plus  une 
Inti'oduction  (que  nous  aurions  préférée,  selon  l'usage,  tout  au  com- 
mencement du  travail),  des  tables  détaillées,  des  additions. 

Les  fascicules,  outre  la  pagination  générale,  portent  une  pagination 
particulière.  De  même,  une  numérotation  spéciale,  à  côté  de  la  numé- 
rotation générale,  accompagne  les  titres  des  ouvrages  dans  chaque  fas- 
cicule. La  numérotation  générale  a  pour  but  de  simplifier  les  tables,  à 
la  fin  du  volume,  et  d'éviter  la  complication  des  renvois.  Voilà  pour  la 
disposition  matérielle  de  l'œuvre. 

Cette  bibliographie,  que  nous  croyons  neuve  d'idée  et  d'exécution, 
exige  un  colossal  travail  de  recherches  locales,  puisque  aucun  ouvrage 
analogue  n'a  pu  généralement  aider  l'érudit  auteur.  Il  rend  un  signalé 
service  aux  historiens  du  culte  mariai,  aux  directeurs  de  pèlerinages, 
aux  pèlerins  instruits,  aux  bibliophiles,  aux  bibliothécaires,  à  tous 
ceux  qui  s'occupent  d'histoire  religieuse  locale  ou  d'archéologie  chré- 
tienne. Bon  nombre,  des  ouvrages  cités  sont  rares,  peu  connus,  sinon 
complètement  ignorés  des  personnes  les  plus  intéressées  à  savoir  leur 
existence.  M.  Clugnet  a  pris  à  tâche  d'indiquer,  avec  une  rigoureuse 
exactitude,  et  les  cotes  sous  lesquelles  les  livres  mentionnés  sont  cata- 
logués à  la  Bibliothèque  nationale  et  leurs  titres  non  seulement  précis 
mais  encore  très  complets.  Ses  prodigieuses  investigations  n'ont  pas 
eu  pour  champ  que  les  publications  françaises  ou  latines  ;  elles  s'éten- 
dent aussi  à  tous  les  ouvrages  des  langues  européennes  :  livres  ou  pé- 
riodiques, excluant  toutefois  le  journalisme  pour  Notre-Dame  de 
Lourdes  qui  prend  la  plus  grande  partie  de  ce  fascicule  3  (p.  192-378). 
Les  différents  dialectes  y  sont  même  représentés:  provençal,  breton,  fla- 
mand, basque,  périgourdin,  etc.  —  Nous  rencontrons,  dans  cette  même 
bibliographie  de  N.-D.  de  Lourdes,  des  ouvrages  en  annamite,  arabe, 
arménien,  bengali,  chinois,  croate,  japonais,  kanara,  tamoul,  télinga, 
turc,  avec  les  caractères  typographiques  spéciaux  à  ces  langues. 

Deux  tables  facilitent  l'usage  de  ce  fascicule  :  celle  des  noms  d'auteurs 
et  celle  des  noms  des  sanctuaires,  toutes  deux  par  ordre  alphabé- 
tique. —  Ceux  qui  voudront  tenter  d'écrire  l'histoire  documentaire  de 
Noire-Dame  de  Lourdes  —  qui  est  encore  à  faire  —  devront  nécessai- 
rement recourir  à  l'ouvrage  de  M.  Clugnet  pour  ce  qui  concerne  parti- 
culièrement l'histoire  des  manifestations  des  foules  —  des  guérisons 
miraculeuses  —  de  la  littérature  de  circonstance  :  prédications,  chants 
liturgiques,  chants  populaires.  Souhaitons  au  vaillant  bibliographe 
longue  vie  pour  conduire  à  heureux  terme  ce  monument  élevé  à  Notre- 
Dame  de  France.  Louis  Robert. 
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BULLETIN 

L'ÉglSse  et  I»  Pitié  envei's  le  ~  animaux.  Textes  originaux  puisés  à  des 
sources  pieuses,  par  la  marquise  de  Rambures.  Paris,  LecoCfre,  1903,  in-12 
de  xxiii-329  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

C'est  la  seconde  édition  de  ce  charmant  volume  paru  en  1899  que  nous 
annonçons.  La  première  eut,  comme  on  dit,  une  excellente  presse,  à  en 
juger  par  les  nombreux  extraits  publiés  en  tête  de  cette  nouvelle  édition. 
Rappelons,  pour  mémoire,  que  cet  ouvrage  est  une  collection  de  textes 
rapportés  dans  leur  texte  grec,  latin,  français,  anglais,  allemand,  italien  et 
empruntés  aux  auteurs  anciens  et  modernes.  Tous  ont  pour  objet  de 
démontrer  que  la  pitié  envers  les  animaux,  capables  de  souCFrir  comme 
leurs  frères  supérieurs,  est  un  devoir  pour  tous  et  que  ce  sentiment  se 
manifesta  dès  les  premiers  siècles  chrétiens.  Toutefois  cette  pitié  n'est 
point  cette  sensiblerie  ridicule  et  en  honneur  surtout  depuis  que  «  la 
science  se  plaît  à  voir  dans  les  bêtes  les  ancêtres  de  l'homme.  »  Les  légen- 
des hagiographiques  et  les  documents  de  l'histoire  ecclésiastique,  les  Pères 
et  les  théologiens  sont  mis  à  contribution.  Nous  y  rencontrons  même  un 
beau  uiandemeut  de  Mgr  Besson  contre  les  sanglantes  courses  de  taureaux, 
qui  trouve  une  éclatante  confirmation  dans  les  déclarations  des  cardinaux 
Mauning  et  Gibbons.  Cette  édition  est  augmentée  d'un  nouveau  recueil  de 
textes  originaux  (p.  179-324).  L'ouvrage  se  termine  par  un  Index  onomas- 
tique qui  facilite  son  usage.  Qu'il  nous  soit  permis,  malgré  notre  admiration 
pour  le  laborieux  collectionneur,  de  regretter  qu'il  n'ait  point  mis  en 
regard  du  texte  original  une  bonne  traduction  française,  ce  qui  aurait  gran- 
dement concouru  à  la  diffusion  de  l'intéressant  ouvrage.    Louis  Robert. 


Worl<    in    great    Citins,    by    ARTHUR    F.    WiNNINGTON  iNGRAM.  3»    édlt. 

London,  Gardner,  Darton,  s.  d.,  in-i2  cart.  de  viii-184  p. 

Cet  ouvrage  se  compose  de  six  conférences,  relatives  à  la  théologie  pas- 
torale, faites  à  l'École  de  théologie  protestante  de  Cambridge  en  1895.  Les 
deux  premières  de  ces  conférences  sont  intitulées  ;  Les  Besoins  de  l'heure 
pi'ésente.  —  L^ Incrédulité  :  comment  il  faut  la  traiter.  Ou  y  trouvera  d'intéres- 
sants et  tristes  détails  sur  la  situation  morale  et  religieuse  des  classes 
populaires  anglaises,  sur  le  désarroi  des  intelligences  et  le  vide  des  croyances 
les  plus  élémentaires.  Fort  instructif  encore  est  le  chapitre  consacré  à 
l'œuvre  sociale  {social  work).  L'auteur  en  plaide  la  nécessité  et  la  convenance 
pour  un  clergyman  protestant.  Ce  plaidoyer  nous  fait  voir  une  grande 
analogie  entre  cette  controverse  en  pays  protestant  et  celle  qu'on  agite  en 
France,  au  sujet  de  nos  prêtres  catholiques  sociaux.  Mêmes  objections 
relatives  à  l'utilité  apostolique  de  ces  œuvres,  à  l'utilité  d'un  bien-être 
matériel  pour  assurer  la  vertu,  etc. . . 

L'ouvrage  se  termine  par  un  chapitre  relatif  aux  Missions  paroissiales,  à 
leur  organisation  matérielle  et  spirituelle.  Tous  ces  détails  dénotent,  — 
outre  une  certaine  activité  évangélique  dans  le  clergé  anglican,  —  un 
curieux  usage  des  méthodes  d'apostolat  catholique.         B.  de  Carroy. 


I>le  kirclilicben  Censuren  latae  seutentlae,  VOn  Dr.  JOHANN  KÔCK. 

Graz,  Verlags-Buchhandlung  «  Styria  »,  1902,  ia-8  de  116  p.  —  Prix  :  2  fr. 
L'auteur  a  eu  modestement  en  vue  de  suppléer,  par  ce  manuel  adapté  aux 
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besoins  du  ministère,  les  commentaires  assez  peu  répandus  de  Pennachi, 
'l'Annibale  et  de  Bucceroni.  Il  a  eu  l'avantage  de  mettre  en  œuvre  les  déci- 
sions récentes  du  Saint-Office  (1886-1900),  celles  d'autres  congrégations  ro- 
mames  et  il  a  soigneusement  utilisé  les  meilleurs  ouvrages  spéciaux  de 
Suarez,  saint  Alphonse,  Kober,  Avanzini,  Pascal  de  Sienne,  Hinschius  et 
HoUweck.  La  division  de  l'opuscule  répond  au  plan  habituel  :  t»  Généralités 
sur  les  censures  et  en  particulier  sur  celles  latae  sententiae  de  la  constitution 
«  Apostolicae  Sedis  ;  »  2»  Des  diverses  censures  :  Excommunication,  suspense, 
interdit.  Enfin,  de  l'extinction  des  censures.  Œuvre  modeste,  sérieuse, 
utile,  clairement  composée.  G.  P. 


rvouveau  Traité  pratique  et  usuel  de  l'administration  de* 
fabriques  et  de  la  police  du  culte  approprié  à  la  législation 
civile    actuellement   en    vigueur    en   France,  par   Mgr    A.    TlLLOY. 

Paris,  Téqui,  1903,  in-12  de  xii-288  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Faire  un  exposé  aussi  complet,  aussi  clair  que  possible  de  la  législation 
fabricienne,  sans  perdre  de  vue  l'utilité  pratique  :  voilà  ce  que  Mgr  Tilloy 
a  voulu  faire,  et  il  y  aurait  parfaitement  réussi  s'il  avait  mis  en  oeuvre  les 
documents  postérieurs  à  la  circulaire  ministérielle  de  décembre  1893,  mais 
malgré  la  date  de  1903  que  nous  lisons  sur  la  couverture,  nous  ne  voyons 
pas  qu'il  en  ait  été  fait  usage...  Ce  traité  est  d'ailleurs  bien  composé,  nette- 
ment divisé  et  accompagné  de  tables  et  appendices  qui  lui  assurent  une 
très  réelle  utilité.  G.  P. 

Émiiienne.  Lettres  (Tune  mère,  par  Jean  Cha.rruaU.  Paris,  Téqui,  1903, 
in-12  de  472  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Jean  Gharruau  (lisez  le  P.  Gharruau)  est  l'auteur  de  Mes  Parents,  Frère 
et  sœur  et  Une  Famille  de  brigands  en  1793,  trois  beaux  livres,  très  drama- 
tiques, très  émouvants,  très  chrétiens.  Émiiienne  est  digne  des  précédents; 
c'est  intéressant  à  lire,  au  point  qu'il  est  difQcile,  —j'en  ai  fait  l'expérience, 
—  de  fermer  le  volume  quand  on  l'a  commencé,  avant  de  l'avoir  lu  jusqu'au 
bout.  On  pourrait  lui  donner  pour  sous-titre  :  Fille,  femme  et  mère.  Jeune 
fille,  Émiiienne  fait  un  sot  mariage.  Jeune  femme,  elle  expie  cruellement 
sa  faute;  car  son  mari,  ambitieux  et  sans  scrupule,  en  passe  de  devenir  un 
grand  homme  de  la  troisième  République,  fait  d'ailleurs  tout  ce  qu'il  faut 
pour  rendre  une  femme  chrétienne  malheureuse.  Mais  l'épreuve  trempe  les 
âmes,  et  la  femme  malheureuse  devient  une  mère  héroïque,  qui  recevra  de 
ses  enfants,  en  dépit  de  quelques  défaillances  passagères,  le  bonheur  que 
son  mari  ne  lui  a  pas  donné.  Avec  cette  famille  que  les  nécessités  de 
l'existence  disperse  un  peu  aux  quatre  coins  du  monde,  nous  faisons  la 
connaissance  de  milieux  très  différents,  pris,  je  crois,  sur  le  vif,  car  ils 
sont  très  vivants:  il  y  a  là  des  magistrats,  des  fonctionnaires  à  la  mode 
d'aujourd'hui,  des  candidats  experts  dans  l'art  de  tromper  les  électeurs,  ce 
qui  ne  réussit  pas  toujours  ;  des  Russes,  des  Yankees,  de  braves  gens  un 
peu  routiniers,  des  aventuriers  aussi,  tout  à  fait  nouveau  jeu.  Le  tout 
encadré  dans  des  péripéties  émouvantes,  qui  rappellent  un  peu  trop  le 
mélodrame,  et  qui,  vraies  peut-être,  ne  sont  pas  toujours  vraisemblables. 
Et  de  cet  ensemble  il  est  résulté  un  livre,  qui  n'est  probablement  pas  un 
chef-d'œuvre,  mais  qui  est  aussi  intéressant  qu'un  livre  puisse  l'être,  et,  de 
plus,  tout  à  fait  excellent.  Éd.  Pontal. 
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Étude»  sur  la  Vendée  militaire.  Zig-sags  au  pays  des  géants,  par  HENRI 
Bourgeois,  l"  et  2»  séries.  Luçon,  Bideaax,  1901-1902,  2  vol.  petit  in-18 
de  167  et  194  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

On  connaît  les  amusants  Voyages  en  sig-zag  de  Toppfer.  Ceux  de  M.  Bour- 
geois sont  moins  fantaisistes,  mais  ont  une  plus  haute  portée  historique. 
Admirateur  respectueux  et  passionné  des  glorieuses  luttes  de  la  Vendée 
militaire,  il  a  entrepris  d'en  recueillir  tous  les  grands  souvenirs  et  il  s'est 
mis  en  marche,  allant  à  droite,  à  gauche,  au  hasard  de  ses  pas,  se  péné- 
trant de  l'aspect  des  lieux  qui  ont  été  le  théâtre  de  ces  luttes,  interrogeant 
l'un,  interrogeant  l'autre,  passant  du  presbytère  à  la  ferme,  de  la  chaumière 
au  château,  éveillant  la  mémoire  des  vieillards,  profitant  de  tout,  des  voya- 
geurs qui  circulent  et  des  métayers  qui  vont  à  la  foire,  enregistrant  leurs 
récits,  héroïques  ou  tragi-comiques  comme  ceux  du  vieux  chouan  qui  lui 
raconte  les  exploits  de  défunt  tonton,  et  au  milieu  de  tout  cela  polémiquant 
contre  les  historiens  de  droite  ou  de  gauche  dont  il  ne  partage  pas  les  opi- 
nions, comme  M.  Ohassin,  M.  Célestin  Port,  l'abbé  Bossard.  Il  a  le  culte  de 
toute  la  Vendée,  mais  il  a  un  faible  i)our  la  Vendée  poitevine,  et  sans  vou- 
loir en  rien  diminuer  la  gloire  des  Angevins  Cathelineau  et  Bonchamps,  on 
sent  que  ses  héros  sont  Lescure,  LaRochejaquelein,  Marigny,  Sapinaud.  Les 
Mémoires  qu'il  invoque  le  plus  volontiers  sont  ceux  de  la  marquise  de  la 
Rochejaquelein  et  de  M.  de  Béjarry.  Mais  ce  qu'il  recherche  avant  tout,  c'est 
l'inédit  —  il  paraît  qu'il  y  en  a  encore  —  les  vieux  souvenirs  peu  connus 
qu'il  va  chercher  partout  pour  les  mettre  en  lumière,  les  anecdotes  surtout, 
qui  sont  le  sel  de  l'histoire.  Dans  ce  payp,  dit-il,  «  il  n'y  aurait  qu'à  remuer 
un  peu  les  cendres  de  chaque  foyer  pour  en  faire  jaillir  des  gerbes  d'étin- 
celles, s»  Ces  étincelles,  il  les  a  recueillies  dans  deux  petits  volumes,  qu'on 
lit  avec  grand  intérêt  et  grand  charme,  et  qui,  nous  l'espérons  bien,  ne 
seront  pas  les  derniers.  M.  de  la  Rochbtbrib. 


Avpects  of  the  Je'wlsli  Quektion,    by   a    Quarterly  Reviewer.  London, 
Murray,  1902,  in-8  cart.  de  x-98  p. 

Réédition  retouchée  d'un  article  sur  le  sionisme  et  l'antisémitisme 
paru  dans  la  Quarterly  Peview  en  1902,  ce  livre  écrit  par  un  juif,  avec  tout 
l'inconscient  égoïsme  du  juif,  prétend  affirmer  le  droit  des  Israélites  de 
rester  toujours  «  eux  »  partout,  en  dépit  de  tous,  et  malgré  tout.  Si  l'on 
n'accepte  pas  les  juifs  à  bras  ouverts,  on  est  arriéré  et  persécuteur,  et  l'on 
est  bien  injuste  de  ne  pas  les  laisser  à  leur  loisir,  riches,  prendre  la  haute 
main  dans  les  affaires  du  pays,  pauvres,  venir  s'y  installer  et  s'y  enrichir 
par  tous  les  moyens.  L'auteur  combat  la  solution  trop  radicale  du  sionisme, 
repousse  l'idée  de  conversion  comme  impossible,  celle  d'exclusion  législative 
comme  indigne  de  la  civilisation,  et  celle  d'assimilation  sociale  comme 
répugnant  au  juste  orgueil  de  race  de  ses  coreligionnaires.  —  C'est  donc  à 
l'Angleterre  (et  aux  autres  pays)  à  garder  les  juifs  quand  il  plaît  à  ceux-ci  d'y 
venir  et  d'accepter  sans  opposition  possible  leurs  conditions.  Faire  autre- 
ment, c'est  persécuter  Israël  l  —  Le  livre  du  «  Quarterly  Reviewer  »,  dans 
son  genre,  vaut  un  livre  de  Drumont,  tant  il  découvre  à  fond  l'audace  enva- 
hissante et  l'orgueil  irréductible  du  juif.  G.  P. 
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CHRONLQUE 


NéCROLOGiB.  —  Une  notabilité  médicale  vient  de  disparaître  en  la  per- 
sonne de  M.  le  D''  Jean-Baptiste-Vincent  Laborde,  mort  dernièrement  à 
l'âge  de  72  ans.  M.  Laborde  était  né  vers  1831,  à  Buget  (Lot-et-Garonne). 
Après  avoir  terminé  ses  études  de  médecine,  il  devint  interne  des  hôpitaux 
de  Paris  et  obtint  en  1864  le  grade  de  docteur.  Ses  grandes  connaissances 
en  chimie  médicale  le  flrent  nommer  chef  des  travaux  pratiques  de  phy- 
siologie à  la  Faculté  de  médecine,  et  le  Vi  juillet  1887  il  fut  élu  membre  de 
l'Académie  de  médecine.  Les  résultats  de  ses  recherches  ont  été  consignés 
principalement  dans  la  Tribune  médicale  dont  il  était  le  rédacteur  en  chef, 
et  dans  le  Btilletin  de  la  Société  de  biologie.  Il  a  en  outre  publié  un  certain 
nombre  d'ouvrages  fort  estimés,  ayant  presque  tous  la  toxicologie  pour 
objet.  Voici  les  principaux  :  Physiologie  pathologique  de  fictère,  thèse  (Paris, 
1867,  in-8)  ;  —  La  Septicémie  expérimentale.  Etude  de  l'action  préventive  et  cu- 
rative  des  principales  substances  réputées  antiseptiques  (Paris,  1877,  in-8)  ;  — 
Physiologie  expérimentale  appliquée  à  la  toxicologie  et  à  la  médecine  légale.  Le 
Cuivre  et  ses  composés  considérés  au  point  de  vue  physiologigue  et  toxicologique 
(Paris,  1877,  in-8);  —  Des  Aconits  et  de  l'aconitisme.  Histoire  naturelle,  chimie  et 
pharmacologie,  physiologie  et  toxicologie,  thérapeutique  (Paris,  1883,  in-8)  ;  — 
Les  Travaux  de  laboratoire  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  (Paris,  1885,  in-8); 

—  Le  Colchique  et  la  colchicine.  Histoire  naturelle,  chimie  et  pharmacologie, 
physiologie,  toxicologie,  thérapeutique  (Paris,  1887,  in-8),  avec  la  coUaboraiion 
de  A.  Houdé  ;  —  De  l'Intoxication  par  l'oxyde  de  carbone,  à  propos  de  l'usage 
des  poêles  mobiles  (Paris,  1887,  in-8)  ;  —  La  Méthode  expérimentale,  principa- 
lement considérée  dans  les  sciences  biologiques  (Paris,  1890,  in-12). 

—  M.  Pierre-Etienne  Pibstrb,  plus  connu  sous  le  nom  d'Eugène  Cormon, 
un  de  nos  auteurs  dramatiques  les  plus  féconds,  qui  vient  de  mourir  à 
l'âge  de  93  ans,  était  né  à  Lyon,  le  5  mai  1810.  Son  pseudonyme  n'était 
autre  que  le  nom  de  sa  mère,  qui  appartenait  à  la  famille  des  Cormon, 
libraires  bien  connus.  Pendant  plus  d'un  demi-siècle,  de  1832  à  1880, 
M.  Eugène  Cormon  a  écrit  pour  le  théâtre  un  nombre  incalculable  de 
comédies,  de  drames,  de  vaudevilles,  d'opéras  comiques  et  d'opérettes,  dont 
un  certain  nombre  ont  eu  un  grand  succès.  Mais  sauf  pour  deux  ou 
trois  de  ses  œuvres,  il  a  toujours  eu  des  collaborateurs,  tels  que  MM.  H. 
Trianon,  H.  Meilhac,  H.  Crémieux,  E-  Grange,  M.  Carré,  Saint- Amand, 
Dennery,  etc.,  etc.  De  cette  liste  interminable  de  titres  nous  ne  citerons 
que  les  suivants  :  Le  Beau-Père,  comédie-vaudeville  en  un  acte  (Paris,  1841, 
in-8)  ;  —  Les  Amours  d^une  rose,  ou  Hannetons,  fleurs  et  papillons,  vau- 
deville fantastique  en  trois  actes  (Paris,  1846,  in-8);  —  Les  Premiers 
beaux  jours,  vaudeville  eu  trois  actes  (Paris,  1847,  in-12)  ;  —  Raimbaut  et 
Compagnie,  ou  l'Argent  et  le  travail,  comédie-vaudeville  en  trois  actes  (Paris, 
1848,  in-8)  ;  —  La  Ferme  de  Primerose,  comédie-vaudeville  en  un  acte  (Paris, 
1851,  in-12)  ;  — La  Danseuse  espagnole,  comédie-vaudeville  en  trois  actes 
(Parie,  1854,  in-8>;  —  Don  Pedro,  opéra  comique  eu  trois  actes  (Paris,  1657, 
in-12)  ;  —  Les  Ducs  de  Normandie,  drame  en  trois  actes  (Paris,  1859,   in-12)  ; 

—  Le  Docteur  Mirobolan,  opéra  comique  en  un  acte  (Paris,  1860,  in-12)  ;  — 
Jocrisse,  opéra  comique  en  un  acte  (Paris,  1862,  in-12)  ;  —  Le  Trésor  de 
Pierrot,  opéra  comique  en  deux  actes  (Paris,  1864,  in-12)  ;  —  Robinson 
Crusoé,  opéra  comique  en  trois  actes  (Paris,  1868,  in-12)  ;  —  Les  Bleuets, 
opéra  comique  en  trois  actes  (Paris,  1868,  ia-12)  ;  —  Madame  Turlupin,  opéra 
comique  en  deux  actes  (Paris,  1872,  in-12)  ;  —  La  Filleule  du  Roi,    opéra 
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comique  en  trois  actes  (Paris,  1875,  ia-12).  Pendant  un  certain  temps 
M.  Cormon  fut  directeur  de  l'Opéra  et  administrateur  du  Vaudeville. 

—  M.  PBSSONNEA.UX,  professeur  honoraire  au  Ijcée  Henri  IV,  mort  il  y  a 
quelque  temps  déjà,  à  l'âge  de  81  ans,  était  un  de  ces  professeurs  univer- 
sitaires modestes  et  travailleurs  qui,  par  leurs  publications,  rendent  d'émi- 
nents  services  à  plusieurs  générations  d'étudiants.  Les  livres  classiques 
qu'il  a  rédigés  pendant  sa  longue  carrière  de  professeur  sont  nombreux  et 
il  en  est  plus  d'un  parmi  eux  dont  les  titres  rappelleront  à  nos  lecteurs 
les  années  qu'ils  ont  passées  sur  les  bancs  de  l'école.  En  voici  la  liste 
presque  complète  :  Nouvelle  Grammaire  grecque  à  l'usage  de  tous  les  établis- 
sements cfinstruction  publique  (Paris,  1849,  in-8)  ;  —  Attica,  ou  Histoire  abrégée 
d'Athènes,  extraite  des  auteurs  grecs  (Paris,  1850-18o2,  2  vol.  in-12)  ;  —  Cours 
graduéde  grécité,  ou  Thèmes  et  versions  sur  la  syntaxe  grecque  (Paris,  1852,  in-12)  ; 

—  Une  Année  de  versions  grecques.  Fables,  histoire,  morale  (Paris,  1853,  in-i2)  ; 

—  Abrégé  de  grammaire  grecque  à  l'usage  des  classes  de  6',  5*  et  4^  (Paris,  1854, 
in-12)  ;  —  Premiers  Éléments  de  grammaire  française  à  l^usage  des  petits  enfants 
des  deux  sexes  (Paris,  1855,  in-12)  ; —  Cours  gradué  de  thèmes  grecs,  extraits  des 
auteurs  grecs,  à  l'usage  des  classes  de  troisièm,e,  de  seconde  et  des  aspirants  à  la  h- 
cence (Paris,  1855,  in-12); —  Gradus  ad  Paryiassum,  ou  Dictionnaire  prosodique 
et  poétique  de  la  langue  latine,  rédigé  sur  un  nouveau  plan  (Paris,  1867,  in-8)  ;  — 
Dictionnaire  de  poche  latin- français  (Paris,  1880,  in-32)  ;  —  Littérature.  Premiers 
Principes  et  lecture  expliquée,  avec  exercices  empruntés  aux  examens  (Paris, 
1883,  in-12)  ;  —  Préparation  littéraire  aux  examens  de  l'instruction  primaire, 
brevet  élémentaire  et  brevet  supérieur  (Paris,  1893,  in-12).  M.  Pessonneaux  a 
publié  en  outre,  de  nombreuses  éditions  classiques,  par  exemple,  des 
Œuvres  complètes  de  Justin,  des  Œuvres  choisies  d'Ovide,  de  diverses  tragé- 
dies de  Sophocle  et  d'Euripide,  des  œuvres  de  Salluste,  du  Dictionnaire 
français-latin  de  Noël,  de  la  traduction  de  VHistoire  d'Hérodote,  par  Lar- 
cher,  des  Œuvies  complètes  de  Quinte  Curce  par  Trognon,  de  la  Grammaire 
grecque  de  Lhomond,  etc.  Enfin  il  a  donné  des  traductions  de  V Iliade  d'Ho- 
mère, des  Œuvres  de  Salluste,  des  Douze  Césars  de  Suétone,  des  Œuvres  de 
Virgile,  du  Théâtre  de  Sophocle,  etc. 

—  La  ville  de  Lyon  a  vu  disparaître  dernièrement,  à  l'âge  avancé  de  91  ans, 
un  homme  qui  s'y  était  acquis  une  grande  noloriété  comme  imprimeur 
et  comme  écrivain.  M.  Marie-Émile-Aimé  Vingtrinibr  était  né  à  Lyon,  le 
31  juillet  1812,  d'une  vieille  famille  consulaire.  Des  presses  de  l'imprimerie 
qu'il  dirigea  pendant  de  nombreuses  années  sont  sortis  la  plupart  des 
livres  écrits  par  les  littérateurs  lyonnais  du  milieu  du  siècle  passé.  M.  Ving- 
trinier  avait  une  trentaine  d'années  lorsqu'il  se  mit  à  imprimer  des  ou- 
vrages composés  par  lui-même,  ouvrages  qui  se  succédèrent  très  nombreux 
pendant  plus  de  cinquante  ans,  donnant  par  la  variété  des  sujets  qu'ils 
embrassaient  une  haute  idée  de  multiplicité  des  capacités  de  leur  auteur. 
De  plus,  la  Revue  du  Lyonnais,  dont  M.  Vingtrinier  fut  l'éditeur  et  le  direc- 
teur, devint  entre  ses  mains  une  des  plus  intéressantes  de  nos  revues  de 
province.  A  la  mort  du  regretté  M.  Mulsant,  il  fut  choisi  entre  plusieurs 
candidats  pour  remplacer  ce  dernier  en  qualité  de  conservateur  de  la 
bibliothèque  de  Lyon.  M.  Aimé  Vingtrinier  était  en  outre  vice-pré- 
sident de  la  Société  littéraire  de  Lyon  et  membre  de  diverses  autres  so- 
ciétés savantes,  telles  que  l'Institut  égyptien,  le  Comité  d'histoire  et  d'ar- 
chéologie, etc.  Voici  la  liste  de  ses  principales  œuvres:  Les  Voyageicses ; 
poésies  (Paris,  1848,  in-32).  —  Les  Bugésiennes  ;  poésies  (Paris,  1849,  in-32)  ; 
—  Deux  nouvelles  foréziennes  (Lyon,   1851,  in-18)  ;  —   Catalogue  de  la  biblio- 
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thèque  lyonnaise  de  M.  Coste  (Paris,  1853,  2  vol.  in-8)  ;  —  Fleury  Épinat, 
peintre  (Lyon,  185'j,  in-18)  ; —  Traditions  populaires  comparées;  Mythologie  ; 
Règnes  de  la  terre  et  de  Vair  (Paris,  1854,  in-12),  en  collaboration  avec  D.  Mon- 
nier  ;  —  Vieux  papiers  d'un  imprimeur,  contenant  cinq  opéras,  seines  et  récits 
(Lyon,   18S9,   in-8);  —  La  Tour  de  Saint-Denis  en  Bugey  (Lyon,  1860,  in-8); 

—  Note  sur  l'invasion  des  Sarrazins  dans  le  Lyonnais  {Lyon,  1862,  in-8);  — 
Anne  de  Geierstein,  ou  la  Prophétie,  grand  opéra  tiré  de  Waller  Scott  (Lyon, 
1871,  in-12)  ;  —  Histoire  du  château  de  Vares  en  Bugey  (Lyon,  1873,  in-8);  — 
Un  Amour  malheureux,  pièce  en  deux  actes  en  vers  (Lyon,  1872,  in-8);  —  Un 
Poète   oublié;    Claude  Mermet,  de   Saint- Rambert-en-Bugey  (Lyon,  1877,  in-8)  ; 

—  Paul  Saint-Olive,  archéologue  lyonnais  (Lyon,  1877,  in-8)  ;  —  Léon  Cailhava, 
bibliophile  lyonnais.  Esquisse  (Lyon,  1877,  in-B)  ;  —  Henri  Marchand  et  le  globe 
terrestre  de  la  bibliothèque  de  Lyon  (Lyon,  1878,  in-8)  ;  —  Vieux  Châteaux  de  la 
Bresse  et  du  Bugey  (Lyon,   1882,  in-8)  ;  —  La  Statuette  d'Oyonnax  (Lyon,  1882, 

in-8)  ;  —  Fantaisies  lyonnaises  (Lyon,  1882,  in-12)  ;  —  A  l'école  ;  les  bancs, 
les  tables,  la  santé  et  Véducation  (Lyon,  1883,  in-12);  — Monfessuy,  peintre  lyon- 
nais (Lyon,  1883,  ia-8)  ;—  Zigzags  lyonnais  autour  du  Mont-d'Or  (LyOn,  1884, 
in-12)  ;  —  Imprimeurs  lyonnais  ;    Jean  Pillehotte  et  sa  famille  (Lyon,  1885,  in-8); 

—  Recueil  de  pièces  concernant  la  bibliothèque  de  Jean-Louis  Antoine  Coste 
(Lyon,  1885,  in-8)  ;  —  La  Marseillaise  de  Mazoyer  (Lyon,  1886,  in-8)  ;  —  Soli- 
man-Pacha [Colonel  Sève),  généralissime  des  armées  égyptiennes,  ou  Histoire  des 
guerres  de  l'Egypte  de  4820  à  4860  (Paris,  1886,  in-8;  ;  —  Lays,  peintre  de  fleurs- 
(Lyon,  1889,  in-16);  —  Le  Dernier  des  Villeroy  et  sa  famille,  à  propos  d^un  ma- 
nuscrit delà  bibliothèque  de  Lyon  (Paris,  1889,  in-8)  ;  —  UEscrime  encore  et  tou 
jours  à  Lyon  (Lyon,  1889,  in-12),  avec  MM,  Cavalcabo  et  E.  Gayet. 

—  On  annonce  la  mort  de  M.  Léonce  de  la  Roque,  avocat  à  la  cour 
d'appel  de  Paris,  qui  a  joué  jadis  un  rôle  considérable  dans  la  presse  roya- 
liste et  qui  était  très  versé  dans  toutes  les  questions  relatives  à  l'art  héral- 
diq-ae  et  à  l'origine  de  la  noblesse.  Pendant  plusieurs  années,  M.  de  la 
Roque  a  dirigé  le  Bulletin  héraldique  de  France.  On  trouve  le  résultat  de 
ses  patientes  recherches  dans  plusieurs  ouvrages  qui  seront  longtemps 
consultés  par  les  érudits,  tels  que  :  Trots  pages  de  Vhistoire  de  Louis-Phi- 
lippe (Paris,  1852,  in-8);  —  Documents  authentiques  sur  les  biens  de  la  famille 
d'Orléans  (Paris,  1852,  in-8),  avec  M.  A.  de  Lassalle;  —  Code  des  pensions 
civiles,  à  Vusage  de  tous  les  fonctionnaires  publics.  Histoire,  législation  et  juris- 
prudence, 4199-4855  (Paris,  1854,  in-18);  —  Armoriai  de  la  noblesse  de  Lan- 
guedoc. Généralité  de  Montpellier  (Paris,  1860,  2  vol.  gr.  in-8);  —  Catalogue 
des  gentilihommes  qui  ont  pris  part  ou  envoyé  leur  procuration  aux  assemblées  de 
la  noblesse  pour  réleclion  des  députes  aux  États-généraux  de  4789  (Paris,  1861- 
1866,  2  vol.  gr.  in-ô);  —  Catalogue  des  certificats  de  noblesse  délivrés  par  Chérin, 
pour  le  se7-vice  militaire  [4784-4789)  (Paris,  1864,  in-8),  avec  M.  E.  de  Barthélémy  ; 
—  Armoriai  de  la  noblesse   de  Languedoc.    Généralité  de    Toulouse   (Toulouse, 

1866,  in-8);  —  Recueil  des  cahiers   de   4789;   clergé,   noblesse.,   tiers-état   (Paris, 

1867,  in-8);  —  Catalogue  des  preuves  de  noblesse  reçues  par  d'Hozier  pour  les 
écoles  militaires,  4653-4789  (Paris,  1867,  in-8),  avec  M.  Éd.  de  Barthélémy;  — 
Biographie  montpelliéraine.  Peintres,  sculpteurs  et  architectes  (Montpellier» 
1877,  in-8);  —  Biographie  mo7itpelliéraine.  Premiers  présidents  des  cours  souve- 
raines [4603-4867)  (Montpellier,  1879,  in-8);  —  Devises  héraldiques,  traduites  et 
expliquées  (Paris,  1890,  in-16);  —  Catalogue  historique  des  généraux  français 
(connétables,  maréchaux  de  France,  lieutenants-généraux,  maréchaux  de  camp) 
(Paris,  1893,  in-8);  —  Les  Évéques  de  Maguelone  et  de  Montpellier  (Paris, 
1893,  in-8). 
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—  M.  Edouard  Garnibr,  mort  le  30  mars,  à  63  ans,  était  à  la  fois  un 
savant  et  un  artiste.  Personne  ne  connaissait  mieux  que  lui,  en  France, 
l'art  de  la  céramique.  Il  était  attaché,  depuis  1871,  à  la  manufacture  natio- 
nale de  Sèvres  et,  depuis  quinze  ans,  il  était  le  conservateur  du  Musée  de  cet 
établissement,  ayant  succédéà  Champleury.  En  dehors  des  nombreux  articles 
qu'il  a  donnés  à  VlUustration,  à  la  Gazette  des  beaux-arts,  £tc.,  il  a  publié,  soit 
seul,  soit  en  collaboration,  plusieurs  ouvrages  qui  font  autorité,  tels  que  : 
Histoire  de  la  céramique  :  poteries,  faïences  et  porcelaines  chez  tous  les  peuples 
depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  nos  jours  (Paris,  1881,  gr.  in-8);  — 
Musée  national  Adrien  Dubouché  à  Limoges.  Catalogue  de  la  collection  Gasnault, 
avec  une  Introduction  et  des  notes  historiques  et  technologiques  et  plus  de 
«70 /nargues  (Paris,  1881,  gr.  in-8);  —Les  Nains  et  les  géants  (Paris,  1884, 
in-12)  ;  —  La  Verrerie  et  Vémaillerie  (Tours,  1885,  gr.  in-8);  —  Une  Page  d'his- 
toire :  la  Manufacture  de  Sèvres  en  l''an  VIII  (Paris,  1888,  in-8);  —  La  Porce- 
laine tendre  de  Sèvres  (Paris,  1889-1891,  gr.  in-4). 

—  M.  Germain-Antonin  Lefèvre-Pontalis,  qui  vient  de  mourir  à 
73  ans,  était  né  à  Paris,  le  19  août  1830.  et  appartenait,  par  sa  mère,  à  la 
famille  de  l'architecte  Soufflot.  Après  avoir  terminé  de  remarquables 
études  au  collège  Bourbon,  il  obtint  le  diplôme  de  licencié  es  lettres  en 
1852  et  celui  de  docteur  en  droit  en  1855.  Auditeur  au  Conseil  d'État  dès 
1852,  il  donna  sa  démission  en  1863,  pour  se  présenter  aux  élections  légis- 
latives. Ayant  obtenu  des  électeurs  le  mandat  qu'il  recherchait,  il  joua 
désormais  un  rôle  politique  très  actif  jusqu'en  1889,  année  où  il  échoua 
aux  élections  du  22  septembre.  M.  Antonin  Lefèvre-Pontalis  s'est  fait,  en 
dehors  de  sa  carrière  politique,  un  nom  comme  publiciste,  par  ses  articles 
littéraires  parus  dans  le  Journal  des  Débats  et  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes,  ainsi  que  par  ses  recherches  sur  l'histoire  de  la  Hollande  particu- 
lièrement, recherches  dont  il  a  donné  les  résultats  dans  les  ouvrages  sui- 
vants :  La  Hollande  au  ivil»  siècle.  Le  Conseil  municipal  d''une  grande  ville, 
épisodes  (Paris,  1864,  in-8);  —  Les  Lois  et  les  mœurs  électorales  en  France  et  en 
Angleterre  (Paris,  1864,  in-12)  ;  —  Vingt  années  de  république  parlementaire  au 
IVIP  siècZe;  Jean  de  Witt,  grand  pensionnaire  de  Hollande  (Paris,  1884,  2  vol. 
gr.  in-8),  ouvrage  couronné  par  l'Académie  française. 

—  Le  Dr.  J.  Victor  Carus,  qui  vient  de  succomber  à  l'âge  de  80  ans, 
à  Leipzig,  sa  ville  natale,  était  un  très  remarquable  zoologiste,  aussi  connu 
en  Angleterre  qu'en  Allemagne,  car,  avant  d'enseigner  la  zoologie  à  Leip- 
sig,  il  avait  été,  de  1849  à  1851,  assistant  de  Henry  W.  Ackland,  alors  pro- 
fesseur d'anatomie  à  Christ  Church,  et,  de  1873  à  1875,  il  fut  le  suppléant  de 
"Wyville  Thompson,  professeur  d'histoire  naturelle  à  Edimbourg.  Parmi  les 
ouvrages  importants  qu'il  laisse  on  peut  citer  :  Geschichte  der  Zoologie  bis 
auf  Jo.  Mûller  und  Ch.  Darwin  (Munich,  1872,  gr.  in-8)  ;  —  Handbuch  der 
Zoologie  (Leipzig,  1875,  gr.  in-8),  avec  E.  A.  Gerstâcker;  —  Prodromus  faunae 
mediterraneae  sive  descriptio  animalium  maris  mediterranei  incolarum...  (Stutt- 
gart, 1889-90,  gr.  in-8),  etc.  M.  Carus  dirigeait,  depuis  sa  fondation  (1878)  la 
très  savante  revue  Zoologischer  Anzeiger. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  Beaufils,  agrégé  de  l'Université , 
professeur  honoraire  au  lycée  Condorcet  ;  —  Léonce  de  Brotonne,  ancien 
secrétaire  d'ambassade,  originaire  de  Malaise  (Aisne),  mort  à  59  ans,  lequel 
laisse  quelques  ouvrages  historiques  estimés,  tels  que  Tableau  historique  des 
pairs  de  France,  1789-'I8U'4848  (Paris,  1889,  gr.  in-8),  et  les  Bonaparte  et  leurs 
alliances  (Paris,  1893,  gr.  in-8)  ;  —  M.  de  Bussy,  membre  de  l'Institut  (Aca- 
démie des  sciences)  depuis  1888,  ancien  directeur  des  constructions  navales; 
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—  Désiré  Cherfils,  journaliste  havrais  bien  connu,  qui  traitait  surtout  les 
questions  scientifiques,  mort  à  70  ans  ;  —  Henri-Léon  Chourm,  journaliste 
et  homme  de  lettres,  qui  écrivait  sous  le  pseudonyme  de  Léon  Charly, 
ancien  collaborateur  de  Villemessant  au  Figaro;  —  Crépin-Lbblond,  ancien 
directeur  du  journal  le  Courrier  de  PAllier,  mort  à  75  ans  ;  —  E.  DUPORGQ, 
mathématicien  distingué,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  un  des 
principaux  rédacteurs  des  Nouvelles  Annales  de  mathématiques,  mort  préma- 
turément à  31  ans  ;  —  Emile  Gaspard,  professeur  honoraire  de  rhétorique 
au  lycée  Louis-le-Grand  ;  —  Théophile  Gouzien,  journaliste  estimé  ;  — 
Alexandre  Herisé,  directeur-fondateur  du  Nouvelliste  de  Seine-et-Marne  ;  — 
le  D'  Victor  Jaglard,  ancien  membre  de  la  Commune,  qui,  rentré  en  France 
après  l'amnistie,  avait  collaboré  à  la  Justice  de  M.  Clemenceau  ;  —  le  R.  P. 
Le  Tallbg,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  ancien  professeur  à  l'Institut  catho- 
lique de  Paris,  mort  le  16  avril,  à  Rennes,  à  60  ans  ;  —  Gaston  Lévt- 
Ullmann,  ancien  élève  de  l'École  normale,  ancien  maître  de  conférences  à 
runiver5>ité  suédoise  d'Upsal,  auteur  de  nombreux  ouvrages  sur  la  litté- 
rature Scandinave;  —  Anatole  Loquin  (Paul  Lavigne),  le  critique  musical 
bordelais  bien  connu,  collaborateur  de  la  Gironde,  mort  à  70  ans  ;  —  Charles 
Matjso,  ancien  ouvrier  typographe,  poète  très  connu  à  Lille,  où  il  était  en 
quelqtie  sorte  le  poète  du  gouvernement,  des  vers  composés  par  lui  ayant 
été  lus  dans  la  plupart  des  cérémonies  officielles;  —  Paul  Ribot,  avocat, 
né  à  Paris  en  1838,  auteur  de  divers  ouvrages  de  philosophie  chrétienne, 
par  exemple  :  Philosophie  de  la  société  ;  étude  sur  notre  organisation  sociale, 
suivie  d'un  exposé  des  principales  idées  émises  dans  les  réunions  publiques  et  les 
différents  congrès  tenus  à  Vétranger  (Paris,  1869,  in-8)  et  Spiritualisme  et  maté- 
rialisme. Etude  sur  les  limites  de  nos  connaissances  (Paris,  1873,  in-8). 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  Icilio  Banni,  professeur  de 
la  philosophie  du  droit  italien,  mort  le  30  mars  à  Rome,  à  48  ans;  —  Colzi, 
chirurgien  italien,  fort  connu  comme  praticien  et  comme  professeur,  mort 
à  48  ans  ;  —  Dr.  Moritz  Lazarus,  philosophe  allemand,  originaire  du  grand- 
duché  de  Posen,  ancien  professeur  de  l'Université  de  Berlin  et  de  l'Aca- 
démie de  guerre  de  cette  ville,  l'un  des  principaux  rédacteurs  de  la  Zeit- 
schrift  fur  Vôlkerpsychologie  und  Sprachivissenschaft,  auteur  de  nombreux 
ouvrages,   tels  que  Das  Lehen  der  Seele,  Ueber  den   Ursprung  der  Sitlen,  etc.  ; 

—  Dr.  Narcissus  Liebert,  directeur  du  lycée  royal,  mort  à  Augsbourg,  le 
25  mars,  à  59  ans  ;  —  G.  A.  Runge,  météorologiste  danois,  sous-directeur 
de  l'Institut  météorologique  de  Copenhague,  mort  dans  cette  ville,  le 
•28  mars  ;  —  M^'  Mary-Anne  Sadlier,  romancière  irlando-canadienne,  fort 
populaire  dans  l'Amérique  du  nord,  morte  à  Montréal  ;  —  Mgr  de  Sus&ex, 
membre  de  l'Académie  royale  de  Londres  et  de  diverses  autres  sociétés 
savantes,  connu  comme  métaphysicien  de  valeur,  mort  le  9  avril,  à  Mont- 
morency, à  84  ans  ;  —  Staës,  journaliste  et  poète  hollandais,  qui  a  publié 
de  curieuses  poésies;  —  Dr.^L.  Szeps,  médecin  et  professeur,  auteur  de 
nombreux  ouvrages  scientiûques  de  vulgarisation,  rédacteur  en  chef  du 
journal  Das  Wissen  fiir  Aile  ;  —  Magdalena  Thoresen,  femme  de  lettres 
danuise,  morte  le  28  mars,  à  Copenhague,  à  84  ans  ;—  "W.  Robertson  Turn- 
BULL,  journaliste  et  écrivain  anglais,  qui,  depuis  1881,  était  le  directeur  de 
VH addinglonshire  Advertiser,  et  qui  laisse,  entre  autres  ouvrages  :  Othello, 
a  critical  study  et  The  Héritage  of  Burns  ;  —  ViZETELLi,  journaliste  italien, 
ancien  commandant  aux  garibaldiens  en  1870;  —  Dr.  G.  van  Vloten,  jeune 
orientaliste  hollandais  de  talent,  mort  prématurément  à  Leyde.  à  36  ans  ; 

—  Dr.  Stephan  M.  Wassiliew,  professeur  de  pathologie  à  l'Université  de 
Dorpat,  mort  récemment  à  Saint-Pétersbourg,  à  50  ans. 
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Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  bt  belles-lettres.— 
Le  3  avril,  M.  Wallon  lit  ane  lettre  du  président  de  l'Académie  britannique, 
annonçant  que  cette  académie  s'associe  au  deuil  causé  par  la  mort  de  M. 
Gaston  Paris.  —  L'Académie  enregistre  l'annonce  que  le  musée  de  Delphes 
sera  inauguré  du  28  avril  au  2  mai.  —M.  Ph.  Berger  parle  d'une  inscription 
découverte  à  Sidon,  dans  le  temple  d'Eschmoun,  concernant  le  prince 
Sydykjaton,  intermédiaire  entre  le  roi  Bodastoret  et  son  grand-père 
Eschmounajar,  et  contenant  le  litre  de  Roi  des  Rois,  inconnu  jusqu'à  ce 
jour  dans  l'épigraphie  sémitique.  —  M.  D.  Serruys,  continuant  la  lecture 
d"un  travail  sur  «  l'élément  verbal  »  dans  la  poésie  lyrique  chez  les  Grecs, 
examine  plusieurs  périodes  extraites  des  œuvres  de  Pindare  et  de  Bouhylide. 

—  M.  le  capitaine  Weil  parle  de  deux  bas-reliefs  découverts  au  Sinaï,  da- 
tant de  l'an  4000  av.  J.-C.  et  constatant  l'existence,  à  cette  date,  de  l'exploi- 
tation d'un  gisement  de  turquoises.  —  Le  8  avril,  M.  L.  Delisle  présente  la 
photographie  d'une  peinture  de  Jehan  Fouquet,  appartenant  à  la  série 
des  antiquités  juives  du  même  peintre,  conservée  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale. —  M.  Clermont-Gauneau  discute  les  conclusions  de  M.  Ph.  Berger, 
relatives  à  la  qualification  Roi  des  Rois,  signalée  par  celui-ci,  à  la  der- 
nière séance,  dans  une  inscription  phénicienne.  —  M.  S.  Reinach  entretient 
l'Académie  du  sculpteur  Strongylion,  dont  VArtémis  courant  a  été  imitée 
par  Praxitèle,  et  d'une  statue  récemment  découverte  qu'il  croit  pouvoir 
attribuer  à  ce  sculpteur  archaïque.  —  M.  Héron  de  Villefosse  parle  de 
graffiti  tracés  sur  des  poteries  découvertes  au  Puy-de-Dôme,  et  contenant 
le  nom  du  Dieu  gaulois  Vasso-Kalete.  —  Le  17  avril,  M.  Ph.  Berger  revient 
sur  la  communication  relative  à  l'inscription  du  temple  d'Eschmoun,  et  en 
montre  une  photographie  qui  donne  raison  à  la  lecture  présentée  par  lui. 

—  M.  Héron  de  Villefosse  parle  d'une  mosaïque  découverte  à  Villelaure 
(Vaucluse),  et  représentant  le  châtiment  par  Diane  de  la  nymphe  Callisto. 

—  M.  S.  Reinach  présente  les  photographies  d'une  figurine  en  ivoire  décou- 
verte à  Cuossos  (Crète)  par  M.  A.  Evans.  — M.  Châtelain  entretient  l'Acadé- 
mie du  manuscrit  d'Hygin,  écrit  en  notes  tirouiennes,  et  que  l'on  avait  en 
vain  cherché  dans  la  bibliothèque  du  Vatican.  —  Le  24  avril,  M.  Ch.  Joret 
lit  un  travail  du  docteur  Bonnet  sur  les  figures  peintes  du  manuscrit  de 
Dioscoride,  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale.  —  M.  le  D'  Hamy  commu- 
nique une  lettre  de  M.  Chevallier,  sur  les  résultats  de  sa  mission  dans  la 
vallée  du  Chéri.  —  M.  G.  Perrot  annonce  que  M.  le  duc  de  Loubat  vient 
d'augmenter  le  legs  qu'il  a  fait  pour  les  fouilles  de  Délos.  —  M.  Héron  de 
Villtfosse  communique  une  aquarelle  de  M.  Pinchart,  d'après  la  statue 
peinte  découverte  à  Carthage  par  le  P.  Delattre,  et  représentant  une  prê- 
tresse. —  M.  Havet  poursuit  son  commentaire  de  Plaute. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 

—  Le  2  mai,  M.  Bergson  lit  un  travail  de  M.  Brochard  intitulé  :  Les  Idées 
de  Platon  et  la  Nouvelle  Exégèse,  dans  lequel  l'auteur  cherche  à  démontrer, 
contrairement  à  une  thèse  récemment  développée  par  le  D^  Lutotslawsky, 
que  Platon  n'a  jamais  abandonné  sa  conception  des  idées,  et  est  resté  fi- 
dèle à  lui-même.  —  M.  Combes  de  Lestrade  lit  un  travail  économique  sur 
la  Principauté  de  Ratzebourg,  qui  revendique  la  qualité  d'État  et  que  le  du- 
ché de  Mecklembourg-Strelilz  prétend  lui  appartenir. 

Concours  ouvert  par  la  Société  bibliographique  et  des  Publications 
populaires.  —  Prix  Beaucourt.  —  Le  Conseil  de  la  Société  bibliographique 
a  décidé,  dans  sa  séance  du  5  février  1903,  qu'un  prix  de  Cinq  cents  francs 
désigné  sous  le  nom  de  Prix  Beaucourt,  en  mémoire  de  son  regretté  fonda- 

Mai  1903.  T.  XCVIL  30. 
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leur  et  Président  (qui  fut  aussi  le  créateur  du  Polybiblion),  serait  attribué 
au  meilleur  ouvrage  ayant  paru  dans  les  trois  années  précédentes,  jugé  le  plus 
digne  d'être  donné  en  prix  dans  les  écoles  libres.  —  Les  concurrents  devront 
déposer,  avant  le  1"  janvier  1904,  au  siège  de  la  Société,  5,   rue  de  Saint- 
Simon,  Paris,  7*  arrS  un  double  exemplaire  de  leur  ouvrage,  et  s'engager  à 
faire  paraître  les  éditions  subséquentes  avec  le  sceau  de  la  Société  et  la 
mention  du  prix  décerné.—  Ce  prix  sera  donné  à  l'assemblée  générale  de  1904. 
Bibliographie  de  M.  Léopold  Delisle.  —  M.  Paul  Lacombe  a  enfin  ter- 
miné la  publication  de  la   Bibliographie   des   travaux  de  M.   Léopold   Delisle 
(Paris,  Impr.  nationale,  in-8  de   xxxviii-511    p.)   que,    sur   l'initiative  du 
Congrès  des  bibliothécaires,  beaucoup  d'amis  et  d'admirateurs  de  l'illustre 
savant  avaient  décidé  de  lui  offrir  à  l'occasion  du  cinquantième  anniver- 
saire de  son  entrée  à  la  Bibliothèque  nationale.  C'est  un  labeur  assez  con- 
sidérable qu'avait  entrepris  courageusement  M.  Lacombe.  Les  1,889  articles 
de  la  Bibliographie  ne  contiennent  aucun  des  travaux  demeurés  manuscrits 
de  M.  Delisle  ;  mais  M.  Lacombe  a  voulu,  dans  son   Introduction,  indiquer 
du  moins  les  plus  importants  de  ceux  dont  il  a   doté  le  grand  établisse- 
ment dont  il  a  la  garde.  —  La  simple  énumération  du  chiffre  auquel  est  ar- 
rivé M.  Lacombe  indique  à  quel  labeur  il   s'est   soumis  ;    on    s'en    rendra 
mieux  compte  encore  si  nous  ajoutons  qu'il  a  recherché  et  relevé  tous  les 
articles,  parfois  anonymes,  semés  par  le  savant  dans  des  recueils  qui,  par 
leur  seule  indication,  occupent  14  pages  dans  le  volume  que  nous  annon- 
çons ;—  que  pour  plusieurs  communications  ou  mémoires  il  a  dû  rédiger 
des  titres;—  qu'il  s'est  donné  la  peine  de  marquer  la  cote  à  la  Bibliothèque 
nationale  de  tous  les  travaux  de  M.  Delisle  qui  s'y  trouvent  ;  enOn  qu'il  a 
fait  suivre,  le  cas  échéant,  la  description  bibliographique  de  ces  ouvrages, 
—  toujours  très  précise,  —  d'éclaircissements  fort  utiles.  Il  a  cru  devoir  adop- 
ter comme  cadre  de  classement  l'ordre  chronologique,  et  il  a  eu  raison  à 
notre  avis;  mais  nous  eussions  voulu  que,  poussant  jusqu'au  bout  son  sys- 
tème, il  rangeât,   sous  chaque  année,  les  publications  non  dans  l'ordre 
alphabétique,  mais  dans  celui  des  dates  d'apparition,  dans  bien  des  cas 
facile  à  établir.  L'ordre  chronologique,  le  meilleur  pour  qui  veut  suivre  la 
carrière  scientifique  d'un  érudit,  a  besoin  d'un  complément  qui  permette  de 
se  retrouver  aisément  au  milieu  de  cette  masse  de  documents.  M.  Lacombe 
est  un  bibliographe  trop  expert  pour  ne  l'avoir  pas  senti  et  il  a  terminé  sa 
vaste  publication  par  deux  tables  alphabétiques,  lune  des  premiers  mots 
des  titres,  l'autre  des  noms  de  personnes,  de  livres  et  de  matières  ;  cette 
dernière,  fort  ample  et  très  complète,  ne  comprend  guère  moins  de  100  pages 
(p.  415-510).  M.  Delisle  a  touché,    dans  sa  longue  et  féconde  carrière,  à  un 
si  grand  nombre  de  sujets   que  cette   liste   de    ses    travaux   est   appelée 
à  rendre  aux  hommes  d'étude  de  véritables  services.  Il  faut  donc  remer- 
cier ceux  qui  ont  eu  la  pensée  de  la  publier  et  plus  encore   celui   qui  n'a 
pas  reculé  devant  la  lourde  tâche  de  l'exécuter.  Ici  encore  M™'  Delisle  est 
associée  à  l'hommage  rendu  à  son  mari  :  M.  Lacombe  a  relevé,  à  la  fin  de 
son  travail,  la  liste  des  quelques  publications  qu'elle  a   faites.   Un  beau 
portrait  en  héliogravure  orne  ce  volume  à  la  composition   typographique 
duquel  l'Imprimerie  nationale  a  donné  ses  soins. 

Paris.  —  Du  1^'  au  4  avril  1902  a  eu  lieu,  sous  le  patronage  du  ministère 
de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts,  dans  la  salle  de  l'hémicycle,  à 
l'École  nationale  des  beaux-arts,  la  Réunion  des  Sociétés  des  beaux-arts  des 
déparlements  (Paris,  Plon-Nourrit,  gr.  in-8  de  734  p.  —  Prix  ;  15  fr.).  Cette 
session,  qui  était  la  vingt-sixième,  a  provoqué  trente-six  lectures  ou  com- 
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municalions  intéressant  un  certain  nombre  de  nos  provinces.  Le  beau 
volume  qui  a  réuni  ces  travaux  est  parfaitement  à  la  hauteur  de  ses  de- 
vanciers ;  et  cependant  nous  aurions  un  vœu  à  exprimer  :  c'est  que  toutes 
les  proviuces  de  la  France  fissent  en  la  circonstance  (une  fois  l'an  n'est 
pas  excessif)  preuve  de  vitalité.  Certaines  régions,  comptant  sans  doute  plus 
d'érudits,  ne  manquent  jamais  à  l'appel  ;  pour  ne  pas  humilier  celles  qui 
brillent  ici  parleur  absence,  nous  ne  les  nommerons  pas  expressément;  le 
simple  énoncé  des  études  suivantes  ne  les  fera  d'ailleurs  que  trop  ressortir.  Es- 
pérons que,  l'an  prochain,  notre  appel  seraentendu.  Donc,  nous  enregistrons: 
Les  Débuts  de  la  lithographie  à  Orléans,  par  M.  H.  Herluison  ; —  La  Renaissance 
de  la  faïence  architecturale  en  France  au  dix-neuvième  siècle,  par  M.  Camille 
Leymarie  ;  —  Église  du  collège  des  jésuites,  à  Chaumont-en-Bassigny,  par  M.  A. 
Roserot;  —  Monuments  angoumoisins  du  temps  de  la  Renaissance,  par  M.  Emile 
Biais  ;  —  Le  Château  du  Belley,  à  Hénouville-sur-Seine,  et  ses  propriétaires,  par 
M.  Léon  de  Vesly  ;  —  L'Arc  de  triomphe  érigé  à  Tours  en  l'honneur  de  Louis  XIV 
(1688-1693),  par  M.  Louis  de  Grandmaison  ;  —  L'Architecte  Le  Doux  et  le 
sculpteur  Chardigny ,  à  Aix,  par  M.  L.  de  Berluc-Perussis  ;  —  Une  Curieuse 
Miniature  de  la  première  moitié  du  seizième  siècle,  par  M.  E.  Veuclin  ;  — 
Une  Peinture  flamande  de  Véglise  de  Sirod  (Jura),  par  M.  l'abbé  P.  Brune  ;  — 
Cartons  de  Rubens  pour  la  suite  de  tapisseries  de  «  l'Histoire  d'Achille  7>,  par 
M.  Paul  Lafond  ;  —  Un  Portrait  d'Henriette- Anne  d'Angleterre,  par  M.  P.  Le- 
roy ;  —  Une  Peinture  d'Angelica  Kauffmann  {Portrait  d'Henri  Reboul),  par 
M.  Charles  Ponsonailhe  ;  —  Les  Statuts  de  Vancienne  collégiale  d'Écouis  {Eure), 
par  M.  l'abbé  Porée  ;  —  Le  Tombeau  de  Henri  de  Bourbon-Montpensier,  à 
Champigny-sur-Veude,  par  M.  L.  Bossebœuf;  —  Les  Anciens  Mausolées  de 
réglise  de  Pierre-en-Bresse  {Saône-et- Loire),  par  M.  Léonce  Lex  ;  —  Les  Œuvres 
d'art  d'une  église  rurale,  Saint-Étienne-de-Chigny  {Indre-et-Loire  ,  par  M.  Charles 
de  Beaumont;  —  Croix  et  candélabres  des  églises  et  du  musée  de  Reims,  par 
M.  Henri  Jadart  ;  —  Médaillons-Amulettes  des  Syriennes  de  Bethléem,  par 
M.  A.  Couret  ;  —  Jouvenet  chez  le  duc  de  Ma7.ari7i,  par  M.  L.  Bossebœuf  ;  — 
Les  Peintures  du  château  de  Tournoel,  par  M.  E.  Galian  de  Clérambault  ;  — 
Quelques  sculpteurs  troyens  des  dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  par  M.  Louis 
Morin  ;  —  Pierre  Mignard  en  Provence,  par  M.  Octave  Teissier  ;  —  Essai  de 
répertoire  des  artistes  lorrains  {les  luthiers  lorrains),  par  M.  Albert  Jacquot  ;  — 
Dessins  et  inscriptions  inédits  de  monuments  funèbres  de  Bordeaux,  de  la  fin 
du  seizième  siècle,  détruits  en  1792,  par  Hermann  Hem,  peintre  flamand  {1623  f 
16A1),  par  M.  Ch.  Braquehaye  ;  —  Une  Œuvre  de  Nicolas  Froment,  par  M.  H. 
Requin  ;  —  Notes  et  documents  sur  quelques  artistes  intéressant  le  Gâtinais,  par 
M.  Eug.  Thoison  ;  —  André-Corneille  Lens,  peintre  anversois,  et  ses  tableaux 
consacrés  à  Lille,  par  M.  L.  Quarré-Rejbourbon  ;  —  Les  Peintres  d''Arras  au 
dix-neuvième  siècle,  par  M.  Victor  Advielle  ;  —  A  propos  d'une  enseigne  peinte 
de  débit  de  tabac  du  dix-huitième  siècle  {conservée  au  musée  de  Montauban), 
par  M.  le  chanoine  Fernand  Pottier;  —Notes  inédites  sur  Jean-Baptiste  Car- 
teaux,  par  M.  E.  Veuclin  ;  —  Le  Bisontin  Donal  Nonnotte,  peintre  de  portraits 
(1708-1785),  par  M.  Jules  Gauthier  ;—  L'Architecte  J.-D.  Antoine  et  son  élève  Vive- 
nel  {Cyr- Jean-Marie),  par  M.  E.  Grave;  —  Les  Peintres  de  Vhôtel-de-ville  de 
Bordeaux,  par  M.  Ch.  Braquehaye  ;  —  Le  Sculpteur  Gillet  et  sa  famille,  par  M. 
Maurice  Hénault;  —  Wanloo  négociant  (1745-1747),  par  M.  Georges  Guigue  ; 
—  Un  Graveur  de  93  ans,  Delattre  {Jean-Marie),  d'Abbeville  (1745-1841),  par 
M.  Ém.  Delignières.  Ajoutons  que  ce  superbe  volume  est  illustré  de 
soixante-sept  planches  fort  bien  réussies. 
—  Vient  de  paraître   :    Le  Clergé   français.   Annuaire  ecclésiastique  et   des 
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congrégations  religieuses,  4903  (Tours  et  Paris,  Mame,  gr.  in-8  de  xcvi-1188  p. 
—  Prix,  cartonné  :  6  fr.)-  Cet  annuaire,  si  grandement  utile,  en  est  à  sa 
dixième  année  et  comprend  cinq  divisions  :  1»  L'Église  universelle  (chrono- 
logie des  Papes  ;  gouvernement  de  l'Église  ;  le  Sacré-Collège  et  les  Congré- 
gations romaines  ;  les  nouces  et  les  corps  diplomatiques  auprès  du  Vatican  ; 
la  France  catholique  à  Rome,  etc.)  :  —  2»  L'Église  de  France  (la  nonciature  ; 
le  ministère  des  cultes  ;  le  haut  clergé  ;  les  œuvres  paroissiales  militaires  ; 
l'état  des  diocèses  de  France  et  des  colonies,  etc.);  —  3°  Diocèses  (France, 
colonies,  Alsace-Lorraine,  Jérusalem  ;  l'œuvre  des  Lieux  saints  ;  —  4»  Mis- 
sions françaises  en  Asie,  en  Afrique,  en  Amérique  et  en  Océanie  ;  — 
5»  Congrégations  religieuses,  chapitre  qui,  Tan  prochain,  s'il  ne  disparaît  pas 
entièrement,  sera  du  moins  bien  réduit,  selon  les  humaines  prévisions. 

—  Le  R.  P.  Dom  J.-M.  Besse  nous  donne  deux  brochures  fort  intéres- 
santes et  d'une  intense  actualité  :  Le  Monastère  en  France  au  vi^  siècle 
(Arras  et  Paris,  Sueur-Charruey,  in-18  de  16  p.  Extrait  de  la  Science  catho- 
lique) et  les  Moines  et  la  Formation  de  l'unité  nationale  (Bruxelles,  Schepens, 
in-8  de  18  p.  Extrait  de  l'Écho  religieux  de  Belgique).  Lo  premier  de  ces 
opuscules  est  un  tableau,  suggestif  dans  sa  précision,  des  mœurs  mona- 
cales du  vi"  siècle;  le  second  nous  rappelle  la  salutaire  influence  des  reli- 
gieux sur  la  société  française  en  voie  de  formation,  c'est-à-dire  au  temps 
où  les  F'rancs  s'établissaient  dans  la  Gaule  romaine.  —  Ces  deux  études  se 
complètent  en  quelque  sorte  l'une  par  l'autre;  elles  touchent,  réconfortent 
et  font  bien  augurer  de  l'avenir  «  quand  même  »  des  ordres  religieux  pro- 
scrits en  France,  à  rencontre  des  plus  sérieux  intérêts  moraux  et  maté- 
riels de  la  nation  naguère  encore  appelée  «  la  Fille  aînée  de  l'Église.  » 
Mais  les  tempêtes,  si  violentes  qu'elles  soient,  arrivent  forcément  à  se 
calmer.  «  Il  y  a  beau  temps,  remarque  l'auteur  dans  les  Moines  et  la  Forma- 
tion de  Vunité  nationale  (p.  2),  que  moines  et  monastères  auraient  disparu 
pour  toujours,  s'ils  n'avaient  pas  une  vitalité  supérieure  à  celle  des  so- 
ciétés ordinaires,  des  associations  politiques  et  des  corporations,  par 
exemple...  Us  ressemblent  aux  grands  chênes  des  forêts.  Couper  les  ra- 
meaux, c'est  accroître  la  vigueur  du  tronc.  Si  le  tronc  est  abattu,  les 
racines  restent;  en  elles  continue  la  vie  qui  fait  sortir  de  terre  un  nouvel 
arbre,  destiné  à  grandir  comme  son  devancier.  » 

—  D'un  volume  intitulé  :  Les  Parias  de  France,  et  consacré  à  la  défense 
des  ordres  religieux  (Cf.  Polybiblion,  t.  XCVII,  p.  5-6),  M.  Boyer  d'Agen  a 
fait  exécuter  un  tirage  à  part  du  chapitre  intitulé  :  UÉcole  Sainte-Geneviève 
de  la  rue  des  Postes  (Paris,  F.-R.  de  Rudeval,  gr.  in-8  de  47  p.).  Cette  élé- 
gante brochure,  richement  et  copieusement  illustrée,  contient  un  rapide 
historique  de  ce  célèbre  établissement.  L'auteur  eût  pu  trouver  là  l'occa- 
sion de  développer  la  partie  de  son  travail  relative  aux  anciennes  maisons, 
aux  anciens  hôtels  et  aux  vieux  couvents  actuellement  occupés  par  l'École 
Sainte-Geneviève.  Mais  son  ouvrage  est  une  publication  de  vulgarisation, 
incompatible  avec  la  précision  scientifique,  la  citation  de  documents,  qui 
constituent  une  publication  purement  historique.  Tel  qu'elle  est,  écrite  en 
un  style  brillant  et  plein  de  chaleur,  avec  ses  pages  consacrées  à  l'École, 
à  ses  élèves,  aux  maîtres  qui  l'ont  fondée,  cette  étude  sera  lue  avec 
plaisir  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  questions  que  soulève  la  pro- 
scription de  ceux  qui  ont  su  former  d'excellents  Français. 

—  En  deux  brochures  de  format  iu-4,  la  «  Maison  de  la  Bonne  Presse  » 
fait  paraître  la  Vie  de  Je'sus-Christ  (144  p.)  et  la  Passion  (44  p.),  illustrées  de 
gravures  tirées  des  grands  maîtres  (prix  :  0  fr.  40  et  0  fr.  20).  Elles  doivent 
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être  distribuées  dans  les  catéchismes,  comme  récompenses,  parmi  le  peuple 
qui  ne  connaît  plus  J.-C.  Elles  parleront  autant  au  coeur  qu'aux  yeux.  Leur 
prix  minime,  qui  serait  encore  baissé  si  on  les  achetait  à  grand  nombre, 
permet  une  considérable  diffusion. 

—  De  la  même  librairie  :  ^ome  et  les  Triomphes  de  l'Église  (Conférences  avec 
projections)  (in-8  de  38  p.,  0  fr.  25).  Celte  conférence  très  intéressante,  sur 
Rome  et  l'Église,  avec  l'indication  des  tableaux  cinématographiques  appro- 
priés, montre  ce  que  l'on  peut  faire  dans  cet  ordre  de  choses.  On  sait  les 
succès  qu'ont  obtenu  dans  plusieurs  églises  de  Paris  les  instructions  sur 
la  vie  de  N.-S.  J.-C  avec  projections. 

—  Nous  avons  aussi  sous  les  yeux  la  deuxième  année  de  la  publication  : 
Les  Conférences  (1902)  éditée  par  la  Maison  de  la  Bonne  Presse  (gr.  in-8  de 
412  p.,  3  fr.).  Elle  paraît  sous  le  patronage  des  conférenciers  catholiques 
les  plus  éminents  et  des  professeurs  les  plus  distingués  des  Universités 
libres,  et  contient  des  textes  de  conférences,  des  canevas  avec  l'indication 
des  sources  à  consulter  sur  les  sujets  les  plus  actuels,  une  chronique 
détaillée,  une  foule  de  choses  pratiques  se  rapportant  à  cette  forme  de  l'en- 
seignement populaire  et  de  la  défense  religieuse.  Dans  cette  brochure  sont 
traités  :  Le  Péril  collectiviste.  —  VÉgypte  ancienne.  —  La  Mutualité  scolaire.  — 
Victor  Hugo.  —  La  Tuberculose.  —  Les  Accidents  du  travail  et  VAgriculture.  — 
Le  Domaine  rural.  —  La  Liberté  d'-inseignement.  —  Le  Pèlerinage  de  Terre 
sainte.  —  Les  Religieux  et  la  Liberté  d'enseignement.  —  L'Organisation  profes- 
sionnelle. —  Le  Dépeuplement  des  campagnes.  —  Les  Paysans  sous  l'ancien 
régime.  —  L'Alcoolisme.  —  Le  Drapeau  français.  —  Les  Aérostats.  —  Le  Saint- 
Suaire  de  Turin.  —  l^es  Volcans.  —  La  Côte  d'Azur.  —  La  Télégraphie  sans  fil. 
On  voit,  par  cette  sèche  énumération,  l'importance,  l'actualité  et  la  variété 
de  ces  conférences. 

—  Notice  d''un  manuscrit  de  Trinity-College,  par  M.  Paul  Meyer  (Paris,  G. 
Klincksieck,  in-4  de  ij2  p.  tiré  des  Notices  et  extraits  des  Mss.).  —  Ce  manuscrit 
de  Cambridge  (milieu  du  xiiie  siècle)  contient  deux  légendes  de  saints  en 
français.  Ces  légendes,  écrites  en  Angleterre,  présentent  des  particularités 
de  langue  et  de  versification  assez  intéressantes.  La  première  est  la  vie  de 
saint  Jean  l'Aumônier,  patriarche  d'Alexandrie,  d'après  un  ancien  récit  tra- 
duit du  grec;  la  seconde,  inachevée,  raconte  les  premières  années  de 
saint  Clément  et  du  ministère  de  saint  Pierre  à  Rome,  notamment  l'histoire 
de  Simon  le  Magicien.  M.  P.  Meyer  transcrit  de  longs  fragments  qui  nous 
donnent  une  idée  exacte  de  ces  œuvres,  bons  spécimens  d'une  littérature 
dénuée  d'originalité  et  d'intérêt  historique,  mais  remplie  de  traits  curieux 
et  d'épisodes  amusants. 

—  Dans  son  travail  intitulé  :  Observations  sur  la  légende  de  sainte  Odile 
(Paris,  in-8  de  22  p.  Extrait  de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  t.  LXIII), 
M.  Marins  Sepet  a  essayé  de  retrouver  les  sources  de  la  biographie  latine 
de  la  sainte,  rédigée  au  x«  siècle.  Selon  sa  conjecture,  ce  texte  procède, 
d'une  part,  de  textes  latins  antérieurs,  et,  d'autre  part,  d'un  poème  épico- 
religieux  composé  au  ix«  siècle  en  dialecte  alémanique,  et  où  ont  été  mis 
en  œuvre  des  chants  plus  anciens.  L'auteur  conclut  qu'aucune  objection 
sérieuse  ne  peut  être  opposée  par  une  saine  critique  au  culte  touchant  dont 
est  l'objet,  dans  toute  la  région  du  Rhin,  la  céleste  patronne  de  l'Alsace. 

—  On  vient  de  célébrer  à  Rome  le  centenaire  de  l'installation  à  la  villa 
Médicis  de  l'Académie  de  France.  Cet  événement  a  donné  à  M.  Albert 
Soubies  l'idée,  assurément  très  heureuse,  de  publier  sur  les  Directeurs  de 
VAcadémie   de  France  à  la  villa  Médicis  un  gracieux  et  fort  intéressant  petit 
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volume  (Paris.  Flammarion,  petit  iii-12  de  vii-127  p.,  avec  une  eau-forte  de 
Lalauze.  —  Prix  :  3  fr.  50.)  C'est  une  suite  de  treize  biographies,  des  sil- 
houettes pour  mieux  dire,  qui  nous  rappellent,  dans  l'ordre  chronologique 
(1803-1891),  Suvée,  Le  Thiere,  Théveflin,  Guérin,  Horace  Vernet,  Ingres, 
Schnetz,  Alaux,  Robert-Fleury,  Hébert.  Lenepveu,  Gabat  et  enfln  Guillaume. 
«  Aux  particularités  trop  techniques,  comme  aux  renseignements  d'un 
genre  trop  étroitement  biographique,  dit  l'auteur  en  sa  Préface,  nous  avons 
cru  devoir  préférer,  autant  que  possible,  l'anecdote  caractéristique,  l'indi- 
cation, sommaire,  mais  point  trop  banale,  ayant  surtout  pour  objet  de 
replacer  ces  divers  artistes  dans  leur  milieu,  en  énonçant,  à  leur  propos, 
moins  nos  propres  jugements  que  ceux  que  leurs  contemporains  ont  portés 
sur  eux.  » 

—  Signalons  l'apparition  des  trois  premiers  fascicules  de  la  Bibliographie 
des  cheynins  de  fer,  par  M.  P.-Ch.  Laurent  de  Villedeuil  (Paris,  Librairie  gé- 
nérale, in-8  de  240  p.).  L'auteur  est  un  enthousiaste  :  il  aime,  il  adore  les 
chemins  de  fer.  H  voudrait  pouvoir  les  chanter  en  un  long  poème.  «  Cha- 
teaubriand, dit-il,  a  fait  le  Génie  du  christianisme,  le  Génie  des  Chemins  de  fer 
est  à  faire,  car  c'est  sous  cette  forme  de  prosopopée  lyrique  que  l'on  doit 
élever  un  monument  à  la  gloire  du  Génie  de  i'/iomrne. . .  »  Et  plus  loin  : 
«  Milton  a  écrit  le  Paradis  perdu,  on  pourrait  retourner  l'épopée  et  écrire 
le  Paradis  retrouvé. . .  »  Il  est  regrettable  que  M.  Laurent  de  Villedeuil  doute 
de  ses  forces  et  ne  donne  point  à  notre  pays  l'épopée  nationale  qu'il  attend 
depuis  si  longtemps.  Son  œuvre  est  plus  modeste,  mais  non  moins  utile.  Il 
a  dressé  un  «  inventaire  sommaire  des  propos  divtirs  qui  ont  été  tenus  sur 
les  chemins  de  fer  et  coulés  en  lettre  d'imprimerie.  »  Et  en  effet,  M.  Lau- 
rent de  Villedeuil  cite,  dans  l'ordre  chronologique,  tous  les  textes  qu'il  a  pu 
rencontrer;  il  les  publie  parfois  eu  entier,  il  commente,  il  critique,  il 
approuve,  il  blâme. . .  Son  travail  est  Vraiment  considérable.  Des  tables  et 
des  classifications  diverses  le  rendront  accessible  à  tous  les  amateurs. 
Mais  pourquoi  l'auteur  fait-il  de  l'anticléricalisme  ?  C'est  aussi  hors  de  sai- 
son que  le  style  pompeux  dont  il  se  sert  parfois. 

Auvergne.  •—  Voici  un  grand  coup  de  sabre  dans  l'eau  !  Sous  le  titre 
ultra  suggestif:  Découverte  d^Alésia  en  Auvergne,  canton  de  Veyre-Monton 
(Clermont-Ferrand,  imp.  Mont-Louis,  in-8  de  176  p.  —  Prix:  3  fr.),  M"*  Y"^ 
Richenet-Bayard,  en  un  style  qui  ne  peut  pas  tout  à  fait  se  comparer  à 
celui  de  Théophile  Gautier,  démontre  à  sa  façon  (il  est  fâcheux  que  la  pré- 
sente brochure  ne  donne  pas  la  moindre  carte)  que  tous  les  savants  se  sont 
trompés  sur  la  question  du  véritable  emplacement  d'Alésia.  «  Ce  qui  a  fait, 
déclare-t-elle  sans  sourciller,  l'erreur  des  historiens,  c'est  qu'ils  ne  savaient 
pas  qu'il  y  ait  eu  deux  Alésia  dans  le  cours  des  siècles  :  une  chez  les  Éduens 
et  l'autre  chez  les  Arvernes.  Celle  des  Éduens  était  très  importante, 
capitale  de  toute  la  Gaule  (?),  elle  fleurissait  vers  l'an  1200  avant  notre  ère  ; 
elle  fut  complètement  détruite  cinq  siècles  après,  puis  remplacée  plus  tard, 
sur  les  lieux  mêmes,  par  Bibracte. . .  Donc,  à  l'invasion  romaine,  il  n'y  avait 
plus  d'Alésia  chez  les  Éduens.  Celle  de  Vercingétorix  avait  été  fondée  par 
les  Égyptiens,  vers  l'an  600  avant  notre  ère.  »  —  <.<  Mon  but,  conclut  l'auteur 
(p.  121),  c'est  de  réformer  cette  grosse  erreur  historique  qu'Alésia  était  sur 
le  mont  Auxois.  »  Cette  brochure  antinévralgique  se  poursuit  (p.  122-172) 
par  des  divagations  «  féministes  »  où  l'on  rencontre  toutefois,  de  temps  à 
autre,  quelques  observations  acceptables.  Gela  s'intitule  :  Décadence  de  notre 
race.  Amélioration  du  sort  de  la  femme  pauvre.  —  In  fine  s'épanouit  un  Chant 
national  et  patriotique   des  Arvei-nes  pour  rendre  hommage  à   Vercingétorix  le 
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jour  de  Vinauguration  de  son  monument  à  Clermont.  Jamais  la  poésie  dite  de 
«  mirliton  »  n'aura  fourni  de  chef-d'œuvre  supérieur  à  celui-là.  Nous  regret- 
tons de  nous  montrer  aussi  sévère  à  l'égard  de  M"'®  V^^  Richenet-Bayard, 
mais  nous  devons  la  justice  à  tout  le  monde.  En  guise  de  compensation, 
Mtons-nous  de  reconnaître  qu'en  payant  3  fr.  sa  brochure  les  amateurs  en 
auront  pour  leur  argent  :  les  plus  moroses  s'en  égaieront  de  bon  cœur. 

—  M.  Lorin  de  Ribier  a  récemment  publié  une  importante  monographie 
sur  Charlus-Champagnac  et  ses  seigneurs  (Paris,  Champion,  gr.  in-8  de  i"V-302- 
IV  p.,  avec  illustrations  et  fac-similé  d'autographe.  —  Prix  :  8  fr.).  Le 
château  de  Charlus,  dont  il  reste  des  ruines  importantes,  aurait  été  bâti  sur 
l'emplacement  d'un  observatoire  du  temps  de  César.  Nous  ne  suivrons  pas 
l'auteur  dans  ses  savantes  et  consciencieuses  recherches  sur  les  possesseurs 
de  cette  terre,  simple  châtellenie  d'abord,  érigée  ensuite  en  comté.  Parmi 
les  seigneurs  de  Charlus  se  trouvent  les  fameux  Lévis  qui,  affirmant  que 
le  premier  de  leur  race  avait  reçu  le  baptême  après  Glovis,  s'étaient  attribué 
cette  devise  :  «  Dieu  ayde  au  second  chrétien  Lévy.  »  Ils  se  disaient  issus  de 
la  maison  de  la  Vierge  ;  aussi  commençaient-ils  la  récitation  de  la  «  Salu- 
tation angélique  »  par  ces  mots  :  «  Je  vous  salue,  ma  cousine.  »  Il  existait, 
paraît-il,  à  leur  château  de  la  Voûte-sur-Rhône,  un  tableau  représentant 
un  Lévis  au  pied  de  la  Vierge,  tenant  une  bandelette  sur  laquelle  on  lisait  : 
<  Venez  à  moi,  mon  cousin.  » 

Bretagne.  —  M.  Hémon  poursuit  la  publication  des  notes  et  documents 
recueillis  par  lui,  un  peu  de  tout  côté,  mais  principalement  dans  les  archives 
départementales  ou  municipales,  pour  servir  à  cette  histoire  que  l'on  se 
raconte  depuis  un  siècle  et  qui  reste  toujours  à  faire  :  celle  de  la  Révolution 
en  Bretagne  (Paris,  Champion,  in-8  de  8g  p.).  L'auteur  de  la  présente  bro- 
chure :  Le  Comte  du  Trévou  a  pris  le  meilleur  parti  peut-être  dans  la 
circonstance,  celui  d'éditer  des  documents  inédits.  Parfois,  il  les  cite 
in-extenso,  ailleurs  il  se  borne  à  les  résumer  ;  et,  s'il  nous  donne  son 
opinion  personnelle  sur  les  choses  et  les  gens,  c'est  habituellement  avec 
modération.  Par  exemple,  il  a  bien  raison  de  ne  point  généraliser,  et  de 
regarder  comme  une  exception  le  fou  brutal  et  cruel  qui  fait  l'objet  de  cette 
notice.  Ce  comte  du  Trévou,  en  effet,  ne  fit  pas  école  parmi  les  officiers  de 
marine  de  son  temps.  Ses  extravagances  tyranniques  furent  unanimement 
flétries.  Les  pièces  jusliflcatives  qui  terminent  la  brochure  reposent  un  peu 
des  extravagances  de  M.  du  Trévou,  bien  qu'elles  se  rapportent  à  certains 
épisodes  sanglants  de  la  chouannerie.  Les  documents  relatifs  à  Bois-Hardy 
sont  très  intéressants  ;  mais  comme  ils  émanent  le  plus  souvent  de  sources 
révolutionnaires,  il  faut  savoir  en  suspecter  an  besoin  la  sincérité.  Nous  te- 
nons à  dire  que  M.  Hémon  n'est  nullement  dupe  delà  partialité  des  fa.ctums 
administratifs  qu'il  cite,  et  qu'il  a  soin  de  les  réduire  à  leur  valeur. 

Champagne.  —  Si  nous  devions  juger  définitivement  la  nouvelle  revue 
mensuelle,  littéraire,  artistique  et  philosophique  la  Jeune  Champagne,  dont 
le  premier  numéro  (avril  1903)  nous  arrive,  en  vérité  ce  jugement  lui  serait 
peu  favorable.  Un  programme  général  que  nous  regrettons  d'avoir  à  qua- 
lifier de  creux,  et  un  texte  assez  insignifiant  pour  ce  premier  numéro.  Or, 
ce  mince  périodique  rémois  (in-8  de  32  p.)  vise  à  «  la  décentralisation 
artistique  et  littéraire.  »  Nous  croyons  bien  que  la  royauté  intellectuelle  de 
Paris  ne  risque  pas  encore  d'être  ébranlée  par  la  Jeune  Champagne  (Reims» 
33,  chaussée  du  Port,  33.  Abonnements  :  France,  10  fr.  —  Étranger,  12  fr.). 

—  Signalons  une  brochurette  de  haut  et  très  actuel  intérêt,  parue  derniè- 
rement sous  la  signature  de  M.  Delacroix,  «  ancien  professeur  de  l'Université 
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et  des  écoles  nationales  d'arts  et  métiers  »  :  École  d'arts  et  métiers  Saint-Jean- 
Baptiste  de  la  Salle,  36,  rue  du  Barbâtre,  Reims  (Extr.  du  Bulletin  publié  par 
cette  école,  petit  in-8  de  20  p.,  avec  2  grav.).  L'auteur  nous  montre  ce  que 
doivent  être  ces  écoles  spéciales,  au  double  point  de  vue  matériel  et  moral, 
et  il  nous  présente  l'établissement  de  Reims,  dirigé  par  les  Frères  des 
écoles  chrétiennes,  qui  est  un  modèle  du  genre.  Tout  est  parfait  dans  ce 
travail  ;  bornons-nous,  aûn  d'en  bien  faire  ressortir  les  tendances,  à  cette 
citation  qui  mériterait  de  fixer  l'attention  des  pires  aveugles  qui  nous 
mènent  aux  abîmes  :  «  Au  lieu  d'éloigner  la  religion  de  l'école,  il  faut  au 
contraire  l'y  ramener,  si  nous  voulons  une  éducation  complète  et  pondérée, 
avec  les  avantages  qui  en  sont  la  conséquence.  Nos  grandes  écoles  alors 
prépareraient  à  la  patrie,  nou  seulement  des  hommes  intelligents  et  habiles, 
des  savants  et  des  industriels  ingénieux,  mais  en  même  temps  de  libres 
et  dignes  citoyens,  animés  par  le  sentiment  du  beau,  du  bon,  du  vrai  et 
du  juste,  et  voués  au  bien  de  toutes  leurs  forces.  » 

Dauphiné.  —  On  a  parlé  beaucoup,  depuis  une  cinquantaine  d'années,  du 
secret  confié  par  la  Vierge  aux  jeunes  bergers  de  la  Salette.  Mais  le  texte 
authentique  de  ce  secret  est  très  peu  connu,  parce  que  très  peu  répandu 
par  la  presse.  Le  R.  P.  Alfred  Parent,  dans  un  récent  opuscule  :  Le  Secret 
complet  de  la  Salette  (Paris,  Martocq,  in-16  de  112  p.,  1  fr.),  étudie  le  fameux 
secret  de  Mélanie  et  non  celui  de  Maximin,  qui  a  été  confié  au  Pape  seul 
(18  juillet  1851),  et  n'est  autre,  croit-on,  qu'  «  un  secret  politique,  concernant 
la  survivance  de  Louis  XVIL  »  L'auteur  y  examine  l'authenticité  du  secret 
explique  les  reproches  de  Marie  au  clergé  ;  puis,  après  quelques  prélimi- 
naires, expose  le  prétendu  texte  complet,  accompagné  de  notes.  Dans  une 
dernière  partie,  le  P.  Parent  montre  le  secret  confirmé  dans  le  passé  par 
les  faits,  et  conjecture,  pour  l'avenir  de  la  France,  de  grands  malheurs, 
l'intervention  divine  et  enfin  le  triomphe  final.  Ces  conjectures  seront 
contestées,  tant  l'heure  présente  paraît  sombre  !  L'auteur  n'a  pas  ÏImpri- 
matur  épiscopal,  et  il  donne  les  raisons  pour  lesquelles  il  ne  pouvait  décem- 
ment le  demander  à  qui  de  droit.  Seront-elles  admises  par  tous  les  lecteurs? 
Nous  nous  permettons  d'en  douter. 

—  Une  autre  brochure  du  même  religieux  et  qui  porte  le  même  titre  que  la 
précédente  est  l'abrégé  de  celle-ci.  C'est  le  texte  authentique,  sans  l'accom- 
pagnement de  certaines  notes  doctrinales  et  de  quelques  discussions  (Paris, 
Martocq,  in-16  de  48  p.,  0  fr.  30).  Finissons  par  la  Lettre  du  R.  P.  Parent  à 
l'auteur  du  «  Grand  Coup  »,  M.  Vabbé  Combe,  curé  de  Dion  [Allier).  (S.  1.  n.  d., 
in-16  de  20  p.),  (>ù  le  champion,  plus  ardent  peut-être  qu'heureux ,  de  Mélanie, 
pourfend  le  cardinal  Perraud,  les  RR.  PP.  Berthier,  Drochon,  Pouplard, 
hostiles,  croit-il,  à  Mélanie  et  à  sa  mission.  Ces  questions  exigent  une 
grande  somme  de  calme,  de  prudence  et  de  tact.  —  Ajoutons  que  l'auteur 
vient  d'être  frappé  de  suspense  ;  ces  diverses  brochures  sont  au  catalogue 
des  livres  prohibés. 

—  Le  n»  31  de  Spelunca  (Bulletin  et  Mémoires  de  la  Société  de  spéléologie  est 
consacré  aux  Recherches  spéléologiques  dans  le  f^ercors  faites  par  M.  0.  Décom- 
baz  (Rennes,  imp.  Fr.  Simon;  Paris,  au  siège  de  la  Société,  44,  rue  de 
Lille,  in-8  de  22  p.,  avec  6  plans).  «  Les  recherches  efi"ectuées  de  1899  à  1900, 
dit  l'auteur  (p.  4)  et  que  nous  allons  résumer  ici,  comprendront  :  1*  Sous  le 
titre  de  :  Çà  et  là  spéléologique,  les  renseignements  complémentaires  se  rap- 
portant aux  cavités  de  la  vallée  de  la  Bourne  décrites  dans  nos  mémoires 
n"*  13  et  22  (n»»  que  nous  n'avons  pas  reçus);  2»  les  cavités  nouvelles  qui, 
dans  le  Vercors,  tendent  à  déterminer  les  divers  bassins  d'alimentation  des 
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résurgences  de  cette  région.  »  Tout  d'abord,  donc,  l'auteur  complète  et  rec- 
tifie ses  indications  précédentes  sur  la  Grotte  du  Pré-Martin,  la  Bournillonne 
(ou  siphon  d'Arbois),  la  Balme  Étrange,  la  Goule-Noire  et  la  Source  du  Mou- 
lin Marquis,  situées  dans  la  vallée  de  la  Bourne  (Isère).  Il  parle  ensuite  de 
la  Goule-Blanche,  également  dans  la  vallée  de  la  Bourne,  puis  il  passe  dans 
la  Drôme,  où  il  décrit  les  Déramats,  près  Saint-Marlin-en-Vercors,  le  Scialet 
d'Elise,  près  Saint-Julien-en-Vercors,  \u  Grotte  d'Herbouilly  ou  des  Chemi- 
nées, dans  le  Haut-Vercors,  enfin  le  Scialet  de  la  Scie. 

Franghb-Comté.  —  L'ancien  bibliothécaire  de  Besançon,  Charles  Weiss, 
qui  fut  aussi  l'un  des  meilleurs  rédacteurs  de  la  Biographie  universelle  de 
Michaud,  a  laissé  un  journal  qui  n'a  été  que  partiellement  conservé.  De  ce 
qui  reste,  M.  Léonce  Pingaud  a  extrait  des  pages  fort  curieuses  publiées 
d'abord  par  lui  dans  les  Annales  franc- comtoises,  puis  tirées  à  part  sous  le 
titre  :  Journal  d'un  Bisontin  pendant  Vannée  4815  (Besançon,  impr.  V^e  Paul 
Jacquin,  in-8  de  51  p.).  «  L'auteur,  dit  M.  L.  Pingaud  dans  le  court  Avant- 
propos  dont  il  fait  précéder  sa  publication,  avait  travaillé  plusieurs  années 
dans  les  bureaux  de  la  mairie  [de  Besançon]  ;  il  y  gardait  ses  entrées  et 
pouvait  y  recueillir,  dès  la  première  heure,  des  informations  de  première 
main.  Par  son  caractère  comme  par  sa  situation,  Weiss  est  un  témoin  bon 
à  interroger  et  méritant  toute  confiance.  Élevé  sous  le  Directoire,  entré 
dans  la  vie  publique  sous  l'Empire,  il  a  connu  de  bonne  heure  toutes  les 
extrémités  de  l'anarchie  et  du  despotisme  ;  doué  d'un  tempérament  calme 
et  fortifié  par  l'expérience  dans  son  scepticisme  natif  à  l'égard  des  institu- 
tions et  des  hommes,  il  s'est  facilement  rallié  en  1814  à  un  régime  qui  lui 
offrait,  avec  les  garanties  d'une  liberté  sage,  des  promesses  de  tranquillité 
et  de  paix  à  longue  échéance.  L'aventure  des  Gent-Jours,  les  tentatives  de 
réaction  qui  l'ont  suivie,  l'ont  à  la  fois  intéressé  et  troublé,  et  le  jeune 
bibliothécaire  a  noté  au  jour  le  jour  ses  impressions  sans  les  traduire 
autrement  que  par  la  constatation  fidèle  de  ce  qu'il  a  vu  et  entendu  malgré 
lui.  »  Ce  journal  commence  à  la  date  du  7  mars  1815  et  se  clôt  au  30  décem- 
bre suivant.  Il  s'éclaire  d'un  certain  nombre  de  notes  empruntées  le  plus 
souvent  au  Journal  manuscrit  de  Baverel,  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque 
de  Besançou  et  qu'il  ne  serait  peut-être  pas  inutile  de  publier  également. 
—  Entre  autres  détails  particuliers  qui  donnent  aux  notes  de  Ch.  Weiss 
un  arrière-goût  de  livre  de  raison,  nous  relevons  ce  fait  que  les  16  et  18 
avril  1815,  le  froid  fut  très  vif  à  Besançon.  <  Le  thermomètre  était  à  la 
glace.  ^  Au  point  de  vue  de  la  température,  ces  dates  ne  rappellent  que 
trop  bien  celles  correspondantes  de  la  présente  année. 

—  Des  mêmes  Annales  franc-comtoises,  M.  l'abbé  Auguste  Rossignol  a  tiré 
à  part  son  travail  sur  le  Général  comte  Donzelot  {1764-1843)  (Besançon,  impr. 
V»e  P.  Jacquin,  in-8  de  47  p.,  avec  portrait).  Né  à  Mamirolle,  village  situé 
près  de  Besançon,  le  6  janvier  176^i,  François-Xavier  Donzelot  s'enrôlait  en 
1783  dans  le  régiment  de  Royal-Marine  infanterie,  pour  obtenir,  trois  ans 
plus  tard,  son  congé  anticipé.  Mais  en  1792,  il  reprenait  du  service,  d'abord 
comme  adjoint  aux  adjudants  généraux  de  l'armée  du  Nord,  puis,  presque 
aussitôt,  comme  sous-lieutenant  au  21»  régiment  de  cavalerie.  Il  fît  succes- 
sivement les  campagnes  de  Belgique,  d'Egypte,  d'Italie,  montant  toujours 
en  grade.  En  décembre  1807,  il  était  général  de  division,  et  un  mois  plus 
tard  il  occupait  le  poste  de  gouverneur  des  îles  ioniennes.  Après  la  pre- 
mière abdication  de  Napoléon,  il  fut  bien  traité  par  Louis  XVlIl  ;  mais 
l'Empereur,  à  son  retour  de  l'île  d'Elbe,  le  retrouva  sous  ses  aigles.  11  était 
à  Waterloo.   La  Restauration  le  nomma  inspecteur  général  d'infanterie. 
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puis  gouverneur  de  la  Martinique.  Retraité  en  1832,  à  l'âge  de  68  ans,  il  se 
fixa  à  Ville-Évrard,  où  il  mourut  à  près  de  80  ans,  le  11  juin  1843.  Telle  fut 
celte  figure  militaire,  un  peu  oubliée  de  nos  jours,  et  sur  laquelle  M.  l'abbé 
Rossignol  vient  très  heureusement  d'attirer  l'attention. 

—  A  plusieurs  reprises,  nous  avons  signalé  ici  même  certaines  brochures 
de  M.  E.  Fournier,  ayant  trait  à  ses  recherches  spéléologiques  et  géolo- 
giques en  Franche-Comté.  Nous  avons  aujourd'hui  à  mentionner,  du  même 
auteur,  une  Étude  sur  les  sources,  les  résurgences  et  les  nappes  aquifères  du 
Jura  franc-comtois  (Paris,  Béranger,  in-8  de  55  p.,  avec  31  fig.  Extr.  du  Bul- 
letin des  services  de  la  carte  géologique  de  la  France  et  des  topographies  souter- 
raines). «  Pour  les  départements  du  Doubs  et  du  Jura,  dont  l'étude  hydro- 
logique  nous  a  été  confiée,  dit  M.  Fournier,  nous  n'avons  pas  eu  à  exami- 
ner moins  de  90  projets  d'alimentation,  depuis  le  mois  de  mai  1901.  Nous 
avons  pu  ainsi  recueillir,  dans  l'examen  de  ces  divers  projets,  une  foule 
d'observations  que  nous  nous  proposons  d'exposer  dans  le  présent  travail...» 
Cette  étude,  d'un  intérêt  considérable  non  seulement  au  point  de  vue  de 
la  géologie,  mais  aussi  —  et  nous  dirions  volontiers  surtout  —  de  l'hygiène, 
devrait  être  entre  les  maius  de  toutes  les  municipalités  de  la  région  soucieuses 
d'assurer  à  leurs  administrés  une  bonne  alimentation  d'eau.  Les  indications, 
appuyées  de  preuves,  que  donne  M.  Fournier,  sont  le  résultat  de  recherches 
patientes  et  sagaces  pour  lesquelles  il  ne  saurait  être  trop  remercié.  Mais 
la  masse  lui  en  saura-t-elle  simplement  gré?  Gênée  dans  ses  fâcheuses 
habitudes  de  jeter  dans  les  abîmes  les  cadavres  des  bêtes  mortes,  qui  em- 
poisonnent ainsi  les  sources  grandes  et  petites,  ou  combattue  dans  son 
ignorance  des  règles  les  plus  élémentaires  de  l'hygiène,  peut-être  sera-t-elle 
bien  près  de  considérer  le  savant  comme  un  ennemi  :  cela  s'est  déjà  vu. 

Ile-de-Frange.  —  M.  l'abbé  V.  Carrière  vient  de  publier  les  Foie  et  taxes 
des  fiefs  de  Varrière-ban  de  Provins  en  1587  (Paris,  A.  Picard  et  fils,  in-8  de  62  p. 
Extr.  du  Bulletin  de  la  Conférence  d''histoire  et  d'archéologie  du  diocèse  de  Meaux),  • 
c'est-à-dire  la  liste  des  fiefs  de  ce  bailliage,  le  nom.des  propriétaires,  l'indi- 
cation de  leur  revenu  annuel  et  le  montant  de  la  taxe.  C'est  un  document 
très  intéressant  pour  l'histoire  de  Provins.  L'auteur,  qui  s'est  livré  à  de 
longues  recherches  dans  nos  grands  dépôts  publics,  fait  preuve  d'une  éru- 
dition très  sûre,  conforme  aux  meilleures  méthodes.  Des  tables  bien  dres- 
sées rendent  facile  la  consultation  de  cette  savante  plaquette.  Une  Intro- 
duction sur  le  Rétablissement  et  détendue  de  ce  bailliage  au  XYI' siècle  complète 
fort  heureusement  la  publication. 

La-nguedog.  —  M.  l'abbé  C  Nicolas,  curé-doyen  de  Saint-Gilles-du-Gard, 
consacre  ses  loisirs  pastoraux  à  l'histoire  de  son  antique  et  remarquable 
église.  Aujourd'hui  nous  présentons  deux  nouvelles  brochures  de  cet  ecclé- 
siastique ;  en  premier  lieu  :  Le  Manuscrit  de  Jean  Raybaud  à  Aix  (Nîmes, 
Chastanier,  in-8  de  16  p.).  Ce  ms.,  précieux  pour  l'histoire  locale,  a  pour 
titre:  L'Histoire  des  gratids  prieurs  et  du  prieuré  de  Saint-Gilles.  Après  l'avoir 
décrit,  M.  Nicolas  nous  fait  connaître  l'auteur  et  son  volumineux  ouvrage, 
qu'il  se  propose  de  publier,  l'origine  de  l'ordre  des  hospitaliers  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  celle  du  grand  prieuré  de  Saint-Gilles,  enfin,  d'après 
Raybaud,  la  liste  des  grand  prieurs  de  Saint-Gilles,  de  1101  à  1751.  Contre 
les  auteurs  de  l'Histoire  générale  du  Languedoc  il  soutient  et  prouve  que  la 
fondation  de  l'ordre  de  l'Hôpital  à  Saint-Gilles  fut  l'œuvre  de  Géraud,  pa- 
triarche de  ce  grand  ordre.  —  Le  deuxième  opuscule  renferme  les  Notes  de 
M.  Delmas  sur  Véglise  de  Saint-Gilles,  4843,  publiées  par  M.  l'abbé  Nicolas 
(Nîmes,  Chastanier,   in-8   de  31  p.).  Ce  ms.  a  pour  objet  <i;  les  travaux  de 
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restauration  et  de  conservation  de  l'église  de  Saint-Gilles.  j>  Il  jette  un  nou- 
veau jour  sur  l'histoire  archéologique  de  cette  église.  Ainsi  la  publica- 
tion, avec  les  uotes  qui  l'accompagnent,  complète  le  travail  du  même 
auteur  :  Construction  et  réparation  de  l'église  de  Sai^il-Gilles  (1900). 

Lyonnais.  —  Nous  donnons  plus  haut  (p.  461-462)  une  notice  nécrologique 
sur  Aimé  Vingtrinier.  L'écrivain  lyonnais  si  connu  et  si  apprécié  a  eu 
juste  le  temps,  avant  de  disparaître,  d'avoir  connaissance  de  la  brochure 
qui  lui  a  été  consacrée  par  M.  E.  Berlot-Francdouaire  (Pierre  Virés)  :  Une 
Vie.  Aimé  Viyigtrinier,  noies  et  souvenirs  (Lyon,  A.  Rey,  in-8  de  99  p.,  avec 
4  planches,  dont  2  portraits).  La  notice  précitée,  courte  nécessairement, 
ne  saurait  donner  qu'une  idée  rapide  de  ce  que  fut  Aimé  Vingtrinier  ; 
aussi  les  amis,  nombreux,  de  l'infatigable  travailleur  feront-ils  bien  de  lire 
l'intéressante  et  très  vivante  biographie  que  nous  avons  plaisir  à  signaler 
ici  et  dont  voici  les  divisions  :  Jeunesse  aux  champs.  —  Premiers  Débuts.  — 
La  Société  lyoïmaise.  —  La  Bibliothèque  Coste.  La  <  Revue  du  Lyonnais.  >  — 
La  Société  littéraire,  historique  et  archéologique.  —  La  Grande  Bibliothèque.  — 
Recherches  historiques.  —  Le  Portrait  de  Jacques  Martin.  Le  Buste  de  Millefaut. 
Une  Fête  de  famille.  —  L'Œuvre  d'Aimé  Vingtrinier.  Sous  ce  dernier  titre, 
l'auteur  a  classé,  par  ordre  de  matières  (histoire,  archéologie  et  voyages, 
poésies,  romans,  fantaisies  et  nouvelles,  théâtre,  éducation,  beaux-arts, 
bibliographie  et  biographie)  les  travaux  vraiment  encyclopédiques  de 
Vingtrinier.  Excellent  travail,  imprimé  avec  un  goût  exquis  par  la  maison 
Rey. 

—  Dans  un  opuscule  intitulé  :  Après  dix-sept  ans  de  pratique.  Le  Progrès 
dans  les  sulfatages  (Villefranche,  in-8  de  12  p.),  M.  Vermorel  passe  en  revue 
les  principaux  moyens  successivement  préconisés  pour  combattre  les  ma- 
ladies cryptogamiques  de  la  vigne.  11  donne  les  modes  de  préparation  au 
vignoble  et  indique  les  compositions  offertes  parle  commerce.  Ces  dernières 
présentent  sans  doute  plus  de  régularité  dans  les  dosages  à  moins  qu'elles 
n'émanent  d'industriels  peu  scrupuleux. 

Maine.  —  M.  le  D'  Candé  étudie,  à  l'aide  de  quelques  documents  des 
archives  de  la  Sarthe,  Raillon,  petit  hameau  près  du  Lude,  son  prieuré,  son 
hospice,  sa  léproserie  et  sa  foire  et  le  Prieuré  de  saint-Vincent  du  Lude,  fondé 
au  XII»  siècle  par  les  moines  de  Saint-Aubin  (Laval,  Goupil,  gr.  in-8  de 
24  p.).  L'auteur  fait  preuve,  dans  ce  travail,  sinon  d'une  grande  habitude  des 
actes  du  moyen  âge,  du  moins  de  sûreté  d'information,  de  patience  et 
d'exactitude. 

Normandie.  —  Que  veut  dire  ce  titre  :  Le  Secret  de  la  Maison  dOzé, 
par  M.  le  vicomte  du  Motay  (Alençon,  Impr.  alençonnaise.  in-8  de  39  p.,  avec 
11  grav.)?  Ce  secret,  c'est  l'histoire  du  vieux  manoir  restée  obscure  jusqu'à 
ce  jour.  M.  le  vicomte  du  Motay  a  retrouvé  les  noms  de  ses  propriétaires 
successifs.  Au  moment  de  la  guerre  de  Cent  ans,  il  appartenait  à  Jehan 
du  Mesnil,  l'un  des  quatre  échevins  qui  livrèrent  au  duc  d'Alençon,  Jean  II, 
les  portes  de  la  cité  normande  et  la  délivrèrent  ainsi  de  la  domination 
anglaise.  En  écrivant  cette  brochure,  l'auteur  a  fait  acte  de  bon  patriote  : 
il  a  motive  l'acquisition  récemment  faite  par  la  municipalité  d'une  cons- 
truction qui  n'est  pas  seulement  un  spécimen  intéressant  de  l'architecture 
du  XIV»  siècle,  mais  a  été  le  témoin  d'un  fait  glorieux  pour  les  annales  de 
la  ville  d'Alençon. 

Provence.  —  Nous  souhaitons  la  bienvenue  au  dix-huitième  printemps 
de  VAlmanach  des  saints  de  Provence  pour  l'année  1903,  contenant  le  calendrier 
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romain  et  le  calendrier  provençal  (Marseille,  Imprimerie  marseillaise,  in-16 
de  64  p.).  Il  est  toujours  dressé  selon  le  même  modèle  dont  nous  avons  déjà 
parlé  plusieurs  fois  à  nos  lecteurs.  Ce  nouvel  almanach  donne  une  notice 
biographique  sur  saint  Guillaume,  prieur  du  Calme  ;  saint  Bénézet,  le 
fameux  constructeur  du  pont  d'Avignon,  dont  de  belles  ruines  subsistent 
toujours;  de  saint  Pierre  de  Castelnau,  martyr  du  fanatisme  albigeois; 
du  B.  Bertrand  de  Garrigue,  compagnon  de  saint  Dominique  et  d'origine 
drômoise,  étant  né  à  Bouchet  (Drôrae);  le  B.  Fouquet,  qui  tenta  d'apaiser 
les  luttes  albigeoises,  comme  évêque  de  Toulouse  ;  saint  Bernard  Chabert, 
évêque  d'Embrun  ;  saint  Jean  de  Matha,  natif  de  Barcelonneite  et  fondateur 
de  l'ordre  des  trinitaires  pour  la  rédemption  des  captifs  ;  le  B.  Didier, 
évêque  de  Die,  etc.  Toutes  ces  notices  sont  courtes  et  reposent  sur  une» 
sérieuse  documentation. 

Angleterre.  —  La  Faculté  des  lettres  du  «  Collège  universitaire  »  de 
Liverpool  publie  tous  les  ans,  sous  le  titre  :  Otia  Merseiana  (Liverpool  est 
sur  la  Mersey),  un  volume  d'études  dues  à  ses  professeurs.  Le  tome  III,  qui 
vient  de  paraître  pour  1903  (London,  Longraans,  in-8  de  53  p.),  contient  les 
articles  suivants  :  Woodward  :  The  Letters  of  Guarino  da  Verona_;  —  Sephlon  : 
Notes  on  a  Lancashire  dialect  ;  —  Ch.  Bonnier  :  Une  Histoire  de  brigands  ; 
cet  article,  écrit  en  français,  est  formé  par  l'édition  critique  d'un  ancien 
poème  français,  le  poème  des  Vœux  du  Paon,  par  Brisebarre,  qui  se  rat- 
tache au  célèbre  roman  d'Alexandre;  —  Kuno  Meyer  :  Stories  and  Songs 
from  Irish  Manuscripts.  M.  K.  Meyer,  pour  qui  vient  d'être  fondée  une  chaire 
de  philologie  celtique  à  Liverpool,  continue  sous  ce  titre  général  une  série 
commencée  dans  les  deux  précédents  volumes  :  c'est  une  histoire  du  roi 
irlandais  Eochaid,  qui  a  des  oreilles  de  cheval  et  dont  l'infirmité  est 
révélée  de  la  même  façon  que  celle  du  roi  Midas.  En  somme,  c'est  le  conte 
de  Midas  transporté  eu  Irlande.  Le  texte  édité  par  M.  K.  Meyer  est  tiré 
d'un  manuscrit  du  x"  siècle,  et  accompagné  d'une  traduction  en  langue 
anglaise.  —  Le  recueil  des  Otia  Merseiana  est,  comme  on  voit,  instructif 
à  bien  des  égards  pour  les  philologues. 

Belgique.  —  Souhaitons  la  bienvenue  à  la  Revue  des  bibliothèques  et  ar- 
chives de  Belgique .  Ce  nouveau  périodique  a  déjà  publié  deux  livraisons. 
«  Nous  voulons,  déclare  la  direction,  donner  aux  bibliothécaires,  aux  archi- 
vistes et  aux  travailleurs  de  notre  pays,  un  organe  de  publicité  oii  ils 
soient  rapidement  informés  de  tout  ce  qui  intéresse  leur  profession,  la 
vie  et  l'histoire  de  nos  bibliothèques  et  de  nos  archives...  Nous  ne  négli- 
gerons pas  ce  qui  peut  intéresser  nos  lecteurs  dans  le  mouvement  des 
bibliothèques  de  l'étranger...  Notre  revue  compte  accorder  une  attention 
spéciale  aux  questions  de  méthode,  de  bibliothéconomie,  de  technique... 
La  revue  paraîtra  tous  les  deux  mois,  en  fascicules  de  trois  feuilles.  Outre 
les  articles  de  fond,  il  y  aura  des  comptes  rendus  bibliographiques  de  tous 
les  ouvrages  et  de  tous  les  articles  des  revues  du  pays  et  de  l'étranger  rentrant 
dans  le  cadre  que  nous  avons  tracé.  »  Dans  les  deux  numéros  parus  (janvier- 
février  et  mars-avril  1903),  nous  remarquons,  entre  autres  articles  :  Le  Ca- 
binet des  médailles  de  l'État  à  la  Bibliothèque  royale  de  Belgique,  par  M.  F. 
Alvin  ;  —  Les  Archives  générales  du  royaume  à  Bruxelles.  Tableau  synoptique 
des  archives,  par  MM.  E.  Laloire  et  E.  Lefèvre  ;  —  Le  111»  centenaire  de  la 
Bibliothèque  Bodléienne,  par  M.  L.  Stainier  ;  —  Les  Archives  des  prieurés  de 
Val  Saint-Martin,  à  Louvain,  et  de  Trône-Notre-Dame,  près  de  Grobbendonck, 
par  M.  H.  Nélis; — La  Gravure  primitive  et  les  Peintres  de  l'École  tournaiiienne, 
par  M.  R.  van  Bastelaer;  —  Ce  que  l'on   trouve  dans    les  reliures  des  anciens 
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registres,  par  M.  J.  Vannérus  ; —  Pierre  Caron,  relieur  gantois  du  XVI*  siècle, 
par  M.  A.  Delslanche.—  (Rédaction  et  administration  :  M.  L.  Stainier,  attaché 
à  la  Bibliotèque  royale  de  Belgique,  20,  Grand'Place,  Mont-Saint-Guibert, 
Belgique).  ~  Prix  de  l'abonnement  annuel  :  Belgique,  6  fr.  ;  Union  postale, 
10  fr. 

—  Les  duchés  de  Limbourg  et  de  Luxembourg,  bien  que  faisant  partie 
des  Pays-Bas  autrichiens,  ressortissaient  encore,  en  1781,  à  la  nonciature 
de  Cologne.  Joseph  II  voulut,  puisqu'il  y  avait  un  nonce  à  Bruxelles,  que 
ses  deux  provinces  ne  reconnussent  plus  d'autre  juridiction  que  celle  de  ce 
nonce.  M.  l'abbé  Gauchie  a  trouvé  quelques  documents  relatifs  à  cette 
affaire.  Il  les  qualifie  lui-même  de  minimes,  ce  à  quoi  personne  ne  contre- 
dira, et  il  les  annexe  à  un  petit  mémoire  intitulé  :  L'Extension  de  lajuridic- 
tion  du  nonce  de  Bruxelles  aux  duchés  de  Limhourg  et  de  Luxembourg  en  178i . 
Bruxelles,  Imbreghts,  in-8  de  19  p.  Extr.  du  tome  LXXII  des  Bulletins  de  la 
Commission  royale  d''hisloire  de  Belgique). 

—  L'abbé  Thomas  Bouquillon,  né  à  Warneton  en  1840,  avait  été  pro- 
fesseur à  l'Université  catholique  de  Lille,  et  quand  il  est  mort  à  Bru- 
xelles, au  mois  de  novembre  dernier,  il  était  doyen  de  la  Faculté  de  théo- 
logie à  l'Université  catholique  de  Washington.  M.  le  chanoine  Rommel  a 
consacré  une  notice  biographique  au  savant  théologien  qu'était  le  docteur 
Bouquillon,  et  il  a  fait  suivre  cette  notice  d'une  bibliographie,  qui  n'a  pas 
moins  de  69  numéros,  du  professeur  de  Washington.  Le  tout  vient  de  paraître 
à  Bruxelles  (Société  belge  de  librairie,  in-8  de  79  p.  —  Prix  :  1  fr.)- 

Italie.  —  La  maison  Ottavi  frères,  de  Casalmonferrato,  publiera  chaque 
trimestre  une  série  de  «  Tables  bibliographiques  »  concernant  l'agriculture. 
Là  seront  notés  les  ouvrages  ou  les  articles  du  genre  insérés  dans  les 
périodiques  les  plus  importants  de  l'Italie,  de  la  France,  de  l'Allemagne, 
etc.  La.  Revue  de  bibliographie  agricole,  dirigée  par  M.  E.  Ottavi,  avec  le 
concours  de  MM.  Dewitz,  A.  Marescalchi  et  V.  Vermorel,  sera  imprimée 
au  seul  recto  des  feuilles  pour  que  les  abonnés,  s'ils  le  désirent,  puissent 
couper  les  notices  bibliographiques  et  les  coller  sur  fiches  par  ordre  alpha- 
bétique des  noms  d'auteur  ou  par  ordre  de  matières.  Pour  l'Union  postale, 
le  prix  de  l'abonnement  annuel  est  de  12  fr.  ;  mais  la  publication  ne  com- 
mencera que  quand  les  cent  premiers  abonnements  seront  souscrits. 
Chaque  abonné  recevra  à  la  fin  de  l'année,  au  prix  réduit  de  3  fr.  au  lieu 
de  S,  l'ouvrage  de  M.  V.  Vermorel  intitulé  :  Répertoire  bibliographique  des 
sciences  agricoles  établi  diaprés  la  classification  décimale. 

Roumanie.  —  La  Roumanie  moderne  comme  facteur  de  la  civilisation  (Paris, 
Laveur,  in-8  de  56  p.)  est  une  conférence  faite  par  M.  A. -G.  Stourdza  au 
profil  des  victimes  de  la  Martinique,  à  la  salle  de  la  Société  des  agricul- 
teurs de  France,  rue  d'Athènes.  On  n'y  cherchera  pas  autre  chose  que  ce 
qu'a  voulu  y  mettre  l'auteur  :  une  esquisse  de  l'histoire  contemporaine  de 
la  Roumanie  depuis  1821,  et  puis  un  inventaire  sommaire  des  ressources 
morales,  intellectuelles,  financières  et  commerciales  du  royaume  moldo- 
valaque.  Telle  qu'elle  est,  celte  plaquette  est  intéressante  et  instructive. 

Suisse.  —  Au  moment  où  Rome  semble  disposée  à  élever  sur  les  autels 
le  P.  Passerai,  religieux  rédemploriste,  dont  le  passage  en  Suisse  a  laissé  en 
ce  pays  un  grand  souvenir,  M.  J.  Genoud  a  jugé  qu'il  serait  opportun  de 
rappeler  aux  catholiques  suisses  ce  que  fut  celui  que,  demain  peut-être,  ils 
seront  appelés  à  honorer.  L'auteur  a  réalisé  sa  pensée  en  une  courte  et  po- 
pulaire biographie,  à  laquelle  il  a  donné  pour  titre  :  Le  R.  P.  Passerai  et 
son  œuvre  en  Suisse  (Fribourg,  impr. -librairie  catholique  suisse,    in-8  de 
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62  p.).  Cette  biographie  n'intéressera  pas  seuls  les  Grisons,  les  Valaisans 
et  les  Fribourgeois,  pour  lesquels  elle  a  été  surtout  écrite,  mais  encore  les 
Français,  dont  le  P.  Passerai  était  le  compatriote  ;  il  est  né  à  Joinville  en 
Champagne,  le  30  avril  1772. 

Publications  nouvelles.  —  De  la  Connaissance  de  Dieu,  par  A.  Gratry 
(2  vol.  in-i2,  Téqui).  —  Précis  de  la  doctrine  chrétienne^  par  l'abbé  Servais. 
T.  II.  Le  Dogme  (in-8,  Namur,  Delvaux).  —  Le  Catéchiste  expliquant  la  doctrine 
catholique;  trad.  de  l'anglais  de  G.  E.  Howe,  par  l'abbé  J.  Debreyne, 
1"  partie  (in-8,  Bloud).  —  Institutiones  theologiae  dogmaticae  specialis,  auclore 
Fr.  J.  Loltini  (in-8,  Lethielleux).  —  Introductio  ad  sacram  theologiam  seu  de 
veritate  cat hoHcae  fîdei,  diuclore  Fr.  J.  Loltini  (in-12  carré,  Lethielleux).  — 
L'Immaculée  Conception.  Courte  histoire  d''un  dogme,  par  leR.  P.  X.-M.  Le 
Bachelel  (2  vol.  in-12,  Bloud).  —  Les  Sacrements  de  l'Église  catholique  exposés 
dogmatiquement,  à  l'usage  des  prêtres  dans  le  ministère,  par  le  D"'  N.  Gihr, 
trad.  de  l'allemand  par  l'abbé  P.  Mazoyer  (4  vol.  in-8,  Lethielleux).  — 
Abrégé  de  l'Évangile  m.édité  pour  toute  l'année,  par  l'abbé  F.  Durand  (4  vol. 
in-12,  Bloud).  —  Les  Épîtres  et  les  évangiles  des  dimanches,  des  principales  fêles 
de  Vannée  et  de  tous  les  jours  de  carême,  par  l'abbé  S. -M.  Mosnier  (in-18, 
Lethielleux).  —  Jésus  au  Calvaire,  par  l'abbé  Perdrau  (in-i8,  Bloud).  — 
Les  Indulgences,  leur  origine,  leur  nature,  leur  développement,  par  le  R.  P.  A. -M. 
Lépicier  (2  vol.  in-i2,  Lethielleux).  —  Les  Principes,  ou  Essai  sur  le  problème 
des  destinées  de  Vhomme,  par  l'abbé  G.  Frémont  (in-8,  Bloud).  —  Conférences 
familières  à  des  jeunes  gens,  ouvrage  publié  par  le  vicomte  de  X...,  d'après 
des  notes  inédites,  classées  et  recueillies  au  cours  de  conférences  intimes 
du  R.  P.  Lacordaire  (in-t2,  Lethielleux).  —  Les  Devoirs  des  hommes  envers 
les  femmes,  par  l'abbé  de  Gibergues  (in-12,  Poussielgue).  —  Lectures  pieuses 
sur  le  Sacré-Cœur  de  Jésus,  modèle  des  vertus,  par  P.  Gœdert  (petit  in-18, 
Lethielleux).  —  Mois  de  Marie.  La  Doctrine  catholique  sur  la  Bienheureuse 
Mère  de  Dieu,  la  Très  Sainte  Vierge  Marie,  par  J.  Ribet  (in-12  carré,  Pous- 
sielgue). —  Méditations  pour  les  chrétiennes,  par  l'abbé  Pille  (4  vol.  in-12, 
Lethielleux).  —  La  Confession  et  la  Communion  des  religieux  et  des  religieuses, 
par  l'abbé  P.  Lejeune  (in-12,  Lethielleux).  —  Manuel  pour  la  confession  et  la 
communion,  à  Vusage  des  enfants  et  des  jeunes  gens,  par  l'abbé  P.  Lejeune 
(petit  iu-18,  Lethielleux).  —  Manuel  pour  la  co7ifession  et  la  communion  à 
l'usage  des  jeunes  filles,  par  l'abbé  P.  Lejeune  (petit  in-12,  Lethielleux^.  — 
L'Ame  religieuse,  temple  de  Dieu;  retraite  de  consécration  ou  d'anniversaire,  par 
0.  Lefranc  (in-12,  Lethielleux).  —  Un  Ouvrage  de  piété  inconnu  de  la  grande 
Mademoiselle,  par  E.  Rodocanachi  (in-32,  Emile  Paul).  —  Le  P.  Jean  de 
Cronstadt,  archiprêlre  de  l'Église  russe.  I.  Son  ascétisme,  sa  morale.  «  Ma  vie 
en  Jésus-Christ  »,  par  Dom  A.  Staerk  (in-12,  Lethielleux).  —  Au  Clergé.  La 
Destruction  de  l'enfer  et  sa  restauration,  par  le  C'«  L.  Tolstoï;  trad.  par  J.-W. 
Bienslock  et  P.  Birukov  (in-12.  Stock).  —  La  Protection  légale  des  employés 
de  commerce,  par  H.  Bezançon  (gr.  in-8,  Rousseau).  —  Compendium  philosophiae 
scholasticae  ad  mentem  S.  Thomae  Aquinatis,  auclore  Fr.  J.  Loltini  (2  vol.  in- 
12  carré,  Lethielleux).  —  Les  Limites  du  connaissable.  La  Vie  et  les  phénomènes 
naturels,  par  F.  Le  Dantec  (in-8,  Alcan).  —  La  Science  et  l'art  dans  la  philo- 
sophie, par  le  D'  Frédault  (petit  in-8,  Baillière).  —  Essai  de  classification  natu- 
relle des  caractères,  par  C.  Ribéry  (iu-8,  Alcan).  —  Le  Mensonge,  étude  de  psy- 
cho-sociologie pathologique  et  normale,  par  G.-L.  Duprat  (in-12,  Alcan).  — 
Nos  erifatits.  Lettres  d'un  jésuite  proscrit  par  la  loi  de  490i  à  un  jeune  profes- 
seur (in-12,  Téqui).  —  Les  Grands  Philosophes.  Aristote,  par  C.  Piat  (in-8, 
Alcan).  —  La  Lutte  pour  l'existence  et  l'émlution  des  sociétés,  par  J.-L.  de  La- 
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nessan  (in-8,  cartonné,  Alcan).  —  Études  complémentaires  de  représentation 
politique  vraie,  par  S.  delà  Chapelle  (in-12,  Pichou).  —  Les  Primitifs,  étude 
d'ethnologie  comparée,  par  E.  Reclus  (in-12,  Schleicher).  —  L'' Aluminium,  ses 
propriétés,  ses  applications,  par  P.  Moissonnier  (gr.  in-8,  Gauthier-Villars).  — 
Leçons  de  mécanique  élémentaire,  par  P.  Appel  et  J.  Ghappuis  (in-12,  Gauthier- 
Villars).  —  Traité  de  technologie  mécanique  métallurgique,  par  A.  Ledebur; 
trad.  par  G.  Hnmbert  (gr.  in-8,  Gauthier-Villars).  —  Le  Chauffeur-mécani- 
cien,p^T  M.  Coudert  (in-12,  Garnier).  —  La  Chimie  dans  Vindxistrie,  dans  la  vie 
et  dans  la  nature,  par  A.  Perret  (in-12,  Schleicher).  —  Instructions  météorolo- 
giques, par  A.  Angot  (in-8,  Gauthier-Villars).  —  La  Prospection  des  mines  et 
leur  mise  en  valeur,  par  M.  Lecomte-Denis  (gr.  in-8,  Schleicher)  —  Engrais, 
par  G.-V.  Garola  (in-12,  Baillière).  —  Des  Principes  de  la  guerre.  Conférences 
faites  à  l'École  supérieure  de  guerre,  par  F.  Foch  (in-8,  Berger-Levrault).  — 
Donatello,  von  A.  G.  Meyer  (Leipzig,  Delhagen  und  Klaflng).  —  Cantus  ma- 
riales,  auctore  J.  Pothier  (in-12,  carré,  Poussielgue).  —  Les  Principaux 
Chants  liturgiques  du  chœur  et  des  fidèles.  Plain-Chant  grégorien  traditionnel 
d'après  les  manuscrits.  Notation  musicale,  par  A.  Gastoué  (in-12,  Poussielgue). 

—  Étude  sur  le  dialecte  éolien,  par  G.  Lambert  (Dijon,  Nourry;  Paris,  Rous- 
seau). —  Dizionario  Cesariano  {de  Bello  Gallico;  de  Bello  civili),  da  M.  Chico  e 
G.  Ferrari  (petit  in-8,  Torino,  Loescher).  —  Les  Trana formations  de  la  langue 
française  perdant  la  deuxième  moitié  du  xviil^  siècle  {1740-1789),  par  F.  Gohin 
(in-8,  Belin).  —  Jamais,  par  G.  Reculoux  (in-12,  Lemerre).  —  Idéal  et  réa- 
lisme, par  J.-B.  Dagher  (in-12,  Messein).  —  Rêves  et  réalités,  par  J.  Froger 
(in-12,  Vanier).  —  Dans  le  monde.  Comédies  de  salon,  par  M"^  de  Jourville 
(in-12,  Perrin).  —  Les  Chapons,  par  Gyp  (in-12,  Juven).  —  Ulnutile  Effort,  par 
E.  Rod  (in-12,  Perrin).  —  Sappho  de  Lesbos,  par  M.  Morel  (in-12,  Perrin).  — 
Oh!  les  hommes  {Journal  d'une  vieille  fille),  par  J.  Pravieux  (in-18,  Plon-Nourrit). 

—  Le  Roseau  de  fer,  par  H.  Duvernois  (in-12,  Flammarion)  —  L'Ame  du  pays, 
mœurs  comtoises,  par  G.  Riat  (in-12,  Juven).  —  Œuvres  complètes  du  comte  L. 
Tolstoï.  T.  VI;  trad.  de  J.  W.  Bienstock  (in-18.  Stock).  —  Le  Roman  d^une 
enfant  trouvée,  par  F.  Chapiseau  (in-16,  Dujarric).  —  Idylles  brisées,  par  T. 
Orzesko  ;  trad.  du  polonais  par  V.  de  Zabiello  (in-16,  Dujarric).  —  Le  Nègre 
de  Paris,  par  R.  Gineste  (in-16,  Dujarric).  —  Le  Tout-Pourri,  par  0.  Seylor 
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Birot  (in-12,  Lecoffre).  —  Souvetiirs  sur  Madame  de  Maintenon.  Les  Cahiers  de 
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taire, par  Charles  Benoist.  Paris,  Plon-Nourrit,  1902,  in-12  de  xlix-297  p.,  3.  fr.  50. 
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Philosophie  du  droit.  —  1.  —On  donne  souvent  comme  une  grande 
innovation  uu  simple  changement  de  mots.  Il  est  de  mode  aujourd'hui 
de  considérer  comme  une  science  surannée  et  abandonnée  ce  qu'on 
appelait  autrefois  la  «  philosophie  du  droit.  »  Parlez-nous  de  «  théorie 
générale  du  droit  »,  de  «  dogmatique  juridique  »,  d'  «  encyclopédie  du 
droit  >,  à  la  bonne  heure,  vous  serez  ainsi  de  votre  siècle.  Au  Poly- 
biblion,\a.  couverture  même  de  la  Revue  nous  avertit  que  nous  sommes 
de  l'autre  siècle;  il  nous  est  donc  permis  de  conserver  les  anciennes 
rubriques,  et  nous  n'hésitons  pas  à  voir  un  simple  traité  de  philosophie 
du  droit  dans  le  Cours  de  théorie  générale  du  droit  de  M.  Korkounov, 
professeur  à  l'Université  de  Saint-Pétersbourg,  dont  la  traduction  est 
Juin  1903.  T.  XCVII.  31. 
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due  à  M.  Tchernoff,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  de  droit  d'Aix.  D'après 
M.  Larnaude,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  qui  a  écrit 
une  préface  pour  cet  ouvrage,  la  théorie  générale  du  droit  prétend 
vérifier  surtout  le  droit  positif  au  point  de  vue  technique  et  logique, 
dégager  les  principes  généraux  du  droit,  en  montrer  le  lien  interne, 
en  même  temps  que  déterminer  l'essence  de  l'organisme  social,  et 
les  ramener  aux  règles  universelles  de  l'activité  humaine  dans  la 
société  et  dans  l'État.  N'est-ce  pas  là,  exposé  un  peu  vaguement  il  est 
vrai,  l'objet  même  de  la  philosophie  du  droit.?...  Mais,  nous  dit-on, 
la  grande  différence  de  cette  manière  de  concevoir  la  synthèse  du 
droit  avec  celles  qui  l'ont  précédée  est  dans  la  méthode.  On  ne  fait 
plus  d'a-priorisme.  On  compare  les  différents  états  juridiques,  on  fait 
appel  à  l'histoire,  et  c'est  de  cette  comparaison  qu'on  extrait  les  caté- 
gories juridiques  dans  lesquelles  viennent  se  ranger  l'activité  de  l'État, 
celles  des  groupements  qui  coexistent  avec  lui  ou  lui  sont  subordonnés 
et  l'activité  des  individus.  C'est  à  cette  méthode  expérimentale  et  réa- 
liste que  se  rattache  M.  Korkounov.  Or,  à  quoi  se  réduit  le  droit  d'après 
cette  méthode  ?  M.  Korkounov  le  définit  simplement  «  la  délimitation 
des  intérêts.  »  Et  quel  est  son  fondement?  Le  professeur  russe  s'en  in- 
quiète peu  :  a  Que  nous  déduisions  les  règles  morales  des  principes 
d'utilité,  de  vérité,  d'harmonie,  de  beauté,  de  pitié,  d'amour  ou  d'un 
sentiment  inné,  indépendant  de  la  moralité,  peu  importe  ;  quel  que  soit 
leur  fondement,  ces  principes,  dans  leur  application  pratique,  nous  ser- 
viront de  règles  pour  apprécier  nos  intérêts,  pour  distinguer  le  bien 
du  mal.  »  Aussi,  pour  M.  Korkounov,  le  droit  n'est  qu'un  simple  phéno- 
mène de  la  vie  sociale,  phénomène  variable,  dépendant  des  conditions 
de  temps  et  de  lieu  :  «  Entre  le  droit  et  le  non-droit  il  n'y  a  pas  d'oppo- 
sition absolue,  il  n'y  a  pas  de  différence  radicale,  elle  n'est  que  relative.  » 
Assurément,  ce  n'est  pas  par  l'élévation  de  sa  doctrine  que  se  recom- 
mande l'enseignement  de  M.  Korkounov,  et  il  nous  est  difficile  d'y  voir 
autre  chose  qu'une  sorte  de  positivisme  éclectique,  puisé  dans  les  sys- 
tèmes disparates  et  contradictoires  des  philosophes  ou  jurisconsultes 
allemands  dont  le  professeur  russe  rappelle  les  œuvres  en  tête  de  cha- 
cun de  ses  chapitres.  Nous  ne  trouvons  rien  de  plus  à  dire  des  deux 
premiers  livres,  consacrés  à  la  notion  du  droit  et  à  la  recherche  des 
caractères  constitutifs  des  règles  juridiques.  Le  livre  III,  qui  traite  des 
conditions  sociales  du  développement  du  droit,  contient  une  étude  inté- 
ressante des  principaux  organes  de  l'État  et  de  la  combinaison  des  pou- 
voirs. Dans  le  livre  IV,  l'auteur  recherche  d'abord  quelles  sont  les 
sources  du  droit;  il  en  distingue  trois  :  la  coutume,  la  jurisprudence  et 
la  législation  proprement  dite.  Le  rôle  du  droit  coutumier  y  est  fort 
bien  défini.  Enfin  l'ouvrage  se  termine  par  des  notions  pratiques  sur  la 
législation  de  l'empire  russe. 
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Histoire  du  droit.  —  2.  —  Nul  n'ignore  qu'en  des  lemps  qui,  pour 
le  reste  du  monde,  sont  des  époques  préhistoriques,  la  vallée  du  Nil 
jouissait  déjà  d'une  civilisation  très  avancée,  et  que,  grâce  aux  mer- 
veilleuses découvertes  des  égyptologues,  grâce  à  ces  stèles,  à  ces  tom- 
beaux, à  ces  papyrus,  qui  n'ont  plus  pour  eux  de  secrets,  celte  civili- 
sation est  aujourd'hui  mieux  connue  que  celle  d'une  antiquité  beau- 
coup moindre.  Nous  possédons  non  seulement  les  lois  des  Pharaons, 
mais  aussi  les  ordres  de  leurs  ministres,  les  actes  et  les  procédures  de 
leurs  fonctionnaires,  les  contrats  et  les  testaments  de  leurs  sujets,  et 
avec  un  tel  ensemble   de  documents  il  est  possible  de  reconstituer 
entièrement  le  droit  qui  était  en  vigueur  en  Egypte  plus  de  2  000  ans 
avant  la  fondation  de  Rome.   Cette  reconstitution,  nous  espérions  la 
trouver  dans  le  Précis  de  droit  égyptien  que  vient  de  publier  M.  E. 
Revillout,  conservateur  du  Louvre.  Malheureusement  cet  ouvrage  ne 
répond  qu'imparfaitement  à  son  titre  :   s'il  atteste  une  fois  de  plus 
l'immense  érudition  de  son  auteur,  il  n'a  rien  d'un  précis  et  n'est 
guère  accessible  aux  profanes.  C'est  moins  un   traité  méthodique  de 
droit  qu'une  série  de  dissertations  sur  les  institutions  et  les  mœurs  de 
l'ancienne  Egypte  d'après  des  monuments  figurés  ou  des  documents 
écrits,  traduits  et  commentés.  En  apparence,  l'auteur  s'est  astreint  à 
un  certain  ordre.  Considérant  que  le  Pharaon  était  le  maître  de  la  terre 
et  que  tout  était  organisé  en  Egypte  en  vue  de  l'exploitation  du  sol, 
M.  Revillout  annonce  dès  le  début  qu'au  rebours  de  la  division  des 
Instilutes,  il  traitera  d'abord  des   choses,  ensuite  des   personnes,  en 
troisième  lieu  des  obligations,  puis  des  actions  et  enfin  de  l'économie 
politique.  Mais  en  réalité  il  marche  un  peu  à  l'aventure  ;  §i  li  première 
p&rtie,  consacrée  à  l'état  des  biens,  remplit  à  elle  seule  les   deux  tiers 
de  l'ouvrage,  c'est  qu'elle  anticipe  souvent  sur  les  autres.  Dans  cette 
partie,  du  moins,  les  institutions  sont  présentées  suivant   un   ordre  à 
peu  près  chronologique  :  le  premier  chapitre  traite  du  droit  sous   l'an- 
cien Empire  et  sous  les  Ramessides  ;    le  second  expose   les  change- 
ments apportés  à  l'ancienne  législation  par  le  roi  Bocchoris  et  plus 
tard  par  Amasis  ;  le  troisième  chapitre  est  consacré  à  l'époque  clas- 
sique du  droit  égyptien,    époque  intermédiaire  entre   la  domination 
des  Persans  et  la  conquête  macédonienne,  et  durant  laquelle  le  droit 
prit  son  aspect  définitif  et  se  fixa  si  bien  qu'on  peut  dire  que  les  an- 
ciennes coutumes  pharaoniques  ont  continué  de  régir  l'Egypte  jus- 
qu'à l'époque  actuelle.  A  la  fin  du  xviii«  siècle,  la  commission  de 
savants  qui  accompagna  Bonaparte  retrouva  encore   la  propriété  du 
sol  divisée,  comme  sous  Sésostris,  entre  trois  sortes  de  possesseurs  :  les 
fellah  ou  paysans,  les  moultezim  ou  seigneurs  et  enfin   les  mosquées. 
Arrivant  à  l'état  des  personnes,  M.  Revillout  s'astreint  moins  encore 
qu'avant  à  l'ordre  chronologique  ;  il  constate  cependant  que  le  droit 
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égyptien,  comme  la  plupart  des  droits  antiques,  a  subi  plusieurs 
fluctuations  dans  le  cours  de  son  histoire.  A  l'origine,  l'homme  seul 
était  chef  de  famille  et  pouvait  succéder,  mais  il  n'exerça  jamais  sur  sa 
femme  et  ses  enfants  une  autorité  aussi  tyrannique  que  celle  du 
paterfamilias  romain  ;  à  partir  de  la  réforme  inaugurée  par  Bocchoris, 
l'influence  de  la  femme  devint  plus  grande  que  jamais  :  ce  fut 
alors  elle  qui  gouverna  généralement  dans  le  ménage,  et  l'homme, 
abaissé  comme  époux,  n'eut  plus  guère  de  droit  comme  père.  Les 
Grecs  s'étonnaient  et  même  s'indignaient  de  cet  état  de  choses,  et 
quand  ils  devinrent  les  maîtres  de  l'Égyple,  peu  à  peu  s'établit  un  ré- 
gime que  M.  Revillout  compare  à  celui  de  notre  code  civil  :  le  mari 
reçut  sur  sa  femme  un  peu  d'autorité,  du  moins  au  point  de  vue  de  la 
formation  des  contrats  ;  le  père  prit  en  mains  la  tutelle  de  ses  jeunes 
enfants,  tant  qu'ils  étaient  incapables  de  contracter  eux-mêmes.  Mais, 
malgré  toutes  ces  restrictions  imposées  par  les  conquérants,  l'indépen- 
dance individuelle,  dit  M.  Revillout,  fut  toujours  plus  grande  en 
Egypte  que  dans  aucun  pays  du  monde.  L'esclave,  comme  la  femme, 
comme  tout  être  faible,  était  aussi  mieux  protégé  en  Egypte  qu'à 
Rome  ;  l'étranger  y  était  accueilli  libéralement  dans  de  grandes 
foires,  à  la  condition  seulement  de  ne  pas  franchir  certaines  limites. 
Enfin  les  contrats,  les  obligations,  en  droit  égyptien,  n'avaient  pas  la 
rigueur  du  nexum  romain-  L'usure,  pratiquée  seulement  par  les  étran- 
gers, était  un  objet  d'horreur.  «  Je  n'ai  pas  prêté  à  intérêt,  moi,  »  lit- 
on  dans  les  inscriptions.  —  On  comprend  quelle  importance  présente 
pour  l'histoire  du  droit  la  comparaison  des  anciennes  institutions 
égyptiennes  avec  celles,  bien  postérieures,  de  la  Grèce  et  de  Rome. 
Pour  certains  jurisconsultes,  le  droit  romain  serait  né  tout  entier  sur  le 
sol  italique  et  n'aurait  rien  tiré  des  législations  étrangères.  M.  Revil- 
lout, dans  tout  le  cours  de  son  ouvrage,  combat  cette  thèse.  Il  soutient, 
non  sans  de  grandes  vraisemblances,  que  les  plus  anciennes  lois  des 
Romains,  celles  de  Numa,  celles  des  Douze  Tables,  furent  imitées  des 
lois  égyptiennes,  soit  directement,  soit  par  l'intermédiaire  de  la  Grèce, 
dont  les  législateurs,  comme  Selon,  s'étaient  déjà  inspirés  des  codes 
pharaoniques. 

3.  —  M.  Revillout,  au  début  de  l'ouvrage  dont  nous  venons  de 
parler,  dit  franchement  ce  qu'il  pense  d'une  certaine  science  du  droit 
comparé,  «  sorte  de  section  de  l'anthropologie  renouvelée  des  Grecs  et 
philosophant  sur  l'état  prétendu  primitif  de  l'homme.  »  —  o  Quand 
on  veut  remonter  aux  origines,  la  raison  exige  qu'on  s'attache  surtout 
aux  faits  les  plus  vieux.  Or,  c'est  précisément  le  contraire  qui  se  pro- 
duit pour  la  nouvelle  école.  Ce  qu'on  cherche  surtout,  ce  sont  des 
racontars  sur  certaines  peuplades  sauvages  actuelles,  qui  ne  sont 
souvent  que  des  dégénérescences  de  civilisations  plus  vieillies.  »  C'est 
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de  cette  nouvelle  école  qu'était  le  docteur  Charles  Letourneau,  dont  le 
dernier  ouvrage,  publié  après  la  mort  de  Tauteur  par  M,  G.  Papillaull, 
la  Condition  de  la  femme  dans  les  diverses  races  et  civilisations,  rentre 
complètement  dans  le  système  scientifique  signalé  par  M.  Revillout. 
Ce  système  repose  sur  deux  postulais  que  M.  Letourneau  rappelle  dès 
le  début  de  son  livre  :  l»  Toutes  les  civilisations  passées  ou  présentes 
ont  commencé  par  la  barbarie  ;  2°  les  peuplades  encore  sauvages  nous 
représentent  l'étal  primitif  des  peuples  civilisés.  Partant  de  ces  pré- 
mices, M.  Letourneau  décrit,  en  une  série  de  chapitres,  la  condition 
des  femmes  chez  les  peuples  les  plus  barbares,  en  Mélanésie,  dans 
l'archipel  de  Papouasie,  dans  l'Afrique  centrale,  en  Polynésie,  chez 
les  Peaux-Rouges,  chez  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Sud,  chez  les 
Esquimaux,  les  Tarlares  et  les  Mongols  ;  il  poursuit  la  même  enquête 
sociologique  sur  la  femme  au  Japon,  en  Chine,  parmi  les  populations 
de  races  éthiopiennes  et  berbères  ;  puis,  remontant  aux  plus  anciens 
âges  de  l'humanité,  il  recherche  quelle  fut  la  situation  sociale  des 
femmes  dans  l'Egypte  ancienne,  chez  les  peuples  sémitiques,  dans 
l'Inde  brahmanique,  en  Grèce,  à  Rome,  en  Germanie  et  au  moyen  âge. 
La  conclusion  de  toutes  ces  investigations  à  travers  le  monde  et  l'his- 
toire nous  est  donnée  dans  le  dernier  chapitre,  où  l'auteur  a  la  préten- 
tion d'expliquer  comment  s'est  constitué  a  le  type  féminin  »,  depuis 
la  femme  primitive,  laquelle  ne  le  cédait  à  l'homme,  nous  dit-on, 
sans  aucune  preuve  d'ailleurs,  ni  en  vigueur  ni  en  adresse,  jusqu'à  la 
femme  actuelle,  qui  ne  devrait  son  infériorité  qu'à  sa  mauvaise  édu- 
cation et  à  notre  fausse  civilisation.  Que  servirait  de  discuter  de  telles 
théories  ?  Mieux  vaut  seulement  répéter  avec  M.  Revillout  :  «  Ce  sont 
là  des  rêves,  et  j'admire  ceux  qui  décorent  du  nom  de  science  des 
hypothèses  de  cette  nature.   » 

Droit  civil.  —  4.  —  Deux  nouveaux  volumes  du  Supplément  aux 
Principes  de  droit  civil  de  François  Laurent  ont  paru  en  1902  :  ce  sont 
les  tomes  IV  et  V  ;  ils  embrassent  toutes  les  matières  traitées  dans  les 
tomes  XI  à  XXI  de  Laurent,  qui  contiennent  le  commentaire  du  titre 
des  donations  et  testaments  et  de  celui  des  obligations.  L'auteur  de  ce 
Supplément,  M.  Léon  Siville,  a  soin  de  signaler  les  modifications  qui 
ont  été  apportées  en  France  à  certains  articles  du  code  civil  depuis  la 
publication  de  l'ouvrage  de  F.  Laurent.  Nous  trouvons  notamment 
dans  ces  volumes  le  résumé  des  dispositions  des  lois  françaises  du 
25  mars  1896,  sur  la  réserve  de  l'enfant  naturel,  et  du  14  février  1900 
sur  la  quotité  disponible  entre  époux.  Mais  M.  Siville  n'a  pas  donné 
un  commentaire  détaillé  de  ces  lois  nouvelles. 

Organisation  judiciaire.  Procédure.  Enregistrement.  —  B.  ^11  n'a 
été  publié  jusqu'ici  que  très  peu  d'ouvrages  sur  la  Cour  de  cassation, 
ses  attributions  et  sa  procédure,  et  l'on  peut  dire  que  celui  que  vient 
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de  faire  paraître  M.  Ernest  Paye  comble  une  véritable  lacune.  Il  traite 
de  toutes  les  matières  qui  rentrent  dans  la  compétence  de  la  cour 
suprême  au  civil.  Composé  sur  un  plan  très  méthodique,  annoté  des 
décisions  les  plus  récentes  de  la  jurisprudence,  il  sera  un  excellent 
guide,  non  seulement  pour  les  magistrats  ou  les  avocats  attachés  par 
leurs  fonctions  à  la  Cour  de  cassation  elle-même,  mais  encore  pour  les 
avocats,  avoués  et  hommes  d'affaires  qui  ont  fréquemment  à  examiner 
s'ils  doivent  ou  non  conseiller  à  leurs  clients  de  se  pourvoir  en  cassa- 
tion. Les  attributions  de  la  Cour  de  cassation  ont  été  d'ailleurs  nota- 
blement augmentées  depuis  quelques  années.  On  sait  qu'elle  a  été  éri- 
gée en  conseil  supérieur  de  la  magistrature,  qu'elle  peut  prononcer  en 
cette  qualité  des  peines  disciplinaires  contre  tous  les  magistrats  et 
autoriser  le  gouvernement  à  déplacer  ceux  mêmes  qui  sont  inamovibles. 
On  sait  aussi  —  et  ce  n'est  pas  le  meilleur  présent  qu'on  lui  ait  fait  — 
qu'elle  est  appelée  à  statuer  sur  les  décisions  des  juges  de  paix  en 
matière  de  revision  des  listes  électorales.  «  A  raison  de  l'urgence,  dit 
M.  Paye,  la  Cour  juge  ces  pourvois  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  arrivent 
et  toute  affaire  cessante.  La  gratuité  est  absolue  :  pas  de  timbre,  pas 
d'enregistrement,  dispense  du  ministère  d'un  avocat,  pas  de  consigna- 
tion d'amende  ni  même  de  condamnation  contre  le  demandeur  témé- 
raire. Aussi  les  pourvois  affluent-ils,  au  détriment  des  autres  affaires, 
notamment  dans  les  années  où  doivent  se  produire  des  élections  géné- 
rales, et  cela  le  plus  souvent  sans  que  le  demandeur  invoque  aucune 
violation  de  la  loi  et  se  préoccupe  même  de  remplir  aucune  des  forma- 
lités légales.  La  plupart  se  trouvent  écartés  par  des  fins  de  non  rece- 
voir. »  Au  seul  point  de  vue  de  ces  pourvois  électoraux,  le  livre  de 
M.  Ernest  Faye  peut  rendre  d'excellents  services. 

6.  —  Du  Traité  de  droit  fiscal  de  M.  Albert  Wahl  nous  dirons  aussi 
qu'il  comble  une  lacune,  car  il  a  le  rare  mérite,  entre  presque  tous  les 
ouvrages  que  l'on  possède  sur  la  même  matière,  d'être  un  livre  lisible. 
Derrière  l'auteur  on  devine  le  professeur  qui  s'est  efforcé  de  parler  clai- 
rement, élégamment  même,  et  de  se  mettre  toujours  à  la  portée  de  ses 
élèves.  Mais  les  cours  ont  souvent  le  défaut  d'être  diffus,  prolixes, 
encombrés  de  parenthèses.  Or,  M'.  "Wahl  a  su  aussi  éviter  ces  écueils; 
en  des  questions  extrêmement  compliquées  il  a  réussi  à  ne  rien  dire 
de  trop,  tout  en  disant  tout  le  nécessaire.  Le  droit  fiscal,  tel  qu'on 
l'entend  aujourd'hui,  comprend  d'abord  tout  l'ensemble  de  la  législa- 
tion sur  les  impôts  perçus  comme  droits  d'enregistrement.  C'est  de 
beaucoup  la  partie  principale,  et  elle  remplit  les  deux  premiers  volumes, 
dès  maintenant  publiés,  de  l'ouvrage  du  savant  professeur  de  Lille.  Le 
troisième  volume,  qui  reste  à  paraître,  comprendra  les  autres  parties, 
c'est-à-dire  ce  qui  concerne  les  droits  d'hypothèque,  de  greffe,  de 
timbre  et  la  taxe  sur  le  revenu  des  valeurs  mobilières.  M.  Wahl  a  très 
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bien  vu  qu'une  étude  rationnelle  de  l'enregistrement  ne  doit  consister 
ni  dans  un  commentaire  des  textes,  ni  dans  l'exposé  successif  des 
règles  applicables  à  cbaque  acte  el  à  chaque  mutation.  L'un  et  l'autre 
système  aurait  l'inconvénient  de  faire  perdre  de  vue  les  principes  et 
d'obliger  à  de  constantes  répétitions.  Bien  préférable  est  la  méthode 
adoptée  par  le  distingué  professeur,  laquelle  consiste  à  étudier  succes- 
sivement les  différents  principes  de  la  législation  fiscale,  dans  leur 
ordre  naturel,  et  à  en  suivre  l'application  dans  la  pratique.  Une  table 
alphabétique  des  matières  permet  d'ailleurs  de  trouver  sans  difficulté 
toutes  les  solutions  spéciales  dont  on  peut  avoir  besoin.  Notons  enfin 
que  M.  Wahl  ne  parait  pas  avoir  de  parti  pris  en  une  science  où  l'on 
classe  volontiers  les  auteurs  en  deux  catégories  opposées,  suivant  qu'ils 
se  montrent  plus  ou  moins  favorables  aux  prétentions  du  fisc.  Il  est 
bien  vrai  que  l'interprétation  des  lois  fiscales  doit  être  littérale,  mais 
l'esprit  de  la  loi  a  autant  d'importance  en  cette  matière  qu'en  toute 
autre,  et  c'est  un  principe  aussi  que  toute  question  douteuse  doit  être 
résolue  en  faveur  des  contribuables.  Le  rôle  du  professeur  n'est  pas 
identique  d'ailleurs  à  celui  du  commentateur  ;  tout  en  exposant  la  loi, 
il  a  le  droit  de  l'apprécier,  et  M.  Wahl  n'omet  pas  de  signaler  les  trop 
nombreux  abus  qui  font  de  nos  lois  fiscales  les  plus  dures,  les  plus 
iniques  parfois,  de  toutes  les  législations  du  monde  civilisé. 

Droit  commercial  et  industriel.  —  7.  —  La  Loi  du  9  juillet  4902, 
dont  M.  Constantin  Maréchal  publie  un  bref  commentaire,  a  eu  pour 
but  d'autoriser  les  sociétés  anonymes  françaises  à  émettre  des  actions 
de  priorité.  Les  actions  de  ce  genre  étaient  depuis  longtemps  usitées  à 
l'étranger  :  elles  confèrent  à  leurs  possesseurs  certains  avantages  sur 
les  dividendes  ou  sur  le  capital  social.  Malheureusement  cette  loi  du 
9  juillet  1902,  qui  a  passé  sans  discussion  à  la  Chambre  des  députés  et 
au  Sénat,  est  si  mal  rédigée  qu'elle  laisse  incertaines  des  questions 
essentielles  à  son  application.  A  quelles  conditions  les  sociétés  déjà 
existantes  peuvent-elles  créer  des  actions  de  priorité  ?  Le  cas  n'étant 
pas  prévu  dans  les  statuts,  le  consentement  de  l'unanimité  des  anciens 
actionnaires  n'est-il  pas  nécessaire  ?  Cette  question  et  plusieurs  autres 
ne  paraissent  pas  pouvoir  être  résolues  avec  sécurité.  C'est  pourquoi 
M.  Constantin  Maréchal  a  donné  pour  conclusion  à  son  travail  un 
projet  de  refonte  de  la  loi  de  1902. 

8.  —  On  est  presque  toujours  mécontent  des  lois  que  nous  font  nos 
législateurs,  et  néanmoins  on  ne  cesse  de  leur  en  réclamer  de  nou- 
velles. —  Des  lois  !  des  lois  !  c'est  le  cri  que  nous  fait  entendre, 
presque  à  toutes  les  pages,  M.  Hector  Bezançon,  dans  son  ouvrage  sur 
la  Protection  légale  des  employés  de  commerce.  Tout  le  monde  a  entendu 
parler  de  cette  loi  qui  a  obligé  les  commerçants  à  mettre  des  sièges  à 
la  disposition  des  demoiselles  de  magasin.  Or  il  paraît  que  cette  ordon- 
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faudrait  une  autre  pour  empocher  les  patrons  de  défendre  à  leurs 
demoiselles  de  s'asseoir.  EL  puis,  de  cette  loi  faite  pour  les  femmes,  ce 
sont  les  femmes  ou  du  moins  les  féminiàtes  —  ne  pas  confondre  —  qui 
se  plaignent  le  plus  :  plutôt  que  de  laisser  asseoir  leurs  vendeuses, 
certaines  maisons  ont  préféré  les  remplacer  par  des  hommes  ! . . .  Autre 
question  :  le  travail  des  enfants  et  des  femmes  dans  les  usines,  manu- 
factures, chantiers  et  ateliers  est  réglementé  par  une  loi  de  1892,  à 
l'exécution  de  laquelle  sont  préposés  les  inspecteurs  du  travail.  On 
demande  que  la  même  réglementation  soit  étendue  aux  maisons  de 
commerce.  Pour  les  bazars  et  grands  magasins,  cette  demande  paraît 
suffisamment  motivée  ;  mais,  dans  les  petites  boutiques  qui  n'ont  que 
quelques  employés,  la  visite  de  l'inspecteur  du  travail  sera-t-elle  bien 
utile?  Et  où  s'arrètera-l-on  ?  Après  les  femmes  et  les  eufants,  ne 
faudra-t-il  pas  protéger  aussi  les  adultes  ?  M.  Hector  Bezançon  nous 
indique  ce  qui  a  déjà  été  fait  en  ce  sens,  en  Allemagne,  notamment, 
terre  classique  du  socialisme  d'État.  Il  rend  compte  aussi  des  projets 
qui  ont  pour  but  d'assurer  aux  employés  le  repos  hebdomadaire.  Mais 
tant  qu'on  ne  voudra  pas  d'une  loi  générale  prescrivant  le  repos  du 
dimanche,  quel  moyen  aura-t-on  de  vérifier  si  les  employés  se 
reposent  effectivement?  De  toutes  les  mesures  protectrices  de  ce  genre 
les  mieux  justifiées  et  les  plus  utiles  seraient  encore  celles  qui  ten- 
draient à  garantir  la  santé  et  la  moralité  des  jeunes  filles  et  des 
jeunes  gens  occupés  dans  les  grandes  maisons  de  commerce  :  les 
statistiques  établissent  que  la  mortalité  est  très  élevée  parmi  eux. 
Plusieurs  législations  étrangères  ont  ici  devancé  la  nôtre.  M.  Bezançon 
rappelle  que  les  Chambres  sont  saisies  depuis  quelques  années  d'une 
proposition  ayant  pour  but  de  rendre  applicables  à  tous  les  magasins 
et  boutiques  les  prescriptions  de  la  loi  de  1893  sur  l'hygiène  et  la 
sécurité  des  ouvriers  de  l'industrie.  Nous  souhaitons,  avec  lui,  que 
cette  proposition  aboutisse  bientôt,  sans  nous  faire  beaucoup  d'illu- 
sions sur  son  efficacité. 

9.  —  Sous  le  titre  de  Manuel  de  la  propriété  induslrleUe  et  commer- 
ciale, M.  Alfred  Lambert  a  résumé  toute  la  législation  concernant  les 
brevets  d'invention,  les  marques  de  fabrique  et  de  commerce,  les 
dessins  et  modèles  et  les  secrets  de  fabrique,  la  propriété  des  noms 
commerciaux,  l'usurpation  des  médailles  et  récompenses  et  la  concur- 
rence déloyale.  Ce  petit  volume  s'adresse  aux  commerçants  et  aux 
industriels  plutôt  qu'aux  professionnels  du  droit;  il  peut  cependant 
servir  de  complément  à  des  ouvrages  plus  importants  et  plus  savants, 
mais  aussi  plus  anciens  et  qui  ne  sont  pas  au  courant  des  lois  récentes. 

Droit  rural.  —  10.  —  En  principe,  la  loi  du  9  avril  1898,  qui  rend 
le  patron  responsable  des  accidents  dont  ses  ouvriers  sont  victimes, 
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n'est  pas  applicable  à  l'agriculture.  Mais  une  loi  du  30  juiu  1899  a 
stipulé  que  les  accidents  occasionnés  par  l'emploi  de  machines  agri- 
coles mues  par  des  moteurs  inanimés  seraient  à  la  charge  de  l'ex- 
ploitant du  moteur.  M.  Loubat,  procureur  général  à  Grenoble  et  au- 
teur d'un  ouvrage  estimé  sur  le  Risque  professionnel,  vient  de  commen- 
ter celte  loi  de  1899  dans  un  nouveau  volume  intitulé  :  Des  Accidents 
agricoles.  Le  domaine  de  l'agriculture  n'est  pas  si  bien  déterminé 
qu'on  ne  puisse  se  demander,  dans  certains  cas,  si  tel  travail  doit  être 
considéré  comme  agricole  ou  industriel.  La  question  se  pose  notam- 
ment pour  l'horticulteur  qui  fait  commerce  de  plantes  et  de  fleurs, 
pour  le  viticulteur  qui  achète  des  vendanges  ou  des  vins  et  les  vend 
en  sus  de  sa  récolte.  On  admet  généralement  que  les  exploitations 
forestières  ne  sont  pas  soumises  au  risque  professionnel,  sauf  le  cas 
où  il  y  est  fait  emploi  d'explosifs  ou  de  moteurs  inanimés.  Mais  cela 
n'est  vrai  que  des  exploitations  établies  par  le  propriétaire  lui-même  ;  le 
cultivateur  qui  achète  une  coupe  de  bois  et  se  charge  de  l'abatage  et 
du  transport  n'agit  pas  comme  agriculteur,  mais  comme  entrepre- 
neur et  commerçant  ;  à  ce  titre,  il  est  assujetti  à  la  responsabilité  atta- 
chée aux  chantiers  et  aux  entreprises  de  transport.  Tel  est,  du  moins, 
l'avis  de  M.  Loubat,  la  jurisprudence  étant  loin  d'être  unanime  sur 
celte  solution.  Quant  aux  propriétaires  qui  fabriquent  du  beurre  avec 
le  lait  de  leurs  troupeaux,  de  l'eau-de-vie  avec  leurs  fruits  ou  leurs 
vins,  des  planches  avec  les  arbres  de  leurs  forêts,  M.  Loubat  propose 
de  les  soumettre  au  risque  professionnel  lorsque  la  transformation 
des  produits  a  une  telle  extension  qu'elle  cesse  d'être  une  annexe  de  la 
propriété  et  devient  une  véritable  industrie.  Il  nous  semble  que  cette 
distinction  est  peu  rationnelle,  car,  tant  que  la  transformation  ne 
p»rte  que  sur  les  produits  recollés  par  le  propriétaire,  l'industrie  n'est 
janais  qu'un  mode  d'exploitation  de  la  propriété  agricole.  M.  Loubat 
ne  cache  pas  son  désir  de  voir  le  risque  professionnel  s'étendre  peu 
à  peu  à  l'agriculture.  Néanmoins  nous  devons  reconnaître  que  son 
commentaire  de  la  loi  de  1899  est  empreint  du  meilleur  esprit  juridique, 
et  cést,  à  noire  connaissance,  l'ouvrage  le  plus  complet  et  le  mieux 
fait  fui  existe  sur  la  responsabilité  professionnelle  de  l'agriculteur. 

11.  —  Le  Manuel  pratique  des  caisses  rurales  de  M.  Louis  Durand  est 
certainement  connu  de  tous  nos  lecteurs.  C'est  le  guide  indispensable 
de  toi:s  les  fondateurs  et  administrateurs  des  caisses  à  responsabilité 
illimitée  dont  M.  Durand  s'est  fait  en  France  le  zélé  et  éloquent  pro- 
pagateur. La  cinquième  édition,  qui  vient  de  paraître,  se  distingue 
des  précédentes  en  ce  qu'elle  offre  aux  nouvelles  caisses  qui  veulent 
se  fonder  le  choix  entre  deux  formes  différentes  :  celle  de  droit  com- 
mun, régie  par  la  loi  générale  sur  les  sociétés,  et  la  forme  d'exception 
établie  en  faveur  des  syndicats  agricoles  par  la  loi  du  5  novembre  1894* 
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Les  caisses  constituées  suivant  le  second  système  sont  dotées  de  cer- 
tains privilèges,  qui  diminuent  leurs  frais  d'établissement  et  d'admi- 
nistration ;  par  contre,  les  caisses  de  droit  commun  jouissent  de  plus 
de  liberté,  soit  dans  le  recrutement  de  leurs  membres,  soit  dans  leurs 
opérations,  qui  peuvent  n'être  pas  exclusivement  agricoles.  ^ 

Droit  public  et  constitutionnel.  —  12.  —  Pour  le  régime  parlemen- 
taire! Il  faut  du  courage,  presque  même  quelque  chose  de  plus,  pour 
oser  aujourd'hui  écrire  un  livre  sous  ce  titre.  L'auteur,  M.  Félix  Moreau, 
professeur  de  droit  à  Aix,  esprit  fort  distingué  d'ailleurs,  ne  se  dissi- 
mule pas  lui-même  que  de  prendre  en  ce  moment  la  défense  du  régime 
parlementaire,  c'est  une  «  hardiesse  paradoxale.  »  Hâtons-nous  dédire 
que,  cette  défense,  il  ne  la  prend  qu'en  théorie,  et  que,  quand  il  se 
trouve  en  face  du«  parlementarisme  carnavalesque,  démeut,  honteux  » 
auquel  sont  remises  les  destinées  de  la  France  à  l'heure  actuelle,  il  en 
parle  comme  tous  les  hommes  sensés  et  éclairés.  Malheureusement,  les 
hommes  sensés  et  éclairés,  s'ils  sont  en  majorité  en  France  actuelle- 
ment, n'ont  pas  a  la  majorité  dans  le  Parlement  »,  et  par  cela  seul, 
malgré  toutes  les  beautés  théoriques  du  système  que  vante  M.  Moreau, 
ils  ne  comptent  pas,  leur  influence  est  réduite  à  zéro.  «  Le  droit  n'est 
pas  le  nombre  »,  a  dit,  paraît-il,  Victor  Hugo,  et  M.  Moreau  fait  de  cette 
maxime,  que  M.  Prudhomme  ne  désavouerait  pas,  l'épigraphe  de  son 
livre.  Mais  j'avoue  que  cela  ne  suffit  pas  pour  me  consoler.  Puisque  le 
droit  n'est  pas  le  nombre,  indiquez-nous  donc,  Monsieur,  commen; 
votre  régime  parlementaire  doit  s'y  prendre  pour  faire  prévaloir  le  droit 
sur  le  nombre. . .  Ici  nous  sommes  obligé  de  constater  la  déception  que 
nous  a  causée  l'ouvrage  de  M.  Moreau.  Il  n'a  pas  de  conclusion  pratique, 
a  La  vraie  réforme,  dit-il,  est  celle  du  régime  représentatif.  Je  n'entre- 
prends pas  d'en  esquisser  le  programme,  même  dans  ses  granaes 
lignes.  Tel  n'est  pas  l'objet  de  ce  livre,  qui  a  surtout  voulu  montrer 
que,  le  régime  représentatif  étant  mal  conformé  et  mal  portant,  c'est 
lui  qu'il  faut  soigner  et  redresser,  au  lieu  de  supprimer  le  régime 
parlementaire.  »  En  somme,  M.  Moreau  estime  que  le  mal  dont  aous 
souffrons  vient  moins  de  la  constitution  que  de  la  loi  électorale.  Soit! 
mais  il  ne  juge  pas  à  propos  de  nous  dire  comment  cette  loi  électorale 
pourrait  être  réformée  ;  sa  hardiesse  ne  va  pas  jusque-là. 

13.  —  M.  Charles  Benoist  va-t-il  nous  offrir  le  temède  que  M.  lii^oreau 
ne  daigne  même  pas  nous  faire  connaître  ?  Il  nous  l'offre,  en  effst,  dès 
l'introduction  de  son  livre  :  La  Réforme  parlementaire.  Le  remède,  d'après 
lui,  tient  tout  entier  dans  cette  courte  formule  :  a  Changer  en  parle- 
mentarisme limité  et  régulier  le  parlementarisme  illimité  et  arbitraire 
dont  les  excès  discréditeraient  à  la  fois  le  régime  parlementi.ire  et  la 
République  elle-même.  »  A  vrai  dire,  cette  formule  ne  nous  appren- 
drait pas  grand'chose  si  M.  Benoist  n'avait  pris  soin  de  la  développer 
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et  de  la  commenter.  Il  explique  que  la  limitation  nécessaire  du  parle- 
mentarisme exige  au  moins  cinq  modifications  à  l'état  de  choses  exis- 
tant. II  demande  :  1"  que  le  Président  de  la  République  ne  soit  pas  élu 
par  les  deux  Chambres,  mais  le  soit  par  un  collège  plus  nombreux,  où 
entreraient  les  membres  des  conseils  généraux  ;  2o  que  les  ministres 
soient  pris  en  dehors  des  Chambres  ;  3°  que  le  Conseil  d'État  intervienne 
dans  la  préparation  de  tous  les  projets  de  loi;  4o  qu'il  soit  institué  une 
Cour  suprême  ayant  le  pouvoir  de  déclarer  inconslitulionnelles  les  lois 
contraires  à  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme  ;  5°  que,  dans  tous 
les  cas  où  peut  se  trouver  engagée  une  dépense,  l'initiative  soit  ôlée  aux 
sénateurs  et  députés  et  réservée  au  gouvernement  seul.  Tout  en  recon- 
naissant que  ces  réformes  pourraient  avoir  quelque  effet  utile,  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  remarquer  qu'elles  laisseraient  encore 
subsister  la  cause  principale  des  désordres  qu'il  s'agit  de  corriger. 
M.  Charles  Benoist  le  dit  lui-même  quelque  part  :  «  La  cause  des  causes 
du  mal  étant  dans  le  suffrage  inorganique,  c'est  là  qu'il  faut  couper 
l'effet,  en  organisant  le  suffrage  universel.  »  Mais  sur  cette  réforme 
capitale  de  l'organisation  du  suffrage  universel  M.  Charles  Benoist  n'a 
peut-être  pas  des  idées  très  arrêtées,  car  il  ne  dit  nulle  part  exaciement 
en  quoi  elle  devrait  consister.  Une  fois  seulement,  dans  son  livre,  il 
cite  la  représentation  proportionnelle  comme  pouvant  constituer  un 
très  grand  progrès  sur  ce  qui  existe,  et  nous  regrettons,  quant  à  nous, 
qu'il  n'ait  pas  insisté  davantage  sur  cette  condition  primordiale  d'un 
vrai  et  sincère  gouvernement  représentatif. 

14.  —  Pour  l'élude  de  ces  questions  constitutionnelles,  il  ne  sufSt  pas 
de  raisonner  d'après  ses  propres  idées,  il  faut  aussi  regarder  autour  de 
soi,  observer  ce  qui  se  passe  à  l'étranger.  La  méthode  expérimentale, 
l'observation  consciencieuse  des  faits,  est,  sans  contredit,  le  moyen  le 
plus  sûr  d'arriver  aux  meilleures  solutions  dans  les  sciences  politiques 
et  sociales.  C'est  à  l'emploi  de  cette  méthode  que  nous  convie  M.  Oscar 
Pyfferoen,  professeur  à  l'Université  de  Gand,  dans  un  utile  et  intéressant 
petit  volume  intitule  :  L'Électoral  politique  et  administratif  en  Europe.  Ce 
livre  contient  l'exposé  de  tous  les  systèmes  électoraux  en  vigueur 
actuellement  dans  les  divers  pays  de  l'Europe,  soit  pour  les  élections 
politiques,  soit  pour  les  élections  provinciales,  communales  ou  parois- 
siales. L'auteur  ne  reproduit  pas  les  textes,  souvent  énigmatiques  pour 
le  profane  ;  il  les  analyse  seulement  et  fait  ressortir  ce  qui  caractérise 
le  système  représentatif  de  chaque  pays.  On  ne  saurait  lire  ce  volume 
sans  être  frappé  d'un  fait  tellement  fréquent  qu'il  semble  procéder 
d'une  loi  générale  :  presque  partout  les  conditions  de  l'électorat  provin- 
cial ou  municipal  sont  différentes  des  conditions  de  l'électorat  poli- 
tique. Ce  n'est  guère  qu'en  France  que  cette  loi,  très  rationnelle  d'ail- 
leurs, motivée  par  la  différence  des  mandais  électifs,  n'est  pas  observée, 
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et  elle  nous  paraît  aller  directement  à  rencontre  des  publicistes  — 
M.  Charles  Benoist  notamment  —  qui,  au  risque  d'introduire  plus 
encore  la  politique  dans  les  assemblées  départementales,  veulent 
remettre  aux  membres  des  conseils  généraux  l'élection  du  Chef  de 
l'État. 

15.  —  M.  Emile  Faguet,  lui,  dans  le  charmant  livre  qu'il  a  intitulé  :  Le 
Libéralisme,  ne  préconise  qu'une  solution,  la  liberté,  et  ce  serait  évi- 
demment la  plus  simple  et  la  meilleure,...  si  tous  les  partis  étaient 
assez  raisonnables  pour  l'adopter.  Ce  serait,  en  tout  cas,  la  plus  conforme 
à  cette  belle  phrase  que  prononçait  M.  Loubet  dans  le  moment  même 
où  ses  ministres  traitaient  la  liberté  comme  vous  savez  :  «  La  Républi- 
que a  ses  origines  dans  les  conceptions  les  plus  hautes  de  la  conscience, 
et  elle  ne  peut  pas  démentir  ses  origines.  Tolérante,  respectueuse  de 
toutes  les  croyances,  amie  de  la  libre  discusssion  et  de  la  libre  pensée, 
passionnée  pour  la  justice  et  la  liberté,  gardienne  infaillible  de  la  loi 
et  de  l'ordre  public,  elle  est  le  gouvernement  du  pays  par  tous  et  pour 
tous  !  »  Ayant  inscrit  celte  belle  phrase  comme  épigraphe  sur  la  cou- 
verture de  son  livre,  M.  Faguet,  pour  toute  introduction,  reproduit  la 
Déclaration  des  droits  de  l'homme  de  1789  et  celle  de  1793.  Cela  fait,  le 
spirituel  académicien  nous  montre  dans  une  série  de  chapitres,  pleins 
de  sel  et  d'ironie,  comment  on  applique  en  France  aujourd'hui  ces 
immortels  principes,  proclamés  et  reproclamés  à  l'envi  par  tous  nos 
gouvernants.  Un  livre  tel  que  celui-ci  ne  s'analyse  pas  ;  il  faut  le  lire  : 
c'est  peut-être  le  meilleur  de  tous  ceux  que  l'éminent  critique  a  écrits, 
et  il  restera  comme  la  protestation  du  bon  sens  et  de  l'esprit  français 
contre  l'odieuse  comédie  de  la  défense  républicaine.  C'est  même  plus 
et  mieux  qu'un  beau  et  vaillant  livre:  c'est  un  acte  de  beau  et  vaillant 
patriotisme.  «  Dans  un  grand  pays,  dit  justement  M.  Faguet,  le  libé- 
ralisme est  une  nécessité  de  conservation,  et  par  conséquent  le  libéra- 
lisme est  patriotisme.  Le  libéral  n'est  pas  un  songe-creux,  un  homme 
à  idées  générales,  un  idéologue,  un  abstracteur  ;  c'est  un  patriote.  C'est 
un  homme  qui  est  efifrayé  de  «  l'émigration  à  l'intérieur  »  que  produit 
toute  victoire  de  parti  et  de  passions  de  parti.  C'est  un  homme  qui 
aime  mieux  que  quelques  millions  de  Français  n'aient  pas  ses  idées, 
que  non  pas  qu'ils  cessent  ou  se  déshabituent  d'aimer  la  France.  » 

Maurice  Lambert. 
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et  son  école,  par  Paul  Lemaire.  Paris,  Alcan,  1902,  in-8  de  424  p.,  6  fr.  50,  — 
22.  J.-B.  Rousseau  et  le  Rousseauisme,  par  Jean-Félix  Nourrisson.  Paris,  Fonte- 
moing,  1903,  in-12  de  xv-507p.,7  fr.  50.—  23.  Les  Grands  Philosophes.  E.  Kant, 
par  Eugène  Beurlier.  Paris,  Bloud,  1903,  in-12  de  72  p.,  0  fr.  60.  —  24.  Le  Positi- 
visme et  le  Progrès  de  l'esprit,  études  critiques  sur  Auguste  Comte,  par  Gaston 
Milhaud.  Paris,  Alcan,  1903,  in-12  de  209  p.,  2  fr.  50.— 25.  Philosophes  du  xixe  siècle. 
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Philosophie  générale.  —  1.  —  Daus  ia  vaste  el  riche  synthèse  due 
à  la  pénétration,  au  savoir,  à  la  patience  et  à  la  persévérance  de 
M.  Herbert  Spencer,  les  Premiers  Principes  tiennent  une  place  considé- 
rable en  même  temps  qu'ils  exercent  une  influence  dominante, 
M.  Guymiot  vient  de  traduire  la  sixième  édition  de  cet  ouvrage,  modi- 
fié par  son  auteur.  Parmi  les  additions  appréciables,  il  faut  surtout 
noter  trois  appendices  destinés  à  résoudre  les  difficultés  et  à  repousser 
les  attaques  dont  l'évolution  spencérienne  fut  l'objet.  Ils  nous  ont  paru 
ineffîcaces.  Bien  plus  intéressant  est  le  post-scriptum  de  la  première 
partie,  très  discutable,  sans  doute,  mais  où  nous  avons  le  plaisir  de 
lire  cette  phrase  :  «  Nous  trouvons  'qu'il  est  impossible  de  regarder  le 
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monde  comme  constitué  uniquement  par  des  apparences,  et  d'exclure 
la  pensée  d'une  réalité  dont  elles  sont  les  apparences  »  (p.  99).  Le  phé- 
noménisme  universel  est  donc  un  système  contradictoire.  Pourquoi 
faut-il  que  M.  Spencer,  parlant  de  cette  réalité  indiscutable,  ne  craigne 
pas  d'écrire  :  «  Je  nie  la  possibilité  d'une  conception  quelconque  et 
affirme  seulement  qu'après  tous  les  vains  essais  que  nous  faisons  pour 
concevoir  il  reste  une  indéfinissable  substance  de  conception  —  un  état 
de  conscience  auquel  on  ne  peut  donner  aucune  forme  »  (p.  100)  ?  — 
Or,  pareil  état  de  conscience  est  inconcevable,  donc  ineffable  et  alors  à 
quoi  sert-il  et  pourquoi  en  parler?  —  C'est  parce  qu'il  se  refuse  à  réta- 
blir la  substance  et  la  cause  dans  l'ensemble  et  la  série  des  phénomènes 
que  «  l'Aristole  anglais  »  n'a  réussi  à  construire  qu'un  édifice  sans 
base,  voué  à  une  prompte  ruine.  Il  n'en  demeure  pas  moins  persuadé 
que  «  ces  principes  sont  la  formule  exacte  des  faits.  »  C'est  une  preuve 
de  plus  de  la  plasticité  des  faits  lorsqu'on  veut  à  tout  prix  les  enchâsser 
dans  un  système  et  les  forcer  bon  gré  mal  gré,  à  illustrer  une  théorie 
en  vue  de  laquelle  on  les  a  choisis  —  et  quelque  peu  déformés. 

2.  —  M.  Lagrésille  a  dû  certainement  répéter  le  mot  de  M.  Jourdain  : 
«  Ah!  La  belle  chose  que  de  savoir  quelque  chose  »,  mais  il  serait 
injuste  et  ingrat,  s'il  ajoutait,  avec  le  Bourgeois  gentilhomme  :  «  Ah  ! 
mon  père  et  ma  mère  que  je  vous  veux  de  mal  !  »,  car  ses  parents  lui 
ont  fait  donner  une  éducation  intellectuelle  complète  et  la  science  de 
cet  ingénieur  est  aussi  étendue  que  variée.  Son  livre  intitulé  :  Le 
Monde  sensible  exigeait  que  son  auteur  fût  mathématicien,  physicien, 
chimiste,  astronome,  géologue,  paléontologiste,  biologiste,  anthropo- 
^ogiste,  et,  par  surcroît  philosophe.  Aux  divers  points  de  vue  que  se 
proposent  les  savants,  l'auteur  examine  la  constitution  de  la  matière, 
la  composition  du  mouvement  dans  les  systèmes  naturels,  le  dévelop- 
pement du  monde  organisé,  le  monde  cosmique.  Je  n'ai  pas  trop  com- 
pris pourquoi  celui-ci  vient  le  dernier.  Ces  considérations  succèdent  à 
une  Introduction  générale  où  il  est  parlé  de  la  synthèse  philosophique 
et  spécialement  du  Fonctionnisme  universel,  —  Qu'est-ce  que  cela  veut 
dire? — Il  s'agit,  autant  que  j'ai  pu  comprendre,  de  définir  les  êtres 
par  leurs  fonctions.  Cela  ne  paraît  guère  une  découverte  puisque  la 
scolastique  remontait  des  objets  aux  opérations,  des  opérations  aux 
facultés  et  des  facultés  aux  êtres.  Mais  ce  qui  est  nouveau  c'est,  d'une 
part,  la  végétation  luxuriante  de  néologismes  plus  compliqués  les  uns 
que  les  autres,  et,  d'autre  part,  une  série  de  définitions  bien  différentes 
des  notions  connues  et  convenues  mais  purement  hypothétiques!  Il  y 
a  dans  ce  gros  volume  quantité  de  choses  intéressantes,  mais  il  est 
vraiment  fâcheux  que  M.  Lagrésille  ait  dédaigné  d'être  clair. 

3,  —  Est-ce  un  bon  signe  pour  la  vitalité  d'un  système  lorsque, 
parvenu  à  l'âge  adulte,  il  croit  utile,  sinon  nécessaire,    de  changer  de 
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nom  ?  Il  se  modifie,  c'est  son  droit  ;  il  se  perfectionne,  c'est  son  devoir  ; 
mais  si,  par  aventure,  il  reniait  ses  principes,  ne  serait-ce  pas  avouer 
son  impuissance?  Ces  réflexions  nous  sont  inspirées  par  un  livre 
nouveau  de  M.  Renouvier  :  Le  Personnalisme^  «  le  vrai  nom  qui  con- 
vient à  la  doctrine  désignée  jusqu'ici  sous  le  titre  de  néocriticisme  .  » 
—  En  trois  parties  distinctes,  l'auteur  traite  de  la  Métaphysique,  de  la 
Sociologie,  de  l'Eschatologie  du  personnalisme.  Il  nous  avertit  dans  la 
Préface  que  «  la  connaissance  de  la  personne,  en  tant  que  conscience  et 
volonté,  est  le  fondement  de  toutes  les  connaissances  humaines  »,et, 
loin  de  nous  déplaire,  cette  affirmation  nous  ravit,  puisque  la  personne 
n'est  pas  uniquement  fondement  mais  explication  et  couronnement  des 
connaissances  et  aussi  des  existences  réelles.  Dès  les  premières  pages, 
à  propos  de  Dieu  et  de  la  création,  M.  Renouvier  offre  à  notre  réflexion 
des  phrases  compréhensives  et  justes  :  «  L'idée  élevée  et  parfaite  de  la 
personnalité  doit  se  prendre  en  la  personne  suprême  dont  l'intelligence 
embrasserait  toute  la  sphère  de  l'intelligible,  dont  la  puissance  s'éten- 
drait sur  tout  le  possible  et  sur  la  totalité  de  l'être,  et  dont  les  fins 
relatives  au  monde,  seraient  celles  de  son  œuvre,  la  création  »  (p.  14). 
a  La  personne  première  est  créatrice^  et  non  pas  seulement  démiur- 
gique  en  ce  qu'elle  constitue  par  son  acte  un  sujet  autre  qu'elle-même, 
et  qui  reste  dans  sa  dépendance,  sans  être  ni  une  partie,  ni  un  déve- 
loppement, soit  spontané,  soit  volontaire,  de  son  être  propre,  non  plus 
que  le  produit  d'une  opération  effectuée  sur  des  éléments  donnés  hors 
de  lui  »  (p.  16).  —  Le  matérialisme  et  le  panthéisme  sont  donc  nette- 
ment répudiés;  comment  ne  pas  regretter  que  ces  formules  soient 
déformées  par  les  restrictions  qui  les  altèrent?  Le  Dieu  du  néo-criticisme 
n'est  pas  une  substance,  n'est  pas  infini,  n'est  pas  éternel;  c'est  donc 
un  pur  phénomène  rangé  dans  la  catégorie  suprême,  de  la  relation  — 
autant  dire  la  catégorie  de  l'idéal.  —  Que  dire  de  l'eschatologie  du 
personnalisme  ?  Elle  abonde  en  hypothèses  sur  le  monde  parfait  (avant 
le  chaos),  la  nébuleuse  primitive,  les  enveloppes  germinatives  des  êtres 
humains,  les  existences  successives,  la  restauration  finale  où  l'on 
retrouve  l'influence  des  dogmes  combattus  avec  acharnement  par  un 
sectaire,  avec  celle  différence  que  les  dogmes  sont  mystérieux  —  inac- 
cessibles à  la  raison,  tandis  que  ses  hypothèses  sont  absurdes  —  con- 
traires à  la  raison.  Il  est  pénible  et  presque  douloureux  de  constater 
qu'un  esprit  si  vaste  et  si  richement  doué  consacre  les  forces  de  sa 
féconde  vieillesse  à  une  besogne  stérile  ou  malfaisante.  Une  étude  sur 
la  perception  externe  et  sur  la  force  succède  à  ce  premier  travail  ;  elle 
débute  par  un  expobé  et  une  critique  des  doctrines  de  la  perception 
externe,  depuis  le  xvii»  siècle  jusqu'à  H.  Taine  et  W.  James,  et  se 
complète  par  une  analyse  de  l'idée  de  force  qui  confirmerait,  d'après 
l'auteur,   les  théories  sur   la   monade  et  l'harmonie   préétablie  de 
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Leibnilz.  Gomme  malgré  lui,  M.  Renouvier  semble  faire  des  concessions 
au  substantialisme,el,  bien  qu'elles  soient  insuffisantes  et  forcées,  nous 
en  pouvons  conclure  que  le  phénoménisme  pur  est  une  hypothèse 
répugnant  à  la  raison  humaine  parce  qu'elle  implique  d'inévitables  et 
incontestables  contradictions. 

4.  —  Plus  clair  que  le  fondateur  du  néo-criticisme,  écrivain  plus 
net  et  plus  élégant,  M.  Gaston  Richard  étudie  Vidée  d'évolution  dans 
la  nature  et  dans  l'histoire.  Il  p'agit  d'apprécier  cette  doctrine  ou  cette 
méthode  suivant  les  données  de  la  philosophie  critique.  Recevable  à 
titre  d'hypothèse  directrice  «  destinée  à  orienter  l'expérience  et  à  lui 
épargner  les  tâtonnements  »,  l'évolution  est-elle  une  explication 
synthétique  conforme  à  la  réalité?  C'est  bien  ainsi  qu'elle  nous  est 
présentée  par  Herbert  Spencer,  et  c'est  à  la  solution  de  ce  problème 
que  le  présent  ouvrage  est  consacré.  Après  une  Introduction  où  elle 
est  posée  très  nettement  et  en  fort  bons  termes,  l'auteur  aborde  la 
question  par  l'examen  de  l'évolution  biologique  poursuivie  à  travers 
les  transformations,  les  adaptations  et  les  fonctions  des  êtres  vivants. 
Elle  implique  la  spontanéité  et  Ta  finalité,  éléments  essentiels  que 
l'évolulionnisme  purement  mécanique  ignore,  néglige  ou  méconnaît. 
L'évolution  psychologique  et  sociologique  accuse  une  rupture  plutôt 
qu'une  continuité,  et  une  opposition  plutôt  qu'une  ressemblance  entre 
le  processus  organique  et  le  processus  psycho-social.  Enfin,  la  cons- 
cience, loin  d'être  un  épiphénomène,  joue  un  rôle  spécial  et  souverain 
dans  la  direction,  et  la  liaison  des  phénomènes.  Donc  l'évolution  peut 
être  une  méthode,  elle  n'est  pas  une  synthèse  ;  tout  au  moins  faut-il 
rétablir  dans  la  conception  de  l'univers  des  tendances  ordonnées,  des 
qualités  irréductibles  à  la  quantité,  la  causalité  et  la  finalité.  Ces  idées 
sont  développées  avec  un  remarquable  talent,  confirmées  par  de  nom- 
breux exemples  et  discutées  suivant  une  méthode  rigoureuse.  S'il  se 
laissait  conduire  où  elles  le  mènent,  l'auteur  effacerait,  sans  doute,  de 
son  œuvre  des  assertions  insoutenables  au  sujet  de  la  société  civile, 
politique  ou  religieuse  ;  mais,  surtout,  la  finalité  consciente  l'obligerait 
à  affirmer  l'intelligence,  la  puissance  et  la  bonté  suprêmes,  en  les- 
quelles seules  le  monde,  la  vie,  la  pensée  et  la  société  humaine  peu- 
vent trouver  leur  origine,  leur  raison  d'être  et  leur  but. 

5.  —  La  Science  et  l'Hypothèse,  le  nouvel  ouvrage  de  M.  H.  Poincaré, 
apporte  une  contribution  considérable  à  la  philosophie  scientifique. 
La  situation  de  son  auteur,  —  l'un  des  sept  ou  huit  mathématiciens 
d'Europe  les  plus  éminenls,  —  lui  assure  uue  indiscutable  autorité,  et 
le  choix  des  sujets  qu'il  traite  s'impose  à  l'attention.  —  Quelle  est  la 
nature  du  raisonnement  mathématique  ?  Est-il  déductif  ou  inductif  ? 
La  grandeur  mathématique  est-elle  une  donnée  expérimentale  ou  un 
concept  a  priori  ?  Ces  questions  sont  examinées  en  des  études  réunies 
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sous  un  titre  général  :  Le  Nombre  et  la  Grandeur.  Une  seconde  partie 
est  consacrée  à  l'espace  :  comment  la  géométrie  l'envisage- t-elle  ? 
Quels  sont  ses  rapports  avec  l'expérience  ?  Pourquoi  le  concevons-nous 
sous  trois  dimensions  et  lui  sont-elles  essentielles  ?  On  sait  que  les 
théorèmes  des  géométries  non-euclidiennes  s'ordonnent  et  s'enchaî- 
nent suivant  les  lois  de  la  logique  aussi  bien  que  les  démonstrations 
classiques  de  la  géométrie,  ordinaire.  La  mécanique  n'est  pas  plus 
absolue  et  contient  d'innombrables  éléments  hypothétiques,  qu'il 
s'agisse  de  la  force,  du  mouvement  ou  de  l'énergie.  Enfin  la  nature 
demeure  mystérieuse  comme  le  nombre,  la  grandeur,  l'espace  et  la 
force,  quelles  que  soient  les  hypothèses  et  les  théories  par  lesquelles 
les  physiciens  essaient  de  l'expliquer,  ou  les  calculs  et  les  formules 
que  les  mathématiciens  lui  appliquent.  —  La  conclusion,  c'est  que  la 
science  n'atteint  pas  le  réel.  Est-elle  donc  un  stérile  et  vain  nomina- 
lisme  ?  Non,  puisqu'elle  atteint  et  définit  les  rapports  des  choses.  Il  ne 
faut  pas  songer  à  discuter  en  quelques  lignes  les  affirmations  de  M. 
Poincaré  :  il  nous  semble  qu'il  accorde  à  l'hypothèse  un  rôle  excessif, 
ou,  du  moins,  qu'il  fait  une  place  inquiétante  à  la  convention  et  à 
l'arbitraire.  Pourtant  il  fournit  d'excellentes  raisons  contre  le  scepti- 
cisme des  purs  idéalistes,  et  surtout  il  expose  ses  idées  avec  une 
mesure  parfaite,  un  relief  saisissant  et  une  séduisante  lucidité.  Ce  livre 
est  d'un  maître  et  il  faut  le  lire. 

6.  —  L'espace  peut-il  avoir  des  dimensions  inférieures  ou  supérieures 
à  trois  ?  La  plupart  des  mathématiciens  ne  semblent  pas  en  douter,  et 
ce  serait  une  étrange  et  insupportable  outrecuidance  de  les  contredire 
sans  pouvoir  leur  opposer  des  raisons  scientifiques.  Nous  n'oserions 
donc  proposer  à  M.  Maurice  Boucher  des  objections  qui  seraient  trop 
évidemment  dépourvues  de  valeur.  Son  Essai  sur  l'hyperespace  est  bien 
composé,  et  les  arguments  qu'il  développe  nous  semblent  plus  que 
spécieux,  plausibles  et  même  solides.  Mais  il  s'agit  de  l'espace  idéal 
ou  possible,  qui  est  homogène  et  indéfini,  et  des  figures  que  l'on  peut 
y  concevoir  et  y  découper,  pour  ainsi  dire.  Est-il  question  de  l'espace 
réel  ?  Nous  serions  moins  afïirmatif,  car  l'espace  réel  se  confond  avec 
les  corps  dont  il  est  le  lieu  et  n'en  est  distinct  que  dans  et  par  notre 
pensée.  Or,  on  nous  dit  que  les  trois  dimensions  :  hauteur,  largeur, 
épaisseur,  résultent  seulement  de  nos  sensations  et  varieraient  avec 
les  modifications  du  notre  sensibilité  ou  de  notre  organisme.  Il  résul- 
terait donc  de  nos  impressions  subjectives  ;  et  la  géométrie  euclidienne 
ne  serait  ni  plus  ni  moins  exacte  qu'une  autre  ;  il  faudrait  uniquement 
la  déclarer  plus  commode.  Je  crois  que  ce  n'est  pas  assez  dire  :  de  fait, 
l'espace  réel  n'a  et  ne  peut  avoir  que  trois  dimensions,  parce  que  les 
corps  n'ont  que  trois  dimensions,  et  c'est  peut-être  une  question  (dont 
la  solution  ne  semble  pas  facile)  de  savoir  s'il  n'est  pas  essentiel  à  la 
Juin  1903.  T.  XGVII.  32. 
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matière  de  s'étendre  suivant  trois  directions  distinctes.  Dire  que  nous 
ne  voj'^ons  pas  de  contradiction  à  admettre  un  nombre  de  directions 
plus  ou  moins  considérables  ne  résout  pas  le  problème,  car  les  contra- 
dictions peuvent  exister  sans  être  intelligibles  ;  la  matière  est  une 
réalité  si  mystérieuse  ! 

Psychologie.  —  7.  —  En  dépit  de  Lange  et  de  W.  James,  et  quand 
même  d'autres  physiologistes  danois  et  d'autres  psychologues  améri- 
cains l'assureraient  avec  eux,  on  ne  persuadera  jamais  aux  femmes 
qu'elles  sont  tristes  parce  qu'elles  pleurent  et  que  leurs  enfants  sont 
joyeux  parce  qu'ils  sautent  et  frappent  des  mains.  Certes,  l'expression 
d'une  émotion  l'augmente  toujours  et  la  suggère  souvent  ;  c'est 
pour  cela  qu'il  y  a  tant  d'hypocrites  à  moitié  sincères.  Mais  il  n'est  pas 
démontré  qu'il  faille  déranger  les  termes  de  la  série  admise  par  le  bon 
sens  vulgaire  et  les  philosophes  d'autrefois  :  perception  —  émotion  — 
expression  :  une  mère  apprend  la  mort  de  son  fils,  elle  est  désolée, 
elle  pleure.  On  nous  dit  aujourd'hui  :  l'émotion  c'est  la  conscience  des 
modifications  corporelles  produites  par  ou  après  la  perception  ou  l'idée, 
elle  leur  est  donc  postérieure.  Telle  est  la  thèse  soutenue  par  "W.  James 
dane  la  Théorie  de  l'émotion,  analogue  en  divers  points  à  celle  de 
M.  Lange,  mais  non  identique:  en  effet,  pour  celui-ci,  les  modifications 
de  l'appareil  vaso-moteur  seraient  la  cause  physiologique  de  nos  états 
affectifs,  tandis  que,  pour  celui-là,  l'écorce  cérébrale  avec  les  centres 
nerveux  qu'elle  contient  serait  l'organe  où  sont  perçus  les  change- 
ments somatiques  en  même  temps  que  les  émotions  qu'ils  engendrent. 
On  a  fait  observer,  avec  raison,  que  celte  théorie  laissait  intactes  les 
doctrines  spiritualistes  ;  ce  n'est  donc  pas  en  leur  nom  que  nous  fe- 
rions des  réserves,  mais  uniquement  parce  qu'elle  n'est  pas  démontrée. 
M.  Damas,  le  traducteur  des  articles  du  Mind,  de  la  Psychological  Review 
et  du  chapitre  des  Principes  de  psychologie  où  M.  James  expose  et  dé- 
veloppe son  système,  a  fait  précéder  ces  extraits  d'une  intéressante 
Introduction. 

8.  —  M.  le  D'  Philippe,  dans  son  livre  :  L'Image  mentale,  se  propose 
de  décrire  la  manière  dont  évoluent  et  disparaissent  nos  mobiles  et 
vivantes  représentations.  Après  une  exacte  analyse  où  il  étudie  le 
rôle  des  éléments  externes  et  internes  de  la  sensation,  et  où  il  montre 
le  caractère  factice  de  la  division  des  images  en  visuelles,  auditives 
et  motrices,  il  examine  le  processus  suivant  lequel  elles  se  fondent» 
et  tendent  à  se  généraliser.  Enfin  il  les  suit  dans  leur  évolution  de- 
puis leur  origine  ;  en  montrant  comment  elles  s'associent,  se  con- 
fondent, s'absorbent,  se  dégagent,  disparaissent,  se  fixent  et  persé- 
vèrent. Ce  travail  servira  à  déterminer  des  points  importants  de  la 
physiologie  de  la  connaissance. 

9.  —  M.  Fr.  Paulhan  remarque  avec  raison,  que  «  la  vie  de  l'esprit  com- 


—  499  — 

porte  deux  grands  mouvements,  l'un  de  décomposilion  et  d'analyse, 
l'autre  d'assimilation  et  de  synthèse.  >  Ils  coexistent  dans  un  même 
esprit  et  réagissent  l'un  sur  l'autre  ;  mais  ne  peut-on,  d'après  celui 
qui  domine,  essaj^er  une  classification  des  types  intellectuels  ?  C'est 
la  question  posée  dans /Inaij/stes  et  esprits  synthétiqices."  JJn  premier 
chapitre  est  consacré  à  l'analyse,  à  ses  procédés,  à  sa  nécessité,  à  ses 
rapports  avec  la  vie  mentale  ;  un  second  chapitre,  aux  analystes  et  à 
leurs  diverses  espèces  :  observateurs,  critiques,  dilettantes,  sceptiques, 
artistes,  savants.  Les  uns  sont  fins,  subtils,  délicats  ;  les  autres  pré- 
cis, nets,  rigoureux  ou  profonds,  pénétrants,  sagaces,  avec  les  dé- 
fauts, rançon  de  leurs  qualités.  La  seconde  partie  de  l'ouvrage  nous 
présente  les  synthétiques,  plus  compréhensifs,  amples  et  larges,  mais 
trop  facilement  vagues,  généralisateurs  à  outrance,  suppléant  parfois 
à  l'observation  insuffisante  par  des  inductions  inexactes  ou  des  analo- 
gies imparfaites.  Les  équilibrés  qui  possèdent  des  aptitudes  et  em- 
ploient des  procédés  opposés  ne  parviennent  pas  toujours  à  coordonner 
dans  leurs  théories  scientifiques  et  leurs  systèmes  philosophiques  les 
divers  éléments  qu'ils  mettent  en  œuvre.  —  Les  qualités  bien  connues 
de  M.  Paulhan  se  retrouvent  en  cet  essai  où  il  se  montre  surtout  ana- 
lyste très  pénétrant  ;  sa  langue  est  excellente  :  sobre,  claire,  agréable. 
Mais  j'ai  bien  peur  que  lorsqu'il  parle  «  de  l'âme  humaine  »,  il  ne 
désigne  pas,  comme  nous,  par  ce  mot,  une  réalité  spirituelle,  libre  et 
immortelle. 

10.  —  L'élhologie,  qui  date  d'hier,  a  déjà  enrichi  la  littérature  pliilo- 
sophique  d'un  grand  nombre  d'ouvrages.  M.  Gh.  Ribéry  a  cru  qu'il 
était  opportun  de  venir  donner,  après  tant  d'autres,  un  Essai  de  classi- 
fication naturelle  des  caractères.  Il  lui  était  permis,  peut-être  ordonné 
par  son  sujet,  de  discuter  les  conclusions  de  MM.  Fouillée,  Malapert  et 
Paulhan,  qui  l'ont  devancé,  et  il  consacre  à  cette  tâche  l'Introduction 
de  son  livre.  Il  aborde  ensuite  la  question  :  qu'est-ce  qu'un  caractère  ? 
la  marque  propre  de  l'individu?  la  façon  habituelle  de  réagir  ?  Il  pré- 
fère le  définir  :  a  l'ensemble  de  nos  tendances  qui  se  groupent  et 
s'associent  dans  un  ordre  donné  ;  en  d'autres  termes,  une  résultante  » 
(p.  19).  Le  caractère  diffère  de  la  personnalité  puisqu'il  peut  changer 
tandis  qu'elle  reste  immuable.  S'il  a  des  relations  nécessaires  avec 
l'intelligence,  la  sensibilité  et  la  volonté,  il  est  surtout  conditionné  par 
nos  émotions  et  nos  passions.  On  peut  néglifrer  l'élément  intellectuel 
dont  il  ne  dépend  pas  et  formuler  une  classification  d'après  les  éléments 
affectifs.  Telle  est  la  partie  originale  de  la  thèse  soutenue  par  M.  Ribé- 
ry. Les  tempéraments  actifs  ou  sensitifs  sont  comme  la  base  sur 
laquelle  repose  une  classification  naturelle.  Le  tempérament  est  fonc- 
tion de  la  vitesse  et  de  l'inlensilé  des  vibrations  nerveuses.  En  combi- 
nant ces  divers  groupes  de  mouvements,  de  sensations  et  de  sentiments, 
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outre  les  amorphes  et  les  tempérés,  nous  aurons  les  sensitifs  (affectifs 
et  émotionnels),  les  actifs  (passionnés  et  apathiques),  les  sensitifs  actifs. 
—  Que  vaut  cette  classification  '{  Elle  nous  semble  généralement  fon- 
dée, mais  nous  estimons  qu'en  cette  matière  la  précision  est  très  diffi- 
cile et  nous  conduit  à  des  afïîrmalions  excessives.  Dans  la  nature,  dans 
la  réalité  concrète,  les  types  sont  plus  complexes  et  moins  exactement 
déterminés.  Gela  n'empêche  pas  M.  Ribéry  d'avoir  écrit  un  bon  livre, 
qu'on  lit  avec  plaisir  et  qui  laisse  dans  l'esprit  des  idées  justes. 

Philosophie  morale  et  religieuse.  — 11.  —  Le  livre  de  M.  A.  Cres- 
son :  La  Morale  de  la  raison  théorique,  est  de  ceux  qui  méritent  un 
examen  attentif,  et  nous  regrettons  que  la  place  qui  nous  est  strictement 
mesurée  nous  permette  à  peine  une  brève  analyse.  Les  titres  des  quatre 
chapitres  en  lesquels  se  divise  cette  thèse  sont  :  la  Méthode,  le  Bon- 
heur, la  Sagesse,  la  Conscience  morale.  —  La  méthode  devra  être 
scientifique,  c'est-à-dire  reposer  sur  l'expérience  et  la  déduction.  —  Le 
bonheur  est  un  état  dont  les  tendances  sont  absentes  ;  celui-là  serait 
parfaitement  heureux  qui  n'aurait  pas  de  désirs.  —  La  sagesse  contri- 
buera doue  à  satisfaire  ses  besoins  en  les  réglant  et  en  les  diminuant 
le  plus  possible,  à  ne  rien  désirer  qu'on  ne  puisse  obtenir,  à  se  résigner 
à  la  souffrance  et  à  la  mort  et  à  accepter  la  société  humaine  comme  un 
état  qui  rend  notre  condition  meilleure  parce  qu'elle  permet  l'acquisi- 
tion des  éléments  matériels  indispensables  à  la  satisfaction  de  nos 
besoins.  La  conscience  morale  n'est  pas  un  don  du  Créateur,  ou  un  élé- 
ment essentiel  de  la  nature  humaine,  mais  un  instinct  développé  par 
l'évolution  et  fixé  par  l'hérédité.  —  Donc,  toute  morale  rationnelle  est 
impossible  ;  l'impératif  catégorique  est  injustifiable  ;  la  distinction  du 
bien  et  du  mal  est  relative  el  n'a  de  sens  que  par  ses  rapports  avec  nos 
tendances  ;  il  n'y  a  pas  d'obligation,  mais  seulement  des  conseils  ;  il 
n'y  a  pas  de  sanction,  mais  seulement  des  consolations,  il  n'y  a  pas  de 
vertueux  et  de  coupables  mais  des  avisés  et  des  sots,  des  êtres  nor- 
maux et  des  êtres  maladifs.  —  Cette  doctrine  qui  est  purement  et  abso- 
lument détestable,  est  exposée  avec  un  véritable  talent  qui  la  rend  plus 
dangereuse  ;  elle  est  logique  si  «  la  supposition  de  Dieu  n'éclaire  pas 
mais  obscurcit  l'origine  des  choses  »  (p.  280).  M.  Cresson  montre  très 
nettement  les  lacunes  et  les  contradictions  de  la  morale  kantienne. 
Une  morale  n'existe  qu'à  la  condition  de  s'appuyer  et  de  se  fonder  sur 
une  métaphysique,  et  l'impératif  catégorique  est  une  duperie  et  une 
tyrannie,  si  l'on  veut  y  voir  autre  chose  que  la  forme  rationnelle  et  abs- 
traite de  la  soumission  à  la  volonté  de  Dieu. 

12.  —  Le  R.  P.  Arendt  a  écrit  son  opuscule  :  De  Conciliationis  tenta- 
mine  nuper  iterato  aequiprobabilislas  inler  et  ptobabilistas  diatriba,  pour 
démontrer  que  l'équiprobabilisme  de  S.  Liguori  ne  diffère  pas  du 
probabilisme  tandis  qu'il  est  en  opposition  avec  le  probabiliorisme. 
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La  première  partie  de  cette  proposition  ne  me  paraît  pas  évidente, 
malgré  les  fortes  considérations  et  les  arguments  vigoureux  du  savant 
théologien,  mais  la  seconde  partie  me  semble  indiscutable.  J'ai  déjà 
eu  l'occasion  d'exprimer  ici  mes  doutes  sur  la  précision  des  formules 
de  S.  Liguori,  moraliste  éminent,  d'une  exceptionnelle  autorité,  d'une 
souveraine  prudence,  d'une  admirable  charité,  mais  parfois  confus 
dans  l'exposition  d'un  système.  En  pratique  et  de  fait,  j'oserais  presque 
affirmer  que  les  directeurs  de  conscience  sont  à  peu  près  tous  probabi- 
listes,  qu'ils  le  veuillent  et  le  sachent,  ou  non.  Mieux  vaut  donc,  pour 
eux,  mettre  d'accord  leur  conduite  et  leurs  principes. —  Le  R.  P.  Arendt 
pourra  aider  à  celte  conciliation  d'une  manière  efficace. 

13.  —  Nous  aurions  pu  ranger  l'ouvrage  de  M.  G.-L.  Duprat  sur 
le  Mensonge  dans  la  section  de  Psychologie,  puisqu'il  a  pour  sous-titre 
ces  mots  :  Étude  de  psycho-sociologie  pathologique  et  morale.  Le  sujet 
est  d'un  intérêt  saisissant  et  d'une  importance  souveraine.  Qu'est-ce 
que  le  mensonge  ?  Après  une  description  et  une  classification,  l'orateur 
le  définit  :  «  un  fait  psycho-sociologique  de  suggestion,  orale  ou  non, 
par  lequel  on  tend  plus  ou  moins  intentionnellement  à  introduire 
dans  l'esprit  d'autrui  une  croyance  positive  ou  négative,  qui  ne  soit 
pas  en  harmonie  avec  ce  que  l'auteur  suppose  être  la  vérité.  »  (p.  30). 
—  La  définition  n'est  pas  simple  !  —  Le  chapitre  II  :  «  Le  Mensonge  a 
chez  les  sujets  anormaux,  contient  d'utiles  observations,  ainsi  que  le 
suivant  :  «  Le  Mensonge  chez  les  enfants.  »  Je  mentionne  aussi,  comme 
assez  nouveau,  la  psycho-physiologie  du  mensonge,  l'énumération  des 
phénomènes  nerveux  et  musculaires  qui  l'accompagnent.  Le  reste  est 
assez  banal  ou  superficiel.  En  traitant  du  mensonge  au  point  de  vue 
moral,  l'auteur  avait-il  le  droit  de  négliger  la  théorie  chrétienne  du 
mensonge  et  pense-t-il  que  trois  pages  sur  la  théorie  platonicienne 
suffisent  à  résoudre  les  problèmes  qui  se  groupent  autour  de  cette 
question  :  Pourquoi  ne  faut-il  jamais  mentir  ?  Une  étude  des  rapports 
essentiels  entre  la  vérité,  la  pensée  et  la  parole  s'imposait  ici  :  l'ab- 
sence n'en  est  pas  compensée  par  des  déclamations  puériles  contre 
les  «  congrégations  »  et  des  accusations  injustes  contre  les  jésuites. 
Je  lis  à  la  page  175  une  note  ainsi  conçue  :  «  L'éducation  religieuse  qui 
suppose  une  sanction  future  est  beaucoup  moins  morale  que  l'édu- 
cation laïque.  »  L'état  d'esprit  d'un  philosophe  qui  émet  sérieusement, 
de  bonne  foi,  pareille  assertion  est  divertissant  —  ou  affligeant. 

14.  —  M.  le  chanoine  Canet,  apologiste  et  théologien,  résume  pour 
le  grand  public,  dans  un  opuscule  de  la  collection  Science  et  Religion, 
son  livre  sur  la  Liberté  de  penser  et  la  Libre  Pensée.  Il  démontre  rigou- 
reusement et  élégamment  que  «  la  pensée  est  une  affirmation  des 
vérités  de  l'ordre  immatériel  ;  la  pensée  libre  est  l'affirmation  éclairée, 
loyale  et  virile  de  la  vérité  perçue.  »  J'en  conclus  que  «  la  véritable 
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liberté  de  penser  n'existe  nulle  part  plus  complète  qu'au  sein  de 
l'Église  catholique.  »  Il  faut  répandre  ce  solide  et  éloquent  opuscule 
qui  démontre  une  fois  de  plus  l'exactitude  de  la  parole  connue  :  les 
libres  penseurs  ne  sont  ni  libres  ni  penseurs. 

15.  —  On  a  bien  fait  de  rééditer  l'œuvre  de  Ernest  Hello  intitulée  : 
Philosophie  et  Athéisme.  L'auteur  était  un  écrivain  à  l'âme  très  élevée 
et  très  généreuse.  Son  livre  abonde  en  formules  suggestives,  en  con- 
sidérations grandioses,  non  sans  emphase  et  exaltation.  Son  imagina- 
tion, qui  lui  fournit  parfois  des  comparaisons  et  des  analogies,  l'égaré 
aussi  en  des  rapprochements  inattendus  :  «  La  forme  symbolique  du 
sacrifice  est  la  forme  de  la  croix,  La  croix  est  formée  de  deux  lignes 
qui  se  coupent  à  angles  droits  :  la  ligne  verticale  et  la  ligne  horizon- 
tale. La  ligne  verticale  est  la  ligne  de  vie,  la  ligne  horizontale  est  la 
ligne  de  mort.  Dans  la  croix  et  dans  le  sacrifice,  la  vie  et  la  mort 
se  coupent  à  angles  droits. . .  etc.  »  (p.  189).  J'ai  cité  un  peu  au  hasard 
et  sans  choisir  :  je  n'ignore  pas  que  pareils  passages  excitent  l'enthou- 
siasme de  certains  esprits.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  partager  leur  ad- 
miration. 

16. —  Le  livre  de  M.  L.  Arréat  :  Le  Senliment  religieux  en  France^ 
nous  présente  une  enquête  sur  le  catholicisme.  Comment  est-il  conçu 
par  ses  adeptes  ?  Est-il  en  progrès  ou  en  décadence  ?  Conserve-t-il 
une  valeur  morale  et  une  influence  sociale  ?  —  Dans  la  première  par- 
tie, après  un  état  des  forces  religieuses,  l'auteur  recherche  les  causes 
du  réveil  religieux  et  en  discute  la  puissance  :  conservation  du  type  na- 
tional, besoin  moral,  besoin  métaphysique,  telles  sont  les  tendances  qui 
orientent  certaines  âmes  vers  la  religion.  Mais  il  faut  suivre  ce  mouve- 
vement  chez  les  croyants  qui  sont  de  plusieurs  sortes  :  routiniers  et 
superstitieux,  pratiquants  droits  et  simples,  fidèles  réfléchis,  méditatifs 
et  combattants,  catholiques  tourmentés  par  le  doute  et  ébranlés  dans 
leur  croyance.  Ce  dernier  type  présente  un  commencement  de  dissolu- 
tion dont  le  terme  est  l'incrédulité  et  parfois  la  haine  et  la  révolte. 
Enfin  on  peut  noter  des  transformations  et  des  retours  à  la  foi  première 
même  chez  des  irréligieux  que  l'expérience,  la  désillusion,  la  crainte 
de  la  mort  ramènent  au  christianisme.  —  Quelle  est  la  conclusion  ? 
Elle  nous  semble  bien  peu  nette.  M.  Arréat  croit  que  la  religion  est 
un  besoin  de  notre  nature.  Il  peut  changer  de  forme,  mais  il  ne  dispa- 
raîtra pas  absolument.  Au  reste  il  est  plutôt  bienfaisant  et  sera  long- 
temps encore  utile  et  salutaire.  Il  est  absurde  de  le  combattre  et  les 
gouvernements  qui  lui  sont  hostiles  font  œuvre  néfaste.  —  Il  est 
évident  que  nous  ne  pouvons  juger  comme  l'auteur  puisque  la  reli- 
gion est,  pour  lui,  un  sentiment  naturel  et  qu'elle  a  de  plus,  pour  nous, 
une  origine  surnaturelle  et  divine.  Cependant  nous  rendons  hommage 
à  son  impartialité  et  à  sa  modération.  L'Appendice  renferme  quinze 
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lettres  très  intéressantes  :  ce  sont  des  confessions  qui  paraissent  sin- 
cères et  dont  plusieurs  sont  émouvantes. 

17.  —  La  Religion  positive  exposée  par  M.  A.  Baumann  est-elle  le 
culte  bizarre  inauguré  par  Auguste  Comte  durant  les  dernières  années 
de  sa  yie  ?  Pas  le  moins  du  monde.  Nous  pensons  plutôt  que  c'est  l'en- 
semble d'aspirations,  d'afQrmations  et  de  prescriptions  religieuses 
qu'on  pourrait  extraire  du  positivisme,  qui  coïncident  avec  les  be- 
soins universels  des  âmes  humaines  et  rappellent  ou  symbolisent  les 
dogmes  et  les  lois  du  christianisme.  C'est  ainsi  du  moins  que  nous 
avons  compris  ce  livre,  œuvre  de  bonne  foi,  d'intelligence  et  de 
réflexion.  L'auteur,  un  fervent  disciple  de  Comte  admet,  sans  doute, 
la  loi  des  trois  états  et  la  classification  des  sciences,  tels  que  les  for- 
mula la  philosophie  positive,  mais  il  leur  fait  subir  des  déformations 
très  bienfaisantes  qui  leur  donnent  un  sens  presque  chrétien.  Ces 
pages  sensées  sont  bien  écrites,  malgré  la  forme  un  peu  démodée  du 
dialogue.  Elles  doivent  plaire  à  M.  Brunetière  :  cela  prouverait  qu'elles 
sont  bonnes.  En  tous  cas,  elles  présentent  le  positivisme  sous  un 
aspect  très  favorable.  «  Au  xix=  siècle,  un  homme,  dont  le  nom  gran- 
dit tous  les  jours,  a  fondé  une  religion  qui  compte  actuellement  des 
adeptes  dans  tous  les  pays  civilisés. . .  »  (p.  11).  Cet  homme  est  Au- 
guste Comte  ;  n'oublions  pas  qu'il  ne  croyait  pas  en  Dieu  et  qu'il  y 
aurait  peut  être  quelque  excès  à  transformer  ce  philosophe  athée  en 
Père  de  l'Église. 

18.  —  M.  Godard  continue  et  complète  par  la  Vérité  religieuse  son 
précédent  ouvrage  appelé  le  Positivisme  chrétien.  Ce  nouveau  livre 
comprend  cinq  divisions  principales  :  L'Épreuve  intellectuelle.  — 
Théorie  générale  du  christianisme.  —  L'Éthique.  —  Synthèse  de 
l'apologétique.  —  Le  Christ.  —  La  raison  de  leur  succession  m'échappe, 
mais  chacune  d'entre  elles  offre  des  considérations  élevées  et  sérieuses 
qui  peuvent  troubler  les  incroyants  dans  leur  doute  et  confirmer  les 
chrétiens  dans  leur  croyance.  Souvent  des  pensées  nous  arrêtent,  très 
heureusement  exprimées  :  a  L'inconcevable  évident,  c'est  l'existence 
même  de  ce  quelque  chose  d'initial  qui  ne  peut  être  que  Dieu  »  (p.  83). 
«  Au  premier  essai,  la  liberté  humaine  fit  explosion  en  révolte  » 
(p.  107).  «  Le  protestant  Sabatier  reconnaît  à  Jésus  «  une  sorte  de 
nature  divine  ».  Que  signifie  ce  demi-dieu,  ce  parent  pauvre  de  la 
divinité!  »  (p.  346).  —  Peut-être  M.  Godard  éveillera-t-il  quelque  dé- 
fiance lorsqu'il  nous  dira  :  «  Posons  donc  ce  principe  :  les  astres  habi- 
tables représentent  d'innombrables  lieux  d'épreuves  pour  des  huma- 
nités comme  la  nôtre,  ou  plutôt  pour  une  seule  humanité  dispersée.  » 
(p.  62).  —  Principe?  Tout  au  plus  un  postulat.  Les  théologiens  récla- 
meraient parfois  des  définitions  plus  précises,  mais  il  est  possible  que 
ces  Lectures,  qui  traitent  de  sujets  intéressants,  dans  une  langue  inci- 
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sive  et  souvent  alerte,  avec  une  conviction  expansive  et  une  résolution 
vaillante,  soient  plus  efficaces  pour  les  gens  du  monde  qu'un  traité 
méthodique  et  minutieusement  ordonné. 

19.  —  Le  livre  de  M.  H.  Château  :  VAne,  le  Singe  et  le  Philosophe,  est 
un  apologue  où  il  est  question  de  l'ancien  régime,  de  la  religion,  du 
capital  et  de  la  propriété,  de  l'autorité  et  de  la  force,  de  la  morale,  de 
l'évolution,  etc.  L'auteur  travaille  à  glorifier  l'anarchie.  «  S'il  fallait 
dédier  mon  apologue  à  quelques-uns,  nous  dit-il...,  j'inscrirais  en 
face  du  Philosophe  le  nom  de  Diderot...,  et  successivement  devant 
les  noms  du  Singe  et  de  l'Ane,  ceux  de  l'Opinion  publique  et  du  Pape 
romain.  »  S'il  a  voulu  démontrer  qu'un  philosophe  peut  être  plus  bête 
qu'un  âne  et  plus  impudent  qu'un  singe,  il  a  parfaitement  réussi. 

Histoire  et  Critique  philosophique.  —  20.  —  Un  savant  musul- 
man du  xv«  siècle,  Soyouti,  disait  :  «  S'il  avait  dû  exister  un  prophète 
après  Mahomet,  c'aurait  été  sûrement  El  Ghazali.  »  Cependant,  je  ne 
suis  pas  très  sûr  que  vous  connaissiez  ce  penseur  arabe  qui  occupe, 
entre  Avicenne  et  Averroës,  une  place  éminente.  Le  livre  de  M.  Gavra 
de  Vaux  sur  Gasali,  vous  donnera  satisfaction  pour  peu  que  vous 
désiriez  devenir  familiers  avec  un  théologien  mystique  dont  les  idées 
ont  profondément  imprégné  les  âmes  musulmanes,  c'est-à-dire,  au- 
jourd'hui, plus   de  cent  cinquante  millions   de  créatures  humaines. 
Le   savant  professeur    de  l'Institut   catholique    de   Paris    a    groupé 
autour  de  Gazali  les  théologiens  et  les  mystiques  de  l'Islam  ;   cela 
lui  a  permis,  d'abord  de  décrire  le  milieu  intellectuel  et  social  où  se 
développa  la  doctrine  du  philosophe,  et  ensuite  de  nous  révéler  des 
noms  et  des  œuvres  justement  célèbres  en  Orient.  Les  médiévistes 
n'ont  pas  le  droit  de  négliger  celte  étude  et,  dès  maintenant,  ils  ont 
entre    les  mains   un  excellent  instrument  de  travail.    A  vrai  dire, 
Gazali  serait  plutôt   le  Suarez  que  le    Descartes  du  mahométisme  : 
théologie  systématique,  exposition  dogmatique,  polémique  et  apologie 
morale  et  eschatologie,    mais  surtout    théologie  mystique,  tiennent 
en  ses  écrits  une  place  considérable.  On  y  pourrait  joindre  des  trai- 
tés de  jurisprudence  chaféile  (c'était  la  secte  à  laquelle  appartenait 
Gazali)  qui  le  rangent   parmi  les   canonistes   les  plus  estimés.    Le 
philosophe  se  retrouve  en  des  traités  contre  la  philosophie  grecque. 
Les  titres  évoquent  des  images  :  les  Joyaux  du  Coran,  la  Perle  pré- 
cieuse, la  Balance  des  œuvres,  l'Alchimie  du  bonheur,  etc.   Le  livre 
du  baron  Carra  de  Vaux  accuse  une  connaissance  parfaite  de  la  langue, 
de  la  littérature  et  de  l'histoire  des  Arabes,  une  érudition  étendue  et 
très  sûre,  l'esprit  philosophique.   Il  se  meut  avec  aisance  parmi  les 
obscurités,  les  complexités,  les  subtilités  de  son  philosophe,  dont  il 
essaie  de  concilier  les  contradictions.  Remercions-le  de  l'ouvrage  si 
instructif  et  si  utile  qu'il  nous  a  donné. 
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21.  —  Dès  son  apparition,  le  cartésianisme  fut  combattu  à  outrance, 
mais  aussi  accepté  avec  enthousiasme.  Parmi  les  cartésiens  on  ren- 
contre auprès  des  séculiers,  prêtres  ou  laïques,  des  réguliers,  bénédic- 
tins ou  jésuites.  L'un  des  plus  fervents  disciples  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît,  est  celui  auquel  M.  Paul  Lemaire  vient  de  consacrer  une  cons- 
ciencieuse et  complète  étude  :  Dom  Robert  Desgabets,  son  système, 
son  influence  et  son  école.  On  nous  le  montre  exposant  et  défendant  les 
théories  de  son  maître,  jusqu'à  la  physique  et  à  la  mécanique  inclu- 
sivement. Cependant  il  imprima  sa  marque  propre  sur  les  doctrines 
qu'il  adoptait  ;  nous  pourrons  nous  en  convaincre  par  la  lecture  de  la 
deuxième  partie  où  l'épistémologie,  la  critique,  l'ontologie,  la  psycho- 
logie, la  théodicée  de  Dom  Robert  sont  nettement  présentées.  Les 
historiens  se  plairont  surtout  à  la  troisième  partie  où  le  cartésia- 
nisme se  révèle  comme  une  chose  vivante  passionnément  discutée  par 
le  cardinal  de  Retz,  lorsque  ses  intrigues  politiques  lui  laissaient  des 
loisirs,  par  la  marquise  de  Sévigné  et  la  comtesse  de  Grignan,  par 
quantité  d'autres  personnages  curieux  des  spéculations  métaphysiques. 
Les  recherches,  les  réflexions,  les  arguments  de  M.  Lemaire  prouvent 
sa  science  et  sa  pénétration.  Il  sera  impossible  d'écrire  l'histoire  du 
cartésianisme  sans  tenir  compte  de  son  ouvrage  où  des  documents 
importants,  rares  ou  inédits  sont  mis  en  œuvre  ou  publiés.  Je  signale 
aux  théologiens  les  curieux  chapitres  sur  la  théologie  eucharistique. 

22.  —  Je  ne  doute  pas  que  J.-J.  Rousseau,  s'il  revenait,  ne  fût  traité 
de  clérical  :  et  pourtant  le  Contrat  social  a  fondé  la  politique  révolu- 
tionnaire, VÉmile  a  codifié  l'éducation  laïque,  la  Nouvelle  Héloïse  est 
une  apologie  de  l'immoralisme,  les  Co7ifessions  ont  engendré  cette  litté- 
rature personnelle  où  le  moi  de  nos  contemporains  s'étale  avec  tant  de 
complaisance.  Si  l'on  ajoute  que  le  romantisme  ne  lui  doit  pa.s  moins 
que  le  rationalisme  et  le  socialisme,  on  doit  reconnaître  l'influence 
immense  et  désastreuse  que  ce  philosophe  du  xviiie  siècle  exerça  sur 
le  xix«  et  la  faveur  dont  il  jouit  encore  parmi  nous.  Il  est  donc  naturel 
qu'un  historien  de  la  philosophie  tel  que  M.  Jean-Félix  Nourrisson  ait 
voulu  écrire  :  J.-J.  Rousseau  et  le  Rousseauisme,  et  que  son  fils  n'ait  pas 
consenti  à  laisser  dans  l'oubli  cet  ouvrage  interrompu  par  la  mort. 
(Interrompu,  n'est  pas  le  mot  propre  puisque  le  livre  était  entièrement 
rédigé.)  Très  habilement  l'auteur  a  uni  les  événements  de  la  vie  et  les 
œuvres  de  Rousseau.  Celui-ci  nous  apparaît  tout  entier,  déséquilibré, 
déclamatoire,  vicieux,  malheureux  et,  cependant  si  émouvant,  parfois, 
si  magnifiquement  passionné,  avec  de  belles  aspirations  qui  tra- 
versent et  soulèvent  son  âme  inquiète.  L'auteur  a  renouvelé  un  sujet 
qui  semblait  banal  par  l'usage  qu'il  a  fait  de  la  correspondance  où 
J.-J.  Rousseau  se  livre,  plus  intime  et  plus  sincère  qu'en  ses  ouvrages.  Il 
suit  de  très  près  les  textes,  consulte  ceux  qui  ont  connu  le  philosophe, 
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interprète  leur  témoignage.  Les  lecteurs  qui  jugeraient  autrement  que 
lui  auront  du  moins  sous  les  yeux  les  pièces  du  procès  ;  mais  le  juge 
est  si  impartial,  si  bien  informé,  si  loyal,  si  épris  de  la  vérité,  qu'il 
sera  bien  difficile  de  prononcer  une  autre  sentence  que  la  sienne.  Si 
nous  ajoutons  que  rien  n'est  plus  intéressant  que  cette  vie  tourmentée, 
mêlée  à  l'bistoire  de  notre  pays,  à  une  époque  si  décisive  pour  ses  des- 
tinées, on  se  fera  une  idée  de  l'attrait  que  présente  ce  beau  livre.  — 
Une  seule  réserve  :  je  ne  puis  m'babituer  à  Rousseauisme  ;  je  sais  bien 
qu'on  dit  :  cartésianisme  et  voltairianisme,  mais  j'aurais  quand  même, 
et  de  beaucoup,  préféré  un  autre  mot  ou  un  autre  titre,  par  exemple  : 
«  J.-J.  Rousseau  et  son  influence,  » 

23.  —  Même  après  les  études  de  IklM.  Desdouits,  Boutroux  et  Ruyssen 
on  lira  avec  fruit  les  70  pages  que  M.  Beurlier  vient  d'écrire  sur 
E.  Kant.  Presque  tout  le  monde  parle  aujourd'hui  de  la  philosophie 
kantienne  ;  combien  la  connaissent,  même  parmi  ceux  qui  la  discutent  I 
Elle  est  exactement  résumée  et  clairement  présentée  dans  l'opuscule 
qui  vient  de  paraître  et  ceux  qui  ont  médité  la  Critique  de  la  Raison 
pure,  savent  combien  la  tâche  est  malaisée.  M.  E.  Beurlier  l'a  accom- 
plie heureusement.  Un  regret  :  pourquoi  l'appréciation  est-elle  si 
écourtée  ?  Ce  n'est  pas  assez  d'affirmer  que  «  la  philosophie  kantienne 
est  le  naturalisme  le  plus  vaste  et  le  plus  radical  qui  se  puisse  conce- 
voir »  (p.  70)  si  on  n'indique  au  moins  les  contradictions  et  les  périls 
de  la  tentative  grandiose  et  néfaste  de  cet  homme  de  génie. 

24.  —  Le  Positivisme  et  le  Progrès  de  Vesprll.  Sous  ce  titre,  M.  G. 
Milhaud  nous  donne  quatre  études  critiques  sur  la  philosophie  d'Au- 
guste Comte.  Malgré  les  travaux  du  P.  Gruber,  de  MM.  Brunelière, 
Lévy  Brûhl,  Alengry,  Halleux,  parues  en  ces  dernières  années,  ce  livre 
n'est  pas  inutile,  parce  qu'il  nous  présente  une  synthèse  du  positi- 
visme et  l'envisage  sous  un  aspect  assez  nouveau.  —  Il  y  eut  en  l'es- 
prit de  Comte  unité  de  préoccupation  :  constituer  un  pouvoir  spirituel 
qui  remplaçât  celui  de  l'Église;  unité  de  tendances  :  rattacher  à  l'idée 
d'ordre,  d'organisation  et  de  hiérarchie,  sa  philosophie  tout  entière. 
Aux  deux  leçons  qui  développent  ces  propositions,  succède  un  portrait 
de  l'homme  et  du  penseur,  et  enfin,  une  élude  critique  sur  la  loi  des 
quatre  états  [sic).  Le  quatrième  état  est  celui  où  la  pensée  est  étroi- 
tement unie  à  l'activilé  profonde  de  l'âme,  où  la  science  et  la  morale 
s'accordent  dans  la  connaissance  rationnelle  qui  domine  et  dépasse 
l'empirisme  et  où,  qu'il  le  veuille  ou  non,  le  positivisme  aboutit  par  un 
mouvement  naturel  et  un  progrès  logique.  —  Ai-je  besoin  d'ajouter 
que  l'on  pourra  contester  et  discuter  les  conclusions  de  M.  Milhaud 
mais  non  sans  reconnaître  sa  vive  et  souple  dialectique  et  la  puissante 
originalité  de  sa  pensée. 

25.  —  M.  Michel  Salomon  nous  présente,  en  quelques  pages,  un  por- 
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trait  de  H.  Taine,  un  résumé  de  ses  ouvrages  et  une  appréciation  de 
ses  doctrines.  Il  a  trouvé  le  moyen  de  réunir  les  faits,  d'exprimer  des 
pensées,  de  suggérer  des  points  de  vue  intéressants  :  tout  cela  dans  une 
langue  limpide  et  très  agréable.  L'auteur  de  V Intelligence  et  des  Origines 
de  la  France  contemporaine  est  de  ceux  qu'il  n'est  permis  à  personne 
d'ignorer.  Cet  opuscule  fait  connaître  sa  vie  et  ses  doctrines,  sa  personne 
et  son  œuvre. 

26.  —  Les  Nouvelles  Pensées  de  Tolstoï,  d'après  le  texte  russe,  publiées 
par  M.  Ossip  Lourié,  complètent  ses  précédents  ouvrages.  Ces  pensées  sont 
groupées  autour  de  quelques  idées  générales  :  la  vie,  l'bomme,  la  reli- 
gion, le  pouvoir,  le  patriotisme,  le  militarisme,  larichessse,  la  science, 
l'art,  l'amour,  le  bien,  la  vérité,  la  mort.  Il  faut  applaudir  à  la  con- 
science et  au  soin  dont  témoignent  ces  extraits  bien  choisis  pour  nous 
donner  une  idée  des  doctrines  du  grand  romancier  russe.  Faudra-t-il, 
après  les  avoir  lus,  réformer  notre  jugement  sur  lui?  —  Non!  il  restera 
un  semeur  d'utopies,  un  rêveur  dangereux,  un  doux  révolté,  un  impie 
mystique  et,  malgré  son  génie  et  son  intense  vie  intérieure,  il  n'aura 
exercé  qu'une  influence  néfaste  sur  ses  contemporains. 

27  et  28.  —  Deux  nouveaux  livres  sur  le  même  philosophe  :  F.  Nietz- 
sche, par  M.  E.  de  Roberty  ;  Nietzsche  et  V Immoralisme^  par  M.  A.  Fouillée. 
Le  premier  donne  une  idée  plus  exacte  du  système  :  caractéristique 
générale  —  le  philosophe  —  le  sociologue.  «  Ontcflogie  plutôt  maigre 
et  somptueuse  philosophie  sociale  »,  dit  M.  de  Roberty,  qui  avoue  «  les 
inconséquences,  les  contradictions,  les  lubies,  les  étrangetés,  qui 
émaillent,  comme  autant  de  fleurs  sauvages  ou  monstrueuses,  la  plupart 
de  ses  écrits.  »  Le  critique  ne  consent  pas  à  opposer  l'une  à  l'autre  la 
puissance  et  la  volonté  de  connaissance  ;  mais  il  apprécie  la  valeur 
négative  de  ce  destructeur  acharné  et  incohérent.  On  sait  que  les  con- 
ceptions de  M.  de  Roberty  sur  le  monde  et  la  vie  sont  aussi  opposées 
que  possible  au  christianisme  ;  c'est,  à  plusieurs  égards,  une  raison  pour 
lui  emprunter  la  réfutation  solide  d'un  très  grand  nombre  des  erreurs 
de  Nietzsche. 

—  M,  A.  Fouillée  écrit  mieux  que  M.  de  Roberty,  mais  il  donne 
une  idée  moins  compréhensible  de  la  philosophie  nietzschéenne. 
Préoccupé  de  montrer  ses  attaches  et  ses  emprunts,  il  revendique  la 
part  de  Stirner  et  de  Guyau  en  plusieurs  des  théories,  des  folies  de 
Zarathoustra.  Son,  livre,  qui  renferme  quantité  de  pages  intéressantes, 
novis  semble  le  plus  mal  composé  de  tous  ses  ouvrages.  Qu'on  en  juge 
par  la  division  :  Introduction.  L'Immoralisme  et  l'Individualisme 
absolu  de  Stirner.  —  La  Part  de  la  socialité  dans  l'individualisme  selon 
Guyau.  —  Livre  I^""  :  Volonté  de  puissance.  —  Livre  II  :  L'Immoralisme 
individualiste  et  aristocratique.  —  Livre  III  :  Les  Jugements  de 
Nietzsche  sur  Guyau.  —  Livre  IV  :  La  Religion  de  Nietzsche.  —  Je 
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déûe  un  lecteur  qui  n'a  pas  pris  un  contact  direct  avec  Nietzsche  de 
se  reconnaître  en  cet  exposé,  de  saisir  la  liaison  des  divers  éléments 
de  son  système  et  de  suivre  l'évolution  de  sa  pensée.  A  son  ordinaire, 
M.  Fouillée  décompose  et  renverse  sans  effort  l'édifice  étrange  où  il 
nous  introduit  ;  mais,  cette  fois,  son  culte  pour  Guyau  le  rend  trop 
complaisant  pour  des  idées  analogues  à  celles  que  défendait  le  jeune 
philosophe  qui  lui  fut  cher.  L'auteur  de  ^Irréligion  de  Vavenir  n'est 
pas  moins  un  immoraliste  que  l'auteur  du  Crépuscule  des  dieux,  et  si 
nous  sommes  moins  révoltés  par  l'impiété  de  Guyau,  c'est  qu'elle  est  | 

mélancolique  et  douloureuse,  tandis  que  celle  de   Nietzsche  s'étale  ^ 

dans  un  orgueil  féroce. 

29.  —  Écrire  une  somme  des  connaissances  humaines,  c'est  une 
tâche  qui  semble  ambitieuse  et  suppose  un  labeur  écrasant.  Cependant 
M.  l'abbé  Élie  Blanc  n'a  pas  hésité  à  l'entreprendre.  Son  encyclopédie 
comprendra  cent  volumes  où  le  savoir  universel  sera  condensé.  Nous 
recevons  le  onzième  volume  intitulé  :  Synthèses  des  connaissances 
humaines.  Science  et  lettres.  Il  comprend  après  une  étude  sur  la  science 
en  général  et  une  classification,  l'exposé  des  sciences  théologiques, 
philosophiques,  sociales,  historiques,  des  lettres,  des  sciences 
mathématiques  et  physiques,  naturelles  et  médicales.  Tout  cela  résume 
d'innombrables  travaux,  des  lectures  variées,  des  recherches  considé- 
rables et  ininterrompues  ;  tout  cela  est  rigoureusement  ordonné  avec 
une  précision  scrupuleuse  ;  tout  cela  est  lucidement  exposé.  Quantité 
de  notions  exactes,  claires  et  utiles  sont  réunies  sans  être  mêlées  ou 
embrouillées,  dans  une  synthèse  où  s'avère  le  philosophe,  le  théologien 
et  le  savant  et  qui  fait  le  plus  grand  honneur  au  professeur  éminent 
qui  a  déjà  servi,  par  tant  d'ouvrages  estimés  et  importants,  la  cause 
sacrée  de  la  vérité.  L.  Maisonnkuve. 

THÉOLOGIE 

Tractatus  de  Deo  uno,  auctore  A. -M.  Lépigier.  Pars  I».  De  Perti- 
nentibus  ad  divi7iam  essenliam.  Paris,  Lethielleux,  1902,  in-8  de  xiii-567  p. 
—  Prix  :  8  fr. 

TractatuB  de  Sauctissima  Xirinitate,  auctore  A. -AI.  Lépicibr. 
Paris,  Lethielleux,  1902,  in-8  de  XLiii-483  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Voici  encore  un  cours  de  théologie  dû  à  un  distingué  religieux 
Servite,  professeur  au  Collège  de  la  Propagande.  Il  y  aura  là  bientôt  un 
ouvrage  important,  si  nous  en  jugeons  par  la  rapidité  avec  laquelle  se 
sont  succédé,  après  le  volume  relatif  à  la  Très  Sainte  Vierge  ,  les  deux 
présents  traités. 

La  méthode  consiste  à  commenter  saint  Thomas,  article  par  article. 
On  se  préoccupe  peu  des  scolastiques  modernes  ;  encore  moins  des 
erreurs  contemporaines.  Mais,  tel  qu'il  est  connu,  pour  répondre  aux 
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exigences  d'un  audïloire  cosmopolite  —  en  dehors  des  courants  d'idées 
spéciaux,  qui  caractérisent  l'Allemagne,  la  France,  l'Angleterre  et 
toute  autre  nation  européenne  —  ce  cours  nous  paraît  constituer  une 
étude  profonde,  éminemment  scolastique  dans  le  bon  sens  du  mot.  Les 
textes  patristiques  sont  nombreux,  généralement  bien  choisis.  On 
pourrait  peut-être  désirer  une  part  plus  grande  à  la  théologie  positive 
—  ou,  du  moins,  une  autre  conception  du  mode  d'exposition.  Pourquoi 
ne  pas  s'appliquer  davantage  à  faire  connaître  l'histoire  de  chaque 
dogme,  mieux  encore  l'histoire  de  certaines  thèses  ?  Non  seulement 
l'hérésiologie  devrait  être  moins  maigre,  mais  on  devrait  trouver 
davantage  indiquée  la  marche  des  idées  :  la  filiation  des  erreurs,  d'une 
part  —  d'autre  part,  le  développement  du  dogme.  En  somme,  l'ouvrage 
est  très  analytique  :  il  me  semble  que  l'histoire  ainsi  présentée  dans 
ses  grandes  lignes  lui  donnerait  une  tournure  plus  synthétique  et 
contribuerait  à  vivifier  l'enseignement. 

Le  traité  De  Deo  uno  commence  par  l'importante  question  préliminaire 
relative  à  la  mélhode  Théologique  :  de  sacra  doctrina  qualis  sit  et  ad 
qiiae  se  extendat.  Plus  que  jamais,  il  nous  semble  nécessaire  d'appro- 
fondir cette  question.  Elle  est  éminemment  actuelle,  et  les  méthodes 
théologiques  soulèveraient  moins  de  difficultés,  seraient  sujettes  à 
moins  de  malentendus  —  si  l'on  avait  commencé  par  s'entendre  sur 
deux  points  importants  :  l'essentielle  nature  de  l'acte  de  foi,  et  le 
caractère  spécial  de  la  méthode  théoiogique.  Eu  conséquence,  l'auteur 
s'est  préoccupé  comme  il  le  devait  de  la  question  des  analogies  et  des 
métaphores  scripturaires  :  non  seulement  dans  la  présente  question, 
mais  en  maint  autre  endroit.  Il  me  paraît  avoir  surtout  étudié  à  ce 
point  de  vue  les  importantes  images  symboliques  du  livre  de  la 
Sagesse.  Voir  De  Deo  uno,  p.  319,  et  De  Deo  Irino,  p.  389  (La  Sagesse 
créée). 

Chaque  ouvrage  contient  deux  tables  :  la  première  constitue  une 
table  des  matières  proprement  dite  ;  celle  qui  termine  le  volume  est 
une  table  des  questions  et  articles  de  la  Somme  théologique.  Une  table 
des  noms  propres  nous  paraîtrait  vivement  désirable  dans  un  ouvrage 
de  ce  genre  ;  espérons  que  l'auteur  nous  la  donnera  dans  une  prochaine 
édition.  JtJ.  de  Garrot. 

lia  ScieDce  de  la  religion,  par  le   R.  P.   Chabin.  2*  édit.   Paris, 

Poussielgue,  1902,  in-8  de  536  p.  —  Prix  :  5  fr. 
lies   Vrais  Principes  de  la   morale,  du   droit   naturel, 

politique  et  social,  par  le  R.  P.  Chabin.  Paris,  Berche  et  Tralin, 

1901,  iu-8  de  x-343  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Nous  recommandons  vivement  ces  deux  ouvrages  à  quiconque  s'oc- 
cupe d'instruction  religieuse  et  sociale  —  non  seulement  dans  les  éta- 
blissements d'enseignement  supérieur  et  secondaire,  —  où  l'on  a  tant 
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de  fois  réclamé  contre  l'insuffisance  et  les  lacunes  de  la  doctrine  reli- 
gieuse, —  mais  encore  à  cette  nombreuse  catégorie  de  prêtres  et  de 
laïques  qui  cherchent  à  diriger,  dans  la  classe  populaire,  le  mouve- 
ment des  cercles  d'études,  instituts,  extensions  universitaires  de 
toute  sorte. 

La  Science  de  la  religion  s'attache  à  considérer  dans  leurs  rapports 
mutuels  Dieu  et  Vhomme.  Dans  ce  but,  on  considère  la  base  et  la 
condition  de  la  religion  :  l'existence  de  Dieu,  Créateur  et  Providence  ; 
l'âme  douée  de  raison  et  de  liberté  ;  l'ordre  moral  ou  les  lois  de  la 
conscience.  Viennent  ensuite  les  questions  de  la  religion  naturelle  et 
de  la  religion  surnaturelle  ;  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  de  la  reli- 
gion chrétienne  ;  de  la  constitution  et  des  privilèges  de  l'Église  ;  de 
la  Papauté  et  de  la  Primauté  pontificale,  des  rapports  de  l'Église  et  de 
l'État,  de  la  foi  et  de  la  raison,  etc.. . 

Le  second  ouvrage  comprend  :  dans  une  première  partie,  les  Prin- 
cipes de  la  morale  naturelle  et  sociale  (analyse  de  la  notion  de  moralité 

—  principe  d'obligation  contre  M.  Buisson  —  éléments  communs  delà 
morale  antique  et  de  la  morale  chrétienne  —  théories  modernes  de 
Eant,  de  Proudhon,  des  positivistes,  de  MM.  Ribot,  Fouillée,  Guyau. . . 

—  théories  des  lois,  des  droits  et  des  devoirs).  Puis  viennent,  dans  une 
seconde  partie,  des  études  fort  importantes  sur  la  société  et  la  morale 
sociale,  sur  la  famille  (p.  117-162)  —  et  sur  la  société  civile  et  politique 
(p.  151-321).  Les  questions  sociales  (enseignement,  propriété,  asso- 
ciation) sont  très  longuement  exposées  et  discutées.    B.  de  Garrot- 


Qui8  ut  Deus,  par  l'abbé  L.  Decorsant  .  Paris,  Retaux,  1902,  in-12  de 
ix-335  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Œuvre  d'ardente  poésie  et  de  puissante  métaphysique,  inspirée  par 
le  cri  de  l'Archange  et  dédiée  au  Père  éternel^  principe  de  toutes  choses. 
L'auteur  a  voulu,  comme  Michel,  proclamer  les  droits  de  Dieu  à  la 
face  de  Lucifer.  Dans  ce  but,  il  essaie  «  de  dire  la  vie  et  les  œuvres  du 
Seigneur  Dieu.  » 

Combien  hautes  ces  méditations  sur  YÉtemité  divine  :  Celui  qui 
vit...  l'Acte  pur  — la  Transcendance...  la  Cause  des  causes  — le 
Commerce  des  créations  entre  elles  et  avec  Dieu. . .  la  Mathématique 
mystérieuse  de  la  prédestination  et  de  la  réprobation  ! 

Combien  dramatique  et  grandiose  cette  mise  en  scène  des  Moments 
angêliques  :  le  Commencement  du  temps  et  de  l'espace...  les  Hiérar- 
chies angéliques. ..  l'Épreuve...  la  Première  Guerre  sainte...  l'Em- 
pyrée  et  la  félicité  des  bons  anges.. .  la  Géhenne  et  robstination  dans 
le  mal  ! 

Combien  riche  et  varié  ce  coup  d'oeil  sur  V Age' d'or  :  d'abord  le 
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Cosmos,  l'éblouissant  panorama  des  créations  qui  se  succèdent  avant 
l'homme  —  puis  l'homme  lui-même. . .  la  dissection  du  corps  et  l'ana- 
lyse de  l'âme. . .  la  fécondité  des  choses  et  la  permanence  de  l'espèce. . . 
les  mystères  du  Paradis  terrestre  et  de  la  chute. . .  ! 

Enfin  r£'repa<riarcaîe,  racontée  à  la  manière  de  V Histoire  universelle 
de  Bossuet. 

Assurément  l'auteur  n'est  pas  de  ceux  qu'absorbe  le  soin  du  menu 
détail,  du  chiffre  et  du  document.  A  d'autres  cette  tâche  ;  les  voca- 
tions sont  diverses.  On  sent  quel'étroitesse  des  méthodes  scientifiques 
siérait  mal  à  son  âme  ardente,  et  qu'il  lui  faut  fendre  les  airs  pour 
s'acheminer  vers  son  but.  Il  ne  travaille  donc  pas  à  la  manière  d'un 
chimiste  ou  d'un  linguiste,  d'un  géologue  ou  d'un  assyriologue.  On 
sera  déçu  si  l'on  a  de  pareilles  exigences.  Son  livre  convient  à  tous 
ceux  qui  aiment  les  âmes  resplendissantes,  les  vastes  horizons  et  les 
grands  ciels  bleus.  A  ceux-là,  il  fera  beaucoup  de  bien. 

B.  DE  Garrot. 

SCIENCES  ET  ARTS 

li'Education   nouvelle.    li' Ecole   des  Rocbes,    par   Edmond 
Demolins.  Paris,  Firmin-Didot,  s.  d.,in-12  de  xxiv-424  p.— Prix  :  3  fr.  50. 

On  le  devine  au  titre,  ce  livre  est  le  programme  et  la  justification 
de  l'éducation  nouvelle  telle  qu'on  la  comprend  à  l'école  des  Roches, 
le  compte  rendu  des  deux  premières  années  de  cette  école,  suivi  des 
renseignements  pratiques  pour  y  entrer.  Il  y  a  beaucoup  d'images,  et 
le  volume  doit  avoir  eu  du  succès,  puisque  l'exemplaire'  que  j'ai  reçu 
porte  l'indication  du  neuvième  mille  et  qu'il  n'est  qu'une  nouvelle 
édition  mise  au  courant.  Je  viens  donc  bien  tard  pour  lui  souhaiter 
bonne  chance,  alors  qu'il  est  déjà  en  beaucoup  de  main.s.  A  dire  vrai, 
je  ne  crois  pas  que  l'éducation  nouvelle  prônée  par  M.  Demolins  ait 
beaucoup  contribué  à  la  formation  de  la  race  anglo-saxonne,  si  remar- 
quable par  certains  côtés,  si  médiocre  par  certains  autres.  Et  la  raison 
en  est  que  la  méthode  est  assez  récente,  d'une  application  si  coûteuse 
qu'elle  ne  peut  s'adresser  qu'à  un  nombre  très  restreint  de  familles, 
et  qu'elle  est  très  différente  de  celles  où  se  sont  formées  les  généra- 
tions anglo-saxonnes  du  passé,  qui,  pour  si  mal  élevées  qu'elles  fussent, 
n'étaient  pas  sensiblement  inférieures  aux  générations  d'aujourd'hui. 
Et  cela  prouve  que  les  méthodes  d'éducation  n'ont  pas,  peut-être,  la 
grande  importance  qu'on  leur  prête,  et  qu'il  faut  chercher  plutôt  dans 
les  familles  et  dans  les  influences  sociales,  l'explication  des  progrès  et 
des  reculs  que  l'histoire  des  peuples  nous  raconte.  Mais,  comme  je  suis 
très  grand  admirateur  des  initiatives  individuelles,  je  crois  que  la 
tentative  de  M.  Demolins  mérite  d'être  examinée  avec  intérêt.  Tout 
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n'y  est  pas  à  imiter  peut-être,  mais  on  y  trouvera  des  indications  utiles 
dont  l'éducation  française,  dans  la  famille  et  au  collège,  pourra  tirer 
un  réel  profit. 

L'Appendice  contient  un  certain  nombre  de  documents  habilement 
choisis  par  l'auteur  pour  appuyer  ses  conclusions.        Éd.  Pontal. 


Pages  choisies  des  grands  écrivains.  Buffon,  avec  une  Intro- 
duction par  Paul  Bonnefon.  Paris,  Colin,  1903,  in-8dexL-349  p.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

Pour  nous  reposer  des  platitudes  du  style  actuel,  M.  P.  Bonnefon 
vient  de  publier,  dans  la  colleelion  Colin  des  Pages  choisies  des  grands 
écrivains,  un  choix  des  meilleures  œuvres  du  grand  naturaliste,  précé- 
dées d'une  longue  Introduction  de  quarante  pages.  ISous  l'avons  lue 
avec  plus  de  plaisir  que  les  descriptions  de  Buffon  parce  qu'elle  nous 
donne  un  aperçu  aussi  nouveau  qu'intéressant  sur  le  fécond  écrivain. 
Nous  y  avons  appris  que  la  légende  a  vécu  qui  représente  Buffon  écri- 
vant en  jabot  et  manchettes  de  dentelles.  Il  paraît  aussi  que  l'œuvre 
monumentale  de  l'Histoire  naturelle  n'est  pas  tout  entière  de  la  main 
du  naturaliste.  Il  fut  puissamment  secondé  par  l'abbé  Bexon  et  par 
Gueneau  de  Montbeillard  qui  s'appropria  si  bien  le  style  et  l'esprit  de 
l'œuvre  que  le  public  ne  s'aperçut  pas  de  la  substitution.  Certaines 
pages  fameuses  de  Buffon  ont  été  écrites  d'abord  par  Bexon,  par 
exemple  l'histoire  de  l'oiseau-mouche,  celle  du  colibri  et  de  nombre  de 
perroquets. 

Au  point  de  vue  scientifique  il  est  manifeste  que  Buflfon  n'a  qu'une 
valeur  relative.  11  était  myope  et  cette  infirmité  fut  sans  doute  cause 
qu'il  observa  mal  les  animaux  qu'il  décrit.  On  sait  aujourd'hui,  comme 
l'ont  toujours  su  d'ailleurs  les  chasseurs  un  peu  observateurs,  que  le 
lièvre  a  des  cils  ;  il  ne  dort  pas  les  yeux  ouverts,  quoi  qu'en  dise  Buffon. 

Dans  son  histoire  du  loup  il  écrit  :  «  Le  chien  et  la  louve  ne  peuvent 
ni  s'accoupler,  ni  produire  ensemble  »  ;  or,  nous  avons  vu  des  chiens- 
louçs  issus  de  ce  croisement.  Mais  lui-même  se  contredit  quand  il  parle 
plus  loin  «  des  chiens-mulets  prov£nanl  d'une  louve  et  d'un  chien 
braque.  » 

Il  ne  faut  donc  plus  chercher  la  science  dans  Buffon,  mais  on  peut 
lire  comme  distraction  agréable  les  pages  si  bien  écrites  que  lui  et  ses 
collaborateurs  ont  consacrées  aux  trois  règnes  de  la  nature.  Ses  idées 
philosophiques  sur  l'homme  sont  inspirées  par  le  bon  sens.  On  doit 
regretter  qu'il  n'ait  pas  tenu  assez  compte  des  facteurs  moraux 
dans  l'éducation  de  l'homme  et  son  perfectionnement,  et  que  sa  pensée, 
trop  obstinément  détournée  du  ciel,  ne  monte  pas  assez  vers  l'Être 
supérieur,  comme  le  lui  reproche  avec  raison  Sainte-Beuve. 

A.-A.  Fauvel. 
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li»  ITie  des  animaux  illustrée ,  publiée  sous  la  direction 
d'EDMOND  Pbrribr.  II.  Chauves-souris.  Insectivores,  par  A.  Menkgaux.  Paris, 
J.-B.  Baillière,  s.  d.  (1903),  iii-4  de  96  p.,  avec  11  phologr.  et  1  planche  en 
couleurs.  —  Prix  :  2  fr. 

Nous  avons  déjà  apprécié  le  premier  fascicule  de  cette  importante 
publication  du  savant  directeur  du  Muséum,  M.  Ed.  Perrier.  Le  second 
fascicule  qui  vient  de  paraître  est  aussi  de  M.  A.  Menegaux,  attaché  au 
Muséum.  Il  décrit  cette  fois  les  chauves-souris  et  les  insectivores  types. 
La  grande  planche  et  les  figures  sont  des  similigravures  des  dessins 
originaux  de  W.  Kuhnert,  tous  fort  artistiques.  On  éprouve  cependant 
une  légère  déception  en  ne  trouvant  dans  ce  fascicule  aucune  planche 
coloriée,  car,  bien  qu'annoncée  comme  telle,  la  grande  planche  repré- 
sentant trois  soricides  ou  musaraignes  est  en  couleur  bistre  uniforme, 
tandis  que  le  fascicule  précédent  nous  avait  donné  neuf  planches  en 
trichromie  des  aquarelles  de  Kuhnert.  Et  c'est  parce  qu'elles  étaient  aussi 
intéressantes  que  réussies  que  nous  regrettons  la  couleur  dans  la 
planche  acluelle.  Qu'on  nous  permette  encore  une  légère  critique  :  les 
planches  grand  format  ne  portent  aucune  indication  imprimée  de  ce 
qu'elles  représentent.  Nous  croyons  que  leur  caractère  artistique  n'eût 
été  en  rien  gâté  si  l'on  avait  imprimé  au-dessous  les  noms  des  animaux 
qui  y  sont  figurés.  Quant  au  texte,  il  continue  d'être  clair  et  intéressant, 
même  pour  des  profanes  en  sciences  naturelles,  dont  il  facilite  l'étude 
aux  amateurs  et  aux  étudiants,  auxquels  nous  recommandons  à  nouveau 
cette  excellente  publication.  A,-A.  Fauvel. 


Histoire  naturelle  de  la  Franee,  par  L.  Fairmaire.  8e  partie.  Les 
Coléoptères.  Paris,  les  fils  d'Emile  DeyroUe,  1902,  in-8  de  xxvii-336  p.,  avec 
27  pi.  dont  26  en  couleurs.  —  Prix  :  6  fr.  50. 

La  maison  des  fils  d'Emile  DeyroUe  ne  pouvait  mieux  faire  pour  la 
nouvelle  édition  des  Coléoptères  de  France  que  s'adresser  au  savant 
M.  L.  Fairmaire,  bien  connu  par  ses  innombrables  descriptions  d'in- 
sectes coléoptères  de  tous  pays.  Le  volume  qui  vient  de  paraître  nous 
paraît  bien  combiné.  On  ne  pouvait  prétendre  encombrer  un  travail 
destiné  à  des  amateurs  par  la  description  des  10,000  espèces  que  doit 
renfermer  une  faune  complète  des  coléoptères  de  France.  On  a  cherché 
à  simplifier  la  tâche  en  ne  décrivant  que  les  insectes  «  que  les  commen- 
çants peuvent  trouver  le  plus  habituellement  dans  leurs  excursions.  » 
Ils  forment  une  série  de  types  qui  pourront  servir  de  point  de  départ 
pour  étudier  ensuite  dans  des  ouvrages  plus  détaillés  et  que  l'on  devra 
aller  chercher  dans  les  bibliothèques  spéciales,  telles  que  celles  du 
Muséum  d'histoire  naturelle,  car  plusieurs  sont  rares  et  presque  tous 
sont  dispendieux  à  acquérir.  Ceux  qui  s'occupent  d'histoire  naturelle 
savent  même  fort  bien  que  l'amateur  ne  peut  que  rarement  déterminer 
Juin  1903.  T.  XCVIl.  33. 
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les  espèces  sortant  du  commun  ;  il  lui  faut  s'adresser  pour  cela  aux 
spécialistes. 

L'ouvrage  de  M.  L.  Fairmaire  suffit  amplement  aux  débutants,  et 
c'est  pour  eux  qu'il  a  été  écrit  ;  aussi  est-il  dépouillé  des  termes  trop 
savants,  de  discussions  inutiles  sur  les  espèces,  les  races ,  etc.  11  nous 
paraît  pratique  et  bien  combiné.  Nous  le  recommandons  volontiers 
aux  amateurs  de  coléoptères  et  aux  jeunes  gens  curieux  d'identifier 
approximativement  les  insectes  qu'ils  peuvent  rencontrer  et  désirent 
connaître  par  leur  nom  scientifique.  Ils  y  apprendront  en  plus  les  par- 
ticularités de  certains  coléoptères  et  l'usage  que  l'on  en  fait  en  phar- 
macie, comme,  par  exemple,  les  vertus  vésicantes  de  la  canlharide  et  du 
mylabre,  les  moyens  de  défense  du  bombardier,  dont  la  fumée  produite 
par  une  explosion,  brûle  les  doigts,  etc.  Comme  critique  nous  nous 
contenterons  de  remarquer  que  l'on  pourra,  dans  une  nouvelle  édition, 
supprimer  quelques  coquilles  qui  ont  échappé  aux  éditeurs.  Toutes  les 
terminaisons  en  oide  devraient,  il  nous  semble,  être  écrites  partout 
avec  un  tréma:  oïde;  or,  cette  forme  n'est  adoptée  dans  l'ouvrage  qu'à 
partir  de  la  page  199.  Dans  les  planches  quelques  numéros  manquent 
aux  figures,  ex.  :  pi.  II,  le  no  27  ;  pi.  X,  le  n"  138  (hanneton  vulgaire)  ; 
pi.  XIII,  la  longueur  du  n°  178,  très  grossi,  n'est  pas  indiquée 
(3  m/n,),  etc.  __^ A.-A.  Fauvel. 

Causeries  agricoles.  Vins  et  alcools,  les  cultures  en  montagnes, 
exemples  de  la  Savoie.  Conseils  pratiques,  par  Paul  Vibert  (Théodore 
ViBERT  fils).  Paris,  Librairie  agricole  de  la  Maison  rustique,  1902,  gr. 
in-8  de  567  p.  —  Prix  :  10  fr. 

La  majeure  partie  de  ce  gros  volume  est  consacrée  à  la  question 
des  alcools;  il  parle  ensuite  d'élevage,  de  bétail,  de  son  alimentation, 
d'engrais,  de  beurre  et  de  nombre  de  sujets  qui  se  rapportent  à 
l'agriculture. 

Ce  n'est  point  toutefois  un  traité  spécial  méthodiquement  réfléchi  et 
écrit.  L'auteur,  assez  au  courant  des  choses  agricoles,  est  un  journaliste 
qui  a  pris  cette  spécialité,  et  qui  traite  au  jour  le  jour  la  question  ou  le 
point  que  les  circonstances  ont  mis  en  vedette.  Il  le  fait  avec  intérêt, 
d'une  plume  accorte,  avec  un  style  qui  se  fait  lire. 

Mais  si  ces  articles  avaient,  lorsqu'ils  ont  paru,  un  intérêt  d'actualité 
incontestable,  était-il  désirable  de  les  voir  tels  quels,  et  sans  change- 
ment, sans  retranchement  surtout,  reproduits  en  un  semblable  volume? 
Plusieurs  vraiment  ne  le  méritaient  à  aucun  titre.  Par  ailleurs,  l'auteur 
n'aurait-il  pas  fait  acte  de  bon  goût  et  n'aurait-il  pas  donné  à  son 
œuvre  plus  d'autorité  en  élaguant  l'expression  de  certaines  idées 
politiques  et  sociales  pouvant  plaire  à  des  lecteurs  delà  feuille  politique 
avancée  où  il  écrivait,  mais  qui  détonnent  et  sont  hors  de  propos 
lorsqu'il  s'agit  d'une  discussion  économique  agricole  ?  Pourquoi,  entre 
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autre,  faire  intervenir  «  les  nationalistes,  les  cléricaux,  les  réacty^n- 
naires  de  toutes  robes  voulant  à  coup  si\r  et  à  bref  délai  conduire  la 
France  et  la  République  aux  pires  catastrophes?  » 
Cela  dépare  l'ouvrage  et  ne  le  fait  pas  juger  sous  son  vrai  jour. 

G.  DE  S. 

lie  Musée  d'ai*i.  Galerie  des  chefs-d'œuvre  et  précis  de  l'Histoire  de  l'art 
depuis  les  origines  jusqu'au  XIX'  siècle.  Ouvrage  publié  SOUS  la  direction 
d'EuGÈNE  MÛNTZ.  Paris,  Larousse,  s.  d.,  in-4  de  268  p.,  avec  900  grav.  et 
SO  planches  hors  texte.  —  Prix  :  22  fr.  30. 

L'histoire  de  l'art  s'enseigne  mieux  par  l'image  que  par  le  texte,  et 
il  n'est  plus  permis  aujourd'hui  à  un  éditeur  de  proposer  à  notre  ins- 
truction les  lourdes  pages  à  peine  illustrées  de  quelques  misérables 
gravtires  dont  nous  devions  nous  contenter  jusqu'à  ces  derniers  temps. 
La  librairie  française,  après  s'être  laissé  distancer  sur  ce  terrain  par 
l'Angleterre  et  surtout  par  l'Allemagne,  s'est  décidée  enfin  à  renouveler 
son  outillage  et  à  détruire  ses  vieux  clichés  Quand  l'on  songe  que 
pour  trois  marks  on  peut  avoir  à  Leipzig  des  monographies  d'artistes 
rédigées  par  les  meilleurs  érudits  allemands  et  illustrées  de  plus  de 
cent  photogravures,  on  regarde  avec  quelque  honte  la  plupart  des 
manuels  français.  Mais  en  voici  un  qui  satisfera  les  plus  difficiles,  c'est 
le  Musée  (fArl,  dont  la  librairie  Larousse  avait  confié  la  direction  au 
regretté  Eugène  Miintz.  L'éminent  érudit  est  mort  avant  l'apparition 
du  livre,  mais  il  en  avait  tout  surveillé,  et  il  avait  pu  donner  le  bon  à 
tirer  des  dernières  feuilles.  Jamais  encore  livre  d'art  n'avait  réuni  une 
telle  profusion  d'images  aussi  bien  choisies  et  classées.  Le  titre  est 
heureusement  expressif:  c'est  vraiment  un  musée  d'art,  le  résumé  de 
tous  les  musées,  de  tous  les  monuments,  de  tous  les  chefs-d'œuvre 
répandus  par  le  monde.  Neuf  cents  gravures  dans  le  textC;  et  cin- 
quante planches  hors  texte  où  sont  groupées  souvent  des  œuvres 
nombreuses,  voilà  de  quoi  instruire  et  distraire  jeunes  et  vieux,  les 
plus  savants  aussi  bien  que  les  ignorants.  Ces  gravures  sont  des 
reproductions  directes  d'après  des  photographies  aussi  précises  et 
lumineuses  que  possible.  Regardez  l'admirable  pavillon  de  Trajan 
dans  l'île  dePhilse,  dont  l'image  ouvre  le  volume,  et  dites  si  l'on  peut 
voir  un  tableau  plus  parfait;  et  c'est  le  chef-d'œuvre  que  les  ingénieurs 
anglais  viennent  de  condamner  à  mort!  Temples,  bas-reliefs,  pein- 
tures, statues,  vases,  médailles,  bijoux  antiques  (il  ne  manque,  et 
c'est  heureux,  que  la  fameuse  tiare  du  Louvre),  mosaïques  chrétiennes 
de  Rome  et  de  Ravenne,  miniatures  et  ivoires,  robustes  sculptures 
romanes,  merveilles  délicates  et  sublimes  de  l'art  gothique  en  France, 
dans  les  Flandres,  en  Allemagne  et  en  Italie,  éclosion  de  la  grande 
peinture  du  moyen  âge  dans  les  fresques,  les  vitraux,  les  tapisseries, 
dans  les  œuvres  de  Giotto  et  de  l'Angelico,  des  Van  Eyck,  des  Van  der 
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Weyden,  des  Fouquet,  des  Memlinc,  charme  subtil  et  raffiné  de  la 
Renaissance  italienne  (comme  l'on  sent  bien  ici.  par  l'abondance  toute 
particulière  et  la  beauté  des  gravures,  que  c'est  l'époque  et  le  pays  de 
prédilection  de  Miinlz!),  majesté  du  seizième  siècle,  avec  Bramante, 
Raphaël  et  Michel-Ange,  avec  Léonard,  Titien,  Véronèse,  avec  Diirer 
et  Holbein,  solennité  du  xvii*  siècle  français,  splendeurs  de  Versailles, 
charme  intime  de  la  Hollande,  peintures  de  Rembrandt,  de  Rubens, 
de  Van  Dyck,  de  Vélasquez,  esprit  délicieux  et  grâce  décorative  du 
xviii»  siècle,  tout  est  là,  toute  la  beauté,  toute  la  séduction  de  l'art. 
Le  texte  est  digne  de  l'illustration.  Une  élite  de  collaborateurs  a  été 
intelligemment  réunie.  M.  Monceaux  a  traité  de  la  Grèce,  M.  Diehl  de 
Byzance,  M.  Migeon  de  l'Islam,  M.  Mâle  du  style  roman  et  M.  Gonse 
du  style  gothique,  MM.  Durand-Gréville  et  Marguillier,  de  l'art  des 
Flandres,  de  la  Hollande  et  de  l'Allemagne,  M.  Bertaux  du  xv«  et  du 
xvje  siècles  italiens,  M.  Lafond  de  l'Espagne,  M,  Roger  Peyre  du 
xvii«  siècle  français,  MM.  Gaston  Schéfer,  Conrad  de  Mandach  et 
Georges  Riat  du  x^aii»  siècle.  Reste  un  collaborateur  mystérieux, 
dont  le  nom,  si  je  ne  me  trompe,  apparaît  ici  pour  la  première  fois; 
dirai-je  aussi  pour  la  dernière?  Eugène  Mûntz  n'est  plus  là  pour  nous 
dévoiler  son  secret;  mais  la  façon  d'écrire  est  à  elle  seule  un  aveu,  et 
aussi  cette  coquetterie  de  s'italianiser  sous  la  signature  Del  Monte.  Tel 
est  ce  livre  considérable  en  somme,  non  pas  tant  par  ce  qu'il  apporte 
de  nouveau  que  par  la  façon  de  le  présenter.  Je  n'y  veux  faire  qu'une 
critique,  et  ce  sera  l'expression  d'un  vif  regret.  Pourquoi  s'être  arrêté 
au  seuil  du  xix^  siècle?  C'est  aussi  un  grand  siècle  d'art,  malgré  son 
incohérence,  et  qui  marque  le  tournant  vers  un  art  nouveau.  Nous 
avons  dès  maintenant  assez  de  recul  pour  le  pouvoir  juger  équitable- 
ment;  et  je  ne  puis  m'expliquer  cette  grave  lacune  que  sans  doute 
par  un  désir  des  éditeurs  de  consacrer  à  des  temps  si  voisins  de  nous, 
et  dont  nous  dépendons  étroitement  encore,  l'effort  et  la  richesse  d'un 
volume  semblable  à  celui-ci.  A.  P. 


LITTÉRATURE 

Introduction  à  l'étude  comparative  des  langues  indo- 
européennes, par  A.  Meillet.  Paris,  Hachette,  1903,  in-8  de  xxiv- 
43 'j  p.  —  Prix:  10  fr. 

L'auteur  indique,  dès  d'abord,  le  but  qu'il  s'est  proposé  en  publiant 
ce  travail,  fruit  de  longues  et  patientes  recherches,  «  celui  d'indiquer 
brièvement  les  concordances  qu'on  observe  entre  les  diverses  langues 
indo-européennes  et  les  conclusions  qu'on  en  peut  tirer.  »  Son  livre  est 
une  «  esquisse  d'ensemble  »  qui  permet  au  lecteur  a  d'embrasser  d'un 
coup  d'oeil  tout  le  groupe  indo-européen,  sans  s'arrêter  particulière- 
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ment  sur  l'une  des  langues  qui  le  composent.  »  L'auteur  se  réclame 
des  maîtres  éminenls  dont  il  a  suivi  les  leçons  et  qui  s'appellent  Michel 
Bréal,  Bergaigne,  Victor  Henry  et  Ferdinand  de  Saussure  ;  c'est  à  leur 
école  qu'il  s'est  formé  ;  c'est  pour  ainsi  dire  le  résultat  de  leur  ensei- 
gnement, dans  la  mesure  où  il  se  l'est  assimilé,  qu'il  livre  aujourd'hui 
au  public.  Ajoutons  que  cette  mesure  est  large  et  que  l'élève  s'est 
montré  digne  de  ses  maîtres.  Je  ne  puis,  dans  cette  courte  notice  bi- 
bliographique, analyser  ce  travail  considérable.  Qu'il  me  suffise,  pour 
permettre  au  lecteur  d'en  comprendre  l'importance,  de  lui  en  indiquer 
les  principales  divisions.  Au  premier  chapitre,  l'auteur  traite  de  la  mé- 
thode à  suivre  dans  l'étude  comparative  des  langues  ;  puis,  après  avoir 
établi  certains  principes  généraux,  il  en  fait  l'application  aux  langues 
indo-européennes  qu'il  énumère  et  dont  il  délimite  les  divers  domaines 
dans  le  chapitre  second.  Le  chapitre  suivant  est  consacré  à  la  phonéti- 
que. L'auteur  y  étudie  tout  d'abord  les  phonèmes,  c'est-à-dire  les  occlu- 
sives et  sifflantes,  les  voyelles  proprement  dites  et  les  sonnantes  ;  puis 
la  syllabe,  le  mot,  la  phrase,  l'accentuation  dans  autant  de  paragraphes 
très  intéressants.  La  morphologie  occupe  le  quatrième  chapitre.  Après 
avoir  déblayé  le  terrain  et  exposé  les  généralités  ou  les  éléments  des 
mots,  savoir  la  racine,  le  suffixe  et  la  désinence  ;  indiqué  le  rôle  des 
alternances  vocaliques,  les  seules  qu'emploie  la  morphologie  indo-euro- 
péenne ;  et  décrit  la  forme  des  éléments  morphologiques,  l'auteur  aborde 
l'étude  du  verbe  et  du  nom,  celte  double  flexion  du  groupe  indo-euro- 
péen. A  côté  des  mots  à  flexion  ou  fléchis  se  trouvent  les  mots  non 
fléchis,  c'est-à-dire  les  adverbes,  les  prépositions  et  préverbes,  les  par- 
ticules. Le  mécanisme  du  verbe  et  du  nom  est  soigneusement  examiné 
et  minutieusement  décrit.  L'auteur  est  dans  son  élément,  et  si  complexe 
que  soit  ce  dernier,  il  y  évolue  avec  une  aisance  remarquable.  Quelques 
pages  sur  la  phrase  composent  le  chapitre  cinquième.  Le  sixième  et 
dernier  traite  du  vocabulaire.  M.  Maillet  écrit  à  ce  sujet  celte  phrase 
que  ne  sauraient  trop  méditer  certains  étymologistes  aventureux  :  «  Ce 
qui  représente,  pour  le  linguiste  d'aujourd'hui,  le  vocabulaire  indo- 
européen n'est  qu'un  petit  noyau  de  termes  généraux,  infiniment  pré- 
cieux à  cause  des  conclusions  qu'il  permet  de  tirer  en  phonétique  et 
en  morphologie,  mais  propre  à  égarer  beaucoup  plus  qu'à  guider  ceux 
qui  voudraient  s'en  servir  pour  essayer  de  se  représenter  ce  qu'était  en 
réalité  le  lexique  d'un  parler  indo-européen.  »  Le  premier  service  à  l'ac- 
tif de  la  grammaire  comparée,  c'est  qu'elle  rend  compte  d'une  foule  de 
faits  historiquement  attestés,  et  tenus  longtemps  pour  inexplicables. 
La  science  du  langage  ne  fait  guère  que  de  commencer  ;  c'est  l'étude 
comparative  des  multiples  idiomes,  minutieusement  analysés  et  con- 
frontés les  uns  avec  les  autres  qui  permettront,  un  jour,  de  déterminer 
les  lois  générales  du  langage  et  de  «  remplacer  l'empirisme  actuel  des 
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explications  par  des  doctrines  cohérentes  et  systématiques  »,  suivant 
les  expressions  mêmes  de  l'auteur.  L'aperçu  du  développement  de  la 
grammaire  comparée,  donné  en  appendice,  nous  apprend  les  efforts 
prodigieux  tentés  par  les  initiateurs  de  celte  science  que  vit 
naître  le  xix°  siècle.  Les  noms  des  Bopp,  Raek,  Guillaume  de  Humbold, 
Pott,  Schleicher,  Gurtius,  Brugmann,  Bréal  et  de  Saussure  marquent 
autant  d'étapes  glorieuses,  parcourues  dans  un  domaine  jusqu'alors 
inexploré.  Les  récents  travaux  de  l'abbé  Rousselot  ont  ouvert  un  hori- 
zon nouveau  et  déjà  les  résultats  de  ses  découvertes  sont  connus  et 
appréciés  universellement.  A.  Roussel. 


Dr.     F.      FOTIADI.      Tb     yXwfffftxov    ^rixYi\ia.    v.'-i)    èxTiaiSsUTtxT^     (la;    àvayevrio-iç. 
Athènes,  typogr.  de  VHestia,  1902,  in-8  de  406  p.  —  Prix  :  3  fr. 

La  littérature  des  Grecs  modernes  est  dans  un  état  de  stagnation,  que 
tout  le  monde  reconnaît  et  déplore.  Quelle  est  la  cause  du  mal?  La 
diglossie,  autrement  dit  le  dualisme  linguistique  qui  partage  en  deux 
camps  rivaux  et  irréconciliables  tous  les  hommes  capables  de  tenir  la 
plume  :  d'une  part,  les  vulgaristes  (xuSaîffial)  ou  partisans  duromaïque, 
qui  ne  rougissent  pas  de  leur  patois  composite  et  qui  veulent  qu'on 
l'emploie  comme  langue  littéraire  et  officielle  ;  de  l'autre,  les  puristes, 
qui  prétendent  revenir  au  grec  classique  et  adapter  la  langue  de  Démos- 
thènes  aux  exigences  de  la  civilisation  moderne.  Hellénisants  farouches, 
ces  derniers  n'épargnent  à  leurs  adversaires  aucune  de  ces  épithètes 
malsonnantes  dont  le  vocabulaire  grec  est  si  riche.  Ont-ils  pour  cela 
raison  ? 

M.  le  Dr.  Foliadi  (j'écrirais  Photiadès,  si  j'étais  puriste)  ne  le  pense 
pas.  En  excellent  médecin  qu'il  est,  il  a  longuement  examiné  ce  fléau, 
dont  les  lettres  grecques  se  meurent,  et  il  en  arrive  à  cette  conclusion  : 
«  Voulons-nous  renaître,  revivre,  reprendre  notre  place  dans  le  monde 
littéraire?  Commençons  par  apprendre  notre  langue,  j'entends  la  langue 
maternelle,  celle  que  les  pédagogues  de  Grèce  comme  de  Turquie  (ce 
sont  tous  gens  de  même  acabit)  s'efforcent  d'étouffer  dans  l'âme  de 
l'enfant,  au  lieu  d'en  diriger  le  développement  normal.  A  ces  pédants 
de  l'école,  aux  pontifes  qui  encombrent  les  salles  de  rédaction  des 
grands  journaux  ou  qui  trônent  dans  les  métropoles,  aux  grands 
maîtres  des  Universités,  à  tous  en  un  mot,  M.  Fotiadi,  le  sourire  aux 
lèvres,  —  tel  le  médecin  dictant  d'amères  ordonnances,  —  dit  de  dures 
vérités,  non  dans  un  ordre  didactique,  —  il  a  trop  en  horreur  tout  ce 
qui  sent  le  système,— mais  sous  forme  de  causeries  joviales  et  piquantes, 
de  lettres  aux  libres  allures,  où  le  plus  ferme  bon  sens  s'allie  à  une 
rare  finesse  d'observation,  au  goût  le  plus  sûr,  à  un  sincère  amour  de 
la  vraie  culture  nationale.  Tous  les  étrangers  amis  des  lettres  grecques 
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sont  de  l'avis  de  M.  Fotiadi  ;  mais  les  opposants  se  comptent  nombreux 
parmi  ses  compatriotes.  Sa  méthode  est  la  bonne,  mais  pour  en  assu- 
rer le  triomphe,  il  faudrait  aux  didascales  assez  de  courage  ou  de  désin- 
téressement pour  rompre  avec  la  routine.  Fi  donc  !  il  est  si  doux  de 
passer  pour  savant  en  débitant  à  ses  élèves,  moyennant  salaire,  des  for- 
mules ronflantes  stéréotypées,  d'ailleurs  également  incomprises  du 
maître  et  des  auditeurs.  —  N'importe!  des  vérités  de  ce  genre  sont 
toujours  bonnes  à  dire,  et  il  faut  féliciter  M.  Fotiadi  de  les  avoir  redites 
sous  une  forme  nouvelle,  infiniment  agréable,  sur  un  ton  toujours 
digne,  avec  une  inaltérable  sérénité,  malgré  l'agacement  que  les  puristes 
ont  dû  plus  d'une  fois  lui  faire  éprouver.  L.  Petit. 


]Vouireaux  Poème»  et  ballades,  par  A.  G.  Swinburne  ;  trad.  par 
Albert  Savine.  Paris,  Stock,  1902,  in-16  de  viii-321  p.  —  Prix  :  3  fr.  oO. 

On  sait  peut-être  qu'une  association  de  fervents  admirateurs  s'était 
fondée  en  Angleterre  pour  commenter  et  interpréter,  de  son  vivant,  les 
œuvres  du  poète  Robert  Browning.  Le  même  culte  pourrait  être  rendu 
à  Swinburne,  l'un  des  plus  signalés,  si  ce  n'est  le  tout  premier,  parmi 
nos  contemporains.  Il  a  l'exaltation  de  la  passion  fougueuse,  le  miroi- 
tement du  coloris  éblouissant,  la  magie  des  mots  qui  chantent,  susur- 
rent ou  claironnent,  mais  tout  cela  ne  produit  le  plus  souvent  que  de 
fugitives  visions  de  rêve,  insaisissables,  incompréhensibles.  Car  ces 
théories  sans  but  et  sans  fin  de  verbes  sonores  ne  semblent  pas  défiler 
devant  vous  pour  leur  sens  propre,  encore  moins  expriment-elles  une 
idée,  une  idée  suivie  :  évoquées  par  des  afTmités  d'images  et  de  réson- 
nances,  elles  suscitent  seulement  de  vagues  sensations  mi-musicales, 
mi-pittoresques.  Le  charme  de  ce  genre  de  poésie  résiste  moins  qu'un 
autre  à  l'épreuve  de  la  traduction.  Bien  des  lecteurs,  parmi  lesquels 
notamment  le  lecteur  français,  désirent  comprendre.  Mais  l'imprudent 
qui  a  pris  son  essor  avec  Swinburne,  confiant  et  charmé,  se  sent  bien- 
tôt perdu  dans  l'affolement  d'un  vol  vertigineux  à  travers  les  espacés 
indéfinis  où  il  s'élève  et  s'enfonce,  loin  des  choses  tangibles,  toujours 
plus  haut,  toujours  plus  loin. . .  en  plein  vide,  semble-t-il.  Assez  fin 
lettré  pour  communier  avec  les  âmes  étrangères  et  ne  reculer  devant 
aucun  tour  de  force  de  traduction,  M.  Savine  a  mis  tout  son  talent  au 
service  de  cette  tâche  ardue  et  d'un  succès  douteux.  —  Je  dois  signaler 
dans  ce  nouveau  recueil  plusieurs  pièces  en  l'honneur  de  Villon,  de 
Beaudelaire,  de  Théophile  Gautier,  un  essai  de  défense  de  la  première 
série  des  Poèmes  et  ballades,  contenant  un  exposé  de  la  morale  esthé- 
tique du  poète,  et  même  quelques  vers  français  où  Swkiburne  n'a  pas 
craint  d'affronter  des  difficultés  techniques  qui  eussent  dû  le  faire 
hésiter.  Longghamp. 
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nroteB  et  impressions.  Choix  de  lettres,  par  J.-J.  Wbiss. 
Préface  par  le  prince  Georges  Stirbey.  Paris,  Calmann-Lévy,  s. d.,  in-l2de 
lx-412  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  posthume  de  J.-J.  Weiss  comprend  les  Notes  et  impressions 
publiées  par  lui,  de  janvier  1880  cà  septembre  1881,  dans  la  Revue 
Bleue  ;  en  second  lieu,  un  choix  de  lettres  échangées  entre  l'auteur 
et  quelques-uns  de  ses  amis,  Assolant,  Saint-René  Taillandier,  Taine, 
Caro,  Duruy,  Sainte-Beuve,  le  comte  de  Paris,  J.  Janin,  Egger,  Renan, 
Guizot,  Vallès,  Thiers,  Napoléon  III,  Falloux,  etc.,  et  une  ou  deux 
dames  dont  les  noms  ne  sont  pas  donnés.  Dans  les  Notes  et  impressions, 
apparaît  l'écrivain  exquis  que  fut  toujours  J.-J.  Weiss,  et  aussi,  hélas! 
l'homme  de  petit  caractère,  tournant  à  tous  les  vents  qui  soufflent,  et 
pour  le  moment  converti  au  gambetlisme  et  même  au  ferrysme  nais- 
sant. On  souffre  un  peu  de  voir  un  homme  au  talent  si  fin  se 
fourvoyer  en  si  brutale  compagnie.  Gela  n'empêche  pas  d'ailleurs  ses 
Notes  et  impressions  d'être  tout  à  fait  charmantes.  L'homme  se  traîne 
parfois,  mais  l'esprit  a  tôt  fait  de  retrouver  ses  ailes.  Et  quels  délicieux 
refrains,  et  quelles  jolies  envolées  alors,  dans  l'azur  si  clair,  si  lim- 
pide de  ce  ciel  si  français  ! 

Beaucoup  de  lettres  ici  publiées  ne  sont  que  des  accusés  de  récep- 
tion et  des  remerciements  pour  des  articles  bienveillants  et  courtois 
où  il  excellait.  Quelques-unes,  plus  intimes,  signées  de  lui  ou  de 
quelques  amis  et  amies,  à  qui  il  s'ouvre  volontiers,  sont  tout  à  fait 
charmantes.  Ce  volume,  donc,  n'est  pas  tout  à  fait  bon,  mais  il  est 
piesque  tout  entier  exquis.  Edouard  Pontal. 


ITn  faux  classique.  ]Vicola8  Boileau.  Études  liuéraires  comparées, 
par  Edmond  Dreyfus-Brisag.  Paris,  Calmann-Lévy,  s.  d.,  in-12  de  360  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Dreyfus-Brisac  en  veut  à  Boileau.  Il  lui  reproche  son  succès  et  sa 
gloire  ;  on  dirait  presque  qu'il  en  est  jaloux.  Pour  lui,  l'auteur  des 
Satires  est  un  «  bourgeois  »  pharisaïque,  une  espèce  de  «  Philistin  »  ; 
il  est  poncif,  solennel,  sans  imagination  ni  art,  c'est  le  poète  pot-au-feu, 
louangeur  attitré  d'un  roi  pot-au-feu  lui-même  et  qui  n'aime  rien  tant 
que  la  médiocrité  correcte,  guindée  et  froide.  «  C'est  ce  style  grave, 
sententieux,  un  peu  prud'hommesque,  rempli  de  lieux  communs,  qui 
a  toujours  plu  à  la  majorité  bourgeoise  de  ses  lecteurs.  On  peut  le 
goûter  sans  avoir  le  goût  artiste  et  sans  avoir  reçu  une  fine  éducation 
littéraire.  » 

Que  ce  dernier  trait  puisse  s'appliquer  aussi  bien  à  Corneille  et  à 
Racine,  à  Victor  Hugo  et  à  Shakespeare,  c'est  ce  dont  M.  Dreyfus- 
Brisac  ne  semble  pas  s'apercevoir.  Mais  ce  qui  l'indigne,  c'est  que 
Boileau  ait  tant  emprunté  à  ses  devanciers  et  à  ses  contemporains. 
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M.  Dreyfus-Brisac  a  eu  la  patience,  très  louable  assurément,  et  qui 
suppose  de  sa  part  une  connaissance  approfondie  des  auteurs  secon- 
daires et  oubliés  du  xvii«  siècle,  de  parcourir  tous  les  recueils  de 
poésie  du  temps  pour  y  chercher,  avec  une  loupe,  les  expressions,  tours 
et  images  que  l'on  peut  retrouver  approximativement  dans  Boileau. 
Parmi  ces  rapprochements,  nous  ne  nions  pas  que  quelques-uns  ne 
soient  piquants  et  ne  révèlent  une  imitation  évidente.  Mais  combien 
d'autres  sont  de  pur  hasard  ou  n'ont  aucune  signification  !  Il  ne  suffit 
pas  que  Boileau  ait  employé  un  mot  que  l'on  rencontre  également 
dans  Voiture,  Chapelain  ou  Brébeuf,  pour  qu'il  soit  permis  de  crier 
aussitôt  au  plagiat.  Autrement,  il  n'y  aurait  plus  moyen  d'écrire  en 
prose  ni  en  vers  sans  s'exposer  soi-même  à  être  accusé  de  ce  méfait.  Et  de 
ce  que  l'auteur  de  V  AH  poétique  aura  parlé  des  «  sommets  du  Parnasse» 
ou  aura  appelé  la  mer  «  Neptune  »  après  Ronsard,  il  ne  s'ensuit  pas 
nécessairement  qu'il  ait  pillé  le  poète  vendômois.  Qui  veut  trop  prouver 
ne  prouve  rien.  Aussi  M.  Dreyfus-Brisac,  oubliant  Boileau  pour  un 
instant,  s'en  prend-il  aussi  à  Racine,  qu'il  accuse  également  de  s'être 
un  peu  trop  souvenu  de  Corneille  et  de  Chapelain  et  de  leur  avoir 
dérobé  quelques-unes  de  leurs  beautés. 

Boileau  n'est  pas  un  grand  poète  au  sens  propre  du  mot,  soit.  Mais 
on  sait  par  cœur  ses  vers  et  on  continue  à  le  lire,  alors  que  la  plupart 
des  auteurs  qu'on  prétend  qu'il  a  copiés  dorment  ensevelis  dans  la 
poussière  des  bibliothèques.  C'en  est  assez  pour  qu'il  conserve  sou 
rang  parmi  nos  urais  ciassiçues.  Léon  Charpentier. 


Un  Homme  de  lettres  au  XVIII^  siècle.  ITIarmontel,  d'après 
des  documents  nouveaux  et  inédits,  par  S.  Lenel.  Paris,  Hachette,  1902, 
in-8  de  ii-572  p.  avec  un  portrait.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Je  ne  pense  pas  que,  malgré  quelques  «  documents  nouveaux  et 
inédits  »,  M.  Lenel  ait  modifié  d'une  façon  appréciable  l'idée  que  nous 
nous  faisions  de  Marmonlel.  Ce  nest  pas  d'ailleurs  ce  qu'a  cherché 
M.  Lenel  :  à  propos  de  l'auteur  des  Contes  moraux,  il  a  plutôt  tenté  de 
nous  tracer  un  tableau  aussi  vivant  que  possible  des  relations  et  des 
mœurs,  de  la  vie  en  un  mot  dans  la  «  République  des  lettres  »  au 
xviii^  siècle.  El  il  y  a  parfaitement  réussi. 

Mais  si  pittoresques  que  soient  les  débuts  et  les  amours  de  Marmontel, 
si  curieux  que  nous  semblent  ses  démêlés  avec  les  Comédiens,  avec 
les  Dévots,  ses  polémiques  contre  Fréron  et  les  Gluckisles,  si  atta- 
chante que  M.  Lenel  nous  rende  l'Histoire  littéraire,  ce  qui  nous 
intéresse  le  plus  en  son  livre  c'est  la  partie  psychologique,  l'élude  du 
caractère  même  de  son  héros.  Certes  les  questions  agitées  autour  de 
Marmontel,  et  où  celui-ci  trouva  toujours  un  mot  à  dire,  certes  les 
grandes  querelles  entre  Philosophes  et  Dévots,  Comédiens  et  Auteurs 
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dramatiques,  partisans  des  Anciens  et  partisans  des  Modernes,  Gluc- 
kistes  et  Piccinistes  ne  manquent  pas  d'intérêt,  mais  Marmontel  eut 
en  tout  des  opinions  trop  modérées,  joua  trop  souvent  le  rôle  de  conci- 
liateur, pour  prétendre  en  aucune  façon  représenter  le  courant  intel- 
lectuel de  son  temps.  S'il  adoptait  les  idées  des  philosophes,-  des 
hommes  «  de  progrès  »,  il  les  énervait,  leur  enlevant  ce  qu'elles  avaient 
de  trop  hardi,  de  trop  révolutionnaire,  de  trop  choquant  pour  les 
bonnes  âmes.  Mais  justement,  au  point  de  vue  moral,  au  point  de  vue 
social  et  politique,  ce  sont  ces  qualités  de  timidité,  de  sagesse,  de 
respect  de  la  tradition  qui  font  au  contraire  l'intérêt,  l'originalité  de 
Marmontel  au  milieu  de  ses  contemporains.  Fils  de  paysans  attachés 
à  leur  terre,  à  leurs  mœurs  patriarcales,  à  la  religion  catholique,  bien 
qu'il  ait  toujours  vécu  à  Paris,  ce  ne  fut  pas  un  déraciné.  Dans  un  siècle 
corrompu,  à  l'intelligence  dévoyée,  il  garda  toute  l'honnêteté,  toute  la 
loyauté,  tout  le  bon  sens  qu'il  tenait  de  ses  parents.  C'est  lui^  qui 
opposa  au  ton  agressif  et  même  injurieux  de  Fréron  une  critique  litté- 
raire impartiale  et  polie,  aux  contes  licencieux  de  Grébillon,  de  Voisenon, 
des  «  Contes  moraux  »,  des  «  Nouvelles  exemplaires  »,  au  sarcasme 
et  à  l'intolérance  de  certains  philosophes  le  respect  de  la  religion 
comme  base  de  la  morale,  et  comme  croyance  ancestrale  et  tradition- 
nelle ;  enfin,  quand  éclata  la  Révolution,  il  se  rendit  compte  que  la 
cause  du  mal  était  le  mépris  des  vérités  enseignées  par  l'expérience, 
l'abus  de  la  raison  et  de  l'idéal  dans  un  domaine  qui  est  celui  des  faits 
et  des  intérêts. 

M.  Lenel  nous  a  donné  de  Marmontel  un  portrait  vivant  et  sympa- 
thique, pensé  et  écrit  avec  sympathie.  Le  cœur  «  sensible  »  de  Mar- 
montel doit  être  touché   d'avoir  été  si  bien  compris. 

Henri  Longnon. 

HISTOIRE 

lies  'lîïîtEÏç  athéniens,  par  M.-W.  Helbig.  Pans,  G.  Klincksieck,  1902, 
ia-4  de  112  p.,  avec  38  flg.  et  2  pi.  (Extrait  des  Mémoires  de  rA.cadémie  des 
inscriptions  et  belles-lettres).  —  Prix  :  5  fr. 

A  quelle  époque  les  Athéniens  ont-ils  commencé  à  recruter  un  corps 
de  cavalerie  '?  Telle  est  la  question  que  résout  M.  Helbig,  non  seulement 
au  moyen  des  textes  littéraires  mais  en  contrôlant  ceux-ci  par  le  plus 
minutieux  examen  des  monuments  figurés.  Et  il  précise  qu'il  a  en  vue 
le  corps  combattant  comme  cavalerie  proprement  dite,  c'est-à-dire  où 
le  cheval  soit  une  arme,  et  .pas  simplement  un  moyen  de  transport. 
D'après  lui,  aucun  monument  attique  antérieur  aux  guerres  médiques 
ne  force  à  supposer  l'existence  de  la  cavalerie  athénienne  avant  celte 
époque,  ni  à  Marathon  (490),  ni  à  Platées  (479),  ce  qui  est  conforme  aux 
indications  données  par  Hérodote.  Ce  que  nous  montrent  les  vases  du 
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vie  siècle  ou  les  socles  des  stèles  funéraires  attiques  ce  sont  des  hoplites 
ou  bien  leurs  valets  (ÛTnrjpsTai),  quelquefois  encore  des  cavaliers  thes- 
saliens.  La  pesante  armure  des  hoplites,  leurs  grands  boucliers  ne 
permettent  pas  en  effet  le  combat  de  cavalerie  ;  ici  le  cheval  a  remplacé 
le  char  d'autrefois  ;  il  sert  à  amener  le  guerrier  sur  le  lieu  du  combat, 
puis,  sous  la  garde  de  rû7CT,p£Tiriç  lui-môme  monté,  reste  à  portée,  de 
façon  à  pouvoir  lui  être  ramené  aussi  rapidement  qu'il  est  nécessaire, 
soit  pour  poursuivre  l'ennemi  en  déroute,  soit  pour  échapper  au  con- 
traire à  ses  atteintes. 

Les  plus  anciens  monuments  attiques  démontrant  l'existence  d'une 
*^avalerie,  sont  des  coupes  à  figures  rouges  de  style  archaïque  avancé 
auxquelles  leur  fabrication  assigne  comme  limites  extrêmes  les  aanées 
485  et  455.  Ce  sont  ces  limites  que  va  resserrer  encore  M.  Helbig.  En 
479,  à  Platées,  il  n'y  avait  pas  de  cavalerie  athénienne;  de  plus  l'obser- 
vation faite  que  sur  ces  peintures  les  cavaliers  portent  le  manteau 
thrace  l'amène  à  rappeler  que  les  Athéniens  prirent  pied  en  Thrace  par 
la  conquête  de  Sestos,  en  478,  et  que,  dès  477,  la  plupart  des  villes  situées 
sur  la  côte  ihrace  entrèrent  dans  la  confédération  des  villes  maritimes 
grecques  sous  l'hégémonie  d'Athènes.  Il  semble  donc  qu'on  ne  doive 
pas  faire  remonter  au  delà  de  cette  dernière  date  l'influence  du 
costume  thrace  sur  le  costume  du  cavalier  athénien. 

D'autre  part,  d'après  un  dialogue  pseudo-platonicien,  Thémistocle  se 
serait  empressé  de  faire  de  son  fils  Gléophante  un  cavalier  excellent  et 
habile  à  manier  le  javelot.  Il  est  bien  improbable  que  ce  souvenir  se 
fût  perpétué  s'il  se  fût  agi  d'un  service  aussi  secondaire  que  celui 
d'u:irip£TV)î.  Ce  qu'on  aura  voulu  marquer  c'est  la  faveur  qui  accueillit 
l'apparition  de  ce  corps  nouveau.  Or,  l'ostracisme  ayant  forcé  Thémis- 
tocle à  quitter  Athènes  entre  474-472,  c'est  donc  avant  ce  moment 
qu'eut  lieu  la  première  organisation  d'une  cavalerie  athénienne. 

Troupe  d'abord  peu  nombreuse,  300  hommes  à  en  croire  Andocide, 
elle  se  trouvait  portée  à  1,000  cavaliers  au  début  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse. Telle  est  la  solution  à  laquelle  arrive  M.  Helbig;  mais  ce  n'est 
pas  tout,  parce  que  les  matériaux  qu'il  a  mis  en  œuvre  ont  été  pour 
lui  l'occasion,  presque  à  chaque  pas,  d'ajouter  de  nouveaux  éléments  à 
ce  que  l'on  savait  de  l'histoire  militaire  grecque  au  vii«  et  au  vi«  siècle, 
sur  les  différents  combattants,  leur  origine,  leur  nombre,  leur  recrute- 
ment, leur  instruction,  leur  équipement  et  leur  rôle  pendant,  avant  et 
après  le  combat. 

Après  un  dernier  chapitre  sur  les  îtcttsi;  dans  les  autres  États  grecs, 
M.  Helbig  réserve  les  Siciliotes  et  les  Italiotes,  dont  l'étude  est  intime- 
ment liée  à  celle  des  équités  romani  chez  les  peuples  italiques,  pour  un 
nouveau  travail  dont  l'intérêt  ne  saurait  certes  pas  être  moindre. 

R.  M.-D. 
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Un  Prélat  constitutionnel.  Jean-François  Périer  (1940- 
19941),  oratorien,  évêque  assermenté  du  Puy-de-Dôme, 
évêque  concordataire  d'Avignon,  par  l'abbé  Albert  Dubând. 
Paris,  Bloud,  1902,  in-8  de  xix-677  p.,  avec  un  portrait  et  un  autographe. 
—  Prix  :  7  fr.  50. 

Jean-François  Périer  était  né  à  Grenoble  ;  après  de  fortes  études  au 
collège  des  jésuites  de  cette  ville,  il  entre  à  l'Oratoire  et  pendant  près 
de  trente  ans  professa  la  physique  et  la  philosophie  dans  diverses 
maisons  appartenant  à  la  célèbre  congrégation,  à  Angers,  au  Mans,  à 
Lyon,  à  Dijon,  à  Montpellier,  à  Niort,  etc.  Quand  la  Révolution  éclata, 
il  était  supérieur  de  l'école  d'EfiTiat,  en  Auvergne.  Il  embrassa  avec 
enthousiasme  les  idées  nouvelles,  et  lors  de  l'établissement  de  la 
constitution  civile  du  clergé,  il  en  accepta  les  principes,  auxquels 
l'avaient  d'ailleurs  préparé  les  tendances  jansénistes,  trop  répandues 
dans  l'Oratoire.  Il  fut  élu  évêque  du  Puy-de-Dôme,  chercha  à  y  orga- 
niser le  schisme  et  y  resta  jusqu'à  la  Terreur,  époque  où  il  se  réfugia 
dans  son  pays  natal  de  Dauphiné.  Après  la  chute  de  Robespierre  il 
revint  à  Glermont  et  fut  un  des  évoques  les  plus  actifs  pour  réorganiser 
avec  Grégoire  l'Église  constitutionnelle  ;  il  présida  le  fameux  concile 
dit  national.  Hâtons-nous  d'ajouter  que,  si  ses  principes  furent  erronés, 
sa  conduite  morale  fut  irréprochable.  Aussi  fut-il  un  des  évoques 
assermentés  dont  le  Premier  Consul,  lors  de  la  conclusion  du  Concordat, 
imposa  au  Saint-Siège  la  nomination  à  l'un  des  sièges  rétablis.  Quelle 
fut  son  attitude  lors  de  la  soumission  au  Saint-Siège  demandée  par 
Gaprara  ?  La  question  nous  semble  assez  douteuse.  Il  semble  bien  qu'il 
y  ait  eu  là  une  grande  complaisance  de  la  part  de  l'abbé  Bernier.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Périer  fut  possesseur  de  son  nouveau  diocèse,  diocèse 
énorme  qui  en  comprenait  neuf  de  l'ancienne  France  et  les  deux  im- 
portants déparlements  de  Vaucluse  et  du  Gard.  Il  faut  dire  à  sa  louange 
qu'il  s'occupa  très  sérieusement  de  la  réorganisation  de  ce  diocèse  ; 
visites  pastorales,  créations  de  paroisses,  rétablissement  des  séminaires 
et  des  chapitres,  mandements  pour  l'instruction  des  fidèles,  il  n'épargna 
rien.  Grand  admirateur  de  Bonaparte,  il  célébra  chaque  victoire  du 
Pi-emier  Consul  ou  de  l'Empereur  par  des  pages  enthousiastes  adressées 
à  ses  diocésains.  Ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'ailleurs  de  prodiguer  le 
même  encens,  et  presque  dans  les  mêmes  termes,  aux  Bourbons  après 
la  Restauration.  Celte  mobilité  de  sentiments,  jointe  à  ses  préférences 
trop  affectées  pour  les  anciens  prêtres  constitutionnels,  le  rendirent 
suspect  aux  royalistes,  et  lors  des  négociations  du  nouveau  Concordat, 
on  lui  demanda  sa  démission,  qu'il  donna  ,  mais  qui  ne  fut  publique 
qu'en  1820,  trois  ans  après.  Il  resta  néanmoins  à  Avignon  et  y  mourut 
en  1824.  Il  avait  fait  du  bien  ;  mais,  comme  le  remarque  justement  son 
historien,  son  adhésion  au  schisme  avait  frappé  de  stérilité  une  partie 
de  ses  efforts. 
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Telle  est  la  vie  que  M.  l'abbé  Durand  a  retracée  dans  un  beau  volume 
où  nous  devons  signaler  l'abondance  des  recherches  —  la  simple  liste 
des  documents  consultés  remplit  neuf  grandes  pages,  —  la  pureté  de 
la  doctrine  et  l'impartialité  du  jugement.        M.  de  la  Rocheterie. 


lia  Diplomatie  carolingienne  (943-99  9),  par  Joseph   Cal- 
MBTTBS.  Paris,  Bouillon,  1901,  in-8  de  xx-220  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Quand  on  a  lu  la  magistrale  thèse  de  M.  Kleinclausz  sur  l'Empire  de 
Charlemagne,  il  est  bon  de  passer  au  livre  que  M.  Galmettes  a  publié 
sous  le  titre  :  La  Diplomatie  carolingienne.  Cet  ouvrage  est  en  quelque 
sorte  le  corollaire  du  premier  ;  il  fait  toucher  du  doigt  les  différentes 
causes  qui  amenèrent  la  décomposition  de  l'empire  franc.  Les  grandes 
nationalités,  comme  les  familles,  n'ont  de  cohésion  que  grâce  à  l'autorité 
qui  leur  sert  de  clef  de  voûte.  Que  cette  autorité  disparaisse,  que  le  chef 
de  famille  meure,  la  nationalité  comme  la  famille  se  désagrège  par 
les  partages  dans  lesquels  chacun  se  croit  invariablement  frustré. 

Charlemagne  avait  créé  l'Empire  d'Occident  en  lui  attribuant  surtout 
la  défense  du  territoire  contre  les  invasions  barbares  et  la  protection 
de  la  catholicité  ;  lorsqu'il  partagea  l'Empire  entre  ses  fils,  il  semble 
qu'il  ne  voulut  pas  que  chacun  fût  souverain  indépendant  dans  le 
royaume  qu'il  lui  attribuait  ;  ces  rois  étaient  des  lieutenants  ;  l'Empire 
existait  toujours,  chef  de  la  grande  famille.  Après  le  second  partage,  à 
la  mort  de  Louis  le  Pieux,  le  plan  de  Charlemagne  commença  à  être 
modifié,  et  l'idée  impériale  à  être  ébranlée.  Chacun  ne  songea  qu'à  reculer 
les  limites  de  son  domaine  aux  dépens  de  ses  frères  et  neveux  ;  chacun 
ne  songea  qu'à  multiplier  le  nombre  de  ses  fidèles  et ,  dans  ce  but , 
dotait  ceux-ci  de  bénéfices  qui  augmentaient  singulièrement  leur  force 
et  les  laissaient  penser  à  s'attribuer  une  indépendance  d'où   devait 
naître  la  féodalité  ;  chacun  enviait  la  couronne  impériale.  Pendant  ce 
temps  les  barbares  envahissaient  le  territoire  ;  l'Empereur  et  les  Rois, 
s'occupaient  à  arrondir  leurs  territoires.  M.  Calmettes  expose  avec  une 
grande  lucidité  et  vraisemblance  les  démarches  et  les  intrigues  des 
princes   carolingiens  jusqu'à   l'avènement   de   Charles    le   Chauve   à 
l'Empire  :  la  question  de  la  Lorraine  envahie  par  les  rois  de  France  et 
de  Germanie  ;  le  bruit  fait  et  exploité  à  l'occasion  du  divorce  de  Lo- 
thaire,  roi  de  Lorraine  ;  l'altitude  du  clergé  qui  tenait  pour  l'Empire 
tel  que  l'avait  conçu  Charlemagne  ;  le  rôle  du  Pape  qui  voulait  être,  par 
le  fait,  le  dispensateur  de  la  couronne  impériale  pour  se  conserver  un 
défenseur  contre  les  Sarrasins  ;  le  détachement  des  grands  fidèles, 
devenus  trop  puissants,  et  forcés  de  se  défendre  eux-mêmes  contre  les 
pirates.  Avec  la  disparition  de  Charles  le  Chauve,  l'empire  franc  à  peu 
près  désorganisé  avait  cessé  d'exister.  Le  partage  de  843  connu  soùs  le 
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nom  de  Traité  de  Verdun  en  créant  trois  royaumes  indépendants  lui 
avait  porté  la  première  atteinte.  A.  de  B. 


Histoire  des  institutions  politiques  et  administratives 
de  la  France,  par  Paul  Viollet.  Paris,  Larose,  1890-iy03,  3  vol.  in-8 
de  viii-468,  470  et  601  p.  —  Prix  :  26  fr. 

C'est,  selon  nous,  un  livre  de  tout  premier  ordre  et  d'une  utilité  mul- 
tiple que  l'ouvrage  auquel  M.  Paul  Viollet  a  consacré  de  longues  années 
de  travail  et  vient  de  mettre  la  dernière  main.  Cet  achèvement  doit 
s'entendre  toutefois  en  restreignant  l'expression  aux  temps  de  notre 
histoire  antérieurs  au  xvie  siècle.  Débordé  par  l'immensité  des  maté- 
riaux et  l'énormité  du  labeur,  l'auteur  a  dû,  en  effet,  se  poser  une  bar- 
rière à  la  fin  du  moyen  âge.  Il  nous  laisse  d'ailleurs  quelque  espérance 
pour  l'espace  qui  s'ouvre  ensuite.  «  J'essayerai  probablement,  nous  dit- 
il,  si  Dieu  me  prêle  vie,  de  mettre  sur  pied  un  autre  ouvrage  qui  serait 
consacré  aux  trois  derniers  siècles  de  l'ancien  régime,  à  cette  période 
qu'on  appelle  d'ordinaire  les  temps  modernes.  »  Il  ne  faut  pas  cepen- 
dant prendre  trop  au  pied  de  la  lettre  la  barrière  dont  il  s'agit.  Au  cours 
même  du  présent  livre  M.  Paul  Viollet  a  fait  en  réalité  d'assez  nom- 
breuses et  fructueuses  excursions  partielles  dans  le  domaine  dont  il  se 
réserve  pour  l'avenir  l'exploration  totale. 

Ce  bel  ouvrage,  digne  pendant  de  VHistoire  du  droit  civil  français, 
précédemment  publié  par  l'auteur,  est  ainsi  divisé  et  subdivisé  ;  Livre 
premier.  Période  gauloise.  Chapitre  I.  Les  Gaulois.  II.  Les  Grecs  de  Mar- 
seille. —  Livre  deuxième.  Période  gallo-romaine.  Chapitre  I.  La  Gaule 
conquise  et  romanisée.  IL  L'Administration  romaine.  III.  Les  Impôts. 
IV.  Des  Assemblées  nationales  dans  la  Gaule  romaine.  V.  Des  Munici- 
palités. VI.  Chute  de  l'Empire  d'Occident  et  établissement  des  Barbares. 
—  Livre  troisième.  Période  franque  (Dynastie  mérovingienne.  Dynastie 
carolingienne).  Chapitre  I.  La  Nation  et  le  Roi.  II.  L'Administration  et 
les  Institutions  locales.  Les  Finances.  III.  L'Église.  IV.  Les  Origines 
de  la  féodalité.  —  Livre  quatrième.  Période  française.  Moyen  âge.  Cha- 
pitre I.  La  Royauté.  II.  Le  Clergé  et  l'Église.  III.  La  Noblesse.  IV.  Les 
Franchises  et  les  Communes.  V.  Les  Corporations.  VI.  Les  États 
généraux  et  les  États  provinciaux.  VIL  L'Administration  royale.  — 
Les  Prévôts.  Les  Baillis.  Les  Sénéchaux.  VIII.  Les  Parlements.  IX. 
Les  Chambres  des  comptes.  X.  Le  Conseil.  XL  Les  Finances. 

Dans  une  remarquable  unité,  dont  reste  pénétré  l'esprit  du  lecteur, 
M.  Paul  Viollet  a  su  fondre  en  cet  ouvrage  deux  caractères  très  diffé- 
rents etpresque  contraires  :  l'abondance  analytique  desrenseignements, 
dont  la  f  Table  alphabétique  générale  »  placée  à  la  fin  du  troisième 
volume  permet  de  tirer  tout  le  fruit  qu'elle  comporte,  et  une  synthèse 
puissante  qui  range  avec  vigueur  les  faits  particuliers  sous  les  lois 
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générales  qui  les  dominent,  et  en  montre  nettement  les  liens  d'affinité 
et  les  lignes,  parfois  croisées,  de  filiation.  L'auteur  est  doué,  à  un  degré 
qui  le  met  vraiment  hors  de  pair,  de  l'art  de  grouper  les  faits  sans  ces- 
ser de  les  distinguer,  de  réunir  et  de  maintenir  devant  nos  regards  à 
la  fois  les  exemples  et  les  exceptions  sous  la  règle.  Il  a  réussi  très 
bien,  comme  il  le  souhaitait,  à  «  être  clairet  rester  simple,  sans  dissi- 
muler jamais  l'étendue  et  la  difficulté  des  problèmes,  la  mystérieuse  et 
profonde  complexité  des  choses  humaines,  des  choses  vivantes.  »  Son 
livre  est  à  la  fois  une  somme  d'informations  précises  et  une  suite  de 
vues,  d'explications  historiques  et  philosophiques  de  la  genèse  et  du 
développement  des  institutions.  En  ce  qui  concerne  l'information, 
nous  devons  ici  une  mention  et  un  éloge  partic\iliers,  tant  aux  indica- 
tions bibliographiques,  si  précieuses,  qui  sont  réunies  en  un  corps 
spécial  à  la  fin  de  chaque  chapitre,  qu'à  celles  qui  sont  dispersées  dans 
les  notes.  Quant  à  l'exposition  et  à  l'explication,  elles  offrent  le  piquant 
contraste  d'être  tout  à  la  fois  très  objectives,  par  le  rapport  étroit  qui  les 
tient  toujours  fortement  unies  aux  faits  auxquels  elles  se  rapportent, 
et  très  subjectives,  par  l'intervention  fréquente  et  originale  des  réfle- 
xions et  remarques  directes  de  l'auteur  et  de  ses  propres  façons  de 
voir.  Le  tout  est  relevé  par  un  très  beau  et  très  rare  talent  d'écrivain. 
On  peut  ne  pas  adopter  sur  tous  les  points,  en  une  matière  si  vaste  et 
si  complexe,  les  explications  ou  les  vues  de  M.  Paul  Viollet.  On  ne 
saurait  méconnaître  le  haut  mérite  et  la  solide  valeur  de  l'une  des 
œuvres  les  plus  remarquables  qu'en  ces  quinze  dernières  années  ait 
produites  la  science  française.  M.  S. 


Et»  'Vie  privée  d'autrefois.  Arts  et  métiers,  modes,  mœurs, 
usages  des  Parisiens  du  ILII"  au  XVIII°  siècle,  d'après 
des  documents  originaux  ou  inédits,  par  Alfbed  Franklin.  La  Vie  de  Paris 
sous  Louis  XVI;  début  du  règne.  Paris,  Plon-Nourril,  1902,  in-12  de  vn-383  p., 
avec  grav.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

La  collection  courageusement  entreprise  par  M.  Franklin  en  1887 
vient  de  s'augmenter  d'un  vingt-septième  volume  dont  le  sujet  a  été 
heureusement  choisi.  C'est  la  réimpression  d'un  roman  —  roman  vécu, 
probablement  —  intitulé  :  La  Quinzaine  anglaise,  dû  à  Jean-Jacques  Rut- 
lidge  et  qui  contient  de  fort  curieux  tableaux  de  la  vie  parisienne  dans 
la  seconde  moitié  du  xviii®  siècle.  L'ouvrage  est,  certes,  bien  connu  des 
Parisiens  parisinant  qui  tous  en  ont,  dans  leur  collection,  au  moins  une 
de  ses  nombreuses  éditions  ;  mais  il  est  très  ignoré  du  grand  public  et 
cette  réimpression  servira  à  le  faire  connaître.  Le  style  en  est  suffisam- 
ment attrayant,  quoique  se  ressentant  un  peu  de  la  fadeur  du  temps, 
et  le  volume  se  laisse  lire  sans  fatigue. 

A   la  suite  du  roman,  M.  Franklin  a  réimprimé  une  comédie  du 
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même  auteur,  qui  a  pour  titre  :  Le  Train  de  Paris.  Elle  est  beaucoup 
moins coQQue  et  l'éditeur  a  été  fort  bien  inspiré  en  la  tirant  de  l'oubli. 
Aux  pères  de  famille  qui  ne  connaissent  pas  le  roman  de  Rutlidge, 
nous  donnerons  le  conseil  de  ne  pas  laisser  le  volume  à  la  disposition  de 
tout  le  monde  :  il  contient  un  assez  grand  nombre  de  tableaux  très 
libres  qui  ne  contribuent  pas  à  faire  de  ce  livre  une  lecture  convenant 
à  la  jeunesse.  P.  Lbe. 

A   travers  le«  pensionnats  de  Frères,    par  Firmin  Counort. 
Paris,  Dujarric,  1902,  in-12  de  xvi-593  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Comme  il  arrive  souvent  à  ceux  qui  veulent  confesser  les  autres,  le 
défroqué  Firmin  Gounort  s'est  surtout  confessé  lui-même  dans  son 
livre  :  esprit  inquiet,  mal  équilibré,  toujours  mécontent  des  autres, 
qui  avaient  certainement  beaucoup  de  raisons  d'être  très  mécontents 
de  lui  ;  demi  lettré,  mais  pourvu  d'une  dose  d'orgueil  tout  à  fait  dis- 
proportionnée à  son  très  petit  mérite,  il  a  beaucoup  peiné  sans  arriver 
à  d'autre  résultat  que  de  se  rendre  insupportable  à  tous.  Il  est  le  type 
de  ces  «  grenouilles  coassantes,  —  ceci  est  de  son  style,  —  de  ces  reli- 
gieux sensuels,  murmurateurs,  inquiets,  qui  déchirent  les  oreilles  par 
leurs  incessantes  clameurs  »,  et  j'admire  vraiment  la  patience  de  ses 
supérieurs  qui  ont  pu  le  supporter  si  longtemps.  A  leur  place,  je  n'au- 
rais pas  attendu  vingt-cinq  ans  pour  lui  dire  :  «  Vous  aimez  Marie- 
Thérèse,  c'est  entendu  :  mariez-vous  avec  elle,  et  laissez-nous  la  paix.  » 
A  moins  de  lui  donner  ce  conseil  d'un  prêtre  de  bon  sens  qu'il  était 
allé  consulter  et  qu'il  suppliait  de  l'envoyer  au  martyre  :  «  Le  martyre 

est  une  belle  cbose,  mais vous  avez  plutôt  besoin  de  recevoir  de 

l'eau  fraîche  sur  la  tête.  »  Peut-être  cet  ex-frère  n'est-il  pas  un  mauvais 
homme  :  les  effusions  mystiques  alternent  dans  son  livre  avec  les  sou- 
pirs d'amour,  et  les  hommages  rendus  à  ses  ex-confrères  voisinent  avec 
de  très  vilaines  diffamations.  C'est  l'œuvre  d'un  demi-toqué,  que  sa 
demi-inconscience  ne  laisse  sans  doute  qu'à  demi  responsable  d'avoir 
commis  un  livre  médiocre  et  une  mauvaise  action. 

Comme  M.  Counort  a  des  prétentions,  il  n'est  pas  inutile  de  lui  faire 
observer  qu'il  parle  de  choses  qu'il  ignore.  Je  lui  demanderai  donc  où 
il  appris  que  Marius  Tournadre  fût  l'auteur  d'un  beau  geste,  et  M.  La- 
carrière  (sic]  un  célèbre  théologien  de  Saint-Sulpice,  et  s'il  lui  est 
arrivé  souvent,  dans  ses  pérégrinations  à  travers  Paris,  de  voirCoquelin 
jouer  le  rôle  de  Don  Diègue?  N'a-t-il  pas  confondu  Tournadre  avec 
Tailhade,  Lacarrière  avec  M.  Carrière,  et  don  Diègue  avec  Cyrano  de 
Bergerac  ou  Mascarille  ?  Tout  cela  n'a  pas  grande  importance  sans 
doute,  mais  quand  on  pose  pour  le  redresseur  de  torts,  peut-être  serait- 
il  prudent  de  tourner  sept  fois  sa  plume  dans  ses  doigts  avant  d'écrire 
de  pareilles  sottises.  Edouard  Pontal. 
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i:«aai  sur  l'évolution  de  la  eÎTilieiation  indienne,  par  le 

marquis  de  la  Mazblière.  Paris,  Plon-Nourrit,  1903,  2  vol.  in-12  de  440  et 
644  p.,  avec  des  grav.  et  une  carte.  —  Prix  :  8  fr. 

Cet  important  ouvrage  est  très  instructif  et  très  méritoire.  Bien 
divisé,  écrit  dans  une  langue  souple  qui  se  prête  également  à  la  dis- 
cussion des  statistiques  et  à  la  description  pittoresque,  plein  d'aperçus 
philosophiques,  abondant  en  citations  heureuses,  enrichi  de  notes  et 
d'appendices,  il  est,  je  pense,  le  travail  d'ensemble  le  plus  considérable 
que  nous  ayons  en  France  sur  la  civilisation  indienne.  Il  est  divisé  en 
trois  parties  inégales  :  la  troisième  comprenant  à  elle  seule  tout  le 
second  volume,  sur  l'Inde  moderne,  les  deux  précédentes  sur  l'Inde 
dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge. 

Toute  la  littérature  si  touffue  de  l'Inde  ancienne  est  passée  en  revue 
dans  la  première  partie,  où  il  est  traité  de  la  conquête  aryenne  et  de 
l'origine  des  castes,  des  religions  célèbres,  le  védisme,  le  bouddhisme, 
depuis  mystérieusement  disparu  de  l'Inde,  le  brahmanisme,  et  de  l'in- 
fluence de  la  conquête  alexandrine,  questions  toujours  obscures,  mais 
qui  reçoivent  là  une  solution  au  moins  vraisemblable.  Au  moyen  âge, 
apparaît  une  autre  religion,  l'islam,  venant  en  conquérante  avec  les 
Gaznévides,  les  Afghans,  les  Mongols.  L'islam  heurte  les  religions 
anciennes,  parfois  s'y  mêle,  comme  chez  les  Sikhs  ;  il  renouvelle  l'ar- 
chitecture, la  poésie,  la  musique  ;  il  lutte,  sans  en  triompher,  contre  le 
régime  des  castes.  Des  éléments  contraires  s'accumulent  et  ne  par- 
viennent pas  à  se  détruire  :  l'esprit  du  xvi«  siècle  sur  celui  du  moyen 
âge,  la  féodalité  sur  la  caste,  les  râjpouts  sur  les  brahmanes. 

Puis  la  civilisation  européenne  pénètre  dans  l'Inde  ;  elle  y  fait  son 
entrée,  portée  par  quatre  races  :  les  Portugais,  les  Hollandais,  les 
Français,  les  Anglais.  A  ceux-ci  reste  la  prépondérance.  Après  la 
répression  de  la  révolte  de  1837-1858,  est  proclamé  l'empire  indien  et 
s'ouvre  l'âge  contemporain.  Et  l'auteur  déroule  à  nos  yeux  le  long 
tableau  de  la  civilisation  de  l'Inde  moderne,  avec  l'enchevêtrement 
qu'elle  présente  de  choses  très  vieilles,  changées  mais  subsistant 
parmi  des  choses  très  neuves  :  les  religions  anciennes  eu  face  du 
christianisme  qui  ne  compte  que  deux  millions  d'adeptes  et  a  peu  de 
chances  de  plus  grands  succès  ;  la  caste,  plus  morcelée  que  jadis,  et 
les  écoles  néo-hindoues  qui  rêvent  de  réformes  ;  la  famille,  avec  la 
transformation  du  droit  familial  musulman  dans  le  sens  hindou,  et  la 
menace  de  l'individualisme  européen;  la  presse,  active  ;  la  littérature, 
féconde  ;  le  commerce  et  l'industrie  sous  le  régime  anglais.  A  la  fin 
l'auteur  formule  sur  les  maîtres  de  l'Inde  ces  jugements  :  t.  II,  p.  432, 
l'Inde  ne  s'est  pas  appauvrie  sous  la  domination  britannique  ;  elle  s'est 
au  contraire  enrichie  ;  p.  336,  beaucoup  d'Indiens  reconnaissent  ce  que 
l'Inde  doit  à  l'Angleterre  et  aux  Anglais. 

Juin  1903.  T.  XCVII.  34. 
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Une  teinte  de  fatalisme  optimiste  règne  dans  ce  savant  exposé  ; 
l'Inde,  semble  dire  l'auteur,  a  reçu  du  reste  du  monde,  aux  diverses 
époques,  à  peu  près  ce  qu'elle  devait  en  recevoir  ;  l'Inde  ne  s'insurgera 
pas  (t.  II,  p.  487)  ;  et  pourquoi  s'insurgerail-elle,  puisque  l'administra- 
tion anglaise  lui  est  bonne  ?  Elle  ne  refera  pas  d'elle-même  son  unité  ; 
une  puissance  européenne  est  nécessaire  pour  l'y  aider,  et  cette  puis- 
sance peut  être  l'Angleterre  ;  p.  492  :  «  tout  changement  de  régime 
pour  rinde  relarderait  son  développement  de  plusieurs  siècles.  »  — 
Évidemment  le  lecteur  français  a  plaisir  à  voir  ce  grand  pays  marcher 
ainsi,  bien  qu'avec  lenteur,  dans  les  voies  les  plus  favorables  à  son 
développement.  Il  éprouve  tout  de  même  un  peu  de  mélancolie  à 
apprendre,  par  une  brève  allusion  qui  est  faite  à  l'œuvre  de  Dupleix 
(t.  II,  p.  48-49),  qu'il  était  fort  naturel  que  cette  œuvre  échouât  ;  et 
ailleurs  qu'il  est  non  moins  logique  que  le  christianisme  végète  aux 
Indes  ;  il  y  a  des  cas  où  la  facilité  sereine  de  l'historien  à  expliquer 
toutes  choses  semble  un  peu  cruelle.         Baron  Carra  de  Vaux. 


Philibert  de  Chalon,  prince  d'Orange,  i^'ice-roi  de  JVaples, 

par  Ulysse  Robert.  Paris,  Plon-Nourrit,  1902,  in-8  de  iv-482p.,  avec  5  pi. 
—  Prix  :  8  fr. 

Il  faudrait  beaucoup  de  monographies  aussi  complètes,  au^i  minu- 
tieusement établies  et  aussi  bien  documentées  que  celle  que  M.  Robert 
vieM  de  consacrer  à  Philibert  de  Ghalon,  pour  pouvoir  un  jour  écrire 
l'histoire  des  guerres  franco-espagnoles  du  xvi*  siècle  et  des  relations 
de  François  I'^  et  de  Gharles-Quint.  L'auteur  a  recueilli  et  (l'Académie 
d'histoire  de  Madrid  a  publié  en  un  volume  spécial),  les  lettres  de  Phi- 
libert et  de  Charles-Quint  dispersées  à  Vienne,  à  Paris,  à  Bruxelles,  à 
Lille,  à  Limoges,  et  à  Besançon  dans  les  papiers  de  Granvelle.  D'abon- 
dantes informations  sur  les  moindres  personnages  cités  dénotent  la 
vaste  érudition  et  la  consciencieuse  patience  de  l'auteur,  —  qui  a  ce- 
pendant négligé  de  munir  ce  précieux  volume  d'un  indispensable  In- 
dex. Ce  n'est  pas  seulement  la  carrière  si  courte  du  prince  d'Orange, 
vice-roi  de  Naples,  que  l'on  ira  chercher  dans  le  livre  de  M.  U.  Robert, 
c'est  toute  une  période,  la  plus  confuse,  la  plus  complexe  peut-être  du 
règne  de  François  P^,  que  l'on  pourra  y  aller  étudier  ;  c'est  aussi  une 
des  questions  les  moins  éclaircies  encore  de  l'histoire  de  ce  règne,  — 
le  rôle  exact  de  Philibert  de  Chalon  et  le  bien  ou  mal  fondé  de  l'accu- 
sation de  trahison  portée  contre  lui,  —  que  l'on  pourra  y  élucider.  Il  en 
ressort  avec  évidence  que  si  Philibert  de  Chalon  fut  un  allié  fidèle  et 
un  serviteur  opiniâtre  de  l'Empereur,  c'est  par  suite  des  maladresses 
et  des  injustes  convoitises  de  François  P"",  qui  tenta  de  le  dépouiller 
de  sa  principauté  d'Orange.  Épisode  qu'il  faut  rapprocher  de  celui  de 
la  trahison  de  Bourbon,  pour  apprécier  pleinement  la  gaucherie  diplo- 
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matique  du  roi-chevalier.  D'ailleurs,  fils  de  Jean  IV  de  Chalon  et  de 
Philiberte  de  Luxembourg,  propriétaire  de  domaines  en  France  et  sur  le 
territoire  de  l'Empire  (en  Franche-Comté,  en  Bresse,  et  Orange  même), 
Philibert  n'était  qu'à  demi  Français.  En  somme,  on  ne  peut  pas,  en  ce 
qui  le  concerne,  parler  de  trahison:  il  faudrait  dire  plutôt  choix  de 
suzeraineté. —  La  carrière  militaire  du  prince  d'Orange  est  ici  suivie  pas 
à  pas.  L'événement  capital  en  est  le  siège  de  Rome,  où  il  commandait  la 
cavalerie  sous  le  connétable,  et  où  il  prit  le  commandement  en  chef 
des  troupes  après  la  célèbre  arquebusade  dont  ce  hâbleur  de  Gellini 
s'est  attribué  l'honneur.  Il  essaya  d'arrêter  le  pillage  de  la  ville,  et 
réussit  à  sauver  de  la  destruction  les  archives  et  les  trésors  artistiques 
du  Vatican.  Ensuite  il  dirigea  les  négociations  avec  Clément  VII,  et 
plus  tard  parvint  à  le  réconcilier,  du  moins  officiellement,  avec  l'Em- 
pereur. Le  succès  de  ce  replâtrage,  non  moins  que  certaines  de  ses 
lettres,  montre  qu'en  lui  le  diplomate  aurait  pu  n'être  pas  inférieur  à 
l'homme  de  guerre.  Avec  sa  vice-royauté  de  Naples  après  Moncade, 
avec  sa  campagne  contre  Florence,  défendue  par  Peruzzi,  et  au  cours  de 
laquelle  il  périt  à  la  bataille  de  Gaviuana,  nous  toucherions  encore  à 
deux  grosses  questions  de  l'histoire  d'Italie.  Sur  l'une  et  sur  l'autre, 
le  livre  de  M.  Robert  est  riche  en  renseignements.  —  Il  n'est  pas  jus- 
qu'à l'histoire  même  de  la  principauté  d'Orange,  (encore  que  Philibert 
se  soit  fort  préoccupé  de  ses  sujets),  qui  n'ait  à  puiser  d'utiles  préci^ions 
dans  les  chapitres  I,  II,  III,  XIV  et  XXI  de  l'ouvrage.  Cette  biographie, 
qui  semble  si  spéciale,  d'un  bon  capitaine  de  second  ordre,  dans  une 
époque  où  il  yen  eut  tantj  est  donc  un  chapitre  essentiel,  on  le  voit,  de 
l'histoire  européenne  du  premier  tiers  du  xvi"  siècle.  Il  est  fort  regret- 
table que  le  recueil  de  documents  publié  en  Espagne  soit  d'un  accès 
moins  facile  que  la  biographie  :  la  biographie  les  utilise,  mais  il  est 
probable  qu'elle  ne  les  épuise  pas.  L.-G.  Pélissier, 
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Le*  Sacrement»  en  histoire»,  par  J.-M.   A.   AbbeviUe,  PaiUart,  S. 
in-S  de  240  p.  —  Prix  :  1  fr, 

L'OnalBon    dominicale  et    la     Salutation    angélique   en     histoires, 

par  le  même.  Même  librairie,  s.  d.  in-8  de  222  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Le  même  missionnaire  apostolique  qui  avait  précédemment  publié 
Les  Commandements  de  Dieu  en  histoires  continue  son  œuvre  par  ces  deux 
derniers  volumes.  Avec  la  simplicité  qui  convient  aux  jeunes  intelli- 
gences, à  l'enfant  des  catéchismes,  la  doctrine  est  d'abord  exposée  et  elle 
est  ensuite  éclairée  par  des  histoires  généralement  intéressantes  et  des 
gravures  bien  parlantes  aux  regards  enfantins.  Ce  sont  de  précieux  livres 
d'apostolat  populaire  à  répandre,  dans  les  classes  ouvrières.  Ils  réalisent 
merveilleusement  la  suggestive  devise  de  la  librairie  PaiUart  :  «Je  sème  le 
bon  grain.  »  ^ Louis  Robert. 
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AA  rem  :  Xhoughts  for  crltlcal  tlme»  In  tlie  Churcli,  by  H.  IlBNSLBT 

Henson.  Loadon,  Gardner  and  Darlon,  s.  d.,  in-8  de  iv-173  p. 

Le  doyen  rural  de  Soulh-Barking  est  inquiet  du  mouvement  incessant 
qui  pousse  le  clergé  de  l'Église  établie  du  côté  des  idées  unionistes.  Le 
«  virus  de  Rome  »,  pénétrant  la  religion  anglicane,  l'effraie,  et  il  s'indigne 
vertueusement  contre  l'attitude  de  l'Eglise  catholique  continentale  pendant 
tout  le  cours  de  la  tragique  affaire  Dreyfus  :  c'est  assez  dire  pour  donner 
la  note  générale  de  ce  livre.  11  ne  faudrait  pourtant  pas  croire  que  ce  secta- 
risme, à  peine  déguisé  par  des  précautions  oratoires  que  l'auteur  s'empresse 
d'oublier  un  instant  après  les  avoir  exprimées,  enlève  toute  valeur  à  cette 
collection  de  sermons  sur  la  réunion  de  la  chrétienté,  les  revendications 
pontificales,  la  critique  biblique,  l'ingérence  de  la  Cour  suprême  d'Angle- 
terre dans  les  causes  spirituelles  et  la  situation  de  l'Église  établie.  Il  y  a 
là  beaucoup  à  prendre  et  M.  Hensley  Henson  nous  donne  de  curieux  aperçus 
sur  l'état  d'esprit  de  ces  béneficiors  importants  de  l'Église  nationale,  qui 
sentent  le  terrain  manquer  sous  leurs  pieds,  et,  dans  leur  impuissance  à 
résister  aux  exigences  d'une  religion  moins  étroite,  veulent  par  tous  les 
moyens  conserver  à  l'ancien  insularisme  son  autorité  sur  les  masses. 
Vaine  tentative  !  Les  vocations  anglicanes  se  font  de  plus  en  plus  rares  et 
les  convictions  sincères  qui  s'y  sont  égarées  ne  tardent  pas  à  s'éclairer  des 
enseignements  catholiques  et  à  renoncer  à  la  décevante  théorie  de  la  reli- 
gion réduite  aux  limites  restreintes  d'une  institution  nationale.  L'insoluble 
problème  de  la  Réforme  tourmente  visiblement  l'auteur  à  chaque  instant. 
Il  veut  se  rattacher  à  la  grande  unité  chrétienne,  mais  il  ne  sait  comment 
concilier  l'odieux  protestantisme  des  puritains  et  la  haine  absurde  de 
Rome,  qui  subsiste  dans  l'anglicanisme,  avec  les  grandes  vertus  d  'un  saint 
François-Xavier,  d'un  saint  Vincent  de  Paul  et  d'un  Bossuet.  L'orgueil,  la 
superstition,  l'idolâtrie  lui  servent  d'occasion  pour  rééditer  toutes  les  vul- 
gaires injures  contre  le  cotholicisme,  ainsi  que  les  louanges  hypocrites  de 
l'anglicanisme,  qui  constituent  le  fonds  ordinaire  des  clergymen  les  plus 
arriérés,  mais  il  ne  peut  manifestement  se  soustraire  à  la  crainte  de  voir 
ses  collaborateurs,  moins  obstinés  que  lui,  échapper  à  l'empire  des  préjugés 
mesquins  pour  se  tourner  vers  l'Église  catholique  qui  seule  a  les  paroles  de 
vie  et  l'indélébile  assurance  de  la  permanence  du  Christ  en  elle  jusqu'à  la 
consommation  des  temps.  G.  Péries. 


Le  Dieu  de  Platon,  d'apcès  l'ordre   chronologique  dee  Dialogues, 

par  Pierre  Bovet.  Paris,  Alcan,  1903,  in-8  de  186  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  ici  de  discuter  à  fond  les  multiples  questions  que 
soulève  cette  curieuse  et  intéressante  étude.  Parlons  brièvement  de  la 
méthode  et  des  conclusions  de  l'auteur. 

En  ce  qui  concerne  la  succession  chronologique  des  dialogues  platoni- 
ciens, M.  Bovet  considère  (sauf  quelques  réserves  de  détail)  comme 
définitifs  les  résultats  obtenus  par  M.  Lutoslawsky,  dont  la  «  stylométrie» 
a  cependant  rencontré  presque  autant  d'adversaires  que  d'admirateurs  :  et 
il  fonde  sur  ces  résultats  les  plus  belles  espérances  pour  «  tirer  au  clair 
les  problèmes  controversés  qui  se  posent  à  propos  du  Dieu  de  Platon.  »  Si 
la  base  est  ruineuse,  quel  sort  attend  l'édifice  qu'elle  supporte  ? 

Deux  paragraphes  préliminaires  établissent  (et  sur  ces  deux  points  les 
vues  de  l'auteur  sont  entièrement  d'accord  avec  les  nôtres)  :  1»  que  Platon 
n'avait  pas  sur  la  divinité  une  doctrine  secrète  non  enseignée  dans  ses 
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livres  ;  2»  que,  dans  ses  écrits  mêmes,  ce  qui  est  dit  des  dieux  n'a  nulle- 
ment un  sens  mystérieux  et  caché.  Arrivant  ensuite  à  ce  qu'il  appelle 
«  les  dialogues  des  Idées  »,  M.  Bovet  écarte  successivement  toutes  les  hypo- 
thèses pro^posées  jusqu'à  lui  par  les  commentateurs  -  Dieu  idée  suprême 
—  Dieu  supérieur  aux  idées  —  Dieu  inférieur  aux  idées  —  Dieu  cause  effi- 
ciente à  côté  des  idées,  —  et  affirme  que  la  divinité  n'a  aucune  place  dans 
la  célèbre  théorie  platonicienne.  Entièrement  fausse  si  on  la  prend  au  pied 
de  la  lettre,  cette  thèse  n'a  de  vérité  relative  qu'à  la  condition  d'être  entendue 
tout  autrement  que  ne  le  fait  l'auteur.  Ce  n'est  pas  qu'à  ses  yeux,  dans  le 
maître  d'Aristote,  il  n'y  ait  qu'un  athée  :  tout  au  contraire  ;  mais  il  faut 
attendre  les  écrits  appartenant  à  ce  qu'il  plaît  à  M.  Lutoslawsky  de 
nommer  le«  second  platonisme  »  pour  trouver  une  mention  explicite  des 
dieux  et  surtout  du  Dieu  suprême.  C'est  qu'en  effet,  nous  dit-on,  les  idées 
étant  désormais  réduites  par  Platon  au  rang  des  «  notions  de  l'âme  »,  Dieu 
devient  indispensable  pour  leur  donner  une  valeur  absolue  :  il  faut  de 
toute  nécessité  qu'il  y  ait,  réellement  existante,  une  âme  parfaite.  Où  le 
philosophe  grec  a-t-il  raisonné  de  la  sorte?  Je  ne  le  découvre  pas,  pas  plus 
que  je  ne  connais  de  texte  (sauf  peut-être  dans  le  Sophiste,  dialogue  selon 
moi  apocryphe)  qui  permette  d'attribuer  formellement  à  Platon,  comme  le 
fait  M.  Bovet,  la  notion  d'un  Dieu  «  créateur  »au  sens  moderne  et  chrétien 
du  mot.  Ajoutons  qu'à  côté  de  tant  de  nouveautés  périlleuses,  son  livre, 
bien  composé  et  bien  écrit,  contient  maintes  pages  dignes  d'attention  sur  le 
développement  de  l'idée  religieuse  dans  la  philosophie  hellénique. 

C.  Huit. 


Quelque»   notes  sur    le    monopole    de  -l'enseignement,    par  PiBBRB 

Brun  et  Jules  Gariel.  Paris,  Gornély,  s.  d.,  in-12  de  48  p.  —  Prix  :  0  fr.  20. 
L';^bi*ogatton  de  la  loi  Faiioux.   Paris,  même  librairie,  1902,  in-12  de 
32  p.  —  Prix  :  0  fr.  20. 

Si  je  réunis  daus  un  même  compte  rendu  ces  deux  brochures,  c'est 
que,  sous  un  titre  un  peu  difTérenl,  ils  poursuivent  le  même  but,  et  qu'ils 
sont  à  peu  près,  au  même  degré,  ineptes  et  méchants.  Les  trois  auteurs, 
dont  un  ne  nous  a  pas  donné  son  nom,  —  et  c'est  dommage,  —  sont  égale- 
ment partisans  de  ce  qu'ils  appellent,  après  M.  Aulard,  «  la  liberté  réglée  », 
c'est-à-dire  la  liberté  pour  eux,  et  l'oppression  pour  les  autres.  Autrefois 
on  ne  parlait  pas  ainsi,  mais  aujourd'hui  qu'on  est  maître  du  terrain,  il 
n'est  plus  utile  de  se  cacher  et  l'on  démasque  ses  batteries,  puis(iu'à 
l'épreuve  on  a  pu  juger  qu'il  était  parfaitement  oiseux  de  garder  les  allures 
hypocrites  de  jadis.  Ce  serait  perdre  son  temps  que  de  discuter. 

EDOUARD  PONTAL. 

Les  Victimes  de  la  grève,  par  HippOLYTE  Verly.    Paris,   Le  Soudier, 

1902,  in-18  de  141  p.  —  Prix  :  Ofr.  60. 

Bon  ouvrage  de  propagande,  vivement  écrit  et  illustré  d'images  expres- 
sives. Je  crois  que  c'est,  hélas  !  une  fiction  bien  voisine  de  la  réalité  que 
l'histoire  de  cette  grève  de  Forgeville,  imposée  aux  ouvriers  par  des  me- 
neurs en  vue  de  la  révolution  sociale,  et  n'aboutissant  qu'à  déclarer  de 
cruelles  souffrances.  Le  récit  se  termine  par  la  vengeance  d'un  jeune 
ouvrier,  ancien  secrétaire  du  syndicat,  piétinant,  en  vue  du  Palais-Bourbon, 
le  député  qui  est  venu  à  Forgevillo  séduire  sa  promise  et  attiser  la  grève. 
Peut-être  eût-il  convenu  de  faire  précéder  cette  histoire  de  quelques  mots 
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d'introduction,  indiquant  des  faits  qui  montrent  qu'elle  n'est  pas  d'une 
caricature  forcée,  et  d'autre  part  reconnaissant  que  toute  grève  n'est  pas 
nécessairement  condamnable.  Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


La  Science  de  l'invisible,  ou  le  Merveilleux  et  la  Science  moderne, 

par  le  P.  Hilaire  de  Barenthon.  Paris,  Bloud,  1902,  in-16  de  64  p.  (Col- 
lection Science  et  Religion).  —  Prix  :  0  fr.  60. 

Partant  de  quelques  phénomènes,  qui  nous  paraissent  merveilleux, 
comme  les  faits  relatifs  aux  découvreurs  de  sources,  le  P.  Hilaire  de 
Barenthon  fait  une  étude  très  sérieuse,  quoique  très  élémentaire,  des 
rayons  Rôntgen,  de  la  radioscopie  et  de  tous  les  autres  rayons  non  percep- 
tibles ordinairement  par  l'œil  humain,  puis  il  étudie  quelques  cas  dans 
lesquels  ces  rayons  semblent  avoir  été  perçus  par  des  êtres  exceptionnels. 
Deux  autres  chapitres  sont  consacrés  à  l'art  d'utiliser  les  radiations  élec- 
triques et  les  rayons  Rôntgen;  bien  entendu  la  télégraphie  sans  fil  n'a  pas 
été  oubliée.  Enfin  l'auteur  essaye  d'expliquer,  à  l'aide  des  phénomènes 
qu'il  a  étudiés,  les  anomalies  apparentes  qu'il  signale  dans  son  Intro- 
duction :  c'est  là  un  sujet  tout  neuf,  à  peine  exploré,  dans  lequel  il  ne 
faut  s'aventurer  qu'avec  prudence;  l'auteur  a  été  très  prudent  dans  ses 
hypothèses.  —  Cet  excellent  livre  convient  aux  bibliothèques  populaires  ;  il 
n'y  aura  pas  de  meilleur  guide  pour  ceux  qui  voudraient  faire  des  confé- 
rences élémentaires  sur  les  sujets  ici  traités.  É.  Ghailan. 


Des  Basilius  aua  i%.chrida,  Ei-zLiBchofs  von  Ttieasalonich,  biahei* 

unedierte  Diaioge,  von  JOSEF  ScHMiDT.  Ein  Beilrag  zur  Geschichte 
des  griechischen  Schismas.  Miinchen,  Leutuer,  1901,  in-8  de  viii-54  p.  — 
Prix  :  2  fr. 

Basile  d'Achrida,  d'abord  protonotaire  patriarcal  sous  Michel  II  Oxites 
(1143-1146),  puis  métropolitain  de  Thessalonique  (H  45-1168),  ne  fut  pas  seu- 
lement l'un  des  personnages  les  plus  considérables  du  xii*  siècle  ;  il  se 
distingua  aussi  dans  la  controverse.  A  ce  dernier  titre,  nous  avons  de  lui 
une  lettre  au  pape  Adrien  IV,  publiée  depuis  longtemps,  et  deux  confé- 
rences avec  le  légat  pontifical,  Anselme  de  Havelberg.  C'est  du  moins  avec 
ce  dernier  prélat  que  l'on  identifie  généralement  aujourd'hui  l'antagoniste 
de  Basile.  De  plus,  à  la  suite  de  Vasilievsky,  M.  Schmidt  fixe  en  1155  la 
date  de  ces  courts  entretiens  ;  allant  même  plus  loin,  il  s'appuie  sur  un 
passage  de  la  première  conférence  pour  affirmer  que  les  deux  adversaires 
en  sont  venus  aux  prises  les  9  et  10  avril  de  cette  année-là. 

Le  passage  en  question  est,  en  effet,  d'une  extrême  importance;  mais  la 
conclusion  qu'en  tire  l'auteur  est  absolument  erronée.  M.  Schmidt  estime 
que  le  deuxième  samedi  de  Luc  correspond  au  second  samedi  après  Pâques. 
La  chose  est  aussi  impossible  que  serait  le  fait,  pour  nous  Latins,  de  rat- 
tacher au  jour  de  Pâques  le  chant  de  la  Passion.  Dans  la  disposition  des 
péricopes  évangéliques  le  long  de  l'année,  celles  de  saint  Luc  commencent 
toujours  le  lundi  qui  suit  le  f  dimanche  après  l'Exaltation  de  la  Croix 
(14  septembre).  La  loi  est  immuable.  Ainsi,  en  1155,  Pâques  étant  tombé 
le  27  avril,  le  1"  dimanche  après  le  14  septembre  tomba  le  18  septembre. 
Le  lundi  19,  on  commença  à  lire  saint  Luc  ;  le  24  suivant  fut  le  ^«'"  samedi 
de  Luc,  et  le  1«'  octobre,  le  2'  samedi  de  Luc.  Si  donc,  les  deux  conférences 
en  question  se  tinrent  réellement  en  1155,  elles  eurent  lieu  le   samedi 
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1"  octobre,  et  le  dimanche  2  octobre.  Mais,  nous  assure  M.  Schmidt, 
Anselme  de  Havelberg  était  déjà  de  retour  à  Modène  le  5  mai  1155.  En  ce 
cas,  il  faut  reporter  nos  deux  conférences,  d'après  un  calcul  analogue, 
aux  2  et  3  octobre  1154.  Si,  pour  un  motif  quelconque,  Anselme  de  Havel- 
berg n'a  pas  pu  se  trouver  à  Thessalonique  vers  cette  époque,  il  faut 
renoncer  à  voir  en  lui  le  champion  de  la  cause  romaine  dans  la  joule  théo- 
logique contre  Basile  d'Achrida. 

J'ai  un  peu  —  trop  peut-être  —  insisté  sur  ce  premier  point  ;  c'était 
nécessaire,  étant  donnée  la  facilité  avec  laquelle  les  critiques  ont  embrassé 
la  méprise  de  M-  Schmidt.  Il  en  est  une  autre  attribuable  à  une  bévue 
paléographique,  que  feu  Vasilievsky  a  acceptée,  que  M.  Schmidt  répète, 
mais  qui  n'en  vaut  pas  mieux  pour  cela,  comme  je  l'ai  déjà  indiqué  ailleui's 
(Échos  d'Orient,  V,  1901,  p.  19).  Elle  consiste  à  doter  Basile  d'un  nom  patro- 
nymique, K(xl6i,  alors  que  ce  nom  provient  tout  simplement  d'une  fausse 
lecture  de  Bacnleco;.  Du  reste,  l'édition  de  M.  Schmidt  laisse  beaucoup  à 
désirer  sous  le  rapport  paléographique  et  pour  l'apparat  critique.  Quand 
l'on  édile  des  œuvres  de  ce  genre,  il  convient  de  le  faire  de  façon  à  n'avoir 
plus  à  y  revenir.  La  chose  d'ailleurs  en  valait  la  peine,  encore  que  les  deux 
conférences  de  Basile  n'apportent  rien  de  bien  nouveau  à  l'historien 
comme  au  théologien.  L.  Pbtit. 

^  CHRONIQUE 

NÉCROLOGiB.  —  Un  membre  distingué  de  l'Université,  M.  Paul  Jagquinbt, 
vient  de  mourir  à  l'âge  de  88  ans.  Né  le  20  octobre  1815,  M.  Jacquinet,  après 
de  remarquables  études,  entra  à  l'École  normale  en  1835.  Quatre  ans  plus  tard 
il  fut  envoyé  au  collège  de  Reims  en  qualité  de  professeur  de  rhétorique, 
et  bientôt  après  rappelé  à  Paris  et  attaché  au  lycée  Louis  le  Grand.  Eu  1842  on 
le  trouve,  à  l'École  normale,  chargé  d'une  conférence  de  langue  et  de  litté- 
rature françaises.  En  1851  il  devint  directeur  des  études  dans  cette  école, 
puis  il  y  professa  la  littérature  latine.  En  1867  il  fut  nommé  inspecteur 
général  de  l'instruction  publique,  et,  en  1873,  choisi  pour  le  poste  de  recteur 
à  Nancy.  En  1879,  il  passait  à  Besançon  avec  le  même  titre,  et  il  y  resta 
jusqu'en  1882,  année  où  il  fut  admis  à  la  retraite.  Les  ouvrages  que  laisse 
M.  Jacquinet  ont  tous  de  la  valeur.  Les  principaux  sont:  Francisci  Baconi 
de  re  litteraria  judicia,  thèse  latine  de  doctorat  (Paris,  1863,  in-8)  ;  —  Prédi- 
cateurs du  XVII*  siècle  avant  Bossuet  (Paris,  1863,  in-8),  thèse  française  qui  a 
été  couronnée  par  l'Académie  française  ;  —  Les  Femmes  de  France  poètes  et 
prosateurs  (Paris,  1886,  in-18),  morceaux  choisis  accompagnés  de  notes  ;  — 
Afnie  de  Maintenon  dans  le  monde  et  à  Saint-Cyr  (Paris,  1888,  in-18)  ;  — 
Lettres  choisies  du  xvii*  siècle  (Paris,  1890,  in-18),  etc.  M.  Jacquinet  avait 
traduit  les  Lettres  d'Aulu-Gelle  pour  la  collection  Nisard, 

—  M.  Joseph  Fbrrand,  administrateur  et  jurisconsulte,  dont  on  annonce 
la  mort  à  l'âge  de  76  ans,  était  né  à  Limoges  en  1827.  Sous  l'Empire  il  fut 
successivement  préfet  de  la  Haute-Savoie  et  de  l'Aisne.  Écarté  de  l'admi- 
nistration le  4  septembre  1870,  il  y  rentra  en  1871  et  devint  préfet  du  Cal- 
vados, poste  qu'il  conserva  jusqu'en  1874.  Le  7  mars  1888  il  fut  élu  membre 
correspondant  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  M.  Ferrand 
s'était  beaucoup  occupé  de  décentralisation  administrative.  Il  a  consigné 
ses  vues  et  ses  recherches  dans  un  certain  nombre  d'ouvrages  estimés,  tels 
que  :  De  la  Propriété  communale  en  France  et  de  sa  mise  en  valeur  (Paris,  1859, 
in-8)  ;  —  Les  Institutioyxs  administratives  en  France  et  à  l'étranger  (Paris,  1879, 
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in-b)  ;  —  La  Réforme  municipale  en  France  et  en  Italie  (Paris,  1881,  in-8)  ;  — 
Les  Pays  libres,  leur  organisation  et  leur  éducation  d'après  la  législation  comparée 
(Paris,  1884,  iu-18),  ouvrage  couronné  par  rinstitut  ;  —  L'Organisation  muni- 
cipale de  Paris  (Paris,  1887,  in-8). 

—  M.  Paul  Bblloni  du  Ghaillu,  le  voyageur  bien  connu,  mort  récemment 
à  Saint-Pétersbourg,  était  Français  d'origine.  Né  à  Paris  le  31  juillet  1835, 
il  avait  eu  pour  père  un  agent  consulaire  français  qui  dirigeait  un  comptoir 
de  commerce  sur  la  côte  de  Guinée.  Après  avoir  terminé  ses  études  dans 
un  collège  que  les  PP.  jésuites  avaient  ouvert  dans  cette  région,  poussé 
par  l'esprit  d'aventure,  il  entreprit  en  1855  un  grand  voyage  dans  les  ter- 
ritoires africains  situés  sous  l'Equateur  et  rapporta  un  grand  nombre 
d'échantillons  d'une  faune  peu  connue  alors.  Gette  collection  fut  achetée 
par  le  Musée  britannique.  Plus  tard,  M.  du  Ghaillu  fit  de  nouvelles  et 
longues  explorations  dans  le  nord  de  l'Europe,  en  Suède,  en  Finlande  et  en 
Laponie.  Le  temps  a  prouvé  qu'un  certain  nombre  des  faits  rapportés  par 
notre  voyageur  et  mal  accueillis  par  les  savants  étaient  pourtant  exacts. 
M.  du  Ghaillu  s'était  fait  naturaliser  Américain  à  New  York.  Il  nous  a 
laissé  le  récit  de  ses  voyages  dans  les  ouvrages  suivants,  dont  la  plupart 
ont  paru  d'abord  en  anglais,  puis  en  français  :  Explorations  et  Aventures 
(Paris,  1862,  gr.  in-8)  ;  —  L'Afrique  sauvage,  nouvelles  excursions  au  pays  As- 
Aan^os  (Paris,  1867,  in-8);  —  L'Afrique  occidentale  (Paris,  1§74,  in-8);  — 
Histoire  du  pays  des  gorilles  (1868)  ;  — La  Vie  sauvage  sous  VÉquateur  (1869)  ;  — 
Perdu  dans  les  Jungles  (1869);  —  Mon  royaume  d'Apingli  (1870)  ;  —  Le  Pays  des 
nains  (1871)  ;  —  Le  Pays  du  soleil  de  minuit  (Londres,  1881)  ;  —  The  Viking  âge 
(1889,  2  vol.  in-8),  histoire  intéressante,  mais  peu  critique,  des  institutions 
de  l'ancienne  Scandinavie. 

—  Mnie  Malvina  von  Meysenburg,  femme  de  lettres  allemande  estimée, 
appartenait  à  une  famille  de  réfugiés  français  fixée  en  Allemagne  après  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Obligée  de  quitter  le  territoire  germanique 
à  cause  de  ses  relations  avec  les  chefs  de  la  révolution  de  1848,  elle  se 
retira  d'abord  en  Angleterre,  puis  à  Rome,  où  elle  est  morte  le  26  avril 
dernier,  à  87  ans.  Elle  laisse  entre  autres  ouvrages  :  Mtmoiren  einer  Idea- 
listin  et  Lebensabend  einer  Idealittin. 

—  On  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  78  ans,  de  M.  Richard  Henry  Stoddard, 
écrivain  américain  presque  aussi  connu  en  Angleterre  qu'aux  États- 
Unis.  M.  Stoddard  était  né  à  Higham  (Massachussets),  le  2  juillet  1825, 
mais  c'est  à  New  York  que  sa  vie  presque  entière  s'est  écoulée.  D'après 
Y Athenaeum,  auquel  nous  empruntons  les  détails  qui  suivent,  il  était  tout 
jeune  lorsque,  débutant  dans  la  carrière  des  lettres,  il  donna  des  articles 
et  des  pièces  de  vers  à  différents  périodiques.  En  1849,  il  publia  sous  le 
titre  de  Footprinis  son  premier  ouvrage,  dont,  mécontent,  il  détruisit  l'édi- 
tion, sauf  six  exemplaires  qui  ont  survécu.  L'un  d'eux  s'est  vendu,  il  y  a 
quelques  années,  150  dollars.  Ses  travaux  littéraires  ne  suffisant  pas  pour 
assurer  son  existence,  il  dut  accepter  un  emploi  dans  les  douanes  de  New 
York,  puis  il  devint  secrétaire  du  général  Mac  Glellan  et  occupa  ensuite 
pendant  quelque  temps  le  poste  de  bibliothécaire  de  la  ville  de  New  York. 
Les  publications  de  M.  Stoddard  sont  fort  nombreuses.  Nous  citerons  les 
suivantes  :  Adventures  in  Fairyland  (New  York,  1853)  ;  —  Town  and  Country 
(New  York,  1857)  ;  —  Songs  of  Summer  (New  York,  1857);  —  Life,  Travel,  and 
Books  of  A.  von  Humboldt  (New  York,  1860)  ;  —  The  Loves  and  Heroines  of  the 
Poets  (New  York,  1861)  ;  —  The  King's  Bell  (New  York,  1862)  ;  —  The  Story  of 
Little  Red  Ridding  Hood  (New  York,  1864)  ;  —  The  Children  of  the  Wood  (New 
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York,  1865)  ;  —  An  Horatian  Ode  of  Abraham  Lincoln  (New  York,  1865)  ;  — 
Golden  Leaves  from  the  late  En§lish  Poets  (New  York,  1865)  ;  —  Putnam  the 
Brave  (New  York,  1869)  ;  —  The  Book  of  the  Easl  (New  York,  1871)  ;  —  A  Cen- 
tury  after  (New  York,  1876)  ;  —  An  anecdote  Biography  of  Shelley  (New  York, 
1876)  ;  _  The  Lion^s  Cub  (New  York,  1830)  ;  etc.  M.  Sloddard  a  publié  égale- 
ment de  nombreuses  biographies  de  Poe,  Bryant,  Longfellow,  Washington 
Irving,  Chorley,  Young,  Barham,  Moore,  Jerdan,  Thomas  Raikes,  Michael 
Kelly,  John  O'Keefe,  John  Taylor,  Greville,  etc.  Pendant  un  certain  nombre 
d'années  il  collabora  au  New  York  World,  au  Mail  et  au  Mail  and  Express. 
Il  fonda  en  outre  un  périodique  illustré,  ï'Aldine,  qui  ne  vécut  pas  longtemps. 
La  collection  d'autographes,  de  manuscrits  et  d'éditions  princeps  qu'il  avait 
formée  était  célèbre. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  Eugène  de  Beauséjour,  ancien 
magistrat,  mort  à  Lons-le-Sauaier,  à  l'âge  de  66  ans,  le  28  avril,  à  qui  l'on 
doit  diverses  études  d'histoire  locale,  notamment  :  Le  Bailliage  présidial  de 
Vesonl  (/fi96-Y790)  (Vesoul,  1896,  in-8),  et  Quelques  documents  inédits  relatifs  à 
la  terre,  à  la  seigneurie  et  au  nom  de  Grandvelle  [4316-4805)  (Vesoul,  1899,  ia-8); 
—  Destrem,  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences  ;  —  Emile 
Durand,  compositeur  de  musique,  ancien  professeur  d'harmonie  au  Conser- 
vatoire, auteur  de  solfèges  adoptés  par  la  ville  de  Paris  pour  ses  écoles 
communales;  —  Léonce-Emile  Durand-Savoyat,  avocat  à  Grenoble,  un 
des  fondateurs  du  Réveil  du  Dauphiné  ;  —  Alexandre-Ernest-Armand  Du- 
MESNiL,  qui  fut  successivement  chef  de  division  des  sciences  et  lettres  au 
ministère  de  l'instruction  publique,  directeur  de  l'enseignement  supérieur 
et  conseiller  d'État,  lequel  laisse  une  intéressante  relation  du  siège  de 
Paris,  sous  le  titre  de  :  Paris  et  les  Allemands,  journal  d'un  témoin  (Paris,  1872, 
in-18)  ;  —  le  D'  de  la  Bonnardière,  professeur  de  thérapeutique  et  d'hygiène 
à  la  Faculté  française  de  médecine  de  Beyrouth  (Syrie),  président  du  cercle 
français  de  cette  ville,  mort  prématurément  à  32  ans;  —  Mairesse,  président 
honoraire  de  l'association  des  journalistes  parlementaires,  ancien  secrétaire 
de  Jules  Ferrj',  lequel  avait  collaboré  à  de  nombreux  journaux  comme 
informateur  parlementaire;  —  Marquis,  un  des  doyens  de  la  typographie 
parisienne,  mort  à  84  ans  ;  —  Le  D''  Nepveu,  professeur  d'anatomie  patho- 
logique à  l'Ecole  de  médecine  de  Marseille  ;  —  Max  O'Rell,  de  son  vrai 
nom  Paul  Blouet,  correspondant  parisien  du  Neio  York  Herald,  qui  écrivait 
dans  de  nombreux  journaux,  et  a  publié  divers  ouvrages  ;  —  l'abbé  Élie 
Pbrrin,  né  à  Dommartin  (Doubsj,  le  29  janvier  1860,  qui  a  publié  entre 
autres  :  L'Évangile  et  le  temps  présent  (Paris,  1897-1901,  2  vol.  in-8),  mort  le 
28  avril  à  Besançon  ;  —  Paul-Louis-Marie  Qubsvers,  de  Montereau,  archéo- 
logue distingué,  qui  laisse,  entre  autres  ouvrages  :  Deux  noms  disparus  : 
Vieux-Marolles  et  Alsiacum  (Paris,  1888,  in-8)  ;  Usages  locaux  du  canton  de 
Montereau- Fault- Yonne  [Seine-et-Marne),  (Montereau,  1890,  in-8);—  Charles 
Rastouil,  ancien  imprimeur  et  journaliste  républicain  à  Périgueux,  l'un 
des  partisans  les  plus  actifs  de  Gambetta. 

—  A  l'étranger  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  Luigi  Arditi,  compositeur 
distingué,  originaire  de  Crescentino  (Piémont),  chef  d'orchestre  dans  un 
théâtre  de  Londres,  auteur  de  plusieurs  opéras  et  de  la  célèbre  valse  11 
Bacio,  mort  récemment,  à  80  ans  ;  —  Gottfried  Heinrich  Bellermann,  pro- 
fesseur de  musique  à  l'Université  de  Berlin  depuis  la  mort  de  A.  B.  Marx, 
auteur  de  :  Die  Mensuralnoten  und  Taktzeichen  in  45  und  46  Jahrhundert 
(1858);  —  Ernst  vON  Bunsen,  écrivain  allemand,  mort  à.  Régents  Park,  au 
milieu  de  mai,  à  83  ans  ;  —  Louis  Colomb,  archiviste  suisse,  mort  récem- 
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ment  à  Neuenbourg,  à  82  ans  ;  —  Dr.  Deichmûller,  professeur  d'astrono- 
mie allemand,  mort  à  Bonn,  le  6  mai,  à  48  ans  ;  —  M""*  Ida  Gebbschuss, 
femme  de  lettres  allemande,  auteur  d'ouvrages  sur  l'art,  morte  à  Weimar,  le 
9  mai,  à  55  ans  ;  —  J.  Willard  Gibbs,  savant  américain  qui  occupait  la 
chaire  de  physique  à  l'Université  de  Yale  (Gonneclicut)  depuis  1871  et  qui 
était  membre  correspondant  de  la  Société  royale  de  Londres;  —  Dr.  Otto 
HOMANN,  ancien  professeur  de  l'Université  de  Klausenbourg,  mort  dans 
cette  ville,  le  15  avril,  à  60  ans  ;  —  Gardner  G.  Howland,  directeur  général 
du  Herald  de  New  York  ;  —  Félix  Karrer,  géologue  autrichien,  mort  le 
19  avril,  à  Vienne,  à  79  ans  ;  —  Ernst  Heinrich  Killian,  journaliste  alle- 
mand qui,  après  avoir  été  expulsé  de  Vienne  (Autriche),  comme  étranger, 
parce  qu'il  y  avait  manifesté  des  idées  trop  libérales  dans  la  Neue  Freie 
Press,  s'était  retiré  à  Budapest  où  il  était  entré  à  la  rédaction  du  Neue 
Pester  Journal  ;  —  Dr.  Bêla  KiSFALUDY,  pA)fesseur  de  théologie  hongrois, 
mort  le  27  avril,  à  Budapest  ;  —  Dr.  Georg  Krausser,  professeur  de  phar- 
macie à  l'École  technique  supérieure  de  Darmstadt,  mort  dans  cette  ville 
le  28  avril  ;  —  le  colonel  danois  Laessoe,  qui  avait  servi  l'Angleterre  aux 
Indes  et  la  France  pendant  la  guerre  de  1870,  lequel  connaissait  de  nom- 
breuses langues  asiatiques  et  était  rangé  au  nombre  des  orientalistes  les 
plus  remarquables  ;  —  "W.  T.  Maud,  journaliste  anglais,  rédacteur  de  la 
revue  le  Graphie  ;  —  Heinrich  Merzbach,  auteur  polonais,  qui,  ayant  dû 
quitter  sa  patrie  après  la  révolution  de  1861-63,  alla  se  fixer  en  Belgique 
où  il  écrivit  divers  ouvrages  dans  sa  langue  natale,  langue  dans  laquelle 
il  a  également  traduit  les  œuvres  de  H.  Heine;  —  S.  Neckelmann,  profes- 
seur d'architecture  à  l'École  technique  supérieure  de  Stuttgart,  mort  le 
13  mai,  à  Neckargmiind,  à  49  ans;  —  Friedrich  Pecht,  peintre  et  auteur 
d'ouvrages  sur  l'art,  mort  à  Munich,  à  la  fin  d'avril,  à  89  ans;  — 
Bernard  Peyron,  orientaliste  distingué,  vice-président  de  l'Académie  des 
sciences  italienne,  qui  laisse  divers  ouvrages  de  valeur  ;  —  Dr  Franz 
Raab,  écrivain,  poète  et  professeur  autrichien,  mort  à  Vienne,  le  4  mai,  à 
67  ans  ;  —  Eduard  E.  Scheib,  professeur  universitaire,  mort  au  commence- 
ment d'avril,  à  la  Nouvelle-Orléans  ;  —  Dr.  Hermann  Sghultz,  professeur 
de  théologie  allemand,  mort  le  15  mai,  à  Gôttingue,  â  66  ans  ;  —  Dr.  Hein- 
rich SCHURTZ,  ethnologue  allemand,  attaché  au  Muséum  de  la  ville  de 
Brème,  mort  dans  cette  ville,  le  4  mai,  à  40  ans  ;  —  Dr.  Oito  Stock,  profes- 
seur de  philosophie  allemand,  mort  le  17  avril,  à  Greifswald,  à  37  ans;  — 
Charles  Stoehling,  ancien  banquier  de  Strasbourg,  auteur  de  diverses  bro- 
chures politiques  et  d'une  Histoire  de  l'Alsace  de  4830  à  181i  ;  —  James 
TuRNBULL,  l'éditeur  écossais  bien  connu,  mort  récemment  à  Edimbourg, 
à  76  ans;  —  le  comte  Constantin  de  Vojnovic,  ancien  professeur  de  droit 
à  l'Université  d'Agram,  homme  aussi  éminent  par  le  caractère  que  par  la 
science,  qui  s'est  montré  toute  sa  vie,  dans  son  pays,  le  défenseur  éclairé  et 
courageux  des  intérêts  catholiques;  —  Dr.  Maximilien  Westermaier,  pro- 
fesseur de  botanique  suisse,  mort  à  Fribourg,  le  I"  mai  ;  —  A.  G.  Whebler. 
écrivain  américain  qui  a  composé,  sous  le  pseudonyme  de  J.  P.  Mowbray, 
d'intéressants  ouvrages  tels  que  :  .-1  Joumey  lo  Nature  ;  Tangled  up  in  Beulah 
Land. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.— 
Le  l»""  mai,  M.  Ph.  Berger  parle  de  la  découverte  récemment  faite  par  le 
p.  Delattre  d'une  inscription  bilingue,  relevée  sur  une  coupe  de  plomb  et 
dans  laquelle  il  est  question  d'une  offrande.  —  M.  E.  Senart  parle  avec 
éloges  des  procès-verbaux  des  séances  du  Congrès  international  des  États 
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d'Exirême-Orient,  tenu  à  Hanoï  en  décembre  1902,  et  qui  rendent  compte 
des  services  rendus  par  l'École  à  laquelle  est  due  l'organisation  de  ce 
Congrès.  —  M.  Babelon  présente  à  l'Académie  le  second  volume  du  Catalogue 
des  vases  peitUs  de  la  Bibliothèque  nationale,  par  M.  André  de  Ridder.  —  Le 
8  mai,  M.  S.  Reinach  présente  un  morceau  de  sculpture  représentant  trois 
personnages  et  une  tête  humaine,  accompagnés  d'une  inscription  en  carac- 
tères grecs,  inscription  qu'il  croit  ligure.  —  M.  Delisle  propose  à  l'Académie  de 
décerner  désormais  plus  de  trois  mentions  honorables  dans  le  concours  pour 
les  antiquités  nationales.  —  M.  le  D'  Hamy  propose  d'allouer  6,000  francs  pour 
la  continuation  des  fouilles  dans  le  temple  kmer  d'Angkor,  15,000  francs 
pour  une  mission  scientifique  de  la  Bénoué  au  Tchad,  et  1,500  francs  pour 
des  fouilles  dans  les  tumuli  de  Tombouctou.  —  M.  Ph.  Berger  communique 
à  l'Académie  la  photographie  d'un  disque  de  plomb,  et  donne  la  lecture  de 
l'inscription  bilingue  dont  il  est  orné.  —  Il  présente  ensuite  le  texte  d'une 
nouvelle  inscription  funéraire  découverte  par  le  P.  Delattre.  —  M.  Babelon 
présente  un  grand  médaillon  d'or  de  Constantin  frappé  en  313,  à  l'époque 
où  fut  proclamée  la  liberté  des  cultes.  —  M.  S.  Reinach  présente  une  ins- 
cription qui  relate  les  succès  d'un  aurige,  qui  mena  à  la  victoire  des  che- 
vaux africains.  —  M.  Babelon  donne  lecture  d'un  mémoire  rédigé  par 
M.  Clermont-Ganneau  dans  lequel  il  est  question  d'un  monument  intéres- 
sant l'histoire  de  Leptis  magna.  — Le  22  mai,  M.  Ph.  Berger  communique  la 
lettre  dans  laquelle  M.  Benedite  raconte  la  mort  de  M.  Gombert,  tombé 
par  accident,  au  cours  de  ses  recherches,  du  haut  de  la  stèle  d'Aménothos  IV. 

—  M.  Ch.  Joret  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  la  bataille  de  Formigny, 
et  constate  les  souvenirs  laisses  par  certains  noms  de  lieux  dits  de  la  com- 
mune d'Aignerville;  M.  Lair  discute  certaines  conclusions  de  ce  mémoire. 

—  M.  G.  Serruys  lit  un  fragment  des  Actes  du  concile  iconoclaste  de  815. — 
Le  29  mai,  M.  Gagnai  donne  a  l'Académie,  de  la  part  de  M.  Carton,  le 
résultat  des  fouilles  de  i^ousse.  —  M.  Léger  donne  connaissance  des 
mesures  prises  pour  assurer  la  conservation  du  monument  élevé  à  Crécy, 
à  la  mémoire  de  Jean  de  Bohème,  roi  de  Luxembourg.  —  M.  Héron 
de  Villeloàse  parle  du  trésor  découvert  en  1366,  à  Tournes,  et  qui  contenait, 
d'après  les  registres  de  la  Chambre  des  comptes  de  Provence,  des  monnaies 
frappées  à  Marseille.  —  M.  Bayet  donne  connaissance  du  résultat  des 
fouilles  entreprises  par  M.  de  Morgan  à  Sousse.  —  M.  Ph.  Berger  présente 
une  plaque  en  bronze  appartenant  à  M.  Perdrizei,  provenant  d'Orniihocomé, 
entre  Tyr  et  bidon,  et  ayant  appartenu  à  des  Juifs  hellénisants.  — 
M.  E.  Pottier  met  sous  les  yeux  de  ses  collègues  un  fragment  de  vase 
acquis  par  le  Louvre,  représentant  un  cheval,  et  qui  a  été  exécute  par  un 
sculpteur  grec  nomme  Soiades.  M.  le  docteur  Capitan  parle  de  la  découverte 
qu'il  vieni  de  faire  d'une  huitième  grotte  préhistorique  ornée  de  représen- 
tations d'animaux,  la  groue  de  Bernifal  près  d'Eyzies,  Dordogne. 

Lectures  faites  a  l'académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Le  9  mai,  M.  Boutroux  présente  un  livre  intitulé  Agnosticism,  écrit  par 
M.  R.  Fliut,  sur  la  théologie  naturelle.  —  M.  Ribot  dépose  deux  ouvrages, 
l'un  de  M.  Pareuty  :  Les  Tourbillons  de  Descartes  et  la  Science  moderne,  l'autre 
de  M.  J.  Philippe  :  L'Image  mentale  {évolution  et  dissolution).  —  M.  Levasseur 
présente  trois  brochures,  l'une  de  M.  Boissonnade  sur  les  Études  relatives  à 
l'histoire  économique  de  la  France,  leur  état  actuel  ;  les  deux  autres,  de 
M.  Yves  Guyot,  sur  la  construction  des  canaux  de  Marseille  au  Rhône,  du 
Nord  et  de  i'Ourcq,  et  sur  le  Trust  du  pétrole  aux  États-Unis.  —  M.  G.  Picot 
présente,  au  nom  de  M"«  Dosne,  un  volume  de  M.  Thiers,  intitulé  :  Notes 
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et  souvenirs  de  M.  Thiers.  —  M.  Bonnet-Maury  donne  lecture  d'un  mémoire 
sur  les  Origines  du  tnouvement  vaudois,  leurs  versions  des  Écritures  et  leurs 
traités  en  langue  vulgai)'e.  —  Le  16  mai,  M.  Hiinly  présente  le  volume 
intitulé  :  La  Prusse  et  la  Révolution  de  iSiS,  par  M.  P.  Malter.  —  M.  Glasson 
donne  lecture  d'un  rapport  sur  la  question  de  la  loi  des  XII  Tables,  d'après 
MM.  Lambert,  Girard  et  Appleton.  —  M.  Brunoi  lit  un  rapport  sur  la 
Solidarité'  sociale  comme  principe  des  lois.  —  M.  Morizot-Tliibaut  lit  un 
mémoire  sur  VHaheas  corpus,  et,  comparant  les  lois  anglaises  aux  lois 
françaises,  démontre  que  les  premières  garantissent  plus  sûrement  la 
liberté  individuelle. 

La  Frange  monastique.  —  Sous  ce  titre,  bien  d'actualité,  commencera 
prochainement,  à  la  librairie  Poussielgue,  la  publication  d'une  collection 
de  travaux  historiques,  qui  comprendra  :  1»  la  réédition  de  travaux  des 
bénédictins  des  xvii'  et  xviii»  siècles,  devenus  rares  et  parfois  introu- 
vables, enrichis  de  notes  qui  les  mettront  au  courant  des  résultats  acquis 
à  la  science  depuis  leur  apparition  ;  2»  la  publication  de  documents  inédits; 
3»  la  publication  d'études  sur  les  nombreux  points  d'histoire  monastique 
qui  restent  encore  inexplorés.  —  Tous  les  ordres  religieux  et  les  congréga- 
tions qui  se  rattachent  de  près  ou  de  loin  à  la  règle  bénédictine  entrent 
dans  ce  plan  d'études  :  bénédictins,  ordre  de  Cluny,  ordre  de  Citeaux,  Fonte- 
vrault,  Grandmont,  chartreux,  célestins,  ordres  militaires  et  hospitaliers, 
congrégations  de  Chezal-Benoît,  de  Saint-Vanne,  de  Saint-Maur,  etc.  Ce 
vaste  champ  sera  exploré  aussi  longtemps  qu'il  sera  possible,  avec  la  seule 
préoccupation  de  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  le  passé,  tel  que  le 
montrent  les  documents.  Cette  très  intéressante  entreprise  est  placée  sous 
la  direction  de  notre  collaborateur  le  R,  P.  Dom  Besse.  —  La  1"  série  com- 
prendra la  réédition  :  !<>  de  VAbrégé  de  i'histoire  de  Vordre  de  Saint-Benoit, 
par  Bulteau,  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur  (Paris,  Coignard,  1864,  2  vol. 
in-4).  Le  3»  volume  est  resté  inédit.  Les  citations  seront  vérifiées  sur  les 
meilleures  éditions  des  textes.  Dans  les  notes,  il  sera  insisté  sur  les  ren- 
seignements bibliographiques.  L'ensemble  de  la  publication  formera  6  vo- 
lumes in-8  ;  2°  du  Recueil  historique,  chronologique  et  topographique  des  arche- 
vêchés, évêchés,  abbayes  et  prieurés  de  France,  par  Dom  Beaunier,  religieux 
bénédictin  (Paris,  Mesnier,  1726,  2  vol.  in-4).  Chaque  notice  sera  accompa- 
gnée d'une  bibliographie  critique,  de  mauière  à  en  faire  un  instrument  de 
travail  indispensable.  Le  tout  formera  4  vol,  in-8,;  3°  des  Éloges  des  person- 
nages illustres  de  Vordre  de  Saint-Benoît,  par  la  Mère  de  BJémur  ;  4°  la  publi- 
cation delà  Correspondance  inédite  des  bénédictins  de  Saint-Maur. —  La  2»  série 
se  composera  de  monographies  d'ordres,  de  monastères,  de  moines 
illustres  ;  d'études  sur  les  institutions  monastiques,  l'histoire  littéraire,  la 
propriété  monastique,  ses  origines,  son  étendue  et  ses  libertés,  l'influence 
religieuse,  économique  et  sociale  des  monastères,  l'architecture  monas- 
tique. —  Il  paraîtra  chaque  année  3  volumes  in-8.  Ces  volumes,  qui  ne  se- 
ront pas  mis  dans  le  commerce,  seront  réservés  aux  seuls  souscripteurs. 
La  souscription  aux  3  volumes  annuels  est  de  2o  fr.,  qui  seront  versés  au 
commencement  de  chaque  année  à  la  librairie  Poussielgue,  15,  rue  Cassette, 
Paris  (VI«). 

Comité  de  défense  scientifique.  —  Des  nominations  récentes  dans  le 
haut  personnel  des  bibliothèques  et  des  archives  ont  causé  dans  le  public 
érudit  une  assez  vive  émotion.  Sous  le  coup  de  cette  émotion,  «  un  groupe 
d'érudits  et  d'universitaires,  sans  considération  d'opinions,  »  a  fondé  un 
Comité  de  défense  scientifique,  pour  lequel  il  fait  appel  à  toutes  les  per- 
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sonnes  compétentes.  Persuadé  que  «  l'abandon  des  établissements  scienti- 
fiques entre  des  mains  inhabiles  ne  manquerait  pas  de  produire  des  résul- 
tats désastreux  pour  les  éludes  et  humiliants  pour  le  pays  •»,  le  Comité 
«  s'efforcera  de  parer  à  celte  éventualité  »  et  «  tentera  d'obtenir  pour  ces 
divers  établissements  des  lois  organiques,  qui  leur  assureront  pour  l'ave-  ■ 
nir  les  garanties  que  l'Université  possède  déjà  depuis  longtemps.  »  Le  Co- 
mité, qui  se  compose  de  «  toutes  les  personnes  agréées  par  la  Commission 
permanente  et  qui  s'engagent  à  verser  une  cotisation  annuelle  de  5  francs,  » 
a  pour  but  «  d'obtenir  que  les  directeurs,  administrateurs,  conservateurs, 
inspecteurs  et  généralement  tous  les  fonctionnaires  des  établissements  et 
services  scientifiques  ou  techniques  relevant  de  l'État,  des  départements 
ou  des  municipalités  soient  pourvus  de  connaissances  techniques  adéquates 
à  leurs  fonctions  ou  emplois.  »  <  Les  moyens  d'action  du  Comité  sont  entre 
autres  :  1"  l'intervention  auprès  des  ministres,  des  préfets,  des  maires,  des 
conseillers  départementaux  ou  municipaux,  soit  par  lettres,  soit  sous  forme 
de  démarches  personnelles  ou  collectives  ;  2»  l'intervention  auprès  du  Par- 
lement (pétitions,  questions,  interpellations)  ;  3°  l'appel  à  l'opinion  sous 
forme  d'affichage,  d'articles  de  presse,  de  livres  et  de  brochures  ;  4»  le  cas 
échéant,  le  recours  pour  excès  de  pouvoirs.  >  Le  Comité  s'interdit  d'appuyer 
aucune  candidature.  Il  est  dirigé  par  une  Commission  permanente  de  cinq 
membres,  élus  pour  un  an  par  l'Assemblée  générale  de  décembre  ;  cette 
Commission  a  seule  qualité  pour  faire  les  démarches,  actes  publics  ou  com- 
munications à  la  presse  nécessités'par  les  besoins  de  la  défense  scientifique. 
C'est  M.  Gilbert  Jacqueton,  1,  place  Saint-Sulpice,  Paris  (VI»),  qui  recueille 
les  adhésions. 

Le  Jubilé  db  M.  Léopold  Delisle.  —  Nous  avons  parlé  à  plusieurs 
reprises  des  manifestations  par  lesquelles  des  sociétés  savantes,  la  Biblio- 
thèque nationale  et  le  Congrès  des  bibliothécaires  ont  célébré  le  cinquan- 
tenaire de  l'entrée  de  M.  Delisle  soit  dans  l'une  de  ces  sociétés  soit  à  la 
Bibliothèque  nationale.  Nous  avons  annoncé  le  beau  volume  par  lequel 
l'éminent  savant  à  répondu  aux  hommages  et  aux  félicitations  des  sociétés 
savantes.  La  cérémonie  du  8  mars  dernier,  dans  laquelle  on  lui  a  remis  la 
bibliographie  de  ses  travaux  dressée  par  M.  Paul  Lacombe,  dont  il  a  été 
question  dans  notre  dernière  chronique,  vient  d'avoir  un  épilogue  sem- 
blable. C'est  la  publication  d'un  Fac-similé  dt  Uvrts  copiés  et  enluminés  pour 
le  roi  Charles  V,  souvenir  de  la  journée  du  8  mars  1903  offert  à  ses  amis  par 
Léopold  Delisle  (Nogent-le-Rolrou,  impr.  Daupeley-Gouverneur,  in-4  de  20  p. 
et  14  pi.).  Ces  quatorze  planches,  reproduisant  des  feuillets  intéressants 
soit  par  les  signatures  royales,  soit  par  les  miniatures  dont  ils  sont  décorés, 
se  répartissent  ainsi  entre  treize  manuscrits  :  1-2.  Bible  historiale  copiée 
en  1362,  Bibl.  nat.,  ms.  fr.  5707;  3.  Traduction  par  Jacques  Bauchan  du 
livre  des  Voies  de  Dieu,  Bib.  nat.,  ms  fr.  1792  ;  4.  Copie  par  Raoulet  d'Orléans, 
en  1368,  de  la  traduction  des  40  homélies  de  saint  Grégoire  par  Pierre  de 
Hangest,  Arsenal,  ms.  fr.  2247  ;  5.  Copie  faite  en  1368  de  la  traduction  par  Jean 
Golein  des  Fleurs  des  Chroniques  de  Bernard  Gui,  Bibl.  nat.  n.  acq.  fr.  1409; 
6-7.  Copie  par  Raoulet  d'Orléans,  en  1371,  des  Voyages  de  Jean  de  Mande- 
ville,  Bibl.  nat.,  n.  acq.  fr.  4515  ;  8.  Copie  faite  en  1374  de  la  traduction  par 
Jean  Golein  du  Rational  de  Guillaume  Durand,  Bibl.  nat.,  ms.  fr.  437  ; 
9.  Copie  faite  vers  1376  de  la  traduction  par  Raoul  de  Presles  de  la  Cité  de 
Dieu,  Bibl.  nat.,  ms.  fr.  22912  ;  10.  Copie  par  Henri  du  Trévou,  en  1379,  de 
l'Information  des  princes,  traduite  par  Jean  Golein,  Bibl.  nat ,  ms.  fr.  1950; 
11.  Copie  par  le  même  du  livre  du  Gouvernement  des  rois,  Bibl.  nat.,  ms. 
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fr.  1728;  12.  Bible  latine,  Arsenal,  390,  et  Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin, 
Musée  britann.,  ms.  addit.  lo244-1524o  ;  13.  Vie  de  saint  Louis  de  Guillaume 
de  saint  Pathus,  en  écriture  du  milieu  du  xiv  s.,  Bibl.  Nat.,  ms.  fr.  5716;' 
14.  Copie  faite  en  1373-1379,  des  Grandes  Chroniques  de  France,  Bibl.  Nat., 
,  ms.  fr.  2813.  On  notera  avec  joie  l'espérance  que  nous  donne  l'éminent 
savant  de  publier  un  jour  le  résultat  de  ses  rechercbes  <  sur  les  origines 
de  notre  Bibliothèque  nationale.  »  —  En  même  temps  que  ce  beau  travail, 
nous  signalerons  aux  curieux  le  compte  rendu  que  M.  Maurice  Tourneux 
a  publié  dans  le  Bulletin  du  bibliophile,  et  en  tirage  à  part,  du  Jubilé  biblio- 
graphique de  M.  Leopold  Deliste  (Paris,  Henri  Lee  1ère,  in-S  de  7  p.). 

Paris.  —  Nous  recevons  le  nouveau  livre  que  vient  de  publier  notre 
collaborateur  M.Marius  Sepet  :  Six  mois  d'histoire  révolutionnaire  (juillet' 4190' 
janvier  1791).  La  Question  politique  et  la  question  religieuse  (Paris,  Téqui,  in-l2 
de  vi-380  p.).  En  attendant  le  compte  rendu  qui  en  sera  fait  sous  peu,  nous 
reproduisons  simplement  le  très  court  AveiHissement  placé  en  tête  du 
volume  :  «  Le  livre  que  nous  offrons  au  public  a  son  autonomie.  Mais  il  se 
rattache  aussi  d'une  façon  étroite  à  nos  précédentes  études  sur  la  Révolution 
française,  c'est-à-dire  aux  ouvrages  intitulés  :  Les  Préliminaires  de  la  Révo- 
lution, —  Les  Débuts  de  la  Révolution,  —  La  Fédération,  ces  deux  derniers  ayant 
pour  titre  commun  :  La  Chute  de  l'ancienne  France.  —  Aujourd'hui  comme 
alors,  ce  que  nous  voulons  présenter  au  lecteur,  c'est  un  tableau  d'histoire 
vraie.  Nous  risquons  par  là  de  déplaire  aux  passionnés,  qui,  sans  souci  de 
la  critique  et  de  la  méthode,  ne  cherchent  dans  le  passé  qu'un  écho  et  un 
aliment  à  leurs  préventions  et  à  leurs  haines.  Mais  nous  croyons  pouvoir 
dédier  cet  ouvrage  avec  confiance  aux  esprits  justes,  aux  cœurs  droits,  aux 
hommes  éclairés  de  tous  les  partis.  » 

—  M.  Henri  Daragon  n'a  vraiment  pas  perdu  de  temps  pour  nous 
donner  si  vite  le  septième  volume  de  sa  Collection  de  Vhistoire  par  le  bibelot, 
lequel  est  consacré  au  Voyage  à  Paris  de  sa  S.  M.  Edouard  VU  [mai  1903) 
(Paris,  Daragon,  in-18  de  iii-133  p.,  avec  4  planches.  —  Prix:  3  fr.  50).  «  La 
première  partie,  dit  l'auteur  dans  sa  courte  Introduction,  s'occupe  plus  par- 
ticulièrement du  programme  des  fêtes,  des  réceptions,  de  la  décoration,  des 
illuminations.  La  seconde  partie  traite  de  l'aspect  de  la  foule,  des  bibelots 
populaires,  des  chansons,  des  affiches  et  de  la  publicité.  »  Donc,  M'.  Daragon 
fait  d'abord  le  résumé  de  ce  qui  s'est  passé  pendant  les  quatre  journées 
passées  à  Paris  par  le  souverain  anglais.  Il  inventorie  ensuite  les  bibelots, 
assez  peu  nombreux  en  somme,  fabriqués  par  la  petite  industrie  parisienne 
à  l'occasion  de  cette  visite,  ainsi  que  les  cartes  postales  illustrées  et  les 
trois  chansons  burlesques  inspirées  par  la  circonstance.  Sous  la  rubrique 
Publicité,  ont  été  groupés  divers  extraits  des  quatrièmes  pages  des  journaux 
aussitôt  oubliés  qu'imprimés.  Enfin,  après  une  Bibliographie  peu  importante, 
le  volume  se  ferme  par  une  Co7iclusio7i  pleine  d'à-propos  et  qui  n'est  autre 
que  «  l'article  de  tête  »  publié  par  le  Gaulois  du  2  mai  dernier,  sous  la 
signature  de  M.  L.  Desmoulins.  On  y  lit,  entre  autres  choses  :  «  Tandis  que 
le  monde  officiel  banquette,  festoie,  s'égaie  aux  représentations  de  gala, 
les  religieux  qui,  pendant  tant  d'années,  accomplissaient  avec  une  admi- 
rable abnégation  les  devoirs  chrétiens  que  la  défense  républicaine  a  désertés, 
sont  chasses,  dépouillés,  exilés.  Et  nous  ne  pouvons  détacher  notre  esprit 
du  saisissant  contraste  qu'offrent  en  ce  moment  les  deux  France  :  celle  qui 
s'amuse  et  qui  se  pavane,  celle  qui  pleure  et  qui  prie.  »  Et  voilà  un  rappel 
d'article  arrivant  ici  comme  mot  de  la  fin,  qui  tombe  comme  une  vraie 
douche  glacée  sur  nos  sectaires  de  gouvernement. 
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—  M.  le  professeur  Raphaël  Blanchard  vient  de  publier  une  fort  jolie  bro- 
chure sur  le  Centenaire  de  la  mort  de  Xavier  Bichat,  3  thermidor  an  X-29 
juillet  4902  (Paris,  F.-R.  de  Rude  val,  in-8  de  67  p..  avec  portraits,  une  vue  de 
la  maison  mortuaire,  une  reproduction  du  tableau  de  Hersent  (1818)  repré- 
sentant la  mort  de  Bichat,  un  fac-similé  d'écriture,  etc.)-  M.  Blanchard  a 
réuni  dans  cet  opuscule  les  deux  discours  prononcés  par  lui  sur  la  tombe 
et  devant  la  maison  de  Bichat,  qu'il  a  complétés  par  des  documents  inédits 
intéressants  et  une  iconographie  du  savant  (description  de  portraits,  au 
nombre  de  quatorze,  de  trois  tableaux  où  il  est  représenté,  de  cinq  bustes 
et  statues,  enfin  de  quatre  médailles  frappées  en  son  honneur).  Notons  un 
détail  curieux  qui  surprendra  nombre  de  personnes  :  «  Il  est  certain,  —  dit 
M.  Blanchard  dans  son  discours  devant  la  maison  du  grand  homme  que  se 
disputent  les  deux  départements  de  l'Ain  et  du  Jura,  —  qu'il  n'était  point 
docteur  en  médecine  ;  d'ailleurs,  à  cette  époque,  les  Facultés  de  médecine 
n'existaient  plus  en  France,  un  décret  du  15  septembre  1793  les  ayant 
supprimées.  » 

—  M.  J.  Berjot,  un  philologue  distingué,  et  qui  possède  à  fond  le  méca- 
nisme des  langues  germaniques,  a  essayé  dans  son  Aperçu  comparatif  des 
cinq  langues  germaniques  (Paris,  Le  Soudier,  in-16  de  ix-52  p.),  de  nous  pré- 
senter le  tableau  des  formes  lexicologiques  de  l'allemaud,  de  l'anglais,  du 
hollandais,  du  danois  et  du  suédois.  D'un  seul  coup  d'oeil,  on  peut  voir  les 
transformations  que  subissent  les  dix  parties  du  discours  dans  les  cinq 
langues  germaniques.  Il  faut,  avec  M.  Mézières,  féliciter  l'auteur  de  cette 
initiative.  Son  travail,  apprécié  des  érudits,  rendra  de  grands  services  aux 
élèves  de  nos  lycées,  qui  possèdent  déjà  les  éléments  de  l'une  ou  de  l'autre 
langue,  et  leur  permettra,  par  exemple,  d'apprendre  plus  vile  l'anglais,  s'ils 
savent  déjà  l'allemand,  ou  réciproquement  ;  ils  y  trouveront  aussi  le  moyen 
le  plus  rapide  et  le  plus  sûr  de  se  rendre  maîtres  des  langues  soeurs,  hol- 
landais, danois,  suédois.  Il  est  permis  de  croire  que  cet  ouvrage  sera  lu  avec 
profit  par  les  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  une  carrière  commerciale,  par 
tous  ceux  qui,  ayant  appris  de  vagues  rudiments  au  collège,  veulent  arri- 
ver par  eux-mêmes  et  sans  maître  spécial  à  avoir  une  connaissance  suffi- 
sante des  langues  étrangères.  Cette  manière  scientifique  de  s'assimiler  une 
langue  nouvelle  vaut  bien  l'étude  de  quelque  problématique  espéranto. 

—  Nous  recevons  à  la  fois  les  cinq  livraisons  parues  en  1903  de  la  Bévue 
du  bien  dans  la  vie  et  dans  l'art.  Un  sous-titre  complète  ce  titre  :  Organe 
littéraire  et  illustré  de  toutes  les  belles  et  bonnes  œuvres.  Cette  publication,  qui 
a  pour  directeur  M.  Max  Legrand,  est  vraiment  fort  gracieuse.  De  format 
gr.  in-4,  elle  prête  beaucoup  à  l'illustration  qui,  d'ailleurs,  est  aussi  abon- 
dante qu'artistique.  Les  articles  sont  d'une  réelle  variété:  petits  récits, 
contes,  poésies,  courtes  études  d'art,  biographies,  notes  de  théâtre,  notices 
sur  certains  établissements  charitables,  etc.  Nous  avons  déjà  signale  ici 
(t.  XCVII,  p.  279)  le  n»  spécial  consacré  par  la  Revue  du  bien  aux  Pêcheurs 
bretons,  lequel  est  un  vrai  bijou.  Ce  beau  périodique  mensuel  serait  parfait 
si  la  pensée  religieuse,  que  nous  jugeons  indispensable  dans  le  cas  présent, 
trouvait  ici  un  écho  plus  sonore  ;  ce  n'est  pas  qu'elle  soit  tout  à  fait  ab^ente, 
mais  sa  rareté  est  d'autant  plus  regrettable  que  le  but  poursuivi  par  M.  Marc 
Legrand,  en  ces  temps  de  perversion  générale,  mérite  la  sympathie  et  les 
encouragements  des  honnêtes  gens  (Paris,  110,  rue  du  Bac  (vu*).  Abonnement 
annuel  :  Paris,  Seine  et  Seine-et-Oise,  5  fr.  —  Départements  et  Alsace-Lor- 
raine, 6  fr.  —  Colonies  et  étranger,  8  fr.). 

Bretagne.  —  La  Société  académique  de  Nantes  et  du  département  de  la 
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Loire-Inférieure  publie  des  Annales  dont  nous  recevons  le  volume  troisième 
de  la  8=  série  (Nantes,  impr.  Biroché  et  Dautais,  in-8  de  271-lxxi  p.).  Ce 
volume  offre  un  mélange  intéressant  d'histoire,  de  littérature  et  d'études 
scientiQques.  Enregistrons  :  Monseigneur  Fournier,  évêque  de  Nantes,  sa  vie, 
ses  œuvres,  par  l'abbé  Poihier,  compte  rendu  très  étendu  par  le  baron  Gaétan 
de  Wismes  ;  —  Grégoire  de  Tours  et  son  temps,  par  M.  Tyrion  ;  —  Le  Théâtre 
de  M.  Brieux,  par  M.  le  D^  Chevallier  ;  —  La  Vie  du  paysan  dans  le  bocage 
vendéen  au  commencement  du  xx*  siècle,  par  le  D'  Charles  Roy,  ouvrage  exa- 
miné par  M.  Julien  Merland  ;  —  Conférence  sur  Victor  Hugo,  par  M.  Hippolyle 
Buffenoir  ;  —  Les  Elections  législatives  à  Nantes  sous  la  Restauration  {4815-1850), 
par  M.  Félix  Libaudière  ;  —  La  Presse  à  ISanles  sous  la  Restauration  et  les 
Mangin,  par  le  même  ;  —  Journal  de  marche  du  cinquième  bataillon  de  chas- 
seurs à  pied  (eu  Algérie,  1840-1842).  ^uajir-propos,  par  M.  Dominique  Caillé  ; 
—  Situation  du  vignoble  de  la  Loire-Inférieure  en  490^,  par  M.  A.  Andouard;  — 
Les  Exigences  de  la  vigne  dans  la  Loire-Inférieure,  par  le  même  ;  —  Notice 
nécrologique  sur  M.  le  D'  Chartier,  par  M.  le  D'  Guillou  ;  —  Discours  prononcé 
sur  la  tombe  de  M.  le  marquis  de  Granges  de  Surgères,  par  le  même  ;  —  De 
VHérédité,  par  le  même. 

DauphinÉ.  —  UHistoire  et  la  description  des  antiquités  civiles,  ecclésiastiques 
et  militaires  de  la  ville  de  Crest  en  Dauphiné,  par  M.  E.  Arnaud  (Grenoble,  Gra- 
tier  et  Rey,  in-8  de  vii-22d  p.)  est  la  meilleure,  au  point  de  vue  documen- 
taire, que  nous  connaissions  sur  la  ville  de  Crest  qui  joua  un  rôle  si  impor- 
tant durant  le  moyen  âge  et  les  guerres  de  religion.  M.  E.  Arnaud  a  déjà 
publié  beaucoup  de  travaux  remarqués  sur  le  Dauphiné.  Celui-ci  a  été  son 
œuvre  de  prédilection  :  il  n'y  a  rien  négligé,  et  l'abondance  des  détails 
-relatifs  aux  institutions,  mœurs,  coutumes  et  monuments  de  l'ancien  Crest 
atteste  l'étendue  de  ses  recherches.  Il  a  consulté  non  seulement  les  livres 
et  les  manuscrits  nombreux,  mais  aussi  toutes  les  personnes  qui  pouvaient 
lui  lournir  d'utiles  renseignements.  Son  livre  s'arrête  à  la  Révolution 
(1789)  ;  on  y  sent  le  souci  constant  d'une  entière  impartialité.  La  première 
partie  — -  Antiquités  civiles  —  la  plus  considérable,  comprend  ce  qui  a  trait 
à  l'état  communal,  l'organisation  judiciaire,  les  finances,  l'agriculture, 
l'industrie,  le  commerce,  les  écoles,  les  établissements  hospitaliers  et  la 
vie  littéraire  de  l'ancien  Crest.  La  deuxième  s'occupe  des  églises,  chapelles, 
prieurés,  couvents,  confréries,  associations  charitables  et  cimetières  ;  la 
troisième  a  pour  objet  les  monuments  militaires  de  la  ville. 

—  Quelques  études  intéressantes  sont  à  signaler  dans  la  livraison  de  dé- 
cembre dernier  du  Bulletin  de  la  Société  dauphinoise  d'ethnologie  et 
d'anthropologie  (Grenoble,  impr.  Dupont),  savoir  :  Le  Théâtre  du  peuple  et  le 
Théâtre  en  plein  air,  par  M.  Emile  Roux  ; —  Le  Trou  olécrânien  chez  les  mammi- 
fères et  chez  l'homme,  par  M.  A.  Picaud  ;  —  Amulettes  algériennes,  par  M.  Jac- 
quot  (avec  planches)  ;  —  Démembrement  de  la  paroisse  de  La  Garde  en  Oisans, 
par  M.  l'abbé  Delaloye  (suite)  ;  —  Bèglements  de  la  commune  d'Huez  en  Oysans, 
par  M.  Chalvin  ;  — Note  sur  le  dessin  chez  les  dégénérés,  les  prirnitifs  et  les 
enfants,  à  propos  de  dessins  d'aliénés  communiqués  par  M.  le  D'  Lalanne,  par 
M.  le  D'  A.  Bordier.  Cette  même  livraison  contient  aussi  un  travail  de 
M.  Louis  Bolot  intitulé  :  Les  Campagnards  de  l'arrondissement  de  Lure.  Leur 
histoire,  leur  patois,  leurs  superslitio7is,  leur  thérapeutique.  Ce  sont  des  notes 
quelconques,  rédigées  dans  un  style  non  moins  quelconque,  où  l'auteur,  en 
passant,  semble  heureux  de  faire  étalage  de  sentiments  hostiles  à  l'égard 
des  anciens  moines  franc-comtois. 

Franche-Comté.  —  Le  premier  n">  du  Bulletin  de  la  Société  pour  la  protection 
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des  paysages  de  France  (Paris,  imp.  Chaix,  janvier-février-mars  1902,  gr.  in-8) 
contient  un  article  sur  la  Source  du  Lizon  (avec  2  grav.).  L'auteur  anonyoïe 
a  exposé  brièvement  le  conflit  ayant  éclaté  il  y  a  environ  un  an,  entre  un 
industriel  —  qui  voulait  capter  la  source  afln  d'utiliser  sa  cascade,  tombant 
de  13  mètres,  pour  l'éclairage  de  Salins  —  et  la  commune  de  Nans-sous- 
Sainte-Anne,  justement  émue  à  la  pensée  de  voir  disparaître  cet  admirable 
site  visité  chaque  année  par  de  nombreux  touristes.  —  Tout  finit  par  s'ar- 
ranger, industriel  et  municipalité  y  ayant  mis  chacun  du  sien.  — Mais 
tournons  feuillet  en  quelque  sorte,  et  ouvrons  le  n»  4  du  même  Bulletin 
(octobre  à  décembre  1902,  avec3grav.).  Qu'y  voyons-nous?  Le  brusque  rejet 
par  l'industriel,  après  une  première  acceptation,  de  la  transaction  inter- 
venue. Alors  le  procès  suivit  son  cours,  et  la  commune  de  Nans  finit  par 
obtenir  gain  de  cause  contre  son  adversaire  (jugement  du  tribunal  civil  de 
Besançon  du  27  novembre  1902>.  Certes,  le  commerce  et  l'industrie  ont  des 
droits,  mais  les  paysages  en  ont,  eux  aussi,  de  plus  anciens  même,  et  tout 
aussi  respectables.  La  «  Société  pour  la  protection  des  paysages  de  France  » 
a  été  fondée  récemment  pour  veiller  à  ce  que  nul  vandalisme  ne  puisse 
désormais  gâter  ou  détruire  les  sites  qui  font  la  gloire  et  parfois  la 
fortune  de  telle  ou  telle  région.  —  Les  conditions  d'admission  dans  la 
Société  sont  les  suivantes  :  Adhérent,  3  fr.  par  an  ;  Sociétaire,  10  fr.  par 
an,  donnant  droit  au  service  gratuit  du  Bulletin  trimestriel  illustré .  La 
cotisation  est  rachetable  par  100  fr.  à  verser  en  une  seule  fois.  Donateur, 
200  fr.  au  moins.  S'adresser  au  trésorier,  M.  Wehrle,  secrétaire  général  du 
Comptoir  national  d'escompte,  1-4,  rue  Bergère,  Paris,  XV». 

—  Le  moment  approche  où  ceux  des  «  surmenés  de  la  grande  ville  »  qui 
sont  en  état  de  le  faire,  vont  se  disperser  aux  quatre  coins  de  la  France 
(sans  parler  de  l'étranger)  pour  se  refaire  de  leurs  fatigues.  Les  «  cures 
d'air  »  sont  à  la  mode.  Or  donc,  ceux  de  nos  lecteurs  qui  auraient  l'intention 
de  se  diriger  du  côté  des  Rousses,  arrondissement  de  Saint-Claude  (Jura, 
(1135  mètres  d'altitude),  feront  bien,  au  préalable,  de  se  procurer  le  char- 
mant guide  qui  a  pour  litre  :  Promenades  et  exeursio7xs  aux  environs  des 
Rousses  {Jura)  (Saint-Êlienne,  imp.  Vaton,  petit  album  de  poche,  43  p.) 
18  grav.  et  une  carte).  L'auteur,  qui  n'a  pas  signé,  n'est  autre  que  M.  Péclet, 
maire  des  Rousses.  Guide  clair  et  pratique,  que  chacun,  après  la  «  saison  » 
conservera  comme  un  agréable  souvenir  de  ce  très  pittoresque  pays. 

Ile-de-Fbancb.  —  Le  beau  recueil  des  Comptes  rendus  et  Mémoires  du 
Comité  archéologique  et  historique  de  Noyon  compte  aujourd'hui  dix-sept 
volumes.  Le  tome  dix-septième,  daté  de  1901  et  récemment  paru  (Noyon, 
impr.  Copillet,  in-8  de  lxxi-322  p.,  avec  deux  vues  phototypiques  et  deux 
plans)  ne  comporte  que  trois  monographies.  La  première,  la  plus  impor- 
tante, est  VHistoire  de  la  cathédrale  de  Noyon,  par  M.  Eugène  Lefèvre- 
Pontalis.  A  elle  seule  elle  occupe  à  peu  près  la  moitié  du  volume.  Divisée 
en  huit  chapitres,  elle  raconte  l'histoire  de  cette  cathédrale,  depuis  la 
construction  du  monument  primitif  par  saint  Médard,  au  vi»  siècle,  et  les 
églises  qui  successivement  l'ont  remplacé,  jusqu'à  la  cinquième  cathédrale 
qui  existe  encore  aujourd'hui,  du  moins  en  partie.  C'est  une  étude  de 
premier  ordre.  —  Vient  eiisuite  un  travail  de  M.  Alf.  Ponthieux  sur  la  Jus- 
tice du  chapitre  calhédral  de  No'jon  (l"  partie)  qui  offre  aussi  un  réel  intérêt. 
—  Nous  en  dirons  autant  de  la  troisième  étude  que  l'on  trouve  ici  et  que 
M.  le  chanoine  Tassus  a  consacrée  à  Mondescours-Wariponl,  village  situé 
entre  Noyons  et  Chauny.  Outre  ces  trois  mémoires,  le  volume  renfermq  en- 
core de  nombreuses  notices  et  communications  historiques,  archéologiques 
Juin  1903.  T.  XGVII.  35. 
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et  littéraires  dues  à  plusieurs  membres  du  Comité.  A  la  fin  ont  été  placées, 
indépendamment  des  tables  de  matières  propres  à  chacune  des  trois  mo- 
nographies citées,  trois  autres  tables  :  I.  Matières  par  ordre  alphabétique.  II. 
Table  alphabétique  des  noms  de  personnes.  III.  Index  géographique,  les- 
quelles présentent  cette  particularité  que  les  matières  et  les  noms  que  l'on 
rencontre  dans  tout  le  volume  ont  été  rassemblés  en  bloc,  au  lieu,  —  ce 
qui  nous  eût  semblé  préférable,  —  d'être  groupés  séparément  à  la  suite  de 
chaque  travail.  Cela  ne  diminue  en  rien,  d'ailleurs,  la  valeur  et  le  nîérite 
des  études  de  MM.  Lefèvre-Pontalis,  Ponthieux  et  Tassus. 

Languedoc.  —  Voici  un  volume  qui  prouve  l'activité  de  l'Académie  des 
sciences,  inscriptions  et  belles-lettres  de  Toulouse.  C'est  le  tome  II  de  la 
dixième  série  des  Mémoires  de  ladite  compagnie  (Toulouse,  impr.  Douladoure- 
Privat,  in-8  de  xxiv-549  p.,  avec  quelques  figures  dans  le  texte  et  un  plan 
hors  texte).  Notons  d'abord  l'intéressant  quoique  trop  bref  discours  de 
M.  Rouquet,  président.  Sur  le  rôle  des  Sociétés  savantes  à  notre  époque  et  l'Éloge 
de  M.  Deschamps,  par  M.  Haliberg.  Nous  mentionnerons  ensuite  les  travaux 
de  l'Académie  groupés  sous  deux  rubriques  :  Classe  des  sciences  et  Classe  des 
inscriptions  et  belles-lettres.    Dans  la  première  classe  nous  trouvons  :   Des 
courbes  sphériques  dont  les  développantes  sont  aussi  sphériques,  par  M.  Rouquet; 
—  Sur  quelques  propriétés  des  «  n  »  solutions  d'une  équation  différeyitielle  linéaire 
homogène,  à  coefficients   constants  dont  Véquation  caractéristique  a  ses  racines 
simples,  par  M.  Raymond  Levavasseur;  —  Sw  les  modulations  et  la  formation 
des  gammes  tempérées,  par  M.  Juppont;  —  Note  sur  un  essai  de  bibliographie 
de  l'électricité  et  du  magnétisme,   par  le  même  ;  —  Nouvelles  Recherches  sur  le 
magnétisme   terrestre,   par  M.   E.    Mathias:   —  Application  de   la   méthode  de 
MM.  P.  et  P. -H.  Henry  à  la  réduction  des  clichés  photographiques  du  Catalogue 
intei'national  à  l'observatoire  de  Toulouse,  par  M.  B.  Baillaud;  —  La  Détermina- 
tion des  espèces  en  zoologie  à  propos  des  ixodidés,  par  M.  L.-G.  Neumann  ;  — 
Analyse  du  livre  récent  de  M.  Maeterlinck  sur  «  la  Vie  des  abeilles,   t>  par   M.  le 
D'  Louis  Roule  ;  —  Vingt  ans  de  fièvre  typhoïde  en  Tunisie,  recherches  sur  Vétio- 
logie  et  la  prophylaxie  de  la  fièvre  typhoïde  dans  l'armée,  par  M.  le  D'  Gesch- 
"wind;  —  Le  Vin  concentré,  exposé  des  discussions,  mise  au  point  de  la  question. 
Appareils  pour  le  produire,  par  M.  le  D'  F.  Garrigou  ;  —  Emploi  de  l'oxygène 
ozonisé  pour  le  traitement  de  la  coqueluche,   par  M.  le  D'  T.  Marie.   —  Dans  la 
Classe  des  inscriptions  et  belles-lettres,   les  mémoires  suivants  ont  pris  rang  : 
Un  Voyage  princier  en  1335.  Passage  à  Toulouse  du  roi  de  Navarre  Henri  d'Al- 
bret  et  de  la  reine   Marguerite,   par   M.  Roschach  ;   —  Les  Portraits  gravés  de 
Molière,    par  M.  E.    Lapierre  ;   —Études  de  biblioth  économie.    II.  Ouvrages  à 
suites  et  recueils,    inventaires  et  registres,  par  M.  A.  Crouzel;   —  Le  Combat  de 
Souilhe  (5  novembre  ^627),  par  M.  L.  de  Santi  ;  —  L'Enseignement  des  langues 
vivantes  ;  la  langue  parlée,  par  M.  Henri  Dumérii;  —  Les  Avocats  à  Rome  sous 
VEmpire,   par  M.  Antoine;  —  Puylaurens  (l'e  partie),  par  M.  Pradel;  —  Les 
Salons   de  peinture  de  Toulouse  au  XYili»  siècle,  par  M.  le  baron  Desazars   de 
Montgailhard  ;  —  Le  Château  de  Montmaur,  par  M.  L.  de  Santi;  —  De  l'Appli- 
cation  des  lois  wisigothiques   dans  le  midi   de  la  France,  par  M.  Brissaud;   — 
La  Maison  de  Lévis- Montmaur,  par  M.  L.  de  Santi  ;  —  Les  Stations  antiques  des 
coteaux  de  Pech-David,  près  de  Toulouse,  par  M.  Léon  Joulin  ;  —  Rertrand  de 
Got,  archevêque  de  Bordeaux,  et  les  Libertés  gallicanes,  par  M.  Ad.  Baudouin; 
—  Nos  Cavernes  ornées  de  dessins  préhistoriques,  par  M.  E.  Cartailhac. —  Volume 
bien   rempli  et  qui  mérite  d'attirer  l'attention  des  travailleurs  dans  un 
rayon  beaucoup  plus  étendu  que  celui  du  Languedoc. 
—  Le  volume  de  1903  du  Recueil  de  V Académie  des  Jeux  floraux  (Toulouse, 
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imp.  Douladoiire-Privat,  in-8  de  xvi-160  el  334  p.)  vient  de  paraître.  Ces 
deux  paginations  distinctes  se  justifient  en  ce  sens  que,  sous  la  première, 
sont  réunies  les  diverses  poésies  imprimées  dans  le  volume,  lesquelles  sont 
elles-mêmes  groupées  en  deux  divisions  :  poésies  françaises  et  poésies  en 
langue  d'Oc  (avec  la  traduction  en  regard).  Dans  la  deuxième  partie  du 
recueil,  nous  remarquons  les  pièces  suivantes  (en  prose)  :  Éloge  de  M.  Bladé, 
par  M.  J.  de  Lahoudès  ;  —  Éloge  d^  M.  le  conseiller  Dubédat,  par  M.  le  marquis 
de  SufTren;  —  Éloge  de  M.  Léonce  Couture,  par  notre  collaborateur  M.  le  cha- 
noine Maisonneuve;  — Rapport  sur  les  ouvrages  de  poésie  présentés  au  concours 
par  M.  François  Tresserre  ;  —  Rapport  sur  le  concours  en  langue  d'Oc,  par 
M.  le  baron  Desazars  de  Montgailbard  ;  —  Rapport  sur  le  concours  du  prix  de 
vertu,  par  M.  Joseph  Bressolles.  Le  volume  se  clôt  par  VÉloge  de  Clémence 
Isaure  prononcé  (en  quatre  pages  de  vers)  par  M»»  Berthe  de  Puybusque. 

NOKMANDIE.  —  La  brochure  intitulée  :  La  Cnmmanderie  de  Bourgoult  (Eure), 
par  M.  l'abbé  Guéry  (Evreux,  impr.  de  l'Eure,  in-8  de  1-^9  p.)  est  le  fruit  d'un 
dépouillement  d'archives  conduit  avec  méthode.  Elle  contient,  avec  un  grand 
nombre  de  détails  extraits  des  inventaires  et  pièces  de  gestion  les  concer- 
nant, l'énumération  et  la  description  des  membres  qui  composaient  celte 
commanderie,  et  la  liste  des  commandeurs  qui  l'ont  occupée.  Cette  liste  ne 
comprend  que  les  titulaires  ayant  appartenu  à  l'ordre  de  Malte,  depuis  1337, 
époque  à  laquelle  Philippe  le  Bel  l'attribua  aux  frères  hospitaliers,  qui  suc- 
cédèrent ainsi  aux  chevaliers  du  Temple.  Puis  l'auteur  nous  offre  la  reproduc- 
tion de  pièces  curieuses  concernant  la  noble  famille  des  Crespin,  fondateurs 
de  l'établissement.  Des  appendices  importants  accompagnent  le  travail.  L'un 
d'entre  eux  sera  utile  aux  généalotristes  :  il  consiste  dans  l'énumération 
des  chevaliers  ayant  tenu  Bourgoult  et  appartenant  à  la  Normandie.  La  pu- 
blication, dans  sou  ensemble,  est  l'œuvre  d'un  travailleur  consciencieux  et 
bien  informé. 

—  Si  les  Normands  paraissent  actuellement  trop  attachés  à  leur  sol  natal, 
il  n'en  a  pas  toujours  été  de  même  dans  le  passé.  La  situation  géographique 
de  la  Normandie,  le  nombre  des  ports  qui  s'ouvrent  sur  le  littoral,  un  cer- 
tain atavisme,  l'énergie  de  la  race,  non  encore  atteinte  par  les  ravages  de 
l'alcoolisme,  ont  inspiré  à  leurs  ancêtres  le  goût  des  voyages.  Telle  est  la 
thèse  que  développe  M.  G.  Monflier,  dans  la  Normandie  et  la  Colonisation 
(Rouen,  Léon  Gy,  in-t2  de  15  p.),  Dieppe,  Rouen,  les  villes  situées  sur  l'es- 
tuaire de  la  Seine  ont  envoyé  au  loin  de  hardis  navigateurs,  les  Jean  de 
Béthencourt,  les  Parmentier,  les  Jean  Ribaut,  les  Champlain,  les  Cavelier 
de  la  Salle,  pour  ne  parler  que  des  plus  connus.  Si  notre  empire  colonial 
n'est  pas  plus  étendu  ce  n'est  assurément  pas  la  faute  des  Normands. 

—  La  Vie  du  bienheureux  Thomas  Hélye,  m.issionnaire  aux  diocèses  de  Cou- 
tances  et  d''Avranches,  par  M.  l'abbé  Louis  Couppey  (Cherbourg,  imp. 
Saint-Joseph,  iu-32  de  110  p.),  méritait  un  format  moins  modeste  et  une 
impression  plus  soignée.  Sous  la  forme  d'un  manuel  de  pèlerinage,  destiné 
aux  pèlerins  qni  viennent  en  grand  nombre  à  Biville  implorer  l'intercession 
du  Bienheureux,  l'auteur  présente,  d'après  les  documents  les  plus  authen- 
tiques, écrits  contemporains  et  actes  de  béatification,  le  récit  des  principaux 
événements  et  des  actes  de  vertu  qui  ont  marqué  la  vie  de  l'ascète  du 
xiiie  siècle.  Tout  nous  fait  croire  que  M.  l'abbé  Couppey  aura  contribué  à 
propager  une  dévotion  aussi  recommandable  que  populaire  dans  la 
Manche. 

POITOU.  —  M.  E.  Ernault,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Poitier?, 
a  tiré  à  part  du  Bulletin  des  conférences  et  des  cours  de  la  Faculté  des  lettres  de 


Poitiers  de  curieuses  Notes  sur  Victor  Hugo  (Poitiers,  impr.  A.  Masson,  in-8 
de  11  p.)  où  est  examinée  la  «  question  très  complexe  de  l'emploi  en  litté- 
rature des  disparates  et  particulièrement  des  anachronismes.  »  L'auteur 
établit  qu'après  avoir  critiqué  chez  d'autres  cette  forme  littéraire,  V.  Hugo, 
l'utilise  pour  lui-même,  sans  compter  les  altérations  de  noms  accommodés 
à  sa  façon  par  le  poète,  qui  n'y  regardait  pas  de  si  près.  En  note  (p.  6), 
M.  Ernault  remarque  que  «  V.  Hugo  écrit  les  ethniques  sans  majuscule,  ce 
qui  peut  avoir  des  inconvénients.  »  Tels,  par  exemple  :  les  saces,  les  mi- 
cois,  les  parihes.  C'est  une  faute  incontestable.  Aussi  M.  Ernault,  à  ce 
propos,  fait-il  justement  remarquer  que,  <i parler  en  bon  français  signifie 
autre  chose  que  parler  en  bon  Français.  »  Et  cependant  nombre  de  lettrés 
et  de  savants  commettent  des  fautes  analogues,  présentant  sans  majuscules 
les  substantifs  propres  comme  s'il  s'agissait  de  simples  adjectifs. 

Allemagne.  —  On  s'occupe  activement,  depuis  quelques  années,  des  ori- 
gines des  dévotions  catholiques.  Le  R.  P.  Thurston  a  abordé  ce  sujet  dans 
la  revue  anglaise  Tke  Month  (octobre  1900  à  avril  1901).  M.  l'abbé  Boudinhon 
a  traduit  ces  articles  dans  la  Bévue  du  clergé  français  (décembre  1901).  —Un 
franciscain  allemand,  le  P.  Héribert  Holzapfel,  membre  actif  du  séminaire 
d'histoire  ecclésiastique  de  Munich,  vient  à  son  tour  d'étudier  l'une  de  ces 
dévotions,  le  Rosaire,  dans  un  opuscule  qui  a  pour  titre  :  St.-Dominikus  und 
der  Rosenkranz  (Miinchen,  Lentner,  in-8  de  47  p.).  L'usage  du  Psautier  de  la 
Vierge  ou  des  150  Ave  Maria  est  antérieur  aux  dominicains.  Cette  pratique, 
par  son  développement,  est  devenue  le  Rosaire,  mais  longtemps  après  la 
mort  de  saint  Dominique.  Ce  sont  ses  fils  qui  l'ont  mise  en  honneur. 

Autriche.  —  Le  Congrès  de  Graz  du  20  au  23  juillet  4902,  relatif  à  la 
Défense  contre  la  grêle,  était  surtout  composé  de  savants.  Le  compte-rendu 
sommaire  de  leurs  discussions  et  travaux,  par  .M.  P.  Vermorel  (Viilefranche, 
in-8  de  24  p.),  offre  donc  un  intérêt  particulièrement  scientifique  plutôt 
que  pratique.  Ces  hommes  de  «  science  pure  »,  compétents  à  ce  point  de 
vue,  se  sont,  lors  des  conclusions,  partagés  ainsi  :  6  d'entre  eux  se  sont 
prononcés  pour  l'efflcacité  absolue,  4,  au  contraire,  pour  l'inefficacité 
absolue,  et  les  96  autres  pour  une  efficacité  douteuse,  mais  favorable.  On 
voit  que  la  question  ouverte  n'est  pas  encore  «  scientifiquement  »  au  point. 

Belgique.  —  Ce  sont  surtout  des  artistes  que  nous  font  connaître  cette 
année  les  notices  biographiques  de  VAnnuaire  de  l'Académie  royale  des 
sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts  de  Belgique  (Bruxelles,  Hayez,  1903,  in-16 
de  308  p.).  C'est  d'abord  Antoine-Joseph  Bourlard,  paysagiste  et  animalier 
(1826-1899),  qui  vécut  à  Rome  de  longues  années  et  se  plut  à  nous  peindre 
la  campagne  romaine;  cette  notice  est  due  à  M.  le  chevalier  Marchai. 
M.  H.  Maquet  nous  esquisse  la  vie  et  l'œuvre  de  l'architecte  Félix  Laureys 
(1820-1897),  qui  fut  surtout  connu  comme  professeur.  M.  Lucien  Solvay 
n'exagère  pas  la  valeur  de  Jean-François  Portaels  (1818-1893),  peintre  de 
talent  plutôt  que  de  génie.  Au  contraire  M.  G.  Bordiau  nous  présente 
comme  un  maître  dont  il  est  difficile  de  bien  parler  Alphonse  Balat 
(1888-1895),  architecte  du  palais  des  beaux-arts  à  Bruxelles.  C'est  en  flamand 
que  M.  Paul  Fredericq  a  jugé  bon  d'écrire  la  notice  biographique  deDomien 
Sleeckx  (1818-1901),  romancier,  poète  dramatique  et  historien,  auquel  on 
doit  aussi  des  ouvrages  de  grammaire.  Enfin  M.  Charles  Duvivier  a  consacré 
une  substantielle  notice  à  Alexandre  Henue  (1812-1896). 

—  Le  R.  P.  Jacquin,  dominicain,  étudie  les  origines  d'une  importante 
abbaye  belge  :  Élude  sur  Vabbaye  de  Liessies,  ^095-^^47  (Bruxelles,  Imbreghts, 
in-a  de  122  p.).  Après  avoir  soumis  à  une  critique  minutieuse  les  sources 
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imprimées  et  manuscrites  de  cette  abbaye,  il  fait  connaître  sa  fondation, 
la  vie  de  ses  moines  et  l'état  de  son  temporel.  Ce  premier  travail  est  sans 
nul  doute  une  préparation  de  l'histoire  de  Liessies,  que  l'auteur  nous  don- 
nera un  jour. 

Italie.  —  M.  Ciro  Ferrari  a  étudié  l'histoire  de  Tregnago  de  1505  à  1510 
dans  une  très  intéressante  brochure  intitulée  :  Corne  era  omminis/raZo  u»i 
Comune  del  Veronese  al  principio  del  sec.  X^I  (Verona,  Franchini,  gr.  in-8  de 
97  p.)-  Tregnago  est  une  des  rares  communes  de  la  province  (12  sur  103) 
qui  aient  des  archives  antérieures  à  l'an  1800  et  à  la  chute  de  la  République 
de  Venise.  De  là  l'intérêt  représentatif  de  son  histoire  ou  plutôt,—  car  il  ne 
s'agit  guère  là  que  de  chronique  locale,—  du  tableau  de  son  administration. 
Deux  registres,  A,  Spesa  dei  masari  del  1501-iO,  et  G,  Libro  del  anno  1505-9,  ont, 
avec  quelques  autres  documents,  permis  à  l'auteur  de  le  reconstituer.  Il 
l'expose  d'une  façon  fort  copieuse  et  esawiente,  comme  disent  les  Italiens, 
en  douze  chapitres.  Les  dix  premiers  montrent  l'organisation  municipale, 
les  finances,  les  impôts,  les  foires,  la  gabelle  du  sel,  les  querelles  et  conflits 
judiciaires  avec  les  communes  voisines,  les  comptes  municipaux  pour  1506 
et  les  dépenses  d'utilité  publique.  Les  chapitres  XI  et  XII, relatifs  à  l'histoire 
de  Tregnago  pendant  la  guerre  de  Venise  contre  Maximilien,  et  pendant 
la  guerre  de  la  ligue  de  Cambrai,  sont  de  quelque  intérêt  pour  l'histoire 
générale  de  cette  période  si  touffue  et  encore  si  mal  débrouillée.  —  Un  ap- 
pendice est  consacré  à  l'étude  des  termes  archaïques  ou  locaux  employés 
dans  les  registres  de  Tregnago.  En  somme  c'est,  malgré  la  petitesse  du  su- 
jet, une  étude  importante  d'histoire  économique  et  sociale. 

SuÈDB.  —  C'est  du  Nord  aujourd'hui  que  nous  vient,  non  pas  la  lumière, 
mais  une  modeste  plaquette,  éditée  chez  Almqvisl  et  Wikselle  à  Upsal, 
sous  ce  titre  :  Studia  in  panegyricos  veteres  Latinos  (in-8  de  66  p.).  Cette 
dissertation  académique  a  valu  à  son  auteur,  M.  Strômberg,  les  honneurs 
du  doctorat  devant  la  Faculté  de  philosophie.  Elle  contient  :  1»  Des  re- 
marques critiques,  intéressantes  et  judicieuses  pour  la  plupart,  sur  le  texte 
des  Panégyriques  et  2°  la  traduction  en  suédois  de  l'Action  de  ^rdcc*  adressée 
par  Claude  Massertin  à  l'empereur  Julien,  à  l'occasion  de  son  élévation  au 
consulat.  Cette  traduction  est-elle  irréprochable?  Nous  l'espérons  volon- 
tiers, mais  nous  ne  saurions,  et  pour  cause,  le  garantir. 

Ile  Mauhicb.  —  La  préoccupation  de  M.  Lachiche-Hugues,  est  indiquée  par 
le  titre  même  de  sa  brochure.  Il  n'y  a  qu'L'n  seul  champignon  sw  le  globe  ! 
(Port-Louis,  Maurice,  in-8  de  24  p.).  Toutes  les  espèces  que  les  savants  ont 
décrites  et  qui  s'attaquent  aux  plantes  et  aux  arbres  ne  seraient  tout  au 
plus  que  de  modestes  variétés  pouvant  faire  retour  au  type  unique  et  pri- 
mitif. Questions  de  milieux  ! 

Publications  nouvelles.  —  Histoire  du  Credo.  Le  Symbole  des  Apôtres,  par 
V.  Ermoni  (in-12,  Bloud).  —  U lm,m,aculée  Conception.,  courte  histoire  d'un 
dogme,  par  le  R.  P.  X.-M.  Le  Bachelet  (2  vol.  in-12,  Bloud).  —  Les  Conditions 
moderties  de  i'accoî'd  entre  la  foi  et  la  raison,  par  l'abbé  de  Broglie  (2  vol.  in-12, 
Bloud).  —  Les  Erreurs  du  protestantisme.  Luthériens  et  Grecs-orthodoxes,  par  P. 
Renaudin  (in-12,  Bloud).  —  Le  Catholicisme  en  Russie,  par  L.  Gondal  (in-12, 
Bloud).  —  Études  complém,enl aires  de  l'esprit  du  droit  romain,  par  R.  de  Jhe- 
ring;  trad.  par  O.  de  Meulenaere.  V  à  IX  (in-8,  Chevalier-Marescq).  —  De  la 
Location  des  sièges  d''église,  par  L.  Crouzil  (in-12,  Bloud).  —  Supplément  aux 
Principes  de  droit  civil  français  de  François  Laurent,  par  L.  Siville.  T.  VI 
(in-8,  Chevalier-Marescq).  —  Les  Mystiques  devant  la   science,  ou   Essai  sur   le 
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mysticisme  universel,  par  L.  Revel  (in-l2,  Bodia).  —  Du  Mensonge  proprement 
dit  et  du  Droit  à  la  vérité,  par  Un  professeur  de  théologie  (in-t2,  Bloud).  — 
Une  Loi  injuste  oblige-t-elle  en  conscience  ?  par  A.  Belauger  (m-12,  Bloud).  — 
V Année  philosophique,  par  E.  Pilloa  (in-8,  Alcan).  —  De  V Éducation  du  jeune 
clergé,  par  le  P.  G.  Zocchi  ;  trad.  et  adapté  de  l'italieu  par  E.  Philippe  (in-16, 
Oudin).  —  La  Famille  fait  l'État.  Élude  sur  la  formation  de  la  société  antique 
et  de  la  société  moderne,  par  F.  Funck-Brenlano  (in-12,  Bloud).  —  L'État,  sa 
jialure  et  ses  fonctions,  par  le  P.  T.  Calmes  (iu-12,  Bloud).  —  Intégralisme. 
Philosophie  et  sociologie,  par  E.  Boulard  (in-12, Giard  et  Brière).  —Principes  de 
morale  sociale,  par  L.  Deschamps  (in-8,  Alcan).  —  Le  Salaire,  par  L.  Garri- 
guet  (in-12,  Bloud).  —  La  Dépopulation  en  France.  Ses  causes  et  ses  remèdes 
dViprès  les  travaux  les  plus  récents,  par  H.  Clément  (in-12,  Bloud).  —  Gran- 
deur et  décadence  des  aristocraties,  par  F.  Funck-Brentano  (in-!2,  Bloud).  — 
Grandeur  et  décadence  des  classes  moyennes,  par  F.  Funck-Brentano  (in-12,» 
Bloud).  —  Les  Grands  Philosophes.  Auguste  Comte,  sa  vie,  sa  doctrine,  par  M. 
Salomon  (in-12,  Bloud).  —  La  Démocraiie  socialiste  allemande,  par  E.  Milhaud 
(in-8,  Alcan).  —  Lettres  historiques,  par  P.  LavrofT;  trad.  par  M.  Goldsmith. 
T.  II  (in-12,  Schleicher). —  Les  Insectes  ennemis  des  livres.  Leurs  mœurs.  Moyens 
de  les  détruire,  par  G.  Houlbert  (in-8,  A.  Picard  et  fils).  —  L'Hérédité  et  les 
Grands  Problèmes  de  la  biologie  générale,  parY.  Delage  (gr.  in-8,  Schleicher). — 
Hyslérotomie  el  hyslérectomie  en  obstétrique,  par  V.  Bué  (in-12,  F.-R.  de  Rude- 
val).  —  Principes  d' anatomie  et  de  physiologie  appliqués  à  la  gymnastique,  par 
le  Df  L.  Roblol  (in-12,  F.-R.  de  Rudeval).  —  L'Art  divinatoire.  Les  Visages  et 
les  âmes,  par  G.  Lioubow  (in-12,  Flammarion).—  Poisons  et  sortilèges,  par  les 
D'*  Cabanes  el  L.  Nass  (iu-12,  Pion-Nourrit).  —Sur  la  philosophie  des  ma(/ié- 
ma/tgues,  par  J.  Richard  (in-12,  Gauthier-Viilars).— Les  Tourbillons  de  Descaries 
et  la  Science  moderne,  par  H.  Parenty  (gr.  in-8,  Champion).—  Marches  en  pays 
de  mo7itagne  penda7it  la  saiso7i  d'hiver ,  par  H.,  de  la  Rochelambert  (in-i2,  Gharles- 
Lavauzelle).  —  Somme  des  connaissances  humaines.  Encyclopédie  chrétienne  et 
française  du  xj.*  siècle,  par  l'abbé  E.  Blanc.  12"=  vol.  Art  :  Beaux-arts.  Arts  de 
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Angoulvant  (G.) 215 

Antheaume  (le  Df  A.) 161 

Antheaume  (L.) 161 

Antonini  (F.-A.) 407 

Appell  (Paul) 388 

Aquilas 392 

Arbois  de  Jubainnille  (H.  d')  .  226 

Ardant  du  Picq  (le  colonel).  .  140 

Arendt  (Guillelmo) 500 


Arnauné 30 

Arréat  (Lucien) 502 

ArrOs  (Jean  d') 399 

ARTAUD  (Adrien) 266 

Arthur-Lévy 120 

Aubier  (le  lieutenant-colonel).  133 

Augustin  (saint) 327 

AUMALE  (M'Ie'D') 241 

Azan  (Paul) 125 

AZIBERT  (J.-P.-A.) 203 

BaGUENAULT    DE    PUGHESSE    (le 

comte) 56 

Balesta  (H.) 14 

Baltus  (le  D'  e.) 312 

Baltus  (Georges  M.) 326 

Barascud  (l'abbé  D.) 394 

Barbet  de  Vaux  (Jean)  ....  406 
Barenthon  (le  P.  Hilaire  de)169,  534 

BARET(Paul) 48 

BarraCand  (Léon) 404 

Basgan  (Louis) 13 
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Basgh  (Victor) 235 

Basly  (le  R.  P.  Deodat-Marie  db)  69 

Battbndikr  (Tabbé) 108 

Batterel  (le  P.  Louis) 439 

Baudoin  (A^lphonse) 113 

Baudoin  (Marcel) 305 

Baudrillart  (André) 168 

Baumann  (Antoine) 503 

Baury  (Raphaël) 299 

Bazin  (René) 303 

Beauregard  (le  marquis  Costa 

DE) 358 

BÉGiN  (G.-A.) 99 

BÉLANGER  (Auguste) 265 

BelvaL  (le  Dr  Challan  de)  .  .  134 

Benoist  (Charles) 490 

Bérabd  (Victor) 151,  354 

Berger  Philippe) 198 

Bermon  (E.  de  Resci^auzb  de).  295 

Bernheim  (le  D'  S.l 313 

Berthaut  (Léon) 113 

Berthier  (l'abbe  J.) 98,  107 

Bertin  (Ernest) 442 

Bektot  (Jean) 212 

Bertrand  (J.) 366 

Bertrand  (Joseph) 150 

BESSE(Dom) 169,  351 

Beurlibr  (Eugène) 506 

Beyaert  (Charles) 35 

Beylié  (le  général  L.  de).  ...  319 

Bezancon  (Hector) 487 

BiENsfoCK  (J.-W.) 38 

Bigelmair  (Andréas) 434 

BiRUKOW  (P.) 38 

BlTA  (D.) 40 

Blanc  (labbé  Elle)  ....      203,  508 

BLUDAU(Aug.) 194 

BOGNAR  (E.) 144 

BOJSLISLE  (A.  de) 58 

BoNACG  iRSi  (le  P.  Joseph)  .  .  .  2(i6 

BONNAL  (le  général) 136 

BONNARDET 439 

BoNNEFON  (Jean  de) 330 

BONNEFON  (Paul) 512 

Bonnet  (Maximilien) 207 

Bonomelli  (Mgr) 99,  100 

Borel  (Emile) 389 

Bornecque  (Henri) 423 

BosGOWiTZ  (Arnold) 10 

BoucHEK  (Maurice) 497 

Bouglé  (C.) 3P3 

Boulai  (le  D^  V.) 406 

Bourdon  (B.) 312 

BOURDONNAY  (HipDolyte).  .  .  .  162 

Bourgeois  (Henri) 459 

Bourgeois  (Léon) 36 

Bourgoing  (le  baron) 129 

BouRRON  (Jules) 114 

Bouss.'C  (Louis) 103 

Boyer  d'Agen 6 

Boysson  (R.  de) 231 

Brada vil 

Brants  (Victor) 34 

BraunsbkrGbr  (Otto) 349 

Bremond  (Henri) 167,  362 

Breznay  (A.) 40 

Brisson  (Henri) 61 

Broche  (Gaston-E.) 118 


Brou  (A.) 170 

Brugerettb  (J.) 258 

Brun  ("Pierre) 533 

Brunbau  (le  do 316 

Brunetièrb  (Ferdinand)  ....  355 

Bruno  (Camille) 292 

Buffon 512 

Buisson 36 

BuREL  (l'abbé  H.) 398 

BuxY  (B.  DE) 403 

Calderini  (M.).      309 

Calmettes  (Joseph) 525 

Camon  (le  commandant)  ....  133 

Campfrang  (M.  du) 403 

Campori  (Matteo) 423 

Campos  (José  DB) 23 

Candiani  (R.) 48 

Canet  (l'abbé) 501 

Cantacuzène  (Charles-Adolphe)  116 

Cantel  (le  chanoine) 109 

Cantineau  (le  chanoine  V.).  .  .  407 

Canton  (Gustave) 121 

Gard  (E.  Rouard  de) 446 

CaritaS 407 

Carleton  (James  G.) 193 

Carouge  (le  R.  P.  Alfred  de).  .  393 

Carra  de  Vaux  (le  baron)  .  .  .  504 

Carton  (le  D') 367 

CaSCales  Y  MuNOz  (Jo.«é).  ...  414 

CaStonnet  des  Fos&es  (Henri).  348 

Catherine  de  Médicis 56 

Cator  (George) 33 

Cauderlier  (G.) 31 

Cesareo  (Placido) 43 

Chabert  (Samuel) 70 

Chabin  (le  R.  P.) 309 

Chabot  (l'abbé  A.) 107 

Chailley-Bert  (J.) 158 

Challan  de  Belval  (le  D')  .  .  134 

Champion  (Edouard) 68 

Champol 291 

Chantepleure  (Guy) 19 

ChaRlette  (Jean) 18 

Charruau  (Jean) 438 

CHATEAU  (Henri) 62,504 

Cheminon  (J.) 136 

Chevalier  (Ulysse) 359 

Chihab-ad-din    Ahmad-al-Ab- 

CHiHi  (le  cheikh) 237 

Chollet  (l'abbé) lOl 

Christian  (a.) 256 

Cilleuls  (Alfred  des) 32 

CisNEROs  (Dom  Garcias)  ....  105 

Clarktie  (Jules) 433 

Clausse  (Gustave) 321 

ClaytOn  (Joseph) 357 

Clerc  (le  lieutenant-colonel).  .  131 

Clugnet  (Léon) 453 

Colin  (J.) 130 

ColOnna'dIstria  (Fr.) 309 

Combes  (Louis  de) 238 

COMPAiN  (L.-M.) 300 

Constant  (Jacques) 116 

CoRDtER  (Henri) 453 

Costa  de  Beauregard  (le  mar- 
quis)   338 

Costantini  (Victorio)' 239 
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COTTLBOIS  (F.) 214 

Coulomb  (Jeanne  de) 402 

CouNORT  (Firmin) 528 

Courbet  (Piprre) 407 

Crksson  (André) 500 

Crûs  (le  R.    P.   L.-Jos, -Marie)  400 

Crouzil  (l'abbé  Lucien).^.  ...  170 

CUMONT  (Franz) '.  .  .  .  143 

CUNHA    (Da) 262 

CuRLEY  (Frédéric  de) 199 

CuRZON  (Henri  de) 74 

Cuvillier-Fleury 442 

Dalvy-  (Jean) 291 

Damad  (Marianne) 291 

Damase  de  Loisey  (le  R.  P.)-   •  395 

Dante 346 

Danvila  (Alfonso) 71 

Darboux  (Gaston) 150 

Dardy  (l'abbé) 253 

Darier  (le  Dr  a.) 314 

Darlu 36 

Dartières   (M.) 25,  26 

Darwin  (Charles) 45/419 

Dauchez  (le  D'  H.) 315 

Daudet  (Ernest) 400 

Dave  (Victor) 38 

Daveluy  (René) 337 

Deberre  (Tabbe  Emile) 232 

Decorsant  (l'abbé  L.) 510 

DÈGOT  (le  Gomt  F.) 137 

Degrand  (A  ) 452 

Delattre  (P.) 365 

Demeny  Georges) 146 

Demolins  (Eimond) 160,511 

Demongeot  (le  lieutenant) .  .   .  140 
Déodat-Marie  de  Basly  (le  R  . 

P.) 69 

Desbrière  (le  commandant) .  .  130 

Drschamps  (Alfred) 3n9 

Dkspkaux  (A.) 387 

Didon  ;ie  P.) 47 

Dietrich  (Auguste) 4'29 

DiLKE  (Lady) 324 

Dollot  (René) 165 

DOPPET  (le  général) 128 

Dottin  (G.) 226 

Dreyfous  (Mauricel 325 

Dreyfus  (Ferdinand) 173 

Dreyfus-Brisac  (Edmond).  .  .  320 

Driault  (Edmond) 436,  437 

Droogmans  (11.) 208 

Dry  (A.) 132 

Duboc  (E.' 43 

DuBnis(L.-M.) 406 

Dubois  (Marcel) 210 

Duhamel  (M°»«  Adrienne).  ...  405 

Duhem  (P.) 335,385 

DuMAiNE  (i'abbé  L.-V.) 396 

Dumas  (le  D'  G.) 498 

Dumolard  (Henry) 215 

Dumont  (Arsène) '260 

Dunand  (l'abbé  Ph.-H.) 170 

DUNANT 134 

Dupont  (Léon) 261 

DUPORCQ  (E.) 45 

Duprat  (G.-L.) 501 

DUPUIS  (Eud.) 13 


Dupuy  (Ernest) 263 

DUPUY  (le  D'  J.-Th.) 307 

Durand  (l'abbé  Albert) 424 

Durand  (Louis) 489 

Durand-Grévillb   (E.) 341 

Durkheim  (Emile) 36 

Ebersolt  (Jean) 392 

Ermoni  (V.) 168,  197 

ESCHINE 149 

Espagnat  (Pierre  d') 301 

EspiNAS  (Georges) 161 

ESQUIROL 296 

EVESQUE  (P.-E.) 172 

Fabre  (C.) 420 

Fabulet  (L.) 11 

FaGB  (René) 165 

Faguet  (Emile) 492 

Fairmaire  (L.) 513 

Fargeau  (J.) 11,12 

Faure  (Maurice) 173 

Fauriette  (Léon) 68 

FAUVEL-(iALLAlS  (G.) 136 

Faye   (Ernest) 485 

Feige  (l'abbeP.) 108 

Fennebresque  (Juste) 306 

Ferté  (H.) 454 

Firmery  (J.) 152 

Fischer  (E.) 410 

Flandin  (Etienne) 65 

Fleury  (Jean) 341 

Florian   (Mary) 23 

FoNSEGRiVE  (George) 432 

Fontaine  (l'abbé) 218 

Font  ANE  (Marins) 436 

FONTIN  (Paul) 336 

Forman  (Samuel  E.) 268 

FOSSES  (Henri  CaSTONNET  des).  348 

FoTiADi  (Df  F.) 518 

FOUKT  (Edouard-A.) 387 

FouiLLÉE  (Alfred) 418,507 

FOUNTAlNE-WALKER(Ch.)-    •    •    •         H 

FouRNiELS  (Roger  des' 404 

FouRNiER  (Augustin) 213 

FouRViÈREs  (le  R.-P.  Xavier  de).  340 

Frange  (Jeanne) 21 

François  Léopold  ,  évêque 

d'EystPtt ■''09 

Franconie  (Joseph) 364 

Franklin  (Alfred) 527 

Frapié  (Léon) 298 

Fray-Fournier  (A.) 164 

Freycinet  (G.  de) 391 

FriaS  (Alberto  Nin) 265 

Froidevaux  (Henri) 445 

Fuster  (Charles) 112 

Gagne  (M™»),  [Elise  Moreau].  .  66 

GaGNON  (Ernest) 267 

Gaillard  (Jean) 52 

Galdos  (Pérez) 24 

Galtier-Boissière  (le  D'')  .  .  •  313 

Gariel  (Jules) 533 

Gaultier  (Jules  de) 430 

Geffroy  (Gustave) 322 

Gentil  (Emile) 213 

Ghil  (René) 117 
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Gibbons  (le  cardinal  James).  .  217 

Gide 36 

Gillette  (François) 20 

GIRODON  (P.).   .  '. 205 

Glachant  (Paul) Wi 

Gl.\Chant  (Victor) 344 

Godard  (André) îi03 

Gœthe 48 

GONDAL  (I.-L.) 362 

Grabskl  (D'  Arnim) 237 

Grammaccini 22 

Grave  (Jean) 298 

Gkech  (Jehan) 406,407 

Grenédan  (J.  du  Plessis  de)  .  2tO 

Gréville  (Henry) 18 

Gridel  (E.) 128 

Grimblot  (L.) -iô 

Grouchy  (le  vicomte  de)  .  .  .  .  244 

GUER  (Ch.  GUERLIN  DE) 227 

GtJÉKiN  (Charles) 110 

Guérin-Catelain  (Maxime)  .  .  138 

GUERLlN  DE  GUER    (Gà.1 227 

Guhl  (E.) 153 

Guillaume  (J.) 352 

GuiLLON   (E.  ) 133 

GuiSEUiL  (Ch.  Range  de).  ■.  .  .  163 

GuYMiOT  (M.) 493 

Halévy  (Daniel) 333 

Ha'lévy  (Ludovic) 117 

Hamel  (Maurice) 322 

Hanotaux  (G.) 241 

Happel  (Julius) 41 

Harel  (Paul) 109 

Harry  (James  Warner)  ....  266 

Hartmann  (G.) 148 

Hauser  (Henri) 35 

Haussonville  (le  comte  d')  .  .  241 

Havret  (le  P.  Henri) .......  26n 

Helbig  (M.  W.) 522 

Hkllo  (Ernt-sl) 502 

HÉLOT  (le  D'  Ch.) 309 

Henri  (Victor) 386 

Henry  (Paul) 393 

Henry  (Victor) 411 

Henry-Legomte  (L.) 3i5 

Hknson  (H.  Hensley) 5:{!2 

Hérig\ult  (Cil.  de  Ricault  d').  266 

Heudebert  (Lucien) 301 

HlLAIREDEBARENTHON(leP.).169.534 

Hildebrand  (Adolphe) 326 

HOBERG  (GotLfried) 194 

Hœnsbrœgh  (Graf  von) 438 

HOGAN  (J.) 105 

Hollender  (le  lieut.-colonel).  .  13o 

Hqmbert  (G.) 389 

HUMBERT  (le  colonel) 137 

HUMIÈRBS(R-  d') 8 

HUMMELAUER  (Franz  vOn)  .  .  .  20.) 

HuszÂK  (Guillaume) 429 

HUYSMANS 303 

IGURBIDE  (J.  J.) 171 

INGOLD  (A.) 439 

Ingram  (Arthur  F.  WiNNiNGTON)  457 

ISSALY  (l'abbé) 391 

ISTRiA(Fr.  Colonna  D') 309 


Jac  (Ernest) 398 

Jacques  (saint) :-!92 

JaGQUIEr  (E.) 206 

James  (William) 498 

JanaSz  (J.-L.  de) 8 

Janssen  (A.) 390 

Jaurgain  (Jean  de) 253 

Jerbmias  (Alfred) 198 

Jhering  (R.  von) 144 

Jobin  (l'abbé) 252 

JOLY  (Henri) 447 

JouiN  (Henry) 326 

Journée 2z5 

Jubainville  (H.  d'Arbois  de)  .  226 

Julien  (Jean) 149 

Kekgomard  (J.-G.) 210 

Kernarel  (Marie) 405 

Kessler  (le  général) 136 

Kipling  (Rudyard) 11 

KiRGHElSEN  (F.) 123 

Knabenbauer  (Joseph) 202 

KOCH  (P.) 253 

KôCK  (Johann) 457 

Kohlhofkr  (Matthias). .....  206 

Koner  (W.) 153 

korkounov  (n.  m.) 481 

Krafft  (Adolphe) 115 

KkUG  (Henri) 217 

Krugkr  (le  Président) 138 

La  Barre  (Raymond  de)  ....  297 

La  Brète  (Jean  de) 293 

La  Caze-Duthiers  (Henri).  .  .  171 

Lachambaudie  (Pierre) 7 

La  Chapelle  (Séverin  de)  .  .  .  261 

La  Ghesnais  (P.-G.) 24 

Lagombe  (Bernard  de) 350 

Lagordaire  (le  p.) 72 

Lacour-Gayet  (G.) 157 

LaGROix  (Désiré) 119,  128 

Lafenestre  (Georges) 320 

Laffitte  (Louis) 210 

La   Fontenelle    de   Vaudoré 

(H.  DE) 155 

Lafosgade  (Léon) 49 

Lagrange  (le  p.  Marie-Josephi. 

193,  201 

LaGRÉSILLE  (H.) 494 

Laigue  (le  comte  R.  de)  ....  251 

Lair  (Maurice) 211 

La  Jonquière  (le  capitaine  de).  129 

La  Llave  y  Sierra  ( Joaquin  de).  138 

Lallemand  (Léon) 50 

Lamarre  (Clovis) 229 

La  Mazelière  (le  marquis  de)  .  529 

Lambert  (Alfred) 488 

Lambert  (Eliezer) 332 

Lambert  (le  R.-P.  J.-M.)  .  '.  .  .  104 

La  Morandière  (Gabriel  de)  .   .  4.52 

Langlois  (le  chanoine) 407 

Langouët  (J.) 226 

Lanson  ((iusiave) 146 

Lardeur  (F.-J.) 211 

LaRGENT  (Augustin) 102 

Lassalle  (Ferdinand) 38 

Lasserre  (Pierre) 48 

Laumonier  (le  D'  J.) 315 
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Launay  (Robert) 230 

Laurent  (D.) 148 

Lauris  (D.) 26 

Lauzun  (Philippe) 2/jO 

Laval  (D--  E.) 314 

Lavedan  (Henri) 229 

Laveille  (le  R.  p.) 53 

Lavielle  (le  D'  Ch.) 317 

La  Ville  de  Mirmont  (H.  de)  .  340 

Lavrand  (le  D'') 30fi 

Laxenaire  (l'abbé  J.) 259 

Le  Beaumont  (Maurice)    ....  403 

Lecestre  (Léon) 58 

Leclére  (M.-A.) .  • 419 

Lecornu  (J.) 9 

Ledos  (Euj^ène) 310 

Le  Gaudier  (Antoine)  ....  410 

Léger  (A.) 39 

Le  Helloco  (Louis) 426 

Lehmkuhl  (le  R.  P.  Augustin).  328 

Le  Jeune  (Marguerite) 19 

Lemaire  (Paul) 505 

Lemaire  (René) 171 

Lemoine  (Jean) 332 

Lemonnier  (Pierre) 301 

Lénard  (le  Dr  André) 316 

Lknel(S.) 521 

Lenfant  (l'abbé  L.) 102 

LÉON  XIII 260 

Lepicier  (A.-M.) 508 

Lesgure  (de) 10 

Lesêtre  (l'abbé  H.) 202 

Letournbau  (Charles) 484 

Lbvaditi  (G.) 313 

Levasseur  (E.) 247 

liE  Verrier  (U.) 365 

Lhoumeau  (Àiitonin) 106 

Lichtbnberger  (André) 352 

Liéby(.\.) 2.3,'^ 

Liégeard  (Stephen) 234 

LiGUORi  (saint  Alphonse  de).  .  107 

LoGKRoy  (Edouard) 254 

L0DiEL(le  P.) 202 

LoiSEY  (le  R.  P.  Damase  de)  .  .  395 

LOMBROSO  (Cesare) 309 

LoNGNON  (Auguste) 448 

LONGUEMARE  (P.  DE) 4J6 

LoRENCEz  (le  général  comte  DE)  129 

LouBAT 488 

LouRiÉ  (Ossip) 507 

Malherbe  (le  D'  A.) 314 

Mandat -Grange  Y  (le  baron  E. 

DE) 212 

Mangenot  (l'abbé) 216 

Mansuetus 37 

Margadé  (l'abbé  A.) 398 

Marèghal  (Constantin) 487 

MahGUERitte  (Paul)  ....     134,  302 
Margueritte  (Victor).   .  .     134,  302 

MarsaC  (Henri) 3^42 

Martel  (E.-A.) 211 

Martin  (F.) 141 

Martin  (l'abbé  J.) 361 

Martonne  (Emmanuel  de).  .  .  212 

Maryan  (M™') 104 

Masgart  (Jean) 416 

MÉDicis  (Catherine  de) 56 


Meilhag 117 

Meillet  (A.) 516 

Menegaux  (A.) 224,513 

Ménière  (le  D''  E.) 249 

MÉNiÈRE  (le  Dr  Prosper)  ....  249 

Mention  (Louis) 239 

Mérag  (H.  Rubat  du) 35 

Merrick  (Léonard) 295 

Meulenaere  (O.  de) 144 

Meunier  ^Stanislas) 335 

Mighaut  (Gustave) 343,  366 

Migheletti  (P.-A.-M.) 410 

MfGNARD  (Gaston) 292 

Milhaud  (Gaston) 506 

MiLL  (Flugh  Robert) 209 

MiLLOT  (l'abbé) 406 

MiNGES  (P.  Parthenio) 142 

Mirmont  (H.  de  la  Ville  de)  .  3'40 

MiSRAGHi  (le  Df  Moïse) 316 

Moine  (Ferdinand) 262 

Molinier  (Auguste) 448 

MoNOD  (Gabriel) 436,  437 

MONTiER  (Edward) 111 

MÔNY  (Adolphe) 118 

MOREAU  (Elise),  [Mm«  Gagne]  .  66 

MOREAU  (Félix) 490 

MoREAU  (Henri) 268 

MOREAU  DE  NÉRIS 265 

MORlAN  (Jacques) 20 

MORLET  (A.) 13 

Morris  CWilliam) 24 

MOUILLEFERT  (P.) 415 

MouREAU  (le  chanoine) 306 

MOUKEU  (Ch.) 334 

MoussARD  (l'abbé) 362 

MoussoiR  (Georges) 67 

MuNOz  (José  Casgales  y).  .  .  .  414 

MÛNTz  (Eugène) 515 

Naquet  (Alfred).  . 261 

Nardini  Despotti  Mospignotti 

(A.) 320 

Nave  (Orville  J.) 194 

NÉPLUYEFF  (N.  de) 223 

NÉRIS  (MOBEAU   de) 263 

Noailles  (le  vicomte  de)  ....  127 

NOGÉ  (F.  de) 404 

NOËL  (Alexis) 293 

Noisette  (l'abbé  Ev.) 99 

NORDAU  (Max) 429 

NOURRISSON  (Jean-Félix)  ....  505 

NoviGOW  (J.) 251 

ODDO'JIenri] 451 

Oldenberg 411 

Ollivier  (Emile) 60 

Omont  (Henri) 242 

Orléans  (Henri-Ph.  d') 434 

Paléologue  (Maurice) 319 

Parhto  (Vilfredo) 38 

Pascal  ((Georges  de) 73 

Paulhan  (Fr.) 498 

PÂZMÂNY  (le  cardinal  P.)  .  .     40,  144 

Pbllissier  (Georges) 425 

Peltier   (E.) 395 

PÈRERA  (Heuri  de) 149 

PÉRiER  (EdmondO 224 
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Pbronne  (Mgr) 327 

PÉRONNBT  (M"»  Charles)  ....  401 

Perraud  (le  cardinal) 101 

Pbbrier  (Edmond) 513 

Pbtit-Dutaillis  (Gh.) 65 

Pbyrb  (Roger) 321 

Pfister  (Ghr.1 63 

Philippe  (le  D'  J.) 498 

Philipps  (H.-J.) 263 

Phin  (John) 23e 

Picard  (Emile) 262 

Picavet  (François) 413 

Picot  (Georges*) 55 

PiCQ  (le  colonel  Ardant  du).  .  140 

Pihan,  (le  chanoine) 327 

Pineau  (Léon) 347 

Pineau  (le  capitaine  Paul)  .  .  .  127 

PiNET  (Tabbé  Edouard) 435 

PiSANi  (Tabbé) 170 

Planeix  (l'Hbbé  R.) 328 

Planus  (l'abbé) 103 

Plémeur   (Jean) 25 

Pless.s  de  Grknédan  (J.  du)  .  210 

POINCARÉ    (H.j 496 

Poirier  (Jules) 135 

Pont  (F.) 141 

Prunier  (le  chanoine  L.-P.)  .  .  245 
Puchessk    (le    comte    Bagub- 

nault  de) 56 

PUY0L(Mgr  P.-E.) 329 

Pyfferoen  (Oscar) 491 

Radcliffe  (George  L.-P.).  ...  74 

Rambures  (la  marquise  de).  .  .  457 

Rance  de  Guiseuil  (Gh.).  •  •  •  163 

Rat  (G.) ■ 237 

Raymond     Antoine  ,     évêque 

d'Evsiett 409 

Reboul  (le  D'  H.) 316 

Reepmaker 296 

Reisbt  (le  lient. -g«i  vicomte  de).  156 

Reiset  (le  vicomte) 156 

Remy  (Léon) 38 

Renard   (A. -F.) 45,  419 

Ren   ud  (Etienne) 114 
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Romans  romanesques.  —  1.  —  UEnfanl  trouvée,  fille  de  père  et 
de  mère  coupables,  avait  été  exposée  sur  le  bord  d'un  ruisseau,  tel 
Œdipe  1  Un  berger  passa  qui  la  recueillit  et  l'éleva  jusqu'à  douze  ans. 
A  douze  ans,  ce  fut  la  sœur  de  son  père  qui  la  prit  chez  elle,  et  la  fit 
son  héritière, 

Sans  savoir  de  quel  sang  l'orpheline  était  née. 

Dans  l'intervalle,  son  père  et  sa  mère  s'étaient  mariés  en  justes 
noces,  apportant  en  mariage,  chacun  de  son  côté,  un  garçon  né  d'un 
premier  mariage.  Ces  garçons  venaient  souvent  chez  leur  tante,  et  ils 
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regardaient  surtout  leur  demi-sœur,  qui  devenait  chaque  jour  plus 
agréable  à  voir.  Et  chacun  d'eux  disait  à  l'autre  : 

Elle  est  charmante  1  Elle  est  charmante  !  Elle  est  charmante  ! 

Et  ils  devenaient  tous  deux  éperdument  épris,  et  donc  jaloux 
l'un  de  l'autre,  si  bien  que  l'un  des  deux  tua  l'autre,  tel  Gain  !  Le 
remords  s'empara  du  fratricide  et  pour  expier  son  crime,  Gain  s'enga- 
gea dans  l'arlillerie.  Entre  temps  le  père  mourut,  après  avoir  révélé 
son  secret  à  sa  fille.  Et  puis  la  guerre  de  1870  éclata,  et  l'enfant  trouvée 
devint  infirmière,  et  un  jour  elle  trouva  Gain,  blessé  à.^jnort.  Elle  le 
soigna,  le  fit  confesser,  lui  pardonna,  lui  ferma  les  yeux  ;  et  puis  elle 
rentra  chez  elle,  et  s'y  occupa  de  bonnes  œuvres,  en  pensant  peut- 
être  à  Abel  !  Et  puis  ?  C'est  fini  1 

2.  —  Passion  ou  Devoir  ?  est  très  bien  imprimé  ;  la  couverture  en 
papier  glacé  est  aussi  très  bien  ;  et  l'histoire  d'Hélène  est  très  bien, 
pareillement.  Elle  avait  pour  mari  un  collectionneur  de  médailles  et 
de  tableaux,  et  elle  était  traitée  par  lui  comme  un  objet  de  collection, 
«  sans  plus,  »  comme  disent  les  écrivains  du  a  Mercure.  »  Un  jeune 
peintre  survint  qui  manifesta  l'intention  de  la  traiter  autrement.  Il 
avait  été  d'ailleurs,  comme  vous  pensez,  appelé  par  le  mari  pour  faire 
le  portrait  d'Hélène,  et  il  s'était  épris  de  son  modèle,  en  homme  et 
non  seulement  en  artiste.  Le  modèle  commençait  à  sentir  un  peu 
d'émotion  ;  une  tempête  éclata  bientôt  dans  son  cœur  ;  la  passion  et 
le  devoir  s'y  heurtèrent  en  chocs  épouvantables  !  Pauvre  Hélène  !  que 
vas-tu  devenir?  Rassurez-vous  !  une  inspiration  du  ciel  la  précipite 
aux  pieds  de  son  époux  :  «  Sauve-moi,  Raoul  !  Sauve-moi  !  —  Et  de 
quoi?  —  Du  peintre  !  —  Et  pourquoi  ?  —  Il  m'aime  J  —  Et  toi  ?  —  J'ai 
peur  de  l'aimer  !  —  0  ciel,  inspire-moi  !  »  Ce  que  le  ciel  inspira  au 
mari,  vous  le  devinez.  «  Sauvé  mon  Dieu  !  »  pouvait-il  dire  quelque 
temps  après.  —  Moralité  :  un  mari  averti  en  vaut  deux. 

3.  —  Pour  être  heureux...,  qu'est-ce  qu'il  faut?  Être  riche,  disent 
les  boursiers  ;  être  pauvre,  disent  les  capucins  ;  être  honnête,  disent 
les  braves  gens.  Et  M.  Excoffon  ajoute  que  si  l'on  est  honnête,  on 
sera  riche.  —  En  voici  la  preuve,  claire  comme  le  jour.  Alice  était  la 
tille  d'un  agent  de  change  ruiné.  Son  père  parti  pour  l'Amérique,  elle 
épouse  un  coulissier  qui  «  l'aimait  sans  dot»,  car  elle  était  belle  et 
bonne.  Le  coulissier  était  habile,  habile  jusqu'à  l'indélicatesse  :  il 
gagnait  beaucoup  d'argent,  en  ruinant  ses  clients.  Alice  fut  informée 
de  quelques-unes  de  ses  spéculations  malhonnêtes  ;  elle  s'indigna,  se 
fâcha,  exigea  la  restitution  de  ces  gains  illicites,  sous  peine  de  sépa- 
ration. L'homme  de  proie  ne  comprenant  pas,  elle  mit  sa  menace  à 
exécution  ;  elle  le  quitta.  Il  vint  la  relancer  chez  l'oncle  où  elle 
s'était  réfugiée,  car  il  était  un  bon  mari,  ce  loup-cervier;  elle  résista  ; 
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il  s'obstina;  elle  ne  se  rendit  pas.  Ce  fut  lui  qui  capitula.  «  Ton 
amour  plutôt  que  mon  argent  !  »  Et  il  promit  tout  ce  qu'exigeait  la 
chère  fugitive.  Mais  alors,  oh  !  alors  !  admirez  ces  coups  imprévus  de 
la  Providence,  et  comme  la  vertu  est  toujours  récompensée.  Au 
moment  où  le  coulissier  sacrifiait  —  en  principe  —  sa  fortune,  son 
beau-père  d'Amérique  mourait,  et  mourait  millionnaire,  après  avoir 
payé  toutes  ses  dettes.  «  Voici  mon  amour,  put  dire  Alice,  et  par-des- 
sus le  marché,  mon  argent,  à  la  place  de  ton  argent.  Un  million,  c'est 
assez  pour  être  heureux,  quand  on  est  raisonnable  et,  en  outre,  hon- 
nête !  »  —  Parfaitement  ! 

4.  —  Amour  et  science  serait  un  roman  à  thèse,  si  la  thèse  était  bien 
posée  et  bien  démontrée  ;  les  intentions  du  moins  y  sont  bien  indi- 
quées, et  elles  sont  honnêtes.  Il  s'agissait  de  prouver,  non  pas  comme 
vous  le  pourriez  croire,  que  l'amour  de  la  science  est  incompatible 
avec  la  science  de  l'amour,  mais  bien  que  les  esprits  imbus  de  la  morale 
dite  scientifique,  de  la  morale  fondée  sur  l'évolutionnisme  et  la  «  lutte 
pour  la  vie  »  sont  incapables  d'aimer.  Tel  était  Félicien  Desloges,  agrégé 
es  lettres  et  professeur  de  rhétorique  à  Blois.  Il  avait  décidé  qu'il  subor- 
donnerait ses  sentiments  à  ses  intérêts,  qu'il  serait  un  strugglefor  lifer^ 
et  qu'il  bousculerait,  pour  se  frayer  passage  jusqu'à  la  fortune, 
voisins  et  voisines,  amis  et  amies.  Et  il  bouscule.  Il  allait  épouser 
Louise,  une  femme  charmante,  bonne,  intelligente;  mais  il  rencontra 
Marcelle,  riche  et  puissante.  Il  bouscula  Louise  pour  prendre  Marcelle. 
Comment  réussit-il  à  séduire  la  riche  héritière?  Je  ne  l'expliquerai 
pas;  sachez  seulement  que  les  agrégés  sont  irrésistibles,  en  ce  moment: 
ils  ont  succédé  aux  militaires  et  aux  ingénieurs  dans  les  romans 
écrits  ou  même  vécus  ;  ils  ont  presque  autant  de  succès  que  les  explo- 
rateurs. Mais  s'il  avait  su  prendre,  Félicien  ne  sut  pas  garder.  Marcelle 
le  trompa  et  le  quitta!  A  bousculeur,  bousculeur  et  demi!  Et  ce  fut 
sa  première  punition.  Mais  attendez!  il  va  en  arriver  une  autre.  Il 
avait  voulu  être  riche,  et  il  l'était,  son  beau-père  étant  mort  et  lui 
ayant  laissé  une  usine  que  Marcelle  n'avait  pas  pu  emporter  avec  elle. 
Eh  bien  !  cette  usine,  elle  va  être  cause  de  sa  mort.  Il  y  faisait  une 
tournée  d'inspection,  une  nuit;  le  veilleur  le  prend  pour  un  malfai- 
teur et  tire  sur  lui  !  O  Providence  I  Voilà  de  tes  coups  !  Mais  attendez 
encore  !  Voici  mieux,  voici  plus  fort  I  Quelle  est  cette  religieuse 
penchée  sur  le  chevet  du  moribond,  cette  femme  qui  le  soigne,  le 
veille,  le  console,  le  réconcilie  avec  Dieu?  Ah!  mes  frères,  c'est  Louise, 
Louise  l'abandonnée,  qui  est  entrée  en  rehgion,  et  qui  vient  donner  à 
son  ancien  fiancé  une  autre  preuve,  la  dernière,  de  la  supériorité  de 
l'amour  sur  la  science  !  0  Providence  !  Voilà  encore  de  tes  coups, 
un  coup  de  ta  miséricorde  après  le  coup  de  ta  justice!  Entre  nous,  la 
Providence  fut  bien  bonne  pour  ce  cuistre  de  collège,  —  dont  le  cas 


est  sans  doute  un  triste  cas,  un  sot  cas,  un  vilain  cas  ;  fi  !  le  vilain  ! 
—  mais  ne  prouve  rien  de  rien  contre  rien  ni  contre  personne,  ni 
contre  la  science,  ni  contre  les  savants,  pas  même  contre  les  pions 
ambitieux,  frottés  de  Darwin! 

5.  —  Qu'est-ce  qui  a  tué  Mabel,  la  femme  du  colonel  Eslander,  qu'on 
a  trouvée  un  matin  égorgée  dans  son  lii  ?  Quel  fut  le  malfaiteur, 
abominable  instrument  de  V Aveugle  Destin  !  Est-ce  Tuu  des  matelots 
qu'on  a  vu  rôder  autour  de  son  cottage,  la  veille  du  crime  ?  Serait-ce 
par  hasard  lord  Egerton,  un  gentleman  bizarre,  qui  Ta  poursuivie  de 
ses  assiduités,  et  a  même  exercé  sur  elle  sa  puissance  de  magnétiseur  ? 
Serait-ce  par  hasard  son  tuteur,  Standish,  qui  lui  inspirait  une  affec- 
tion assez  vive  et  assez  tendre  pour  rendre  jaloux  le  colonel  ?  On  cher- 
che ;  un  des  plus  habiles  détectives  de  Londres  est  autorisé  par  le 
colonel,  par  Standish,  par  Egerlon  à  se  mettre  en  chasse,  muni  des 
subsides  les  plus  abondants.  Le  fin  limier  lève  plusieurs  pistes;  il 
remarque  que  la  sœur  de  Mabel,  Dorothée,  fait  des  efforts  pour  se  taire; 
il  interprèle  ce  silence,  dans  lequel  il  devine  des  soupçons  contre 
Egerton  ;  il  entoure  le  gentleman  de  la  surveillance  la  plus  active  ;  il 
constate  chez  lui  une  tristesse  suspecte,  des  désespoirs  révélateurs,  et 

il  finit  par  découvrir  que  le  meurtrier c'est  le  colonel  !  le  colonel 

affolé  par  la  jalousie,  se  préparant  à  punir  Standish  après  Mabel,  et 
découvrant  que  Standish  est  le  plus  délicat  des  hommes,  que  Mabel 
fut  la  plus  pure  des  femmes,  qu'Egerton  fut  un  amoureux  éconduit, 
et  que  lui-même  a  été  un  misérable  fou,  indigne  de  vivre,  et  se  noyant 
après  avoir  demandé  pardon  à  Dieu  et  aux  hommes  !  —  Du  Gaboriau 
anglicanisé,  c'est-à-dire  obscurci  et  retardé  par  des  maladresses  de 
compositeur,  mais  égayé  par  des  épisodes  honnêtes  et  savoureux, 
comme  le  sont  souvent  les  compositions  que  cuisinent,  de  la  même 
main  alerte  qui  vient  de  préparer  le  thé  si  compliqué  du  déjeuner 
matinal,  les  romanciers  d'Outre-Manche. 

6.  -  L'auteur  du  Nègy'c  obtint  et  mérita  pour  son  premier  «  volume 
de  prose  »  les  éloges  de  M.  Pelletan  ;  la  donnée  en  était  originale  et 
le  développement  incongru.  Ge  second  «  volume  de  prose  »  obtien- 
dra-t-il  le  même  patronage?  J'en  doute.  Le  thème  initial  semblait  encore 
promettre  une  étude  originale, —  une  «  étude  anthropologique  >■>  même, 
comme  dit  l'auteur,  —  c'est,  à  savoir,  celle  d'une  variété  spéciale  de 
l'humanité,  transplantée  hors  de  son  milieu  ;  un  nègre  à  Paris,  son  état 
d'âme  et  de  corps,  sa  psychologie  et  sa  physiologie!  Ge  n'était  peut- 
être  pas  d'un  intérêt  palpitant  ni  d'une  actualité  brûlante  ;  Mais  ce 
n'était  pas  —  ou  ce  n'était  plus  —  aussi  banal  que  la  «  psychologie  > 
et  la  a  physiologie  »  d'un  Parisien,  et  ce  pouvait  être  «  propre,  quoique 
pas  blanc.  »  Or,  cette  «  étude  anthropologique  »  pourrait  convenir  à  un 
Français  de  Paris  ou  de  Brives-la-Gaillarde  ;  la  seule  chose  qui  y  soit 
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nègre,  c'est  le  style  ;  —  et  encore  le  «  parler  nègre  »  a  parfois  un  pit- 
toresque et  une  brièveté  qui  manquent  à  celui-ci.  Elle  est  donc  banale, 
banale  comme  la  rue,  comme  le  trottoir.  Elle  est,  en  outre,  dans  le 
détail  des  faits,  d'une  nature  telle  que  le  vocabulaire  permis  entre 
bonnètes  gens  ne  me  permet  ni  de  les  raconter  ni  de  les  caractériser. 
7.  —  Si  c'est  la  nouveauté  qui  manque  aux  Victimes  de  Paris,  il  n'y  a 
pas  à  leur  en  faire  un  reproche.  Il  est  des  vérités  qu'il  faut  constamment 
répéter  quoique  tout  le  monde  les  connaisse,et  qui  sont  toujours  actuelles 
quoique  très  anciennes.  «  Restez  chez  vous!  »  «  Pour  vivre  heureux,  vi- 
vons cachés  !»  a  Où  peut-on  être  mieux  qu'au  sein  de  sa  famille  !  »  etc. , etc. 
Ces  aphorismes  incontestables  et  que  ne  contestent  pas  ceux-là  même 
qui  les  oublient,  constituent  le  fond  solide  et  la  partie  très  sûre  de  cette 
histoire  de  Ninette,  la  fille  d'un  batelier  du  lac  d'Annecy.  «  Pauvre 
petit,  pars  pour  la  France  !  n  disait  la  mère  du  petit  Savoyard.  ^  Chère 
petite,  partons  pour  la  France  !  »  disent,  sur  un  ton  plus  gai,  les  parents 
de  la  petite  Savoyarde.  Et  ils  partent  tous  pour  Paris  ;  ils  vont  con- 
duire Ninette  au  Conservatoire!  Elle  a  une  si  jolie  voix!  Et  l'organiste 
de  la  cathédrale  leur  a  assuré  avec  tant  de  conviction  qu'  «  elle  a 
cent  mille  francs  de  rente  dans  le  gosier  !  »  Ils  partent  donc,  abandon- 
nant leur  petit  métier  qui  cependant  les  faisait  vivre,  leur  petite  mai- 
son, où  ils  avaient  connu  toutes  les  joies  du  cœur,  et  un  petit  ami  de 
Ninette,  qui  les  aimait  bien  tous  et  qui  pleura  très  fort.  Grâce  à  la  pro- 
tection de  leur  député,  ils  obtiennent  toutes  les  faveurs  qu'ils  avaient 
espérées  :  une  bourse  pour  Ninette,  une  place  de  garçon  de  bureau 
dans  un  ministère  pour  le  père.  Mais  ces  faveurs  n'empêchaient  pas  la 
gène  de  se  faire  sentir  dans  le  ménage  :  le  bifteack  coûte  cher  à  Paris  ! 
Que  faire  pour  en  donner  quelques  bonnes  tranches  de  plus  à  l'élève 
du  Conservatoire,  qui  pâlit,  maigrit,  s'étiole?  «  C'est  bien  simple! 
leur  dit  un  banquier  de  leurs  amis,  —  c'est-à-dire  un  banquier  qui 
voulait  devenir  l'ami  de  la  gentille  Ninette  ;  —  confiez  moi  vos  écono- 
mies !  »  Ils  les  lui  confièrent,  mais  hélas!  ils  ne  les  revirent  plus.  Et 
alors,  ce  ne  fut  plus  la  gène,  ce  fut  la  misère  noire,  ce  fut  la  maladie  qui 
s'abattit  sur  le  père,  sur  la  mère,  sur  les  enfants  !  C'est  la  mort,  qui 
emporte  la  petite  sœur  de  Ninette  !  C'est  quelque  chose  de  pire  que  la 
mort  qui  menace  d'entrer  dans  la  pauvre  famille,  c'est  à  savoir  le  dé- 
shonneur !  l'abus  de  confiance,  presque  un  vol,  commis  par  le  père 
aux  abois!  la  luxure,  sous  les  espèces  du  vieux  banquier  et  même  des 
professeurs  du  Conservatoire  (des  professeurs!  «  Nourrice,  qui  l'eût 
cru?  »)  rôdant  autour  de  Ninette  et  cherchant  à  la  dévorer.  Pauvre 
petite  Ninette  ! 

Que  vas-tu  devenir  et  qui  peut  te  sauver  ? 

—  (Trémolo  à  l'orchestre  ;  sanglots  des  violons  ;  tout  à  coup,  air  de 
hautbois,  éclatant  dans  le  lointain,  telle  une  trille  de  l'oiseau  de  l'au- 
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rore  annonçant  que  le  jour  va  renaître  et  le  bonheur  revenir.)  Le 
sauveur,  le  voici  !  Gest  le  petit  ami  savoyard  qui  revient  d'Annecy, 
avec  un  sac  plein  d'écus,  paie  les  dettes  de  la  famille, la  rapatrie  en  Sa- 
voie, l'installe  dans  la  maison  qu'on  avait  dû  vendre  mais  qu'il  a 
rachetée,  et  s'y  installe  lui-même,  avec  Ninette,  devenue  sa  femme, 
heureuse  d'avoir  été  arrachée  à  ses  rêves  d'ambition  et  de  se  retrouver 
dans  son  milieu  natal,  loin  du  Conservatoire  et  des  banquiers  de 
Paris,  sur  les  bords  familiers  du  lac  bleu. 

Heureux  qui  sur  ces  bords  peut  longtemps  s'arrêter  I 
Heureux  qui  les  revoit,  s'il  a  pu  les  quitter  ! 

Romans  psychologiques.  —  8.  —  Marquée  est  une  promesse  qui  n'est 
pas  tenue.  Ce  livre  s'annonce  comme  une  étude  d'âme  ;  ce  n'est  qu'une 
anecdote  amplifiée,  se  développant  et  se  dénouant  en  dehors  des  lois 
de  la  psj-chologie.  La  Mère  Saint-Golomban  était  religieuse;  elle  quitte 
l'habit,  sans  scandale  d'ailleurs  et  très  régulièrement,  pour  épouser  un 
honnête  homme  qui  l'aime  et  qu'elle  aime.  —  Se  montrera-t-elle 
dépaysée  dans  cette  nouvelle  situation  ?  Y  apportera-t-elle  une  âme 
mal  préparée,  déformée  par  ses  habitudes  antérieures?  La  «  marque  » 
et  le  pli  professionnel  y  seront-ils  visibles  ou  invisibles  ?  Telle  était  la 
question.  Elle  reste  sans  réponse,  attendu  que  la  sœur  Saint-Colomban 
meurt  entre  sa  sortie  du  couvent  et  le  mariage. 

9.  —  Les  quatre  nouvelles  de  ce  volume  :  Idylles  brisées  sont  exquises 
de  simplicité  et  d'honnêteté  :  c'est  comme  un  bouquet  de  fleurs  des 
champs,  aux  parfums  salubres  et  naïfs.  La  première  :  Le  Chant  inter- 
rompu est  l'histoire  d'une  jeune  fille  qui  se  laisse  prendre  le  cœur  par 
un  passant  aimable  et  distingué  ;  quand  elle  apprend  que  ce  passant 
est  prince,  elle  s'arrache,  d'un  mouvement  résolu,  à  l'ivresse  commen- 
çante, et  elle  s'enfuit.  Et  le  prince  ne  la  poursuit  pas;  il  respecte  cette 
innocence  et  ce  courage  ;  cet  autre  Faust  n'a  pas  voulu  perdre  cette 
autre  Marguerite.  Le  thème  de  cette  histoire  n'est  pas  neuf,  il  est  même 
banal;  ce  qui  est  neuf,  et  frais,  et  prenant,  malgré  la  résistance  qu'on 
oppose  pendant  les  premières  pages,  c'est  le  talent  ingénu  de  l'auteur. 
Vous  le  retrouverez,  ce  talent,  dans  C/jie  Lueur  au  milieu  des  ruines,  qui 
nous  montre  comment  l'exercice  de  la  charité  peut  sauver  de  la  tenta- 
tion une  femme  qui  s'ennuie,  et  dans  la  Touffe  de  lilas,  dans  Une  Soirée 
d'hiver,  que  je  ne  veux  pas  analyser,  puisque  vous  les  lirez. 

10.  —  La  Race  est  une  œuvre  pavée  de  bonnes  intentions  ;  les  pavés 
sont  lourds!  N'importe!  les  intentions  sont  bonnes  (bis).  Il  s'agit  de 
montrer  qu'il  n'y  a  rien  de  meilleur  au  monde  pour  un  Français  que 
d'être  Français  et  de  servir  la  France.  Seulement  il  faut  être  un 
Français  de  race,  et  non  un  Français  d'occasion  et  d'aventure,  un 
Français  croisé  de  Juif  ou  d'Allemand.  Un  Français  bien  Français  reste 
toujours  Français,  ou  il  le  redevient  s'il  a  eu  le  malheur  de  cesser  de 
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l'être  (car  pour  être  Français,  on  n'en  est  pas  moins  homme,  et  donc, 
pas  moins  sujet  à  faillir).  Pierre  Delbard^  par  exemple,  avait  failli,  et 
même  deux  fois  :  1°  il  avait  séduit  une  jeune  fille  et  l'avait  rendue 
mère  ;  2"  il  avait  déserté.  Il  est  vrai  que  celte  seconde  faute  avait  pour 
cause  le  désir  de  réparer  la  première,  et  la  nécessité   de  subvenir  aux 
besoins  de  la  mère  et  de  l'enfant.  Déserteur,  réfugié  en  Suisse,  Pierre  y 
devient   professeur,  et  s'y  fait  «  une  position  magnifique  »,   comme 
disent  les  bourgeois  de  France  ;  il  gagne  beaucoup  d'argent  et  beau- 
coup de  considération.  Il  pourrait  être  heureux,  il  ne  l'est  pas.  Pour- 
quoi? Ah!  c'est  parce  qu'il  est  Français,  et  qu'un  Français  exilé  de 
France,  brouillé  avec  la  France,  déserteur  de  la  France,  ne  peut  pas 
accepter  d'être  heureux.  Aussi,  n'y  tenant  plus,  il  se  décide  «  après 
avoir  assuré  le  sort  de  sa  compagne  »  à  rentrer  en  France  et  à  aller  se 
dénoncer  à  l'autorité  militaire.  Il  est  coffré,  mais  il  commence  à  se 
sentir  soulagé.  Il  passe  en  conseil  de  guerre,  et  il  n'est  condamné  qu'à 
une  peine  disciplinaire.  Alors  il  se  réconcilie  avec  lui-même,  et  il 
goûte  un  bonheur  parfait,  «  car  il  est,  Messieurs,  ainsi  que  l'avait  dit 
clairement  M*  Charles,  son  avocat,  de  la  race  des  vrais  Français  et  des 
vrais  soldats  !  »  Et  ceux-là  ne  seraient  pas  de  la  race,  qui  refuseraient 
de  le  comprendre  et  de  l'admirer  1  —  Je  ne  refuse  donc  pas.  Dieu  m'en 
garde  !  Je  m'efforce,  je  m'escrime,  je  m'  «  esquiche  »,  comme  on  dit  en 
Provence  ;  je  n'ai  pas  à  vous  dire  si  j'y  réussis,  puisqu'il  suffit  de  s'y 
efforcer  pour  échapper  à  l'excommunication  ! 

11.  —  Oh...!  les  hommes!  Tout  ce  que  résume  de  désillusions,  de  sévé- 
rités et  de  mépris  cette  exclamation  d'une  vieille  fille,  qui  n'a  pas 
trouvé  ou  qui  n'a  pas  consenti  à  se  marier,  vous  le  devinez  ;  mais  vous 
ne  devineriez  pas,  à  moins  de  lire  son  «  Journal  »,  tout  ce  qui  se  cache 
de  bonté  active  et  ingénieuse  sous  cette  exécution  sommaire  d'une 
moitié  du  genre  humain .  Lisez  ce  «  Journal  »  ;  il  est  amusant  et  vous 
n'y  trouverez  pas  de  fausses  nouvelles  ;  à  peine  quelques  médisances, 
mais  si  bénignes!  telles  qu'on  peut  s'en  permettre  entre  braves  gens 
qui  s'estiment  et  se  taquinent.  11  n'y  a  que  de  braves  gens  dans  ces 
Mémoires,  y  compris  un  théoricien  du  féminisme  et  sa  jeune  pupille 
qu'il  avait  imbue  de  ses  idées  et  qui  faillit  eu  pâtir,  après  en  avoir  fait 
pâtir  son  mari.  Heureusement  la  vieille  fille  veillait  sur  ce  mari,  qui 
était  le  fils  de  son  frère.  Elle  avait  désapprouvé  ce  mariage;  elle  avait 
prédit  qu'il  serait  malheureux  ;  et  son  frère  lui  avait  répondu  :  Oh  1  les 
femmes  !  Sa  prédiction  réalisée,  elle  n'en  triompha  pas  trop  cruelle- 
ment ;  elle  s'appliqua  au  contraire  à  guérir  les  maux  qu'elle  avait 
prévus;  elle  fut  aussi  habile  infirmière  qu'elle  avait  été  clairvoyante 
prophétesse  ;  elle  purgea  la  féministe  de  son  féminisme  et  en  fit  une 
femme  charmante.  Et  pendant  qu'elle  réparait  ainsi  un  ménage  qui 
s'était  formé  sans  elle  et  malgré  elle,  elle  en  préparait  un  autre,  tout 
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à  fait  conforme  à  ses  vues  personnelles  sur  les  hommes  et  les  femmes, 
celui  de  sa  vraie  nièce,  dont  le  bonheur  fut  en  effet  et  sans  retard  abso- 
lument parfait.  Oh  !  les  vieilles  filles  I  Quelles  bienfaisantes  fées  elles 
savent  être  —  souvent  —  pour  les  neveux  et  nièces!  Et  comme  elles 
sont  remerciées  et  aimées  par  ces  neveux,  même  quand  elles  sont  un 
peu  raillées.  Oh  !  les  vieilles  tantes  !  qui  dira  les  délicatesses,  et  les  ten- 
dresses et  les  habiletés  de  leur  virginale  maternité!  —  Et  oh  !  l'aimable 
esprit  que  celui  de  M.  Jules  Pravieux  ! 

Romans  historiques.  —12.  — Sappho  de  Lesbos^  quel  titre!  heiu? 
—  Sappho!  et  de  Lesbos,  pour  qu'on  ne  la  confonde  pas  avec  une  autre, 
pour  que  nul  n'en  ignore,  pour  qu'aucun  bachelier,  aucune  bachelière 
n'échappe  à  l'appât, 

i(  Pour  mieux  appâteler  le  sexe  féminin,  » 

comme  on  chantait  dans  l'ancienne  Université,  et  le  masculin  de 
même.  Il  est  vrai  que,  pour  le  rassurer  sans  doute,  le  titre  est  suivi 
d'une  préface,  d'une  Préface  de  M.  Charles  Navarre  (?)  où  l'on  nous 
assure  d'une  part  que  Sappho  de  Lesbos  nous  «  a  laissé  de  purs  modè- 
les »  —  de  quoi?  —  de  purs  modèles  «  d'amitié  délicate  »  —  et  d'autre 
part  qu'il  «  convenait  qu'on  parlât  d'elle  avec  respect  et  amour,  comme 
l'a  fait  mon  ami  Morel.  »  —  Qui  est  Morel  et  qui  est  Navarre?  Je  n'en 
sais  rien,  sinon  que  Morel  est  l'ami  de  Navarre,  et  Navarre  le  préfacier 
de  Morel,  et  que  Navarre  et  Morel  écrivent  presque  aussi  bien  l'un  que 
l'autre.  —  Ce  que  nous  dit  de  Sappho  M.  Navarre,  vous  me  dispensez 
de  le  discuter,  n'est-ce  pas"?  mais  ce  qu'il  dit  de  M.  Morel,  «  je  le  cor- 
robore »  ;  c'est  «  avec  respect  »,  parfaitement,  que  M.  Morel  a  «  parlé  » 
de  Sappho,  avec  tant  de  respect  même  que  les  pauvres  petits  collégiens 
et  les  petites  collégiennes,  appâtelés  par  le  titre^  eu  resteront  tout 
penauds.  Vous  êtes  volés,  mes  amis  !  «  Pas  çà!  pas  çà  »  d'incongruité  ! 
En  revanche  des  phrases  appliquées,  longues  et  visqueuses,  de  la  poésie 
de  vers  latins,  du  pittoresque  d'école,  et,  comme  matière  ou  prétexte, 
un  mélodrame  de  l'Ambigu.  La  conspiration  contre  le  tj^ran  de  Mitylène 
a  été  découverte  ;  l'un  des  chefs,  Menon,  a  été  arrêté  et  mis  en  croix  ; 
or  ce  chef  était  le  fiancé  de  Cleis,  une  des  «  pures  amitiés  »  de  Sappho  ; 
c'est  donc  Sappho  qui,  par  jalousie,  a  dénoncé  Menon?  Mais  non! 
(pardon,  «je  ne  l'ai  pas  fait  exprès!  »),  ce  n'est  pas  Sappho!  et  la 
preuve,  c'est  que  Sappho  va  poignarder  le  tyran  et  délivrer  Menon.  — 
Elle  fait  même  quelque  chose  de  plus  pénible  pour  elle  :  elle  consent 
au  mariage  de  Cleis  et  de  Menon,  et  elle  y  assiste.  Seulement,  la  céré- 
monie à  peine  terminée,  Cleis  tombe  morte,  foudroyée  par  un  poison 
terrible.  —  Qui  a  versé  le  poison?  Est-ce  Sappho?  Menon  le  croit  et  le 
dit;  mais  non,  Menon  se  trompe  ;  ce  n'est  pas  Sappho,  c'est  une  autre 
«  pure  amie  »  éprise  de  Menon.  —  Sappho  désespérée  essaie  de  se  jeter 
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à  la  mer.  Y  lombe-t-elle  ?  «  Elle  restait  ainsi  au-dessus  du  gouffre, 
incertaine,  penchée...  »  C'est  le  mot  de  la  fin.  Il  peut  servii; à  caractériser 
la  penséedel'auteur  sur  la  partie  sérieuse  de  son  sujet,  à  savoir  sur  lous 
les  problèmes  historiques  qui  s'y  trouvent  foulevés:  elle  reste  incertaine, 
penchée  au-dessus  du  gouffre.  Son  érudition  est  prudente,  comme  celle 
d'un  bon  candidat  à  la  licence  es  lettres  ;  elle  évite  de  se  prononcer. 
Sappho  s'est-elle  tuée  ?  Ses  amitiés  étaient-elles  «  pures  ?  »  «  Ce  sera  ce 
que  Votre  Majesté  voudra  !  »  semble  dire,  M.  Morel,  à  ses  lecteurs  et  à 
ses  juges  ;  pour  lui  il  a  tenu  à  montrer  qu'il  «  est  au  courant  »  et  qu'il 
a  étudié  la  question  ;  mais  il  a  pris  ses  précautions  pour  ne  la  résou- 
dre clairement  ni  dans  un  sens  ni  dans  l'autre  ;  à  peine  s'il  incline, 
s'il  penche  du  côté  de  la  légende  populaire.  —  Très  bien  !  Monsieur  ! 
Une  boule  blanche  au  candidat  qui  «  sait  les  auteurs  »,  —  une  boule 
noire  au  romancier,  dont  l'œuvre  <  reste  incertaine  »  —  mais  ne  restera 
pas  «  penchée  au-dessus  du  gouffre  »  où  tombent  les  œuvres  mortes  : 
elle  y  est  déjà  ! 

13.  —  Huguette  de  Chaiimelis  est,  elle  aussi,  précédée  d'une  Préface, 
mais  qui  est  intéressante,  pleine  de  choses  et  de  renseignements  précis. 
«  Mon  père,  dit  un  jour,  entrant  tout  tremblant  dans  le  cabinet  pater- 
nel, le  fils  d'un  haut  parlementaire  dijonnais,  serait-il  vrai  que  vous 
me  voulez  marier  avec  telle  personne?  —  Mon  fils,  répondit  le  père 
étonné,  mêlez-vous  de  vos  affaires  !  »  Ce  «  joli  »  document,  qui  suffirait 
à  lui  seul  à  illustrer  cette  Préface,  en  dit  plus  long  que  les  plus  longues 
phrases  sur  l'idée  qu'on  se  faisait  au  xvii«  siècle  de  la  puissance  pater- 
nelle. Le  roman  qui  suit  la  préface,  est  un  exemple  à  moitié  historique 
des  abus  et  des  excès  auxquels  cette  idée  pouvait  doaner  lieu,  même 

—  quand  c'était  par  délégation  que  la  puissance  paternelle  était  exercée. 

—  Huguette  avait  un  tuteur  qui  ne  permettait  pas  aux  jeunes  filles  de 
se  mêler  de  leur  mariage.  —  Or,  elle  s'en  était  déjà  mêlée,  et  avec  bon- 
heur, car  elle  s'était  choisi  pour  fiancé  un  jeune  homme  parfait.  Mais 
le  tuteur,  lui,  en  avait  destiné  un  autre,  moins  parfait  puisqu'il  était 
capable  de  toutes  les  violences  pour  se  faire  agréer.  Il  le  fit  bien  voir, 
lorsque  la  jeune  fille  ayant  fui  la  maison  paternelle  pour  lui  échapper 
il  prit  part  à  une  expédition  à  main  armée  que  le  tuteur  organisa  pour 
retrouver  la  fugitive  et  l'expulser  de  son  asile.  —  Oh!  l'aimable  pré- 
tendant! Et  quel  terrible  tuteur!  Celui-ci  ne  se  contenta  pas  en  effet 
de  tenir  Huguette  sous  clef,  dans  un  couvent,  dont  l'abbesse  était  sa 
parente  ;  parce  que  l'asile  choisi  par  Huguette,  après  sa  fuite,  apparte- 
nait au  «  bon  jeune  homme  »,  il  intenta  à  ce  dernier  un  procès  au 
criminel,  pour  cause  de  rapt.  Et  comme  la  loi  n'était  pas  plus  tendre 
pour  les  ravisseurs,  que  l'âme  des  tuteurs  pour  les  pupilles  rebelles,  on 
ne  sait  pas  ce  qui  serait  arrivé  des  deux  malheureux  jeunes  gens,  si 
d'abord  le  bon  jeune  homme  ne  s'était  pas  trouvé  être  «  un  homme  d 


capable  de  se  défendre,  et  si  enfin  le  Roi  lui-même  ne  fût  intervenu 
pour  dénouer,^ celte  tragédie  domestique  comme  il  dénoua  la  tragi- 
comédie  de  Tartuffe.  Comment  se  défendit  le  jeune  homme  et  comment 
il  mérita  l'intervention  de  Louis  XIV,  c'est  ce  que  ne  manqueront  pas 
de  demander  au  livre  môme  de  M.  Fyot  les  amateurs  de  ces  récits 
«  qui  s'encadrent,  comme  dit  M.  Chabeuf,  dans  uu  décor  historique,  oii 
se  meut  tout  un  monde  de  personnages  ayant  réellement  vécu.  »  Il 
paraît  en  effet  que  la  plupart  des  héros  de  ce  drame  ne  sont  pas  ima- 
ginaires, et  que  le  tuteur  notamment  a  réellement  existé  et  que  même 
fl  il  eut  l'esprit  de  ne  pas  mourir  »  de  son  échec;  il  survécut  25  ans  à  la 
délivrance  et  au  mariage  de  Huguette. 

14.  —  La  scène  principale  de  Monsieur  le  Cardinal  c'est  un  duel  que 
Richelieu  accepte,  dans  sa  propre  chambre,  contre  un  jeune  gentil- 
homme venu  à  Paris  pour  le  tuer  ;  —  l'arme  choisie,  une  vieille  rapière 
pendue  au  mur  ;  un  seul  témoin,  mais  de  qualité,  le  Roi  lui-même.  Le 
cardinal  était  vieux  et  il  avait  perdu  l'habitude  de  l'escrime  ;  la  rapière 
était  lourde,  très  lourde  pour  la  main  qui  venait  peut-être  d'écrire  des 
vers  ou  de  signer  un  traité  ;  l'adversaire  était  un  professionnel  de 
l'épée,  robuste,  ardent.  Pour  qui  des  deux  pariez-vous?  Pour  le  car- 
dinal? Vous  avez  deviné,  car  vous  êtes  malin,  —  je  veux  dire  malins 
au  pluriel.  —  Vainqueur,  le  cardinal  le  fut  avec  excès  :  il  fit  sauter 
répée  de  l'adversaire,  il  l'humilia,  il  le  pardonna,  il  le  pensionna,  il  le 
maria  !  Évidemment  il  abusa  !  —  Moralité  :  ne  vous  battez  jamais  en 
duel  que  contre  les  hommes  de  l'Église  ;  c'est  le  jeu  de  qui  perd  gagne. 
—  Post  Scriptum.  —  a  Mais,  Monsieur,  vous  ne  nous  dites  pas  votre 
pensée  sur  Richelieu,  pas  même  sur  le  roman  dont  il  est  le  héros  !  » 
Ce  que  je  pense  de  Richelieu,  je  vous  le  dirai  un  autre  jour,  à  une 
meilleure  occasion  ;  ce  que  je  pense  du  roman,  je  vous  l'ai  déjà  suggéré. 
Faut-il  être  plus  explicite,  et  mettre  les  points  sur  les  i?  Eh  bien  1 
il  n'est  pas  bon  !  Mais  il  est  naïf,  et  la  naïveté  a  son  prix.  Pourquoi 
seulement  l'auteur  a-t-il  étudié  Richelieu  et  Louis  XIII  dans  les  romans 
plutôt  que  dans  les  documents  authentiques  ? 

15.  —  Je  mets  le  Malheur  d'être  Reine  au  nombre  des  romans  histo- 
riques pour  faire  plaisir  à  ceux  et  à  celles  qui  l'auront  lu  et  pour  leur 
permettre  de  croire  qu'ils  n'ont  pas  lu  un  simple  et  vulgaire  mélo- 
drame. Simple,  ai-je  dit?  Il  ne  l'est  pas  dans  le  livre;  espérons  qu'il 
va  le  devenir  dans  cette  analyse;  je  vais  m'y  appliquer. Trois  parties  : 
le  Condottiere,  la  Chute  d'un  Ange,  Isabelle  d'Aragon.  V*  partie  :  Un 
favori  de  la  reine  Isabelle  d'Aragon,  Antoniello  Caracciolo,  et  son  frère 
Raymond  se  livrent  à  toutes  sortes  d'exactions  ;  ils  emprisonnent 
notamment  le  paysan  Mazelli.  Pourquoi?  Parce  que  la  fille  de  Mazelli, 
Costanza,  est  jolie  et  qu'Anloniello  l'aime,  et  qu'il  lui  accordera  la 
grâce  de  son  père  si  elle  consent  à  la  payer  de  son  déshonneur. 


2'  partie  :  Elle  consent.  Elle  y  met  du  temp?,  mais  elle  consent. 
3*  partie  :  Mais  Gostanza  a  un  frère  adopLif,  le  nommé  André,  un  enfant 
trouvé,  qui  jure  de  la  venger.  «  A  celte  fin  »  il  commence  par  devenir 
un  redoutable  homme  de  guerre  et  un  grand  capitaine,  sous  le  nom 
de  Rocco  del  Pizzo,  et  il  combat  les  troupes  d'Isabelle  d'Aragon.  Il  leur 
fait  tant  de  mal,  que  la  Reine  met  sa  tête  à  prix  ;  8000  ducats  à  qui 
livrera  Rocco  del  Pizzo.  Qui  le  livrera  ?  Moi  !  dit  André.  Et  il  vient 
trouver  Isabelle  et  il  lui  propose  de  lui  amener  Rocco  vivant  et  désarmé, 
non  plus  en  échange  de  8000  ducats,  mais  en  échange  d'Anloniello  ! 

—  Mon  favori  I  —  Parfaitement  !  —  Mais  c'est  mon  amant  !  —  Non,  c'est 
celui  de  Gostanza.  —  Que  dis-lu  là?  —  La  vérité.  —  La  preuve?  —  La 
voici.  Et  il  lui  baille  la  preuve,  je  ne  sais  laquelle.  «  Marché  conclu, 
dit  la  Reine  outrée  de  jalousie.  Rocco  contre  Antoniello.  Va.  »  Et  il  va, 
conformément  au  plan  qu'ils  ont  ourdi  ensemble,  chercher  Gostanza  ; 
il  l'amène  à  la  Reine  ;  la  Reine  fait  appeler  Antoniello;  Antoniello  et 
Gostanza  sont  mariés  solennellement,  à  leur  grande  stupeur,  mais  à 
leur  grande  joie,  car  ce  loup  aime  cet  agneau,  et  cet  agneau  aime  ce 
loup,  ainsi  qu'il  arrive  parfois.  Mais  comme  les  deux  époux  descendent 
de  l'autel,  radieux,  le  bourreau  s'empare  d'Antoniello  et  lui  tranche  la 
tête,  là,  devant  l'autel  nuptial.  «  Et  maintenant  que  tu  as  Antoniello, 
dit  Isabelle,  à  moi  Rocco  !  —  Me  voici  !  —  G'est  toi,  Rocco  !  —  Mais  oui  • 

—  Mais  non  !  —  Mais  si  !  —  Non,  tu  n'es  pas  Rocco  !  Non,  tu  n'es  pas 
André  !  Tu  es,  tu  es. . .  mon  fils,  je  le  pressens,  j'en  suis  sûre  ;  la  voix 
du  sang,  l'instinct  maternel,  la  croix  de  ta  mère,  tu  as  une  croix  de  ta 
mère  sur  la  poitrine,  hein?  Et  elle  porte  ces  initiales?  Gette  date? 
Parfait  !  Tu  es  mon  fils!  Et  je  te  fais  prince  1  Et  je  te  fais  riche  !  Et  je 
te  donne  Gostanza,  si  tu  la  veux  !  —  Si  je  la  veux!  Ah!  ma  mère,  je  ne 
veux  qu'elle  !  je  l'aime  !  —  Et  moi,  je  te  hais,  lui  dit  Gostanza,  et  plutôt 
que  d'être  ta  femme,  je  préfère  mourir  1  Elle  s'enfonce  un  poignard 
dans  le  sein  et  elle  meurt.  Pauvre  Isabelle!  Et  cofame  tout  cela  prouve 
le  malheur  d'être  Reine  1 

Romans  de  mœurs.  —  16.  —  Tonkinades  n'est  pas  un  roman,  mais 
un  tableau  de  mœurs  dont  le  dessin  n'est  pas  très  serré,  mais  dont  les 
couleurs  sont  vives  et  attrayantes.  G'est  une  série  de  vues  sur  les  choses 
et  les  hommes  et  les  femmes  de  nos  colonies  orientales.  —  G'est  un 
album  à  mettre  dans  un  salon,  mais  loin  de  la  main  et  des  yeux  des 
tout  jeunes. 

17.  —  Les  Chapons  sont  encore  un  album,  mais  un  album  de  carica- 
tures. Nos  mœurs  politiques  et  sociales  y  sont  représentées,  quelques- 
uns  de  nos  personnages  en  vue  y  sont  croqués,  avec  une  verve  qui, 
pour  n'être  pas  toujours  respectueuse  de  la  vérité  ou  de  la  justice, 
n'en  est  pas  moins  amusante.  L'observateur  y  a  l'impartialité,  l'esprit 
critique,  la  précision   et  l'exactitude...   de  M.  Drumont  ;   mais  le 
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caricaturiste  y  a  le  crayon  de  Garan  d'Ache,  avec  plus  d'esprit  dans 
les  «  légendes.  »  Il  s'oublie  bien  parfois  à  de  trop  faciles  et  trop 
gamines  plaisanteries.  Comme,  par  exemple,  lorsqu'il  appelle  l'hono- 
rable M.  de  Guverville  «  M.  de  Fesprelbourg  »,  ou  qu'il  transforme 
l'ineffable  commissaire  Mœrdès  en  «  M.  Merdhalort  »  ;  Gavroche,  on 
le  voit,  ne  fait  pas  de  distinction  de  personnes,  et  ses  lazzi  frappent 
à  droite  comme  à  gauche.  Ils  frappent  même  plus  volontiers  à  droite, 
dans  ce  volume  dirigé  en  tffet  contre  les  cléricaux  et  les  ralliés. 
Gavroche  ne  les  trouve  pas  assez  casse-cou ,  et  il  le  leur  dit  à  sa 
manière,  qui  est  celle  de  certains  journaux,  bien  intentionnés  d'ailleurs, 
et  qui  consiste  à  soutenir  ses  amis  et  ses  clients  à  coups  de  bâtons  et 
à  coups  d'injures.  Pour  cette  fois,  Gyp  se  borne  à  les  appeler  Chapons, 
a  Gomment  Gbapons  ?  —  Oui,  dit  un  paysan  garde-champêtre  chargé 
d'expliquer  le  sens  de  cette  métaphore,  les  chapons,  c'est  graissé... 
ça  n'peut  rien  faire  d'utile. . .  et  c'est  pour  être  mangé  !. , .  et  ça  l'sera, 
allez!  »  Ghapons,  les  députés  et  sénateurs  du  Finistère  pour  avoir, 
cet  automne  dernier,  lors  des  crochetages  de  M.  Mœrdès,  empêché  la 
guerre  civile.  Ghapons  tous  ceux-  qui  n'eutendent  pas  l'opposition 
comme  tels  journalistes,  et  qui  ne  font  pas  «  le  coup  de  fusil  »  chaque 
fois  qu'un  écrivain  crie  du  fond  de  son  cabinet  :  Joue!  Feu!  Il  me 
semble  cependant  apercevoir  parmi  les  chapons,  dont  G^^p  nous  trace 
une  silhouette  si  comique  mais  parfois  calomnieuse,  quelques  bons 
coqs  qui  ont  bec  et  ongles,  et  qui  sont  fort  capables  d'enfoncer  leur 
éperon  dans  le  flauc  de  leur  adversaire,  de  préparer  la  victoire  aussi  bien 
que  de  la  chauler, —  des  coqs  gaulois,  quoi!  Gyp  les  verrait  bien, 
elle  aussi,  si  l'esprit  de  parti  ne  gênait  un  peu  l'esprit  tout  court.  Et  je 
ne  veux  pas  dire  que  l'esprit  de  Gyp  soit  court. 

18.  —  11  doit  y  avoir  beaucoup  d'esprit  aussi  dans  le  Tout-Pourri, 
mais  il  y  en  a  trop,  et  il  eu  faut  trop  pour  comprendre.  G'est  pourquoi 
je  l'avoue  humblement,  mais  sans  honte:  je  n'y  ai  rien  compris.  Je  m'y 
suis  essayé  cependant  trois  ou  quatre  fois,  eu  sautant  des  pages,  pour 
rencontrer  quelque  passage  un  peu  moins  spirituel,  qui  me  permit  de 
m'orienter.  Mais  je  me  heurtais  toujours  à  des  phrases  bizarres, 
contournées,  chargées  d'intentions,  manquant  de  clarté,  des  oracles  et 
des  calembours  hérissant  toutes  les  pages  et  se  dressant  prétentieu- 
sement sur  un  fonds  de  lieux  communs  et  de  clichés.  «  Il  comprit  que 
la  poire  était  mûre,  quelle  elle  fût  :  les  œufs  de  Vomelette  reviendraient 
à  bon  marché.  »  (p.  '265).  Grâce  à  ces  vieilles  connaissances,  à  ces 
vieilles  métaphores  et  à  ces  vieux  clichés,  j'ai  cru  voir  qu'il  était 
question  là-dedans  de  journalistes,  d'hommes  tt  de  femmes  de  lettres, 
de  cocottes,  de  banquiers,  de  cabotins,  de  députés,  et  que  tous  ces 
gens-là  faisaient  un  las  de  vilenies  ou  se  les  attribuaienl  réciproque- 
ment, el  que  la  scène  se  passait  à  Paris,  et  donc  que  Tout-Paris  y  était 
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représenté  comme  Toui-Pourri,  et  que  tout  cela  était  un  Pot-Pourri  de 
vieilleries,  et  que  M.  Diraison  avait  des  procédés  de  composition  et 
de  style  un  peu  déraisonnables.  Mais  je  ne  garantis  rien. 

19.  —  Le  «  roman  social  »  intitulé  :  Les  Deux  Familles  constitue  un 
plaidoyer  en  faveur  de  l'union  libre  et  contre  le  mariage.  L'argumen- 
tation est  très  simple,  d'une  simplicité  enfantine  :  !<>  Étant  donné  deux 
femmes,  l'une  bonne,  jolie,  intelligente,  l'autre  mauvaise,  sotte,  laide, 
laquelle  est  la  meilleure?  C'est  la  première;  or,  la  première  n'était  pas 
mariée  et  l'autre  l'était.  2°  Étant  donné  deux  ménages,  l'un  ordonné, 
tranquille,  joyeux,  l'autre  triste,  malheureux,  ruiné,  lequel  est  le 
meilleur  ?  C'est  le  premier  ;  or,  le  premier  avait  été  constitué  libre- 
ment, et  le  second  avait  reçu  la  consécration  des  lois  civiles  et  reli- 
gieuses. 3"  Étant  donné  que  Jean  Vermont  avait  été  l'amant  de  la 
première  femme,  et  qu'il  l'avait  quittée  pour  épouser  la  seconde,  parce 
qu'elle  était  bien  plus  riche,  que  pensez-vous  qu'il  arrivera?  Qu'il 
pleurera  et  qu'il  mourra  en  maudissant  l'institution  du  mariage.  C'est 
en  effet  ce  qui  arriva.  Donc,  par  conséquent,  ergo,  les  pleurs,  les 
malheurs  et  les  malédictions  de  Jean  Vermont  prouvent  que  l'union 
libre  est  supérieure  au  mariage!  Voilà!  «  Ce  n'est  pas  plus  difficile 
que  çà.  »  Je  recommande  celle  démonstration,  fondée  sur  «  une  expé- 
rience hypothétique  »  à  l'inventeur  de  cette  expression  v  expérience 
hypothétique  >,  à  l'auteur  d'un  article  sur  la  valeur  démonstrative  des 
expériences  hypothétiques,  c'est  à  savoir  à  M.  Paul  Bourget.  Les 
Deux  Familles  ne  sont  qu'une  application  ingénue  et  grossière,  mais 
logique,  de  ces  principes,  et  M.  Paul  Pourol,  si  éloigné  qu'il  soit  de 
M.  Paul  Bourget  par  les  idées  sociales  et  politiques,  comme  par  le 
talent  littéraire,  peut,  en  quelque  manière,  se  dire  son  disciple.  Le 
maître  n'a  pas  lieu  d'en  être  fier.  Mais  toutefois  les  plus  compromet- 
tants, les  pires  des  disciples  peuvent  avoir  du  bon,  s'ils  permettent  au 
maître  de  vérifier  sa  propre  doctrine,  de  la  vérifier  ex  absurdo  par 
une  expérience  qui  n'a  rien  d'hypothétique,  mais  qui  n'en  est  pas 
moins  démonstrative. 

20.  —  A  côté  d'intéressants  croquis,  sur  les  nouveaux  «  maîtres  »  du 
barreau,  et  les  mœurs  nouvelles  que  leur  arrivée  y  introduira,  vous 
trouverez  dans  Avocate  une  aimable  et  intéressante  histoire,  celle  du 
ménage  de  M.  et  M.^<^  Hardy,  avocats  tous  deux  au  barreau  de  Paris.  — 
Jeanne  était  très  belle  et  très  diplômée  (brevet  supérieur,  baccalauréat, 
licence  en  droit)  —  et  elle  se  montrait  plus  fière  de  ses  diplômes  que 
de  sa  beauté.  Paul  était  au  contraire  plus -touché  de  cette  beauté  que 
de  ces  diplômes  ;  il  était  plutôt  effrayé  des  diplômes  ;  mais  il  était 
tellement  touché  de  la  beauté  qu'il  épousa.  —  Il  lui  en  coûta  cher,  ou 
du  moins  il  faillit  lui  en  coûter  cher.  A  peine  mariée,  Jeanne  se  fait 
inscrire  au  barreau,  elle  plaide,  elle  triomphe,  elle  a  un  succès  fou. 
Juillet  1903.  T.  XCVIII.  2. 
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Dès  lors,  elle  cesse  d'être  une  épouse,  une  femme  ;  ce  n'est  plus  qu'un 
homme  d'affaires,  «  maître  Jeanne,  »  rivale  de  son  mari  au  Palais,  une 
étrangère  à  la  maison.  Mais  le  Ciel  veillait  !  Des  espérances  de  mater- 
nité s'annoncent  !  Elles  sont  accueillies  d'abord  avec  désespoir  ;  que  va 
devenir  la  carrière  ?  Or,  c'est  un  incident  de  carrière  qui  va  provoquer 
une  crise  au  sens  inverse,  à  savoir  les  confidences  d'une  cliente,  qui  va 
divorcer,  et  qui  trouve  pour  parler  de  ses  enfants  des  accents  si  sin- 
cères, si  émouvants,  que  son  avocate  en  est  toute  bouleversée  et  chan- 
gée brusquement.  «  L'homme  d'affaires  >  abdique  devant  la  mère,  et  la 
mère  s'affirme  solennellement  par  la  remise  de  sa  démission  d'avocat 
entre  les  mains  du  mari,  de  M«  Paul,  qui  dit  :  Ouf  1  Nous  l'avons 
échappé  belle  I 

21.  —  Le  traducteur  à.''Anielka  nous  assure  que  l'auteur,  M.  Glowacki, 
plus  connu  sous  le  pseudonyme  de  Boleslas  Prus,  est  aussi  estimé  et 
admiré  en  Pologne  que  Sienkiewicz  ;  si  celui-ci  en  est  —  ou  en  serait 
—  l'Alexandre  Dumas,  celui-là  en  serait  le  Dickens  et  le  Daudet.  Et  il 
est  bien  vrai  que  l'histoire  très  simple  de  cette  jeune  fille  peut  rappeler 
la  petite  Nelly  de  l'un  et  la  Désirée  Delabelle  de  l'autre.  Elle  est  née 
dans  un  milieu  riche  et  mondain,  que  la  ruine  et  la  mort  viennent 
assombrir.  Elle  a  traversé  les  joies  des  premières  années  de  sa  vie  sans 
rien  perdre  de  son  ingénuité  délicieuse  ;  elle  subit  l'épreuve  sans  cesser 
d'être  joyeuse  et  bonne.  Quand  il  fallut  quitter  la  demeure  paternelle, 
un  château  seigneurial,  et  se  réfugier  dans  une  ferme,  sa  petite  âme 
exquise  jetait  sur  les  murs  nus  et  sur  les  meubles  grossiers  je  ne  sais 
quel  reflet  de  grâce.  Toutefois  la  transplantation  de  milieu  altéra  sa 
santé,  sinon  son  humeur  ;  son  père  parti,  sa  mère  morte,  elle  tombe 
gravement  malade.  Elle  est  recueillie  par  une  grande  dame  qui  se 
montre  très  maternelle  ;  et  la  pauvre  enfant  se  serait  très  volontiers 
laissé  soigner  et  peut-être  sauver,  si  elle  n'avait  appris  que  son  infir- 
mière si  maternelle  était  une  certaine  dame  Weiss,  dont  le  nom  lui 
était  en  horreur  depuis  longtemps,  et  que  son  père  allait  épouser 
cette  femme  !  A  ce  coup  son  cœur  se  brise  brusquement,  et  elle  meurt, 
telle  une  fleur  que  «  la  faux  a  touchée.  »  A  ce  récit  des  souffrances  et 
des  revers  d'une  petite  fille,  l'auteur  a  su  rattacher  de  très  curieuses 
«  vues  »  sur  les  mœurs  polonaises  contemporaines. 

22,  23,  24,  25,  26  et  27.  —  La  librairie  Stock  publie  les  Œuvres  com- 
plètes de  Tolstoï,  traduites  par  M.  J.  W.  Bienstock.  Six  volumes  ont  déjà 
paru,  contenant  les  dix-neuf  nouvelles  ou  écrits  dont  voici  les  titres  : 
V Enfance,  V Adolescence  (tome  I^"")  ;  la  Jeunesse,  la  Matinée  d'un  seigneur 
(tome  II),  les  Cosaques,  V Incursion,  la  Coupe  en  forêt  (tome  III)  ;  Sébas- 
topol.  Une  Rencontre,  Deux  Hussards  (tome  IV)  ;  Le  Journal  d'un  mar- 
queur, Yournoule  de  Neige,  Albert,  Journal  du  prince  Weldhludor,  le 
Vautour  conjugal    (tome  V)  ;    Trois  Morts,   Polikouchka,   Kholstomier, 
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(tome  VI).  Tous  ces  morceaux  sont  accompagnés  de  notes  biblio- 
graphiques, très  précises,  sur  les  précédentes  éditions  et  traduc- 
tions françaises.  On  n'attend  pas  que  j'en  fasse  l'analyse,  puisqu'aucun 
n'est  nouveau.  Je  me  borne  à  signaler  cette  publication,  que  l'éditeur 
appelle  «  une  grande  entreprise,  »  et  qui  est  du  moins  une  entreprise 
très  méritoire,  aux  admirateurs,  c'est-à-dire  à  tous  les  lecteurs  du 
génial  poète,  qui  est  un  si  contestable  sociologue. 

Romans  fantaisistes.  —  28.  —  C'est  tout  à  l'heure,. dans  quelques 
années  à  peine,  au  xxi^  siècle,  que  la  science  aura  installé  :  le  Paradis 
des  hommes.  Ce  sera  dans  une  île  inconnue,  que  M.  Marc  Andiol  a  déjà 
visitée  et  dont  l'histoire  à  venir  lui  a  été  dévoilée  par  un  mage  qui  a 
beaucoup  d'esprit  et  un  style  très  alerte.  Mes  compliments  au  mage! 
et  avec  les  miens,  ceux  de  quelques  femmes  curieuses  (mais  combien 
aimables  et  spirituelles!)  qui  sont  allées  aux  nouvelles  sur  ce  nouveau 
Paradis  des  hommes^  et  qui  en  sont  revenues  ravies  ;  il  y  aura  des 
Èves  1  Mais  il  n'y  aura  pas  de  pommes,  ou  du  moins  on  n'en  mangera 
pas  ;  l'alimentation  n'y  sera  ni  végétale  ni  animale,  elle  sera  chimique 
mais  succulente  tout  de  même,  et  débarrassée  de  toute  espèce  de 
toxines.  Elle  sera  distribuée  sous  forme  de  petites  tablettes  de  gélatines 
susceptibles  de  recevoir  les  saveurs  et  les  parfums  les  plus  variés, 
depuis  celui  du  perdreau  ou  de  la  fraise,  jusqu'à  celui  de  l'oignon  cru 
ou  du  camembert  le  plus  avancé  ;  elle  ne  contiendra  que  les  éléments 
nutritifs  assimilables,  sans  les  scories  ordinaires  :  à  peine  un  mini- 
mum, calculé  pour  le  besoin  et  le  jeu  des  sécrétions  !  Tous  les  citoyens 
recevront  ces  tablettes  de  l'État,  presque  gratuitement,  en  échange  de 
quelques  menues  prestations.  Grâce  à  cette  alimentation  hygiénique, 
les  maladies  seront  supprimées,  et  grâce  aux  règles  établies  pour  la 
reproduction,  le  perfectionnement  et  l'embellissement  de  l'espèce  sera 
assuré.  Car  il  ne  sera  pas  permis  à  tous  les  Édeniens  de  se  marier. 
Ceux-là  seuls  le  pourront,  qui  auront  subi  avec  succès  un  examen 
idoine,  et  auront  obtenu  la  note  moyenne.  El  le  gouvernement?  Il  ne 
sera  composé  que  d'honnêtes  gens,  connaissant  leur  métier,  et  assisté 
d'un  conseil  d'esthètes,  de  thérapeutes  et  de  naturalistes.  Et  les 
domestiques  ?  Il  n'y  en  aura  pas  1  Service  parfait,  néanmoins,  grâce  à 
des  appareils  automatiques,  mus  par  l'électricité.  C'est  l'électricité 
qui  ouvre  et  ferme  les  portes,  qui  éclaire,  chauffe,  nettoie  ;  elle  est 
femme  de  chambre,  cuisinière,  concierge  !  elle  est  la  fée  invisible  et 
présente,  qui  suffit  à  tout.  Elle  a  été  dressée  au  service  de  l'humanité 
par  le  docteur  Astié,  une  sorte  de  Berthelot  supérieur,  chimiste, 
physicien,  astronome,  ingénieur,  diplomate,  le  fondateur  et  président 
de  cette  République  scientifique,  où  tout  le  monde  est  si  heureux  ! 
Oui,  on  y  est  heureux,  pendant  un  an  ou  deux  ;  mais  je  ne  sais  com- 
ment, on  commence  bientôt  à  ne  pas  s'y  sentir  à  l'aise.  On  y  baille  ! 
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Ce  n'est  pas  restomac  qui  se  plaint,  non  !  c'est  plutôt  le  cœur.  Il  lui 
manque  quelque  chose  que  la  science  n'a  pas  pu  et  ne  veut  pas  même 
lui  donner.  Elle  a  satisfait  tous  les  besoins  matériels,  mais  elle  n'a  rien 
fait  pour  les  besoins  de  l'âme.  Elle  les  a  niés,  mais  elle  n'a  pas  pu  les 
supprimer,  et  l'âme  réclame.  Elle  aspire  à  mieux  qu'à  ce  bonheur  chi- 
mique et  électrique  ;  et  quelques  Édenieas  s'évadent  de  ce  bagne  con- 
fortable, par  le  suicide.  La  nièce  elle-même  du  président  Astié,  la 
grande  prêtresse  de  la  Science,  se  tue,  pour  arriver  sans  doute  plus 
vite  vers  cet  «  au-delà  »  et  cet  infini  qui  la  tourmente.  L'épidémie  d'idéal 
fait  de  tels  ravages,  que  le  conseil  des  esthètes  décrète  d'élever  un 
temple  à  l'Inconnaissable,  Mais  le  jour  de  l'inauguration  un  savant 
vengea  la  science  méconnue  en  jetant  une  bombe  contre  l'autel  et  en 
en  faisant  sauter  tout  l'édifice.  Dix  mille  personnes  périrent  dans  la 
catastrophe.  —  Sans  demander  d'autres  renseignements,  le  jeune 
ménage  Randal,  qu'Astié  avait  fait  venir  chez  lui,  se  hâta  de  regagner  en 
ballon  l'ancien  monde,  pour  y  attendre  dans  leur  petite  maison  aban- 
donnée, le  seul  Paradis  durable  et  possible,  celui  de  Dieu.  —  Cette 
analj'se  est  un  peu  longue  ;  c'est  peut-être  une  preuve  que  l'œuvre  a 
de  la  valeur  et  que  j'ai  peine  à  la  quitter. 

29.  —  Quo  Vadinius  est  encore  de  l'histoire  anticipée,  mais  de  l'his- 
toire authentique,  paraît-il,  et  qu'il  faut  prendre  au  sérieux,  car  elle 
est  déduite  des  principes  suivants,  exposés  dans  une  Préface  spéciale. 
Les  mêmes  causes  produisent  les  mêmes  effets  ;  deux  choses  égales 
à  une  troisième  sont  égales  entres  elles  ;  l'histoire  présente  est  le  résul- 
tat de  l'histoire  passée  ;  or,  le  présent  offre  des  phénomènes  pareiJs  à 
ceux  du  passé,  donc  l'histoire  à  venir  ressemblera  à  l'histoire  pas- 
sée, etc.,  etc.,  etc.  Voilà  les  principes;  ils  sont  graves,  mais,  appliqués 
à  l'histoire,  ils  ne  sont  pas  sérieux.  L'homme  d'esprit  qui  a  écrit  cette 
Préface  n'ignore  pas  dans  quelle  mesure  la  loi  de  l'histoire  diffère 
de  la  loi  logique  et  mathématique  ;  il  sait  que  la  liberté  humaine  ne 
procède  pas  dans  «  Ses  démarches»  comme  un  syllogisme  scolastique, 
in  forma  et  in  baroco.  En  nous  racontant  que  demain  nous  serons  en 
Monarchie  parce  que  nous  sommes  aujourd'hui  en  République  jaco- 
bine, et  que  le  jacobinisme  a  toujours  produit  une  réaction  monar- 
chique, il  fait  de  l'histoire  in  baroco,  c'est-à-dire  de  l'histoire  fantaisiste 
quoi  qu'il  en  dise,  et  fansaisiste  parce  qu'elle  est  logique.  Lisons 
cependant  ce  Quo  Vadimus  pour  nous  donner  l'illusion  que  ce  qui 
devrait  arriver  arrivera.  Il  parait  que  nous  allons  à  la  Monarchie  et  à  la 
proclamation  de  Son  Altesse  Royale  le  duc  d'Orléans!  Dieu  le  veuille! 
La  fable,  qui  sert  de  cadre  à  ces  aimables  prophétie?,  n'a  qu'un 
rapport  lointain  avec  celle  de  Quo  Vadis;  un  miis  de  plus  dans 
le  titre  ;  beaucoup  de  choses  en  moins  dans  l'œuvre.  J'ai  peur  qu'un 
magister,  en  veine  d'esprit  scolaire,  ne  cite  le  mot  d'Horace,  à  propos 
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de  ce  petit  mus  :  nasoetur  rldiculus  mus.  Il  aura  tort  !  L'œuvre  n'est  pas 
ridicule;  elle  n'est  que  naïve. 

30.  —  Ecce  iterum  Crispinus  !  Voici  de  nouveau  M.  Anatole  France, 
l'homme  d'esprit  qui  s'est  donné  un  rôle,  et  qui  le  joue  supérieurement, 
celui  d'adversaire  du  sens  commun.  Il  fait  sa  rentrée  dans  le  roman 
par  cette  Histoire  comique,  qui  n'est  pas  un  roman,  qui  n'est  pas  une 
histoire,  qui  n'est  pas  comique  ;  c'est  une  fantaisie  macabre  mêlée  de 
tableaux  grivois  et  de  dissertations  pessimistes.  —  Un  cabotin  se  tue 
pour  une  comédienne  qui  ne  l'aime  plus  ;  à  partir  de  ce  moment  il  est 
le  maître  de  celle  qui  cessa  d'être  sa  maîtresse  ;  le  mort  saisit  la 
vivante  ;  il  gouverne  les  plus  intimes  de  ses  actes  ;  en  vain  s'efforce- 
t-elle  d'échapper  à  cette  domination;  au  moment  où  elle  croit  être 
libérée,  il  apparaît,  dressé  devant  elle,  menaçant  et  terrible.  —Et 
c'est  tout.  On  ne  sait  pas  si  la  comédienne  finira  à  Gharenton.  — Quant 
aux  dissertations,  elles  sont  plus  développées.  L'idée  générale  cependant 
en  tient  toute  dans  le  passage  suivant.  —  Le  directeur  de  l'Odéon,  qui 
s'oublie  à  émettre  des  aphorismes  philosophiques,  s'écrie  avec  solen- 
nité :  €  Je  crois  à  la  volonté,  à  la  responsabilité  morale,  à  la  distinction  du 
bien  et  du  mal.  Sans  doute,  selon  vous,  ce  sont  des  idées  bêtes.  — 
Assurément,  répond  le  docteur  Trublet,  ce  sont  des  idées  bêtes.  Mais 
elles  nous  sont  1res  convenables,  puisque  nous  sommes  des  bêtes.  On 
l'oublie  toujours.  Ce  sont  des  idées  bêtes,  augustes  et  salutaires.  Les 
hommes  ont  senti  que,  sans  ces  idées,  ils  deviendraient  tous  fous.  Ils 
n'avaient  que  le  choix  de  la  bêtise  ou  de  la  fureur.  Ils  ont  raisonnable- 
ment choisi  la  bêtise.  Tel  est  le  fondement  des  idées  morales.  »  Et 
telles  sont  les  paroles  que  le  docteur  Trublet  ne  cesse  pas  de  laisser 
fluer  de  ses  lèvres  pincées,  soit  dans  les  coulisses  du  théâtre  dont  il 
est  médecin,  soit  dans  un  cabinet  de  consultation  devant  de  jolies 
femmes,  qui  le  trouvent  très  spirituel.  Il  est  le  Bergeret  de  cette 
histoire,  mais  un  Bergeret  plus  nihiliste,  plus  amer,  plus  désenchanté, 
quoique  aussi  abondant  en  aperçus,  raisonnements,  citations  et  apo- 
phtegmes. Les  Nestor  du  pessimisme  ne  prennent  pas  de  la  sérénité 
en  prenant  de  l'âge  ;  et  ce  n'est  plus  du  miel  que  distille  leur  bouche 
—  ou  du  moins  c'est  un  miel  aigri  et  dont  les  snobs  eux-mêmes  ne 
veulent  plus.  Car  eux  aussi  applaudissaient  naguère,  avec  nous,  celte 
phrase  d'un  confrère  de  M.  Anatole  France  à  l'Académie  française  : 
a  Le  poison  d'aujourd'hui,  c'est  l'essence  délicieuse  qui  endort  la  con- 
viction et  tue  l'énergie.  »  L'essence  que  l'auteur  de  ce  pauvre  livre 
versait  dans  «  le  flacon  de  cristal  de  ses  phrases,  »  ne  fera  plus  guère 
de  victimes  ;  elle  a  cessé  d'être  «  délicieuse  ;  »  elle  fermente  ;jam  fœtet! 

Charles  Arnaud. 
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ÉCONOMIE  POLITIQUE  ET  SOCIALE 

Économie  politique.  —  1.  Histoire  critique  des  théories  de  l'intérêt  du  capital,  par 
EuoEN  VON  Boehm-Bawerk  ;  trad.  par  Joseph  Bernard.  T.  II.  Paris,  Giard  et  Brière, 
1903,  in-8  de  300  p.,  7  fr.  —  2,  Théorie  de  la  valeur,  réfutation  des  théories  de 
Rodbertus,  Karl  Marx,  Stanley  Jevons  et  Boehm-Bawerk,  par  Christian  Cornélissen. 
Paris,  Schleicher.1903,  in-12  de  xvi-414  p.,  4  fr.  —  3.  Cartells  et  trusts,  par 
Et.  Martin-Saint-Léon.  Paris,  Lecoffre,  1903,  in-12  de  viu-248  p.,  2  fr.  —  4.  Caté- 
chisme d'économie  politique  et  sociale  du  «  Sillon  ».  Nouvelle  édition.  Lyon,  Vitte, 
s.  d.,  in-i2  de  xxiv-422  p.,  2  fr.  75.  —  5.  La  Question  du  salaire  et  la  Jeune 
École  américaine,  par  François  DenoIjl.  Verviers,  Crouquet,  1902,  in-8  de  28  p.  — 
6.  La  Dépopulation  en  France,  ses  causes  et  ses  remèdes,  par  Henry  Clément. 
Paris,  Bloud,  1903,  in-12  de  64  p..  0  fr.  60.  —  7.  La  Finanza  locale  e  i  suoi 
problemi,  par  Ivanoe  Bonomi.  Milano,  Remo  Sandron,  1903,  in-12  de  352  p.,  3  fr.  — 
8.  Continental  Opinion  regarding  a  proposed  middle  european  tariff-union,  by 
Georoe  m.  Fisk.  Baltimore,  John  Hopkins  University,  1902,  gr.  in-8  de  64  p.  —  9. 
La  Banque  à  Lyon,  du  xv*  au  xviii»  siècle,  par  Marcel  Vigne.  Paris,  Guillaumin, 
1903,  gr,   in-8  de  246  p. 

Sociologie.  —  10.  Annales  de  sociologie,  publiées  par  la  Société  belge  de  sociologie. 
lr«  année,  4900-1901.  Paris,  Alcan  ;  Bruxelles,  Schepens,  1903,  in-8  de  444-xii  p., 
7  fr.  50.  —  11.  Philosophie  des  scieyices  sociales,  par  René  Worms.  T.  I.  Objet  des 
sciences  sociales.  Paris,  Giard  et  Brière,  1903,  in-8  de  230  p.,  4  fr.  —  12.  La  Lutte 
pour  l'existence  et  l'Évolution  des  sociétés,  par  J.-L.  de  Lanessan.  Paris,  Alcan, 
1903,  in-8  de  278  p.,  cartonné,  6  fr.  —  13.  L'Istituto  famigliare  nelle  società 
primordiali,  da  Giovanni  Amadori-Virgilj.  Bari,  Laterza,  1903,   in-12  de   268  p., 

2  fr.  50. 

Socialisme.  —  14.  Socialisme  et  Science,  par  Ed.  Bernstein.  Paris,  Giard  et  Brière, 
1903,  in-12  de  64  p.,  0  fr.  75.  —  15.  Le  Socialisme  en  Belgique,  par  Jules  Destrée 
et  Emile  Vandervelde.  2e  édit.,  Paris,  Giard  et  Brière,  1903,  in-12  de  498  p.,  3  fr.  50. 
—  16.  La  Politique  agraire  du  parti  socialiste,  par  Karl  Kautsky;  trad.  de  l'alle- 
mand par  Camille  Polack.  Paris,  Giard  et  Brière,  1903,  in-8  de  220  p.,  4  fr.  — 
17.  Saggl  di  critica  del  marxismo,  da  Giorgio  Sorel,  pubblicati  per  cura  e  con  pre- 
fazione    di   Vittorio    Racca.   Milaoo,    Remo  Sandron,    1903,   in-12   de   xlvi-402   p., 

3  fr.  50.  —  18.  L'Énigtne  sociale,  par  A.  Penjon.  Paris,  Alcan,  1902,  gr.  in-8  de 
112  p.,  2  fr.  50.  —  19.  Vingt  ans  d'expériences  politiques  et  économiques  en 
Russie,  par  Naoumoff  Lubavitsky.  l'e  série,  fasc.  1.  Paris,  Guillaumin,  s.  d.,  in-12  de 
72  p.,  12  fr.  par  an.  —  20.  Le  Socialisme  réformiste  français,  par  A.  Milleband. 
Paris,  Bellais,  1903,  in-12  de  124  p.,  0  fr.  50. 

ÉCONOMIE  POLITIQUE.  —  1.  ~  M.  de  Boehm-Bawerk  s'était  fait,  même 
en  France,  une  juste  renommée  avec  sa  Geschichte  und  Kritik  der 
Kapilalzins-Theorie  parue  en  1884.  Cependant  l'ouvrage  n'était  encore 
accessible  qu'à  ceux  qui  pouvaient  le  lire  en  sa  langue.  Aussi  faut-il 
remercier  M.  Joseph  Bernard  de  l'avoir  traduit  sous  le  titre  :  Histoire 
critique  des  théories  de  l'intérêt  du  capital.  L'an  dernier  nous  avions 
fait  connaître  le  premier  volume  de  cette  traduction.  Le  second,  qui 
vient  d'être  publié,  renferme  les  théories  de  l'exploitation  de  l'emprun- 
teur par  le  prêteur,  puis  les  opinions  des  éclectiques,  et  enfin  deux 
théories  mélangées  d'Henri  George  et  de  Schellwien  ;  le  tout  se  termine 
par  un  appendice  sur  les  idées  nouvelles  formulées  depuis  1884.  C'est 
Rodbertus  et  Karl  Marx  qui  sont  sur  la  sellette  pour  la  discussion  des 
théories  de  l'exploitation.  Nous  trouvons  beaucoup  de  plaisir  à  voir, 
mises  ici  au  grand  jour,  les  grossières  erreurs  que  renferme  la  fameuse 
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théorie  marxiste  de  la  valeur  (p.  85-114).  Jamais,  croyons-uous,  le 
prophète  du  socialisme  n'avait  reçu  une  correction  plus  magistrale  ;  la 
force  irrésistible  de  la  dialectique  y  remplace  très  heureusement  les 
âpretés  du  langage.  Les  successeurs  de  Marx  l'ont-ils  au  moins  repêché 
de  ce  naufrage?  Hélas  !  non,  et  M.  de  Boehm-Bawerk  n'a  pas  de  peine  à 
montrer  que  leurs  plaidoyers  ou  leurs  interprétations  font  bon  marché 
de  la  doctrine  du  grand  homme,  en  ne  lui  laissant  d'autre  figure  que 
celle  d'un  commode  à  peu  près  (p.  114  et  s.).  Nous  notons  au  passage 
de  fort  bonnes  pages  de  M.  de  Boehm-Bawerk  sur  l'action  productive  de 
la  nature  (ou  agents  naturels)  dans  l'industrie  manufacturière  et  partout 
ailleurs  aussi  bien  que  dans  l'agriculture  :  il  y  a  là  une  vérité  d'ordre 
à  la  fois  physique  et  économique,  que  les  anciens,  les  classiques  et 
même  beaucoup  de  modernes  ont  le  tort  de  ne  pas  seulement  soup- 
çonner (p.  165  et  s.).  Les  conclusions  personnelles  de  M.  de  Boehm- 
Bawerk  furent  publiées  en  Allemagne  en  1889,  et  le  traducteur  veut 
bien  nous  promettre  de  les  donner  bientôt  en  français  ;  nous  attendons 
son  œuvre  avec  impatience,  en  souhaitant  qu'il  emploie  toujours  un 
français  aussi  clair  et  aussi  élégant. 

2.  —  Voici  la  contradiction  :  il  est  vrai  que  c'est  la  contradiction  de 
tout  le  monde  à  la  fois.  M.  Christian  Gornelissen,  dans  sa  Théorie  de  la 
valeur,  analyse,  discute  et  réfute  tous  les  auteurs  qui  ont  traité  de  la 
valeur  avant  lui,  mais  principalement  Rodbertus,  Karl  Marx,  Stanley 
Jevons  et  de  Boehm-Bawerk,  sans  parler  de  tous  ceux  qui  leur  ont 
frayé  la  voie.  Il  passe  au  crible  notamment  la  théorie  usuelle  et  clas- 
sique de  la  valeur  fondée  sur  l'échange,  puis  la  théorie  «  utilitaire  »  ou 
de  l'école  autrichienne,  fondée  sur  le  degré  d'utilité.  Mais  il  démolit  et 
n'édifie  pas.  De  plus,  il  subtilise  beaucoup  sur  le  sens  du  mot  «  valeur  », 
et  ceux  qui  s'en  servent  dans  les  usages  courants  de  la  vie  sont  loin 
de  deviner  tout  ce  qu'on  y  peut  trouver.  Ainsi  M.  Gornelissen  distingue 
les  trois  valeurs  d'usage,  de  production  et  d'échange  ;  puis  chacune  de 
ces  trois-là  peut  être  subjective  et  individuelle,  ou  bien  objective  et 
sociale  (ce  qui  fait  déjà  six);  enfin  la  valeur  d'usage  peut  être  ou  totale 
ou  partielle,  et  celle  de  production  peut  être  valeur  de  travail  ou  valeur 
de  production  capitaliste  (ce  qui  fait  bien  dix  espèces  de  valeurs) 
(p.  1-2).  Pensez-vous  que  ceux  qui  disent  «  cet  objet  vaut...  »  aient 
songé  aux  dix  sens  possibles  de  leurs  paroles  ?  Certainement  non. 
M.  Gornelissen  a  du  reste  de  bonnes  pages,  par  exemple  contre  la  doc- 
trine marxiste  de  la  valeur  de  travail  (p.  203,  etc.),  et  sur  les  «  biens 
complémentaires»  (p.  330  et  s.);  mais  je  goûte  moins  sa  «  valeur 
potentielle  »  (ou  valeur  actuelle  des  choses  futures,  comme  on  dit 
d'ordinaire)  (p.  340  et  s.).  Quoique  métaphysicien  par  goût,  il  se  déclare 
résolument  pour  la  méthode  inductive  (p.  xv)  :  et,  au  fait,  sa  sixième 
et  dernière  partie  sur  «  la  valeur  d'échange  sous  le  régime  du  mono- 
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pôle  »  (p.  349  et  s.)  est  étudiée  d'après  les  trusts  américains,  non  pas 
rédigée  d'après  la  méthode  apriorislique  des  économistes  en  chambre. 
On  peut  différer  d'opinions  avec  lui  ;  on  peut  vouloir  surtout  quelque 
chose  de  plus  simple  et  de  moins  quintessencié  quand  il  s'agit  d'une 
idée  aussi  commune  et  aussi  obvie  que  celle  de  la  valeur  ;  mais  nous 
ne  voudrions  pas  laisser  penser  que  M.  Gornelissen  n'ait  pas  fait  une 
œuvre  sérieuse  et  qu'il  n'ait  pas  déployé  un  réel  effort  d'intelligence 
et  de  logique. 

3.  —  Puisque  nous  avons  nommé  les  trusts,  ne  les  quittons  pas. 
M.  Martin  Saint -Léon,  bien  connu  déjà  par  des  travaux  sur  les 
anciennes  corporations,  nous  donne,  dans  la  «  Bibliothèque  d'économie 
sociale  »,  un  volume  :  Cartells  et  trusts,  qui  nous  semble  une  oeuvre  de 
premier  mérite,  bien  supérieure  à  l'ouvrage  déjà  fort  bon  de  M.  de 
Rousiers  :  Les  Syndicats  industriels  de  producteurs  en  France  et  à  fétran- 
ger.  Abondance  et  sûreté  de  renseignements,  netteté  de  définitions  et 
d'explications,  justesse  de  vues  sur  les  causes  et  les  conséquences  des 
agglomérations  artificielles  de  l'industrie  comme  sur  leurs  dangers  et 
leurs  remèdes,  tout  recommande  ce  livre  court  et  substantiel.  L'auteur 
distingue  :  1°  le  cartell,  dont  le  premier  exemple  aurait  été  donné  à 
Marseille  en  1838  (p.  79),  mais  qui  fleurit  surtout  en  Allemagne  ;  2°  le 
trust,  américain  d'origine,  se  classifiant  en  trust  simple,  consolidation 
et  holding  trust  (p,  101-106,  p.  114)  et  aboutissant,  dans  tous  les  cas,  à  une 
fusion  qui  diffère  radicalement  des  ententes  {pools  ou  cartells)  faites 
pour  limiter  la  production  ou  unifier  les  prix  ;  3»  les  corners  et  les  rings^ 
simples  accaparements  ou  manœuvres  passagères  de  spéculation. 
L'Allemagne,  l'Autriche  et  la  France  donnent  les  exemples  des  cartells; 
les  Étals  -  Unis ,  ceux  des  trusts  ;  et  l'Angleterre  nous  offre  des 
amalgamations  qui  sont  aussi  des  trusts.  Il  y  aurait  beaucoup  à  citer  : 
je  note  seulement  la  discussion  sur  la  portée  et  l'interprétation  de 
notre  article  419  du  Code  pénal  (p.  74  et  s.)  ;  la  peinture  des  roueries 
du  walering  (mouillage  ou  surcapitalisation)  (p.  124  et  s.)  ;  les  juge- 
ments sur  les  trusts  avec  l'exposé  des  précautions  que  l'on  peut  être 
amené  à  prendre  contre  eux  ;  enfin  des  détails  minutieux  et  nouveaux 
sur  le  trust  de  l'Océan  (p.  163).  M.  Martin-Saint-Léon  a  raison  aussi  de 
dénoncer  les  trusts  comme  pouvant  frayer  la  voie  au  collectivisme 
(p.  191).  —  Me  sera-t-il  permis,  après  cela,  de  prévenir  un  malentendu? 
M.  Martin-Saint-Léon  présente  «  l'organisation  du  travail  fondée  au 
moyen  âge  sur  le  régime  corporatif  »  (p.  6).  Mais  son  expression  dépas- 
serait sans  doute  sa  pensée  s'il  avait  voulu  parler  ici,  soit  du  travail 
agricole,  soit  du  travail  industriel  de  l'atelier  domestique  ou  féodal  si 
bien  décrit  par  Ashley,  et  si  la  proposition  qu'il  formule  au  sujet  du 
travail  en  général  pouvait  être  entendue  d'autre  chose  que  du  travail 
de  la  plus  minime  proportion  du  nombre  des  travailleurs. 
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4,  —  L'Œuvre  bien  connue  du  «  Sillon  »  publie  une  nouvelle  édition 
de  son  Catéchisme  d'économie  sociale  et  politique.  Elle  y  expose  et 
résume,  par  questions  et  réponses,  soit  des  notions  élémentaires  d'éco- 
nomie et  de  droit  administratif  ou  constitutionnel,  soit  des  opinions 
sur  ce  sujet.  Les  auteurs  qui  l'inspirent  et  qu'elle  cite  sont,  pour 
l'économie  sociale,  le  P.  Antoine,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  pour 
l'économie  politique,  M.  Charles  Gide,  bien  que  l'esprit  antichrétien 
de  ce  dernier  et  son  évolution  progressive  vers  le  socialisme  soient 
bien  connus.  L'ouvrage  est  simple,  bien  écrit  et  très  clair.  Les  idées 
avancées  de  la  démocratie  chrétienne  y  sont  heureusement  répudiées, 
notamment  sur  l'illégitimité  prétendue  du  fermage  des  terres  et  du 
loyer  des  maisons  (p.  258).  Par  contre,  certains  points  d'histoire  sont 
inexactement  présentés  :  ainsi  les  «  ouvrages  de  Gournay  »  (p.  225,  en 
note)  n'existent  point,  et  la  tolérance  du  prêt  à  intérêt,  c'est-à-dire  la 
solution  pratique  donnée  par  la  pénilencerie  romaine  sur  le  prêt  à 
intérêt,  non  esse  inquietandos,  ne  peut  aucunement,  après  saint  Thomas 
et  Benoît  XIV,  s'expliquer  par  «  une  véritable  association  en  vue  d'un 
profit  à  obtenir  dont  il  est  juste  que  chacun  des  deux  ait  sa  part  » 
(p.  263). 

5.  —  Depuis  Adam  Smith  et  les  classiques,  l'économie  politique 
s'est  beaucoup  rajeunie  sur  la  question  des  salaires.  Walker  en  Amé- 
rique, Paul  Leroy-Beaulieu  en  France  ont  montré  le  lien  qu'ils  ont 
avec  la  productivité  du  travail.  Puis,  avec  Gunton,  la  jeune  école 
américaine,  insistant  sur  la  compénétration  réciproque  de  toutes  les 
parties  de  l'économie,  explique  que  la  possibilité  de  consommer  chez 
les  uns  excite  la  production  chez  les  autres  :  les  hauts  salaires  sont 
ainsi  une  cause  de  prospérité  industrielle;  la  généralisation  du  bien- 
être  et  le  progrès  par  la  démocratie  sont  deux  lois  à  la  fois  économiques 
et  providentielles.  M.  François  Denoël,  dans  la  Question  du  salaire  et  la 
Jeune  Ecole  américaine,  s'est  attaché  à  vulgariser  ces  idées.  L'opuscule 
est  fortement  pensé  et  vivement  écrit,  mais  peut-être  bien  aussi 
quelque  peu  optimiste.  J'y  note  avec  beaucoup  de  plaisir  une  des 
réfutations  les  plus  justes  et  les  plus  saisissantes  que  j'aie  rencontrées 
sur  la  «  thèse  du  travail  chrétien  »,  d'après  laquelle  la  personne  de 
l'ouvrier,  et  non  son  acte,  serait  l'objet  du  contrat  de  travail  (p.  5  et  s.); 
d'autre  part,  tout  en  reconnaissant  que  la  cherté  du  travail  musculaire 
pousse  à  l'introduction  des  machines,  je  n'oserais  dire  que  le  bas  prix 
du  travail  servile  ait  été  chez  les  anciens  la  cause  unique  ou  même 
principale  de  leur  ignorance  des  forces  motrices  et  de  la  mécanique 
industrielle  (p.  15). 

6.  —  L'excellente  collection  Science  et  Religion  s'enrichit  d'un  opus- 
cule de  grand  mérite  de  M.  Henry  Clément  :  La  Dépopulation  en  France, 
ses  causes  et  ses  remèdes.  En  quelques  pages  on  y  trouve  le  phénomène 
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fort  bien  présenté  et  expliqué,  avec  assez  de  chiffres,  mais  pas  trop,  et 
avec  des  comparaisons  judicieuses  entre  la  France  et  l'étranger.  L'au- 
teur connaît  bien  son  sujet  :  Leroy-Beaulieu ,  Levasseur,  Le  Play, 
Cauderlier  lui  sont  familiers,  et  il  discerne  très  justement  ce  qu'il  y  a 
de  faux  ou  d'incomplet  dans  leurs  divers  ouvrages.  Les  appels  de 
M.  Bertillon  et  les  projets  législatifs  de  M.  Plot  sont  bien  analysés 
(p.  31  et  s.  ;  p.  33  et  s.).  De  plus,  M.  Clément  est  un  philosophe  chrétien  : 
il  voit  juste  dans  les  causes  elles  remèdes  et  sa  conclusion  est  irrépro- 
chable :  c'est  que  a  la  dépopulation  d'un  pays  est  le  résultat  de  son 
organisation  sociale,  administrative  et  économique,  la  suite  de  ses  lois 
civiles  et  familiales  comme  de  ses  croyances  et  de  ses  traditions  »  (p.  62- 
63).  Je  regrette  seulement  que  la  théorie  de  Doubleday  n'ait  pas  même 
été  indiquée  et  ne  soit  pas  venue  éclairer  le  phénomène  de  la  faible 
natalité  des  quartiers  très  riches  (p.  29)  ;  car  les  causes  morales  et 
libres  ne  sont  pas  les  seules,  et  les  fadeurs  physiologiques  —  la  stéri- 
lité par  réplétiou  ou  état  pléthorique  —  ont  exercé  de  tout  temps  dans 
les  aristocraties  quelconques  une  action  que  l'on  ne  saurait  nier. 

7.  —  M.  Ivanoe  Bonomi,  dans  sa  Finanza  locale  e  i  suoi  problemi, 
aborde,  au  point  de  vue  spécial  de  l'Italie,  un  problème  intéressant  et 
rarement  traité,  celui  des  impôts  municipaux.  Il  est  fécond  en  rensei- 
gnements nouveaux  pour  nous  ;  mais  les  vues  ingénieuses  y  côtoient 
des  idées  bien  osées.  Les  ressources  communales  sont  classifiées  ainsi  : 
impôts  réels  immobiliers,  réels  mobiliers,  personnels  (sur  les  valeurs 
locatives\  indirects  sur  les  objets  de  consommation,  et  enfin  divers 
(chiens,  photographies,  enseignes  de  boutiques  et  bicyclettes),  —  (les 
«  divers  »  ne  pouvaient-ils  pas  se  classer  ailleurs  ?).  Puis  restent  à  part 
les  taxes  pour  rémunération  de  services  rendus.  Après  cela,  l'auteur 
distingue  trois  phases  de  développement  social,  caractérisées  par  des 
degrés  différents  d'accumulation  des  capitaux  dans  les  mêmes  mains 
(p.  160  et  s.)  ;  et  comme  la  richesse  selon  lui  tend  à  devenir  de  plus 
en  plus  «  subjective  »,  il  conclut  à  la  nécessité  de  substituer  l'impôt 
personnel  aux  impôts  réels.  —  Quelques  pages  sont  consacrées  à  la 
France  :  mais  M.  Bonomi  s'y  occupe  peu  des  campagnes  avec  leurs 
centimes  additionnels  à  peu  près  uniques  ;  il  ne  voit  guère  que  les 
villes  et  leurs  octrois,  et  il  est  l'adversaire  de  ceux-ci.  Selon  lui,  si  les 
centimes  additionnels  augmentent  en  France,  c'est  parce  que  l'État 
n'y  laisse  pas  aux  communes  la  liberté  de  trouver  d'autres  ressources 
(p.  217)  ;  car  l'auteur  ignore  que  cette  augmentation  des  centimes  ad- 
ditionnels tient,  en  même  temps,  soit  à  la  politique  démocratique  des 
gaspillages,  soit  à  notre  système  de  suffrage  universel  qui  fait  voter  les 
impôts  par  des  citoyens  ne  les  payant  pas.  —  Quoi  qu'il  en  soit, 
M.  Bonomi  croit  à  l'urgente  nécessité  d'une  réforme  :  il  demande  la 
municipalisation  des  services  publics,  l'impôt  sur  Vunearned  incrément 


des  terrains  à  bâtir  et  la  contribution  obligatoire  de  tous  les  habitants 
qui  profitent  de  travaux  d'amélioration  (p.  271  et  s.).  Il  termine  en  se 
plaignant  du  parasitisme  des  hautes  classes  et  en  proposant  de  les 
contraindre,  par  les  impôts  directs  dont  on  les  frapperait,  à  servir 
elles-mêmes  de  frein  contre  l'augmentation  indéfinie  des  dépenses 
publiques  (p.  346).  Cette  dernière  idée,  lancée  à  travers  les  progrès 
universels  de  la  démocratie,  fera  plutôt  sourire. 

8.  —  Que  s'est-il  dit  sur  le  projet  d'une  union  douanière  de  l'Europe 
centrale  contre  la  concurrence  des  États-Unis  ?  Ceux  que  la  question 
intéresse  la  trouveront  très  bien  exposée  dans  une  publication  de 
l'Université  John  Hopkins  de  Baltimore  :  Continental  opinion  regarding 
a  proposed  middle-European  tariff-union,  par  M.  George  Fisk,  professeur 
de  commerce  à  l'Université  de  l'Illinois.  Tous  les  sentiments  émis  sont 
rapportés  avec  impartialité,  car  l'auteur  ne  paraît  pas  avoir  d'opinion. 
Sa  conclusion  tient  dans  ces  deux  points  :  1°  que  la  majorité  des 
auteurs  a  regardé  ce  zollverein  européen  comme  une  chose  désirable  ; 
2°  que  le  projet  se  heurte  à  des  passions  et  à  des  préjugés  provenant 
des  différences  de  passé  et  de  race  entre  les  nations  européennes.  La 
solution  est  donc  problématique  (p.  47).  Suit  une  nomenclature  de 
77  articles  de  revues,  presque  toutes  allemandes  ou  autrichiennes. 

9.  —  La  Banque  à  Lyon,  du  x\*  au  xviii^  siècle,  de  M.  Marcel  Vigne, 
est  une  œuvre  d'histoire  et  même  d'histoire  locale.  Nous  devons 
cependant  ici  une  analyse  de  cet  ouvrage  :  car  il  jette  un  très  grand 
jour  sur  l'histoire  de  la  banque  en  France  sous  l'ancien  régime  ;  et 
tout  ce  qui  concerne  les  négociations  d'emprunts  entamées  par 
François  P""  et  ses  successeurs  avec  les  banquiers  lyonnais  appartient 
également  à  l'histoire  générale.  Ainsi,  M.  Vigne  attaque  et  renverse  la 
légende  de  la  «  Banque  de  Lyon  »,  que  François  P"^  aurait  ouverte  s'il 
faut  en  croire  Bodin  et  bien  d'autres  auteurs  duxvi«  siècle  (p.  107-109). 
Ce  n'est  pas  tout  :  Lyon  devança  Paris  dans  l'organisation  du  com- 
merce de  banque;  sa  o  place  de  change  —  comme  on  disait  —  donnait  la 
loi  à  toutes  les  autres  places  des  villes  de  France  »,  et  sa  Chambre  des 
quatre  payements,  si  admirée  par  Savary  sous  Louis  XIV,  servit  de 
modèle  aux  clearing  houses  de  Londres  et  d'Edimbourg,  plus  tard  de 
New  York  et  de  Chicago.  Nous  avons  donc  donné  l'exemple  à  l'Europe  : 
mais  de  l'institution  que  nous  avons  inaugurée,  à  peine  avons-nous 
conservé,  à  Paris,  un  échantillon  insignifiant.  —  Signalons,  en  termi- 
nant, de  bonnes  pages  sur  le  chèque  barré  des  Anglais,  dont  la  nature 
et  les  conséquences  économiques  sont  à  peu  près  insoupçonnées  dans 
nos  écoles  (p.  243-244). 

Sociologie.  — 10.  — Nous  saluons  avec  un  vif  plaisir  le  premier 
volume  (première  année)  des  Annales  de  sociologie  publiées  par  la  So- 
ciété belge  de  sociologie  (1900-1901).  Ce  volume,  outre  un  rapport  gêné- 
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rai  sur  les  travaux  de  l'année,  renferme  dix  études  originales  et  pleines 
de  valeur  sur  le  matérialisme  historique  de  Marx,  par  M.  Van  Over- 
bergh,  sur  l'histoire  de  la  transmission  des  biens  ruraux  en  France  et 
en  Allemagne,  par  M.  Georges  Legrand,  sur  les  causes  sociales  du 
féminisme  aux  États-Unis,  par  M.  Deschamps,  et  autres  travaux  des 
RR.  PP.Vermeersch,  de  Munnynck,  de  MM.  van  Houtte,  baron  Béthune, 
de  Lanlsheere  et  Houpied.  Tout  cela  est  bien  pensé,  bien  fouillé,  et 
l'on  y  trouve  une  connaissance  approfondie  de  cette  volumineuse 
littérature  que  la  sociologie  et  l'anthropologie  ont  fait  écloreet  qu'elles 
ont  remplie  de  plus  de  mots  que  de  choses  et  de  plus  d'imaginations 
que  de  vérités.  Une  mention  particulière  est  due  au  travail  du 
R.  P.  Vermeersch  sur  «  les  Catholiques  et  la  Sociologie.  »  Après 
quelques  pages  très  claires  consacrées  à  la  question  du  déterminisme 
en  sociologie  (on  pourrait  dire  aussi  en  économie  politique)  (p.  35  et  s.), 
le  P.  Vermeersch  conclut,  pour  beaucoup  d'excellentes  raisons,  en 
faveur  d'une  étude  objective  et  impartiale  de  la  sociologie  :  la  foi  n'en 
a  rien  à  craindre,  dit-il,  et  parfois  l'on  y  «  crèvera  le  papier  peint  des 
imaginateurs  »  (p.  48-51).  —  Toute  question  d'opinion  mise  à  part,  on 
reconnaîtra  sans  peine  la  supériorité  de  ces  travaux-là  sur  ceux  que 
publient  les  Annales  de  la  Société  de  sociologie  de  M.  Durkheim.  Nous 
souhaitons  longue  vie  et  large  diffusion  à  la  Société  belge,  qui  fait 
paraître,  en  outre,  tous  les  trois  mois,  un  Bulletin  bibliographique  de 
sociologie  très  complet  et  très  judicieux. 

11.  —  Nous  serons  moins  élogieux  pour  V Objet  des  sciences  sociales, 
tome  I  de  la  Philosophie  des  sciences  sociales  de  M.  René  Worms.  Au 
fond,  tous  ces  livres  de  MM.  Worms,  Novicow,  Tarde  et  autres,  toutes 
ces  remarques  quintessenciées  sur  les  sciences  sociales  ou  leur 
méthodologie  deviennent  rapidement  fastidieux  pour  l'esprit  comme 
le  brouillard  de  décembre  devient  assez  vite  fatigant  pour  l'œil.  Et 
puis  M.  Worms  possède  à  un  trop  haut  degré  l'imprécision  et  la  vapo- 
reuse prolixité  de  l'à-peu-près.  Voyons  :  la  société  est-elle  un  orga- 
nisme ou  n'en  est-elle  pas  un?  Il  faut  dire  oui  ou  non;  il  faut  opter 
entre  «  l'organicisme  »  et  le  «  contractualisme  ».  M.  Worms  avait  jadis 
étéun«organiciste»  et  même  intransigeant  (p.  47  et  s.);  mais  il  avoue  en 
avoir  rabattu  :  grand  admirateur  de  la  «  doctrine  transactionnelle  »  de 
M.  Fouillée,  il  se  prononce  maintenant  pour  un  «  superorganisme  » 
(p.  55).  Eh  bien  1  qu'est-ce  que  cet  animal-là?  Est-ce  l'hyperzoaire 
ressuscité  d'Izoulet?  Décrivez-le,  de  grâce,  et  ne  m'endormez  pas  avec 
des  abstractions  pareilles  à  la  vertu  dormitive  des  pédants  que  Molière 
avait  caricaturés  !  Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  avant  de  faire  de  la 
sociologie  transcendante  et  métaphysique,  avant  de  philosopher  sur 
des  hommes  cellules  sociales  semblables  aux  cellules  biologiques,  il 
fallait  avoir  et  professer  nettement  une  doctrine  quelconque  sur  la  vie 
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elle-même.  Vie,   substance,   unité,  âme  ou   matière,   qu'est-ce   que 
M.  Worms  pense  de  ces  concepts-là  ? 

12.  —  Le  volume  :  La  Lutte  pour  Vexistence  et  l'Évolution  des  sociétés,  de 
M.  de  Lanessan,  est  une  œuvre  fort  peu  originale.  C'est  une  simple 
compilation  de  lieux  communs  sur  le  transformisme  et  les  sociétés 
primitives,  sur  les  abus  des  anciens  régimes  et  sur  l'ère  de  bonheur 
infini  que  la  république  démocratique  et  maçonnique  va  donner  aux 
générations  à  naître.  Des  affirmations  gratuites,  copiées  dans  M.  Homais, 
y  outragent  indignement  l'histoire  :  par  exemple,  à  propos  du  concile 
de  1322,  qui  condamna  radicalement  toute  espèce  de  propriété  indivi- 
duelle ou  collective  (p.  5),  à  propos  du  «  droit  du  seigneur  »  (p.  87)  et 
à  propos  de  l'absence  complète  de  la  petite  propriété  en  France  avant 
1789  (p.  91).  Sur  les  questions  de  morale  proprement  dite,  l'auteur  se 
montre  d'un  parfait  cynisme.  Sa  thèse  sur  l'antagonisme  nécessaire 
de  la  civilisation  et  de  l'idée  de  famille  mènerait  droit  aux  promiscui- 
tés bestiales  (p.  29).  Après  cela  vient  la  description  des  abus  qu'il  faut 
extirper  de  la  société  contemporaine  :  mais  nous  pouvons  laisser  ce 
soin-là  au  «  naturisme  »,  fondé  sur  la  connaissance  bientôt  complète 
de  tous  les  mystères  de  la  vie. 

13.  —  Au  contraire,  M.  Amadori-Virgilj,  quoique  évolutionniste  et 
matérialiste,  croit  à  l'excellence  relative  de  la  propriété  et  de  la  famille. 
Il  les  considère  comme  deux  institutions  parallèles  et  reliées  l'une  à 
l'autre  ;  il  s'attend  à  la  continuité  de  leur  évolution  vers  le  mieux 
(p.  2  et  s.,  p.  13).  A  part  cela,  son  Istituto  farnigliare  neile  sooietà 
primoi-diali  ressemble  beaucoup  aux  autres  ouvrages  que  l'école  évo- 
lutionniste a  écrits  sur  le  mariage.  On  y  trouve  les  mêmes  descriptions 
du  matriarcat  et  de  la  promiscuité,  le  même  cynisme  d'expression,  le 
même  mépris  de  toutes  les  notions  de  morale  naturelle  et  de  pudeur, 
la  même  croyance  aveugle  au  transformisme  darwinien,  la  même 
ignorance  des  difficultés  de  tout  ordre  et  particulièrement  des  objec- 
tions formulées  par  la  psychologie.  Cependant  M.  Amadori-Virgilj  a 
la  bonne  foi  de  reconnaître  que  bien  des  assertions  des  voyageurs  sur 
les  peuplades  sauvages  actuelles  sont  fausses  ou  contradictoires  (p.  72) 
et  que  les  sociologues  sont  bien  un  peu  téméraires  en  affirmant  que 
l'état  présent  des  tribus  placées  le  plus  bas  dans  l'échelle  de  la  civili- 
sation est  exactement  le  même  que  l'état  ancien  des  peuples  actuelle- 
ment civilisés  (p.  29  et  s.). 

Socialisme.  —  14.  —  Tout  le  monde  connaît  les  divergences  de  doc- 
trines qui  se  sont  produites  au  sein  du  socialisme  allemand,  avec 
M.  Bernstein  d'un  côté,  MM.  Kautsky  et  Bebel  de  l'autre.  On  peut  être  con- 
tent, à  ce  sujet,  de  relire  sous  le  titre  :  Socialisme  et  Science,  la  conférence 
que  M.  Bernstein  a  faite  le  17  mai  1901  à  un  groupe  d'étudiants  à  Berlin.  Le 
socialisme  scientifique  est-il  possible  et  nécessaire?  et  Karl  Marx  l'a-t-il 


—  30  - 

onde  ?  Là-dessus,  M.  Bernstein  établit  que  Marx  lui-même  a  reconnu  que 
la  théorie  de  la  plus-value  n'est  pas  la  base  scientifique  du  socialisme 
(p.  18  et  s.);  puis  le  socialisme  de  Fourier,  d'Owen  et  de  Saint-Simon, 
«  les  trois  grands  utopistes  du  xix«  siècle  »,  méritait  tout  autant  d'être 
appelé  scientifique  (p.  33  et  s.);  enfin  la  loi  d'airain,  la  théorie  de  la 
a  paupérisation  »  {Verelendungstheorie)  et  le  matérialisme  historique  se 
sont  si  bien  effondrés  que  l'on  pourrait  être  tenté  d'accepter  l'idée  cou- 
rante et  fausse  d'une  banqueroute  scientifique  du  socialisme  (p.  2B-26). 
Alors  M.  Bernstein  subtilise  sur  les  concepts  de  socialisme  et  de  science. 
Mais  on  pourrait,  à  travers  tout  cela,  prendre  de  bonnes  idées  et  de 
bons  arguments,  surtout  des  arguments  ad  hominem. 

15.  —  Le  Socialisme  en  Belgique,  de  MM.  Désirée  et  Vandervelde,  ren- 
ferme une  première  partie  tout  historique  faite  pour  les  Belges  (origines, 
organisation,  histoire  électorale  et  politique  du  parti  socialiste  en  Bel- 
gique jusqu'à  la  fin  de  1902)  ;  puis  une  seconde,  d'une  portée  générale. 
Ici  vient  d'abord  une  exposition  fort  curieuse  du  collectivisme,  ne  s'at- 
taquant  qu'aux  «  branches  d'industrie  où  la  concentration  des  capi- 
taux a  fait  disparaître  la  petite  propriété  fondée  sur  le  travail  »  (p.  270)  : 
avec  l'impôt  progressif  et  la  suppression  de  l'hérédité,  on  prendrait  la 
place  de  ceux  qui  ne  travaillent  pas  (les  oisifs)  et  de  ceux  qui  ne  tra- 
vaillent plus  (les  morts)  (p.  274-273).  Mais  les  objections  sont  négligées 
ou  tranchées  brutalement  en  deux  mots  (p.  294).  Les  auteurs  (ici  c'est 
M.  Vandervelde)  en  sont  pour  la  formule  «  à  chacun  selon  son  travail  », 
qu'ils  ne  voient  aucune  difficulté  à  concilier  avec  l'autre,  «  à  chacun 
selon  ses  besoins  »  (p.  308-309).  L'ouvrage  contient  enfin  des  confé- 
rences sur  la  question  agraire  et  le  féminisme  ;  des  discussions  sur  les 
préoccupations  intellectuelles,  esthétiques  et  morales  sous  les  régimes 
socialistes;  enfin  le  programme  du  parti  ouvrier  belge,  simple  pro- 
gramme de  transition  pour  amener  la  révolution.  Malgré  l'affirmation 
que  «  croyants  et  incroyants  peuvent  fraterniser  dans  le  parti  ouvrier 
belge  »  (p.  372),  ce  programme  est  nettement  antichrétien  (p.  424),  de 
même  que  les  théories  féministes  sont  immorales  (p.  350-356).  Aussi 
bien  les  auteurs  déclarent  franchement  que  «  toutes  les  questions  fémi- 
nistes convergent  vers  une  transformation  du  mariage  »  (p.  351)  :  seu- 
lement je  voudrais  bien  que  tous  les  catholiques  en  fussent  convaincus. 

16.  —  La  Politique  agraire  du  parti  socialiste,  par  M.  Kautsky,  mérite 
aussi  une  sérieuse  attention,  à  raison  de  l'opportunisme  des  procédés 
qu'il  préconise.  Il  s'agit  des  réformes  agraires  à  introduire  en  Allemagne. 
Ce  qui  concerne  le  travail  des  enfants  (p.  67  et  s.)  et  surtout  le  travail 
par  bandes  (p.  96  et  s.)  est  tout  allemand  ;  mais  l'œuvre  est  profondé- 
ment suggestive,  tellement  M.  Kautsky  montre  de  prudence  et  de  tact 
pour  ne  pas  froisser  des  paysans,  qu'il  sait  très  attachés  à  la  propriété 
foncière  individuelle.  Ainsi,  à  l'entendre,  «  la  révolution  à  laquelle 
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aspire  le  parti  socialiste  a  pour  but  non  l'abolition  de  la  propriété 
privée,  mais  l'abolition  du  mode  de  production  capitaliste  »  (p.  45)  ;  et 
le  programme,  sans  rien  contenir  qui  soit  proprement  collectiviste, 
promet  seulement  des  assurances  obligatoires  aux  frais  de  l'État  et  la 
suppression  du  service  militaire  et  du  droit  de  chasse  (p.  196-198).  Et 
cependant  M.  Kautsky,  toujours  révolutionnaire,  présente  la  protection 
de  la  propriété  agricole  comme  «  la  cause  principale  de  l'appauvrisse- 
ment du  paysan  »  (p.  26)  ;  il  combat  VAnerbenrecht,  de  même  que  tout 
ce  qui  garde  un  caractère  traditionnel  ou  féodal  (p.  124)  ;  et  il  ne  craint 
même  pas  d'avancer  que  «  favoriser  les  paysans  aux  dépens  des  prolé- 
taires, c'est  arrêter  le  progrès  social  »  (p,  28).  Et  qu'est-ce  qu'un  pro- 
létaire ?  C'est  celui  qui  manque,  non  de  ressources  pour  sa  consomma- 
tion propre,  mais  bien  de  «  moyens  de  production  pour  le  marché  » 
(p.  19)  ;  de  sorte  que  M.  Kautsky,  d'accord  avec  ïOffenes  A  niworlschreiben 
de  Lassalle,  reconnaît  implicitement  l'amélioration  et  pour  ainsi  dire 
la  suffisance  des  moyens  d'un  grand  nombre  de  prétendus  prolétaires. 
En  ce  qui  concerne  l'école,  l'obligation  de  l'enseignement  et  la  néces- 
sité d'en  éliminer  toute  influence  religieuse  (p.  79  et  s.),  M.  Kautsky  se 
révèle  franchement  sectaire. 

17.  —  M.  Georges  Sorel  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'académi- 
cien) est  un  ancien  ingénieur  des  ponts-el-chaussées  qui  fait  du  socia- 
lisme en  véritable  outsider.  En  outre  de  son  volume  :  V Avenir  socialiste 
des  syndicats  (1901),  il  a  écrit  dans  les  revues  VÈre  nouvelle,  le  Devenir 
social,  etc.  Ce  sont  ces  articles-là  qui,  traduits  en  italien,  forment  le 
volume  ;  Saggi  di  critica  del  marxismo,  avec  une  Préface  où  son  traduc- 
teur, M.  Vittorio  Racca,  le  critique  bien  autant  qu'il  le  complimente 
(p.  XVII  et  s.).  Au  fond,  M.  Sorel  est  un  enfant  terrible  :  admirateur  de 
Marx,  il  recommande  de  le  regarder  de  loin,  de  ne  chercher  que  la 
pensée  générale  et  d'apprécier  les  résultats  beaucoup  plus  que  les 
doctrines.  «  Malgré  leur  apparence  mathématique,  dit-il,  les  démons- 
trations de  Marx  sont  parfois  naïves,  et  ses  théorèmes  de  vrais  truismes» 
(p.  9).  Quel  pavé  !  Ces  critiques,  indépendantes  et  peu  suspectes,  font 
justement  le  mérite  des  articles  de  M.  Sorel.  On  sait  bien  d'ailleurs  que 
Marx  abrite  sa  réputation  derrière  les  nébulosités  et  les  longueurs  de 
sa  prose,  et  qu'il  est  beaucoup  plus  louange  par  ceux  qui  ne  l'ont 
jamais  ouvert,  que  par  ceux  que  le  fanatisme,  —  ou  le  devoir  profession- 
nel, comme  moi,  —  a  condamnés  à  le  lire  jusque  dans  l'original. 

18.  —  Le  Conseil  de  l'Université  (d'État)  de  Lille  a  «  ordonné  »,  le 
10  décembre  1902,  l'impression  d'un  mémoire  de  M.  Penjon,  qui  y  était 
professeur  de  philosophie.  En  voici  le  thème  :  «  L'organisation  de  la 
société  est  encore  fondée  aujourd'hui  sur  une  équivoque...  Personne, 
jusqu'à  présent,  n'a  découvert  la  cause  du  mal  »,  c'est-à-dire  du  conflit 
entre  la  cupidité  des  uns  et  les  besoins  légitimes  des  autres  (p.  i). 
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Alors,  moi  M.  Penjon,  je  vais  résoudre  l'Enigme  sociale,  car  ce  n'est 
pas  plus  malin  que  cela.  L'égoïsme  procède  de  ce  queo  nous  croyons  être 
des  substances  ou  des  personnes  »  (p.  5).  Là-dessus,  longs  raisonne- 
ments sur  les  échanges,  sur  le  rôle  de  l'État,  sur  l'offre  et  la  demande, 
vrais  lieux  communs  que  l'on  trouve  dans  les  journaux  et  les  conver- 
sations de  trottoirs  ou  de  cafés,  mais  que  M.  Penjon  s'imagine  nouveaux 
pour  les  autres  parce  qu'ils  sont  nouveaux  pour  lui.  Après  quoi,  «  le 
vrai  progrès,  s'il  doit  venir,  viendra  du  dedans...  lorsque  nous 
aurons  répudié  cette  idée  de  personnes  et  de  substances  qui  est  le 
principe  de  l'égoïsme. . .  Partout  nous  ne  trouvons  que  des  faits, 
tous  essentiellement  passagers  ;  notre  prétendue  substance  se 
ramène  à  des  idées  et  à  des  sentiments...  Ainsi  entendue,  la  reli- 
gion n'offrira  plus  aucun  appât  d'intérêt  ;  et  l'on  comprendrait  l'im- 
mortalité d'une  manière  plus  élevée,  si  l'on  se  pénétrait  de  l'idée 
que  la  vie  éternelle  peut  être  vécue  dès  la  vie  présente  »  (p.  93-98).  Ce 
jour-là,  le  socialisme  aura  trouvé  «  son  fondement  rationnel  »  (p.  99)  ; 
il  n'y  aura  plus  ni  paresseux  ni  envieux,  ni  riches  ni  pauvres  ;  on 
échangera  toutes  choses  en  nature  et  sans  intermédiaire  de  monnaie  ; 
mais  la  propriété  subsistera  sous  forme  de  jouissance  égalitaire  et 
commune  d'une  nue-propriété  éternellement  indivise  (p.  101-103). 
IS'est-ce  pas  vraiment  pitié  que  nous,  contribuables,  nous  payions  de 
notre  argent  l'enseignement  de  ces  erreurs  et  l'impression  de  ces 
inepties,  qui  n'ont  pas  même  le  mérite  d'une  certaine  cohérence  philo- 
sophique? 

19.  —  Le  titre  Vingt  a7is  d'expériences  politiques  et  économiques  en 
Russie  promettait  quelque  chose  d'intéressant  ;  mais  M.  Naoumofï  Lu- 
bavitsky,en  quelques  pages  qui  se  ferment  sur  un  c  à  suivre  »  comme 
un  feuilleton  de  journal,  ne  fait  que  donner  un  fragment  de  l'histoire 
religieuse  intérieure  de  la  Russie  depuis  la  mort  d'Alexandre  IL  II  n'y 
est  question  que  des  tenda  nces,  plus  ou  moins  tolérantes  ou  absolutistes, 
du  gouvernement  russe  dans  son  rôle  de  protecteur  de  l'orthodoxie. 
On  y  trouve  des  attaques  contre  l'Église  catholique  et  le  Saint-Siège, 
avec  de  grands  éloges  de  Tolstoï  :  celui-là,  M.  Lubavitsky  l'appelle  un 
«  grand  chrétien  »,  mais  nous  savons  que,  répudiant  en  son  intégrité 
le  symbole  et  la  révélation,  il  n'est  plus  chrétien  du  tout. 

20,  —  Le  Socialisme  réformiste  français,  de  M.  Millerand,  est  une 
brochure  de  propagande  contenant  neuf  de  ses  discours  et  trois  de 
ses  professions  de  foi.  Le  volume  commence  par  le  discours  de  Saint- 
Mandé  en  1896,  mais  sans  le  fameux  programme  d'alors,  ce  qui 
n'empêche  pas  M.  Millerand,  dans  sa  Préface,  de  revendiquer  bien 
haut  pour  sa  politique  le  «  mérite  de  la  continuité.  »  Le  public  hon- 
nête et  sensé  a  jugé  dès  longtemps  M.  Millerand  :  nous  n'avons  pas 
besoin  de  l'achever.  J.  Rambaud. 
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OUVRAGES    HONGROIS    D'HISTOIRE 
ET    D'ÉCONOMIE    SOCIALE 

1.  —  A  szent  Benedekrend  tôrténete  (Histoire  de  l'ordre  de  Saint-Benoît  en 
Hongrie).  1.  Budapest,  Stephaneum,  1902,  io-4  de  xvi-825  p.  —  2.  llî  Bêla, 
magyar  kirâly  emlékezete  (Bêla  III,  roi  de  Hongrie),  par  J.  de  Forster.  Buda- 
pest, V.  Hornyanszky,  1902,  in-4  de  viii-538  p.,  avec  13  pi.  et  211  grav.  —  3. 
Magyarorszâg  egyhàzi  es  politikai  osszekottetései  a  roniai  Szent-szêkkel  {Les 
Bapports  politiques  et  religieux  de  la  Hongrie  avec  le  Saint-Siège),  par  G. 
Fraknoi,  t.  I  {1000-1417).  Budapest,  Stephanpum,  1902,  io-S,  xvi-404'  p.  —  i.  A 
Veszprémi  piispôk  Kirâly né-koronozâsi  jogdnak  tôrténete  {Histoire  du  droit  de 
couronnement  de  la  Beine  par  l'êvêque  de  Veszprêm),  par  François  Kollânyi. 
Veszprém,  Egyhâzmegyei  Kônyvnyomda,  1902,  in-8  de  viii-152  p.  —  5.  Szociàlpoli- 
tikai  tanubnànyai  es  beszêdei  {Études  et  discours  sur  la  politique  sociale),  par 
le  comte  Joseph  MajlAth.  Budapest,  Kilian,  1903,  in-8  de  292  p.  —  6.  Szociàlis 
napikêrdések  {Questions  sociales  actuelles),  par  Maurice  Gelléri.  Budapest,  Pesti 
Kônyvnyomda,  1903,  in-8  de  604  p.,  12  fr.  60.  —  7.  Adalék  a  kôzêpkori  munka- 
bêrek  tôrténetêhez  {Contribution  à  l'histoire  des  salaires  au  moyen  âge),  par  J. 
Mandello.  Budapest,  Politzer,  1903,  in-8  de  340  p.,  6  fr.  30. 

1.  —  C'est  pour  commémorer  le  900^  anniversaire  de  leur  établisse- 
ment en  Hongrie,  sur  le  mont  Saint-Martin,  que  les  bénédictins  ont 
entrepris  do  publier  A  szent  Benedekrend  tôrténete.  A  la  fin  du 
xviiF  siècle,  Gh.  Novâk  avait  commencé  une  histoire  de  l'ordre  des 
bénédictins  ;  mais  la  dispersion,  par  Joseph  II,  des  ordres  religieux, 
interrompit  ce  travail.  Les  bénédictins  purent  se  rétablir  en  Hongrie, 
en  1802,  et  Fuxhoffer  publia  sa  Monasterlologia  donl  le  premier  volume 
était  consacré  aux  bénédictins  et  le  second,  aux  autres  religieux. Trente 
années  plus  tard,  M.  Czinâr  remit  ce  travail  au  point.  Le  premier 
volume  de  celle  nouvelle  publication  est  consacré  à  l'établissement 
des  bénédictins  en  Pannonie,  un  siècle  environ  après  la  prise  de 
possession  du  territoire  par  les  descendants  d'Attila.  Ces  moines, 
partis  du  monastère  du  Mont-Gassin,  furent  les  initiateurs  des  Magyars 
à  la  civilisation  chrétienne,  en  même  temps  que  les  plus  fermes  appuis 
du  duc  Etienne  ;  ils  l'aidèrent  à  fonder  un  royaume  qui,  depui^,  a 
subi  bien  des  vicissitudes,  mais  dont  la  base  même  subsiste  encore, 
ferme  et  inébranlable,  après  neuf  siècles  d'existence.  Ge  tome  I  est 
divisé  en  neuf  chapitres  :  le  premier  comprend  la  fondation  du  monas- 
tère de  Pannouhalma,  ou  de  Saint-Martin,  et  s'étend  jusqu'à  l'année 
4243,  marquée  par  l'invasion  des  Tartares  ;  c'est  l'histoire  du  dévelop- 
pement parallèle  de  la  ro^^îtuté  et  de  la  religion  chrétienne,  en  Hongrie. 
Un  chapitre  est  consacré  à  la  Charte  de  fondation  du  monastère  de 
Pannonhalma;  quelques  auteurs,  notamment  J.  Pauler  et  Karâcsonyi, 
ont  contesté  l'authenticité  de  cette  pièce,  signée  par  le  roi  Élienne  ; 
mais  L,  Erdélyi  réfute  leurs  arguments  et  prouve  que  c'est  bien  à 
cette  pièce,  l'une  des  plus  anciennes  des  archives  magyares,  que  les 
bénédictins  doivent  les  droits  dont  ils  jouissent  encore  et  qui  leur 
furent  accordés  par  le  roi  Élienne,  parce  que  «  les  prières  du  monas- 
Jl'illet  1903.  T    XCVIll.  3. 
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1ère  et  les  sages  conseils  des  religieux  l'avaient  préservé  de  beaucoup 
de  grands  maux.  »  Le  D""  I.  Zoltvâny  traite,  en  un  chapitre  spécial,  les 
premiers  travaux  intellectuels  des  bénédictins.  Ce  premier  volume  de 
Vllisioire  de  Vordre  de  Saint-Benoît  en  Hongrie,  publiée  sous  la  direction 
du  supérieur  général  des  bénédictins  hongrois,  Mgr  Fehér,  est  bien 
l'œuvre  que  l'on  attendait  de  ces  fils  de  saint  Benoit  qui  eurent  pen- 
dant de  longues  années  pour  supérieur  l'éminent  historien  Cl.  Vaszâry, 
maintenant  cardinal  prince-primat  de  Hongrie. 

2.  —  Dans  son  magnifique  ouvrage  intitulé  :  III  Bêla,  magyar  Kirâly 
emlékezete,  M.  J.  de  Forster,  l'éminent  président  de  la  Commission  des 
monuments  historiques  de  Hongrie,  ne  s'est  pas  borné  à  retracer  la  vie 
du  descendant  d'Arpâd,  il  a  évoqué  la  fin  du  xii«  siècle.  C'est  à  l'occa- 
sion de  la  translation,  à  l'église  Notre-Dame,  à  Buda,  des  cendres  de 
Bêla  ni  et  de  sa  femme,  A.nne  de  Chaslillon,  fille  de  Renaud  de  Chas- 
tillon,  que  ce  livre  a  été  écrit  ;  rien  de  ce  qui  se  rattache  à  ce  sujet  n'a 
été  omis,  depuis  une  étude  anthropologique  sur  les  squelettes  du  Roi 
et  de  la  Reine,  découverts  dans  les  fouilles  pratiquées  à  Székesfehérvâr, 
jusqu'au  rescrit  royal,  ordonnant  la  translation  de  ces  cendres  à  Buda. 
Des  chapitres  spéciaux  sont  consacrés  à  l'antique  église  de  Székesfe- 
hérvâr, où  furent  longtemps  conservées  les  reliques  de  saint  Etienne, 
aux  recherches  archéologiques  qui  y  furent  pratiquées,  au  siècle  der- 
nier. M.  J.  Pauler,  Térudit  historien,  a  écrit  un  chapitre  sur  Bêla  III  et 
sa  famille,  tandis  que  M.  J.  de  Forster  traitait,  avec  une  indiscutable 
compétence,  celui  de  la  Reine  Amie  et  sa  famille.  Ses  recherches  dans 
les  archives  de  la  France  lui  ont  permis  d'établir  les  rapports  qui  exis- 
tèrent alors  entre  les  deux  pays,  non  seulement  par  la  première  union 
de  Bêla  UI,  mais  encore  lorsque,  devenu  veuf  d'Anne  de  Ghastillon,  il 
épousa  Marguerite,  fille  de  Louis  VH,  roi  de  France.  Uû  manuscrit 
conservé  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  donne  le  compte  des 
revenus  du  roi  de  Hongiie  ;  il  est  présumable  que  ce  relevé  fut  fait  au 
moment  du  mariage  de  Bêla  ni  avec  la  sœur  de  Philippe-Auguste. 
Marguerite  fil  pénétrer  l'influence  française  en  Hongrie,  et  sut  l'y  faire 
apprécier  à  tel  point  que  bientôt  des  jeunes  nobles  se  rendirent  à  Paris 
pour  y  étudier;  ce  fut  sur  le  modèle  de  l'Université  de  Paris  que  le  Roi 
fonda  l'Université  de  Veszprém.  Il  appela,  en  Hongrie,  les  moines  de 
l'abbaye  de  Cîteaux  ;  le  supérieur  général  de  l'ordre,  Pierre,  et  le  supé- 
rieur de  Paris,  Ubicellus,  se  rendant  à  son  invitation,  conférèrent  avec 
lui  sur  la  manière  de  développer  l'instruction  en  Hongrie.  Les  cister- 
ciens, restés  en  Hongrie,  ne  tardèrent  pas  à  se  faire  apprécier  et  exer- 
cèrent rapidement  une  grande  influence  ;  l'un  de  leurs  premiers 
monastères,  celui  qui  fut  fondé  à  Pilis,  existe  encore  aujourd'hui.  Des 
tableaux  généalogiques,  dressés  avec  un  grand  soin,  montrent  que  les 
descendants  de  Bêla  III  et  d'Anne  de  Chaslillon  firent  partie  de  la  plu- 
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part  des  maisons  royales  de  l'Europe.  Les  illustrations  qui  accom- 
pagnent ce  volume  en  augmentent  la  valeur  et  en  font  une  œuvre 
aussi  attrayante  qu'érudite. 

3.  —  Tout  aussi  importants,  et  non  moiDs  intéressants,  sont  les 
Magyarorszâgî  egyhâzi  es  politikai  ôsszekôtietései  a  r ornai  Szenls-zékkel, 
du  savant  directeur  de  l'Institut  historique  magyar  de  Rome.  Cet 
ouvrage  est  consacré  aux  rapports  du  Saint-Siège  avec  la  Hongrie  ; 
l'auteur  y  établit  le  rôle  qui  incomba  à  la  Papauté  dans  la  fondation  du 
rojaume,  mais  en  même  temps  il  fait  ressortir  que  l'Église  de  Hongrie 
fut,  dès  le  début,  profondément  nationale.  Eu  demandant  à  Rome  le 
titre  et  la  couronne  de  roi,  le  duc  Etienne  voulait  fonder  un  royaume 
ne  dépendant  nuUemeut  de  l'Empire,  et,  en  acquiesçant  au  désir  du 
duc  magyar,  le  pape  Sylvestre  H  le  comprenait  bien  ainsi.  Sous  le 
règne  des  successeurs  de  saint  Etienne,  les  Papes  intervinrent  fréquem- 
ment dans  les  affaires  de  la  Hongrie,  mais  à  des  points  de  vue  diffé- 
rents, selon  qu'ils  étaient  plus  ou  moins  des  protégés  de  l'Empereur. 
Ce  fut  ainsi  qu'ils  prirent  parti  pour  la  famille  d'Anjou  de  Naples, 
contre  le  dernier  roi  de  la  famille  d'Arpâd  ;  cette  partie  de  l'histoire  de 
la  Hongrie  est  étudiée  à  l'aide  de  documents  nouveaux  et  l'auteur  a 
fouillé  les  archives  des  Bouches-du-Rhône  pour  y  poursuivre  ses 
recherche?.  Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  se  termine  au  concile 
de  Constance,  après  d'intéressants  développements  sur  les  rapports  de 
l'empereur  Sigismond  avec  le  Saint-Siège  ;  Mgr  G.  Fraknôi  établit  que 
les  délégués  hongrois  n'intervinrent  pas,  au  concile  de  Constance, 
dans  la  condamnation  de  Jean  Huss.  Une  note  est  consacrée  aux 
archives  du  Vatican  et  aux  documents  magyars  ;  à  la  suite,  se  trouve 
l'intéressante  bulle  du  pape  Benoit  X,  du  8  mai  1058,  à  la  «  Maison  des 
Pèlerins  »,  fondée  par  saint  Éiienne,  à  Rome.  Un  dernier  document, 
non  moins  intéressant,  est  la  lettre  de  saint  Ladislas  adressée  au  supé- 
rieur du  monastère  du  Mont-Gassin  ;  elle  est  datée  de  1091. 

4.  —  Sans  quitter  le  domaine  de  l'histoire,  M.  F.  Kollânyi  traite  une 
question  juridique  ;  son  livre  :  A  Veszprémi  pûspôk  Kiraiyné-korono- 
zâsi  jôgânak  tôrtéiiele,  ne  renferme  pas  seulement  des  données  intéres- 
santes sur  l'évêché  de  Veszprém,  mais  encore  sur  le  droit  hongrois  qui 
confère  à  deux  évoques  différents  le  privilège  de  couronner  le  couple 
royal.  C'est  à  l'évoque  de  Veszprém  que  revient  le  droit  de  couronner 
la  Reine,  tandis  que  c'est  l'archevêque  d'Esztergom  qui  sacre  le  Roi, 
On  ne  sait  au  juste  à  quelle  date  remonte  le  privilège  de  l'évêque  de 
Veszprém,  mais  il  est  à  supposer  que  c'est  à  l'époque  même  de  saint 
Etienne  ;  sa  femme,  la  reine  Gizella,  ayant  fondé  l'évêché  et  en  étant 
restée  «  protectrice,  »  lui  aurait  conféré  ce  privilège.  Au  commence- 
ment du  xnie  siècle,  une  discussion  s'éleva,  à  ce  sujet,  entre  Robert, 
èvèque  de  Veszprém,  et  Jean,  archevêque  d'Esztergom  ;  le  Pape  inter- 
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vint,  mais  sans  résoudre  absolument  la  question.  L'avènement  de  la 
famille  de  Habsbourg  amena  de  nouvelles  modifications  et  des  diseus- 
sions s'engagèrent  entre  les  prélats  pour  le  maintien  de  leurs  privi- 
lèges respectifs.  M.  F.  KoUânyi  expose,  avec  une  grande  clarté,  les 
péripéties  de  ces  discussions  juridiques  et  il  n'omet  pas  de  mention- 
ner les  documents  inédits  qu'il  a  découverts  dans  les  archives. 

5.  —  Ce  n'est  ni  à  la  Chambre  des  députés  ni  à  la  Chambre  des 
magnats,  que  le  comte  Majlâth  a  fait  de  la  politique  ou  étudié  la  ques- 
tion sociale,  mais  bien  dans  son  vaste  domaine  de  Bodrog.  Pendant 
vingt  années,  il  a  vécu  au  milieu  du  peuple  de  la  campagne  et  il  a 
observé  son  caractère,  ses  aspirations,  et  aussi  ses  besoins.  Adminis- 
trant ses  biens  en  agronome,  au  courant  de  toutes  les  innovations 
Intéressantes,  il  a  su  faire  profiter  le  peuple  de  la  contrée  des  progrès 
réalisés,  mais  en  même  temps  tous  ses  efforts  tendaient  à  le  mettre 
è  l'abri  de  la  redoutable  invasion  du  socialisme  aoraire.  A  cet  effet,  il 
fonda,  pour  les  petits  propriétaires,  des  établissements  de  crédit  agri- 
cole et,  pour  le  peuple,  des  sociétés  coopératives  de  consommation  ; 
il  fit  enseigner  des  métiers  faciles  à  pratiquer  l'hiver,  il  créa  des  biblio- 
thèques populaires  et  organisa  des  conférences  contre  l'émigration, 
où  l'on  enseigna  au  peuple  l'amour  du  sol  natal  et  le  respect  du  foyer 
familial.  Les  efforts  tentés  et  les  résultats  obtenus  sont  exposés  dans 
les  S::ociâlpolitikai  tanulmànyai  es  beszèdei,  que  vient  de  publier  le 
comte  J.  Majlâth;  ils  établissent  l'incontestable  compétence  de  ce 
grand  propriétaire  qui  a  montré  par  l'expérimentation,  comment  peut 
être  résolu,  en  partie,  et  dans  certaines  contrées,  la  question  sociale. 
Le  livre  est  très  bien  écrit,  son  auteur  étant,  en  même  temps  qu'un 
défenseur  des  intérêts  agraires,  un  fin  lettré. 

6.  —  Le  directeur  du  Musée  industriel  de  Budapest,  M.  Maurice 
Gelléri,  ne  nie  pas  l'existence  de  la  question  sociale,  car  il  y  a  trente 
ans  qu'il  consacre  ses  efforts,  non  à  y  chercher  une  chimérique  solu- 
tion, mais  à  en  étudier  les  manifestations,  et  A  szociàlis  napikerdések 
est  le  résumé  de  ses  travaux,  de  ses  observations,  de  ses  recherches 
dans  les  différents  pays.  Ne  se  préoccupant  que  des  ouvriers  de  l'in- 
dustrie qui,  en  Hongrie,  ne  jouent  aucun  rôle  politique,  on  n'avait  pas 
cru  tout  d'abord  à  l'acuité  de  la  question  sociale,  mais  le  mouvement 
qui  se  produisit,  il  y  a  quelques  années,  parmi  les  ouvriers  agraires, 
démontra  la  nécessité  d'étudier  la  question  et  de  ne  pas  confondre  les 
socialistes  avec  les  anarchistes.  L'auteur  considère  le  chômage  comme 
l'un  des  facteurs  les  plus  importants  de  la  question  sociale  ;  il  pense 
que  l'État  qui  parviendrait  à  résoudre  ce  problème  et  mettrait  fin  à  ses 
déplorables  conséquences,  assurerait  le  sort  des  travailleurs  et  démon- 
trerait, eu  même  temps,  la  solidarité  des  intérêts  des  ouvriers. et  des 
patrons.  Il  ne  s'égare  pas  en  vaines  théories,  mais  il  cite  tous  les 
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essais  qui  ont  été  faits,  sans  oublier  les  ateliers  nationaux,  en  France, 
et  indique  les  résultats  obtenus.  La  seconde  partie  de  l'ouvrage  est 
consacrée  aux  œuvres,  associations,  etc.,  qui  ont  pour  but  la  défense 
des  intérêts  des  ouvriers;  M.  Gelléri  étudie  d'abord  ce  qui  se  passe  en 
Angleterre,  le  pays  classique  de  l'organisation,  puis  dans  l'Amérique 
du  Nord,  où  règne  une  liberté  presque  absolue,  la  Suisse  républicaine 
et  libre,  les  pays  latins  où  se  développent  les  partis  révolutionnaires, 
etc.  La  troisième  et  dernière  partie  est  consacrée  aux  œuvres  d'assis- 
tance :  on  y  remarque  l'ingéniosité  des  philanthropes,  s'efforçant  par 
tous  les  moyens  imaginables,  de  venir  en  aide  au  prolétariat,  en 
ménageant  sa  susceptibilité  et  en  évitant  tout  ce  qui  pourrait  faire 
ressembler  à  une  aumône  le  secours  et  l'assistance  donnés  au  nom  de 
la  solidarité  humaine.  M.  Gelléri  considère  la  question  sociale  comme 
ne  pouvant  pas  être  résolue  par  des  moyens  humanitaires,  mais  par 
des  procédés  économiques  ;  pour  lui,  c'est  le  self-help  qui  doit  être  à  la 
base  de  toute  amélioration  du  sort  des  ouvriers,  puis  viennent  le 
respect  des  droits  de  la  classe  ouvrière  et  le  sacrifice  de  certains  inté- 
rêts des  capitalistes. 

7.  —  Sous  ce  titre  modeste  :  Adalék  a  Kôzépkori  munkabérek  Tôrléne- 
téhez,  l'éminent  économiste  qu'est  M.  J.  Mandello  apporte  sa  part  de 
recherches  aux  questions  traitées,  en  France,  par  M.  E,  Levasseur  et 
par  le  vicomte  d'Avenel.  Il  n'a  pas,  comme  ses  précurseurs,  étendu 
ses  recherches  à  tout  un  pays  et  à  plusieurs  siècles,  il  a  borné  ses 
études  à  la  ville  de  Presbourg,  et  seulement  pendant  le  xv^  siècle  ; 
mais  pour  tirer  de  ses  recherches  les  conclusions  qu'elles  comportaient, 
il  a  compulsé  tous  les  ouvrages  allemands,  anglais,  français,  hon- 
grois, etc.,  se  rapportant  à  son  sujet.  Il  n'a  voulu  dans  les  innombra- 
bles registres  trouvés  aux  archives  de  Presbourg,  prendre  que  les 
chiffres  se  rapportant  aux  salaires  des  ouvriers,  artisans,  compagnons, 
vignerons,  bateliers,  gardes  de  la  ville,  serviteurs  municipaux,  etc.  ; 
il  a  partagé  les  salariés  en  quelques  grandes  classes  pour  étudier  le 
rapport  de  leurs  salaires,  la  valeur  relative  de  leur  travail,  etc.  La 
majeure  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  des  tableaux  comparatifs 
fort  intéressants  à  consulter  et  représentant  une  somme  de  travail 
immense  ;  ils  seraient  pourtant  arides  si  les  commentaires  qui  les 
précèdent  ne  les  éclairaient  d'une  vive  lumière,  car  l'auteur  n'omet  de 
parler  d'aucune  des  conditions  du  travail  ;  il  entre  dans  les  plus  minu- 
tieux détails  et  son  li^re  donne  un  vivant  tableau,  quoique  rétrospectif, 
de  la  vie  au  xv  siècle,  dans  une  ville  importante  de  Hongrie. 

E.   HORN. 
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li'Eglise  calliolique.  Instructions    (Vapologélique,    par   LÉON    Desers. 
Paris,  Poussielgue,  l9o2,  in-t2  de  vin-291  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Dans  une  lettre,  placée  en  tête  du  volume,  S.  E.  le  cardinal  Richard 
félicite  grandement  l'auteur,  et  lui  dit  :  «  Vos  lecteurs  vous  sauront 
gré  surtout  d'avoir  si  loyalement  abordé  et  si  heureusement  éclairci 
les  difficultés  qui  éloignent  de  l'Église  un  trop  grand  nombre  d'âmes.  » 
C'est  en  effet  à  dissiper  le  plus  grand  nombre  des  préjugés  historiques 
que  ce  livre  est  surtout  destiné  :  Galilée  et  l'Inquisition,  le  Clergé  et 
les  ordres  religieux,  les  églises  séparées  et  les  guerres  de  religion,  la 
Saint-Barthélémy,  et  l'édit  de  Nantes,  — .  tout  y  passe.  Érudition  remar- 
quable, —  citations  des  mieux  choisies,  des  plus  intéressantes  et  des 
plus  topiques.  —  Partout  des  chiffres  précis  —  des  dates  —  des  réfé- 
rences aux  meilleures  sources.  J'ouvre  le  livre,  je  tombe  sur  les 
pages  lOo  et  106,  relatives  à  l'Inqui?ition  ;  les  notes  me  renvoient  à 
Forneron,  à  la  collection  des  lois  portugaises,  à  VEsprit  des  lois  de 
Montesquieu,  à  l'Espagne  de  Ranke,  au  Ximénès  d'Hételé,  aux  Lettres 
de  V Inquisition  de  Joseph  de  MaisLre,  à  l'histoire  de  Llorente  et  au 
Protestantisme  comparé  de  Balmès.  La  page  suivante,  à  l'encontte  des 
30,000  victimes  alignées  par  Llorente  (on  vient  de  dire  comment  l'auteur 
lui-même  a  rendu  tout  contrôle  impossible,  par  un  prudent  autodafé) 
—  l'auteur  a  beau  jeu  avec  les  72,000  victimes  d'Henri  VIII,  (en  treize 
ans), —  les  18,612  de  la  Révolution,  durant  la  seule  année  de  1793,  avec 
la  statistique  détaillée  de  Prudhomme,  ami  commun  de  Robespierre  et 
de  Chaumette.  Tout  l'ouvrage  est  composé  avec  le  même  soin  du  docu- 
ment précis  et  de  l'érudition  de  bon  aloi.  Cette  Huitième  instruction, 
relative  à  la  Législation  pénale  de  VÉglise  est,  à  notre  avis,  un  trésor  et 
un  modèle. 

On  nous  comprendrait  mal  en  croyant  qu'il  s'agit  uniquement 
d'apologétique  défensive.  Il  y  a  tout  un  exposé  dogmatique.  Du  reste, 
voici  le  plan  général  de  l'ouvrage  :  Préliminaires  (Vue  d'ensemble  — 
institutions  de  l'Église);  l'Enseignement  de  VÉglise  [iuîd.\\\\hi\.\lé — im- 
mutabilité—  progrès,  les  sources)  ;  le  Gouvernement  {[ois,  dispenses,  les 
Papes)  ;  V Action  vivifiante  (influence  civilisatrice,  âme  de  l'Église. . .  ;  le 
protestantisme  et  le  schisme  grec). 

A  la  fin,  trois  notes  importantes  sur  V Antisémitisme  et  VÉglise  catho- 
lique —  le  Syllabus  —  le  Concordat  et  le  Budget  des  cultes. 

B.  DE  Carrot. 

lies  Évangiles  et  la  Critique.  Authenticité,intégrité.  Les  Trois  Synop- 
tiques. Le  IV»  Évangile.  Véracité.  T.  V.  des  Conférences  de  Saint-Roch,  par 
les  abbés  L.  Poulin  et  A.  Loutil.  Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse, 
s.  d.  (1903),  in-16  de  xlvi-278  p.  —  Prix  :  2  fr. 

C'est  le  tome  V  des  conférences  dialoguées  données  depuis  quelques 
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années  à  Sainl-Roch  de  Paris  à  des  auditoires  d'hommes  (année  1902). 
Le  fait  de  ce  lustre  d'existence  est  déjà  un  succès.  Nous  préférons 
infiniment  le  sujet  traité  dans  ce  volume  à  ceux  des  années  précé- 
dentes :  le  livre  peut-être  le  plus  méconnu  ou  le  plus  inconnu  parmi 
les  catholiques,  c'est  l'Évangile.  Il  fallait  donc  en  parler,  chercher  à  le 
faire  admirer  et  aimer,  le  faire  lire  en  un  mot.  Nos  deux  conférenciers 
y  auront-ils  réussi  ?  Dieu  le  sait.  La  façon  d'envisager  cette  matière  "** 
ardue  n'était-elle  pas  au-dessus  du  niveau  intellectuel  du  gros  de  l'au- 
ditoire '?  Pour  ceux  qui,  en  l'espèce,  jouissaient  d'une  culture  sufTusante, 
y  ont-ils  appris  grand'chose  ?  Toutefois,  il  est  juste  de  dire  que  les 
notes  qui  courent  au  bas  des  pages  sont  fort  intéressantes  et  révèlent 
une  lecture  étendue  et  une  connaissance  informée  de  la  littérature 
évangélique  la  plus  récemment  parue.  MM.  Poulin  et  Loulil  ont  su 
éviter  certains  courants  de  critique  biblique  qui  les  auraient  orientés 
droit  vers  les  écueils  du  biblisme  protestant.  —  Troi.s  a|)pendice8 
finissent  l'ouvrage  :  le  premier  :  «  L'Évangile  et  la  Littérature  contem- 
poraine >,  fournit  une  liste  de  livres  qui  montre  la  place  occupée  par 
les  réminiscences  évaugéliques  dans  la  littérature  contemporaine  ;  le 
deuxième,  c'est  :  «  La  Généalogie  de  la  Sainte  Vierge,  d'après  saint 
Jean  Damascène  »  ;  le  troisième  comprend  des  «  Notes  sur  les  Deutéro- 
canoniques  du  Nouveau  Testament.  »  L.  R. 


IJe  Rameau  d'or,  étude  sur  la  magie  et  la  religion,  par  J.-G.  Frazer  ; 
traduit  de  l'anglais  par  R.  Stiébel  et  J.  Toutain.  T.  L  Paris,  Schleicher, 
1903,  in-8  de  v-404  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Il  y  a  bien  des  choses  et  de  bien  étonnantes  choses  dans  ce  livre  déjà 
connu  du  monde  savant,  puisque  la  première  édition  anglaise  date  de 
1890.  Les  auteurs  de  cette  édition  française,  et  surtout  R.  Stiébel,  trop 
rapidement  enlevé  aux  études  de  traditions  populaires  et  de  folk-lore, 
n'ont  pas  fait  seulement  œuvre  de  traducteurs  par  rapport  à  l'ouvrage 
anglais,  mais  aussi  de  recenseurs  :  ils  ont,  en  eflet,  obtenu  de  l'auteur 
l'autorisation  de  modifier  son  plan,  de  le  rendre  plus  clair,  et  de  con- 
denser certains  passages  sans  cependant  rien  supprimer  des  exemples 
ni  des  références  dont  l'abondance  et  la  précision  font  de  ce  livre,  à  la 
fois  savant  et  étrange,  une  collection  merveilleuse  et  sans  doute  incom- 
parable en  son  genre. 

Selon  ce  plan  nouveau,  le  tome  P»"  constitue,  en  deux  livres  et  huit 
chapitres,  un  compendium  de  faits  relatifs  à  la  magie  et  aux  tabous,  se 
groupant  en  diverses  questions  telles  que  :  l'application  de  la  magie 
à  la  pèche,  à.  la  chasse,  à  la  guerre  ;  le  rôle  des  dents,  des  armes,  des 
vêlements  dans  la  magie  ;  les  rois-dieux  et  les  dieux  incarnés  ;  la 
théorie  de  l'âme  chez  les  peuples  sauvages  ;  les  tabous  des  rois,  des 
femmes,   des  guerriers  ;  le  rôle  magique  des  nœuds.  —  A  vrai  dire, 
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nous  n'avons  pas  l'impression  que  la  division  adoptée  par  les  traduc- 
teurs soit  encore  tout  à  fait  satisfaisante;  on  regrette,  par  exemple,  que 
la  question  si  importante  des  croyances  des  sauvages  sur  l'âme  hu- 
maine n'occupe  qu'une  moitié  de  chapitre  sans  litre  distinct,  et  l'on 
ne  voit  pas  une  différence  bien  essentielle  entre  certaines  croyances 
sur  les  cheveux  coupés  et  les  rognures  d'ongles  dont  il  est  question 
au  L.  II  (p.  296)  et  certains  procédés  d'envoûtement  mentionnés  au 
L.  I  (p.  63),  ou  encore  entre  les  rois-dieux  du  L.  I  (p.  159)  et  les  rois- 
fétiche  du  L.  II  (p.  181).  Au  reste  une  classification  très  parfaite  était 
peut-être  impossible  à  trouver  ;  elle  supposerait  une  science  théorique 
plus  avancée  de  cette  matière  encore  si  obscure  des  mythes  et  des  tra- 
ditions populaires. 

Le  lecteur  doit  en  outre  se  tenir  en  garde  contre  plusieurs  théories 
de  l'auteur  anglais.  Ces  théories  sont  des  interpréiations  subjectives 
qui  ne  découlent  pas  avec  nécessité  des  faits  rapportés.  L'idée,  par 
exemple,  qu'un  âge  de  la  magie  imilative  aurait,  dans  toute  l'humanité, 
précédé  l'âge  de  la  religion  (p.  80)  est  un  peu  arbitraire,  et  elle  ne  tient 
pas  assez  compte  de  certaines  dispositions  morales  de  l'homme  qui, 
naturellement,  ne  se  trouvent  pas  mises  en  relief  dans  un  recueil  de 
faits  de  superstition.  Que  l'homme  primitif  se  soit  cru  l'égal  des  dieux 
(p.  138)  et  ait  imaginé  qu'il  pouvait  à  son  gré  changer  le  cours  de  la 
nature,  c'est  encore  là  une  opinion  anormale  et  peu  conforme  à  l'idée 
que  Ton  se  fait  ordinairement  de  la  lerreur  ressentie  par  l'homme  pri- 
mitif en  face  des  grands  phénomènes  naturels.  Cependant  certains 
passages  (p.  74)  suggèrent  une  sorte  d'antinomie  intéressante  et  qui 
peut  être  fort  ancienne  dans  l'esprit  humain,  entre  la  conception  de 
dieux  personnels  présidant  aux  phénomènes  et  celle  d'une  nature 
impersonnelle,  d'une  sorte  de  destin,  supérieure  même  aux  dieux.  Il  y 
a  là  de  la  matière  pour  les  philosophes  de  l'histoire. 

Ce  sera  aussi  un  plaisir  pour  les  amateurs  de  folk-lore  que  d'ajouter, 
chacun  selon  ses  moyens,  à  ce  répertoire  de  documents  déjà  si  riche; 
je  penserais  par  exemple  à  propos  de  la  messe  de  saint  Sécaire  (p.  73) 
en  Gascogne,  au  vœu  à  saint  Yves  en  Bretagne  (A.  Le  Braz,  Légende  de 
la  mort  chez  les  Bretons  armoricains,  I,  160)  ;  à  propos  des  pratiques 
pour  appeler  la  pluie,  à  quelques  traits  du  folk-lore  arabe  [Abrégé  des 
merveilles,  p.  102  de  ma  traduction)  ;  ou  à  propos  de  l'âme  représentée 
comme  un  petit  corps,  à  plus  d'une  sculpture  du  moyen  âge  où  l'on 
voit  l'âme  de  la  Vierge  à  sa  mort  sortir  de  son  flanc  sous  la  forme  d'une 
poupée. . .  et  à  bien  d'autres  choses  encore.  Baron  Carra  de  Vaux. 
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lies  Habitations  à  bon  marché  en  Allemagne,  par  Paul 
Strauss  et  Charles  Baulsz.  Paris,  Ghevalier-Maresq,  1903,  in-8  de  127  p. 
—  Prix  :  3  fr. 

Ce  sera  une  utile  préface  au  compte  rendu  détaillé  du  congrès  des  habi- 
tations à  bon  marché,  tenu  l'été  dernier  à  Diisseldorf,  que  la  présente 
vue  d'ensemble  jetée  sur  les  questions  de  cet  ordre  en  Allemagne.  Elles 
ont  une  grande  importance  par  suite  du  rapide  développement  qu'y 
ont  pris  depuis  quelques  années  les  agglomérations  urbaines.  Dans 
une  première  partie  (p.  9-42),  les  auteurs  étudient  l'action  des  pouvoirs 
publics  :  elle  a  été  très  énergique,  l'État  et  les  villes  ont  construit 
pour  leur  personnel  ;  les  caisses  d'assurances  et  les  caisses  d'épargne 
ont  largement  prêté  des  fonds  aux  entreprises  d'habitations  ou- 
vrières. La  seconde  partie  de  cet  ouvrage  est  consacrée  à  l'action  des 
particuliers  —  sociétés  de  construction,  actives  et  nombreuses  —  fon- 
dations, dont  la  plus  importante,  celle  de  Diisseldorf,  permet  actuelle- 
ment de  loger  257  familles  —  grauds  industriels,  comme  les  maisons 
Krupp,  d'Essen.  Enfin,  trois  annexes  fournissent  des  détails  instruc- 
tifs sur  les  habitations  à  bon  marché  à  Diisseldorf,  à  Strasbourg,  et 
sur  la  participation  des  communes  de  la  province  rhénane  à  la  cons- 
truction des  habitations  ouvrières.      Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


manuel  d'agriculture  pour  le  centre  de  la  France,  par 

S.-E.  LaSSImonne.  Moulins,  Crépin-Leblond,  1*J02,  in-8  de  viii-316  p. 

Bien  que  composé  spécialement  pour  les  populations  rurales  du 
centre  de  la  France,  ce  manuel  d'agriculture  ne  sera  certainement 
inutile  ni  déplacé  dans  aucune  des  régions  agricoles  de  notre  pays. 
L'auteur  a  réussi,  comme  il  le  voulait,  à  «  le  rendre  simple  et  précis, 
le  dégageant  des  doctrines  controversées  et  des  explications  trop  éle- 
vées et  en  le  mettant  en  rapports  avec  la  pratique  agricole.  »  Méthodi- 
quement distribuées,  les  matières  s'enchaînent  tout  naturellement. 
Elles  sont  résumées  dans  un  mot  principal  qui  se  trouve  défini  avec 
soin  et  se  grave  par  conséquent  dans  l'esprit  du  lecteur.  Le  seul  défaut 
peut-être  de  ce  système  est  un  peu  de  sécheresse,  mais  il  est  compensé 
par  des  avantages  de  clarté  qu'on  ne  saurait  nier.  G. -S. 


lie»  Engrais,  par  C.V.  Garola,  avec  Introduction  par  le  D'  P.  Regnard. 
Paris,  J.-B.  Baillère,  1903,  in-16  de  502  p.,  avec  3H  figures.  —  Prix  :  5  fr. 

Ce  volume  ouvre  à  merveille  une  nouvelle  série  de  publications 
agricoles  émanant  d'ingénieurs  agronomes,  anciens  élèves  de  l'Ins- 
titut agronomique.  Son  auteur,  M.  Garola,  étudie  la  question  si  im- 
portante des  engrais. 
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Tout  d'abord  il  examine  de  quelle  manière  la  plante  se  nourrit  dans 
le  sol  auquel  on  la  confie,  et  quels  moyens  l'agriculture  a  sous  la  main 
et  peut  employer  pour  vivifier,  modifier,  compléter  les  éléments  pri- 
mordiaux de  sa  terre.  S'il  ne  trouve  pas  dans  sa  composition  physique 
ou  chimique  les  propriétés  nécessaires,  il  a,  suivant  le  cas,  pour  la 
mettre  au  point,  amendements  calcaires,  fumiers,  engrais  organiques, 
azotés,  phosphatés  potassiques,  enfin  diverses  matières  qu'il  lui  faut 
connaître  et  savoir  manier  pour  «  la  corriger  autant  que  possible.  » 

Successivement  donc,  M.  Garola  examine  tous  ces  points  dans  autant 
de  chapitres.  Il  s'inspire  souvent  et  à  juste  titre  des  enseignements  du 
regretté  Dehérain,  et,  comme  lui,  il  multiplie  les  formules  et  le  résumé 
d'expériences  nombreuses  qui  éclairent  et  appuient  ses  démonstra- 
tions. Plusieurs  lui  sont  personnelles,  bien  présentées  et  concluantes. 
Après  ces  six  chapitres  de  science  el  d'enseignement,  l'auteur  en 
consacre  un  fort  important  à  la  législation  qui  régit  le  commerce  des 
engrais.  Il  étudie  leur  valeur  réelle,  prémunit  contre  les  fraudes  trop 
fréquentes,  en  même  temps  qu'il  indique  le  rôle  si  fécond  des  syndi- 
cats qui  permettent  au  cultivateur  de  ne  pas  rester  dans  son  isolement. 
La  fin  du  volume  est  entièrement  consacrée  à  l'emploi  pratique  des 
engrais  par  rapport  aux  diverses  cultures  que  l'on  fait  ordinairement. 
Fumures  des  céréales,  des  plantes  sarclées,  des  légumineuses,  des 
prairies,  des  plantes  oléagineuses  ou  des  textiles,  des  jardins  même, 
forment  autant  de  chapitres  plus  ou  moins  étendus,  où  se  trouvent 
résumées  les  nombreuses  observations  de  la  science  et  de  la  pratique. 

En  définitive  ce  livre  s'adresse  au  cultivateur  moderne,  instruit 
et  toujours  l'esprit  tendu  vers  l'étude  des  faits  et  leur  explication  rai- 
sonnée.  Il  lui  présentera  sous  une  forme  élevée,  mais  claire  et  bien 
documentée,  l'état  de  la  science  actuelle.  Il  est  appelé  à  rendre  de 
véritables  services.  G.  de  Senneville. 

lie  Froment  et  sa  mouture.  Traité  de  meunerie,  d'après  un  manuscrit 
inachevé  de  Aimé  Gérard  et  L.  Lindet.  Paris,  Gauthier-Villars,  1903,  gr. 
in-8  de  355  p.,  avec  de  nombreuses  grav.  et  plusieurs  tableaux  de  coupe 
des  grains.  —  Prix  :  12  fr. 

Le  premier  chapitre  de  cet  ouvrage  s'occupe  du  froment  au  point 
de  vue  de  sa  production  et  de  son  commerce.  Bien  que  l'agriculteur 
ail  bien  des  renseignements  à  glaner  dans  le  courant  de  l'ouvrage, 
c'est  la  seule  partie  cependant  qui  l'intéresse  directement.  Tout  le  reste 
concerne  la  meunerie,  mais  par  exemple  aucun  point  de  vue  n'a  été 
négligé  ici,  aussi  bien  par  M.  Aimé  Girard  qui  a  commencé  cette  étude, 
que  par  M.  Lindet  qui  l'a  remarquablement  mise  au  point,  La  tech- 
nique ancienne  de  la  meunerie  ayant  fait  place  à  une  véritable  science, 
il  fallait  rappeler  les  principes  qui  s'y  rattachent.  Et  d'abord  il 
importait  d'étudier  tout  ce  qui  concerne  l'anatomie  du  grain,  sa  com- 
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position  chimique,  le  départ  à  faire  entre  ses  différentes  parties,  leur 
utilité  respective  et  relative,  puis  ensuite  ce  qui  regarde  la  construc- 
tion des  appareils  destinés  à  nettoyer,  broyer  les  grains,  à  bluter  la 
farine,  etc..  Les  constructeurs  qui  les  offrent  à  la  meunerie  ne  cessent 
d'y  apporter  des  perfectionnements  continuels  qu'il  convient  d'apprécier. 
A  signaler  encore  le  dernier  chapitre  très  important  sur  les  farines  et  les 
issues,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  altérations,  les  falsifications 
et  les  fraudes  auxquelles  elles  donnent  lieu. 

Tout  ceci  est  remarquablement  exposé.  De  nombreuses  gravures,  fort 
techniques  il  est  vrai,  mais  très  précises,  des  schémas  en  quantité,  de 
multiples  diagrammes  rendent  le  texte  clair  et  pratique.  Au  demeu- 
rant, comme  le  dit  M.  Lindel  dans  son  Introduction,  celui  qui  aura 
étudié  ce  livre  ne  devra  pas  avoir  la  prétention  de  s'improviser  meu- 
nier ;  on  ne  peut  le  devenir  qu'après  avoir  accompli  un  stage  dans  un 
moulin...  Mais  il  connaîtra  les  principes  qui  lui  imposent  un  travail 
rationnel  et  les  appareils  qui  lui  permettent  de  le  réaliser. 

G.  DE  Sennkville. 

Éléments   «le   la    théorie   des   fonetions    elliptiques,    par 

J.  Tannery  et  J.  MOLK.  T.  IV.   Paris,  Gauthier- Villars,  1902,  gr.  in-8  de 
x-303  p.  —  Prix  :  9  fr. 

Ce  volume  termine  le  très  intéressant  travail  des  auteurs  sur  les  fonc- 
tions elliptiques  (Cf.  Polybiblion,  t.  LXXXV.  p.  227).  Étudiant  l'éva- 
luation des  intégrales  dont  l'élément  différentiel  a,  au  dénominateur, 
un  radical  portant  sur  une  expression  du  quatrième  degré,  les  auteurs 
y  joignent  les  substitutions  linéaires  qui  permettent  de  ramener  cette 
expression  à  une  du  troisième  degré  dénuée  de  second  terme  et  la  ré- 
duction à  la  forme  classique  de  Legendre.  Le  chapitre  suivant  examine 
les  formes  auxquelles  se  ramènent  les  intégrales  elliptiques  avec  les 
notations  de  Legendre,  Jacobi  et  "Weierstrass.  Gomme  dernière  étude, 
nous  trouvons  celle  des  équations  différentielles  auxquelles  satisfont 
diverses  fonctions  considérées  dans  l'ensemble  de  l'ouvrage. 

Près  de  quatre-vingt-dix  pages  sont  ensuite  consacrées  à  des  tableaux 
de  formules.  Si  nous  ne  craignions  point  de  laisser  planer  un  doute  sur 
la  haute  valeur  de  ce  volume,  en  portant  notre  attention  plus  spécia- 
lement sur  ces  tableaux,  dont  la  consultation  fréquente  est  indispen- 
sable pour  quiconque  utilise  les  fonctions  elliptiques,  nous  dirions 
qu'ils  suffisent  pour  que  le  livre  de  MM.  Tannery  et  Molk  ait  sa  place 
dans  la  bibliothèque  de  tout  mathématicien. 

Les  applications  des  fonctions  elliptiques  contiennent  les  questions 
classiques  de  géométrie  et  de  mécanique,  ainsi  que  les  problèmes, 
moins  généralement  connus,  sur  la  division  des  périodes  et  de  l'argu- 
ment qui  conduisent  à  de  si  intéressantes  propriétés  des  nombres. 

L'ouvrage  se  termine  par  une  très  intéressante  lettre  d'Hermitte  à 


M.  J.  Tanner^^  C'est  la  démonstration  d'un  point  énoncé  par  Hermitte 
en  1858  et  qui,  jusqu'à  présent,  n'avait  pas  été  démontré.  Cette  lettre 
nous  fera  apprécier  la  lucidité  d'esprit  qu'a  conservée  jusqu'à  la  fin 
l'éminent  géomètre  Hermitte  et  l'estime  en  laquelle  il  tenait  l'œuvre 
que  viennent  de  publier  MM.  Tannery  et  Molk.  É.  Chailàn. 


LITTERATURE 

]VInénioteclinie  des  racines  allemandes,  par  le  colonel  Laussac. 
Paris,  Fontemoing,  1903,  in-8  de  203  p.  —  Prix  :  6  fr. 

M.  le  colonel  Laussac,  comme  autrefois  La  Tour  d'Auvergne, 
consacre  ses  loisirs  à  des  divertissements  philologiques.  Pour  La  Tour 
d'Auvergne,  toutes  les  langues  dérivaient  du  celtique,  pour  le  colonel 
Laussac,  elle  viennent  toutes  du  français.  Il  cherche,  en  effet,  à  établir, 
à  faire  toucher  du  doigt ,  comme  il  dit ,  l'incroyable  intimité  des 
langues  latines  et  germaniques,  notamment  de  l'allemand  avec  le 
français,  au  premier  abord  si  disparates.  Assurément  il  y  a  des  traits 
de  ressemblance  entre  toutes  les  langues  indo-germaniques,  comme  il 
y  en  a  dans  les  visages  des  enfants  d'une  même  famille,  qualls  decet  esse 
sororum.  Mais,  dans  l'état  actuel  de  la  linguistique,  il  paraît  exagéré 
de  dire  que  toutes  les  racines  allemandes  ont  leur  correspondant  en 
français,  et  que  l'on  peut  trouver  pour  chacune  d'elles  un  affilié,  tenant 
par  quelque  filament  plus  ou  moins  solide  à  la  soudure  commune.  Non, 
la  science  philologique  n'a  pas  encore  pénétré  les  obscurités  des 
origines  au  point  de  pouvoir  affirmer  que  toutes  les  racines  allemandes 
peuvent  se  rattacher  à  un  mot  français  de  même  origine.  Il  ne  faut 
pas  pousser  la  similitude  au-delà  des  identités  manifestes;  quand  la 
passion  s'en  mêle,  elle  nous  fait  voir  des  ressemblances  qu'elle  seule  a 
créées,  et  qui  ne  correspondent  à  rien  de  réel  dans  les  objets.  J'ai  peur 
que  l'auteur,  pris  d'un  beau  zèle  étymologique,  n'ait  poussé  trop  loin 
ses  reconnaissances,  et  ne  se  soit  égaré  parfois  à  la  clarté  de  fausses 
lueurs.  Il  sera  difficile  d'admettre,  par  exemple,  que  biene^  l'abeille, 
beo  en  anglo-saxon,  bee  en  anglais,  venant  du  sanscrit,  bhî,  trembler, 
la  tremblante,  ait  une  affinité  de  sens  avec  épine,  venant  de  spina  pour 
spic-na,  de  spica,  la  pointe  ou  la  barbe  de  l'épi.  Nous  ne  voulons  pas 
examiner  les  435  racines  des  deux  premières  lettres  de  l'alphabet,  que 
l'auteur  passe  en  revue  consciencieusement,  mais  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  reconnaître  que  souvent  nous  rencontrons  dans  ses 
comparaisons  des  analogies  frappantes.  Bien  qu'elles  ne  soient  pas 
toujours  exactes  au  point  de  vue  philologique,  ces  analogies  ont 
cependant  le  grand  avantage  de  fixer  le  mot  dans  la  mémoire,  et  c'était 
là  un  des  buts  que  l'auteur  se  proposait.  Pour  y  aider  encore,  il  a  eu 
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l'idée  originale,  el  à  coup  sûr  méritoire,  de  rédiger  en  vers  et  d'orner 
de  rimes  les  résultats  de  ses  recherches.  L,  Mensch. 


Poètes  clipétîeiis,  par  Alfred  Poizat.  Paris  et  Lyon,  Vitte,  1902,  in-8 
de  338  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Est-ce  à  dessein  que,  sur  la  couverture,  on  a  supprimé  le  sous-titre 
ajouté  à  l'intérieur  du  livre  :  Scènes  de  la  vie  littéraire  du  iv^  au 
vii«  siècle^  Cette  addition  paraît  cependant  indispensable  (si  même 
elle  n'est  pas  jugée  insuffisante)  pour  préciser  le  contenu  de  l'ouvrage. 
Il  s'agit,  en  efTet,  des  poètes,  presque  tous  Gaulois,  par  où  s'achève  l'his- 
toire des  lettres  latines.  Ils  ont  sans  doute  déjà  trouvé  des  biographes 
qui  s'appellent  notamment  Jean-Jacques  Ampère,  Amédée  Thierry, 
Gaston  Boissier  :  mais  M.  Poisat  a  pensé,  non  sans  raison,  que  le  grand 
public  auquel  les  érudits  de  profession  sont  en  général  médiocrement 
sympathiques  s'intéresserait  plus  volontiers  à  ces  prémices  de  la  poésie 
chrétienne,  si  on  les  lui  présentait  dans  un  volume  où  le  romanesque 
se  marierait  dans  une  juste  proportion  avec  l'historique.  Au  surplus, 
la  note  religieuse,  pour  ne  pas  être  absente,  est  loin  cependant  d'être 
dominante  :  ce  qui  nous  est  offert,  c'est  comme  une  série  de  tableaux 
de  genre  empruntés  à  une  période  d'ailleurs  aussi  intéressante  que 
peu  connue  de  nos  annales  d'Occident.  Mettre  en  ordre  des  confidences 
et  pour  ainsi  dire  ajuster  des  fragments  de  Mémoires,  telle  est,  de  sou 
propre  aveu,  la  méthode  suivie  par  l'auteur  :  et  ainsi  défilent  succes- 
sivement, sous  nos  yeux,  Ausone  entouré  d'amis  et  de  flatteurs  dans 
son  opulente  villa  bordelaise,  Paulin  faisant  ses  adieux  à  l'Espagne  et 
à  la  Gaule  pour  se  retirer  dans  la  cité  italienne  dont  il  devait  plus 
tard  devenir  l'évêque,  Sidoine  Apollinaire  tentant  vainement  de  sauver 
Glermont  de  l'invasion  des  Golhs,  Boèce  d'abord  l'obligé  et  plus  tard 
la  victime  de  Théodoric,  enfin  Fortunat  vivant  à  la  cour  de  Brunehaut 
avant  d'être  le  conseiller  et  le  chapelain  de  sainte  Radegonde. 

Depuis  l'âge  de  Lucain  et  de  Juvénal,  la  poésie  païenne  n'était  plus 
qu'un  jeu  d'esprit  :  le  christianisme  va  lui  rendre  une  âme.  Mais  la 
langue  d'un  côté  et  le  goût  de  l'autre  ont  subi  de  trop  graves  atteintes 
pour  qu'on  voie  renaître  des  Virgile  et  des  Horace  :  et  nous  ne  sommes 
pas  surpris  d'entendre  M.  Poisat  reprocher  à  Prudence,  «  admirable  bour- 
reau de  ses  strophes  »  (p.  5),  la  rudesse  incorrecte  et  parfois  prosaïque 
de  son  vers,  et  à  saint  Avit  de  n'avoir  eu,  en  composant  ses  Poèmes 
bibliques,  d'autre  ambition  que  de  donner  un  pendant  chrétien  aux 
Métamorphoses  d'Ovide. 

Le  dernier  tiers  du  volume  est  consacré  à  des  citations  (texte  latin 
et  traduction)  de  quelques-unes  des  plus  belles  pages  des  poètes  dont 
la  vie  nous  a  été  auparavant  retracée.  Dans  cette  version,  le  souci  de 
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l'exactitude  l'emporte  visiblement  sur  celui  de  l'élégaoce,  comme  si 
l'auteur  avait  tenu  à  souligner  le  caractère  populaire  de  la  littérature 
nouvelle.  Au  reste,  ses  propres  récits  sont  d'un  slj'le  qui  vise  à  être 
neuf  et  qui  l'est  parfois  à  l'excès,  si  bien  que  certaines  pbrases  risquent 
d'être  peu  comprises  à  une  première  lecture.  M.  Poisai  parle  de  la«  sym- 
pathie respectueuse  »  que  lui  inspirent  les  poètes  de  notre  propre  déca- 
dence :  c'est  un  sentiment,  à  coup  sûr,  très  charitable  :  reste  à  savoir 
sien  toute  occasion  il  est  parfaitement  justifié.  G.  Huit. 


liysias.  Orazioni  scelte,  commentate  da  Eugenio  Ferrai.  Seconda 
edilione  rifatta  da  Giuseppe  Fraccaroli.  Torino,  Lœscher,  1902,  in-12  de 
XLVii-132  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Dans  les  écoles  de  rhétorique  de  l'ère  gréco-romaine,  Lysias  partage 
avec  Démoslhène  l'honneur  d'être  étudié  comme  le  modèle  par  excel- 
lence de  l'éloquence  grecque  :  Tauteur  du  Traité  du  sublime  se  croit 
obligé  de  protester  contre  l'habitude  encore  répandue  de  son  temps  de 
mettre  l'atticisme  de  Lysias  au-dessus  de  celui  de  Platon.  Et  cependant 
en  Italie,  comme  en  France  d'ailleurs,  ses  discours  n'ont  été  que  bien 
rarement  réimprimés  :  c'est  ce  qui  justifie,  dans  une  certaine  mesure, 
la  copieuse  étude  biographique  et  littéraire  par  où  s'ouvre  le  présent 
volume.  Précisément,  en  ce  qui  touche  Lysias,  bien  des  dates  sont 
incertaines,  bien  des  attributions  contestées  :  M.  Ferrai  fait  allusion  à 
toutes  ces  controverses,  mais,  en  homme  prudent,  il  renonce  en  géné- 
ral à  les  trancher.  Il  cherche  à  expliqut-r  la  malveillance  très  apparente 
de  Platon  à  l'endroit  du  célèbre  logographe  athénien  :  aux  raisons 
d'ordre  politique  qu'il  en  donne,  si  judicieuses  soient-elles,  s'en  ajou- 
taient vraisemblablement  d'autres  plus  profondes,  d'ordre  esthétique 
et  moral. 

L'ouvrage  contient  :  1°  le  plaidoyer  contre  Eratosthène,  le  meurtrier 
de  Polémarque,  frère  de  Lysias  :  c'est  un  tableau  saisissant  d'une 
période  déplorable  de  l'histoire  d'Athènes  :  l'accusation,  pleine  d'une 
douleur  contenue,  est  présentée  avec  une  énergique  précision;  —  2o  le 
plaidoyer  contre  Agoratos,  qui  avait  dénoncé  et  fait  périr  une  foule  de 
citoyens  opposés  à  la  paix  avec  Lacédémone.  On  y  surprend,  selon  la 
remarque  de  M.  Ferrai,  un  ton  tantôt  solennel  et  tantôt  ironique,  sans 
doute  suggéré,  sinon  imposé  à  Lysias  par  le  caractère  du  personnage 
pour  qui  le  discours  a  été  rédigé.  Quant  au  commentaire  très  étendu 
de  M.  Ferrai,  auquel  le  nouvel  éditeur  a  ajouté  un  certain  nombre  de 
réflexions  personnelles,  il  a  des  allures  plutôt  germaniques  dont 
s'accommoderait  assez  difficilement,  je  le  crains,  notre  goût  français. 

G.  Huit. 


DA^'TE  AliGHIERI.  Xia  Diirina  Commedia,  rivedula  nel  testa  e  com- 
mentala  da  G.  A.  Scartazzini  ;  quarta  edizione  novamenle  riveduta  da 
G.  Vandelli,  col  Rimario  perfezionato  di  L.  Polacgo,  e  Indice  dei  nomi 
proprii  e  di  cose  nolabili.  Milano,  Ulrico  Hoepli,  1903,  in-16  de  xxxiii-1042 
et  124  p.  —  Prix  :  4  fr.  50. 

Après  la  mort  de  Scartazzini,  survenue  en  février  1901,  la  maieon 
Hœpli  a  confié  à  M.  G.  Vandelli  la  lâche  délicate  de  donner  pour  la 
quatrième  fois  au  public  le  texte  de  la  Divine  Comédie,  avec  le  com- 
mentaire minor  (ou  milanais  ;  le  commentaire  publié  à  Leipzig  étant 
le  commentaire  major)  du  célèbre  danlologue.  Comparée  aux  trois 
premières,  celte  nouvelle  édition  constitue  un  très  réel  progrès. 

Pour  le  texte  même  de  la  Divine  Comédie,  il  ne  pouvait  s'agir  que 
d'une  révision  attentive,  destinée  à  faire  disparaître  les  erreurs  typo- 
graphiques ou  autres  incorrections,  trop  nombreuses  dans  la  troisième 
édition;  le  texte  «  scarlazzinien  »  est  resté  ce  qu'il  était,  rarement  mo- 
difié à  l'aide  du  texte  de  M.  Moore  ;  mais  la  graphie  a  été  rendue  plus 
uniforme,  et  surtout  la  ponctuation,  un  peu  négligée  par  Scartazzini, 
a  été  très  sensiblement  améliorée. 

Pour  le  commentaire,  il  y  avait  beaucoup  plus  à  faire.  Tout  d'abord, 
un  très  grand  nombre  de  citations  ont  été  vérifiées,  ce  qui  a  permis  de 
corriger  bien  des  erreurs  dans  les  références  ;  ce  travail  de  contrôle  a 
porté  surtout  sur  les  œuvres  mêmes  de  Dante,  sur  la  Bible,  sur  la 
Somme  de  saint  Thomas,  sur  les  œuvres  de  plusieurs  écrivains  clas- 
siques de  l'antiquité.  Le  commentaire  ne  pouvait  être  changé  quant 
au  fond  ou  quant  à  la  méthode  générale  ;  mais,  sans  parler  de  modifi- 
cations toutes  matérielles  apportées  dans  certains  détails  typographi- 
que?, le  texte  de  quantité  de  notes  a  été  plus  ou  moins  remanié  et  en 
quelque  sorte  rajeuni,  en  même  temps  que  certaines  expressious  peu 
correctes  du  savant  suisse  étaient  remplacées  par  d'autres,  plus  fran- 
chement italiennes. 

Enfin,  si  le  rimario  de  M.  Luigi  Polacco  paraît  être  resté  tel  qu'il 
était  dans  la  seconde  édition,  où  il  a  paru  pour  la  première  fois,  il 
n'en  est  pas  de  même,  à  beaucoup  près  de  la  table,  des  noms  propres 
et  matières  principales,  qui  a  reçu  de  nombreuses  additions  et  recti- 
Mcations. 

Le  volume  débute  par  une  Préface  qui  mérite  d'être  lue  ;  on  y  trou- 
vera, outre  des  indications  très  claires  sur  la  manière  dont  M.  Vandelli 
a  compris  son  travail  de  reviseur,  quelques  pages  judicieuses  sur 
Scartazzini,  sur  son  œuvre  et  sur  la  part  qui  lui  revient  dans  les  pro- 
grès des  études  dantesques  pendant  les  vingt-cinq  ou  trente  dernières 
années  du  xix«  siècle. 

Ajoutons,  pour  finir,  que,  sous  le  rapport  de  l'exécution  matérielle, 
cette  nouvelle  édition  n'est  pas  moins  soignée  que  les  trois  précédentes. 

L.  A. 
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Étude!^  de  littérature  étrangère,  rcrivaîns  célèbres  de 
l'Europe  contemporaine,  par  V.  Jeanroy-Félix.  1"  el  2»  séries. 
Paris,  Bloud,  s.  d.  et  1903,  2  vol.  in-3  de  423  et  409  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Ayant  publié  divers  ouvrages  sur  la  littérature  française  contem- 
poraine, M.  Jeanroy-Félix  s'est  cru  sans  doute,  par  là  même,  qualifié 
pour  disserter  sur  certains  écrivains  étrangers  plus  ou  moins  de  la 
môme  époque.  Le  cas  se  présente  de  temps  à  autre.  Bien  que  notre 
auteur,  qui  est,  je  crois,  professeur,  se  réclame  quelque  part  de  son 
savant  maître  Bergmann,  il  a  peu  de  pratique  des  langues  étrangères, 
ce  qui  aurait  pu  et  dû  lui  paraître  un  défaut  d'aptitude  pour  cette 
tâche  improvisée.  Que  dirait-il,  lui  qui  semble  vénérer  les  vieux  clas- 
siques, que  dirait-il  de  l'audacieux  qui  prétendrait,  sans  s'être  le 
moins  du  monde  familiarisé  avec  leur  texte,  guider  le  public  dans 
l'étude  d'Homère  et  de  Virgile?  Or,  les  anciens  sont  connus  de  toute 
façon  et  dans  leur  ensemble  ;  les  contemporains  ne  se  révèlent  peu  à 
peu  que  par  des  études  partielles  et  sans  contrôle.  Volontiers  il  admet 
lui-même,  —  mais  pour  les  autres  seulement,  —  qu'  «  il  y  a  une  cer- 
taine naïveté  à  vouloir  faire  apprécier  un  écrivain  par  une  simple  tra- 
duction »,  ou  encore  :  «  L'entreprise  est  chimérique  de  vouloir  faire 
apprécier  à  sa  juste  valeur  un  poète  qui  ne  nous  apparaît  qu'à  travers 
le  voile  d'une  traduction.  »  Traductions,  études,  articles  de  revue,  etc., 
le  meilleur  de  tout  cela,  qui  ne  constitue  en  somme  que  fragments 
épars  et  de  hasard,  devient  bien  vite  tout  à  fait  incomplet  et  inexact, 
si  l'auteur  analysé  a  continué  d'écrire  et  parfois  changé  de  manière. 
Cet  auteur,  en  outre,  ne  doit  pas  être  isolé  de  son  milieu  naturel  :  sa 
valeur  propre  ou  relative  n'est  déterminée  que  par  la  comparaison  avec 
ses  compatriotes  contemporains.  Dans  ce  que  vous  louez  ou  critiquez, 
qu'y-a-t-il  de  commun  à  tous  en  son  pays  et  à  celte  époque?  Qu'est-ce 
qui  est  vraiment  à  lui  et  rien  qu'à  lui?  Et  en  quoi  consiste  sa  préémi- 
nence? Doit-on  mettre  à  l'actif  propre  de  Racine  l'observation  des  trois 
unités,  à  son  passif  l'élégance  talon  rouge  de  ses  Agamemnons?  Pour- 
quoi Pereda,  par  exemple,  —  qu'il  vaudrait  mieux  ne  pas  appeler  de 
Pereda  —  a-t-il  été  élu  par  M,  Jeanroy-Félix,  unique  entre  tous  les 
romanciers  espagnols,  dont  beaucoup  sont  plus  répandus  que  lui? 
Quelle  place  tient-il  parmi  les  Alarcon,  Escrich,  Galdôs,  Gaballero, 
Trueba,  Pardo  Bazan,  Valera?  Vous  chercheriez  en  vain  aucun  de  ces 
noms,  Yous  ne  trouveriez  que  ceux  de  romanciers  français,  aussi  nom- 
breux d'ailleurs  qu'inattendus  :  Alexis  Bouvier,  Richebourg,  d'En- 
nery,  etc.,  etc.  Dans  l'étude  sur  Ibsen,  j'ai  compté  une  soixantaine  de 
ces  intrus,  tant  Français  que  Latins  ou  Grecs,  honorés  d'une  nomina- 
tion ou  d'une  allusion,  parfois  d'un  parallèle  d'une  demi-page,  d'une 
page,  ou  plus,  el  quels  intrus!  Linlilhac,  Delobeile  et  Pierre  Petit 
uoiamment  (celui-ci  à  propos  d'un  confrère  photographe  traité  d'antarc- 
tique au  lieu  d'arctique),  et  pas  un  Norvégien,  pas  un  Scandinave,  pas 
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même  Bjôrnson,  l'émule  tout  indiqué  et  non  inconnu  parmi  nous.  Pas 
un  mot  non  plus  des  poésies  lyriques  d'Ibsen,  dont  plusieurs  sont  de 
petits  chefs-d'œuvre  devenus  classiques,  mais  qui  attendent  une  tra- 
duction. Le  jugement  d'ensemble  qui  termine  l'étude  donnera  une 
idée  de  la  manière  de  notre  commentateur  ;  il  compare  Ibsen  à  une 
forêt  vierge  d'Amérique,  paraît-il  :  «  mosaïques  de  coquillages  fluvia-, 
tiles,  labyrinthes  de  lacs  invisibles  où  dorment  les  paludines  aux  nids 
parasitaires,  mammouths  du  règne  végétal,  miasmes  fétides,  atmos- 
phère zébrée  de  légions  de  moustiques,  singes  sautillant  sur  les  papy- 
rus gigantesques,  ignames  confondus  avec  le  sol,  squelettes  d'holotu- 
ries  encastrés  dans  des  silicates  terreux  et  alcalins. . .  telle  est  cette 
orêt  —  tel  est  le  génie  d'Ibsen,  »  La  langue  et  la  littérature  russes  sont 
naturellement  plus  étrangères  encore  que  les  autres,  s'il  est  possible,  à 
M.  Jeanroy-Félix.  Il  commence  par  nous  révéler  —  voile  ta  face,  6 
Bergmann  !  —  que  l'idiome  grand-russe  est  «  d'origine  finnoise  et  tar- 
tare  »  tandis  que  le  petit-russien  serait  «  d'origine  byzantine,  »  Il  était 
pourtant  si  facile  de  se  taire  sur  la  langue  russe  !  Il  est  vrai  qu'il  ne 
l'était  pas  moins  de  laisser  Pouchkine  dormir  tranquille,  plutôt  que  de 
juger  un  poète  sur  des  traductions  de  ses  œuvres  en  prose.  Sauf 
Eugène  Oniéguine,  qui  est  plutôt  une  longue  nouvelle  en  vers,  et  le 
Prisonnier  du  Caucase,  œuvre  d'extrême  jeunesse,  les  poésies  épiques 
et  lyriques  de  Pouchkine,  bien  que  depuis  longtemps  traduites,  ne 
sont  pas  parvenues  jusqu'à  M.  Jeanroy-Félix,  Ce  qu'il  dit  des  goûts 
littéraires  du  poète  n'est  pas  moins  erroné,  et  il  ferait  bien  de  ne  pas 
tant  exulter  de  cette  prétendue  découverte  que  Mérimée  aurait  pris  à 
Pouchkine,   sans  l'avouer,   sa  merveilleuse   concision  :  Mérimée  a 
signalé,  au  contraire,  avec  une  insi^5tance  presque  exagérée,  cette 
caractéristique  du  talent  de  Pouchkine.  Je  ne  m'oppose  pas  à  ce  qu'on 
s'exclame  sur  «  l'étrange  coïncidence  »  entre  la  mort  de  Pouchkine  et 
celle  d'Armand  Carrel,  tué  également  en  duel  une  année  auparavant, 
bien  que  je  ne  voie  là  aucune  coïncidence,  mais  pour  qui  a  quelque 
notion  de  l'histoire  de  la  littérature  russe,  le  rapprochement  entre  la 

mort  de  Pouchkine  et  celle  de  Lermontov  —  devenu  lieu  commun 

était  évidemment  plus  de  circonstance,  Gontinuerai-je  à  utiliser  mes 
notes'?  A  quoi  bon  ?  Un  mot  seulement  encore  sur  Rudyard  Kipling  et 
sur  Heine.  Après  l'étude  consacrée  à  Kipling  par  M.  Chevrillon,  si 
complète,  si  fouillée  et  de  si  bon  style,  le  sujet  m'eût  semblé  à  éviter^ 
modestement  ;  en  tout  cas  il  eût  été  de  bon  goût  de  ne  pas  «  subtiliser  * 
à  un  prédécesseur  qu'on  ne  nomme  pas  une  page  entière  (p,  205)  de 
citations  variées,  habilement  choisies,  avec  texte  à  l'appui.  Quant  à 
Heine,  j'eusse  préféré  qu'en  sa  qualité  de  poète,  il  ne  fût  pas  condamné 
—  et  avec  quels  impitoyables  sarcasmes  !  —  uniquement  sur  le  vu  de 
sa  Correspondance,  et  que  le  titre  de  poète  lyrique  ne  lui  fût  pas  refusé 
Juu-LET  1903.  T.  XCVIII.  i. 
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sous  cet  invraisemblable  prétexte  «  qu'il  n*a  point  étalé  à  nos  regards 
les  blessures  qu'il  a  reçues  dans  les  batailles  de  la  vie.  »  Qu'a-t-il  donc 
fait  alors?  On  soupçonnera  sAis  doute  que  les  mots  de  toute  langue, 
les  noms  propres,  même  les  titres  d'ouvrages,  sont  imperturbablement 
défigurés  :  la  Fille  du  capitaine  Doubrowsky,  les  Balalayka,  Sotilelza, 
Deutchland,  Cromwel,  priva-docent,  sleepe- chease,  dum,  etc.,  etc.  Les 
notes  sur  l'orlbographe  de  Pouchkine,  Pougalchev,  ou  off,  ou  eff,  ainsi 
que  la  plupart  des  notes  d'ailleurs,  sont  d'une  réjouissante  naïveté. 
Enfin  le  français  lui-même  n'est  pas  toujours  suffisamment  respecté  ;  je 
n'en  donnerai  comme  exemple  que  le  mot  effluves,  féminisé  avec  insis- 
tance. Ce  compte  rendu  un  peu  long  et  pourtant  bien  écourté,  je  m'en 
voudrais  de  ne  pas  le  terminer  par  un  mot  que  M.  Jeanroy-Félix  puisse 
prendre  pour  un  compliment  :  qu'il  se  méfie  de  son  esprit,  il  en  a  trop  ! 

LONGCHAMP. 

HISTOIRE 

Iclm«9r»phi«e  l«coruni  et  monumenforam  veteriuM 
Terrae  Haiicfae)  accurate  delineatae  et  descriptae  a  P.  Elbazario 
HORN,  ordinis  minorum  Provinciae Thuringiae  (1725-44).  Ed.  P.  Hibronymus 
GoLOBOViGH.  Rome,  typ.  Salluslianis.  Paris,  A.  Picard  et  flls,  s.  d., 
gr.  in-4  de  lx-301  p. 

C'est  un  précieux  recueil  que  le  P.  Grolubovich  rend  accessible  aux 
palestinologues.  Le  P.  Éléazar  Horn,  franciscain  de  la  Custodie  de  Terre 
Sainte,  a  décrit  au  commencement  du  xvui*  siècle  (1725-1744)  les  lieux 
saints  de  Palestine  ;  et  il  a  donné  de  la  plupart  des  monuments  qu'il 
discutait  une  ou  plusieurs  représentations  figurées.  L'ouvrage  contient 
ainsi  soixante-quinze  «  ichnographies  »,  ou  pour  mieux  dire  soixante- 
quinze  illustrations,  car  le  mot  ichnographie  a  été  entendu  dans  un 
sens  assez  large  par  le  P.  Horn.  Ces  illustrations  et  les  explications 
qui  les  accompagnent  sont  d'autant  plus  précieuses  qu'un  certain 
nombre  de  monuments  qu'elles  figuraient  ont  disparu  sans  retour.  Le 
P.  Golubovicb  (p.  xxiii)  fait  ressortir  avec  raison  que  les  vues  inté- 
rieures du  Saint-Sépulcre,  des  tombeaux  des  rois  latins,  et  le  relevé 
des  inscriptions  qui  s'y  rattachent  ont  une  valeur  exceptionnelle, 
puisque  presque  tout  a  été  anéanti  dans  l'incendie  de  1808,  et  dans  la 
restauration  -qui  suivit,  plus  ruineuse  que  l'incendie  même.  Les 
critiques  attribueront  sans  doute  moins  de  crédit  aux  identifications 
historiques  du  P.  Horn,  qui  suit,  d'ailleurs  presque  partout,  son 
prédécesseur  Quaresmius.  VAppendix  historica  (p.  187-275)  offre  un 
intérêt  moins  général  que  les  descriptions  des  Lieux  saints.  Il  n'en 
constitue  pas  moins  un  chapitre  curieux  de  l'histoire  de  la  Custodie  de 
Terre  Sainte.  Les  contestations  entre  les  franciscains  d'une  part,  les 
Crrecs  et  les  Arméniens  de  l'autre,  les  intrigues  compliquées  pour 


-  51  — 

robtenlion  des  firmans  impériaux  sont  narrées  dans  leurs  derniers 
détails.  Ces  histoires  ont  une  saveur  toute  moderne,  car  il  n'y  aura 
rien  de  nouveau  sous  le  soleil  de  Jéru.salera  tant  que  durera  la  domi- 
nation des  Turcs.  Quel  titre  bien  «  actuel  »  que  celui  du  chap.  xxv 
(p.  249)  :  «  Graeci  adnitentibus  Turcis  pecunia  corruptis,  ad  Petram 
Unctionis  et  Praesepe  Domini  lampades  atque  candelabra  reponunl.  » 
De  l'édition  du  P.  Golubovich,  nous  n'avons  à  dire  que  du  bien, 
puisque  nous  nous  abstenons  à  dessein  de  porter  un  jugement  critique 
sur  les  traditions  franciscaines.  Nous  signalerons  à  peine  quelques 
négligences,  entre  autres,  page  183  :  dans  la  légende  explicative  du 
sceau  du  patriarche  maronite  d'Antioche,on  lit  :  Interpretatio  litterarum 
arabicarum  ;  or  les  caractères  sont  syriaques,  comme  on  peut  bien  le 
penser.  Disons  en  terminant  que  la  publication  du  P.  Golubovich  a 
reçu  le  meilleur  accueil  des  Revues  françaises  ou  étrangères  qui 
s'occupent  plus  spécialement  des  études  palestinologiques. 

J.  Labourt. 

lies  l'réliminaires  de  la  guerre  de  Cent  /lus.  lia  Papauté, 
la  France  et  l'Angleterre  (i3!39-i94!8),  par  Eugènb  Dëprez. 
Paris,  Fontemoiog,  1902,  in-8  de  xiii-451  p.  —  Prix  :  12  fr.  50. 

Il  est  à  remarquer,  comme  l'observe  l'auteur  de  cet  ouvrage,  qu'une 
des  parties  essentielles  de  l'histoire  de  la  guerre  de  Cent  Ans,  c'est-à- 
dire  l'histoire  diplomatique,  n'a  pas  encore  été  traitée.  Et  pourtant  sans 
la  connaissance  des  négociations  en  cours,  bien  des  faits  restent 
incompréhensibles. 

C'est  cette  lacune  que  M.  E.  Déprez  a  essayé  de  combler  en  partie.  Son 
volume,  après  avoir  exposé  les  conséquences  du  traité  de  Paris  de  1259, 
rapporte  les  négociations  qui  eurent  lieu  de  1328  à  1342  entre  la 
France,  l'Angleterre  et  la  Cour  romaine. 

Saint  Louis,  blâmé  par  son  entourage  pour  avoir  signé  le  traité  de 
Paris,  avait  cependant  inauguré  une  politique  qui,  en  attachant  le  roi 
d'Angleterre  par  des  liens  de  vassalité,  devait  conduire  à  l'expulsion, 
lente  mais  certaine,  de  l'étranger  du  territoire  français,  grâce  à  l'im- 
mixtion des  ofïïciers  royaux  et  du  Parlement  dans  les  juridictions  de 
Guyenne.  Cette  politique  avait  déjà  donné  de  tels  résultats  qu'on  pou- 
vait prévoir  à  bref  délai  la  confiscation  totale  des  droits  du  roi  d'Angle 
terre.  Heureusement  pour  lui,  Edouard  III  vit  le  danger  ;  après  avoir 
prolongé  la  discussion  sur  la  nature  de  l'hommage  qu'il  devait  à  son 
suzerain,  il  finit  par  faire  appel  aux  armes.  Il  s'était  prudemment  pré- 
paré à  cette  éventualité,  et  le  concours  que  ses  agents  diplomatiques 
lui  avaient  assuré  auprès  des  villes  de  Flandre  et  de  l'empereur  Louis 
de  Bavière,  lui  fut  d'une  très  grande  utilité. 
A  la  Cour  pontificale  d'Avignon,  on  suivait  avec  anxiété  les  prélimi- 


naires  d'une  querelle  qui  menaçait  de  mettre  en  feu  l'occident  chrétien. 
Jean  XXII,  très  occupé  de  sa  lutte  contre  Louis  de  Bavière,  essaya  de 
détourner  par  les  préparatifs  d'une  croisade  l'attention  des  adversaires» 
Philippe  de  Valois  répondit  de  grand  cœur  à  ses  avances  et  fut  désigné 
pour  être  le  chef  de  cette  expédition. 

Mais  Benoît  XII,  successeur  de  Jean  XXII,  montra  beaucoup  moins 
de  zèle  pour  la  guerre  contre  les  Turcs  et  en  vint  même  à  modérer 
l'ardeur  des  Français  pour  la  croisade.  Selon  M.  Déprez,  qui  en  fait  un 
portrait  peu  flatté,  ce  pape  n'aurait  eu  pour  objectif  que  la  direction 
de  toute  la  diplomatie  européenne  et  n'aurait  désiré  s'interposer  au 
milieu  des  conflits  que  pour  imposer  sa  volonté.  D'autre  part,  lui-même 
repoussait  toute  intervention  étrangère  dans  sa  propre  querelle  avec 
l'Empereur,  et  morigénait  Philippe  de  Valois  lorsque  celui-ci  tentait 
une  timide  médiation  pour  les  mettre  d'accord.  Grâce  à  la  faiblesse 
du  roi  de  France,  il  aurait,  par  sa  politique,  fait  grand  tort  aux  intérêts 
de  notre  paj^s  ;  après  avoir  empêché  Philippe  VI  d'intervenir  dans  la 
guerre  entre  l'Ecosse  et  l'Angleterre,  il  obtint  que  l'ordonnance  de 
confiscation  du  duché  de  Guyenne,  rendue  le  24  mai  1337,  fût  rapportée 
et  mise  à  néant.  Sans  aucune  influence  auprès  d'Edouard  III,  qui 
s'alliait  à  Louis  de  Bavière,  prenait  le  titre  de  vicaire  impérial  et  se 
faisait  appeler  roi  de  France,  Benoît  XII  ne  réussit  pas  à  réconcilier  les 
deux  ennemis.  La  campagne  de  Thiérache  eut  lieu  en  1339,  puis  celle 
du  Tournaisis  l'année  suivante,  et  toujours  la  Papauté  intervint  pour 
ralentir  ou  arrêter  la  marche  des  Français.  Il  est  vrai  que  Philippe  VI 
était  aussi  responsable  en  partie  des  succès  de  son  compétiteur  :  man- 
quant d'initiative,  de  volonté,  de  prévoyance,  ne  sachant  jamais  se 
décider  à  temps,  il  perdit  fréquemment  l'occasion  d'en  finir  à  son 
avantage. 

J'arrêterai  ici  l'analyse  du  livre  de  M.  Déprez.  Bourré  de  documents 
puisés  dans  les  archives  anglaises  et  romaines,  il  présente  une  inépui- 
sable mine  de  renseignements  pour  l'historien.  Dois-je  dire  cependant 
que  ces  recherches  auraient  pu  être  plus  longues  et  plus  complètes 
dans  les  dépôts  français  et  allemands  ?  Nous  devons  surtout  regretter 
que,  grâce  à  ces  lacunes,  le  rôle  des  diplomates  français  soit  rejeté  dans 
la  pénombre.  De  même,  on  pourrait  demander  une  rédaction  moins 
touffue  :  il  y  a  trop  de  choses,  trop  de  détails  ;  malgré  le  fil  conducteur 
que  M.  Déprez  lui  présente  de  temps  à  autre,  le  lecteur  ne  se  reconnaît 
pas  toujours. 

Une  autre  objection  que  je  ferais  encore  à  l'auteur,  c'est  d'avoir  trop 
poussé  au  noir  le  portrait  de  Benoît  XII.  Il  ne  faut  pas  croire  qu'il  ait 
été  inspiré  si  souvent  par  son  orgueil  et  son  ambition  :  on  doit  recon- 
naître qu'il  avait  en  vue,  quelquefois  aussi,  le  bien  de  la  chrétienté  en 
général.  Il  est  possible  que  sa  politique  ait  abouti  à  servir  davantage 
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les  intérêts  anglais  ;  mais  ce  résultat  n'était  pas  voulu  par  lui  et  il  était 
sincère,  du  moins  je  le  croirai  jusqu'à  preuve  du  contraire,  quand  il 
témoignait  de  ses  sentiments  d'aflVction  pour  Philippe  VI.  Ce  dernier 
personnage  est  encore  assez  mallrailé  par  M.  Déprez,  qui  lui  fait  jouer 
un  rôle  trop  effacé  et  lui  reproche  vivement  son  inertie,  son  impré- 
voyance et  sa  trop  grande  soumission  au  Pape  ;  il  me  semble  que  la 
note  est  forcée.  L.-H.  Labande. 


lia  France  et  le  Grand  Scliisnie  d'Occident,  par  Noël  Valois. 
T.  III  et  IV.  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1901-1902,  2  vol.  in-8  de  xxiv-632  et 
610  p.  —  Prix  :  20  fr. 

Voici  les  deux  derniers  volumes  de  l'ouvrage  si  documenté  et  si 
complet  que  M.  N.  Valois  a  consacré  au  Grand  Schisme  d'Occident  et 
à  la  conduite  observée  par  les  rois  de  France  en  ces  temps  difïiciles. 
Les  tomes  I  et  II  avaieot  pris  le  schisme  à  son  origine,  c'est-à-dire 
dès  l'élection  d'Urbain  VI.  opérée  dans  les  conditions  déplorables  que 
l'on  sait,  et  l'avaient  conduit  jusqu'à  la  mort  de  Robert  de  Genève, 
pape  à  Avignon  sous  le  nom  de  Clément  VII  (1394).  Les  tomes  III  et 
IV  comprennent  tout  le  pontificat  de  Benoît  XIII  et  exposent  les  évé- 
nements qui  ont  fini  par  amener  la  pacification  de  l'Église. 

Ils  racontent  d'abord  l'élection  de  Benoît  XIII  par  les  cardinaux 
avignonais.  La  Cour  de  France  aurait  bien  voulu  que  le  Conclave  fût 
relardé  jusqu'à  ce  que  l'on  connût  les  dispositions  du  Pontife  romain, 
Boniface  IX  ;  mais  Pierre  de  Luna  offrait  tellement  de  garanties  pour 
la  fameuse  voie  de  cession  !  Hélas  !  ce  devrait  être  au  contraire  le  pape 
le  plus  acharné  à  maintenir  la  tiare  sur  sa  tête.  On  le  vit  bien,  lorsque 
]a  mission  française  des  ducs  de  Berry,  de  Bourgogne  et  d'Orléans 
vint  lui  proposer  un  projet  de  conclusion  du  schisme  par  l'abdication 
simultanée  des  deux  papes  rivaux.  Benoît  XIII  préférait  la  voie  de 
convention,  c'est-à-dire  le  rapprochement  des  deux  pontifes  et  des 
deux  collèges  cardinalices  pour  des  conférences  contradictoires,  système 
qui  ne  pouvait  amener  aucune  solution. 

En  vain  les  conciles  gallicans  se  multiplièrent  :  Benoît  XIII  resta 
aussi  inébranlable.  En  1398,  le  gouvernement  français  proclama  la 
soustraction  d'obédience  ;  les  cardinaux  abandonnèrent  eux  aussi  leur 
pape,  que  les  Avignonais  assiégèrent  dans  son  palais  pendant  plusieurs 
années.  Mais  Benoît  XIII  montra  une  telle  souplesse,  une  telle  habileté, 
qu'au  jour  de  son  évasion  en  Provence,  les  cardinaux,  les  Avignonais, 
les  Castillans,  la  Royauté  française  et  l'Université  de  Paris  se  sou- 
mirent de  nouveau  à  son  autorité  (1403). 

La  mort  de  Boniface  IX  et  l'élection  d'Innocent  VII  ne  changèrent 
rien  à  la  situation.  Pourtant  Benoît  XIII  prit  l'initiative  de  se  rendre  en 
Italie  pour  suivre  la  voie  de  convention.  Mais  sa  conduite  fut  telle- 
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ment  équivoque,  celle  de  Grégoire  XII,  successeur  d'Innocent  VII, 
prêta  à  de  tels  soupçons,  que  les  deux  pontifes  donnèrent  lieu  de 
croire  qu'ils  s'entendaient,  l'un  pour  accepter,  l'autre  pour  refuser  les 
propositions  qui  leur  étaient  faites,  de  telle  façon  qu'un  accord  fût 
impossible.  La  France,  découragée,  proclama  (25  mai  1408)  sa  neutra- 
lité, pendant  que  les  cardinaux  des  deux  collèges  se  décidaient  à  se 
passer  des  deux  papes  et  à  se  réunir  en  un  concile  général.  Ce  fut  le 
concile  de  Pise,  auquel  manqua  l'adhésion  complète  de  toute  la  chré- 
tienté, et  qui  par  conséquent  devait  fatalement  avorter.  Les  deux  papes 
rivaux  y  furent  bien  déposés,  les  cardinaux  s'entendirent  bien  pour 
en  élire  un  troisième,  Alexandre  V  :  on  ne  réussit  qu'à  augmenter  la 
confusion.  Au  lieu  de  deux  obédiences,  il  y  en  eut  désormais  trois,  la 
France  soutenant  par  la  diplomatie  et  par  les  armes,  mais  sans  succès, 
la  cause  d'Alexandre  V  et  de  son  successeur,  Jean  XXIII. 

Cette  confusion  devint  telle,  qu'il  fallut  reprendre  sur  de  nouvelles 
bases  l'œuvre  do  l'union.  La  France  s'était  trop  compromise  pour  en 
assumer  la  responsabilité  ;  l'initiative  en  revint  à  l'empereur  Sigis- 
mond  de  Luxembourg.  Grâce  à  lui,  le  concile  de  Constance,  auquel  se 
rallia  le  gouvernement  de  Charles  VI,  put  tenir  ses  sessions  et  mener 
à  bien  la  pacification  de  l'Église.  On  en  connaît  les  résultats:  le  procès 
et  la  déposition  de  Jean  XXIII,  l'abdication  de  Grégoire  XII  et  enfin, 
après  de  multiples  négociations,  la  nouvelle  déposition  de  l'intraitable 
Benoît  XIII,  suivie  de  l'élection  de  Martin  V. 

Malgré  la  prépondérance  prise  par  l'Empereur  dans  la  direction  du 
concile,  malgré  les  querelles  que  les  partis  allemands  ou  anglais  leur 
suscitaient  au  sein  même  des  assemblées  délibérantes,  les  représen- 
tants français  jouèrent  un  rôle  des  plus  importants  et  jusqu'ici  assez 
méconnu.  On  est  heureux  de  constater,  avec  M.  N.Valois,  qu'ils  furent 
de  véritables  diplomates,  qu'ils  firent  entendre  des  conseils  de  sagesse 
et  que  les  propositions  prudentes  émises  par  eux  amenèrent  l'union. 

Cependant  Benoît  XIII,  retiré  à  Peniscola  avec  quelques  partisans, 
continuait  à  agir  comme  pape  :  la  mort  seule  eut  raison  de  son  entê- 
tement (22  novembre  1422  ou  23  mai  1423).  Il  avait  pris  soin  cependant 
de  perpétuer  le  schisme,  en  créant  de  nouveaux  cardinaux,  auxquels 
il  avait  imposé  l'obligation  de  lui  nommer  un  successeur.  Le  pseudo- 
Clément  VIII  fut  proclamé  par  eux;  mais  Jean  Carrier,  un  des  cardinaux 
clémentins  les  plus  endurcis,  refusa  de  le  reconnaître  et  élut  à  lui  seul 
un  autre  pape  :  Benoît  XIV.  Ces  fantômes  de  pontifes  s'évanouirent 
sans  avoir  eu  d'action  bien  réelle  sur  leurs  contemporains  :  le  cardinal 
Pierre  de  Foix,  légat  de  Martin  V,  obtint  sans  trop  de  peine  l'abdica- 
tion de  Clément  VIII  (26  juillet  1429)  ;  quant  à  celui  qui  avait  pris  le 
titre  de  Benoît  XIV,  il  disparut  complètement  sans  laisser  de  traces. 
Telle  est,  résumée  à  très  grands  traits,  la  trame  du  récit  de  M.  N. 
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Valois.  On  voit  à  combien  de  faits  et  de  négociations  il  se  rapporte,  et 
quelle  importance  il  présente  pour  la  connaissance  de  l'histoire  de 
l'Église  et  de  la  France.  Il  est  inutile  d'insister  sur  la  richesse  d'infor- 
mations de  l'auteur,  sur  son  habileté  et  son  expérience  à  mettre  les 
faits  essentiels  en  pleine  lumière,  sur  la  souplesse  de  son  style,  sur 
l'intérêt  qui  ressort  de  la  lecture  de  chacune  de  ses  pages.  Un  chapitre 
vraiment  beau  est  le  dernier,  où  sont  exposées  les  conclusions  de  l'ou 
vrage,  où  se  dégagent  les  responsabilités  des  divers  papes,  des  cardi- 
naux et  des  gouvernements,  où  sont  marquées  en  traits  vigoureux  les 
conséquences  du  schisme.  Justement  sévère  pour  les  Urbain  VI,  les 
Clément  VII,  les  Benoît  XIII,  les  BonifacelX  et  même  les  Grégoire  XII, 
pour  les  cardinaux  poltrons,  imprévoyants,  courtisans  du  pouvoir,  qui 
ne  surent  pas  faire  leur  devoir,  l'auteur  l'est  moins  pour  les  rois  de 
France,  qui,  sincèrement  et  loyalement,  se  sont  employés  de  tout  leur 
pouvoir  à  mettre  fin  à  la  division  de  l'Église. 

M.  N.  Valois  était  déjà  depuis  longtemps  connu  comme  un  de  nos 
meilleurs  historiens  :  sa  réputation,  déjà  bien  assise  par  des  travaux  de 
premier  ordre,  reçoit  encore  de  la  publication  de  ces  deux  volumes  un 
nouveau  lustre  ;  je  suis  donc  heureux  de  le  féliciter  d'avoir  mené  à  si 
bon  terme  une  entreprise  que  bien  peu  auraient  pu  conduire  avec  une 
telle  maîtrise  et  une  telle  impartialité.  L.-H.  Labandk. 


mes  Sonvenirs.  Tome  III.  L'Unité  de  l'Italie  et  Vunité  de  l'Altemagnei 
par  le  comte  de  Rbisbt.  Paris,  Plon-Nourrit,  1903,  in-8  de  536  p.  — 
Prix  :  7  fr.  50. 

C'est  ici  le  dernier  volume  de  ces  «  Souvenirs  »,  d'un  diplomate 
aimable,  érudit  et  musicien  agréable,  amateur  en  fait  d'art,  de  science 
et  de  politique.  Dans  les  missions  de  confiance  dont  il  fut  chargé  par 
la  France,  de  1860  à  1866,  il  eut  à  remplir  des  rôles  ingrats,  par  la  difB* 
culte  même  de  ses  ambassades  et  surtout  la  façon  singulière  dont 
Napoléon  III  désavouait  en  sous-main  ses  envoyés  officiels.  Dans  ces 
conditions  défavorables,  M.  de  Reiset  devait  échouer,  et  de  fait  c'est 
son  insuccès  qu'il  nous  raconte  dans  son  séjour  en  Italie,  à  Turin, 
Parme,  Modène,  Florence,  Bologne,  au  moment  des  annexions  par  le 
Piémont,  avec  l'aide  de  Garibaldi  et  la  complicité  du  cabinet  des  Tui- 
leries. 

Après  avoir  assisté,  navré,  à  la  formation  de  l'unité  italienne,  M.  de 
Reiset  devait  être  condamné,  comme  ministre  à  la  cour  de  Hanovre,  à 
voir  se  former  sous  ses  yeux,  et  se  constituer  à  sa  barbe  l'unité  alle- 
mande. Dans  les  deux  cas,  il  fut  prévoyant  dans  ses  alarmes,  mal  en 
mesure  de  combattre  ces  projets  désastreux  pour  son  pays  et  se  mon- 
tra d'un  caractère  assez  faible  dans  des  circonstances  écrasantes  pour 
ses  épaules.  Il  est  très  modeste  dans  ^s  appréciations,  très  réservé, 
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jnais  en  lui  tenant  compte  de  ses  vertus  personnelles,  il  ressort  que 
son  talent  diplomatique  demeure  assez  court.  * 

Plus  d'un  témoignage  d'un  homme  si  honorable  et  si  bien  au  cou- 
rant des  choses  passées  est  à  retenir.  Signalons  cette  conversation  où 
Victor-Emmanuel  proteste  que  ce  serait  un  «  parjure  »  pour  lui  d'aller 
s'emparer  de  Rome  (p.  H)  1!  —  Les  manœuvres  (assassinat  compris) 
des  sociétés  de  carbonari  (p.  20)  ;  l'insolence  et  les  fureurs  de  Ricasoli 
contre  Napoléon  III,  qu'il  traite  en  complice  et  en  complice  que  l'on 
domine  (p.  38).  La  faiblesse  de  la  politique  impériale,  sa  versatilité,  sa 
connivence  coupable  avec  tous  les  révolutionnaires  européens  ressortent 
de  chacune  des  pages  de  ces  Souvenirs,  et  l'auteur,  fonctionnaire  bien 
en  cour,  sujet  respectueux  et  fidèle,  ne  peut  et  ne  veut  cependant  man- 
quer au  devoir  de  constater  cette  inertie  et  cet  aveuglement.  La  folle 
intervention  en  Italie  a  suscité  les  craintes  légitimes  de  l'Allemagne, 
sur  les  convoitises  de  la  France  (p.  134)  ;  elle  a  compromis  les  heureux 
débuts  «  conservateurs  »  du  second  Empire  (p.  198).  Sur  ce  point, 
l'Empereur  professait  les  chimères  les  plus  dangereuses  ;  M.  de  Reiset 
rapporte  (p.  487)  un  article  déplorable  du  journal  des  Débats  (12  juil- 
let 1866),  signé  de  John  Lemoine  et  inspiré  par  Napoléon  III,  qui 
applaudit  aux  revers  de  l'Autriche  et  se  demande  ce  que  la  France  peut 
avoir  à  craindre  des  succès  de  la  Prusse. . .  quatre  ans  avant  Sedan. 

Toutes  les  pages  (chapitres  XIII  à  XVII)  où  M.  de  Reiset  raconte  la 
spoliation  de  la  cour  de  Hanovre  et  du  roi  Georges  V  sont  dramatiques 
et  saisissantes.  Il  y  aurait  plus  d'un  fait  curieux  à  glaner  çà  et  là  ;  on 
trouvera  (p.  505)  une  aventure  assez  singulière,  concernant  M.  Thiers, 
qui  est  bel  et  bien  convaincu  de. . .  vol  ! 

On  regrette  que  ces  Souvenirs  ne  soient  pas  terminés,  comme  il 
conviendrait,  par  une  table  alphabétique  qui  en  rendrait  plus  profi- 
tables et  seulement  alors  utiles  les  renseignements  épars  et  les  docu- 
ments recueillis.  G.  G. 

"*  IHénioires  des  éirêques  de  Franre  tiur  la  conduite  à 
tenu*  à  l'égard  des  réformés  (  169S  ) ,  publiés  par  Jean 
Lbmoine.  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1902,  in-8  de  XLvni-412  p.—  Prix  :  10  fr. 

Les  événements  se  chargèrent  de  cruellement  démentir  l'opinion 
trop  optimiste  qui  avait  accueilli  comme  un  fait  accompli  l'anéantis- 
sement définitif  du  protestantisme  français  par  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes.  Loin  de  rappeler  en  France  les  émigrés,  la  fin  des 
mesures  de  répression  accentua  davantage  la  position  douteuse  des 
nouveaux  convertis,  car,  profitant  des  circonstances,  ils  cessèrent 
même  de  participer  aux  exercices  extérieurs  de  la  religion  catholique.  Le 
mal  devint  bien  vite  si  patent,  que  le  Roi  crut  devoir  de  nouveau  recourir 
aux  mesures  d'exception  et  aller  même  jusqu'à  punir  de  mort  les 
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ministres  et  les  religionnaires  surpris  dans  les  assemblées  hérétiques. 
En  pratique,  la  sévérité  de  ces  ordres  se  trouvait,  en  bien  des  cas, 
atténuée,  sinon  complètement  suspendue  par  l'impossibilité  de  les 
exécuter  à  la  lettre.  Surpris  de  l'échec  inattendu  d'une  entreprise  qui 
lui  avait  valu  de  si  hyperboliques  éloges,  Louis  XIV  réclama  l'avis  des 
évèques  et  des  intendants  pour  examiner  la  conduite  à  tenir  en  cette 
circonstance.  Ce  sont  les  mémoires  jusqu'ici  inédits,  rédigés  en 
réponse  à  celte  consultation,  que  nous  donne  aujourd'hui  M.  J. 
Lemoine,  choisi  pour  ce  travail  par  le  Comité  de  publication  des 
Archives  de  l'Histoire  religieuse  de  la  France.  Les  réponses  portent 
surtout  :  1°  sur  l'état  réel  des  prétendus  convertis  en  1698  ;  2°  sur  la 
question  de  suppression  ou  de  maintien  de  l'éditde  révocation  ;  3°  sur 
les  moyens  à  employer  à  l'égard  des  dissidents.  Les  évoques  du  nord 
inclinèrent  généralement  vers  les  mesures  de  modération  et  de  per- 
suasion; ceux  du  midi,  au  contraire,  vers  la  contrainte.  La  différence 
des  avis  laissa  le  Roi  dans  l'embarras  et  les  décisions  prises  en  consé- 
quence furent  nécessairement  impuissantes  à  arrêter  le  soulèvement 
des  réformés  et  à  ramener  la  paix.  Ces  très  curieux  documents  sur 
une  crise  religieuse  et  politique  encore  imparfaitement  étudiée,  ont 
été  extraits  par  M.  Lemoine  d'un  ms.  du  ministère  de  la  guerre  et  du 
ms.  français  1045  de  la  Bibliothèque  nationale  ;  il  les  a  accompagnés 
d'une  substantielle  Introduction  qui  en  fait  ressortir  la  véritable  impor- 
tance et  en  explique  la  nature.  Celte  publication  fait  beaucoup  augurer 
des  travaux  publiés  sous  l'inspiration  d'une  société  où  figurent  des 
professeurs  et  des  archivistes  éminents  dont  le  nom  est,  du  reste,  un 
sûr  garant  de  haute  impartialité,  de  grand  savoir  et  de  consciencieuse 
critique.  G.  P. 

Inventaire  d'anciens  comptes  royaux,  dressé  par  Robert 
Mignon,  sous  le  règne  de  Philippe  de  Valois,  publié  par 
Gh.-V.  Langlois,  sous  la  direction  de  M.  L.  Deusle.  Paris,  G.  Klincksieck, 
1899,  in-4de  XLi-433  p.  (Recueif  des /lisronens  de /a  i^rance  publié  par  l'Académie 
des  iascripticyis  et  belles-lettres.  Documents  financiers,  t.  I.).—  Prix  :20fr. 

Les  comptes  sont,  au  point  de  vue  historique,  une  des  catégories  les 
plus  précieuses  de  documents  que  le  passé  nous  ait  légués.  On  y  trouve 
non  seulement  les  éléments  de  l'histoire  financière,  économique  et 
administrative,  mais  encore  les  renseignements  les  plus  précis  sur  la 
géographie  administrative,  sur  les  allées  et  venues  des  personnages 
qui  ont  joué  un  rôle  politique  ou  diplomatique  sur  l'histoire  généalo- 
gique, etc. . . 

Il  est  donc  bien  regrettable  que,  soit  l'incendie  de  1737,  soit  la  tour- 
mente révolutionnaire,  soit  l'incurie  des  personnes  préposées  à  leur 
garde,  aient  fait  disparaître  la  majeure  partie  de  ces  documents.  Cepen- 
dant, le  peu  qu'il  en  reste  pourrait  encore  souvent  rendre  de  granda 
services,  s'il  était  mieux  connu. 
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Depuis  plusieurs  années,  quelques  érudits  ont  cherché  à  faire  ressor- 
tir l'ulililé  de  ces  comptes  et  à  attirer  sur  eux  l'attention  des  travail- 
leurs. Aussi,  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a-t-elle  fait 
une  œuvre  éminemment  utile  en  entreprenant  la  publication  d'une 
série  de  documents  financiers  du  moyen  âge,  et  elle  ne  pouvait  mieux 
débuter  que  par  l'Iyiventaiy-e  d'anciens  comptes  royaux  dressé  par 
Robert  Mignon.  Cet  inventaire  en  fait  connaître  une  grande  quantité 
de  la  fin  du  xiii*  siècle  et  de  la  première  moitié  du  xive.  La  majeure 
partie,  il  est  vrai,  a  disparu  ;  mais  leur  indication  n'en  est  pas  moins 
très  précieuse  au  point  de  vue  de  l'histoire  administrative.  Cette  simple 
indication  fournit  des  noms  d'officiers  royaux,  apprend  par  quelles 
mains  passaient  les  deniers  royaux.  Enfin,  les  divisions  mêmes  de  ces 
comptes  sont  autant  d'indices  des  ressources  et  des  charges  de  la 
Royauté  à  cette  époque.  On  a  ainsi  les  mentions  des  comptes  ordinaires 
des  baillis  et  des  receveurs,  des  régales,  des  décimes  concédés  aux 
rois  de  France,  de  prêts  et  de  dons,  de  subventions,  de  forfaitures,  des 
travaux  faits  pour  le  Roi  dans  ses  différents  palais,  des  comptes  des 
guerres  de  Gascogne  et  de  Flandre.  En  tête  du  volume,  M.  Langlois 
a  donné  un  aperçu  très  succinct  de  l'utilité  de  ces  documents,  a  fourni 
quelques  indications  sur  la  manière  dont  on  pourrait  parvenir  à  en 
établir  une  bonne  bibliographie;  enfin  il  a  fait  connaître  la  famille  de 
Robert  Mignon  et  le  manuscrit  qu'il  publiait.  Une  table  des  noms 
termine  cet  ouvrage  et  permet  de  le  consulter  facilement.    J.  Viard. 


Abbayes,  prieurés  et  couvents  d'hommes  en  France.  liiste 
générale  d'après  les  papiers  de  la  Commission  de»  régu- 
liers en  19GII,  par  Léon  Legrstrb.  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1902,  in-8 
de  xu-157  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Cette  liste  comprend  les  bénédictins  divisés  en  plusieurs  branches  : 
anciens  bénédictins,  70  maisons  ;  ordre  de  Cluny  de  l'ancienne  obser- 
vance. BO  maisons,  et  de  l'étroite  observance,  78  maisons  ;  bénédictins 
exempts,  il  maisons  ;  congrégation  de  Saint-Vanne,  49  maisons  ;  con- 
grégation de  Saint-Maur,  191  maisons  ;  ordre  de  Citeaux,  228  maisons  ; 
feuillants,  24  maisons  ;  camaldules,  6;  bénédictins  anglais,  3;  céles- 
tins,  19  ;  guillelmites,  2  ;  Fontevraull.  Les  religieux  professant  la  règle 
de  saint  Augustin  se  divisaient  en  chanoines  réguliers  soumis  à  la 
juridiction  des  évéques,  46  maisons;  en  génovéfains,  106;  augustins 
de  la  Chancelade,  6  ;  Irinitaires.  51  ;  chanoines  de  la  congrégation  du 
Sauveur,  17,  et  de  Sainl-Anioine  de  Viennois,  38;  prémontrés,  92; 
ordre  de  Sainte-Croix,  14,  et  de  Sainl-Ruf,  9.  Il  y  avait  en  outre  l'ordre 
de  la  Merci,  19  maisons  ;  les  servîtes,  4  ;  les  chartreux,  66  ;  l'ordre  de 
Grandmont,  31  ;  les  minimes,  153;  les  carmes,  291  ;  l'ordre  de  Saint- 
François  comptait  1052  maisons;  les  dominicains,  179,  et  les  augus- 
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tins,  157.  L'auteur  a  complété  cette  nomenclature  par  la  liste  des  mai- 
sons de  jésuites,  oratoriens,  lazaristes,  eudistes,  sulpiciens.  Pères  de 
la  doctrine  chrétienne,  et  Frères  des  écoles  chrétiennes. 

C'est  le  tableau  de  la  France  religieuse  sons  l'ancien  régime.  Il  est  inté- 
ressant et  complet.  Je  regrette  cependant  que  l'auteur  ait  laissé  passer 
dans  son  travail  des  inexactitudes  fâcheuses.  Parfois  il  a  rangé  un  mona- 
stère dans  une  congrégation  qui  n'était  pas  la  sienne  ;  c'est  le  cas  de 
Eysses,  qui  appartenait  à  la  congrégation  de  Saint-Maur.  Quelques 
identifications  de  lieux  laissent  à  désirer.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces 
défauts,  le  livre  de  M.  Lecestre  est  destiné  à  rendre  de  grands  services 
aux  travailleurs  qui  ne  savent  où  trouver  sur  les  maisons  religieuses 
de  l'ancienne  France  un  renseignement  exact.  J.-M.  Bksse. 


Visite»  areliidiacouales  de  «losas,  par  Tabbé  J.-M.  âlliot.  Paris, 
Picard  et  fils,  1902,  in-8  de  xxxix-'ioO  p.—  Prix  :  10  fr. 

Le  diocèse  de  Paris  se  divisait  au  moyen  âge  en  trois  archidiaconés  : 
Paris,  Josas  et  Brie.  L'évoque  était  tenu  de  visiter  par  lui-môme  ou  par 
un  délégué  les  églises  de  ces  archidiaconés.  Procès-verbal  de  ces 
visites  était  rédigé  et  conservé  avec  soin.  On  devine  quelle  importance 
historique  présentent  ces  textes.  Malheureusement,  il  nous  en  est  parve- 
nu fort  peu.  De  ce  nombre  est  le  registre  des  visites  de  Josas  au  temps 
de  l'évèque  Guillaume  Chartier  (1447-1472). 

Les  visites  ont  été  faites  par  Jean  Mouchard,  vicaire  de  l'archidiacre 
Jean  de  Courcelles.  L'autorité  considérable  de  ces  dignitaires  sur  les 
églises  soumises  à  leur  juridiction  donnait  à  l'exercice  de  la  visite 
une  grande  importance.  Aussi  relrouve-t-on  dans  les  cahiers  du  visi- 
teur la  physionomie  de  toute  la  partie  du  diocèse  qu'il  parcourait. 
L'époque  à  laquelle  le  délégué  de  l'archidiacre  Jean  de  Courcelles 
remplissait  cette  fonction  double  l'intérêt  de  ce  document.  L'organi- 
sation des  paroisses,  leur  état  matériel  et  moral,  la  vie  du  clergé,  les 
dispositions  des  fidèles,  tout  s'y  reflète,  d'autant  mieux  que  Jean 
Mouchard  s'acquittait  de  sa  charge  avec  plus  de  zèle.  Il  eut  cependant 
à  se  faire  suppléer. 

Ces  procès-verbaux  s'étendent  sur  un  espace  de  treize  années.  Le 
visiteur  eut  souvent  à  sévir  contre  des  coupables  ou  des  négligents. 
C'est  par  des  amendes  qu'il  les  punissait.  Les  droits  de  procuration, 
qui  revenaient  au  visiteur,  augmentaient  d'autant.  Il  y  avait  fort  à" 
faire  ;  les  églises  étaient  souvent  dans  un  état  lamentable.  On  leur 
contestait  aussi  la  libre  possession  de  leurs  biens.  La  guerre  de 
Cent  Ans  avait  laissé  naître  et  grandir  des  misères  morales  et  maté- 
rielles dans  le  clergé  régulier  et  séculier.  Mouchard  avait  l'œil  ouvert 
sur  tout  ;  son  action  fut  salutaire. 

Le  document  qui  conserve  les  traces  de  cette  vigilance  méritait 
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l'honneur  d'une  publication.  M.  l'abbé  AUiot,  que  divers  ouvrages 
sur  l'histoire  religieuse  du  diocèse  de  Paris  ont  avantageusement  fait 
connaître,  le  lui  a  procuré.  Nous  ne  pouvons  que  l'en  féliciter.  Les 
notes  qui  accompagnent  le  texte  en  facilitent  l'intelligence  ;  les  iden- 
tifications de  lieu  sont  très  soignées.  On  regrette  seulement  que  les 
indications  bibliographiques  soient  si  peu  nombreuses  et  précises. 

J.  Besse. 

li' Abbaye  de  Saint-Iflartin  de  IVeTers  de  ehanoines 
réguliers  de  Saint-.4ugu8tin,  avec  une  lettre  de  Mgr  Leiong, 
évêque  de  Nevers,  et  une  Introduction  de  Dom  Fourier  Bonnard,  par  le 
chanoine  André  Séry.  Nevers,  Vallière,  1902,  in-8  de  xvii-286  p.  — 
Prix  :  5  fr. 

L'abbaye  de  Saint-Martin  était,  après  la  cathédrale,  le  premier  éta- 
blissement ecclésiastique  de  Nevers.  Ses  origines  très  obscures  remon- 
teraient au  viiie  siècle.  Au  xvii^  siècle,  les  chanoines  qui  l'habilaient 
reçurent  de  l'évèque  la  direction  du  petit  séminaire  diocésain  ;  ils 
appartenaient  alors  à  la  congrégation  de  France  ou  de  Sainte-Gene- 
viève. Gomme  un  grand  nombre  d'abbayes,  Saint-Martin  a  perdu  la 
plupart  des  documents  avec  lesquels  on  aurait  pu  reconstituer  son 
histoire.  L'auteur  a  puisé  dans  la  Gallia  les  éléments  de  la  seconde 
partie  de  son  livre,  en  ayant  soin  de  rectifier  et  de  compléter  les  béné- 
dictins du  xviii"  siècle  toutes  les  fois  qu'une  connaissance  plus 
approfondie  des  sources  le  lui  permeltait.  Ce  qu'il  dit,  dans  sa  première 
partie,  des  premiers  siècles  du  monastère  et  de  la  vie  des  chanoines 
est  forcément  vague.  Par  contre,  il  abonde  en  détails  très  précis  lors- 
qu'il arrive  aux  xvn^  etxviii"  siècles.  Il  peut,  grâce  aux  archives  de  la 
maison  et  aux  études  publiées  sur  l'état  de  Nevers  à  cette  époque, 
reconstituer  l'abbaye,  son  organisation,  son  régime,  ses  dépenses, 
toutes  choses  qui  intéressent  le  lecteur.  Quelques-uns  des  documents 
les  plus  importants  de  l'ancien  chartrier  sont  publiés  à  la  fin  du 
volume. 

Un  critique  exigeant  aurait  bien  quelques  fautes  à  relever  dans  ce 
travail.  Il  reprocherait  surtout  à  l'auteur  son  manque  de  méthode. 
Mais  il  serait  injuste  d'insister  sur  ces  défauts;  mieux  vaut  remercier 
et  encourager  les  travailleurs  qui,  au  prix  de  difficultés  énormes  et 
avec  un  outillage  souvent  médiocre,  mettent  à  notre  portée  des  faits 
et  des  documents  permettant  de  rendre  à  nos  antiques  institutions 
religieuses  leur  physionomie  vraie.  J.  Bksse. 


Histoire  du  XVI»  arrondissement  de  Paris,  par  A.  Doniol. 
Paris,  Hachette,  1902,  gr.  in-8  de  iv-o37  p.  —  Prix  :  12  fr. 

L'auteur  a  divisé  son  travail  en  six  parties  :  1°  Le  Passé  d'Auteuil, 
de  Ghaillot  et  de  Passy  ;  2»  L'Histoire  des  quartiers  formés  par  ces  deux 
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dernières  communes  ;  3»  L'Histoire  d'Auteuil  ;  k°  Situation  et  avenir 
du  xvi«  arrondissement  ;  B»  Annexes  ;  6°  Index  alphabétique. 

Quelles  que  soient  les  divisions  que  M.  Doniol  a  adoptées,  je  suis  bien 
forcé  d'avouer  que  le  contenu  du  volume  ne  correspond  pas  à  son  titre. 
Le  tout  constitue  un  recueil  de  renseignements,  plutôt  qu'une  histoire, 
et  nous  ne  voyons  pas  bien  quelle  utilité  il  y  avait  à  réimprimer  les 
anecdotes  déjà  recueillies  par  le  Bulletin  de  la  Société  historique  du 
XV1«  arrondissement,  et  puisées  pour  la  plupart  dans  des  ouvrages 
qu'il  est  facile  de  se  procurer. 

La  partie  vraiment  originale  de  l'ouvrage  est  celle  qui  se  rapporte  à 
l'histoire  administrative  contemporaine,  aux  travaux  de  voirie  ou  aux 
embellissements  du  quartier.  Là,  l'auteur  est  sur  son  terrain  et  groupe 
des  notes  (telle  est,  par  exemple  celle  de  la  page  90  ou  celle  de  la  page 
100)  qui  pourront  être  intéressantes  dans  l'avenir.  M.  Doniol  a  pu  en 
efl'et  utiliser,  soit  des  renseignements  fournis  directement  par  l'Admi- 
nistration, soit  les  documents  conservés  aux  Archives  de  la  Seine.  Mais 
nous  aimerions  à  pouvoir  donner  le  même  éloge  à  la  partie  rétrospec- 
tive de  son  livre.  Il  nous  semble  que  les  ressources  offertes  par  les 
Archives  nationales  ont  été  absolument  laissées  de  côté,  et  d'anciens 
documents  —  il  y  en  a  certainement  d'inédits  —  eussent  été  assurément 
plus  instructifs  que  la  majorité  de  ces  pièces  annexes,  découpées  un 
peu  trop  largement  dans  le  Bulletin  de  la  Société  historique  de  la  ré- 
gion.    Paul  Lacombk. 

liC  Clergé  et  le  Culte  catiioliqae  en  Bretagne  pendant  la 
Révolution,  District  de  Dol.  Documents  inédits,  recueillis,  mis 
en  ordre  et  publiés  par  P.  Delarub.  Première  partie.  Cantons  d'Antrain,de 
Bazouges-la-Pérovse  et  de  Sens.  Rennes,  Plihon  et  Hommay,  s.  d.,  ia-8  de 
360  p.  —  Prix  :  5  fr. 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  signaler  aux  lecteurs  du  Polybiblion  les 
travaux  consciencieux  de  M.  Delarue.  Le  présent  ouvrage  est  un  re- 
cueil de  documents  relatifs  à  l'histoire  du  clergé  breton,  spécialement 
du  clergé  rennais,  pendant  la  Révolution  ;  c'est  le  premier  tome.  Chaque 
série  de  documents  est  précédée  d'une  courte  notice  sur  les  prêtres 
assermentés  ou  insermentés  de  la  commune  à  laquelle  ils  se  réfèrent. 
Une  remarque  en  passant:  plusieurs  de  ces  localités  renfermaient  plus 
d'habitants  au  moment  de  la  Révolution  qu'aujourd'hui  ;  c'est  ainsi, 
par  exemple,  que  la  population  de  Bazouges-la-Pérouse,  qui  était,  en 
1792,  de  4,038  âmes,  n'était  plus  que  de  3,578  en  1902.  M.  Delarue  a  soi- 
gneusement et  très  intelligemment  exploré  les  archives  des  munici- 
palités, de  même  que  celles  du  département.  Il  en  a  extrait  des  docu- 
ments du  plus  vif  intérêt.  Celui  qui  voudra  écrire  plus  tard  l'histoire 
du  clergé  breton,  pendant  la  période  révolutionnaire,  trouvera  dans  ce 
recueil   de  très  précieux  matériaux    qu'il   pourra  utiliser  en  toute 
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confiance  ;  le  nom  de  Térudit  consciencieux  qu'est  M.  Delarue  est  une 
garantie.  L'édition  est  plus  qu'irréprochable,  elle  est  très  soignée. 
M.  Delarue  nous  promet  d'autres  recueils  de  ce  genre  ;  ils  seront  tou- 
jours reçus  avec  reconnaissance  et  joie  par  les  vrais  amis  de  l'histoire. 

A.   ROUSSBL. 

!<••  DébutH  de  la  Révolution  dans  lea  départements  du 
Clier  et  de  l'Indre  (19S9-t901),  par  Makcbl  Brunbau.  Paris, 

Hachette,  1902,  in-8  de  470  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ouvrage  très  étudié  et  très  consciencieux,  qui  a  dû  demander  à 
l'auteur  de  longues  recherches  aux  archives  départementales  de 
l'Indre  et  du  Cher,  tel  que  nous  en  voudrions  voir  de  pareils  pour 
tous  les  départements,  ouvrage  qui  donne  des  détails  les  plus  circons- 
tanciés et  les  plus  authentiques  sur  les  débuts  de  la  Révolution  dans 
le  Berry  et,  par  extension,  dans  le  centre  de  la  France.  Le  Berry  était 
habité  par  une  population  à  idées  moyennes,  à  tempérament  un  peu 
mou,  à  caractère  paisible,  qui  voulait  des  réformes,  mais  qui  ne 
voulait  pas  de  révolution.  Les  élections  aux  États  généraux  s'y 
étaient  faites  dans  le  plus  grand  calme,  avec  un  véritable  désir  d'union, 
et,  il  importe  de  l'ajouter  aussi,  avec  une  absolue  liberté.  Le  gouver- 
nement n'avait  aucunement  cherché  à  influencer  les  électeurs  ;  pas  de 
candidature  officielle,  pas  môme  d'indication  de  préférence  :  grande 
leçon  pour  des  gouvernements  qui  ne  sont  pas  des  gouvernements 
d'ancien  régime  et  qui  sont  loin  de  se  piquer  de  pareils  scrupules.  La 
grande  majorité  des  Berrichons  salua  avec  enthousiasme  l'ère  nouvelle 
qui  s'annonçait.  Il  n'y  eut  de  dissentiment  que  lorsqu'il  s'agit  de 
couper  la  province  en  deux  départements  :  on  admettait  bien  le  par- 
tage, mais  chacun  voulait  tirer  à  soi  la  couverture.  Chaque  ville  aspi- 
rait à  être  chef-lieu  de  département,  chaque  village  à  être  chef-lieu  de 
district.  Issoudun  surtout  ne  voulait  pas  céder  la  place  à  Châteauroux. 
Mais,  en  somme,  les  choses  marchèrent  pacifiquement  et  l'opinion 
générale  se  montrait  favorable  au  nouveau  régime,  avec  cette  légère 
différence  qu'on  était  plus  avancé  dans  l'Indre,  plus  monarchiste  dans 
le  Cher,  du  moins  dans  l'ensemble  des  électeurs  que  représentait  la 
direction  du  département,  tandis  que  la  municipalité  de  Bourges  était 
plutôt  jacobine.  Mais  ce  qui  déchaîna  la  tempête  dans  le  Berry,  comme 
d'ailleurs  dans  toute  la  France,  ce  fut  la  constitution  civile  du  clergé. 
Quoique  un  assez  grand  nombre  de  prêtres  des  deux  départements 
eussent  prêté  le  serment,  beaucoup  par  entraînement,  d'autres  par  igno- 
rance, la  majorité  du  clergé  et  des  fidèles  resta  attachée  à  l'évoque  légi- 
time. De  là,  des  troubles,  des  querelles,  des  émeutes  organisées  par 
les  clubs  et  par  l'évêque  constitutionnel  du  Cher,  Torné.  Et  le  volume 
de  M.  Bruueau  se  termine  par  le  récit  d'une  émeute  fomentée  par  ce 
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triste  prélat  et  encouragée  par  la  municipalité,  émeute  qui,  malgré  la 
loi,  malgré  le  Directoire,  malgré  même  l'Assemblée,  empêcha  les  catho- 
liques d'exercer,  comme  ils  en  avaient  le  droit,  leur  culte  dans  l'église 
des  dominicains  qu'ils  avaient  louée  à  cet  effet.  On  croirait  lire  un 
journal  de  mai  1903,  Qui  donc  dira  que  l'histoire  ne  se  répète  pas? 

M.   DE  LA  ROCHBTBRIfi. 


Li'Imde  d'aujourd'liui,  étude  sociale,  par  Albbrt  MéTiN.  Paris,  Colin, 
1903,  in-12  de  304  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'auteur  nous  avertit  (p.  1,  2)  qu'il  a  entendu  faire  une  étude  sur 
les  conditions  de  la  vie  sociale  de  l'Inde,  non  un  examen  critique  du 
régime  anglo-indien.  Néanmoins  l'étude,  étant  raisonnée  et  pénétrante, 
ne  va  pas  sans  une  certaine  part  de  critique.  Le  livre  est  divisé  en 
neuf  chapitres  dans  lesquels  l'auteur  explique  la  diversité  de  l'Inde, 
expose  l'état  du  sentiment  religieux  chez  les  parsis,  les  musulmans, 
les  Indous,  nous  fait  connaître  par  quelques  exemples  les  principautés 
indigènes,  parle  de  l'administration  anglaise,  de  la  culture  et  de  l'in- 
dustrie dans  l'empire  indien  ;  le  tout  dans  un  style  net,  précis,  non 
dépourvu  de  couleur,  et  qui  sait  faire  tenir  beaucoup  de  choses  sous 
peu  de  volume. 

Le  point  culminant  du  livre  est  apparemment  le  chapitre  sur  «  l'op- 
position indigène  »  (chap.  VU),  où  nous  assistons  à  la  naissance  et  à 
la  diffusion  des  idées  politiques  libérales  chez  les  Indous.  Ces  idées, 
nées  à  la  faveur  de  l'instruction,  pour  le  développement  de  laquelle 
l'administration  anglaise  a  fait  de  grands  sacrifices  et  qui  inspire  à 
beaucoup  déjeunes  indigènes  un  vif  attrait,  s'affirmeat  dans  les  con- 
grès nationaux  qui  se  tiennent  chaque  année  depuis  1885  dans  une 
des  grandes  viLes  de  l'Inde.  Les  indigènes  y  émettent  leurs  vœux. 
Les  réformes  qu'ils  réclament  sont  notamment  la  liberté  plus  complète 
de  la  presse,  un  jury  pour  les  indigènes,  le  self-government  selon  les 
principes  anglais,  des  améliorations  budgétaires  tendant  à  affecter  les 
revenus  de  l'Inde  aux  besoins  exclusifs  du  pays.  M.  Métin  estime,  avec 
raison  sans  doute,  que  cette  opposition  encore  débutante  constituera 
un  problème  de  plus  en  plus  grave  pour  l'administration  anglaise  qui 
jusqu'à  présent  a  paru  l'ignorer,  et  qu'elle  doit  être  surveillée  par  tous 
les  hommes  qui  s'intéressent  à  la  politique  coloniale  comme  à  la  phi- 
losophie politique.  Baron  Carra  d£  Vaux. 


JLes  Ancêtres  de  liouise  de  la  Vallière,  par  Eugbnb  Lb  Brun. 
Paris,  Champion,  1903,  in-4  de  142  p., avec  grav.  et  planches.—  Prix  :  7  fr.  50. 

Cet  ouvrage,  imprimé  avec  luxe  et  orné  de  planches,  de  plans  et  de 
gravures  intercalées  dans  le  texte,  a  sa  place  marquée  dans  les  bibliO'* 
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thèques  où  se  trouve  déjà  le  beau  livre  de  M.  J.  Lair  sur  Louise  de 
la  Miséricorde.  M.  Lebrun  s'est  attaché  à  retracer  l'histoire  et  la 
généalogie  des  ancêtres  de  la  famille  de  la  Baume  Le  Blanc  dont  était 
Louise  de  la  Vallière.  Il  compléta  son  travail  en  passant  ensuite  en 
revue  les  divers  possesseurs  de  la  terre  de  la  Baume  depuis  1570,  date 
à  laquelle  elle  sortit  de  la  famille  des  Le  Blanc.  Ceux-ci  conservèrent 
le  nom  de  leur  fief  primitif  situé  en  Bourbonnais  et  y  ajoutèrent  celui 
de  la  Vallière  acquis  par  eux  en  Touraine  en  1542.  Il  n'aurait  peut-être 
pas  été  inutile,  parmi  les  pièces  justificatives,  de  donner  un  état  détaillé 
du  duché  de  la  Vallière  et  aussi  de  rappeler  le  sort  de  la  terre  de  ce 
nom  jusqu'à  nos  jours  ;  elle  ne  figure  pas,  ce  nous  semble,  dans  les 
lettres  patentes  d'érection  du  duché.  A.  de  B. 


Ijes  Infortunes  tl'une  petite-fille  d'Henri  IT.  ITIarguerite 
d'Orléans,  grande-ducliesiie  de  Toscane  (1645't9Vl), 

par  E.  RoDOGANACHi.  Paris,  Flammarion,  s.  d.,  in-8  de  viii-509  p.  —  Prix  : 
7  fr.  50. 

Si  ce  travail  n'était  appuyé,  à  chaque  page,  sur  les  documents  les 
plus  authentiques,  on  aurait  facilement  accusé  M.  Rodocanachi  d'avoir 
composé,  non  pas  un  livre  d'histoire,  mais  un  vrai  roman. 

Belle,  énergique,  opiniâtre,  Marguerite,  fille  de  Gaston  d'Orléans, 
épousait,  en  1661,  l'héritier  de  la  couronne  de  Toscane,  le  futur  Côme  III. 
C'était,  comme  presque  tous  les  mariages  princiers  de  cette  époque,  une 
alliance  dictée  par  la  raison  d'État  et  uniquement  réglée  par  voie  di- 
plomatique. Le  clair  soleil  et  les  beaux  marbres  de  Florence  parurent 
d'abord  sourire  à  la  jeune  Altesse  :  mais  bien  courte  fut  la  lune  de 
miel.  Il  se  trouva  que  la  plus  profonde  incompatibilité  d'humeur  sépa- 
rait Marguerite  du  prince  Côme,  et  bientôt  la  discorde  la  plus  amère 
bouleversa  le  ménage.  L'avènement  des  deux  époux  au  trône  grand- 
ducal,  loin  de  calmer  ce  conflit,  ne  fit  que  le  porter  aux  dernières  extré- 
mités. Enfin,  en  décembre  1674,  après  une  incroyable  série  d'incidents 
orageux,  où  tous  les  torts  graves  furent  de  son  côté,  Marguerite  arra- 
chait à  Côme  III  l'autorisation  d'aller  vivre  en  France  dans  la  retraite  ; 
puis,  joyeuse,  hautaine,  elle  quittait  pour  toujours  la  Toscane,  où  elle 
laissait  cependant  deux  fils  et  une  fille,  qui  seront  les  derniers  Médicis, 

Ce  fut  une  existence  étrange  que  mena  dès  lors  la  grande-duchesse. 
Le  Roi ,  il  est  vrai ,  avait  mesuré  avec  une  sage  parcimonie  le  temps 
qu'elle  pourrait  passer  à  Versailles.  Bien  plus,  jusqu'à  la  mort  de 
Louis  XIV,  elle  dut  avoir  son  logis  habituel  dans  des  couvents  :  Mont- 
martre, Saint-Mandé,  Picpus.  Parfois,  du  reste,  elle  se  livrait  à  la  dévo- 
tion, quêtait  pour  les  pauvres,  ou  même  réformait  des  religieuses.  Mais 
ces  édifiantes  occupations  n'étaient  que  des  intermèdes  parmi  les  dissi- 
pations échevelées  de  la  vie  mondaine.  Cette  «  petite-fille  de  Henri  IV  > 
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imita,  de  son  aïeul,  les  exemples  les  moins  louables.  De  désordre  en 
désordre,  Marguerite  en  vint  à  afficher  ses  familiarités,  ses  honteuses 
liaisons  même  avec  des  gens  de  service.  Le  scandale  fut  grand  à  la  Cour 
de  Louis  XIV,  surtout  lorsque  la  morale  y  eut  repris  ses  droits,  et,  pro- 
bablement par  ordre,  un  dédaigneux  silence  se  fit  sur  la  personne  et  la 
conduite  de  cette  princesse  «  en  rupture  de  ban.»  Si  l'on  n'avait  possédé 
à  son  sujet  que  les  sources  françaises,  on  ignorerait  presque  entièrement 
sa  déplorable  histoire.  Mais  Côme  III  voulait  être  tenu  au  courant  des 
actions  de  Marguerite,  et  les  agents  de  Toscane  à  Paris  surent,  avec  une 
adresse  de  policiers,  lui  fournir,  au  jour  le  jour,  des  détails  circonstan- 
ciés. Leurs  rapports  ont  été  les  principaux  documents  de  la  sagace  étude 
de  M.  Rodocanachi,  Nous  devons  constater  que  le  moderne  historien, 
tout  en  mentionnant  d'aussi  scabreuses  aventures,  a  eu  le  tact  de  rester 
toujours  dans  les  limites  fixées  par  les  convenances  et  par  le  respect 
de  ses  lecteurs.  Mais  nous  lui  reprocherons  d'adopter  quelquefois,  en 
parlant  des  choses  de  la  religion,  un  ton  qui  peut  paraître  légèrement 
ironique.  La  dernière  période  de  la  vie  de  Marguerite  fut  marquée  par 
un  apaisement  dans  sa  conduite,  par  un  sincère  retour  à  la  gravité 
<;hrétienne.  D'ailleurs,  plus  vigoureuse  que  jamais  dans  ses  résolutions, 
«lie  sut  manier  jusqu'au  bout,  avec  une  parfaite  dextérité,  ses  affaires 
d'argent.  Elle  mourut  en  1721,  fort  oubliée  à  Paris,  comme  à  Florence. 
On  aurait  aimé  à  trouver,  comme  conclusion  à  cette  étude,  quelques 
pensées  analogues  à  l'émouvant  commentaire  dont  M.  Etienne  Lamy 
accompagnait  récemment  l'histoire  d'une  existence  non  moins  coupable 
que  celle  de  Marguerite  d'Orléans.  La  meilleure  justification  du  choix 
d'un  tel  sujet  n'aurait-elle  pas  été,  pour  M.  Rodocanachi,  de  montrer 
■comment  cette  vie,  qui  aurait  pu  être  si  utile  et  si  heureuse,  devint 
une  suite  lamentable  d'infortunes,  dès  qu'elle  eut  délibérément  dévié 
de  la  ligne  du  devoir  et  de  lu  vertu?  Yves  de  la  Brièrb;. 


Tantômes    et    •llhouettee,  par   le  comte   Flbury.    Paris,   Emile 
Paul,  s.  d.,  petit  in-8  de  334  p.,  avec  5  grav.  —  Prix  :  5  fr. 

Ce  volume  contient  plusieurs  études  sur  des  personnages  du  xviii« 
siècle.  D'abord  deux  princesses  de  Gondé  ;  les  détails  que  donne  M.  le 
comte  Fleury  sur  la  première  sont  peu  connus  :  ils  sont  empruntés  à 
la  correspondance  inédite  du  prince  de  Gondé,  le  dernier,  qui  porta  ce 
titre,  avec  sa  première  femme,  douce  et  sympathique  figure,  trop 
effacée  jusqu'ici.  L'autre  est  la  mère  de  l'héroïque  et  infortuné  duc 
d'Enghien,  la  mystique  et  fantasque  duchesse  de  Bourbon.  Puis  c'est 
le  roman  de  la  comtesse  de  Ghoiseul-Stainviile  avec  le  trop  fameux  due 
de  Lauzifn,  premier  amour  du  libertin,  encore  chérubin  avant  de 
devenir  don  Juan.  Les  deux  études  suivantes  sont  consacrées  à  Marie- 
JuiLLET  1903.  T.  XCVIII.  5. 
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Antoinette,  à  la  Dauphine  dans  ses  démêlés  avec  M"'  de  Bary,  où  il 
fallut  toute  la  diplomatie  de  Mercy  et  tout  l'ascendant  de  Marie-Thérèse 
pour  déterminer  la  jeune  et  honnête  princesse  à  surmonter  sa  répu- 
gnance pour  adresser  un  mot  à  la  toute-puissante  favorite,  à  la  Reine 
aussi  et  à  sa  petite  Cour  de  Trianon  où  figurait  dans  le  groupe  étranger 
ce  comte  Esterhazy  qui,  lui,  du  moins,  resta  fidèle  jusqu'au  bout. 

Viennent  ensuite  deux  documents  inédits  :  un  journal,  dont  l'auteur 
est  inconnu,  racontant  jour  par  jour  et  heure  par  heure  le  séjour  du 
comte  et  de  la  comtesse  du  Nord  à  la  Cour  de  Louis  XVI,  et  un  très 
intéressant  récit  des  journées  d'octobre  par  le  duc  de  Guiche  où  le 
rôle  des  gardes  du  corps  est  très  exactement  précisé  et  laisse  planer 
bien  des  doutes  sur  la  conduite  du  comte  d'Estaing. 

L'étude  la  plus  curieuse  peut-être,  ou  du  moins  celle  qui  parle  de 
faits  moins  connus,  est  consacrée  au  maître  de  danse  de  Marie-Antoi- 
nette devenu  celui  de  Désirée  Glary,  puis  de  Marie-Louise,  artiste  et 
poète  à  ses  heures,  demeuré  roj'-aliste  même  pendant  la  Terreur,  le 
chansonnier  Despréaux,  mari  d'une  autre  célébrité  de  l'ancien  régime, 
la  Guimard. 

C'est  la  marquise  de  Custine  qui  clôt  la  série,  figure  aimable,  qui  sut 
être  héroïque  à  l'heure  du  danger,  malgré  la  légèreté  de  son  esprit  et 
les  faiblesses  de  son  cœur,  et  qui  souffrit  de  ce  cœur  jusqu'à  la  fin, 
lorsqu'elle  se  trouva  sur  le  passage  de  l'homme  de  génie  qui  l'immor- 
talisa et  le  brisa. 

Tout  cet  ensemble  constitue  un  volume  intéressant  et  attachant, 
illustré  de  cinq  jolis  portraits  et  auquel  le  succès  ne  saurait  manquer. 

Que  M.  le  comte  Fleury  nous  permette  toutefois  une  légère  rectifica- 
tion :  l'ahbé  de  Vermond  n'était  pas  le  confesseur  de  Marie-Antoinette. 
Il  avait  été  son  précepteur  à  Vienne  et  était  resté  son  confident 
à  Versailles.  M.  db  la.  RocHETEiaE. 


The  Memoirs  and  Trairela  of  Mauritius  Augustus,  count  de 
Bknyowsky,  in  Siberia,  Katnchatka ,  Japon,  the  Liukiu  islands  and 
Forinosa.  From  the  translation  of  his  origiual  manuscript  (1741-1771),  by 
William  Nigholson,  1790.  Ediled  by  Captain  Pasfibld  Oliver.  London, 
Fisher  Unwin,  in-8  de  399  p.,  avec  grav. 

Ce  n'est  pas  seulement  de  ceux  qui  s'intéressent  à  notre  passé  colo- 
nial qu'est  connu  le  comte  de  Benyowski  ;  la  curieuse  histoire  de  cet 
aventurier  hongrois,  ou  tout  au  moins  de  son  évasion  au  Kamchalka, 
où  il  fut  déporté  par  le  gouvernement  russe,  et  de  son  retour  en  Eu- 
rope en  passant  par  Formose  et  par  Madagascar  se  trouve  racontée  un 
peu  partout,  d'après  les  Mémoires  que  Benyov^ski  avait  rédigés  en 
français,  entre  1777  et  1784.  De  ces  Mémoires,  qui  ne  *nous  font 
malheureusement  pas  connaître  la  partie  la  plus  intéressante  (au  point 
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de  vue  colonial  français)  de  la  vie  de  Benyowski,  le  capitaine  Pasfield 
Oliver  a  eu  l'idée  de  publier,  dans  la  collection  intitulée  :  The  Adventure 
Séries,  la  traduction  anglaise  faite  en  1790  sur  le  manuscrit  original 
conservé  au  Brilish  Muséum.  Non  content  de  reproduire  le  texte  de 
William  Nicholson  et  de  l'accompagner  de  notes  et  de  quelques  inté- 
ressantes illustrations,  l'éditeur  —  dont  on  connaît  la  compétence  pour 
tout  ce  qui  touche  de  près  ou  de  loin  à  Madagascar,  —  a  eu  soin  de 
faire  précéder  le  texte  de  Nicholson  d'une  excellente  Préface,  dans 
laquelle  il  raconte  l'histoire  même  de  Benyowski,  énumère  (sans  en 
donner  malheureusement  une  bihliographie  rigoureusement  établie) 
les  différentes  éditions  de  ses  Mémoires  et  indique  quel  degré  de  con- 
fiance il  convient  de  donner  avx  récit  de  son  odyssée.  Très  sagement, 
à  notre  avis,  M.  Pasfield  Oliver  conclut  au  caractère  romanesque  et 
fictif  des  Mémoires  de  Benyowski  ;  en  comparant  entre  eux  le  texte  de 
la  Description  de  Kamchalka  du  professeur  Krachennikow  (1768)  et 
celui  de  notre  auteur  (p.  51-52),  il  montre  bien  les  procédés  de  grossis- 
sement de  ce  dernier,  aux  récits  duquel,  en  fin  de  compte,  il  est  pru- 
dent de  ne  pas  attacher  grand  crédit.  Au  total,  c'est  vraiment  l'Intro- 
duction qui  convenait  que  le  capitaine  Pasfield  Oliver  a  mise  en  tête 
de  sa  réimpression  des  Mémoires  de  Benyowski  ;  ne  serait-ce  que  pour 
elle,  il  conviendrait  de  se  procurer  ce  curieux  volume  de  The  Adventure 
Séries.  '  Henri  Froidevaux. 

La  Iflère  de  Goethe  d'après  sa  correspondance,  par  Pâul 
BaSTIbr.  Paris,  Perrin,  i902,  in-18  de  26o  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

La  mère  de  Goethe  est  si  connue  en  Allemagne  qu'un  peu  de  sa 
réputation  a  tout  de  même  pénétré  jusqu'en  France.  Il  n'est  guère  de 
notice  biographique  du  poète,  si  courte  soit-elle,  qui  ne  rappelle  au 
moins  ces  deux  petits  vers  concernant  à  la  fois  le  fils  et  la  mère  : 

...  Von  Miltterchen  die  Frohnatur 
Und  Lust  zu  fabulieren. 

Or,  M""»  Goethe,  plus  souvent  appelée  familièrement  Maman  Aja,  était 
grande  épistolière,  et  peu  à  peu  sa  correspondance  a  fini  par  être 
presque  entièrement  publiée.  M.  Bastier  s'est  dit  qu'il  y  avait  quelque 
chose  à  en  tirer  pour  l'histoire  anecdotique  de  la  vie  bourgeoise  et 
littéraire  de  ces  temps.  En  effet,  M"»»  Goethe,  bonne  ménagère,  à  qui  le 
ministre  de  Weimar  confiait  le  soin  de  fournir  sa  maison  de  châtaignes 
et  de  vinaigre,  de  baptiste  et  de  coutil,  de  plants  de  laitues  ou  d'arti- 
chauts, en  retour  des  Mercures  allemands,  qu'on  oubliait  souvent  de 
lui  envoj^er  ;  grande  liseuse,  passionnée  pour  le  théâtre,  mêlée  à  l'épa- 
nouissement de  tous  les  talents  éclos  autour  de  Gœlhe  et  de  Schiller, 
témoin  bien  involontaire  des  allées  et  venues  des  armées,  M""»  Goethe 
promène  sur  toutes  choses  de  cette  époque  troublée  son  rire  alerte,  sou 
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indulgente  philosophie,  son  esprit  naïf  et  fin.  Elle  avait  noué  les  rela- 
tions les  plus  variées  et  les  plus  étendues  :  elle  s'était  liée  avec  la 
duchesse  de  Weimar  et  avait  hébergé  la  reine  Louise  ;  les  plus  grands 
écrivains  d'Allemagne  la  traitaient  de  mère,  lui  demandaient  conseil  et 
descendaient  chez  elle,  et  pour  nombre  d'acteurs,  elle  s'était  faite  une 
protectrice  éclairée.  Il  y  avait  donc  beaucoup  à  glaner  dans  les  souve- 
nirs qu'elle  a  laissés.  Eq  dépit  de  la  syntaxe  et  de  l'orthographe,  ses 
lettres  sont  pleines  de  verve,  de  saillies  amusantes,  d'expressions 
hardies,  et  M.  Bastier  a  su  en  extraire  des  fragments  d'une  saveur  par- 
ticulière, reliés  par  un  perpétuel  commentaire  qui  en  explique  le  sens 
et  met  en  relief  toute  leur  valeur.  Longchamp. 


La  Stèle  chrétienne  de  f§i-ngan-fou.  111^  partie.  Commentaire 
partiel  et  pièces  justificatives ,  par  le  P.  Henri  Hayet,  avec  la  collaboration 
du  P.  Louis  Gheikho.  Ghang-Haï,  imp.  de  la  Mission  catholique,  1902, 
in-8  de  92  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Cette  publication  posthume  ne  peut  que  raviver  les  regrets  laissés 
dans  le  monde  religieux  et  savant  par  la  disparition  prématurée  du 
P.  Havet.  Nous  avons,  ici  même,  rendu  compte  des  deux  premières 
parties  de  ce  travail  remarquable  (t.  LXXIV,  p.  449  et  t.  LXXXIII, 
p.  164-165).  Dans  cette  troisième  partie,  mise  au  point  par  le  docte 
confrère  du  défunt,  le  P.  Gheikho,  nous  retrouvons  les  qualités  de 
précision,  de  sagacité,  de  consciencieuse  et  vaste  érudition  de  l'auteur. 
Le  commentaire  qui  en  fait  l'objet  porte  sur  l'en-lôte  et  le  titre  de 
l'inscription,  son  auteur  et  son  contenu,  c'est-à-dire,  Dieu,  la  Création, 
le  péché  et  ses  conséquences,  l'Incarnation,  la  Rédemption,  les  rites. 
On  donne  la  suite  de  la  traduction  et  la  fin  du  mot  à  mot  du  texte 
chinois.  La  partie  syriaque  est  interprétée  par  le  P.  Gheikho.  Cinq 
pièces  justificatives  fort  intéressantes  terminent  l'ouvrage  que  vou- 
dront lire,  outre  les  sinologues  de  profession,  tous  ceux  qui  étudient 
l'histoire  du  christianisme  et  des  sectes  chrétiennes,  tout  spécialement 
le  nestorianisme,  implanté  de  si  bonne  heure  dans  l'Extrême-Orient, 
c'est-à-dire  l'Inde  et  la  Chine.  A.  Roussel. 


Variétés  sinologiques.  mélanges   sur  l'Administration, 

par  le  P.  Pierre  Hoang.  Chang-Haï,  impr.  de  la  Mission  catholique,  1902, 
2  vol.  in-8  de  239  et  53  p. 

L'auteur  divise  son  travail  en  onze  «  exposés  »  et  deux  tableaux. 
Ceux-ci  ont  été  tirés  à  part  et  forment  une  brochure  de  55  pages  in-8. 
1°  Ces  «  exposés»  concernent  l'institution  de  l'héritier  du  trône,  l'Im- 
pératrice, les  concubines  impériales,  les  princes  ;  2°  les  charges  des 
mandarins  ;  3°  les  sceaux  officiels  ;  40  leur  emploi  ;  5o  les  fautes,  les 
châtiments,  les  honoraires  des  mandarins  ;  6»  le  sauvetage  du  soleil 
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ou  de  la  lune  lors  d'une  éclipse  ;  7»  les  décorations  conférées  par  di- 
plômes impériaux  ;  8»  les  huit  bannières  ;  9°  les  esclaves  et  les  servi- 
teurs; 10°  une  certaine  classe  de  personnes  viles  ;  11"  l'origine  et  le 
développement  du  système  de  Tchou  Hi  et  de  son  influence  sur  les 
lettrés.  Les  deux  tableaux  ont  pour  objet,  le  premier  les  titres  et  les 
appellations  de  l'Empereur,  des  membres  de  sa  famille  et  des  manda- 
rins par  leur  rang  ;  le  second  leur  nomenclature  par  ordre  alphabé- 
tique. Ce  simple  énoncé  suffit  pour  éveiller  la  curiosité  du  lecteur  que 
n'effraye  pas  l'exotisme.  Comme  on  le  voit,  les  matières  sont  traitées 
dans  un  ordre  assez  arbitraire  qui  nous  déroute  un  peu,  mais  les 
écrivains  de  la  Chine,  sans  parler  de  ceux  de  l'Inde,  ont  une  façon  de 
composer  qui  n'est  pas  celle  des  auteurs  européens,  accoutumés  à 
une  discipline  plus  sévère.  Ce  léger  défaut,  si  c'en  est  un,  est  ample- 
ment compensé  par  l'abondance  et  l'exactitude  des  renseignements 
que  nous  fournit  l'auteur,  Chinois  lui-môme,  sur  le  Céleste  Empire, 
son  gouvernement,  ses  superstitions  et  ses  coutumes.  Les  jésuites  de 
Chang-Haï  par  leurs  importantes  publications  sinologues,  auront,  pour 
une  grande  part,  contribué  à  faire  connaître  une  civilisation  bien  des 
fois  séculaire,  qui,  jusqu'ici,  n'avait  été  étudiée  que  d'une  façon  super- 
ficielle par  des  touristes,  soi-disant  explorateurs,  pressés  de  voir  et  de 
publier  leurs  notes  de  voyage.  Trop  heureux  quand  ces  renseigne- 
ments hâtifs  n'étaient  pas  de  pure  imagination  !  Ici,  c'est  la  vraie 
Chine  que  l'on  nous  montre,  telle  qu'elle  fut  jadis,  telle  qu'elle  existe 
toujours,  en  dépit  des  infiltrations  étrangères.  A.  Roussbl. 


lies  Jflédailleurs  français  du  1L\'  au  milieu  du   ULTII* 

«iècle,  par  F.  Mazerolle.  Paris,  Leroux,   1902,  2  vol.  iu-4  de  clxxvi-ii 
630  et  267  p.  —  Prix  :  32  fr. 

Le  ministère  de  l'instruction  publique,  sur  la  proposition  de  la  sec- 
tion d'archéologie  du  Comité  des  travaux  historiques,  a  décidé  de 
faire  figurer  dans  la  Collection  des  documents  inédits,  l'ouvrage  dont  je 
viens  de  transcrire  le  titre.  C'est  un  manuel  précieux  qui  faisait  défaut; 
il  comprend  une  copieuse  collection  de  textes  et  un  inventaire  des- 
criptif et  raisonné  de  l'œuvre  des  médailleurs  français. 

Il  sufSt  de  parcourir  la  bibliographie  établie  par  M.  Mazerolle  pour 
constater  que,  depuis  longtemps,  cette  question  avait  attiré  l'attention 
et  la  curiosité  de  nombreux  érudits.  Mais  jusqu'à  ce  jour  il  n'en  était 
résulté  que  des  notices  et  des  mémoires  éparpillés  partout.  Il  s'agissait 
de  résumer  ces  efforts,  d'y  ajouter  tout  ce  que  pouvait  révéler  le  travail 
personnel  de  l'auteur,  enfin  de  faire  connaître  de  nombreux  documents 
d'archives  pour  la  plupart  inédits.  M.  Mazerolle,  par  ses  fonctions  à  la 
Monnaie  de  Paris,  ses  études  paléographiques  à  l'École  des  chartes, 
ses  connaissances  spéciales  acquises  à  la  suite  de  longues  recherches, 
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était  tout  désigné  pour  entreprendre  un  travail  de  celte  nature  qui  ne 
pouvait  être  accompli  qu'en  plusieurs  anaées. 

Dans  une  longue  IntioduclioD,  l'auteur  passe  en  revue  les  procédés 
de  fabrication  des  médailles,  depuis  les  plus  anciennes  datant  du 
règne  de  Charles  VII  ;  puis  celle  des  rois,  ses  successeurs,  jusqu'à 
l'an  1636,  en  indiquant  pour  chaque  règne  les  graveurs  contemporains; 
il  parle  ensuite  de  la  Monnaie  du  Moulin,  inaugurée  en  1534  et,  pen- 
dant plus  d'un  siècle  entravée  dans  son  travail  par  la  Cour  des  Mon- 
naies qui  tenait  obstinément  pour  la  fabrication  au  marteau.  Comme 
pour  toutes  les  inventions  nouvelles,  malgré  les  améliorations  incon- 
testables apportées  à  la  frappe  des  monnaies  par  les  nouvelles  machines, 
il  fallut  lutter  longtemps  contre  l'éternelle  routine  administrative  et 
aussi  contre  le  mauvais  vouloir  de  nombreux  ouvriers  formant  la 
corporation  des  monnayeurs,  dont  les  machines  diminuaient  le  travail 
personnel.  Cette  opposition  dura  jusqu'au  jour  où  Jean  Warin  obtint 
de  Richelieu  l'autorisation  d'établir  de  nouveaux  procédés  de  fabrica- 
tion dans  tous  les  ateliers  du  royaume.  La  Monnaie  des  Eternes  chas- 
sée de  son  premier  établissement  par  la  construction  du  Pont-Neuf, 
avait  été  établie  dans  la  grande  galerie,  au  rez-de-chaussée  du  Louvre 
et  après  avoir  fabriqué  quelques  monnaies  courantes  jusqu'en  1385, 
ne  fut  autorisée,  jusqu'en  1643,  qu'à  émettre  des  médailles  et  des  jetons. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  l'utilité  du  recueil  fourni  par 
M.  Mazerolle,  alors  que  l'étude  des  médailles  et  des  jetons  attire  la 
curiosité  des  érudits,  depuis  quelques  années,  au  double  point  de  vue 
artistique  et  numismatique.  Les  textes  ont  été  établis  et  revus  avec 
soin;  on  trouve  à  la  fin  une  table  des  devises,  et  une  table  onomas- 
tique très  utiles  aux  lecteurs.  G'e&t  un  ouvrage  de  bibliothèque  des- 
tiné à  être  consulté  sans  cesse.  Faisons  des  vœux  pour  que  le  public 
ait  le  plus  tôt  possible  à  sa  disposition  les  planches  qui  doivent  complé- 
ter ce  recueil  et  donner  une  idée  exacte  des  chefs-d'œuvre  des  artistes 
français.  A.  de  B. 

Répertoire  alphabétique  des  thèses  du  doctorat  es 
lettres  des  Universités  françaises  (t8I0-1900),  avec 
table  chronologique  par  Université  et  table  détaillée  des  matières,  par 
Albert  Maire.  Paris,  Alphonse  Picard  et  ûls,  1903,  in-8  de  vi-227  p.  — 
Prix  :  3  fr. 

On  connaît  le  catalogue  des  thèses  publié  jadis  par  MM.  Mourier  et 
Deltour*  et  qui  se  complète  par  des  fascicules  annuels.  Ce  catalogue 
répertorie  les  thèses  dans  l'ordre  chronologique.  Le  répertoire  que 
nous  offre  aujourd'hui  M.  Maire  s'en  différencie  par  le  plan  :  ici  les 
thèses  sont  classées  par  ordre  alphabétique  des  noms  d'auteurs  ;  les 
sortes  d'analyses  par  lesquelles  MM.  Mourier  et  Deltour  faisaient  habi- 
tuellement connaître  l'objet  et  la  marche  générale  des  thèses,  n'existent 
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plus  ici.  M.  Maire  se  contente  de  nous  donner,  avec  toute  la  précision 
à  laquelle. il  a  pu  arriver,  les  renseignements  bibliographiques  sur 
chacune  des  thèses  qui  entrent  dans  son  répertoire  :  titre  exact,  lieu 
et  date  d'impression  ou  de  publication,  format,  nombre  de  pages  et, 
s'il  y  a  lieu,  cartes  et  illustrations.  Lorsfjue  la  thèse  n'a  pas  été  soute- 
nue à  Paris,  le  nom  de  l'Université  est  marqué  eu  petites  capitales  à  la 
suite  de  ces  indications. 

Le  répertoire,  qui  comprend  la  mention  de  2182  thèses,  se  termine 
par  une  «  Table  de  noms  d'auteurs,  par  Université  et  par  année  »,  et 
par  une  table  des  matières  fort  commode  et  dont  l'usage  est  encore 
facilité  par  les  dispositions  typographiques  qui  y  ont  été  adoptées. 

Un  tel  ouvrage  ne  s'analyse  pas.  Il  suffit  de  le  signaler  en  indiquant 
la  façon  dont  il  a  été  conçu  par  l'auteur.  E.-G.  Ledos. 


Amateurs  et  -voleurs  de  livres,  par  Albert  Cm.  Paris,  Daragon, 
1903,  in-18  de  vin-143  p.,  avec  2  planches.  —  Prix  :  A  fr. 

L'auteur  est  un  curieux  et  un  artiste.  Et  c'est  en  artiste  et  en  curieux 
qu'il  a  écrit  ce  joli  volume  dont  les  fervents  du  livre  feront  leurs 
délices.  L'ouvrage  se  divise  en  quatre  chapitres.  Le  premier  nous 
entretient  des  emprunteurs  indélicats  et  du  vol  des  livres  par  amour 
pour  les  livres  eux-mêmes.  Dans  ce  tableau  d'ensemble,  nous  voyons 
défiler  les  figures  les  plus  inattendues  et  qui  appartiennent  souvent, 
hélas  !  à  l'ordre  social  le  plus  élevé.  —  Avec  le  chapitre  II,  s'offrent  à 
nos  regards  les  personnages  qui  se  sont  acquis  une  triste  notoriété  en 
raison  des  vols  de  livres  perpétrés  par  amour  de  l'argent.  Je  n'en 
noterai  qu'un  seul,  au  passage  :  le  fameux  Libri,  dont  l'histoire  est 
universellement  connue,  et  cela  afin  de  signaler  à  M.  Albert  Gim,  en 
vue  d'une  prochaine  édition,  le  travail  que  M.  Jules  Gauthier,  archi- 
viste du  Doubs,  a  publié  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'émulation 
de  ce  département  (6«  volume  de  la  7»  série,  1901,  p.  220-262),  sous  le 
titre  :  Un  Précurseur  de  Libri.  Etude  sttr  le  généalogiste  Jean-Baptiste 
Guillaume  de  Gevigney,  sa  vie,  son  œuvre,  ses  aventures  et  ses  méfaits. 
Il  trouvera  là  les  éléments  d'une  importante  addition  à  faire  à  son 
chapitre  IL  —  M.  Cim,  comme  bibliophile,  bibliothécaire  et  écrivain, 
fréquente  beaucoup,  cela  va  de  soi,  dans  le  monde  du  livre  ;  aussi, 
très  exactement  renseigné,  consacre-t-il  un  chapitre  spécial  (le  IIP) 
aux  vols  de  livres  commis  au  préjudice  des  éditeurs,  brocheurs, 
relieurs,  libraires  et  bouquinistes  par  leur  propre  personnel  :  étude 
particulièrement  suggestive.  —  Enfin,  le  quatrième  et  dernier  chapitre 
nous  parle  des  vols  de  livres  commis  chez  les  libraires  et  chez  les 
bouquinistes  par  les  clients  iudélicats  et  les  voleurs  professionnels, 
ainsi  que  des  «  trucs  »  adoptés  par  certains  acheteurs  pour  tromper  la 
vigilance  des  marchands. 
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Pour  se  satisfaire,  la  passion  déréglée  du  livre  est  allée  parfois  jusqu'au 
crime  :  on  lira  ici,  à  ce  sujet,  des  pages  angoissantes,  des  détails  terribles. 
Heureusement,  à  côté,  on  pourra  savourer  des  anecdotes  désopilantes 
dont  certains  voleurs  volés  ou  «  pinces  »  ont  fait  les  frais. 

Ce  gracieux  et  très  attachant  petit  volume  —  qui  fait  partie  de  la 
Collection  du  Bibliophile  parisien  et  contient,  outre  la  Table  des  matières 
(en  tête)  un  Index  alphabétique  des  noms  de  personnes  (placé  à  la  fin) 
—  ne  saurait  être  négligé  par  aucun  bibliophile  digne  de  ce  nom. 

E.-C.  Gaudot. 


BULLETIN 

cauaeriee,  par  le  R.  P.  Van  Tricht.  T.  IV  et  V.  Namur,  Godenne,  1902- 
1903,  2  vol.  in-8  de  334  et  340  p.  —  Prix  :  3  fr. 

L'excellent  religieux  continue  à  charmer  ses  lecteurs  par  ses  délicieuses 
«  Causeries  »,  discours  en  général,  prononcés  en  des  circonstances  les  plus 
diverses.  Nous  avons  déjà  donné  notre  appréciation  dans  le  Polybiblion  sur 
les  précédents  volumes.  Ces  deux  derniers  contiennent  des  conférences  sur 
la  Vie  chrétienne,  —  la  Foi,  —  l'Ouvrier,  —  le  Prêtre^  cette  dernière  faite  en 
faveur  de  la  reconstruction  du  grand  séminaire  de  Périgueux,  incendié  en 
octobre  1866  (t.  IV).  Dans  ce  même  tome  IV,  combien  sont  charmantes  les 
histoires  intitulées  :  La  Villa  des  hirondelles  ;  —  Une  Distraction  à  l'église  ;  — 
Seigneur,  faites  que  je  voie  ;  —  Devant  les  étoiles  ;  —  Le  Sergent  Franck.  —  Le 
tome  V  renferme  sept  conférences  :  Les  Rayons  de  soleil,  exposé  du  rôle  de 
l'astre  dans  l'univers,  sa  composition,  son  actiou,  son  énergie  calorique;  — 
le  Courage,  opportunes  leçons  pour  nos  âmes  sans  consistance;  —  Frédéric 
Ozanam,  délicat  médaillon  de  notre  illustre  compatriote  ;  —  Nos  émigrants, 
discours  en  faveur  des  émigrants  belges;—  Le  iix*  siècle,  où  le  dernier  siè- 
cle est  mis  en  regard  du  xviiie,  avec  leurs  défauts  et  leurs  qualités  ;  —  En 
Afrique,  leçon  de  courage  chrétien,  inspirée  par  le  martyre  des  saintes 
Perpétue  et  Félicité;  —  A  l'usine,  scènes  vibrantes  de  démocratie  chrétienne. 

Qu'on  lise  ces  volumes,  et  je  promets,  avec  le  charme  d'une  littérature 
élégante  et  parfois  enjouée,  instruction  et  édification. 

Louis  Robbrt. 

La  Vie.     f^ensées    et    maximes    pour   tous   les    âges,   par    P.-B.    DBS 

Valades.  Paris,  Charles,  1902,  in-18  de  iv-2ù6  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Ce  charmant  ouvrage  se  compose  de  neuf  cents  pensées  et  maximes, 
divisées  en  centuries,  à  la  façon  du  célèbre  poème  hindou  le  Bhartrihari, 
avec  lequel,  d'ailleurs,  il  offre  quelques  rapports,  bien  qu'il  soit  écrit  en 
prose.  Martial  disait  lui-même  de  ses  fameuses  épigrammes  : 

Sunt  bona,  sunt  quaedam  mediocria,  sunt  mala  plura. 
Plus  heureux  que  le  poète  latin,  le  P.  des  Valades  a  su  éviter  les  «  mala  », 
et  si  parfois,  rarement  il  est  vrai,  il  côtoie  le  médiocre,  souvent  il  atteint 
non  seulement  le  bon,  mais  l'excellent.  Quelques-unes  de  ces  maximes 
sont  plus  que  jamais  à  l'ordre  du  jour.  Témoin  cette  définition  du  démocrate, 
tel  que  nous  l'a  fait  la  Révolution  :  «  Un  démocrate,  c'est  ordinairement 
un  homme  qui  aime  beaucoup  la  fortune,  le  bien-être,  les  honneurs,  et 
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qui,  pour  arriver,  est  prêt  à  descendre  à  toutes  les  bassesses.  »  Ce  démo- 
crate-là, qui  ne  le  connaît  ?  Mais  c'est  X.,  c'est  Y.,  c'est  Z.  ;  il  s'appelle 
Légion.  Voici  une  remarque  dont  chacun  peut  apprécier  la  finesse  :  «  Un 
sot  qui  ne  dit  jamais  rien  est  moins  ennuyeux  qu'un  homme  d'esprit  qui 
parle  toujours,  »  et  cette  autre  :  <'  Les  grandes  fortunes  subites  ressemblent 
souvent  aux  fleuves  grossis  tout  d'un  coup  :  elles  sont  bourbeuses.  »  Le 
proverbe  hindou  que  rappelle  l'auteur  (p.  124)  me  paraît  être  celui-ci  : 
«  L'homme  énergique  a  beau  subir  l'épreuve,  sa  constance  ne  saurait  être 
abattue;  même  lorsque  l'on  renverse  le  feu,  la  flamme  continue  de  monter.  » 
Cette  stauce  appartient  à  la  seconde  centurie  du  poèrae  dont  je  parle 
ci-dessus.  M™'  de  Sévigné  comparait  les  fables  de  La  Fontaine  à  une  cor- 
beille de  cerises  :  «  On  prend  d'abord  les  plus  belles  et  on  finit  par  les 
manger  toutes.  »  On  pourrait  dire  la  même  chose  de  ce  recueil  de  sentences. 
L'humour  de  l'auteur  ne  lui  fait  jamais  défaut,  surtout  cette  bonhomie 
spirituelle  et  caustique,  tout  en  demeurant  bienveillante,  qui  sait  vous 
retracer  vos  travers,  non  seulement  sans  vous  fâcher,  mais  en  vous  amusant, 
et,  ce  qui  vaut  mieux,  en  vous  inspirant  le  désir  de  vous  corriger. 

A.  R. 

Die  Anflange   der  Monte»  Pletatis  (14e%-lK12{),  VOn  P.  HbRIBBRT 

HOLZAPFBL.  Munchen,  Lentner,  1903,  in-8  de  vin-140  p.  —  Prix  :  4  fr. 

On  trouvera  dans  cette  brochure  de  nombreux  et  sûrs  renseignements 
relatifs  aux  origines  des  Monts-de-Piété  —  le  premier  est  celui  de  Pérouse 
(1462),  puis  viennent  Orvielo  et  Gubbio  (1463),  Foligno  et  Monterubbiano 
(1465),  —  sur  les  difficultés  que  semblaient  leur  opposer  la  doctrine  de 
rÉghse  en  ce  qui  concerne  le  prêt  à  intérêt,  sur  le  rôle  de  saint  Bernardin 
de  Feltre  et  des  franciscains.  Quelques-unes  de  ces  questions  avaient  été 
abordées  par  un  savant  économiste  français  qui  était  aussi  un  grand  chré- 
tien, le  regretté  Claudio  Jannet.  Nous  avons  été  heureux  de  voir  citer  son 
opuscule  :  Le  Crédit  populaire  et  les  Banques  en  Italie,  du  xv«  au  xviiP  siècle 
(1885)  par  l'auteur  allemand  dont  la  publication  fait  grand  honneur  au 
séminaire  d'histoire  ecclésiastique  de  Munich. 

Baron  J.  Angot  dbs  Rotours. 


L'Homme  préhistorique,  par  S.  Zaborowski.  7e  éd.  Paris,  Alcan,  S.  d., 
in-32  de  192  p.,  avec  fig.  —  Prix  :  0  fr.  60. 

Sauf  quelques  réserves  louchant  les  opinions  de  l'auteur  relatives  à  l'évo- 
lution des  formes  et  à  l'hypothèse  de  l'origine  animale  de  l'homme,  on 
ne  peut  que  louer  ce  petit  livre  de  vulgarisation. 

M.  Zaborowski  n'admet  pas  l'existence  de  l'homme  à  l'époque  tertiaire, 
où  l'on  ne  trouve  encore  que  des  singes  d'une  organisation  plus  ou  moins 
élevée.  L'homme  n'apparaît  qu'à  l'époque  quaternaire.  Le  type  le  plus 
ancien  est  celui  de  Neanderthal  dont  M.  Zaborowski  fait  une  espèce  dis- 
tincte des  races  humaines  plus  récentes.  Cette  thèse  polygéniste  n'est  pas 
un  arrêt  sans  appel. 

La  ligne  de  partage  entre  le  chelléen  et  l'acheuléen  n'est  pas  aussi  nette 
que  le  soutient  l'auteur.  C'est  une  vue  théorique  et  trop  générale,  qui 
soulève  bien  des  difficultés  dans  les  études  de  détail.  Il  en  est  de  même 
de  l'acheuléen  et  du  moustérien.  L'époque  glaciaire  ne  donne  pas  un  jalon 
absolu,  séparant  le  chelléen  du  moustérien.  Dans  le  bassin  moyen  du 
Rhône,  la  grande  invasion  glaciaire  a  précédé  le  chelléen  et  les  glaciers  de 
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l'époque  monstérienne  sont  restés  confinés  dans  les  régions  alpines.  Je  ne 
pense  pas  qu'il  faille  conserver  le  solutréen  comme  phase  chronologique. 
C'est  un  type  industriel  qui  se  mêle  au  magdalénien.  L'inconvénient  des 
résumés  succincts,  du  genre  de  celui  qui  nous  occupe,  est  de  présenter  un 
tableau  d'ensemble,  où  les  détails  sont  forcément  négligés  et  les  difficultés 
passées  sous  silence. 

L'auteur  tient  compte  des  découvertes  récentes  en  Chaldée  et  en  Egypte, 
pour  rectifier  des  erreurs  chronologiques  par  suite  desquelles  on  a  attribué 
à  l'époque  néolithique  et  à  l'apparition  des  métaux,  des  dates  beaucoup 
trop  reculées.  Il  accepte  pour  le  début  du  néolithique  le  maximum  de 
dix  mille  ans,  que  j'ai  proposé  il  y  a  longtemps.  A.  Arcelin. 


Xi>aité   pratique    d'électricité,    par    ALFRED    SOULIER.    Paris,    Gamier, 

s.  d.,  in-16  de  xvi-288  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Voici  un  excellent  traité,  bien  clair,  bien  net,  sans  prétention  à  éblouir 
le  lecteur  par  une  érudition  superflue,  qui  sera  très  utile  aux  amateurs  de 
petites  installations  électriques,  mais  ne  saurait  suffire  à  ceux  qui,  en 
quelques  pages,  veulent  tout  apprendre. 

Les  premières  notions  sur  les  mesures  électriques  feront  comprendre 
les  mots  d'usage  courant  :  volts,  ampère,  etc.  Pour  présenter  les  sources 
d'électricité,  l'auteur  fait  connaître  d'abord  la  pile  de  Volta,  puis  tous 
les  types  usuels  actuellement  en  service  ;  il  donne  le  choix  des  piles 
suivant  leurs  applications;  pour  les  machines,  après  avoir  déterminé  le 
principe  fondamental,  il  en  décrit  quelques  types  en  insistant  sur  le  groupe 
électrogène  qui  permet  d'installer  chez  soi  une  petite  usine  électrique;  les 
accumulateurs  terminent  cette  partie. 

Pour  les  sonneries  électriques,  les  téléphones  domestiques,  les  allumoirs 
électriques,  les  installations  intérieures  des  conducteurs,  tant  pour  les  élé- 
ments précédents  que  pour  la  lumière,  nous  trouvons  les  renseigne- 
ments nécessaires  pour  faire  nous-mêmes  ou  pour  surveiller  cette  délicate 
installation,  Quelques  notions  sur  les  rayons  X  et  la  télégraphie  sans  fil 
terminent  cet  int^^ressant  volume,  ainsi  qu'un  tableau  donnant  les  prix 
maximum  des  différents  objets  exigés  par  les  installations  décrites. 

É.  Chailan. 

L'A.me  du  paya,  mœurs  comtoises,  par  GEORGES  RiAT.  Paris,  Juven,  s.  d. 
(1903),  in-I8  de  286  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Georges  Riat,  charliste  et  bibliothécaire,  suit  les  traces  de  son  ancien, 
M.  Henri  Bouchot,  duquel  il  est  d'ailleurs  le  compatriote  :  d'ordinaire,  il 
s'occupe  de  choses  artistiques  et,  pour  se  reposer  — à  l'exemple  de  M.  Bou- 
chot dont  l'on  connaît  les  désopilants  Contes  francs- comtois  {Polybiblion, 
t.  XLIX,  p.  360-361),  —  le  voilà  qui  nous  donne  de  petits  récits  visiblement 
vécus.  Je  soupçonne  même  que  ce  sont  des  souvenirs  personnels  qu'il  nous 
sert  tout  chauds,  si  l'on  peut  dire.  Il  y  en  a  trente.  L'ensemble  forme  une 
vraie  gerbe  champêtre,  fleurant  très  fort  les  senteurs  du  terroir.  En  un 
style  famiUer,  primesautier,  émaillé  de  «  comtoisismes  »  pittoresques,  l'auteur 
a  voulu  peindre,  dans  ses  mœurs  très  particulières,  un  coin  de  ses  montagnes 
natales,  à  bonne  distance,  semble-i-il,  du  chemin  de  fer  qui  uniformise 
trop  de  choses. 

M.  G.  Riat  met  en  scène  un  jeune   Franc-Comtois  devenu  Parisien,  qui 
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répond  au  joli  nom  de  Jean  Loriot  (l'auteur  en  personne,  vraisemblable- 
ment), puis  un  oncle,  maire  de  son  village,  puis  Lucette,  une  cousine  très 
flne  et  coquette  un  tantinet,  puis  un  ami,  le  garde  général  des  forêts 
Julien  Aubier,  —  qui  deviendra  plus  tard  un  cousin  en  épousant  la  cousine 
Lucette.  Suit  toute  une  collection  de  gens  du  cru  portraiturés  non  sans 
malice  :  petits  fonctionnaires,  paysans,  domestiques,  ouvriers  et  ouvrières, 
gamins,  etc.  Les  conseillers  municipaux  («  noirs  »  et  «  rouges  »)  et  même 
le  curé  de  l'endroit,  M.  Barberet,  ont  aussi  leur  rôle,  très  sympathique  chez 
le  digne  ecclésiastique,  fort  réjouissant  en  ce  qui  concerne  les  édiles  ruraux. 
Pages  antinévralgiques  au  possible  et  dont  l'originalité  est  réelle.  Certains 
petits  détails  —  oh!  peu  graves  —  s'opposent  à  ce  que  la  mère  enpermelte 
la  lecture  à  sa  fille  ;  mais  les  jeunes  gens  de  trente  à  soixante  ans  et  plus 
en  feront  leurs  délices,  ailleurs  même  qu'eu  Franche-Comté,  théâtre  où 
s'agitent  les  personnages  de  M.  Riat.  E.-C  Gaudot. 


Le»   Grands    Débats    au    Pai-Iement.    Le   Budget  et  la  Politique 
étrangèi-e    de    ia    France.   Paris,   Coruély,  1903,  in-16  de  XVI-213  p.  — 

Prix  :  1  fr. 

Il  n'est  pas  toujours  facile  de  se  procurer  les  uuméros  du  Journal  officiel, 
qui  relatent  les  grandes  séances  des  Chambres;  parfois  dès  midi,  le  jour 
même  de  leur  apparition,  le  tiftige  est  épuisé.  Le  compte  rendu  in  extenso 
offre  d'ailleurs  cet  inconvénient  que  les  discours  digues  d'intérêt  y  sonl 
trop  souvent  noyés  au  milieu  de  rebâchages  ou  même  de  divagations 
d'orateurs  dépourvus  de  talent,  quand  ce  n'est  pas  de  sens  commun.  C'est 
donc  une  idée  fort  heureuse  que  celle  de  donner  au  public  la  substance  des 
débats  parlementaires  les  plus  importants,  en  réunissant  à  part  les 
harangues  des  chefs  de  parti. 

La  collection  débute  par  un  volume  qui  reproduit  quatre  discours  pro- 
noncés dans  la  discussion  du  budget  les  19,  20  et  23  janvier  par  MM.  Des- 
chanel,  d'Estouruelles,  Hibot  et  Jaurès.  Chacun  d'eux  a  exposé  ses  vues  sur 
la  politique  étrangère  de  la  France,  MM.  Deschanel  et  Ribot  insistant  plus 
particulièrement  sur  la  nécessité  de  fortifier  l'armée  et  de  maintenir  l'al- 
liance russe  ;  MM.  d'Estouruelles  et  Jaurès  développant  la  thèse  généreuse 
peut-être,  mais  chimérique  à  coup  sûr,  du  désarmement  et  de  la  fraternité 
des  peuples.  Quelque  opinion  personnelle  qu'un  ait  sur  le  fond  du  débat, 
ou  ne  saurait  nier  que  de  pareils  tournois  oratoires  n'aient  sur  le  moment 
un  grand  intérêt  d'actualité  et  ne  constituent  pour  l'avenir  de  précieux 
documents  historiques.  Aussi  faisons-nous  des  vœux  pour  le  succès  de  ce 
nouveau  recueil.  H.  Ruba.t  du  Mérag. 

L.'E:sca(ade  de  160;2.  L'Histoire  et  ia  légende.  Essai  enrichi  de  noies 
historigueii  et  bibliographiques,  par  Alain  DE  Becdelièvre.  Annecy,  Roche; 
Paris,  Picard  et  fils,  1903,  in-8  de  168  p.,  avec  planches.  —  Prix  :  2  fr. 

Genève  a  célébré  avec  un  éclat  exceptionnel  le  troisième  centenaire  de  la 
fameuse  Escalade  du  12/22  décembre  1602.  Les  historiens  ont  eu  leur  large 
part  à  celte  commémoration  d'un  événement  capital  dans  l'histoire  de  la 
cité  de  Calvin.  De  fort  intéressants  travaux  ont  été  publiés  ;  en  outre,  on 
annonce  la  prochaine  apparition  d'une  collection  précieuse  de  documents 
inédits.  Mais  presque  toutes  ces  études  sont  dues  â  des  plumes  protestantes  ; 
jusqu'à  ce  jour,  aucun  travail  critique  et  notable  n'émanait  de  source 
catholique.  C'est  une  lacune  que  vient  de  combler  un  érudii,  porteur  d'un 


nom  glorieux,  et  très  au  courant  des  choses  de  Genève  et  de  Savoie, 
M.  l'abbé  Alain  de  Becdelièvre.  —  VEscalade  de  iBOi,  discussion  serrée  du 
fait  et  de  ses  conséquences  ;  la  Fêle  de  VEscalade,  avec  les  significations  et 
les  formes  successives  qu'elle  a  reçues  durant  trois  siècles  ;  la  Littérature 
de  l'Escalade,  images,  pièces  de  théâtre,  poèmes,  chansons  et  cantiques  par 
lesquels  fut  célébrée,  aux  diverses  époques,  la  délivrance  de  Genève,  telles 
sont  les  grandes  divisions  du  volume  nouveau.  L'exposition  est  intéressante 
et  sérieuse;  la  critique,  scrupuleusement  impartiale  et  pleine  de  sagacité. 
L'information  documentaire  est  surtout  remarquable  :  dans  de  riches 
appendices,  comme  dans  le  texte  même  et  les  notes  de  son  ouvrage,  M.  de 
Becdelièvre  nous  apporte  la  bibliographie  la  plus  précieuse  et  la  plus  abon- 
dante du  sujet  tout  entier. 

Depuis  le  vieux  chant  national  genevois  :  Ce  qu'è  îainô  jusqu'à  l'amusante 
chanson  du  Pot  au  lait  du  duc  de  Savoie,  l'événement  de  décembre  1602  a  été 
glorifié  sous  des  formes  sans  nombre,  et  a  subi,  dans  l'imagination  popu- 
laire, tous  les  grossissements  épiques  de  la  légende.  L'impitoyable  critique 
historique  s'applique  aujourd'hui  à  nous  restituer  authentiquement  les 
faits,  tels  qu'ils  se  sont  passés.  Elle  doit  donc  supprimer  plus  d'un  détail 
cher  à  la  tradition  locale.  Mais  les  circonstances  essentielles  de  l'agression 
demeurent  bien  établies  et  clairement  déterminées,  comme  le  montre 
M.  de  Becdelièvre  en  comparant  les  sources  genevoises  et  savoyardes.  Le 
point  capital  est  la  préservation  de  la  Porte-Neuve  :  un  soldat  eut  la  pré- 
sence d'esprit  de  rabattre  à  temps  la  herse  ou  coulisse,  et  fit  échouer  ainsi 
la  tentative  du  pétardier  savoyard  qui  avait  pour  consigne  de  faire  sauter 
cette  porte.  —  Le  rôle  du  jésuite  Alexandre  Hume,  aumônier  des  troupes 
de  Savoie,  est  encore  mal  connu  :  M.  de  Becdelièvre  fournit,  au  moins, 
(append.  IX)  d'utiles  renseignements  sur  ce  personnage  distingué,  que  la 
légende  protestante  a  rendu  ridicule  et  presque  fantastique.  —  Enfin  le 
nouvel  historien  de  VEscalade  discute  très  loyalement  la  thèse  de  l'un  et 
l'autre  parti  sur  la  moralité  de  l'entreprise  ;  et  il  nous  paraît  difficile  de  ne 
pas  souscrire  à  sa  double  conclusion.  D'une  part,  Charles-Emmanuel  agit 
avec  beaucoup  de  mauvaise  foi,  donnant  avis  aux  Genevois  qu'il  entendait, 
«  pour  le  présent  »,  vivre  en  bonne  harmonie  avec  eux,  tandis  qu'il  se  dis- 
posait à  les  surprendre.  D'autre  part,  Genève  a  tort  de  dire  que  ses  adver- 
saires aient  violé  une  «  paix  solennellement  jurée  »,  car  l'inclusion  de  la 
cité  du  Léman  dans  les  traités  de  Vervins  et  de  Lyon  n'était  pas  évidente, 
ne  reposant  que  sur  une  interprétation  publiée  après  coup  par  Henri  IV  et 
qui  ne  liait  pas  le  duc  de  Savoie.  Yves  de  la  Brière. 


^Vestenn    Maryland     in     the    Rcvolution,    by    BERNARD    G.    StEINBR. 

Baltimore,  the  «  Johns  Hopkins  Press  »,  1902,  in-8  de  57  p.  (Johns  Hopkins 
University  Sliidies  in  Historical  and  Political  science.) 

C'est  une  étude  intéressante  que  celle  que  vient  de  faire  paraître  M.  Ber- 
nard C.  Steiner  sur  l'histoire  duMaryland  occidental  (c'est-à-dire  de  l'ancien 
comté  de  Frederick,  du  pays  situé  à  l'ouest  de  Baltimore,  dans  les  fertiles 
vallées  du  Blue  Ridge)  pendant  la  révolution  américaine.  Cette  conscien- 
cieuse monographie  met  bien  en  relief  les  qualités  de  loyalisme  et  de 
tolérance  dont  firent  preuve,  au  cours  de  la  guerre  de  l'Indépendance,  les 
habitants  du  Maryland  occidental  ;  dans  un  seul  cas,  pour  favoriser  la 
circulation  du  papier-monnaie,  l'assemblée  populaire  de  Mountain  City, 
capitale  du  pays,  —  où  séjourna  pendant  quelque  temps  la  légion  française 
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commandée  par  le  marquis  de  la  Rouerie,  —  prit  une  décision  regrettable 
et  vraiment  tyrannique.  —  M.  Steiner  à  débuté  par  montrer  comment  la 
colonisation  du  Maryland  occidental  par  des  Allemands  et  aussi  par  des 
Irlandais  au  cours  du  xyiii^  siècle  a  modifié  l'orientation  politique,  écono- 
mique et  sociale  du  Maryland,  et  quelle  opposition  de  sentiments  et  d'in- 
térêts a  dès  lors  existé  entre  l'est  et  l'ouest  du  pays.  jNous  aurions  aimé  à 
voir  m;  Steiner  insister  sur  ces  différents  points,  qu'il  a  trop  brièvement 
traités  à  notre  gré;  puisse  un  autre  travailleur,  à  défaut  de  M.  Steiner  lui- 
même,  reprendre  bientôt  ce  sujet  et  le  traiter  avec  toute  l'ampleur  qu'il 
mérite  !  Henri  Froidbvaux. 


CHRONIQUE 


NÉCROLOGIE.  —  L'érudition  française  a  perdu  un  de  ses  membres  les  plus 
distingués,  M.  Pierre-Charles- Armand   Loyseau    de    Grandmaison,   qui 
vient  de  mourir  à  79  ans.  M.  Loyseau  de  Grandmaison  était  né  à  Poitiers 
(Vienne),    le   23    mai   1824.  Après  avoir  terminé  ses  études,  il    suivit  les 
cours  de  l'École  des  chartes,  et  l'année  où  il   en  sortit  il  fut   attaché,  en 
qualité  d'auxiliaire,  au  département  des   manuscrits  de  la  Bibliothèque 
impériale.  Deux  ans  plus  tard,  en  1852,  il  fut  nommé  archiviste  du  dépar- 
tement d'Indre-et-Loire.  Aussi  est-ce  à  Tours  qu'il  a  publié  la  plupart  de 
ses  ouvrages,   parmi   lesquels   nous  citerons  : .  Le  Baron  et  les  religieux  de 
Preuilly  en  i43^  (Tours,  1854,  in-8)  ;  —  Chronique  de  Vabbaye  de  Beaumont-lès~ 
Tours  (Tours,  1876,  in-8)  ; —  Tours  archéologique,  histoire  et  monuments  (Tours, 
1879,  in-8)  ;  —  Chartes  françaises  de  Touraine  (Paris,  1885,  in-8)  ;  —  Fragments 
de  chartes  du  x^  siècle,  provenant  de  Saint-J alien-de-Tours   (Paris,  188*3,  in-8)  ; 
—  Nouveaux  Documents  sur  les  États  généraux  du  xv*  siècle  (Paris,  1886,  in-8). 
M.  de  Grandmaison  avait  donné  un  Dictionnaire  héraldique  dans  la  Nouvelle 
Encyclopédie  théologique  de  l'abbé  Migne,  et  composé   la   partie   relative  au 
commerce  dans  le  volume  III  du  Moyen  âge  et  la  Renaissance  de  P.  Lacroix 
et  F.  Séré.  Il  a  en  outre  publié  de  nombreux  opuscules  concernant  la  Tou- 
raine   et  le   département  d'Indre-et-Loire.    Enfin    il   a   fourni  d'intéres- 
sants articles  à  diverses  revues,  telles  que  le  Correspondant,  les  Archives  de 
l'Art  français,  la  Bibliothèque  de  l'Ecole   des  chartes,   la   Correspondance   litté- 
raire, la  Revue  de    législation  française   et   étrangère,  etc.  M.  de  Grandmaison 
était  membre  correspondant  de  l'Institut. 

—  L'Espagne  pleure  en  ce  moment  la  perte  d'un  de  ses  hommes  politi- 
ques et  de  ses  poètes  les  plus  remarquables,  D.  Gaspar  Nunez  de  Arce  qui 
vient  de  succomber  à  l'âge  de  &3  aus.  Né  à  Valladolid,  le  4  août  1834, 
D.  Nunez  de  Arce  fit  ses  études  dans  cette  ville  d'abord,  puis  à  Tolède.'* 
Tout  jeune,  il  révéla  ses  aptitudes  littéraires  par  la  composition  d'un 
drame  bien  accueilli  et  par  d'intéressants  articles  publiés  dans  divers  jour- 
naux, entre  autres  dans  la  Iberia,  où  il  publia  un  récit  de  la  guerre 
d'Afrique.  Élu  député  aux  Cortès  en  1865,  il  ne  cessa  d'y  siéger  depuis  cette 
époque.  Ministre  des  colonies  dans  le  cabinet  Sagasta,  il  devint  président 
de  la  section  du  commerce,  de  l'agriculture  et  de  l'intérieur  au  Conseil 
d'État  en  1888.  En  1876,  il  avait  été  élu  membre  de  l'Académie  espagnole. 
Toujours  conséquent  avec  les  principes  dans  lesquels  s'harmonisent  l'ordre 
et  la  liberté,  il  les  a  soutenus  énergiquemeut  par  tous  ses  actes  et  tous  ses 
écrits.  Aussi  a-t-il  exercé  uue  grande  influence  sur  l'esprit  public  dans  son 
pays.  Immense  fut  l'effet  produit  par  le  premier  et  sans  doute  le  meilleur 
de  ses  ouvrages  :  Gritos  de  combate  (Madrid,  1875  et  1884).  Ses  autres  œuvres 
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poétiques,  dont  quelques-unes  ont  eu  de  nombreuses  éditions,  sont  : 
UUima  Lamcnlacion  de  lord  Byron  (Madrid,  1879)  ;  —  La  Selva  oscura  (Madrid, 
i819);  —  El  Ferhgo  (Madrid,  1879);—  La  Vision  de  Fray  Martin  (Madrid, 
1880).  Les  pièces  que  M.  Nunez  de  Arce  avait  composées  pour  le  théâtre 
sont  de  beaucoup  inférieures  à  ses  poésies  lyriques.  Quelques-unes  cepen- 
dant ne  sont  pas  sans  mérite,  par  e.xemple  :  Como  se  empene  un  marido 
(  1860)  ;  —  A'i  lanlo  ni  lanpoco  (1865)  ;  —  El  Laz  de  Lena  (1882). 

—  Le  20  juin  dernier,  l'Angleterre  catholique  a  perdu  un  de  ses  prélats 
les  plus  distingués,  le  cardinal  Vaughan,  archevêque  de  Westminster,  qui 
s'est  éteint  doucement  à  l'âge  de  71  ans.  Né  à  Glocester,  en  18j2,  d'une 
vieille  famille  catholique  du  pays  de  Galles,  Herbert  Vaughan  fut  élevé 
successivement  en  Angleterre,  en  Belgique,  en  France,  en  Allemagne  et  en 
Italie.  En  1872  il  fut  nommé  à  l'évêché  de  Salford,  et  en  1892  il  succédait, 
sur  le  siège  de  Westminster,  au  cardinal  Manning,  qui  avait  succédé  lui- 
même  au  cardinal  Wiseman.  En  1893,  il  recevait  à  son  tour  le  chapeau  de 
cardinal.  Bibliophile  distingué,  orateur  séduisant,  Mgr  Vaughan  ne  fut 
pas,  à  proprement  parler,  un  grand  écrivain,  mais  il  a  rendu  de  grands 
services  à  l'Église  d'Angleterre  par  sa  prédication,  ses  manuels  populaires, 
ses  lettres  pastorales  et  ses  articles  parus  dans  le  Nineteenth  Century,  ainsi 
que  dans  le  Tablei  et  Dublin  Revieiv,  deux  revues  qu'il  posséda  et  dirigea 
longtemps.  La  caractéristique  des  œuvres  de  Mgr  de  Susses  était  la  dis- 
tinction et  la  pureté  de  la  langue. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  l'abbé  Paul  Adrien,  fils  et  colla- 
borateur du  directeur  du  journal  catholique  VÉtoile  de  la  Vendée,  des  Sables- 
d'Olonue;  —  Auguste  Georgel,  directeur-fondateur  de  la  Chronique  des 
ClietJiins  de  fer;  —  Georges  Uément,  rédacteur  au  Journal  des  Débals;  — 
Lucien  Marc,  directeur  de  Vllluslration  depuis  la  mort  de  son  père,  en  1886, 
lequel  avait  su  donner  une  vie  nouvelle  à  cette  revue,  surtout  à  partir  du 
jour  où  il  commença  d'y  publier  l'Immortel,  de  Daudet,  et  d'y  faire  paraître 
des  gravures  ayant  pour  auteur  Emile  Bayard  ;  —  Paul  Marty,  journaliste, 
qui,  devenu  aveugle,  avait  dû  prendre  une  retraite  prématurée  ;  —  le 
chanoine  Camille  Maresghal,  archiprêtre  de  la  cathédrale  de  Chambéry, 
ancien  professeur  de  philosophie  et  de  théologie,  mort  à  Chambéry,  le  19  j  uin, 
à  63  ans  ;  —  Charles  Perrin,  avocat  à  la  cour  d'appel  d'Angers,  professeur 
de  droit  civil  à  la  Faculté  catholique  d'Angers  ;  —  Armand  Templier,  un 
des  associes  de  la  maison  Hachette,  ancien  directeur  du  Cercle  de  la  librai- 
rie, membre  du  Comité  de  l'Afrique  centrale,  qui  dirigeait  spécialement  la 
publication  des  Guides  Joanne  et  de  la  Bibliothèque  des  chemins  de  fer,  mort 
à  Paris,  à  61  ans. 

^  —  A  l'étranger,  on  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  Thomas  William 
Allies,  écrivain  anglais  qui  s'était  converti  au  catholicisme  sous  l'in- 
fluence de  son  condisciple  et  ami,  le  cardinal  Newmau,  et  qui  laisse  divers 
ouvrages  parus  sous  le  titre  général  de  :  The  Formation  of  Chrislendom, 
mort  récemment  à  St.  John's  Wood,  à  90  ans  ;  —  Dr.  André,  écrivain  alle- 
mand, auteur  d'ouvrages  sur  l'économie  politique,  mort  le  13  juin,  à  chem- 
nitz  ;  —  Victor  Baccus,  inspecteur  au  ministère  de  l'instruction  publique 
égyptien,  qui  avait  contribué  pour  une  large  part  à  organiser  à  la  française 
l'enseignement  officiel  dans  les  écoles  de  l'Egypte  ;  —  Dr.  A.  Ainslie 
Commun,  astronome  et  constructeur  d'instruments  astronomiques, 
mort  le  2  juin,  à  Ealing,  à  62  ans,  qui,  pendant  un  certain  temps,  fut  l'édi- 
teur de  la  revue  VObservatory,  en  collaboration  avec  le  professeur  Turner  ; 
—  M™»  E.  T.  CoOK,  femme  du  journaliste  bien  connu,  elle-même  écrivain 
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de  valeur,  dont  les  derniers  ouvrages  sont  :  London  lUghwaxjs  and  Byways 
et  The  Bride's  Book  ;  —  Dr.  Luigi  Cremona,  professeur  de  mathématiques 
italien,  mort  le  lo  juin,  à  Rome,  à  73  ans;  —  S.  Sieverts  Drewett,  jour- 
naliste anglais,  correspondant  du  'London  Queen,  fondateur  à  Paris  de 
VEnglish  and  American  Gazette  ;  —  Dr.  Max  Fraenkel,  professeur  et  biblio- 
thécaire du  Musée  royal  de  Berlin,  mort  dans  cette  ville,  le  10  juin;  — 
Halil  Ganem,  écrivain  et  homme  politique  turc,  qui,  exilé  à  la  suite  de  la 
dissolution  de  la  Chambre  ottomane  de  1875,  s'était  retiré  en  France,  où  il 
collabora  à  quelques  journaux,  notamment  au  Journal  des  Débats  et  publia 
un  volume  intitulé  :  Les  Sultans  ottomans  ;  —  Dr.  Léopold  Gegenbauer, 
professeur  de  mathématiques  autrichien,  mort  le  4  juin,  à.  Vienne,  à  54  ans  ; 

—  Dr.  Placidus  Genelin,  professeur  de  langue  française  à  TUniversité 
d'Innsbruck,  mort  récemment  dans  celte  ville,  à  72  ans  ;  —  Dr.  Michel 
GiTLBAUER,  professeur  de  philologie  classique  autrichien,  mort  le  1"  juin, 
à  Vienne,  à  56  ans  ;  —  Cari  Gussenbauer,  professeur  d'analomie  autri- 
chien, recteur  de  l'Académie  de  Vienne  ;  —  Dr.  Meyer  Hamburger,  profes- 
seur de  mathématiques  à  l'École  technique  supérieure  de  Berlin,  mort  dans 
cette  ville,  le  9  juin,  à  65  ans;  —  Dr.  David  IIaussmann,  écrivait  allemand, 
auteur  d'ouvrages  de  médecine,  mort  le  26  mai,  à  Berlin,  à  64  ans  ;  —  Dr. 
Jacob  Heinrich  von  Hefner-Alteneck,  auteur  d'ouvrages  sur  l'histoire  de 
l'art,  ancien  directeur  du  Musée  national  bavarois,  mort  le  19  mai  à 
Munich,  à  93  ans  ;  —  Konstantin  Kedrov,  directeur  .de  l'Institut  impérial 
philologique  de  Saint-Pétersbourg,  mort  dans  cette  ville,  à  76  aus  ;  — 
Aleksandr  Kirpitschnikov,  professeur  d'histoire  et  de  littérature  occiden- 
tales, mort  à  Moscou,  à  58  ans  ;  —  Dr.  Karl  Joh.  Friedrich  von  Lechler, 
écrivain  allemand,  auteur  d'ouvrages  de  théologie,  mort  le  25  mai,  à 
Ludwigsbourg,  à  82  ans;—  Dr.  Julius  Lohmeyer,  poète  allemand  de 
valeur,  auteur  de  divers  recueils  de  vers  destinés  principalement  à  la  jeu- 
nesse, mort  le  23  mai,  à  Berlin,  à  68  ans  ;  —  Moberly,  professeur  et  théo- 
logien anglais,  auteur  de  Aïonement  and  Personality  (1891),  et  l'un  des  édi- 
teurs de  Lux  Mundi  ;  —  Dr.  K.  K.  Mûller,  bibliothécaire  en  chef  de  l'Uni- 
versité d'Iéna,  mort  dans  celte  ville,  le  15  juin,  à  43  aus  ;—  Dr.  Karl  Fried- 
rich Wilhelm  Mûller,  ancien  professeur  de  philologie  classique  allemand, 
mort  le  \"  juin,  à  Breslau,  à  74  ans  ;  —  Dr.  Ernst  Murisier,  professeur  de 
philosophie  à  l'Académie  de  Neuenbourg,  mort  le  26  mai,  à  Ghexbres,  à  93 
aus  ;  —  Antonio  Pigala,  historien  et  homme  politique  espagnol,  membre 
de  l'Académie  d'histoire,  auteur  d'ouvrages  de  valeur  ;  —  Rigustini,  pro- 
fesseur et  écrivain  italien,  mort  récemment  à  Florence,  à  73  aus,  qui  laisse 
divers  ouvrages  de  philologie  ainsi  qu'un  dictionnaire  grec-italien  ;  —  Dr. 
Oscar  Saarb,  professeur  allemand,  directeur  du  laboratoire  analytique  des 
ferments  à  l'École  supérieure  d'agriculture  de  Berlin,  mort  dans  cette  ville  ; 

—  Dr.  Franz  Saxer,  professeur  d'analomie  pathologique  allemand,  mort  le 
2  juin,  à  Leipzig,  à  4C  ans  ;  —  Dr.  Hermann  von  Seeger,  professeur  de 
droit  criminel,  mort  à  Tubingue,  le  13  juin,  à  74  ans  ;  —  Dr.  Joseph  de 
Smedt,  ancien  professeur  de  psychiatrie  belge,  mort  à  Bruxelles  à  77  ans  ; 

—  le  comte  Cari  Snoilsky,  le  plus  illustre  des  poètes  suédois  contem- 
porains, auteur  de  plusieurs  recueils  de  vers  très  populaires  dans  les  pays 
Scandinaves,  mort  le  19  mai,  à  Stockholm,  à  62  ans;  —  Konstantin  Mikhai- 
lovilch  Stanioukev,  écrivain  russe,  mort  récemment  à  Naples;—  Dr.  Jacob 
Stûrzinger,  professeur  de  philologie  romane,  mort  le  11  j  uiu,  à  "Wurzbourg  ; 

—  Karl  Trost,  journaliste  et  historien  allemand,  mort  le  9  mai,  à  Berlin, 
à  64  ans  ;  —  Dr.  Stanislao   Vecchi,  professeur  de  mathématiques  italien, 
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mort  le  23  mai,  à  Parme;  —  Dr.  Franz  Waldmann,  auteur  d'ouvrages  litté- 
raires et  historiques,  ancien  directeur  du  gymnasium  livonien  de  Fellin, 
mort  le  14  mai,  à  Schaffhausen,  à  56  ^s. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Le  12  juin,  M.  Homolle  annonce  l'ouverture  en  1905,  à  Athènes,  d'un  congrès 
international  d'archéologie ,  où  la  langue  officielle  sera  le  français.  — 
M.  Héron  de  Villefosse  présente,  au  nom  du  P.  Delattre.un  fragment  d'ins- 
criptions provenant  de  l'antique  Tigiba,  maintenant  Djebba.  —  M,  Gagnât 
conclut  de  cette  inscription  que  Tigiba  est  identique  avec  le  lieu  où  fut 
enterré  un  personnage  dont  l'épitaphe  a  été  retrouvée  à  Gimma.  — 
M.  Sénart  proclame  le  nom  du  lauréat  du  prix  du  Budget.  2000  francs  sont 
attribués  au  P.  Cadière,  des  Missions  étrangères,  pour  son  mémoire  :  Le 
Mur  de  Fong-Hoï.  —  M.  Berger  proclame  le  résultat  du  concours  pour  le 
prix  Bordin.  ;  1200  francs  sont  attribués  à  M.  Guidi,  pour  son  Dictionnaire 
amharique.  —  1000  francs  à  M.  Dussaud,  pour  son  Histoire  et  religion  des 
Nosaïris,  et  à  MM.  Dussand  et  Macler,  pour  leur  ouvrage  :  Voyage  au  Sofa; 
800  francs  gux  PP.  missionnaires  du  Thibet,  pour  leur  Dictionnaire  thibé- 
tain.  Il  proclame  ensuite  le  résultat  du  concours  pour  le  prix  Saintour. 
Sont  distribués  :  1000  francs  à  M.  Fossey,  pour  sa  Magie  assyrienne; 
600  francs  à  M.  Grosset  pour  son  Baratiya  Nâtya  Sâstra;  500  francs  à 
M.  Monet  pour  son  Biluel  du  culte  non  journalier  en  Egypte;  500  francs  à 
M.  Toscanne  pour  l'édition  qu'il  a  donnée  des  Cylindres  de  Goudéa.  — 
M.  Sénart  présente  le  rapport  sur  le  prix  Stanislas  Julien.  —  1500  francs 
sont  attribués  à  M.  Coureaux,  pour  le  tome  !•'  de  son  catalogue  des  ouvrages 
chinois  et  coréens  de  la  Bibliothèque  nationale.  —  M.  Bouché-Leclerq  lit . 
son  rapport  sur  le  prix  Bordin  (biennal).  —  M.  CoUin  reçoit  3000  francs  pour 
son  mémoire  sur  les  Sentiments  des  Romains  à  l'égard  des  Grecs.  M.  Revil- 
lout  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Wallon  au  sujet  des  Évangiles  apo- 
cryphes. —  M.  Foucart  poursuit  la  lecture  de  son  mémoire  sur  le  culte 
d'Eleusis.  —  Le  19,  M.  Glermont-Ganneau  présente  trois  inscriptions  décou- 
vertes, par  lui,  en  1870,  à  Gaza  et  qu'il  a  retrouvées  à  Tyr,  où  il  a  pu  eu  faire 
l'acquisition.  Après  un  vote  en  comité  secret,  le  prix  Gobert  est  attribué  : 
le  premier  prix,  d'une  valeur  de  9,000  francs,  à  M.  J.  Dupont-Ferrier, 
pour  son  ouvrage  sur  les  officiers  royaux  des  bailliages  et  des  sénéchaus- 
sées ;  le  deuxième  prix  d'une  valeur  de  1,000  francs  à  M.  Eugène  Deprez, 
pour  son  ouvrage  sur  la  guerre  de  Cent  Ans.—  Sur  le  rapport  de  M.  Hamy, 
une  subvention  de  2000  francs  est  allouée  à  M.  E.  Gautier,  pour  la  recherche 
de  monuments  épigraphiques  dans  l'Afrique  centrale.  —  M.  Babelon  pré- 
sente le  rapport  sur  le  prix  Albert  de  Hauteroche.  1000  francs  sont  attri- 
bués à  M.  J.  Maurice  pour  l'ensemble  de  ses  recherches  sur  les  émissions 
monétaires  de  l'empire  romain  à  l'époque  de  Constantin.  —  M.  Ph.  Ber- 
ger expose  les  résultats  de  l'étude  à  laquelle  M.  Perdrizet  s'est  livré  sur 
le  temple  d'Esmoun  à  Saïda  :  il  démontre  l'authenticité  d'uue  inscription 
acquise  au  courant  de  cette  mission.  —  M.  Joret  présente  sa  brochure  sur 
la  bataille  de  Formigny.  —  M.  Foucart  continue  la  lecture  de  son  mémoire 
sur  le  culte  de  Dionysos  en  Attique.  —  Le  26  juin,  M.  le  D'  Hamy  annonce 
le  départ  prochain  de  M.  Lenfant  chargé  d'une  mission  sur  le  Niger.  — 
M.  Foucart  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  le  culte  de  Dionysos. 
—  M.  Perdrizet  parle  du  résultat  des  fouilles  entreprises  par  lui  à  Saïda.  — 
M.  V.  Bérard  présente,  au  nom  de  M.  Halberr,  l'empreinte  d'un  sceau 
égyptien  découvert  dans  l'île  de  Crète,  près  de  Phaistos,  et  remontant  au 
XV»  siècle  avant  J.-C—  M.  Cartailhac  parle  des  peintures  qu'il  a  étudiées  avec 
M.  l'abbé  Breuil,  dans  la  grotte  d'Altamira  eu  Espagne,  près  de  Santander- 
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Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 
—  Le  13  juin,  M.  Luchaire  présente,  de  la  part  de  M.  J.  Lebuy,  une  étude 
sur  le  Travail,  dans  lequel  l'auteur  cherche  à  résoudre  la  question  de  la 
proportionnalité  entre  l'effort  produit  et  le  prix  du  salaire.—  MM.  Boutroux, 
Juglar,  Sorel  discutent  le  problème  de  la  solidarité  sociale  considérée 
comme  principe  des  lois.  —  M.  Gebhart  présente  le  rapport  sur  le  prix 
Lefebvre-Deumier.  Le  prix,  d'une  valeur  de  20  000  francs,  est  attribué  à 
M.  P.  Sabattier  pour  ses  travaux  sur  saint  François  d'Assise.  —  Sur  le 
rapport  de  M.  Eug.  Rostand,  le  prix  Maison-Dieu  est  ainsi  réparti  : 
2  500  francs  à  M.  E.  de  Boyve,  et  500  francs  à  M.  J.  Bardoux.  —  Le  20  juin, 
M.  Levasseur  dépose  le  tome  l"  de  son  ouvrage  sur  Y  Histoire  des  classes 
ouvrières  en  France  depuis  1789.  MAL  Cheysson  et  Eug.  Rostand  parlent 
succeFsivement  sur  la  solidarité  sociale  considérée  comme  base  des  lois, 
le  premier  conclut  à  la  nécessité  d'une  intervention  de  la  morale  et  le 
second  signale  le  danger  que  présenterait  une  formule  légale  qui  pourrait 
limiter  la  conception  de  l'idée  du  devoir.—  M.  Germain,  dans  une  intéres- 
sante communication  qui  a  pour  titre  :  «  la  Comptabilité  publique,  ce 
•qu'elle  est  et  ce  qu'elle  devrait  être  »,  signale  les  obscurités  et  les  anoma- 
lies de  nos  écritures  financières.  MM.  Paul  Leroy-Beaulieu,  Stourm  et 
Juglar  prennent  part  à  la  discussion. 

La  Langue  internationale.  —  Le  problème  de  la  langue  internationale 
continue  à  préoccuper  les  penseurs.  Voici  un  opuscule  de  M.  Ch.  André, 
sous-bibliothécaire  de  l'Université  de  Lyon,  en  faveur  du  latin  :  Le  Latin  et 
le  Problème  de  la  langue  internationale  (Paris,  H.  Le  Soudier,  in-8  de  vi-78  p.). 
Il  commence  par  rappeler  que  le  latin  fut  vraiment,  au  moyen  âge  et  à  la 
Renaissance,  une  langue  universelle,  dont  il  esquisse  la  décadence  au 
xvii";  et  surtout  au  xviii»  siècle;  il  donne  sur  l'emploi  qui  en  est  encore 
fait  de  nos  jours  des  renseignements  fort  intéressants  ;  il  résume  l'histoire 
de  la  tentative  d'Henderson  pour  en  refaire  un  organe  international,  et  il 
s'efforce  de  prouver  qu'il  remplit  les  conditions  exigées  pour  devenir  d'un 
usage  courant.  Nous  avouons  ne  pas  partager  cette  illusion.  Que  le  latin 
redevienne  la  langue  commune  des  gens  instruits,  la  chose  est  possible, 
désirable  même,  dans  une  certaine  mesure  ;  qu'il  devienne  la  langue  du 
commerce  et  des  relations  courantes  entre  peuples,  nous  ne  le  croyons 
guère  possible;  il  sera  difficile  d'en  faire  un  instrument  vraiment  pratique. 
Les  essais  de  langage  purement  factice  visent  au  contraire  tout  d'abord  au 
caractère  pratique;  mais  ils  se  laissent  trop  entraîner  à  devenir  des  langues 
littéraires,  ce  qu'ils  ne  doivent  pas  être.  Nous  avions  félicité  M.  Léon 
Bollack  de  se  défendre  de  tomber  dans  ce  travers.  Voici  qu'il  se  laisse  glis- 
ser sur  la  pente  fatale  :  ses  Textes  français  traduits  dans  la  langtce  bleue 
(Paris,  ti7,  avenue  Malakoff,  in-8  de  90  p.)  ne  contiennent  pas  seulement  des 
phrases  usuelles,  mais  des  traductions  de  la  Bible,  du  Pater,  de  la  Marseil- 
laise, etc.  Une  langue  «  auxiliaire  »  ne  devrait  pas  perdre  son  temps  à  ces 
inutilités. 

Dictionnaire    ou    Répertoire    bio-bibliographique      des     anciens 

MEMBRES    DE    LA    SOCIÉTÉ    DES   BIBLIOPHILES    FRANÇOIS.    —    La    Société    deS 

«  Bibliophiles  françois  »  a,  dans  sa  séance  du  29  avril  1903,  décidé  qu'elle 
publierait  à  une  date  indéterminée  un  ouvrage,  sorte  de  Dictionnaire  ou 
Répertoire  bio-bibliographique  des  anciens  membres  démissionnaires  ou 
décédés  depuis  sa  fondation  (1820).  Elle  a  jugé  que,  pour  un  travail  de  ce 
genre,  il  était  nécessaire  de  réunir  dès  maintenant  une  grande  quantité 
de  matériaux   et  de  faire  appel  à  tous  ceux  qui  pourraient  apporter  des 

Juillet  1903.  T.  XCVIU.  6, 
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renseignements  de  tout  genre  au  but  proposé.  A  cet  effet,  il  a  été  nommé 
une  commission  composée  de  :  M.  le  baron  Roger  Portalis,  M.  le  marquis 
de  Clapiers,  M.  Gec^rges  Vicaire,  auteur  de  la  proposition,  auxquels  pour- 
raient se  joindre  le  trésorier  et  le  secrétaire  de  la  Société.  Une  circulaire 
vient  d'être  lancée,  laquelle  a  pour  but  de  faire  connaître  la  nature  des 
renseignements  qu'on  voudrait  réunir,  ainsi  que  la  liste  des  noms  des 
membres  qu'ils  concernent.  Tout  renseignement,  même  isolé,  peut  être 
précieux,  et  tout  souvenir,  même  de  détail,  sera  accepté  avec  reconnaissance. 
C'est  à  l'aide  des  notes  recueillies  de  toutes  parts  (indications  sur  la  vie 
privée  ou  publique  des  personnages,  anecdotes,  bibliographie  d'ouvrages 
publiés,  nature  et  catalogues  des  collections,  armes,  devises,  ex-libris, 
portraits,  etc.),  que  se  fera  la  rédaction  du  futur  article  sur  chaque  membre. 

—  Nous  engageons  vivement  les  érudits  français  et  étrangers  qui  lisent  le 
Polybiblion  à  faire  parvenir  à  M.  Georges  Vicaire,  51,  rue  SchefTer,  Paris 
(xvi'),  tous  les  renseignements  qu'ils  pourraient  avoir  sur  les  anciens 
membres  de  la  «  Société  des  Bibliophiles  françois  »  dont  voici  la  liste  par 
ordre  alphabétique  :  Artaud  de  Monter  (le  chevalier)  ;  —  Aumale  (S.  A.  R. 
Mgr  le  duc  d')  ;  —  Beauchesne  (le  v'*  de)  ;  —  Béhague  (le  comte  Octave  de)  ; 

—  Bérard  ;  —  Bérenger  (le  m'*  de)  ;  —  Biencourt  (le  m'»  de;  ;  —  Blanchemain 
(Prosper)  ;  —  Bossuet  (l'abbé)  ;  —  Botfield  (Beriah)  ;  —  Bray  (de)  ;  —  Cara- 
man  (le  duc  de)  ;  —  Chabrol  (le  c^'  Edouard  de)  ;  —  Chaponay  (le  c««  Henry 
de)  ;  —  Charpin-Feugerolles  (le  ct«  de)  ;  —  Chateaugiron  (le  m"  de)  ;  — 
Chaulnes  (le  duc  de)  ;  —  Choiseul  d'Aillecourt  (le  m'^  de)  ;  —  Cicongne 
(Armand)  ;  —  Claye  (le  baron  Anatole  de);  —  Clément  de  Ris  (le  c^^)  ;  — 
Coislin  (le  m'^  de)  ;  —  Corbière  (le  c'=  de)  ;—  Coste  ;  —  Coulon  (de  Lyon)  ;  — 
Creuzé  de  Lesser  (le  baron)  ;  —  Crussol  (le  duc  de)  ;  —  Delessert  (Benjamin)  ; 

—  Delessert  (M™«  Gabriel)  ;  —  Dibdin  (le  Révérend  Frognal)  ;  —  Durand  de 
.  Lançon  ;  —  Duriez  de  Lille  ;  —  Duriez  de  Verninac  ;  —  Ernouf  (le  baron)  ; 

—  Feuillet  de  Couches  ;  —  Firmin-Didot  (Ambroise)  ;  —  Fitz  James  (le 
duc  de)  ;  —  Fortia  d'Urban  (le  m'^  de)  ;  —  Foy  (le  c")  ;  —  Fresne  (le  c'«  de)  ; 

—  Galitzin  (le  Prince  Augustin)  ;  —  Garnier  (le  m'»)  ;  —  Gazzera  (l'abbé 
Coslauzo)  ;  —  Grangier  de  la  Marinière  ;  —  Guillaume  (de  Besançon)  ;  — 
Hauterive  ^le  C'  d')  ;—  Hély  d'Oissel  ;—  Janin  (Jules)  ;  —  Janzé  (le  v»«  de)  ;— 
Labanoff  (le  prince  Alex.)  ;  —  La  Bédoyère  (le  c*'  de)  ;  —  La  Béraudière  (le 
c'e  de)  ;  —  Laborde  (le  c^e  Léon  de)  ;  —  La  Bouderie  (l'abbé  de)  ;  —  Langlès  (le 
chevalier)  ;  —  Lanjuinais  (le  c'e)  ;  —La  Porte  (Hippolyte  de)  ;  —  Lassus  (le 
baron  Marc  de)  ;  —  Le  Prévost  (Auguste)  ;  —  Leroux  de  Lincy  :  —  L'Escalopier 
(le  cte  Charles  de)  ;  —  LigneroUes  (de);  —  Longpérier-Grimoard  (le  c'e  de)  ;  — 
MalarLic  (de)  ;  —  Mérimée  (Prosper)  ;  —  Metternich  (le  prince  de)  ;  —  Mon- 
merqué  fde)  ;  —  Morel-Vindé  (le  v'e  de)  ;  —  Mosbourg  (le  c'e  de)  ;  —  Mouchy 
(M™e  la  duchesse  de)  ;  —  Noailles  (M^e  la  viesse  de)  ;  —  Nodier  (Charles)  ;  — 
Noyer  de  Noirmont  (le  baron  du)  ;  —  Orloff  (le  c'«  )  ;  —  Ourches  (le  c'e  Léon 
d')  ;  —   Paris  (Paulin)  ;  —  Pichon  (le  baron  Jérôme)  ;  —   Pixérécourt  (de)  ; 

—  Poix  (le  comte  Juste  de  Noailles,  duc  de)  ;  —  Raguse  (M^e  la  maréchale, 
duchesse  de)  ;  —  Reiffenberg  (le  baron  de)  ;  —  Roure  (le  m'^  du)  ;  —  Ruble 
(le  baron  de)  ;  —  Sabrer  de  Sahr  ;  —  Saint-Geniès  (le  baron  de)  ;  —  Saint- 
Mauris(le  c'»);  —  Schefer  (Charles)  ;  —  Sensier  ;  —  Sermizelles  (Ernest  de); 

—  Soultrait  (le  c'e  Georges  de)  ;  —  Spencer  (lord)  ;  —  Standish  (M^e)  ;  _ 
Tripier  (Léon)  ;  —  Ussy  (le  c'e  d')  ;  —  Villeneuve  (Gustave  de)  ;  —  Walcke- 
naer  (le  baron)  ;  —  Yémeniz. 

Paris.    —    Les    lecteurs    du    Con^espondant    ont   remarqué    l'article    du 
R.  P.  Baudrillart  ayant  pour  titre  :  Le  Renouvellement  intellectuel  du  clergé  de 
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France  au  xix»  sièclr.  Les  Hommes,  les  institutions.  L'auteur  vient  de  le  publier 
dans  la  collection  Science  et  Religion  (Paris,  Bloud,  in-12  de  64  p.  Collection 
Science  et  Religio7i).  Cet  exposé  succinct  des  efforts  tentés  et  poursuivis  par 
le  clergé  séculier  et  régulier  dans  toutes  les  branches  du  savoir  hunaaiu 
réconforte.  Les  ennemis  de  l'Église  cherchent  à  détruire  le  fruit  d'une 
si  méritoire  activité.  A  leur  haine,  le  R.  P.  Baudrillart  oppose  ces  fieras 
paroles  :  «  Travaillons  avec  conscience,  travaillons  avec  sérieux,  travail- 
lons avec  le  sentiment  de  notre  responsabilité  devant  l'Eglise  et  devant  la 
société;  mais,  pour  Dieu,  continuons  de  travailler.  » 

—  L'étude  sociale  que  nous  devons  à  M.  Paul  Gourmand  se  présente  avec 
un  titre  un  peu  ambitieux,  mais  elle  tient  ce  qu'elle  promet;  aussi  n'hési- 
tons-nous pas  à  signaler  à  nos  lecteurs  :  L'Angleterre  telle  qu'elle  est  (Paris, 
éditions  de  «  la  Pensée  »,  in-4  de  59  p.).  Sur  l'école,  la  presse  qu'on  lit,  la 
littérature  et  le  théâtre ,  on  trouvera  dans  l'intéressant  opuscule  de 
M.  Gourmand  les  renseignements  précis  et  une  docum.entation,  parfois 
même  de  véritables  révélations,  qui  sont  loin  d'être  toujours  flatteuses 
pour  nos  voisins.  Et  cependant,  l'auteur  est  plutôt  anglophile,  et  pour  lui, 
c'est  du  côté  de  l'Allemagne  que  vient  le  vrai  danger  ;  «  que  la  France, 
écrit-il  en  terminant,  forte  de  l'alliance  russe,  appuyée  sur  une  union 
latine,  mette  loyalement  sa  main  dans  celle  de  la  vieille  Angleterre,  qui 
est,  somme  toute,  sa  meilleure  cliente,  et  le  danger  commun  sera  conjuré.  » 
Ce  ne  sont  pas  là  paroles  hostiles  pour  l'Angleterre,  et  si  M.  Gourmand 
nous  la  présente  parfois  sous  un  jour  peu  favorable,  c'est  qu'il  la  connaît 
bien.  Voilà  pourquoi  il  convient  de  lire  son  livre,  encore  que  la  conclusion 
ne  soit  pas  tout  à  fait  celle  que  nous  attendions;  le  danger  commun  pour 
l'Europe,  il  réside  actuellement  aux  États-Unis,  et  non  en  Allemagne. 

—  Les  trois  premiers  fascicules  du  Livi-e  d'or  des  Roses,  par  M.  Paul 
Hariot  (in-folio  sous  cartonnage  artistique)  viennent  de  paraître  à  la 
librairie  Lucien  Laveur,  à  Paris.  Après  une  étude  approfondie  de  ces  char- 
mantes fleurs,  où  l'on  retrouve  à  la  fois  le  savant  et  l'homme  de  goût, 
seront  publiées  soixante  planches  des  espèces  les  plus  remarquables.  Le 
dessin  de  ce  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  parfait  et  le  coloris  délicat. 
Si  la  fin  de  l'ouvrage  répond  à  ces  débuts,  ce  sera  une  véritable  merveille. 
Nous  consacrerons  un  article  spécial,  en  temps  utile,  à  ce  «  Livre  d'or.  » 

—  L'Almanach  des  spectacles  pour  l'année  1902,  par  M.  Albert  Soubies 
(Paris,  Flammarion,  petit  in-12  de  140  p.)  est  fait  avec  le  soin  que 
l'auteur  a  coutume  d'y  mettre  et  sera  certainement  accueilli  avec  le  même 
intérêt  que  les  années  précédentes  par  le  public  spécial  auquel  il  s'adresse. 
Ici,  notre  attention  s'est  particulièrement  portée  sur  la  Bibliographie  des 
ouvrages  concernant  le  théâtre,  qui  y  est  contenue.  On  en  voit  d'abord  la 
valeur  sérieuse  par  ce  fait  que  M.  Soubies  ne  s'est  pas  borné  aux  livres  qui 
s'imposaient  à  lui  évidemment  par  leurs  titres,  mais  a  découvert  et  relevé 
l'élément  dramatique  sous  des  titres  qui  ne  l'indiquaient  pas  par  eux- 
mêmes;  ainsi,  par  exemple,  dans  les  Esquisses  littéraires  et  morales  du 
p.  Longhaye.  Nous  noterons  à  cette  occasion  une  petite  coquille.  L'éditeur 
de  cet  ouvrage  n'est  pas  Revaux,  mais  Retaux  (p.  122). 

—  M.  Pierre-Paul  Plan  va  causer  un  grand  plaisir  aux  amateurs  d'inédit. 
Il  vient  d'avoir  la  fortune  de  découvrir  Un  Texte  non  cité  de  La  Fontaine 
(Paris,  Champion,  in-8  de  19  p.).  Il  s'agit  d'une  Préface,  tantôt  attribuée  à 
Lancelot,  tantôt  à  Pauly,  ou  bien  encore  à  Nicole.  Réellement  elle  appar- 
tient, comme  le  démontre  M.  Plan,  à  La  Fontaine  qui  la  plaça  en  tête  d'une 
anthologie  publiée  en  1671,  à  Pains,  chez  Pierre   le  Petit,  sous  ce   titre  ; 
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Recueil  de  poésies  chrétiennes  el  diverses,  dédié  à  Mgr  le  prince  df  Conty,  par 
M.  de  La  Fontaine.  Elle  roule  en  général  sur  Part  de  faire  des  vers  ;  nos 
poètes  décadents  pourront  y  trouver  une  utile  et  excellente  leçon. 

—  La  Maison  de  la  Bonne  Presse  continue  d'éditer  sa  collection 
à' Apologétique  contemporaine.  Nous  avons  sous  les  yeux  le  fascicule  inti- 
tulé :  Pourquoi  ne  peut-on  pas  se  faire  protestant?  par  M.  Tabbé  A.  Pireyre, 
(Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  in-12  de  63  p. —  Prix  :  0  fr.  25).  L'auteur 
étudie  les  points  suivants  dont  le  seul  énoncé  marque  tout  l'intérêt  et  toute 
l'actualité  :  «  1°  On  ne  peut  raisonnablement  passer  du  catholicisme  au 
protestantisme;  2»  L'Église  catholique  n'a  pu  enseigner  et  n'a  pas  enseigné 
l'erreur;  3"  Que  faut-il  penser  du  prétendu  caractère  moral  de  la  Réforme 
protestante?  4°  La  Religion  catholique  n'est  pas  une  religion  d'argent;  b» 
Est-il  vrai  que  l'Église  catholique  ne  s'occupe  point  de  soulager  les  misères 
humaines"?  »  —  A  répandre  dans  les  pays  mixtes. 

—  A  la  même  Maison  de  la  Bonne  Presse  trois  nouveaux  fascicules  de  la 
Bibliothèque  des  conférences,  qu'il  nous  suffira  d'annoncer:  La  Passion  de 
Jésus-Christ  ;  —  Les  Voyages  de  Saint  Paul  ;  —  Sai7it  Paul  prisonnier  du  Christ 
(in-16de  46,36  et  28  p.— Prix  de  chaque  fascicule  :  Ofr.25).  Inutile  de  répéter 
que  ces  conférences  sont  faites  avec  projections  et  que  les  indications  des 
tableaux  appropriés  à  chaque  sujet  traité  y  sont  marquées. 

Anjou.  —  On  s'est  beaucoup  occupé,  ces  dernières  années,  de  la  légende 
de  saint  Maur  de  Glanfeuil,  si  fâcheusement  remaniée  au  ix»  siècle  par 
l'abbé  Odon.  Quelle  part  de  vérité  cotiservaii-elle,  se  demandait-on? 
Quelques-uns  allaient  jusqu'à  lui  refuser  tout  crédit .  Des  fouilles  habilement 
dirigées  par  le  P.  de  la  Croix  ont  établi  d'une  manière  irréfutable  la  vérité 
des  indications  archéologiques  fournies  par  le  texte  discuté.  C'était  un 
premier  point  acquis.  Dom  A.  L'Huillier  vient  de  compléter  l'examen  cri- 
tique de  ce  document  {Etude  critique  des  actes  de  saint  Maur  de  Glanfeuil.  Paris, 
A.  Picard  et  fils,  in-8  de  70  p.;  extrait  de  la  Herue  d'Anjou).  11  en  resuite  que 
Odon  a  eu  vraiment  sous  les  yeux  un  texte  d'origine  mérovingienne,  dont 
les  traces  nombreuses  sont  faciles  à  reconnaître.  Si  le  docte  bénédictin  n'a 
pas  dit  le  dernier  mot  sur  cette  question,  du  moins  les  critiques  devront-ils 
ne  point  traiter  à  la  légère  les  raisons  par  lui  alléguées. 

—  Les  amateurs  de  documents  liront  avec  ciriosité  les  Lettres  d'un  bour- 
geois nantais  pendant  les  guerres  de  Vendée  {1793-1793],  communiquées  à  la 
Revue  rétrospective  par  M.  Lionel  Bonnemère  (tirage  à  part,  in-1'2  de  114  p). 
Cette  correspondance  est  adressée  à  un  bourgeois  d'.\njou,  bien  vu  de  la 
République,  Savatier-Chambon  fils,  par  J.  Gasnier,  qui  était  tout  simple- 
ment chargé  du  placement  de  ses  vins  saumurois.  Mais,  sans  aucune  pré- 
tention à  passer  à  la  postérité,  il  donnait,  en  une  sorte  de  journal,  le  reflet 
de  l'état  d'esprit  de  ses  concitoyens,  avec  t'.>utes  les  Auctuations  dont  la 
gent  moutonnière  est  susceptible  aux  te.ups  de  Révolution.  On  y  retrouve 
le  contre-coup  de  toute  la  guerre  de  la  Vend  -e  angevine,  vue  et  observée, 
sans  grande  élévation  d'ailleurs,  par  un  homme  qui  se  préoccupe  surtout 
de  son  pain  el  de  ses  vins,  par  un  adversaire  qui  ne  s'indigne  point  de  voir 
«les  brigands»  à  la  guillotine  — fort  au co  traire  — et  qui  ne  sent  renaître  tout 
son  courage  contre  les  forfaits  du  comité  revo'utioiinaire  qu'après  l'arresta- 
tion de  Carrier  et  de  ses  complices.  A  ce  point  d-  vue,  ce  témoignage  d'un 
«bleu  »  est  un  curieux  document  psychologi  |ie  dont  l'humanité  n'a  point 
à  s'enorgueillir,  mais  que  M.  Lionel  Bonu.-iuèie  a  eu  raison  de  sortir  de 
ses  papiers  de  famille. 

; -4.  M.  le  chanoine  Gh.  Urseau,  avec  sa  compétence  habituelle,   consacre 
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un  opuscule  (Angers,  Germain  et  Grassin,  iu-8  de  13  p.,  avec  grav.)  à  Une 
Statuette  de  sainte  Émérance,  conservée  à  l'église  du  Longeron  (Maine-el-Loire) 
«  très  intéressant  spécimen  de  l'orfèvrerie  religieuse  à  l'époque  de  la  pre- 
mière Renaisssance,  »  —  de  style  un  peu  archaïque,  d'ailleurs.  Après  avoir 
donné  une  liste  assez  longue,  d'après  les  inventaires  et  les  chroniques,  des 
statuettes  en  métal  précieux  possédées  jadis  dans  le  diocèse  d'Angers, 
M.  Urseau  constate  qu'il  n'y  a  plus  aujourd'hui,  sauf  peut-être  dans  quel- 
ques collections  particulières,  que  trois  de  ces  «  pieuses  et  na'ives  images» 
d'argent,  dont  la  plus  ancienne  (fin  du  xv^  siècle)  est  la  Notre-Dame  de 
Béhuard,  la  deuxième  une  figure  de  saint  Fiacre,  conservée  à  Ghanzeaux, 
et  enfin  la  sainte  Émérance,  du  Longeron. 

—  Avec  une  ardeur  infatigable ,  M.  Uzureau  continue  la  publication 
de  pièces  inédites  ou  la  réimpression  de  documents  peu  connus  sur  sa  pro- 
vince. Dans  le  dernier  volume  des  Mémoires  de  la  Société  nationale  d'agriculture, 
sciences  et  arts  d'Angers  (tirage  à  part,  Angers,  Germain  et  Grassin,  in-8  de  79 
p.),  M.  Uzureau  consacre  tout  un  fascicule  aux  «  programmes,  prospectus  et 
réclames,  xviii*  siècle  »  de  V Enseignement  secondaire  en  Anjou,  extraits  des 
Almanachs  et  des  Affiches  d'Angers,  l'un  des  plus  anciens  journaux  des 
départements,  aucêtre  du  Journal  de  Maine-et-Loire. 

—  Dans  son  intéressant  opuscule  sur  Deux  Miniatures  inédites  de  Jean  Fou- 
quet  (Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  nationale  des  antiquaires  de  France),  M. 
le  comte  Paul  Durrieu  s'occupe  notamment  d'un  manuscrit  de  la  Haye,  Livre 
d'heures  (AA.  174)  qui  n'avait  jamais  été  signalé  :  «  Toutes  les  particula- 
rités...,  le  style  des  miniatures,  dit-il,  indiquent  à  première  vue  le  pro- 
duit d'un  atelier  travaillant  dans  les  pays  soumis  à  l'influence  de  l'école 
de  Tours,  la  Touraine  même  ou  la  région  voisine  de  l'Anjou,  vers  l'époque 
approximative  du  règne  de  Louis  XI.  »  Les  noms  écrits  en  lettres  rouges 
dans  le  calendrier  de  saints  particulièrement  vénérés  dans  le  diocèse  d'An- 
gers, qui  est  sufîragant  de  Tours,  à  côté  de  celui  de  saint  Martin,  ceux  de 
samt  Maurice,  patron  de  la  cathédrale  d'Angers,  de  saint  Maur  (fondateur 
de  l'abbaye  de  ce  nom),  etc.,  induisent  à  penser  que  ce  Livre  d'heures  a  été 
exécuté  en  Anjou  et  non  en  Touraine,  noa  par  Jean  Fouquet,  mais  par 
quelqu'un  de  son  école,  car  son  influence  y  paraît  visible. 

AUNis  ET  Saintonge.  —  Nous  devous  signaler  aux  érudits  deux  nou- 
veaux volumes  de  la  collection  si  appréciée  des  Archives  historiques  de  la 
Saintonge  et  de  VAunis.  Le  tome  XXXI  comprend  plusieurs  travaux  d'iné- 
gale longueur.  Le  plus  important  est  celui  de  M.  Jules  Chavanon  sur 
Renaud  VI  de  Pons,  vicomte  de  Turenne  et  de  Carlot,  seigneur  de  Ribérac,  etc., 
lieutenant  du  Roi  en  Poitou,  Saititonge  et  Angoiimois,  conservateur  des  trêves  de 
Guyenne  (1348-1427).  Après  ce  travail,  qui  occupe  à  lui  seul  plus  de  la  moitié 
du  volume,  viennent  Quatre  lettres  inédites  de  Jacques,  sire  de  Pons,  par  le 
comte  Anatole  de  Bremond  d'Ars  ;  —  Un  Document  sur  le  prieuré  de  Bouteville 
par  M.  André  Steyert;  —  L'Église  de  Saintes,  de  4789  jusqu'à  la  fin  de  4T96, 
par  M.  l'abbé  Taillet,  vicaire  général  de  Saintes,  publié  par  M.  Louis  Audiat 
et  annoté  par  M.  l'abbé  Lemonnier;  —  La  Commanderie  de  Saint- Authon-du- 
Bois,  notes  publiées  par  M.  l'abbé  Guionneau.  —  Le  tome  XXXII  est  tout 
entier  consacré  aux  Registres  de  l'échevinage  de  Saint- Jean-d'Angély  dont  il 
forme  le  troisième  volume.  Il  renferme  les  conseils  de  la  mairie  de  cette 
ville,  de  l'année  1412  à  l'année  1426.  Celte  publication,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit  précédemment,  est  des  plus  intéressantes  tant  pour  l'his- 
toire de  la  ville  de  Saint-Jean-d'Angély  que  pour  celle  de  l'Aunis  et  de  la 
Saintonge.  On  y  trouvera  même  à  glaner  au  point  de  vue  de  l'histoire 
générale,  car  plusieurs  lettres  de  rois  de  France  y  sont  insérées. 
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Bretagne.  —  M.  René  Blauchard  nous  raconte  l'émeute  nantaise  de 
1830,  dans  une  brochure  excellemment  documentée,  qui  a  pour  titre  : 
Le  10'  Léger  et  la  Révolution  de  juillet  1850  à  Nantes  (Vannes,  Lafolye,  in-8 
de  67  p.).  Comme  toujours,  la  légende  avait  dénaturé  Thistoire  ;  l'auteur 
rétablit  les  faits  en  citant  principalement  les  archives  de  la  ville.  Il  y  eut 
des  morts  trop  nombreux,  certes,  des  deux  côtés  ;  mais  si  les  soldats  rem- 
plirent leur  devoir  en  soutenant  le  gouvernement  légitime,  les  révolution- 
naires ne  firent  guère  que  céder  aux  instincts  les  moins  nobles.  Il  va  sans 
dire  que  les  chefs  des  insurgés  surent  se  tirer  d'affaire;  quelques  pauvres 
diables  qu'ils  avaient  endoctrinés  et  lancés  en  avant  payèrent  pour  eux. 

—  Le  barde  Jaffreunou  et  son  confrère  gallois  Owen  Alaw  ont  associé 
leurs  talents  poétique  et  musical  pour  composer  une  charmante  cantate 
intitulée  :  Bro  goz  ma  Zadou,  le  Vieux  Paijs  de  mes  père.s,  qu'ils  proposent 
comme  chant  national  aux  Bretons  armoricains.  Nous  doutons  fort  que  ceux-ci 
acceptent,  car  ce  qu'on  leur  offre,  ils  l'ont  déjà  dans  maints  cantiques 
populaii'es  où  la  note  chrétienne  est  plus  accentuée,  et  les  sentiments 
moins  raffinés  et  moins  vagues. 

—  M.  l'abbé  OUivier,  dans  une  charmante  brochure  qu'il  intitule  :  Nau- 
tiques (Nantes,  Biroché  et  Dautais,  in-12  de  174  p.),  publie  la  série  des  dis- 
cours prononcés  par  lui  à  l'occasion  de  la  bénédiction  de  navires  nantais. 
Le  plus  souvent  ces  courtes  harangues  sont  des  petits  chefs-d'œuvre,  pour 
peu  que  le  sujet  y  prête  ;  c'est  ainsi  que  les  noms  du  général  de  Sonis  et 
de  la  Rochejaquelein,  donnés  à  deux  de  ces  bateaux,  ont  particulièrement 
bien  inspiré  l'orateur.  Nous  ne  citons  que  ces  deux  noms,  parce  qu'ils 
sont  beaux  entre  tous  ;  mais  le  digne  curé  de  Sainte-Anne  parle  toujours 
le  langage  de  la  foi,  de  l'honneur  et  du  patriotisme,  dans  un  style  essen- 
tiellement littéraire. 

—  M.  Jean  Le  Fustec  nous  donne  (Paris,  Le  Dault,  in-12  de  34  p.),  une 
jolie  saynète  bretonne,  dédiée  à  M.  Charles  Le  Gofflc.  Cette  petite  pièce, 
intitulée  Sous  les  pomryiiers,  fut  jouée,  pour  la  première  fois,  le  3  février 
1903,  à  l'Athénée-Saint'Germain.  L'auteur  fait  preuve  d'une  rare  délicatesse 
et  d'une  véritable  originalité,  dans  un  sujet  sans  cesse  rebattu  et  souvent 
traité  grossièrement,  quand  il  ne  l'est  pas  d'une  façon  vulgaire  et  plate. 

Flandre.  —  Chaque  année,  depuis  1896,  l'Université  catholique  de  Lille 
organise  dans  des  villes  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais  des  conférences  .dont 
le  succès  devient  sans  cesse  plus  vif.  En  1901-1902  les  conférences  de  l'Ex- 
tension universitait^e  ont  parlé  à  Douai,  à  Dunkerque  et  à  Salnt-Omer,  et  ils 
ont  traité  les  sujets  les  plus  variés,  faisant  ici  la  biographie  d'un  Laënnec, 
d'un  Gounod,  d'un  Pasteur,  étudiant  là,  comme  M.  Georges  Blondel  à  Dun- 
kerque, <(  le  développeuient  compare  de  la  marine  marchande  et  'les  ports 
de  commerce  en  France  et  en  Allemagne  »,  comme  M.  Selosse,  «  la  guerre 
de  course  »,  comme  le  colonel  Arnould,  «  la  défense  de  nos  côtes  »,  etc. 
C'est  à  conserver  le  souvenir  de  toutes  ces  conférences  excellentes  qu'est 
consacrée  une  brochure  intitulée  :  Facultés  catholiques  de  Lille.  U Extension 
universitaire  à  Douai,  Dunkerque  et  Saint-Omer  en  i901-i902  (Lille,  imp.  Taffin- 
Lelort,  in-8  de  27  p.).  On  y  trouvera  un  procès-verbal  complet  et  un  résumé 
suffisant  de  chacune  des  dix-huit  conférences. 

Franche-Comté.  —  Dans  la  Semaine  religieuse  du  diocèse  de  Besançon 
M.  le  chanoine  Suchet  a  publié  par  fragments  (n"*  du  17  janvier  au  2  mai 
dernier)  la  Chronique  de  Véglise  Saint-Pierre  de  Besançon,  qu'il  a  ensuite  tirée 
à  part  (Besançon,  imp.  V"  P.  Jacquin,  in-8  de  54  p.,  avec  une  grav.).  Remon- 
tant aux  origines  de  la  paroisse  (an  311),  M.  Suchet  nous  parle  des  épreuves 
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qu'elle  a  subies  et  des  invasions  qui  l'ont  ruinée  (660  à  1030),  des  restaura- 
tions et  patronages  (1030  à  1300),  du  développement  de  la  commune  de 
Besançon  et  de  la  paroisse  de  Saint-Pierre  (1300  à  1600)  ;  il  esquisse  les 
usages ,  les  coutumes,  et  résume  les  faits  marquants  au  temps  du  moyen 
âge  jusqu'à  la  fin  du  xvi*  siècle;  il  jette  un  coup  d'œil  sur  la  situation  sous 
les  deux  dominations  de  l'Espagne  et  de  la  France  (1600  à  1700),  fait  le 
tableau  de  l'époque  révolutionnaire  et  enfin  rappelle  les  événements  ayant 
marqué  l'époque  contemporaine  (1801  à  1903).  Excellente  monographie  qui 
fait  désirer  que  M.  Suchet  passe  ainsi  en  revue  toutes  les  paroisses  de 
Besançon.  Rappelons  à  ce  propos  qu'il  nous  a  déjà  donné,  il  y  a  deux  ans, 
une  Notice  sur  Véglise  Saint- François-Xavier . 

—  Un  poète  comtois  de  la  race  des  Viancin  et  des  Max  Buchon,  M.  Alfred 
Marquiset,  vient  de  produire  un  petit  recueil  de  pièces  amusantes  qui  a 
pour  titre  :  Grayloiseries  (Gray,  G.  Roux,  in-8  de  35  p.).  Cette  plaquette  laisse 
loin  derrière  elle  les  prétentieuses  banalités  contemporaines  versifiées. 
L'auteur  s'est  emparé  de  la  charmante  ville  de  Gray  qu'il  habille  et  désa- 
bille  de  la  plus  comique  façon.  Gomme  les  Graylois  savent  entendre  la  plai- 
santerie, nul  parmi  eux  n'en  voudra  à  M.  Marquiset  de  s'être  un  peu  diverti 
à  leurs  dépens.  Si  nous  avions  un  choix  à  faire  dans  cet  écrin,  nous  donne- 
rions la  préférence  à  la  perle  offerte  A  une  divine  :  l'on  n'a  jamais  plus 
finement  raillé  l'accent  comtois,  qui  manque  de  charme  ;  mais,  par  voie  de 
comparaison  avec 

Une  langue  aux  sons  durs  de  moi  seul  inconnue, 

—  et qui  doitêtre  tudesque,  — onnel'ajamais  réhabilité  pluspatriotiquement. 

—  M.  L.  Reverchon  publie  un  très  suggestif  opuscule  sur  la  Ligne  de 
Morez  et  l'accès  du  Haut-Jura  (Saint-Claude,  ancienne  imp.  V'«  Énard; 
édité  par  la  Société  jurassienne  de  photographie,  in-8  de  8  p.).  L'auteur 
fait  une  description  à  la  fois  précise  et  imagée  de  cette  ligne,  l'une  des 
plus  pittoresques  qu'il  soit  possible  d'admirer.  «  Dans  très  peu  d'années, 
dit-il,  la  ligne  actuelle  de  Ponlarlier  et  celle  de  Genève  seront  raccordées  à 
travers  le  Jura  par  un  cordon  ferré  s'arrondissant  sur  Saint-Claude  et  dont 
il  ne  reste  à  construire  actuellement  que  le  tronçon  Morez-Saint-Claude  » 
(p.  4).  La  conclusion  tentatrice  de  M.  Reverchon  est  à  retenir  :  «  Espérons 
qu'alors  les  promeneurs  en  vacances.,  à  la  recherche  de  plaisirs  salubres  et 
de  journées  réparatrices,  quitteront  un  peu  le  chemin  battu  de  la  Suisse 
pour  venir  admirer  ce  que  nous  avons  chez  nous  :  forêts  de  sapins  les  plus 
belles  de  France,  rivières  au  cours  capricieux  jaillissant  à  gros  bouillons 
de  grottes  et  de  cavernes,  disparaissant  dans  des  entonnoirs  pour  ressor- 
tir et  couler  dans  des  gorges  profondes,  lacs  poissonneux  dormant  poéti- 
quement au  pied  d'escarpements  boisés  ou  de  rochers  à  pic,  cascades 
superbes  franchissant  des  seuils  de  40,  50  mètres  et  plus,  routes  serpenti- 
formes  accrochées  quelquefois  à  des  parois  de  hauteur  vertigineuse,  rien  ne 
manque  à  ce  coin  de  France  de  ce  qui  peut  charmer  le  touriste,  faire  rêver 
le  poète  et  même  intére.sser  le  savant.  t>  Certes,  voilà  de  la  jolie  poésie  en 
prose;  elle  a  de  plus  le  mérite  de  dire  exactement  des  choses  vraies,  des- 
quelles nombre  d'excursionnistes  moutonniers  ne  se  doutent  pas. 

Dauphiné.  —  Nous  avons  sous  les  yeux  une  très  belle  brochure  dont 
voici  le  titre  intégral  :  M.  le  chanoine  Ulysse  Chevalier,  correspondant  de  l'Ins- 
titut. Son  Œuvre  scientifique,  sa  «  Bio-Bibliographie .  »  Souvenir  de  ses  amis 
pour  Vachèvement  du  «  Répertoire  des  sources  historiques  du  moyen  âge.  »  Romans, 
le  4i  avril  /90J  (Valence,  imp.  J.  Céas,  gr.  in-8  de  116  p.,  avec  3  portraits). 


«  Les  amis  de  M.  le  chanoine  Ulysse  Chevalier  ont  estimé,  à  bon  droit,  dit 
Mgr  Bellet,  qu'ils  ne  devaient  pas  laisser  passer  inaperçue  une  date  impor- 
tante, qui  marque  aujourd'hui  le  point  culminant  de  ses  travaux,  par 
l'achèvement  du  Répertoire  des  sources  historiques  du  moyen  âge.  Aussi,  se 
sont-ils  empressés  à  venir,  sous  son  toit  hospitalier,  lui  dire  de  quelle 
sympathique  admiration  ils  ne  cessent  d'entourer  le  prêtre  savant  qui  a  si 
bien  mérité  de  la  science  et  de  l'Église.  »  Cette  circonstance  nous  a  valu 
le  présent  volume  où  tout  d'abord  est  présentée,  avec  détails  précis, 
YŒuvre  scientifique  de  M.  U.  Chevalier.  Viennent  ensuite:  Curriculum  Vitae, 
où  sont  énoncées  les  multiples  «  qualités  »  du  savant;  sa  Bibliographie, 
divisée  en  deux  parties  :  A.  Livj'es.  Articles  (252  n»»);  B.  Comptes  retidus 
(214  nos).  La  brochure  se  termine  par  le  Compte  rendu  de  la  fête  du 
U  avril  1903  dont  le  morceau  le  plus  intéressant  est  l'allocution  prononcée 
par  M.  Ulysse  Chevalier. 

Gascogne.  —  M.  l'abbé  Louis  Guérard  continue  sa  publication  des 
Documents  pontificaux  sur  la  Gascogne,  diaprés  les  archives  du  Vatican.  Ponti- 
ficat de  Jean  XXll  (1316-1354).  T.  II  (Paris,  Champion,  ia-8  de  164  p.).  De 
copieuses  et  érudites  notes  accompagnent  et  éclairent  ces  documents  en 
langue  latine.  En  bon  chartiste,  l'éditeur  place  en  tête  de  chaque  pièce  la 
date  en  style  actuel,  et  un  sommaire  en  français.  Signalons  (p.  ô0-61)  de 
très  importantes  notes  sur  les  monnaies  de  l'époque  et  leur  valeur  compa- 
rative, matière  toujours  si  complexe.  Très  intéressant  pour  l'histoire  de  la 
Gascogne  et  celle  des  papes  d'Avignon,  ce  fascicule  contient  180  documents 
reproduits  en  entier  ou  analysés. 

Languedoc.  —  Par  ses  procédés  arbitraires,  Jean  Galand,  inquisiteur  à 
Carcassonne,  irritait  les  notables  de  la  ville  qui,  sans  succès,  portèrent 
plainte  au  Roi.  Mais  Clément  Y  donna  plus  d'attention  à  l'affaire.  Une 
enquête  se  fit  sur  les  lieux.  Elle  ne  fut  pas  sans  exercer  son  influence  sur 
la  constitution  du  concile  de  Vienne  (1312),  qui  restreint  l'initiative  et  les 
pouvoirs  de  l'inquisiteur  dominicain.  M.  Vidal  traite  cette  question  avec 
une  louable  franchise.  On  est  plus  autorisé  à  proclamer  la  légitimité  d'une 
institution  lorsqu'on  n'hésite  point  à  reconnaître  les  abus  que  les  hommes 
ont  pu  commettre  dans  la  pratique  (Un  Inquisiteur  jugé  par  ses  victimes.  Jean 
Galand  et  les  Carcassonnais  (^128S-1-286),  par  M.  J.-M.  Vidal,  Paris,  A.  Picard 
et  fils,  in-8  de  47  p.). 

—  M.  le  chanoine  Nicolas  continue  avec  un  noble  zèle  ses  études  sur 
Saint-Gilles  (Gard),  sa  paroisse.  Aujourd'hui,  il  publie  un  intéressant  docu- 
ment sur  les  Débuts  de  la  réforme  à  Saint-Gilles  (27  mars  1561)  (Nîmes,  Imp. 
générale,  iu-8  de  7  p.).  Ce  document  inédit  rapporte  le  nom  de  plusieurs 
habitants  de  Saint-Gilles  qui  se  réunissent  en  syndicat  devant  le  viguier 
de  Saint-Gilles  pour  exposer  leurs  doléances  à  l'assemblée  des  états  géné- 
raux convoqués  à  Melun,  le  !«'  mai  1561,  et  demander  au  roi  Charles  IX 
l'autorisation  d'avoir  un  temple,  afin  de  s'y  réunir  et  de  s'instruire  selon  la 
parole  divine. 

—  Du  même  auteur  :  Le  Chirurgieri-major  Bruguière  (1744-1804)  (Nîmes, 
Imp.  générale,  in-8  de  23  p.).  C'est  une  curieuse  figure  qui  appartient  à 
l'histoire  locale  ;  elle  est  retracée,  d'une  façon  absolument  sincère,  d'après 
des  documents  la  plupart  inédits. 

Limousin.  —  M.  H.  de  Neuvil,  en  même  temps  qu'il  publie  la  biographie 
de  M.  de  Bogenet,  doyen  des  vicaires  généraux  de  France  (Limoges,  Librairie 
catholique,  in-16  de  xix-270  p.),  fournit  aussi  des  documents  précieux  sur 
la  généalogie  de  la  noblesse  limousine  à  laquelle  appartenait  le  vénérable 
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vicaire  général.  Au  cours  de  sa  longue  existence,  il  ne  publia  rien,  mais  il 
fut  par-dessus  tout  un  prêtre  d'œuvres  et  ces  œuvres  subsistent  toujours. 
Dans  ce  petit  volume  écrit  sans  prétention  mais  bien  documenté,  on  trou- 
vera donc  une  bonne  page  d'histoire  provinciale  et  une  belle  ligure  de 
prêtre  qui  relève  aujourd'hui  des  annales  ecclésiastiques  du  diocèse  de 
Limoges. 

LOBRAiNE.  —  Pierrefort,  autrefois  château  important  de  la  Lorraine,  n'est 
plus  aujourd'hui  qu'une  ferme  du  déparlement  de  Meurthe-et-Moselle, 
arrondissement  de  Toul,  canton  de  Domèvre,  commune  de  Martincourt. 
Au  xiv«  siècle,  la  châtellenic  de  Pierrefort  était  l'apanage  des  cadets  de  la 
maison  de  Bar.  C'est  le  rôle  politique  joué  par  ces  princes,  qui  jetèrent  un 
certahi  éclat  vers  la  fin  de  ce  siècle,  que  M.  H.  Lefebvre  a  voulu  mettre  en 
relief  dans  son  travail  intitulé  :  Les  Sires  de  Pierrefort  de  la  maison  de  Bar 
(Nancy,  Crépin-Leblond.  in-8  de  283  p.  et  pi.).  Ce  volume,  composé  avec 
soin,  à  l'aide  de  documents  choisis  et  bien  mis  en  lumière,  retrace  la  vie 
mouvementée  de  Pierre  de  Bar  I"  ou  l'Ancien,  d'Henr}'  de  Bar  et  de  Pierre 
de  Bar  II,  jusqu'à  l'extinction  de  la  maison  de  Pierrefort,  en  1380.  L'auteur 
annonce  une  seconde  partie  qui  donnera  l'histoire  de  cette  châtellenie  du 
XV8  siècle  à  la  Révolution.  Soixante-douze  pièces  justificatives  tirées  des 
archives  de  Meurthe-et-Moselle  terminent  ce  volume,  qui  fournit  un  bon 
appoint  à  l'histoire  de  la  Lorraine. 

—  Nancy,  pays  d'origine  de  la  famille  Hugo,  ne  peut  revendiquer  ni  le 
berceau  ni  la  tombe  de  Victor  Hugo,  mais  cette  ville  est  du  moins  en 
droit  de  rappeler  qu'elle  a  vu  naître  un  frère  du  grand  homme  qui,  lui 
aussi  poète,  eût  peut-être  laissé  sa  trace  dans  l'histoire  littéraire  si  la 
folie,  —  en  quelque  sorte  endémique  dans  la  famille,  —  ne  l'avait  pas, 
dès  l'âge  de  vingt-deux  ans,  brusquement  plougé  dans  les  ténèbres.  Ce 
frère  aîné  de  Victor  Hugo  nous  est  présenté  par  M.  Alexandre  de  Roche 
de  Teilloy  dans  un  opuscule  qui  a  pour  titre  :  Un  Poète  nancéien  oublié, 
Eugène  Hugo  (Nancy,  imp.  Berger-Levrault,  iu-8  de  23  p.,  avec  un  portrait. 
Extrait  des  Mémoires  de  V Académie  de  Stanislas).  L'infortuné  est  mort  en 
1837,  à  l'asile  des  aliènes  de  Charenton.  Cette  longue  nuit  intellectuelle 
de  quinze  années  ne  semble  pas  avoir  autrement  ému  le  frère  déjà 
illustre,  car  il  paraît  que  l'établissement  de  Charenton  possède  «  beaucoup 
de  lettres  de  V.  Hugo  où  il  recommande  sans  cesse  que  l'on  dépense  le 
moins  possible  pour  son  frère  »  (p.  21).  L'avarice  du  «  Panihéonifié  »  était 
connue;  mais  est-il  vraiment  possible  qu'elle  eût  atteint  ce  degré? 

Mainb.  —  Sous  ce  titre  :  La  Sénéchaussée  de  la  Flèche  et  les  Élections  du  tiers 
(Mamers,  Fleury  et  Daugin,  in-8  de  23  p.),  M.  l'abbé  Uzureau  publie  le  cahier 
rédigé  en  1789  par  l'assemblée  des  députés  tenue  à  la  Flèche  le  3  mars. 
Sans  présenter  le  même  iuierêt  que  certains  cahiers  dus  à  des  personnages 
éminents,  ni  même  que  les  doléances  naïves  des  paroisses,  cette  pièce  est 
assez  curieuse  pour  mériter  de  sortir  de  l'oubli.  M.  l'abbé  Uzureau  y  joint 
un  bref  commentaire  et  une  double  liste  des  membres  de  l'assemblée  de  la 
Flèche  et  de  ceux  qu'elle  députa  pour  représenter  la  sénéchaussée  à  Angers. 

—  M.  R.  Triger,  l'érudit  président  de  la  Société  historique  du  Maine, 
étudie  l'Église  de  la  Visitation  au  Mans  (Le  Mans,  de  Saint-Denis,  in-8  de 
48  p.,  avec  3  pl.j,  chef-d'œuvre  du  xvin*  siècle  construit  sous  la  direction 
et  avec  le  concours  d'une  religieuse,  dont  le  nom  mérite  de  figurer  parmi  les 
meilleurs  artistes  de  la  province  :  Sœur  Anne  Victoire  Pilon.  C'est  une 
histoire  pleine  d'intérêt  que  celle  de  la  construction  de  cette  charmante 
chapelle.  M.  Triger  a  joint  à  son  exposé  des  plans  anciens  et  3  excellentes 
planches  photographiques. 
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Normandie.  —  La  vie  provinciale  offre  malheureusement  peu  d'hommes 
semblables  à  celui  dont  M.  Emile  Travers  nous  retrace  le  portrait  dans  sa 
Notice  biographique  et  littéraire  sur  Eugène  de  Robillard  de  Beaurepaire  (Gaen, 
Delesques,  in-S  de  106  p.,  avec  un  portrait).  Magistrat  instruit  et  conscien- 
cieux, M.  de  Beaurepaire  dut  quitter  son  siège  de  conseiller  à  la  Cour  de 
Caen  lorsque  l'indépendance  du  juge  fut  atteinte  par  le  parti  politique  au 
pouvoir.  Mis  prématurément  à  la  retraite,  il  se  donna  tout  entier  à  l'étude 
de  l'archéologie  qu'il  avait  toujours  aimée.  Ses  travaux  d'érudition  lui 
valurent  d'être  choisi  pour  succéder  à  M.  de  Glanville  dans  la  direction  de 
VAssociation  normmnde.  Il  a  laissé,  en  dehors  des  articles  politiques  qu'il 
écrivait  presque  chaque  jour,  dans  le  Moniteur  du  Calvados,  et  des  manus- 
crits nombreux  que  va  publier  son  frère  M.  Ch.  de  Beaurepaire,  un  nombre 
considérable  d'études  plus  ou  moins  étendues.  La  notice  bibliographique 
placée  à  la  fin  du  volume  comprend  582  n»»  ;  c'est  un  des  collaborateurs  de 
cet  érudit,  érudit  lui-même,  qui,  d'un  trait  élégant  et  sobre,  a  tracé  le  por- 
trait decet  homme,  aussi  distingué  par  sou  talent  et  par  une  énorme  capacité 
de  travail  que  par  le  plus  noble  caractère. 

—  Poètes  7iormands  eonte77ipQrains .  Ch.  Florentin-Loriot  (Verneuil,  Gentil, 
in-12  de  74  p.),  tel  est  le  titre  d'une  brochure  dans  laquelle  un  anonj'me 
décrit  la  vie  et  les  œuvres  du  poète  alençonnais.  Florentin  Loriot  débuta 
sous  l'Empire  ;  il  appartenait  à  l'opposition  libérale  ;  sous  la  République, 
ses  opinions,  qui  n'avaient  pas  varié,  lui  fermèrent  l'accès  du  barreau  et  de 
la  vie  politique.  Ses  amitiés  furent  diverses  :  il  fut  lié  avec  le  P.  Gratry  et 
M.  Anatole  France.  Aujourd'hui,  ce  croyant  est  loué  par  un  sceptique.  La 
pensée  de  ce  dilettante  est  trop  pure  et  trop  haute  pour  notre  époque 
troublée.  L'âpreté  de  la  lutte  n'est  pas  faice  pour  les  penseurs  désintéres- 
sés, comme  lui,  qui,  à  travers  les  mystères  de  l'ancienne  Egypte  et  les 
splendeurs  du  moyen  âge,  a  vu  le  travail  opéré  par  le  Christ.  Il  a  refait, 
dans  un  sens  chrétien,  la  Légende  des  siècles.  Son  critique  incroyant  rend 
hommage  à  la  beauté  des  vers  du  Normand  qui  chanta 

«  Les  grands  clochers  muets  par  la  brume  effacés  » 

et  «  Celui  qui  a  ouvert  le  monde  à  la  pitié  et  à  l'amour.  » 

—  M.  le  chanoine  Porée,  dans  son  opuscule  :  Les  Statues  de  la  collégiale 
d'Écouis  {Eure)  (Paris,  Plou-Nourrit,  in-S  de  11  p.),  n'a  pas  essayé  l'entreprise 
irréalisable  de  présenter,  avec  attributions  d'auteurs  à  l'appui,  l'historique 
complet  des  statues  qui  ornaient  la  chapelle  et  qu'ont  respectées  les 
guerres  de  religion,  la  Révolution  et  les  restaurations.  Il  s'est  contenté  de 
rassembler  les  documents  écrits  qui  concernent  les  œuvres  remarquables 
de  la  sculpture  du  xvi»  siècle.  C'est  une  bonne  étude,  utile  et  intéressante. 

—  La  Notice  sur  VOratolre  de  Rouen,  par  M.  Ch.  de  Beaurepaire  (Rouen,  Léon 
Gy,  in-8  de  31  p.),  est  composée  sur  des  documents  de  premier  ordre,  avec  le 
soin  habituel  à  l'auteur.  Elle  contient  la  reproduction  des  pièces  qui  servi- 
rent pour  obtenir  l'enregistrement  des  lettres-patentes  autorisant  l'établis- 
sement d'un  collège  d'oratoriens,  la  liste  des  supérieurs  de  ce  collège,  des 
détails  sur  le  règlement  de  vie  observé  dans  la  maison  et  sur  la  construc- 
tion de  la  chapelle  où  se  faisait  l'office.  M.  de  Beaurepaire  termine  en  faisant 
connaître  quel  fut  le  sort  des  derniers  congreganistes  que  trouva  la  Révo- 
lution, et  celui  des  immeubles. 

—  La  brochure  de  M.  G.  Gravier  sur  Jean  Ango,  vicomte  de  Dieppe  (Rouen, 
Lestringant,  in-S  de  37  p.),  résume  l'histoire  du  grand  armateur  et  corsaire 
dieppois  qui  lutta  pendant  le  règne  de  François  l'f  contre  les  Portugais, 
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les  Flamands  et  les  Anglais,  et,  au  prix  de  difficultés  de  toute  sorte,  sut 
maintenir  l'honneur  du  drapeau  français  contre  ses  rivaux,  et  défendre  la 
liberté  des  mers.  Une  copieuse  bibliographie  termine  ce  travail  et  témoigne 
de  recherches  historiques  étendues.  Peut-être  pourrait-on  souhaiter  que  le 
ton  général  fût  un  peu  moins  tranchant  :  certaines  accusations  contre  le 
pape  Alexandre  VI  et  contre  François  I"  ne  sont  pas  présentées  avec  le 
calme  qui  convient  à  l'histoire.  Mais  cette  biographie  d'un  homme  éner- 
gique, gloire  de  la  Normandie,  est  intéressante  et  pleine  de  vie. 

—  Les  Légendes  et  Vieilles  Coutumes,  par  M.  Léon  de  Vesly  (Rouen,  Léon  Gy, 
in-8  de  9  p.),  nous  font  venir,  comme  l'on  dit,  l'eau  à  la  bouche.  Cette  pla- 
quette ne  tient  qu'incomplètement  la  promesse  du  titre  ;  cependant,  on  y 
trouve  trois  couplets  populaires  sur  la  dévotion  à  sainte  Catherine. 
Encore,  tel  qu'il  a  été  recueilli,  ce  texte  ne  paraît-il  pas  remonter  à  une 
époque  très  reculée. 

—  Signalons  aux  amateurs  de  folk-lore  la  brochure  intitulée  :  Blason 
populaire  de  l'Avranchin,  par  M.  A.  de  Tesson  (Avranchos,  J.  Durand,  in-8  de 
32  p.).  Ou  y  trouvera,  classés  par  noms  de  communes,  les  dictons  populaires 
qui  s'appliquent  aux  habitants  des  pays  d'Avranches  et  du  Mortainais. 
Certains  de  ces  dictons  rappellent  des  souvenirs  d'histoire  locale  ou  géné- 
rale. Cette  recherche  curieuse  complète  celles  de  M.  Lehéricher,  bien  con- 
nues des  érudits  bas-normands. 

—  L'Exploration  archéologique  de  la  forêt  de  Roiivray  {Seine-Inférieure).  La 
divinité  des  fana  gallo-romains,  par  M.  Léon  de  Vesly  (Rouen,  Léon  Gy, 
in-12  de  40  p.  avec  4  flg.),  rend  compte  du  résultat  des  fouilles  pratiquées 
en  1902,  sous  le  patronage  du  ministère  de  l'instruction  publique  et  de  la 
Société  d'émulation  du  commerce  et  de  l'industrie  de  la  Seine-Inférieure. 
Ces  fouilles  ont  amené  M.  de  Vesly  à  une  conclusion  qui  paraît  indis- 
cutable. Le  suburbium  de  Rouen,  à  l'époque  gallo-romaine,  était  très  cul- 
tivé, et  ce  sont  les  invasions  des  barbares  qui  ont  amené  le  retour  offensif 
de  la  forêt.  Quant  à  l'identité  de  la  divinité  dont  les  emblèmes  se  retrou- 
vent dans  chacune  des  villas  fouillées  par  l'auteur,  c'est  ici  que  commence 
l'hypothèse,  et,  tout  en  nous  déclarant  séduits  par  quelques-uns  des  argu- 
mants  présentés,  nous  laissons  à  de  plus  autorisés  le  soin  de  trancher  la 
question. 

Poitou.  —  Depuis  de  longues  années,  avec  la  compétence  que  tout  le 
monde  lui  reconnaît,  le  R.  P.  de  la  Croix  poursuit  dans  le  temple  de  Saint- 
Jean  à  Poitiers  des  fouilles  et  des  recherches  archéologiques.  Il  vient  de 
condenser  le  résultat  de  ses  travaux  dans  une  Étude  sommaire  sur  le  baptis- 
tère Saint-Jean  de  Poitiers  {Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  VOuest, 
1903,  1"  trimestre,  p.  527-612).  Espérons  que  le  savant  archéologue  nous 
donnera  bientôt  une  étude  plus  complète  et  définitive  sur  ce  monument 
qui  n'a  pour  lui  aucun  secret. 

Allemagniî.  —  Voici  [dus  de  dix  ans  qu'a  commencé  la  publication  (chez 
Tfcubner  à  Leipzig)  de  VAusfûhrliches  Lexikon  der  Griechischen  und  rômischen 
Mythologie,  <sous  la  direction  de  M.  W.  H.  Roscher.  La  48»  livraison  (allant 
de  la  colonne  1761  à  la  colonne  1920  du  III»  volume)  vient  de  paraître  et  se 
termine  par  le  mot  Pénélope.  Chaque  année  apportant  son  contingent  habi- 
tuel de  découvertes  et  de  publications  nouvelles,  l'étendue  des  articles  est 
exposée  à  aller  sans  cesse  croissant.  L'illustration  nous  paraît  aussi  mieux 
soignée  qu'à  l'origine.  Dans  ce  qui  a  été  publié  depuis  1901,  nous  avons 
plaisir  à  signaler  comme  offrant  un  intérêt  plus  particulier  les  articles 
Orphée,  Pan,  Pandore,  Paris,  Patrocle,  dus  à  la  plume  savante  d'érudits  tels 
que  Gruppe,  Wernicke,  V/eizsâcker,  etc. 
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—  Le  B.  P.  Bernard,  S.  J.,  donne  un  résumé  substantiel  et  intéressant 
de  l'histoire  du  KuUurkampf  :  La  Persécution  religieuse  en  Allemagne  (^872- 
4819).  Le  Clergé  et  les  catholiques  (Paris,  Bloud,  iu-12  de  64  p.,  collection 
Science  et  Beligion).  Les  évêques  et  les  prêtres,  les  journalistes  et  les  laïques, 
par  leur  union  et  leur  résistance  opiuiâtre,  eurent  raison  de  leur  redou- 
table ennemi.  Ce  récit  pénètre  le  lecteur  français  d'une  tristesse  profonde. 
Nous  avons  notre  KuUurkampf;  mais,  hélas  !  quelle  différence  !  C'est  ce 
sentiment  qui  communique  à  ce  travail  son  principal  intérêt.  —  Dans  un 
autre  volume  :  Les  Congrégations  (Paris,  Bloud,  in-12,  6-4  p.,  même  collec- 
tion), le  même  auteur  raconte  la  persécution  que  les  ordres  religieux 
eurent  à  subir  en  Allemagne.  C'est  contre  eux  que  Bismarck  inaugura  la 
guerre  religieuse.  Cette  tactique  est  de  partout. 

Belgique.  —  La  ville  de  Tongres  est  probablement  la  plus  ancienne  du 
ro3aume  de  Belgique  et  elle  a  été  d'abord  le  siège  de  l'évêché  de  Liège. 
Son  histoire  offre  donc  un  intérêt  exceptionnel.  Aussi  MM.  Eug.  Ulrix  et 
Ch.  Van  den  Haute  ont-ils  été  bien  inspirés  eu  s'associant  pour  publier 
sous  le  titre  de  :  Bibliographie  de  Vhistoire  de  Tongres  (Tongres,  Collée,  in-8 
•de  68  p.),  une  partie  des  notes  qu'ils  ont  recueillies  au  cours  de  leurs 
recherches  historiques.  Sans  doute  leur  Bibliographie  laisse  à  désirer  ;  elle 
n'est  pas  disposée  dans  un  ordre  parfait,  elle  manque  d'uue  table  de  noms 
d'auteurs,  etc.  Il  serait  cependant  injuste  de  n'en  pas  remercier  les 
auteurs. 

Italie.  —  Les  dictionnaires  spéciaux  d'un  auteur  ancien  (comme  il  en 
existe  tant!)  ont  l'utilité  de  permettre  de  retrouver  un  passage  dans  un 
auteur,  de  constater  son  emploi  de  tel  mol,  de  distinguer  sa  pensée  sur  te 
ordre  d'idées.  Les  études  classiques  sont  probablement  mieux  conservées 
et  honorées  en  Italie  que  chez  nous  pour  justitier  la  publication  d'un 
lexique  de  ce  genre,  en  vue  de  faciliter  l'intelligence  et  l'explication  d'un 
auteur.  Tel  est  le  cas,  en  effet,  du  Dizionario  Cesariano  que  MM.  Chicco  et 
Ferrari  viennent  de  publier  (Turiu,  Loescher,  petit  in-8  de  vi-283  p.). 
Ce  dictionnaire,  qu'il  serait  plus  juste  d'appeler  lexique,  est  destiné  à 
expliquer  les  Commentaires  de  César  dans  les  classes,  ne  contient  que  les 
mots  communs,  et  ne  renferme  par  conséquent  pas  de  noms  propres:  dans 
la  plupart  des  cas,  il  donne  simplement  la  traduction  des  mots  comme  le 
ferait  tout  dictionnaire  latin.  Le  service  qu'un  semblable  lexique  peut 
rendre  à  un  écolier  est  celui  que  lui  rendait  autrefois  chez  nous  le  sys- 
tème des  traductions  dites  juxta-linéaires,  c'est-à-dire  de  permettre  à  un 
écolier  de  travailler  seul. 

—  Le  Calendario  del  sa^ituario  di  Pompei,  pour  la  présente  année  (Valle  di 
Pompei,  scuola  tipogralica  Bartolo  Longo,  in-16  de  352  p.),  contient, 
outre  le  compte  rendu  des  progrès  de  l'oeuvre,  la  touchante  histoire  de 
quelques-uns  des  orphelins  recueillis  :  Siviglia  Stefanini,  Maria  Rannaccio, 
Teiesa  Ritucci,  Carolina  di  Leva,  et  la  petite  Erminia  de  Naples  ;  et  des 
notes  analogues  sur  les  enfants  de  prisonniers  recueillis  dans  d'honnêtes 
familles. 

Pologne.—  La  Pologne,  sur  laquelle  on  écrivait  tant  en  France  il  y  a  un 
demi-siècle,  est  bien  oubliée  aujourd'hui  et  surtout  terra  iiicognita  plus 
peut-être  que  toute  autre  partie  du  monde.  Le  public  français  qui  ne  subit 
pas  des  entraînements  passagers  et  qui  ne  veut  pas  être  dupe  dans  ses 
jugements  sur  la  politique  étrangère,  saura  donc  gré  à  un  groupe  anonyme 
(jusquici  du  moins)  d'écrivains  polonais  qui  se  proposent  de  lui  faire  con- 
naître leur  pays  par  une  belle  publication   illustrée  intitulée  :  La  Pologne 
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contemporaine.  Elle  paraît  en  fascicules  mensuels  dans  le  format  grand 
in-quarto  sur  deux  colonnes  avec  de  très  nombreuses  illustrations  ;  le  côté 
proprement  artistique  doit  y  dominer,  si  nous  en  jugeons  par  les  deux 
premiers  fascicules  que  nous  avons  sous  les  yeux.  L'ouvrage  débute,  comme 
il  convient,  par  une  description  géographique  du  pays,  mais  on  regrette  de 
ne  pouvoir  en  suivre  les  détails  dans  un  carte  de  géographie  physique  :  ce 
sera  sans  doute  pour  une  livraison  suivante,  comme  aussi  des  cartes  histo- 
riques et  une  carte  ethnographique  représentant  l'élément  polonais  avec  son 
environnement  d'éléments  lithuarien,  blanc-russien,  petit-russien  et  alle- 
mand. Nous  demandons  cela  d'ores  et  déjà,  parce  que  la  publication  paraît 
avoir  surtout  un  caractère  artistique  ;  mais  cela  peut  se  concilier  avec  une 
partie  d'informations  précises.  Pourquoi  aussi  les  gravures  sont-elles  systé- 
matiquement dépourvues  de  légendes?  Pourtant  quand  il  s'agit  de  paysages 
ou  de  monuments  le  lecteur  voudrait  savoir  ce  qu'ils  sont  et  où  ils  sont, 
La  planche  hors  texte  n'est  pas  mieux  traitée  et  ne  porte  pas  de  n"  d'ordre, 
comme  si  elle  devait  être  la  seule  du  volume  et  placée  au  hasard  des  pages. 
Notons,  au  passage,  qu'aux  pages  13  et  14  il  faut  lire  cervus  et  non  pas 
sei^us.  —  Nous  présentons  ces  observations  dans  le  désir  de  voir  cette  belle 
publication  rendre  des  services  d'information  sur  les  choses  polonaises; 
mais  nous  devons  reconnaître  que  le  but  des  auteurs  est  surtout  d'attirer 
l'attention  du  grand  public  sur  la  Pologne  et  de  l'intéresser  par  un  attrait 
artistique.  L'ouvrage  formera  un  volume  très  richement  illustré  de  400  p., 
au  prix  de  24  fr.  en  souscription  (30  fr.  relié).  L'adresse  de  la  Pologne 
contemporaine  est  chez  .M.  Antoine  Potocki,  5,  rue  de  l'Odéon,  Paris  (vi*). 

Roumanie.  —  La  Roumanie  moderne  comme  facteur  de  civilisation  (Paris, 
Laveur,  in-«  de  56  p.)  est  une  conférence  faite  par  M.  A.  C.  Stourdza  au 
profit  des  victimes  de  la  Martinique,  à  la  Société  des  agriculteurs  de  France, 
à  Paris.  On  n'y  cherchera  pas  autre  chose  que  ce  qu'a  voulu  y  mettre 
l'auteur  :  une  esquisse  de  l'histoire  contemporaine  de  la  Roumanie  depuis 
1821,  et  un  inventaire  sommaire  des  ressources  morales,  intellectuelles  et 
commerciales  du  royaume  moldovalaque.  Telle  qu'elle  est,  cette  plaquette  est 
intéressante  et  instructive. 

—  M.  T.  G.  Djuvara  a  publié  une  conférence  donnée  à  Bucarest  le  20  février 
dernier  sous  le  litre  :  Edgar  Quinet  fîlo-român  (Bucuresci,  Institutul  de  arte 
grafice  «  Eminescu  »,  in-8  de  53  p.).  Ce  travail  est  un  extrait  de  la  Rivista 
idea  lista. 

Brésil.  —  A  dilTérentes  reprises  déjà,  nous  avons  eu  occasion  de  signaler 
les  intéressants  mémoires  publiés  dans  la  Revista  da  Academia  Cenrense, 
dirigée  par  MM.  Pedro  de  Queiroz,  Henrique  Théberge  et  le  baron  de 
S^udart.  Nous  avons  sous  les  yeux  le  tome  Vil,  pour  1902,  de  cette  revue 
(Fortaleza,  typ.  Studart,  in-8  de  199  p.),  et  nous  le  trouvons  meilleur 
encore  que  les  précédents.  Une  excellente  étude  géographique  sur  les  irri- 
gations au  Ceara  par  M.  Th.  Pompeu  (on  sait  combien  la  question  des 
irrigations  est  à  l'ordre  du  jour),  dont  nous  attendons  la  suite  avec  impa- 
tience, de  bons  travaux  sur  l'origine  du  nom  Ceara  (par  M.  Antonio  Bezzera, 
auquel  le  tome  VI  de  la  Revista  était  déjà  redevable  d'un  article  sur  le 
sujet)  et  sur  le  P.  Martin,  de  Nantes,  et  le  colonel  Dias  d'Avila  (par  le 
baron  de  Studart),  voilà,  avec  une  note  de  M.  J.  Rodrigues  de  Garvalho 
sur  le  folk-lore  du  nord  de  l'État,  les  études  qui  nous  ont  paru  les  plus 
dignes  d'être  signalées.  Naturellement,  les  travaux  commencés  dans  les 
volumes  précédents  (listes  bibliographiques,  etc.)  sont  continués  dans  le 
tome    VII    de    la    Revista   da   Academia    Cearense,  où    l'on    trouvera    aussi 
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un  intéressant  document  inédit,  emprunté  par  le  baron  de  Studart  au 
manuscrit  B.  G.  19  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Lisboune. 

États-Unis.  —  A  ceux  qui  s'occupent  de  bibliothéconomie,  il  convient 
de  signaler  la  bibliographie  du  système  coopératif  de  rédaction  des  cata- 
logues qu'ont  dressée  MM.  Torstein,  Jahr  et  Adam  Julius  Strohm  [Bibliogra- 
phy  of  Coopérative  Catalogtiing  and  Iht  prwling  of  Catalogue  Cards,  with 
incidental  références  to  international  Bibliography  and  the  universal  Cata- 
logue, 185U-1902.  Washington,  Government  Printing  Office,  iii-8  de  116  p.). 
Riche  de  366  numéros,  cette  bibliographie  critique,  établie  dans  l'ordre 
chronologique,  fournit  la  liste  de  tous  les  ouvrages  et  articles  où,  de  1850  à 
1902,  les  questions  de  la  rédaction  des  catalogues  de  bibliothèques,  de  l'éta- 
blissement des  cartes  dont  la  réunion  constitue  ces  catalogues,  et  (d'une 
manière  incidente)  de  la  bibliographie  internationale  et  de  l'établissement 
d'un  catnlogue  universel,  ont  été  abordées.  Uu  excellent  Index  alphabétique 
des  noms  d'auteurs  et  des  matières  termine  cette  publication,  dont  la 
place  est  marquée  dans  la  bibliothèque  de  tous  les  spécialistes. 

RÉPUBLIQUE  ARGENTINE.  —  M.  José  Maumus,  un  prêtre  français  d'origine, 
cure  d'une  grande  paroisse  de  l'Argentine,  fait  paraître,  en  brochure  de 
propagande,  divers  articles  de  polémique  publiés  d'abord  dans  les  journaux 
de  ce  pays  ;  nous  avons  eu  l'occasion  d'en  signaler  déjà  plusieurs.  Citons 
encore  aujourd'hui  :  1°  une  étude  sur  le  désarmement  général  {Desarme  uni- 
versal fac.iliiado.  Monte-Caseros,  tip.  Porvenir,  iii-16  de  46  p.)  ;  2°  une  réfuta- 
tion énergique  de  la  théorie  du  divorce  {Pensamienios  demostrativos  contra  el 
dîDorcio.  Mercedes,  imp.  de  Salvador  Comas,  in-16  de  14  p.);  3"  enfin  un 
vigoureux  pamphlet  {El  porque  de  lascosas.  Curuzû  Cuatia,  imp.  Phulpin,  in-16 
de  10  p.),  dirigé  contre  les  gouvernements  persécuteurs  des  catholiques. 

PUBLiG.'i.TlONS  NOUVELLES.  —  Le  Costume  et  les  usages  ecclésiastiques  selon 
la  tradition  romaine ,  par  Mgr  X.  Barbier  de  Montault.  T.  II.  Les  Ornements, 
les  Pontificaux  (in-8,  Letouzey  et  Ané).  —  Lettres  spirituelles  de  Bossuet, 
extraites  de  ses  œuvres  (in-16,  Téqui).  —  Entretiens  sur  Véducation,  par  la 
Cicsse  Zamoyska  ;  trad.  du  polonais  par  H.  G.  (in-16,  Lethielieux).  —  Nomi- 
nation et  institution  canonique  des  évêques,  par  T.  Crépon  des  Varennes  (in-16, 
Téqui).  —  Loi  et  pratique  conslitulionnelles  de  V Angleterre.  Le  Parlement,  par 
W.  R.  Anson  ;  trad.  de  C.  Gandilhon  (iu-8,  Giard  et  Brière).  —  Essai  sur  la 
législation  ouvrière  aux  États-Unis,  par  W.  F.  Willoughby  ;  trad.  par  A.  Cha- 
boseau  (in-12,  Giard  ft  Brière).  —  Traité  théorique  et  pratique  des  contrats 
relatifs  à  l'hypothèque  légale  de  la  femme  mariée,  par  L.  et  A.  Mérignhac 
(in-8,  Chevalier-Marescq).  —  Les  Nouvelles  Clauses  et  conditions  générales 
imposées  aux  entrepreneiws  des  ponts  et  chaussées,  par  A.  Doussaud  (in-12, 
Ch.eval[eT-Ma.rescq).  —  Essais  de  philosophie  religieuse,  par  le  P.  L.  Labeur 
thonnière  (in-16,  Lethielieux).  —  De  VÉtude  des  phénomènes  au  point  de  vue 
de  leur  problème  particulier,  par  G.  Gaillard  (in-8,  Schleicher).  —  Vers  le  posi- 
tivisme absolu  par  l'idéalisme,  par  L.  Weber  (in-8,  Alcan).  —  L'Ennui,  étude 
psychologique,  par  E.  Tardieu  (in-8,  Alcan).  —  Les  Affirmations  de  la  cons- 
cience moderne,  par  G.  Séailles  (ia-16,  Colin).  —  V Expérience  morale,  par  F. 
Rauh  (in-8,  Alcan).  —  La  Morale  et  la  Science  des  mœurs,  par  L.  Lévy-Bruhl 
(in-8,  Alcan).  —  Morale.  Essais  sur  les  principes  théoriques  et  leur  application 
aux  circonstances  particulières  de  la  vie,  par  le  D'  H.  Hôffding  ;  trad.  de  L. 
Poitevin  (in-8,  Schleicher).  —  Étude  sur  Épictète,  par  T.  Colardeau  (in-8, 
Fontemoing).  — Commentaire  de  Proclus  sur  le  Par?nénide  ;  trad.  de  A. -E. 
Chaignet  (in-8,  Leroux).  —  L'Année  sociologique,  publiée  sous  la  direction  de 
E.  Durkheim  (1901-1902).  6»  année  (in-8,  Alcan).  —   Économie  rurale,  par  E. 
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Jouzier  (in-16,  Baillière).  —  Un  Médecin  philosophe  au  x\l*  siècle.  Élude  sur  la 
psychologie  de  Jean  Fernel,  par  L.  Figard  (in-8,  Alcau).  —  Traité  de  biologie, 
par  F.  Le  Dantec  (gr.  in-8,  Alcan).  —  Essai  sur  la  psycho-physiologie  des 
monstres  humains,  par  N.  Vaschide  et  G.  Vurpas  (in-12,  F.-R.  de  Rudeval). 

—  U Alimentation  lactée  chez  le  nouveau-né,  par  le  D^  L.  Butte  (ia-12,  F.-R. 
de  Rudeval).  —  Le  Traitement  des  affections  du  cœur  par  l'exercice  et  le  mouve- 
ment, par  le  D'  F.  Lagrange  (in-8,  Alcan).  —  Les  Industries  chimiques  et  phar- 
maceutiques, par  A.  Haller  (2  vol.  gr.  in-8,  Gauthier-Villars).  —  Cours  de 
mécanique  à  l'usage  des  candidats  à  PÉcole  polytechnique,  par  C.  Michel  (in-8, 
F.-R.  de  Rudeval).  —  InU-oduclion  à  Vétude  de  la  chimie  végétale  et  agricole, 
par  le  D' K.  Aso  et  E.  Pozzi-Escot  (in-12,  F.-R.  de  Rudeval).  —  L'Évolu- 
tion comparée  des  sables,  par  J.  Girard  (gr.  in-8,  F.-R.  Rudeval).  —  L'Archi- 
tecture du  sol  de  la  France,  par  le  C'^»"'  0.  Barré  (in-8,  Colin).  —  Enseignement 
de  deux  guerres  récentes.  Guerres  turco-russe  et  anglo-boer,  par  le  G*'  H.  Lan- 
glois  (gr.  in-8,  Charles-Lavauzelle).—  Pratique  de  l'art  photographique.  Traité 
élémentaire  de  photographie,  par  L.-P.  Clerc  et  G.-H.  Niewenglowski  (ia-8, 
DesîoTges).  —  Formules  et  recettes  photographiques,  pav  G.-H.  Niewenglowski 
(in-16,  Dt'sforges).  —  L'Année  photographique  l90i,  par  A.  Reynier  (in-t2, 
Mendel).  —  La  Richesse  rythmique  musicale  de  l'antiquité,  par  G.  Houdard 
(in-8,  Picard).  —  Les  Musiciens  et  la  Musique,  par  H.  Berlioz  (in-12,  Galinanu- 
Lévy).  —  La  Pensée  russe  contemporaine,  par  J.  Strannik  (in-i6,  Colin).  — 
Causeries,  par  le  R.  P.  Van  Tricht.  T.  VI  (in-8,  Namur,  Godenne).  —  Flore 
populaire,  ou  Histoire  naturelle  des  plantes  dans  leurs  rapports  avec  la  linguis- 
tique et  le  folk-lore,  par  E.  Rolland.  T.  III  et  IV  (2  vol.  in-8,  Staude).  — 
La  Mer  fleurie,  par  P.  Sébillot,  in-16,  Lemerre).  —  Ébauches  noires  et 
croquis  roses,  par  J.  de  Cranpbore  (in-16,  Lemerre).  —  Poèmes  sans  art, 
par  F.  Werm  (in-16,  Schleiclier).  —  La  Font  de  Boudy,  par  G.  de  Wailly 
(in-16,  Bricon  et  Lesot).  —  Mariage  romanesque,  par  M.  Poradowska  (in-l6, 
Plon-Nourrit).  —  Cousine  ma  mie,  par  G.  Mareschal  de  Bièvre  (in-16,  Plon- 
Nourrit).  —  Portraits  d'aïeules,  par  A.  Lichteuberger  (in-16,  Plon-Nourrit). 

—  Le  Roman  d'un  petit  bourgeois,  par  A.  Billot  (in-16,  Plon-Nourrit).  — 
A  deux  voix.  Psychologie  de  jeunes  filles,  par  M.  Dutoit  (in-16,  Perrin).  — 
L'Amour  en  fuite,  par  H.  Bordeaux  (in-16,  Fontemoiug).  —  Mémoires  d'un 
séquestré,  par  P.  Boyer  (petit  in-8,  Joanin).  —  Idylle  d'artiste,  par  B.  Steller 
(in-16,  F.-R.  de  Rudeval).  —  Les  Deux  Mères,  par  H.  Datin  (in-16,  F.-R.  de  Ru- 
deval). —  Contes  pour  les  grands  enfants.  L'Ogre  {Le  Petit  Poucet),  par  G.  Vin- 
cent (in-16,  F.  R.  de  Rudeval).  —  Le  Douet  des  Bouqueteaux,  par  la  G"*  Mar- 
lineaudes  Ckesnez  (in-16,  Henri  Gautier).  —  Loin  du  nid,  par  F.  Battanchon 
(in-16,  Henri  Gautier).  —  Dans  les  ruines,  par  M.  DeUy  (in-16,  Henri  Gautier). 

—  Rêve  de  femme,  par  M.  du  Campfranc  (in-16,  Abbeville,  Paillart).  —  Aven- 
tures d'artiste,  par  C.  de  Lamiraudie  (in-16,  Abbeville,  Paillart).  —  La  Neu- 
vaine  de  Simone,  par  J.  Basty  un-16,  Abbeville,  Paillart).  —  Fleurs  des  landes, 
par  M.  du  Hoirs  (in-8,  Maison  de  la  Bonne  Presse).  —  Légendes  du  moyen 
âge,  par  G.  Paris  (in-16,  Hachette).  —  Histoire  des  littératures  com})arées.  Des 
origines  au  xx»  siècle,  par  F.  Loliée  (in-16,  Delagrave).  —  Le  Travail  du  style 
enseigné  par  les  corrections  tnanuscrites  des  grands  écrivains,  par  A.  Albalat 
(in-16.  Colin).  —  Pages  choisies  det  grands  écrivains.  Dickens,  irad.  et  introd., 
par  B.-H.  Gausseron  (in-16.  Colin).  —  Conférences  pour  le  temps  présent,  par 
l'abbé  Birot,  Saltet,  Arnaud,  Maisonneuve,  etc.  (in-16,  Lecoffre).  —  A 
travers  la  France.  Touraine,  Velay,  Normandie,  Bourgogne,  Provence,  par 
A.  HaUays  (in-16,  Perrin).  —  Au  pays  des  Pyrénées^  par  E.  DauUia  (gr.  in-8, 
Mendel).  —  Fleuves,  canaux,  chemins  de  fer,  par  P.  Léon  (in-16,  Colin).  — -  Le 
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Pays  Magyar,  par  R.  Recouly  {in-16,  Alcan).  —  Trinacria,  par  A.  Dry  (in-16, 
Plon-Nourrit).  —  Nos  colonies  telles  qu'elles  sont,  par  G.  Leriche  (in-16,  Stock). 

—  Dans  le  sud  de  Madagascar,  par  le  C«'  Lyautey   (in-8,  Charles-Lavauzelle). 

—  Imf»-essions  africaines,  par  R.  de  Bonnafos  (in-16,  Bibliothèque  interna- 
tionale d'édition).  —  Sainte  Cloiilde,  par  l'abbé  L.  Poulin  (petit  in-8,  Bonne 
Presse).  —  Les  Sources  allemandes  de  rhistoire  de  Jeanne  d'Arc.  Eberhard 
Windecke,  par  G.  Lefèvre-Poutalis  (in-8,  Fontemoing).  —  Pathologie  mentale 
des  rois  de  France,  Louis  XI  et  ses  ascendants.  Une  Vie  humaine  étudiée  à  travers 
six  siècles  d'hérédité,  852-U83,  par  A.  Brachet  (gr.  in-8,  Hachette).—  Une  Ofp- 
cine  royale  de  falsifications.  Le  Cachet  de  Louis  XVI.  Le  Récit  d'une  sœur,  par 
A.  Lanne  (in-i2,  Dujarric).  —  Six  mois  d'histoire  révolutionnaire  (juillet  1190- 
janvier  4791).  La  Question  politique  et  la  question  religieuse,  par  M.  Sepet  (in-18, 
Téqui).  —  La  Révolution  française  racontée  par  un  diplomate  étr,mger.  Corres- 
pondance du  bailli  de  Viricu,  ministre  plénipotentiaire  de  Parme,  par  le  V'«  de 
Grouchy  et  A.  Guillois  (in-8,  Flammarion).  —  Un  Fief  sainiongeais.  Gommen 
on  parvenait  sous  Ï'ancie7i  régime.  Étude  économique  et  sociale,  par  A.  de  Bré- 
mond  â'Ars  (in-8,  Champion).  —  Sur  le  turf,  par  M.  Tolmeyr  (in-16,  Perrin). 

—  La  Campagne  de  119i  à  l'armée  du  Nord.  1"  partie.  Organisation,  par  H.  Cou- 
tanceau.  T.  I*"'  (in-8,  Chapelot).  —  Les  Marins  en  Chine.  Souvenirs  de  la  colonne 
Seymour,  par  J.  de  Ruffl  de  Pontevès  (in-16,  Plon-Nourrit),  —  Histoire  des 
établissements  et  du  commerce  français  dans  VAfrique  barbaresque  {1560-1795) 
(Algérie,  Tunisie,  Tripolitaine,  Maroc),  par  P.  Masson  (gr.  in-8,  Hachette). 

—  De  1815  à  1900.  Notre  politique  intérieure  devant  l'histoire,  par  H.  Doniol 
(in-16,  Flammarion).  —  Vieille  France,  jeune  Allemagne,  par  G.  Goyau  (in-16, 
Perrin).  —  Paris  révolutio^inaire.  Vieilles  maisons,  vieux  papiers,  par  G.  Le- 
nôtre.  2*  série  (in-12,  Perrin). —  La  Révolution  en  Bretagne.  Notes  et  documents. 
Audrein,  Yves-Marie  (1741-1800),  par  P.  Hémon  (in-8.  Champion).  —  Histoire 
du  peuple  breton  depuis  son  arrivée  en  Armorique  jusqu'à  nos  jours,  par  Y, 
Sébillot  (in-16,  Maisonneuve).  —  La  Vendée  d'autrefois.  T.  I.  Le  Canton  de 
la  Roche-sur-Yon,  par  H.  Bourgeois  (petit  in-18,  Luçon,  Bideaux).  —  Études 
ur  la  Vendée  militaire.  Zig-Zags  au  pays  des  géants.  3"  série.  Argenlon-Château . 
Châtillon-sur-Sèvre,  par  H.  Bourgeois  (petit  in-18,  Luçon,  Bideaux).  —  Jean 
Berthaut,  abbé  d'Aunay,  premier  aumônier  de  la  Reine,  évêque  de  Séez  (15Si- 
1611),  par  l'abbé  G.  Grente  (in-8,  Lecoffre).  —  Le  Maréchal  Bessières,  duc 
d'Istrie,  par  A.  Rabel  (in-8,  Calraann-Lévy).  —  Médaillons  coutemporains,  par 
H.  Imbert  (in-16,  Fischbacher).  —  Les  Monuments  arabes  de  Tlemcen,  par  W. 
et  G.  Marçais  (in-8,  Fontemoing).  —  Mélanges  publiés  par  la  Société  des  Biblio- 
philes françois  (2  VOl.  in-8,  Rahir).  —  Tree  Centuries  of  English  booktrade 
Bibliography,  by  A,  GrowoU  and  W.  Eames  (in-8  cartonné,  New  York, 
Dibdin  Club).  Visenot. 
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POLTBIKLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

OUVRAGES  D'INSTRUCTION  CHRÉTIENNE  ET  DE  PIÉTÉ 

Enseignement.  Prédication.  —  1.  Œuvres  choisies  de  Mgr  Billiard,  évêque  de  Car- 
cassonne.  Lettres  pastorales.  Discours  et  allocutions  de  circonstance.  Montpellier, 
Trop,  centrale,  1903,  in-8.de  xvi-498  p.  —  2.  Dimanches  et  fêles  de  l'Aoent,  par  le 
T.  R.  P.  J.-M.-L.  MoNSABRÉ.  Avent  prêché  à  Rome  en  1890-1891.  Paris,  Lethielleux, 
s.  d.,  in-12  de  304  p.,  3  fr.  —  3.  Instructions  sur  la  doctrine  catholique  pour 
chaque  dimanche,  par  l'abbé  J.-B.  Fourault.  Paris,  s.  d.,  in-18  de  128-259  p.,  1  fr.  25. 

—  4.  Les  Devoirs  des  hommes  envers  les  femmes^  par  l'abbé  de  Giberques.  Ins- 
tructions aux  hommes  du  monde.,  prêchées  à  S.  Philippe  du  Roule  et  à  S.  Augustin. 
Paris,  Poussielgue,  1903,  in-12  de  iv-228  p.,  2  fr.  50.  —  5.  Ce  qu'est  la  vie  ?  par 
l'abbé  Archelet.  AveiU  de  1901  à  Notre-Dame  de  Rouen.  Rouen,  Caclieux,  1902, 
in-12  carré  de  196  p. 

Saints  Evangiles  commentés.  —  6.  Abrégé  de  VÈvangile  médité,  suivant  les  quatre 
Évangiles,  d'après  l'abbé  Duquesne,  par  l'abbé  F.  Durand.  Paris,  Bloud,  s.  d.,  4  vol. 
in-12'de  406,  400,  405  et  487  p.,  10  fr.  —  7.  Les  Ëpîtres  et  les  évangiles  des 
dimanches,  des  principales  fêtes  de  l'année  et  de  tous  les  jours  de  carême, 
suivis  de  réflexions  pratiques,  par  l'abbé  Mosnier.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  in-18 
de  620  p.,  1  fr.  25.  —  8.  Pour  la  paix.  Pour  la  liberté,  par  l'abbé  Henry  Bolo. 
Paris,  Haton,  s.  d.,  in-12  de  xx-292  p.,  2  fr.  50. 

Eucharistie.  Pé.nitence.  —  9.  De  Sacrifîcio  missae  necnon  de  Dominica  mensa  P.  A. 
Le  Gaudier.  Editio  recens  eraendata  cura  d  studio  P.  A.  M.  Michelktti  ejusd.  soc. 
Taurini,  Typ.  pontificia,  1903,  ia-18  de  iv-296  p.  —  10.  La  Sainte  Messe.  Commen- 
taire des  prières  et  des  cérémonies  de  la  messe  basse,  par  l'auteur  de  la  Dévotion 
au  Sacré-Cœur  de  Jésus  étudiée  en  son  image.  Paris,  Retaux,  1903,  in-12  de  286  p., 
2  fr.  —  11.  Cérémonial  selon  le  rit  romain,  publié  en  fasc.  par  le  R.  P.  A.  Velghe. 
1"  série.  Cérémonies  ordinaires.  Acolytes.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  in-18  de  114  p., 
0  fr.  50.  —  12.  La  Confession  et  la  communion  des  religieux  et  des  religieuses, 
par  l'abbé  P.  Lejeune.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  in-12  de  10 i  p.,  1  fr.  25.  —  13.  Ma- 
nuel  pour  la  confession  et  la  communion  à  l'usage  des  enfants  et  des  jeunes  gens, 
par  l'abbé  P.  Lejelne.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  in-18  de  184  p.,  0  fr.  50,  —  14.^  Ma- 
7iuel  pour  la  confession  et  la  communion  à  l'usage  des  jeunes  filles,  par  l'abbé 
P.  Lejeune.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  in-18  de  180  p.,  0  fr.  50.  -  15.  Tout  pour  ma 
première  communion,   par  Y.  de  B.  Paris,  Amat,  1902,  in-18  de  xxvi-408  p.,  2  fr. 

—  16.  Une  Vie  d'enfant  dédiée  aux  premières  communiantes.  Paris,  Poussielgue, 
1903,  in-lG  carré  de  124  p.,  2  fr. 

Jésus.  Marie.  Joseph.  —  17.  Attente  de  Jésus.  Méditations  pour  le  temps  de  V Avent, 
par  l'abbé  Max.  Carron.  2»  édit.  Paris,  Haton,  190i,  in-18  de  332  p.,  2  fr.  —  18. 
Jésus  au  Calvaire,  par  l'abbé  Perdrau.  Paris,  Bloud,  s.  d.,  in-12  de  174  p.,  1  fr.  50. 

—  19.  Le  Petit  Apôtre  du  Sacré-Cœur ,  par  l'abbé  S.  Febvrk.  Lons-le-Saulnier,  Gey 
et  Guy,  1903,  in-12  dexvi-400p.,  2  fr.  —  20.  Lectures  pieuses  sur  le  Sacré-Cœur, 
modèle  des  vertus,  disposées  par  P.  E.  M.  Goedert.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  in-18 
de  288  p.,  1  fr.  —  21.  Mois  de  Marie.  La  Doctrine  catholique  sur  la  Bienheureuse 
Mère  de  Dieu,  par  le  chanoine  J.  Ribet.  Paris,  Poussielgue,  1908,  in-16  carré  de 
xu-272  p.,  2  fr.  50.  —  22.  Mois  de  Marie  sur  la  Salutation  angélique  et  les  Sept 
Paroles  de  la  Sainte  Vierge,  par  le  chanoine  A.  Bi.eau.  Paris,  Haton,  s.  d.,  in-12  de 
viii-280  p.,  1  fr.  50.  —  23.  La  Vie  chrétienne  à  l'école  de  saint  Joseph,  par  l'abbé 
L.  Rouzic.  Paris,  Société  Saint-Augustin,  s.  d.,  in-18  allongé  de  xvi-306  p.,  1  fr.  50. 

—  24.  Nouveau  Mois  de  saint  Joseph  des  paroisses  et  des  pensionnats,  par  l'abbé 
Ed.  Jumel.  Paris,  Haton,  1903,  in-12  de  viii-244  p.,  1  fr.  50. 

Spiritualité.  —  25.  Lectures  spirituelles,  disposées  par  P.  Goedert.  Paris,   Garnier, 
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s.  d.,  12  vol.  in-12.  t.  Bobrdalooe  :  Temps  de  l'Avent,  de  xlii-514  p.  ;  II,  S.  Au- 
gustin :  Pour  Noël  et  l'Epiphanie,  de  xxxvi-538  p.  ;  UI.  Bossuet  :  Pour  la  prépa- 
ration au  Carême,  de  xxxii-526  p.  ;  IV.  Massillon  :  Pour  le  temps  du  Carême^ 
de  xxxii-660  p.  ;  V.  P.  Ventura  de  Raulica  :  Pour  la  Passion  de  N.-S.  Jésus-Christ, 
de  LVi-568  p.  ;  V^I.  Vénérable  Louis  de  Grenade  :  Sur  les  Fêtes  de  la  Sainte  Vierge, 
de  xxvi-588  p.  ;  VII.  S.  Thomas  d'Aquin  :  Sur  Vadorable  Sacrement  de  l'autel,  de 
xxvi-646  p.;  VIII.  Fénelon  :  Sur  la  Vie  intérieure,  de  xxx-640  p.  ;  IX.  S.  Jean 
Chrysostomb  :  Sur  les  Vertus  chrétiennes,  de  xlvi-632  p.  ;  X.  S.  Bernard  :  Sur  la 
Vie  chrétienne,  de  xvm-5ô0  p.  ;  XL  S.  François  de  Sales  :  Sur  la  Piété,  de  xxii- 
532  p.  ;  XII.  S.  Alphonse  de  Liguori  :  Sur  les  Fins  dernières,  de  xx-728  p.  Chaque 
vol.,  2  fr.  50.  —  26.  La  Doctrine  spirituelle  d'après  la  tradition  catholique  et  l'es- 
prit des  saints,  par  le  R.  P.  Mathieu-Joseph  Rousset.  Paris,  Lelhielleux,  s.  d.,  2  voL 
iD-12  :  I.  La  Vie  spirituelle,  de  xvi-350  p.  ;  II.  L'Union  avec  Dieu,  ou  la  Perfection 
spirituelle,  de  xn-486  p.,  5  fr.  —  27.  Retraite,  par  le  R.  P.  Pacifique.  Paris,  Pous- 
sielgue,  s.  d.,  iQ-12  de  xxiv-224  p.,  1  fr.  50.  —  28.  L'Ame  religieuse,  temple  de 
Dieu.  Retraite  de  consécration  ou  d'anniversairf,  par  Olivier  Lefranc.  Paris,  Le- 
lhielleux, s.  d.,  ia-12  allongé  de  170  p.,  1  fr.  —  29.  Le  Cœur.  Retraite  prêchée 
aux  dames,  par  l'abbé  Lenfant.  Paris,  Poussielgue,  1901,  in-16  carré  de  viii-294  p., 
2  fr.  50. 
Piété.  Dévotions.  —  30.  Méditations  pour  les  chrétiens.  Année  complète,  par 
l'abbé  Pille.  Nouv.  éd.  Paris,  Lelhielleux,  s.  d.,  4  vol.  in-12  de  xii-434,  vi-452, 
vi-480,  vi-464  p.,  6  fr.  —  31.  Lectures  choisies  de  Lacordaire.  Paris,  Poussielgue, 
1903,  3  vol.  in-32.  1.  L'Église,  de  308  p.  ;  IL  Jésus-Christ,  de  254  p.  ;  III.  Les  Vertus, 
de  300  p.,  5  fr.  —  32.  Un  Ouvrage  de  piété  inconnu  de  la  Grande  Mademoiselle, 
publié  par  E.  Rodocanachi.  Paris,  Émi!e-Paul,  1903,  iQ-32  de  xx-l30  p.,  6  fr.  — 
83.  Directoire  spirituel  du  tiers-ordre  de  Saint-François,  par  le  P.  Eugène  d'Oisy. 
Paris,  Poussielgue,   1903,  in-12  de  xii-468  p.,  1   fr. 

1-5.  —  Enseignement.  —  Prédication.  —  M.  le  secrétaire  général  , 
de  l'évêché  de  Garcassonne  a  eu  une  excellente  pensée  de  publier  les 
Œuvres  choisies  de  Mgr  Billard.  L'ancien  évêque  de  Garcassonne  avait 
exercé,  autour  de  lui,  avant  et  pendant  son  épiscopat,  une  très  heu- 
reuse influence  :  il  convenait  de  la  prolonger  après  sa  mort  et  môme 
de  la  perpétuer.  G'est  le  but  que  s'est  proposé  la  piété  filiale  de  son 
dévoué  secrétaire  et  nous  devons  l'en  féliciter.    Les  Œuvres  choisies 
comprendront   plusieurs  volumes   où  trouveront    place,  même,   les 
premiers  essais  oratoires  de  Mgr  Billard  qui  nous  sont  annoncés  comme 
devant  faire  bonne  figure  auprès  des  œuvres  de  la  maturité  de  son 
intelligence  ;  il  y  aura  aussi  la  série  des  Méditations  à  l'usage  des 
femmes  du  monde  et  qui  sont  comme  le  résumé  de  ses  conseils  de 
discrétion,  si  goûtés  de  toutes  les  âmes  dont    il  fut  le   confesseur. 
Dans  ce  premier  volume,  que  nous  présentons  à  nos  lecteurs,  M.   le 
chanoine  Gharpenlier   a  réuni  les  principales   lettres  pastorales   de 
l'évêque  de  Garcassonne,  sur  des  sujets  d'une  urgente  actualité,  ainsi 
que  quelques  discours  et  allocutions  de  circonstance.  «  Dans  ces  pages, 
les  fidèles  trouveront  une  source  abondante  d'enseignements  empreints 
d'une  onction  pénétrante,  d'une  suave   piété,  d'un  amour  ardent  pour 
l'Église  et  pour  son  Ghef.   Les  prêtres  sauront  aussi  tirer  parti  de  la 
somme  considérable  du  travail  qu'elles  représentent.  »  Mgr  l'évêque 
de  Montpellier  confirme  de  son  autorité  ce  jugement  du  pieux  éditeur  : 
a  Quelles  belles  leçons,  dit  Mgr  de  Gabrières,  vous  fournirez  aux 
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jeunes  prêtres  qui  liront  les  Œuvres  choisies  de  Mgr  de  Garcassonne  I 
Ils  trouveront  dans  ses  mandements  une  doctrine  sûre,  un  enthou- 
siasme généreux  pour  le  service  de  l'Église  et  de  son  auguste  Chef, 
un  sentiment  très  vif  des  besoins  de  la  société  française  à  notre 
époque.  » 

—  C'est  aussi  la  pensée  d'étendre  et  de  prolonger  les  heureux  fruits 
d'une  féconde  mission  qui  a  inspiré  la  publication  des  discours  du 
T.  R.  P.  Monsabré  prêches  à  Rome  dans  l'église  S.  Andréa  délia  Valle 
pendant  l'Avent  de  1890  à  1891.  Nous  ne  nous  en  plaindrons  certes 
pas;  il  nous  arrive  ainsi  d'outre-monts  un  écho  puissant  de  celte 
grande  voix  qui  a  fait  vibrer  les  voûtes  de  Notre-Dame  de  Paris  et 
nous  écoulons  bien  volontiers  l'illustre  orateur  commentant  les  évan- 
giles de  l'Avenl,  avec  celte  même  sûreté  de  doctrine,  cette  force  de 
logique,  cet  élan  d'éloquence  qui  éclairaient  et  captivaient  l'auditoire 
d'élite  des  conférences.  Le  sujet  du  premier  dimanche  est  le  Jugement 
dernier  :  ses  signes  avant-coureurs,  sa  solennité,  les  raisons  qui  l'ex- 
pliquent et  le  justifient  ;  au  deuxième  dimanche,  il  traite  du  témoi- 
gnage que  Jésus-Christ  se  rend  à  lui-même  et  qu'il  rend  à  son  précur- 
seur, en  montrant,  dans  l'application  qu'il  en  fait  à  notre  temps,  le 
témoignage  que  Noire-Seigneur  rend  de  lui-même  contre  les  incrédules 
et  celui  que  nous  devons,  nous,  ses  disciples,  attendre  de  lui.  Ainsi  de 
suite  ;  même  ordre,  même  méthode  dans  les  discours  des  deux  autres 
dimanches,  dans  ceux  de  l'Immaculée  Conception,  de  la  Noël,  de  la 
Circoncision  et  de  l'Epiphanie  :  l'Évangile  servant  de  leçon  et  de 
remède  aux  temps  actuels. 

—  Dans  son  livre  :  Instructions  sur  la  doctrine  catholique  pour  chaque 
dimanche,  M.  l'abbé  Fourault  profite  très  opportunément  de  i'épître  et 
de  l'évangile  du  dimanche  pour  faire  un  cours  assez  complet  sur  la 
doctrine.  C'est  une  méthode  très  ingénieuse  qui  unit  la  Tradition  à  la 
Sainte  Écriture,  qui  fait  mieux  connaître  aux  fidèles  ce  livre  de 
l'Évangile  si  peu  connu  et  qui  leur  montre  la  doctrine  de  l'Église 
découlant  de  la  parole  même  de  Dieu.  L'exposé  de  l'enseignement  est 
fait  avec  une  clarté  et  une  précision  que  rend  encore  plus  manifestes  la 
gravure  enluminant  la  première  page  de  chaque  instruction.  En 
approuvant  ce  livre,  Mgr  l'archevêque  de  Tours  adresse  à  l'auteur»  ses 
bien  sincères  félicitations.  »  Les  confrères  de  M,  Fourault  y  joindront 
leurs  remerciements,  car  ils  trouveront  dans  ces  pages  beaucoup 
de  substance  sous  un  mince  volume  et  ils  seront  heureux  de  s'en 
servir  comme  d'un  canevas  pour  leur  faciliter  leurs  instructions. 

—  Les  Devoirs  des  hommes  envers  les  femmes  ont  fait  le  sujet  de  cinq 
conférences  ou  instructions  adressées  aux  hommes  du  monde,  soit 
dans  l'église  de  Saint-Philippe  du  Roule,  soit  dans  l'église  de  Saint- 
Augustin,  pendant  le  carême  de  1903.  Cette  parole  a  dû  convenir  à 
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l'auditoire  spécial  auquel  elle  s'adressait,  puisque  quatorze  cents 
hommes  à  Saint-Philippe  du  Roule  et  quinze  cents  à  Saint-Augustin 
se  sont  plu  à  l'entendre  «  avec  une  foi  et  un  recueillement  qui  ne 
peuvent  se  dire.»  Et  ces  hommes  en  ont  si  bien  profité  qu'ils  ont,  pres- 
que tous,  communié  à  la  messe  de  clôture,  «  Quel  exemple!  s'écrie  avec 
raison  M.  l'abbé  de  Gibergues,  l'auteur  de  ces  instructions-  Et  quelle 
réponse  à  ceux  qui  disent  que  la  foi  s'en  va  !  »  Oui,  mais  il  nous  sera 
bien  permis  d'ajouter  :  «  Quel  beau  résultat  poai"  une  retraite  !  Quelle 
magnifique  récompense  pour  le  zèle  et  l'éloquence  du  missionnaire  ! 
Quel  flatteur  éloge  de  sa  parole  et  de  sa  doctrine,  ainsi  secondées  par 
la  grâce  1  »  Les  principales  pensées  développées  dans  ces  instructions 
sont  les  suivantes  :  L'homme  et  la  femme  dans  le  plan  divin.  — 
L'homme  et  la  femme  victimes  du  péché.  —  L'homme  et  la  femme 
dans  la  famille,  dans  les  relations  du  monde,  dans  le  pays  et  la  société  ; 
enfin,  Marie,  Jésus-Christ  et  la  Rédemption. 

—  Ce  sont  encore  cinq  conférences  que  nous  offre  M.  l'abbé  Archelet 
sous  ce  titre  générique  :  Ce  qu'est  la  vie7  Après  les  avoir  lues,  on  ne 
jugera  plus  à  propos  de  se  poser  la  question  :  La  vie  !  vaut-elle 
la  peine  de  vivre?  La  question,  M.  l'abbé  Archelet  la  résout  victorieu- 
sement, en  montrant  d'abord  que  la  vie  est  un  devoir  à  remplir  ;  en- 
suite, qu'elle  a  des  progrès  à  réaliser,  des  épreuves  à  traverser,  une 
éternité  à  préparer.  Mais  savez-vous  bien  que,  considérée  ainsi  —  et  il 
n'y  a  pas  de  meilleure  manière  de  la  considérer  —  la  vie  n'est 
réellement  pas  une  sinécure  ;  elle  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  important 
et  pour  l'heure  présente  qu'elle  doit  utiliser,  et  pour  l'avenir  qu'elle 
doit  préparer.  Peu  de  personnes,  même  parmi  «  les  intellectuels  »,  se 
rendent  bien  compte  de  cetle  importance  capitale  de  la  vie  et  tous  la 
gaspillent  en  mille  futilités,  en  des  riens  qui  ne  leur  laissent  aucun 
profit  sérieux,  quand  parfois  ils  n'ont  pas  à  en  souffrir.  Pour  ces 
âmes,  hélas  1  trop  nombreuses,  le  livre  de  M.  l'abbé  Archelet  sera 
comme  une  précieuse  révélation  et  si  elles  ont  souffert  de  la  perte  de 
leur  temps  ou  de  leurs  vertus  elles  lui  sauront  gré  de  leur  avoir  fait  con- 
naître le  vrai  restaurateur  de  la  vie.  Aussi  a-t-on  eu  raison  d'engager 
M.  l'abbé  Archelet  de  publier  ses  conférences  :  «  un  vent  propice  em- 
portera ces  feuilles  si  utiles  et  leur  permettra  d'aller  faire  du  bien  à 
quelques  âmes  fatiguées.  » 

6-8.  Saints  Évangiles  commentés.  —  Les  commentaires  de  l'É- 
vangile sont  très  nombreux.  C'est  une  étude  qui  a  tenté  beaucoup 
d'intelligences  et  qui  leur  a  procuré,  dans  ce  labeur,  de  précieux  ensei- 
gnements non  moins  que  de  douces  consolations.  VEvangile  médité 
que  publie  M.  l'abbé  François  Durand  fut  d'abord  l'œuvre  d'un  saint 
religieux  qui  ne  put  y  mettre  la  dernière  main  et  qui  fut  achevée  par 
l'abbé  Duquesne  vers  la  fin  du  xvni«  siècle.  L'ouvrage  eut  un  grand 
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succès  ;  d'une  étendue  très  considérable,  il  n'était  cependant  pas  hors 
de  proportion  avec  la  disposition  des  esprits  à  cette  époque.  Mais  celte 
disposition  n'est  plus  la  même  de  nos  jours,  et  M.  l'abbé  Durand  a  jugé 
plus  opportun  de  nous  donner  un  Abrégé  de  ce  travail,  abrégé  qui 
comprend  encore  quatre  volumes.  Nous  croyons  qu'il  a  été  bien  ins- 
piré :  cette  édition  est  assez  réduite  pour  ne  pas  effrayer  ;  elle  reste 
assez  considérable  pour  opérer  le  bieu  que  le  premier  auteur  avait  en 
vue.  C'est  la  vie  de  Noire-Seigneur  tout  entière  qui  fournil  les  sujets 
des  méditations  :  ce  sont  ses  mystères,  ses  actes,  ses  discours  ;  l'auteur 
explique  d'abord  ce  qui  est  le  sujet  de  la  méditation  ;  il  en  fait  ensuite 
l'application  pratique  suivant  les  besoins  spirituels  de  chacun  :  aucun 
détail  de  celte  vie  n'est  omis  et  tout  vient  à  son  heure  offrir  un  ensei- 
gnement dont  l'âme  doit  faire  son  profit  pour  son  avancement  dans  la 
vertu.  L'auteur  s'efface  le  plus  possible  pour  ne  laisser  parler  et  voir 
que  le  maître  :  sa  parole  n'est  là  que  «  pour  fournir  un  léger  encadre- 
ment à  la  parole  divine.  A  cette  dernière  seule,  dit-il,  d'attirer  les 
regards,  de  fixer  l'attention,  d'exciter  les  mouvements  du  cœur.  C'est 
l'œuvre  du  maître.  »  Cet  ouvrage  recevra  de  nos  contemporains  le 
même  accueil  favorable  que  firent  à  la  première  édition  plus  déve- 
lopée  les  contemporains  de  l'abbé  Duquesne  :  il  mérite  ce  succès  pour 
le  bien  considérable  qu'il  est  appelé  à  produire  dans  les  âmes.  Les 
prêtres  surtout  pourront  en  tirer  un  très  heureux  parti  pour  leurs  ins- 
tructions et  leurs  catéchismes. 

—  Même  objet  dans  le  livre  de  M.  l'abbé  Mosnier  :  Les  Épîtres  et  les 
Évangiles,  mais  avec  moins  d'étendue.  Aussi  bien  n'est-ce  pas  toute  la 
vie  de  Notre-Seigneur,  et  dans  l'ordre  chronologique,  qui  nous  est 
offerte  :  l'auteur  veut  se  borner  aux  évangiles  des  dimanches,  des  fêles 
et  du  temps  du  carême,  mais  encore  est-ce  là  un  champ  assez  vaste, 
auquel  l'auteur  a  ajouté  les  épîtres  correspondant  à  chaque  évangile. 
Celte  addition  toutefois  n'est  pas  de  trop  et  nous  en  félicitons  l'auteur  ; 
elle  est  là  pour  compléter  l'œuvre  :  ce  sont  pour  ainsi  dire  les  apôtres 
eux-mêmes  qui  viennent  développer  l'enseignement  du  Sauveur  ;  ils 
lui  servent  de  «  témoins  »  autorisés.  La  méthode  est  des  plus  simples; 
texte  de  Tépîlre  suivi  de  quelques  réflexions  ;  texte  de  l'évangile  et 
réflexions  qu'il  suggère  :  le  tout  comprenant  à  peine  trois  ou  quatre 
pages.  De  temps  à  autre  quelque  gravure  de  bon  aloi  s'offre  aux  regards 
pour  rendre  plus  saisissant  le  mystère  et  graver  plus  fortement  la  le- 
çon. Dans  une  partie  préliminaire  —  de  près  de  130  pages  —  l'auteur  a 
reproduit  les  principaux  exercices  de  la  vie  du  chrétien  :  prières  du 
matin  et  du  soir  ;  la  sainte  messe  ;  préparation  aux  sacrements  de  Pé- 
nitence et  d'Eucharistie  ;  chemins  de  la  croix  ;  etc. 

—  M.  l'abbé  Henry  Bolo  se  réduit  encore  bien  davantage  :  il  ne  prend 
de  l'Évangile  qu'un  discours  et  de  ce  discours  il  ne  commente  qu'une 
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phrase  qui  est  celle-ci  :  «  Bienheureux  les  pacifiques,  parce  qu'ils  seront 
appelés  fils  de  Dieu.  »  L'auteur  continue  et  achève  son  commentaire 
des  béatitudes  par  le  volume  auquel  il  donne  ce  titre  :  Pour  la  paix, 
pour  la  liberté.  Étendant,  selon  la  trempe  de  son  esprit,  la  matière  du 
sujet  qu'il  traite,  l'auteur  aborde  les  plus  redoutables  problèmes  de 
l'heure  présente  ;  il  s'est  jeté  dans  l'arène,  avec  tout  l'élan  de  son  tem- 
pérament généreux,  audacieux,  mais  non  sans  se  rendre  compte  des 
difficultés  de  la  lutte  ;  il  les  a  si  bien  comprises  qu'il  a  voulu  d'avance, 
pour  éviter  tout  malentendu  et  prévenir  toute  fausse  inlerprétation, 
bien  préciser  sa  pensée  et  déclarer  formellement  qu'il  désavoue  et  ré- 
pudie tout  commentaire  qui  ne  serait  pas  en  parfaite  harmonie  avec 
cette  pensée.  Cette  «  déclaration  »  ne  lui  suffit  pas,  à  lui,  d'ordinaire  si 
sobre  en  préface  ou  introduction  :  il  l'a  fait  suivre  d'un  long  «  Avant- 
propos  »  où  il  prépare  son  lecteur  au  développement  de  ses  thèses  sur 
la  propriété,  sur  la  guerre,  sur  les  hiérarchies,  sur  la  tolérance  chré- 
tienne, sur  les  persécutés.  Cette  sollicitude  témoigne  de  l'importance 
que  l'auteur  reconnaît  aux  questions  qu'il  traite  et  du  soin  conscien- 
cieux qu'il  a  mis  à  les  étudier.  On  peut  ne  point  partager  toutes  les 
idées  de  M.  l'abbé  Bolo,  mais  on  ne  saurait  méconnaître  qu'il  les  a 
mûries,  qu'il  les  développe  avec  la  conviction  d'un  esprit  qui  les  tient 
pour  vraies  et  qu'il  les  défend  avec  une  force  qui  n'exclut  pas'  la  cha- 
rité. Ce  qui  plaide  encore  en  faveur  de  la  sincérité  de  l'auteur,  c'est  sa 
volonté  bien  précise  de  désavouer  et  de  retirer  toute  pensée,  toute 
parole  qui  ne  serait  pas  conforme  à  la  vraie  doctrine.  Le  livre  de  M. 
l'abbé  Bolo  porte  Vlmprimatur  de  Mgr  l'évèque  d'Agen. 

9-16.  —  Eucharistie-Pénitence.  —  C'est  un  bien  charmant  petit 
volume  que  celui  du  P.  Micheletti,  reproduisant,  avec  quelques  modifi- 
cations nécessaires,  l'œuvre  si  estimée  du  P.  Le  Gaudier,  intitulée  :  De 
Sacriftcio  missae  necnon  de  Dominica  mensa.  Il  est  à  lire,  à  méditer  par 
tout  prêtre  avide  de  se  pénétrer  davantage  de  la  grandeur  et  des  bien- 
faits du  saint  Sacrifice,  comprenant  la  nécessité  de  se  préparer  à  celte 
grande  action,  heureux  de  mieux  connaître  les  dispositions  pour  la 
communion  et  les  fruits  salutaires  qu'il  doit  et  peut  en  retirer.  En 
toute  vérité,  c'est  le  livre  du  prêtre  sacrificateur  désirant  s'identifier  le 
plus  possible  avec  le  Dieu  au  nom  et  par  la  vertu  duquel  il  offre  le 
sacrifice  et  qui  est  ainsi  à  la  fois  pontife  et  victime. 

—  Dans  les  mêmes  données  se  présente  le  livre  d'un  trop  modeste 
anonyme  avec  ce  litre:  La  Sainte  Messe.  Toutefois,  comme  le  sous-titre 
l'indique,  on  ne  doit  pas  s'attendre  ici  à  des  considérations  exclusive- 
ment mystiques,  à  des  aspirations  affectueuses;  c'est  un  simple  Com- 
mentaire des  prières  et  des  cérémonies  de  la  messe  basse.  L'auteur  s'at- 
tache surtout  à  l'explication  historique  et  liturgique  de  toutes  les  actions 
de  la  messe;  il  complète  ainsi  le  précédent  et,  par  celle  connaissance 
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qu'il  donne  des  prières  et  des  cérémonies,  il  ne  peut  aboutir  qvi'à  ins- 
pirer plus  d'estime  pour  le  saint  Sacrifice  et  plus  de  piété  pour  en 
accomplir  les  moindres  détails.  C'est  l'ulililé  que  ce  livre  aura  pour  le 
prêtre.  Mais  le  simple  fidèle  lui  devra  aussi  de  se  rendre  mieux  compte 
de  celte  importante  fonction  à  laquelle  il  participe,  au  moins  le 
dimanche,  d'en  comprendre  mieux  l'économie  et  d'en  profiter  davan- 
tage. 

—  Le  petit  opuscule  que  nous  ajoutons  ici,  destiné  à  former  les  Aco- 
lytes pour  les  cérémonies  spéciales  qui  leur  sont  réservées,  n'a  besoin 
que  d'être  signalé  :  c'est  la  première  série  d'une  publication  qui  doit 
comprendre  tout  leCérémonial  selon  le  rite  romain.  L'auteur  a  bien  fait 
de  diviser  ainsi  son  travail  en  petits  volumes  :  chacun  de  ceux  qui 
servent  à  l'aulel  n'aura  qu'à  se  procurer  le  livre  qui  le  concerne,  il  sera 
mieux  fixé  sur  ses  fonctions  spéciales. 

—  Le  Manuel  pour  la  confession  et  la  communion  à  l'usage  des  jeunes 
gens  par  M.  l'abbé  Lejeune  est  un  livre  très  pratique  qui  devrait  être 
entre  les  mains  de  tous  nos  jeunes  oens;  il  leur  rappellerait  à  propos 
les  dispositions  qu'il  faut  apporter  dans  la  réception  des  sacrements  de 
Pénitence  et  d'Eucharistie  ;  c'est,  dans  toute  la  vérité  du  mot,  un  Manuel  ; 
ajoutons  qu'il  n'en  saurait  être  de  meilleur, 

—  Nous  n'avons  pas  autre  chose  à  dire  du  Manuel  pour  la  confession 
et  la  communion  à  l'usage  des  jeunes  filles  par  le  même  auteur  :  c'est  le 
même  opuscule  que  le  précédent  avec  les  quelques  modifications  qui 
s'imposaient. 

—  Le  troisième  livre  de  M.  l'abbé  Lejeune  sur  la  Confession  et  la  com- 
munion des  religieux  et  des  religieuses  a  une  portée  plus  grande.  Il 
semble  qu'il  n'y  aurait  rien  à  ajouter  aux  conseils  et  aux  règles  que 
suivent  des  âmes  si  étroitement  unies  à  Dieu  et  cependant  l'Esprit 
Saint  n'a-t-il  pas  dit  :  Que  le  juste  se  justifie  encore;  que  le  saint 
encore  se  sanctifie?  Mais  à  part  cette  utilité,  la  brochure  de  M.  l'abbé 
Lejeune  traite  surtout  des  conditions  spéciales  où  se  trouvent  religieux 
et  religieuses  par  rapport  à  la  confession  et  la  communion  ;  il  consi- 
dère ces  conditions  avant  le  décret  Quemadmodum  et  après  ce  décret  ; 
il  précise  ce  que  ce  décret  n'a  pas  modifié;  il  énumère  les  obligations 
nouvelles  du  confesseur;  il  esquisse  une  direction;  enfin  il  donne  la 
solution  de  quelques  difficultés  pratiques.  Et  cette  étude  est  faite  avec 
un  tel  soin,  une  telle  exactitude  que  S.  E.  le  cardinal  Langénieux,  en 
l'approuvant,  souhaite  vivement  qu'elle  se  répande  dans  toutes  les 
communautés. 

—  Tout  pour  ma  première  communion  nous  arrive  sans  autre  indica- 
tion d'auteur  que  les  seules  initiales  de  son  nom,  mais  avec  trois 
parrains  qui  se  portent  garants  de  l'orthodoxie  de  sa  doctrine  et  de 
l'utilité  pratique  de  ses  conseils.  NN.  SS.  de  Nevers  et  du  Mans  louent 
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«  ces  pieuses  et  inslruclives  exhortations  >,  destinées  à  préparer  le 
cœur  des  jeunes  enfants  «  à  celte  grande  et  sainte  action  n»,  c'est-à- 
dire  à  la  réception  du  Dieu  qui  veut  en  faire  sa  demeure.  M.  le  curé 
de  Sainle-Glolilde,  dans  la  Préface,  s'étend  avec  complaisance  sur  les 
qualités  du  livre  et  sur  les  bienfaits  qu'il  est  appelé  à  produire  dans 
les  âmes  des  premiers  communiants  ;  il  remercie  l'auteur  d'avoir 
«  enrichi  la  bibliothèque  des  catéchismes  d'un  nouveau  et  utile 
volume  qui  apprendra  à  nos  enfants  comment  on  se  corrige  de  ses 
défauts  et  par  quels  efforts  on  acquiert  les  vertus  chrétiennes.  » 
Nécessité  de  se  bien  préparer  à  la  première  communion  ;  moyens  de 
bien  faire  cette  préparation  ;  pratiques  pieuses  de  la  vie  chrétienne  : 
prières,  confession,  assistance  à  la  messe,  etc.  ;  enfin  confession  géné- 
rale ;  le  grand  jour,  la  persévérance  :  tels  sont  les  points  principaux 
que  développe  l'auteur  dont  le  cœur  est  si  riche  et  la  main  si 
délicate. 

—  C/ne  Vie  d'enfant  est  comme  la  conclusion  du  livre  précédent  ; 
celui-ci  nous  montrait  comment  on  se  prépare  à  une  bonne  commu- 
nion, celui-là  fait  apparaître  à  nos  regards  une  de  ces  enfants  qui  ont 
eu  le  bonheur  de  suivre  ses  conseils.  L'élégant  petit  volume  contient 
le  récit  fait  par  une  mère  de  la  vie  si  courte  de  son  enfant,  ravie  à  sa 
tendresse  après  sa  première  communion  ;  il  peut  servir  d'exemple  à  de 
jeunes  chrétiennes  qui  seront  heureuses  de  reproduire  en  elles  la 
douceur,  l'obéissance,  la  charité,  la  piété  naïve  de  leur  modèle.  Aussi 
NN.  SS.  de  Rennes,  de  Sainl-Brieuc,  de  Goutances  et  de  Rosia  ont-ils 
engagé  celte  mère  à  publier  son  récit,  qui  sera  pour  beaucoup  un 
enseignement  salutaire  et  un  encouragement.  A  ces  félicitations  épis- 
copales  sont  venues  se  joindre,  avec  une  simplicité  bien  touchante, 
les  instances  de  M.  François  Goppée,  et  le  livre  a  paru.  On  pourra 
ainsi  constater,  par  cette  Vie  d'enfant,  la  vérité  de  cette  parole  de  l'émi- 
nent  académicien  :  «  G'était  un  de  ses  anges  que  le  bon  Dieu  avait  prêté 
à  celle  mère.  » 

17-24.  —  JÉSUS.  Marie.  Joseph.  —  Nous  groupons  sous  ce  titre  tout 
ce  qui  a  plus  spécialement  rapport  à  la  Sainte  Famille.  A  Jésus  d'a- 
bord, le  livre  de  M.  l'abbé  Max.  Garron,  le  docte  et  pieux  supérieur  du 
petit  séminaire  de  Versailles.  L'Attente  de  Jésus,  c'est  la  préparation  du 
monde  à  l'avènement  du  Messie  promis  par  les  prophètes.  L'auteur 
divise  son  petit  volume  en  quatre  semaines  comprenant  tout  le  temps 
liturgique  de  l'Avent,  et,  dans  sa  méditation  de  chaque  jour,  il  nous 
rappelle  les  figures  du  Messie,  la  mission  du  saint  Précurseur,  les 
prédictions  des  quatre  grands  prophètes,  enfin  la  visite  de  l'archange 
et  le  mystère  de  l'Incarnation  ;  l'auguste  maternité  de  Marie.  En 
quelques  méditations  supplénjentaires,  il  nous  donne  à  contempler 
les  principaux  saints  compris  dans  celte  période  de  temps,  et,  enferme 
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d'appendice,  il  reproduit  l'ordinaire  de  la  messe  pour  l'Avent  et  les 
prières  pour  la  communion.  Il  faut  bien  croire  que  cette  œuvre  produit 
du  bien  dans  les  âmes,  puisqu'elle  en  est  à  la  deuxième  édition  ;  ce 
qui  confirmerait  cette  opinion  de  M.  Henri  de  Bornier,  l'éminent  poète 
académicien,  qui  fut  élève  au  petit  séminaire  de  Versailles  :  «  La  lec- 
ture de  ce  livre  me  charme,  me  berce  pour  ainsi  dire  gravement  et 
doucement.  »  Il  n'est  pas  de  meilleur  éloge. 

—  Franchissons  d'un  bond  toute  la  vie  terrestre  du  Sauveur  et,  sous 
la  couduite  de  M.  l'abbé  Perdrau,  suivons  Jésus  au  Calvaire  ;  assistons 
à  ce  drame  sanglant  de  la  Passion  et  de  la  mort  de  l'Homme-Dieu. 
Familiarisons-nous  d'abord  avec  le  Calvaire  ;  voyons  ensuite  Jésus 
gravissant  cette  montagne,  chargé  de  sa  croix  et  bientôt  crucifié.  Voici 
les  places  occupées  par  les  divers  acteurs  ou  témoins  de  celte  divine 
tragédie  :  Jésus,  Marie,  Jean,  les  deux  voleurs,  les  saintes  femmes,  les 
princes  des  prêtres,  les  soldats  et  la  foule.  Maintenant  c'est  l'agonie  du 
divin  Crucifié  et  sa  mort  :  le  soldat  lui  ouvre  le  cœur  d'un  coup  de  sa 
lance.  Quelques  moments  encore  et  Jésus  est  descendu  de  la  croix  et 
enseveli  :  mais  que  deux  jours  s'écoulent,  et  Jésus,  mort  et  enseveli, 
sort  triomphant  du  tombeau.  Tout  est  là,  avec  les  doux  souvenirs  qui 
s'y  rattachent  :  l'Eucharistie  et  le  crucifix.  N'y  a-t-il  pas  dans  ce  livre, 
comme  le  dit  si  justement  Mgr  l'archevêque  de  Paris,  «  un  aliment 
substantiel  pour  la  foi  et  la  piété  des  fidèles?  »  Ajoutons  avec  S.  É. 
que  cet  aliment  s'oflre  aux  fidèles  «  sous  une  forme  attrayante  »  qui 
lui  vaudra  auprès  de  tous  le  plus  bienveillant  accueil. 

—  Le  cœur  de  Jésus  ouvert  par  la  lance  du  soldat  nous  montre  à 
découvert  tous  ses  trésors,  son  grand  amour  surtout.  Le  Petit  Apôtre 
du  Sacré-Cœur  s'est  plu  à  considérer  les  richesses  de  ce  cœur  divin, 
et,  ne  voulant  pas  garder  pour  lui  seul  les  secrets  qu'il  a  su  pénétrer, 
il  nous  les  livre  dans  quelques  pages  où  il  se  donne  la  missiou  de  nous 
initier  à  l'amour  du  Cœur  de  Jésus.  Le  volume  se  compose  de  trente- 
trois  lectures  ou  chapitres  correspondant  aux  trente-trois  jours  du  mois 
du  Sacré-Cœur.  Le  sujet  en  est  varié:  nature  et  objet  de  cette  dévotion, 
son  origine,  ses  motifs,  ses  actes  intérieurs  ;  puis  la  consécration  au 
Sacré-Cœur,  le  premier  vendredi,  l'heure  sainte,  le  scapulaire,  l'image, 
le  vœu  national,  les  dix  promesses,  etc.  Un  appendice  assez  étendu 
renferme  les  litanies  du  Sacré-Cœur  ainsi  que  toutes  les  prières  et  pra- 
tiques de  piété  en  son  honneur.  Quoi  de  plus  attrayant  pour  la  piété! 
Aussi  le  P.  Lemius  aime-t-il  à  le  prédire  à  l'auteur,  M.  l'abbé  S.  Febvre  : 
a  Une  multitude  vous  lira.  Grande  sera  la  part  que  vous  prendrez  aux 
promesses  du  Cœur  de  Jésus.  » 

—  Le  P.  Gœdert  s'attache  exclusivement  à  nous  ofirir  le  Sacré-Cœur 
de  Jésus  comme  modèle  des  vertus  :  amour  de  Jésus  pour  les  hommes  ; 
sa  charité,  son  humilité,  sa  douceur,  son  obéissance,  son  abnégation, 
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sa  conformité  à  la  volonté  de  Dieu,  son  zèle,  etc..  Il  met  ensuite  le  Sa- 
cré-Cœur en  opposition  avec  l'ingratitude  des  hommes;  il  le  compare  à 
notre  cœur  et  nous  invite  à  nous  montrer  envers  Jésus  plein  d'amour 
et  de  confiance.  Quelques  lectures  supplémentaires  sont  consacrées  à 
l'origine  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur,  à  ses  raisons  d'être,  à  son  excel- 
lence et  à  quelques  devoirs  extérieurs  ou  pratiques  de  cette  dévotion. 
Ces  Lectures  sont  tirées  des  meilleurs  auteurs  et  choisies  avec  discer- 
nement; elles  renferment  tout  ce  qui  a  été  dit  de  plus  remarquable 
sur  le  Cœur  sacré  de  Jésus  par  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle. 

—  Par  Jésus  nous  arrivons  naturellement  à  Marie  :  après  le  Fils,  la 
Mère.  Il  y  a  beaucoup  de  livres  de  piété  qui  nous  parlent  de  la  Mère  de 
Dieu;  il  y  en  a  peu  qui  s'appliquent  à  en  parler  d'une  manière  sérieu- 
sement utile.  Le  Mois  de  Marie  de  M.  le  chanoine  Ribet  compte  parmi 
ces  heureuses  exceptions  et  il  y  tient  une  place  honorable.  Son  livre 
est  un  exposé  de  la  Doctrine  catholique  sur  la  Bienheureuse  Mère  de 
Dieu,  exposé  clair,  lumineux,  exact,  complet.  Ses  lectures  de  chaque 
jour  se  ressentent  logiquement  de  cette  méthode  et  ne  sont  pas  à  la 
portée  de  l'intelligence  du  commun  des  fidèles,  mais  n'est-il  pas  avan- 
tageux qu'il  y  ait  un  livre  de  piété  pour  les  esprits  cultivés;  pour 
l'élite  des  paroissiens?  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  l'ouvrage  de 
M.  le  chanoine  Ribet  est  exclusivement  doctrinal;  non  certes;  à  une 
science  très  profonde  vient  se  joindre  «  une  onction  d'autant  plus 
touchante  qu'elle  est  plus  discrète  et  ne  doit  rien  aux  effusions  d'une 
vaine  sensibilité.  »  C'est  le  témoignage  autorisé  de  Mgr  l'évêque  de 
Tarbes,  et  il  n'est  pas  difficile  d'en  reconnaître  la  parfaite  vérité. 
L'exercice  de  chaque  jour  comprend  une  lecture  sur  les  dons  de  nature, 
les  prérogatives  de  grâce,  les  splendeurs  de  gloire  que  la  divine  ma- 
ternité accumule  en  Marie  et  le  commentaire  d'une  prière  ou  d'une 
pratique  de  dévotion  en  l'honneur  de  la  Mère  de  Dieu,  avec  quelques 
mots  sur  l'origine  et  les  bienfaits  de  cette  prière  ou  de  cette  pratique. 
C'est  d'une  heureuse  innovation,  que  goûteront  certainement  les 
prêtres  à  qui  s'adresse  plus  spécialement  ce  Mois  de  Marie  doctrinal. 

—  Celui  de  M.  l'abbé  Bleau  :  Mois  de  Marie  sur  la  Salutation  angélique 
et  les  Sept  Paroles  de  la  Sainte  Vierge  a  bien  aussi  son  originalité,  ses 
charmes  et  ses  avantages.  Il  ne  nous  paraît  pas  trop  accommodé  aux 
auditoires  de  paroisses  auxquels  convient  mieux  une  dose  de  lecture 
un  peu  moins  abondante,  agrémentée,  pour  accroître  l'intérêt  et 
graver  mieux  la  méditation,  d'un  récit,  d'une  histoire  en  rapport  avec 
le  sujet.  Toutefois  nous  sommes  persuadé  que  ces  pages  plairont, 
comme  le  dit  Mgr  l'évêque  de  Poitiers,  à  ces  chrétiens  et  à  ces  chré- 
tiennes dont  l'esprit  est  des  plus  cultivés,  mais  dont  la  religion  établie 
au  temps  de  l'enfance  sur  des  bases  trop  fragiles  a  besoin  d'être 
éclairée,  atiermie  par  un   enseignement  non   moins  doctrinal   que 
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pieux.  »  Nous  tenons  surtout  à  reconnaître  que  le  commentaire  de 
VAve  Maria  et  des  sept  paroles  de  la  Sainte  Vierge  offre  des  considé- 
rations à  la  fois  élevées  et  pratiques  et  nous  fait  pénétrer  plus  avant 
dans  la  connaissance  des  vertus  intérieures  du  cœur  de  Marie. 

—  A  saint  Joseph  maintenant  :  il  nous  est  présenté  comme  notre 
maître  dans  la  science  de  la  foi  et  de  la  pratique  de  nos  devoirs  par  M. 
l'abbé  Rouzic  :  La  Vie  chrétienne  à  Vécole  de  Saint  Joseph.  Après  d'excel- 
lentes considérations  sur  l'origine,  la  définition  et  les  caractères  de  la 
vie  chrétienne,  l'auteur  entre  en  plein  dans  son  sujet,  et  à  travers  trente 
et  une  lectures,  correspondant  aux  jours  du  mois  de  mars,  il  nous 
montre  saint  Joseph  en  présence  de  chaque  devoir  et  de  chaque  vertu  : 
S.  Joseph  et  le  mariage,  S.  Joseph  et  Bethléem,  S.  Joseph  et  l'exil  ;  S. 
Joseph  et  les  anges,  et  la  foi,  et  la  vie  intérieure,  et  l'humilité,  et  l'o- 
béissance, etc.  Chaque  lecture  est  divisée  en  plusieurs  points  et  l'auteur 
développe  clairement  sa  pensée,  après  lesquels  il  propose  une  courte 
prière  à  réciter,  en  rapport  avec  la  méditation,  et  une  pratique  ou 
résolution  à  réaliser.  Le  volume  se  termine  par  quelques  prières  et 
exercices  pieux  en  l'honneur  de  saint  Joseph. 

—  Le  Nouveau  Mois  de  saint  Joseph,  à  l'usage  des  paroisses  et  des  pen- 
sionnats par  M.  l'abbé  Ed.  Jumel,  s'inspire  d'une  autre  méthode  :  tout 
d'abord,  il  suit,  par  ordre  chronologique,  la  vie  de  S.  Joseph  sur  la  terre, 
l'accompagnant  chaque  jour  de  réflexions  pratiques,  d'une  oraison 
qu'il  retrace  et  d'un  exemple  —  cet  exemple,  dont  certains  auteurs 
semblent  ne  pas  comprendre  l'utilité  et  l'attrait,  mais  qui  entre,  quoi 
qu'on  dise,  dans  la  «  manière  >  de  cette  dévotion —  puis  il  s'attache  plus 
spécialement  aux  privilèges  et  aux  vertus  de  S.  Joseph  ;  la  dernière 
partie  est  consacrée  à  rappeler  les  bienfaits  du  patronage  de  ce  grand 
saint.  Comme  le  précédent,  ce  livre  renferme  aussi  les  prières  et  les 
pratiques  de  piété  principales  en  l'honneur  de  S.  Joseph. 

25-29.  Spiritualité.  —  La  première  place  appartient  à  l'œuvre  con- 
sidérable  que  nous  devons  au  P.  Goedert  ;  sous  le  titre  de  Lectures  spi- 
rituelles, il  publie  douze  volumes  dans  chacun  desquels,  suivant  à  peu 
près  l'ordre  imposé  par  le  temps  liturgique,  il  réunit,  en  les  abrégeant 
à  l'occasion,  les  discours,  ou  les  traités  de  nos  grands  orateurs  ou 
maîtres  de  la  vie  spirituelle  sur  les  points  de  la  doctrine  en  rapport 
avec  les  mystères  que  rappelle  chaque  période  du  temps.  Certes  nous 
ne  voulons  pas  donner  ici  l'analyse  même  la  plus  succincte  de  ces 
douze  volumes  :  la  place  nous  manquerait  et  d'ailleurs  nous  ne  pour- 
rions, après  une  première  fois,  que  nous  répéter.  Bornons-nous  à 
l'essentiel.  L'auteur  s'est  proposé  d'offrir  au  public  chrétien  un  aliment 
substantiel  à  sa  foi  eLà  sa  piété,  pour  chaque  jour  de  l'année  ;  il  s'est 
rappelé  que  si  le  monde  se  perd,  c'est  parce  qu'il  ne  réfléchit  pas  et  il 
a  voulu  obliger  les  personnes  du  monde  à  réfléchir  pour  se  sauver.  Les 
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fidèles  surtout  ont  été  les  premiers  dans  sa  pensée  et  c'est  à  eux  prin- 
cipalement qu'il  destine  ces  Lectures  spirituelles.  Le  P.  Gœdert  pro- 
cède ainsi  :  il  présente,  d'abord,  l'éminent  auteur  auquel  il  va  faire  ses 
emprunts;  le  portrait  orne  la  première  page  du  volume  et  quelques 
pages  de  biographie  nous  fixent  sur  les  principaux  événements  de  la 
vie  du  personnage  ainsi  que  sur  ses  ouvrages  ;  suit  une  lecture  prépa- 
ratoire a  sur  la  lecture  spirituelle  »,  qui  se  répète  à  chaque  volume  ; 
enfin  voici  le  corps  môme  de  l'œuvre  où  les  divers  sujets  traités  sont 
disposés  au  jour  le  jour,  en  harmonie  avec  les  mystères  et  les  fêtes  qui 
se  rencontrent  au  passage.  Le  !«■'  volume,  Temps  de  l'Avent,  est  em- 
prunté à  Bourdaloue  ;  le  2",  Noël  et  Epiphanie,  à  S.  Augustin  ;  le  3% 
Préparation  au  Carême,  à  Bossuet;  le  4%  Temps  de  Carême,  à  Massillon  ; 
le  5«,  Passion  de  N.-S.  Jésus-Christ,  à  Ventura  de  Raulica  ;  le  6^,  Fêtes 
de  la  Très  Sainte  Vierge,  au  vénérable  Louis  de  Grenade  ;  le  7^,  l'A- 
dorable Sacrement  de  l'autel,  à  S.  Thomas  d'Aquin  ;  le  8e,  la  Vie 
intérieure,  à  Fénelon  ;  le  9«,  les  Vertus  chrétiennes,  à  S.  Bernard  ; 
le  11«,  la  Piété,  à  S.  François  de  Sales  ;  le  12«,  les  Fins  dernières,  à  S. 
Alphonse  de  Liguori.  D'ordinaire,  chaque  lecture  est  précédée  d'un 
sommaire  très  concis  où  l'auteur  résume  le  sujet  dont  il  indiq'ue 
les  principales  pensées.  Le  lecteur  est  ainsi  prévenu  ;  il  sait  d'avance 
ce  qui  va  fixer  son  attention  et  ce  court  résumé  l'aide  à  mieux  suivre 
l'auteur  en  même  temps  qu'il  lui  sert  soit  à  comprendre  l'enseigne- 
ment soit  à  le  retenir.  Cette  série  de  Lectures  spirituelles  ne  peut  être 
que  d'une  très  grande  utihté  pour  les  âmes  ;  c'est  uu  réel  service  que 
leur  a  rendu  le  P.  Gœdert  en  se  condamnant  lui-même  au  rôle  trop  mo- 
deste et  parfois  bien  pénible  de  compilateur.  Ce  rôle  —  nous  en  témoi- 
gnons en  toute  sincérité  —  il  l'a  rempli  avec  intelligence  et  dévoue- 
ment. Aussi  peut-on  dire  de  son  œuvre  qu'elle  est  un  véritable  «  mo- 
nument >de  foi  et  de  piété. 

—  Nous  faisons  un  pas  de  plus  dans  la  spiritualité  avec  le  R,  P. 
Matthieu-Joseph  Rousset.  Il  y  a  de  longues  années  que  le  distingué 
fils  de  S.  Dominique  consacre  les  rares  loisirs  que  lui  laisse  son  minis- 
tère très  suivi  de  la  prédication  à  ses  études  sur  la  spiritualité,  que 
l'on  dirait  ses  études  de  prédilection.  Après  la  publication  de  quelques 
traités  isolés,  voici  qu'il  nous  donne  aujourd'hui  un  ensemble  de  la 
Doctrine  spirituelle  d'après  la  tradition  catholique  et  f esprit  des  saints  ; 
l'œuvre  comprend  deux  volumes  dont  le  premier  traite  de  la  Vie  spiri- 
tuelle et  le  second  de  l'Union  avec  Dieu,  ou  la  Perfection  spirituelle.  Le 
premier  s'adresse  à  l'âme  qui  est  encore  toute  au  milieu  de  ses  imper- 
fections :  il  lui  montre  le  chemin  d'une  vie  plus  élevée,  et,  par  ce 
chemin,  il  la  conduit  jusqu'à  l'union  divine.  Arrivée  à  ce  point,  l'âme, 
suivant  les  conseils  du  second  traité,  aboutit,  par  cette  voie  nouvelle, 
à  la  plus  haute  perfection  qu'un  homme  puisse  atteindre  en  cette  vie. 
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«  C'est  donc  bien,  dirons-nous  avec  l'auteur,  l'ensemble  de  la  doctrine 
spirituelle,  qu'embrassent  en  réalité  ces  deux  traités.  Réunis,  ils  for- 
ment une  véritable  petite  Somme  ascétique  à  la  fois  doctrinale  et  pra- 
tique. »  Aussi  bien  cet  exposé  offre-t-il  à  l'âme  qui  vise  à  la  perfection 
un  guide  autorisé  et  sûr,  puisque  tout  y  est  conforme  à  la  doctrine 
de  la  tradition  et  à  l'esprit  des  saints.  Puisant  à  ces  deux  sources 
souveraines,  l'auteur  ne  pouvait  que  nous  donner  un  enseignement 
absolument  à  l'abri  de  tout  cet  alliage  qu'une  certaine  petite  école 
moderne  voudrait  mêler  k  l'or  pur  des  œuvres  de  nos  anciens  maîtres. 
Le  R.  P.  Matthieu  Rousset  est  franchement  de  la  grande  école  de  S, 
Paul,  qui  nous  dit  :  Tenete  tradltiones  ;  on  doit  lui  savoir  gré  de  cette 
attitude  et  son  œuvre  courageuse  aura  rendu  le  plus  signalé  service 
à  la  vraie  spiritualité. 

—  La  Retraite  du  R.  P.  Pacifique,  publiée  par  les  soins  du  R.  P. 
Exupère,  est  le  premier  tome  des  œuvres  posthumes  du  célèbre  frère 
mineur  capucin  de  Saint-Pol.  Elle  a  pour  but  de  faire  rentrer  l'âme  en 
elle-même,  de  la  mettre  en  face  de  ses  devoirs  et  de  lui  imprimer  un 
généreux  élan  pour  sa  réformation.  La  Retraite  s'ouvre  le  jour  de  la 
Pentecôte  par  une  méditation  sur  la  naissance  de  l'Église  qui  est  la 
figure  de  notre  naissance  a  la  vie  chrétienne  et  surnaturelle  ;  elle  se 
poursuit  en  traitant  des  principaux  sujets  qui  conviennent  à  l'âme 
recueillie  et  disposée  à  subir  l'influence  de  la  grâce  :  la  foi,  la  contri- 
tion, la  connaissance  de  Notre-Seigneur,  l'humilité,  la  prière,  la  mor- 
tification, les  vœux  d'obéissance,  de  chasteté  et  de  pauvreté,  etc. 
«  Il  y  a  là,  dit  Mgr  l'évêque  de  Tarentaise,  une  doctrine  sûre  et  solide 
présentée  en  un  style  clair,  précis,  heureusement  imagé.  »  — «Le  livre 
Retraite^  écrit  d'autre  part  Mgr  d'Annecy,  offre  le  sérieux  et  grand 
avantage  de  présenter  la  vie  du  chrétien  sous  ses  véritables  aspects.  » 
Ces  quelques  mots  suffisent  à  faire  connaître  le  fonds  et  la  valeur  de 
ce  premier  ouvrage  du  R.  P.  Pacifique  :  ils  nous  inspirent  le  désir  de 
voir  les  autres  se  suivre  sans  trop  de  délai. 

—  C'est  encore  une  retraite  que  nous  invite  à  faire  le  livre  du 
P.  Olivier  Lefranc  :  L'Ame  religieuse,  temple  de  Dieu.  L'auteur  s'est 
attaché  surtout  à  considérer  l'âme  comme  temple  de  Dieu,  d'après  ces 
paroles  de  saint  Paul  :  «  Le  temple  de  Dieu  est  saint  et  ce  temple  c'est 
vous.  »  Toute  la  perfection,  en  effet  —  motifs  et  pratique  —  tient  dans 
cette  double  affirmation,  et  toutes  les  considératiofts  développées  pen- 
dant les  exercices  de  la  retraite  viennent  se  grouper  autour  de  cette 
idée  centrale.  Voyez  plutôt  ce  que  contient  plus  spécialement  la  troi- 
sième partie  du  livre  :  notre  âme  temple  de  Dieu;  fondements,  dédi- 
cace et  consécration  de  ce  temple  ;  caractères  de  la  maison  de  Dieu, 
ses  privilèges,  les  fonctions  qui  s'exercent  dans  ce  temple,  les  rapports 
qui  existent  entre  Jésus-Christ  et  nos  églises,  etc.  Prenez  donc  ce  petit 
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livre,  âmes  chrétiennes  et  religieuses.  Lisez-le  ;  médilez-le  ;  recueillez- 
en  la  moelle  et  le  parfum  :  tout  y  est  fortifiant  et  sain. 

—  Le  Cœur  est  le  sujet  de  dix  instructions  données  sous  forme  de 
retraite  aux  dames  par  M.  l'abbé  Lenfant  :  ce  n'est  qu'un  mot,  mais 
combien  fécond!  On  peut  en  juger  par  les  titres  de  ses  instructions  : 
les  obstacles  à  la  vie  du  cœur  ;  les  crises  de  la  vie  du  cœur  ;  défail- 
lances et  châtiments  du  cœur  ;  son  relèvement  ;  ses  richesses  intimes, 
son  rayonnement  dans  la  famille,  la  société,  les  œuvres,  etc.  Autant 
de  questions  qui  ofTrent  le  plus  vif  intérêt,  toujours  d'une  réelle  actua- 
lité. Après  les  avoir  entendues  traiter  du  haut  de  la  chaire  de 
Sainte-Glotilde,  les  dames  auxquelles  s'adressait  l'orateur  ont  voulu 
ensuite  les  lire  dans  le  recueillement  de  leur  foyer  :  le  volume  en  est  à 
son  troisième  mille  et  il  peut  bien  espérer  n'en  pas  rester  là.  Nos  lec- 
teurs s'empresseront  de  lui  faciliter  ce  succès. 

30-33.  —  Piété.  Dévotions.  —  Les  Méditations  pour  les  chrétiennes,  de 
M.  l'abbé  Pille,  sont  le  complément  de  l'œuvre  du  P.  Gœdert  :  les  Lectures 
spirituelles  sont  pour  l'après-midi  et  les  Méditations  pour  le  matin  ;  la 
journée  d'une  chrétienne  sera  ainsi  bien  pleine;  commencée  par  la 
méditation,  elle  finira  par  la  lecture  de  Bourdaloue,  ou  de  Bossuet,  etc.  ; 
et  entre  le  commencement  et  la  fin  ce  sera  même  l'œuvre  de  la  chré- 
tienne qui  s'efforcera  de  mettre  en  pratique  sa  résolution  du  matin 
pour  ne  pas  être  en  contradiction  avec  la  lecture  du  soir.  D'autant  mieux 
que  les  méditations  s'harmonisent  comme  les  lectures  avec  le  cycle 
liturgique  :  de  Noël  à  la  Passion  et  à  Pâques,  de  Pâques  au  mois  de 
Marie,  et  enfin  les  fêtes  mobiles  du  22  juin  au  7  octobre  et  à  la  fête  de 
Noël.  Chaque  méditation  est  précédée  d'un  «  coup-d'œil  »  pour  le  soir 
et  suivie  d'un  résumé  très  succinct  ;  le  corps  même  de  la  méditation 
n'est  ni  trop  long,  ni  trop  court,  par  phrases  coupées.  Mgr  l'évêque 
d'Amiens,  en  approuvant  cet  ouvrage  important,  —  il  remplit  quatre 
volumes  —  se  plaît  à  reconnaître  qu'il  lui  a  paru  empreint  de  beaucoup 
de  piété  et  d'onction  et  il  le  recommande  à  l'attention  spéciale  des  âmes 
chrétiennes,  en  leur  annonçant  qu'elles  y  trouveront  plus  d'un  moyen 
propre  à  déterminer  leur  avancement  dans  la  voie  de  la  perfection  et 
du  salut. 

—  Pour  favoriser  la  pratique  de  la  piété  et  la  scieifce  de  la  foi, 
surtout  dans  les  jeunes  gens,  serviront  très  efficacement  les  trois 
petits  volumes  d'allure  modeste  mais  élégante  qui  sortent  des  presses 
de  M.  Poussielgue  ;  ils  fournissent  des  Lectures  choisies  parmi  les 
œuvres  du  R.  P.  Lacordaire.  Ainsi  l'éminent  orateur  parle  encore  après 
sa  mort  ;  il  continue  par  le  livre  la  mission  qu'il  accomplissait  si  bien 
par  la  parole,  et  ce  livre,  c'est  encore  sa  parole  qui  semble  retentir  à 
nos  oreilles,  puisque  la  plus  grande  partie  de  ces  lectures  est  extraite 
de  ses  conférences  de  Notre-Dame.  Le  premier  volume  est  sur  l'Église  ; 
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le  deuxième  sur  Jésus-Christ  ;  le  troisième  sur  les  vertus  chrétiennes. 
Puissent-ils  passer  sous  les  yeux  de  beaucoup  de  jeunes  gens  ! 

—  Il  faut  remonter  plus  de  deux  siècles  pour  retrouver  l'auteur  d'un 
Ouvrage  de  piété  resté  longtemps  inconnu  :  le  sujet  de  l'ouvrage  est  le 
sermon  de  la  Montagne  qui  renferme  les  huit  béatitudes  ;  l'auteur  est 
celle  que  Ton  nommait  alors  «  la  Grande  Mademoiselle  »  ;  elle  était  grande 
par  la  naissance,  par  son  esprit  et  par  ses  lumières  sur  la  religion.  La 
mode  était  aux  ouvrages  de  piété  qui  se  multipliaient  peut-être  trop  : 
elle  voulut  écrire  le  sien  et  il  faut  bien  reconnaître  qu'il  tient  bon  rang 
dans  le  nombre.  Ce  commentaire  des  huit  béatitudes  fut  très  recherché, 
très  apprécié  et  nous  devons  remercier  M.  Rodocanachi  de  nous  en 
avoir  donné  une  nouvelle  édition. 

—  Le  Directoire  spirituel  du  tiers-ordre  de  saint  François  est  un 
manuel  complet  à  l'usage  des  membres  de  cette  association.  Sous  la 
forme  catéchistique,  il  enseigne  tout  ce  qui  a  rapport  à  saint  François 
et  à  son  ordre.  Dans  une  première  partie  il  retrace  la  vie  idéale  et 
indique  l'esprit  religieux  des  tertiaires  ;  la  seconde  partie  donne  un 
alimenta  la  piété  et  à  toutes  les  dévolions  franciscaines.  Les  provin- 
ciaux de  l'ordre  en  font  l'éloge  en  déclarant  que  «  ce  Directoire  répond 
aux  désirs  des  tertiaires  d'avoir  un  guide  complet  pour  leur  vie  inté- 
rieure et  qu'il  sera  très  profitable  aux  fraternités  et  aux  tertiaires 
isolés.  »  La  Constitution  :  Misericors  Dei  Filius  de  Léon  XIII  ouvre 
l'ouvrage,  qui  se  ferme  par  une  table  alphabétique  des  matières  trai- 
tées. Le  P.  Eugène  d'Oisy  a  fait  là  une  œuvre  excellente. 

F.  Chapot. 
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1.  —  Non  sans  raison,  M,  Léonce  Depont  affectionne  les  titres  brefs. 
Après  avoir  publié  deux  volumes  de  vers  intitulés  :  Sérénités  et  Déclins, 
il  vient  d'en  faire  paraître  un  troisième  ;  Pèlerinages,  qui  est  digne 
des  premiers.  L'auteur  laisse  voguer  sa  pensée  vers  les  souvenirs  de 
son  enfance,  vers  les  légendes  mythologiques,  vers  les  multiples  as- 
pects de  la  nature,  vers  la  pitié  et  vers  l'illusion,  ainsi  que  l'indiquent 
les  titres  mêmes  des  diverses  parties  du  volume,  qui,  les  unes  et  les 
autres,  sont  véritablement  artistiques.  Ce  n'est  point  chez  M.  Léonce 
Depont  que  l'on  trouverait  des  alexandrins  boiteux  et  des  rimes  incer- 
taines :  il  sait  se  plier  à  toutes  les  exigences  de  la  mesure,  à  toutes 
les  règles  de  l'harmonie.  Le  seul  reproche  qu'on  puisse  faire  à  un 
certain  nombre  des  morceaux  qui  composent  le  volume  portant  ce 
titre  :  Pèlerinages,  c'est  qu'ils  sont  trop  objectifs.  Ils  décrivent  —  fort 
bien  —  des  tableaux  antiques,  sylvestres  ou  champêtres,  mais  ils  ne 
nous  révèlent  pas  l'âme  de  l'écrivain,  et,  contrairement  au  rnol  de  La 
Bruyère,  nous  trouvons  un  auteur,  alors  que  nous  cherchions  un 
homme.  Je  préfère  de  beaucoup  dans  ce  livre  les  pages  où  le  poète  se 
prêche  à  lui-même  et  enseigne  aux  autres  la  bonté  envers  touta  créa- 
ture, et  où  il  exprime  le  regret  d'avoir  trop  négligé  ceux  qui  souffrent 
et  pleurent  : 

Oui,  je  songe  qu'il  est  d'obscures  destinées, 
Des  êtres  qu'un  seul  mot  charitable  et  discret, 
Un  seul  mot  prononcé  très  bas  consolerait. . . 

Il  veut  désormais  mieux  ouvrir  son  cœur  à  l'appel  des  désespérés, 
voler  vers  eux,  leur  porter  : 

. . .  L"harmonieux  écho  des  rêves  murmurants, 
Ou  le  divin  secours  d'une  larme  attendrie  !.. . 
Et  laisser  sur  le  front  des  affligés  empreinte 
La  marque  d'un  baiser  triste  et  compatissant. . . 
Et  d'une  lueur  d'âme  ou  d'un  rayon  d'espoir 
Illuminer  l'esprit  morne  et  le  taudis  noir  !. . . 

Un  peu  plus  loin,  M.  Léonce  Depont  décrit  avec  amour  deux  pauvres 
vieux  qui  labourent  un  sol  aride,  et  qui  entourent  leur  maigre  cheval 
d'attentions  que  je  signale  —  sans  la  moindre  ironie,  —  à  la  Société 
protectrice  des  animaux.  Tout  le  morceau  est  coloré  et  émouvant,  à 
cauie  précisément  de  son  exquise  simplicité.  Cette  même  simplicité 
fait  le  charme  du  passage  où  l'auteur  expose  comment,  dans  les  œu- 
vres de  tout  poète,  se  retrouve  l'écho  lointain  des  vieux  airs  que  sa 
mère  ou  son  aïeule  chantait  auprès  de  son  berceau  : 

Et  j'ai  songé  :  Peut-être,  un  jour,  retrouvons-nous 
En  nos  hymnes  émus  ces  cadences  lointaines, 
Comme  le  voyageur  se  souvient  des  fontaines. 
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Quand  il  parcourt  des  champs  stériles  et  déserts  !. .. 
Ah  !  penser  que  tous  ces  grands  vers  mélodieux, 
Où  triomphe  le  rêve,  où  respirent  les  Dieux, 
Ont  dans  quelque  berceau  leurs  racines  fragiles... 

Quand  on  lit  ces  vers,  et  tant  d'autres  sur  lesquels  j'ai  longuement 

médité   en    feuilletant  les   Pèlerinages,   on  comprend  certes  que  M. 

François  Goppée   ait  encouragé   les  premiers  essais  de   M.   Léonce 

Depont.  Le  disciple  à  son  tour  n'est  pas  loin  de  devenir  un  maître. 

Mais  qu'il  ne  craigne  point  de  plus  souvent  ouvrir  : 

...  Le  reliquaire  intime  où  dorment  enchâssées 
Des  choses  dont  l'amour  fit  jadis  des  pensées. 

Ce  sera  pour  le  lecteur  tout  plaisir  et  tout  profit. 

2  et  3.  —  Il  ne  faut  pas  croire  que,  dans  le  volume  qu'il  a  intitulé  : 

Novembre,  M.  Gabriel   Nigond  chante  seulement  la  mélancolie   des 

soirées  brumeuses  et  la  chute  tourbillonnante  des  feuilles  mortes.  Il  a 

donné  place  en  son  livre  à  des  morceaux  de  genres  assez  divers.  Il 

décrit,  par  exemple,  la  «  troupe  douce  des  crapauds  »  ;  après  Goppée, 

il  peint,  d'une  plume  émue,  les  petites  orphelines  qui  «  promènent  au 

soleil  leurs  uniformes  bleus  »  ;  et  même  il  raconte,  au  sujet  d'une 

sœur  de  charité,  une  histoire  d'assez  mauvais  goût,  qui  prend  une 

soixantaine  de  pages,  et  qu'il  aurait  mieux  fait  de  ne  point  écrire,  de 

ne  point  publier  surtout.  Les  autres  morceaux  que  renferme  Novembre 

sont  pour  la  plupart  d'une  heureuse  inspiration.  M.  Gabriel  Nigond 

possède  un  style  clair,  varié  et  souple;  ses  images  sont  vigoureuses  et 

souvent  originales  ;   il   a  un  sentiment  très  vif  de  la  nature,  et  il 

connaît  son  métier  de  poète.  Lisez,  par  exemple,  ces  vers  qui  ouvrent 

le  volume,  et  qui  en  constituent  pour  ainsi  dire  la  préface  : 

Novembre!  Le  bois  souffre  au  soleil  qui  s'étonne, 
Le  feuillage  en  détresse  a  livré  son  secret, 
Et  la  maison  s'endort  aux  bras  de  la  forêt 
Dans  la  tristesse  grave  et  la  douceur  d'automne. 

Les  oiseaux  n'ont  qu'un  cri,  les  sources  qu'un  murmure, 
La  terre  prend  l'éclat  d'un  astre  à  son  couchant, 
Et  les  arbres  frileux,  vers  elle  se  penchant, 
Couvrent  de  larmes  d'or  sa  lumineuse  armure... 

Les    maîtres    de    l'école    parnassienne    reconnaîtraient   volontiers 

M.  Gabriel  Nigond  pour  un  de  leurs  meilleurs  disciples.  Par  contre, 

les  classiques  purs,  s'il  en  est  encore,  pourront  lui  reprocher  des  coupes 

de  vers  comme  celles-ci  : 

Le  rouet  si  mélancolique  des  années... 
Nous  boirons  à  la  source  chère  du  passé.. . 
En  évoquant  l'image  sainte  de  ma  mère. . . 

L'auteur  aura  le  droit  de  répondre  que  l'on  trouve  des  exemples 

analogues  dans  Victor  Hugo,  mais  cette  justification  ne  suffira  point 

sans  doute  à  désarmer  tous  les  critiques. 

AOUT  1903.  T.  XCVIU.  8. 
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Du  même  écrivain,  je  signalerai  uu  volume  d'un  genre  bien  différent, 
et  qui  n'est  pas  non  plus  sans  mérite  :  Les  Contes  de  la  Limousine  : 

Pauvres  contes  éclos  du  feuillage  et  de  l'eau, 
Collés  par  les  sillons  aux  flancs  roux  de  la  terre, 
Vieux  contes  du  pays  limpide  et  solitaire 
Péchés  dans  une  écluse  à  la  fraîcheur  du  flot. .. 

Gomme  il  convient  à  des  histoires  narrées  par  un  berger,  celles-ci 
sont  écrites  en  langage  rustique,  et  même,  disons  le  mot,  en  patois. 
Elles  n'en  sont  pas  moins  pleines  de  charme,  de  sentiment  et  d'une 
poésie  sui  generis.  La  forêt,  les  champs,  les  nids,  les  ruisseaux  clairs 
et  les  chemins  creux  chantent  dans  les  pages  de  ce  recueil.  Elles 
plairont  aux  lecteurs  du  Berry...  et  à  bien  d'autres,  en  dépit  de 
certaines  trivialités.  La  nature  n'intéresse  point  seule  M.  Gabriel 
Nigond.  Il  peint  aussi  les  souffrances  humaines  et  le  morceau  qui 
porte  ce  titre  :  Faut  ben  durer  est  tout  pénétré  d'un  réalisme  poignant. 
C'est  la  plainte  d'une  paysanne  qui  penche  vers  la  tombe,  après  avoir 
perdu  tous  les  êtres  qu'elle  chérissait,  après  n'avoir  connu  ici-bas  que 
la  misère.  Et  cette  pauvresse  est  touchante  au  suprême  degré,  dans  sa 
résignation  un  peu  terre  à  terre  : 

Quéqu'  vous  voulez,  faut  ben  durer  1 

4.  —  Après  avoir  fait  jouer  une  bonne  douzaine  de  pièces  de  théâtre, 
et  même  un  peu  plus,  M.  Paul  Bilhaud  a  voulu  essayer  d'un  autre 
exercice,  et  il  vient  de  publier  un  volume  de  vers  qui  porte  ce  litre 
nullement  banal  :  Ça!...  et  le  reste.  Je  dis  un  volume  de  vers,  et  non 
pas  un  volume  de  poésies,  car  la  poésie,  à  mes  yeux,  ne  va  guère 
sans  une  certaine  émotion,  sans  l'expression  de  sentiments  élevés  qui 
sont  presque  totalement  absents  de  ce  recueil.  On  y  trouve  par  contre 
beaucoup  d'esprit,  beaucoup  de  variété,  beaucoup  de  grâce,  et  ce  ne 
sont  point  là  qualités  négligeables.  Lisez  par  exemple  ces  quelques 
strophes  d'un  portrait  de  Parisienne  : 

Chez  cet  être  délicieux 
Tout  est  au  gré  de  la  nature  ; 
Les  cheveux  fous  mangent  les  yeux 
Et  les  yeux  mangent  la  figure. . . 

La  main  est  fine,  le  pied  vif, 
Le  bras,  rond,  tient  bien  à  l'épaule  ; 
La  taille  est  droite  comme  un  if 
Avec  des  souplesses  de  saule. 

Ça  renaît  à  chaque  printemps 
Plus  frais  que  la  fleur  odorante, 
Et,  quand  ça  possède  vingt  ans, 
Ça  les  conserve  jusqu'à  trente. 

On  voit  que  l'auteur  connaît  à  fond  les  ressources  de  notre  langue  : 
il  écrit  et  il  rime,  et  il  tire  des  r^-^thmes  les  plus  divers  d'excellents 


—  115  — 

efifets.  Je  citerai  encore  ce  début  d'une  piécette  dont  la  suite  contient 
malheureusement,  comme  plusieurs  autres  pages  de  ce  volume,  des 
passages  trop  lestes,  et  des  sous-entendus  fâcheux  : 

La  nuit  vient  d'achever  son  rêve  ; 
Le  jour  se  lève  à  l'horizon 
Par  celte  excellente  raison 
Que  c'est  toujours  là  qu'il  se  lève. 

Charlotte  a  mis  sa  robe  blanche. 
Car  ce  matin  elle  s'est  dit  : 
Puisqu'hier  c'était  samedi, 
Alors,  aujourd'hui,  c'est  dimanche. 

Ce  sont  là  des  traits  innocents,  amusants,  sans  prétention,  et  M.  Paul 
Bilhaud  devrait  bien  n'en  point  chercher  d'autres.  Il  a  certes  assez  de 
verve  pour  réussir  sans  tomber  dans  la  grivoiserie. 

Si  je  n'étais  limité  par  les  nécessités  de  la  mise  en  pages,  je  voudrais 
reproduire  presque  en  entier  les  doléances  du  Monsieur  sensible  qui, 
entendant  jouer  une  sonate,  s'apitoie  sur  l'éléphant  dont  l'ivoire  servit 
à  fabriquer  les  touches  du  piano  ;  —  ou  encore  le  portrait  et  l'histoire 
des  Dupont,  rappelant  à  s'y  méprendre  la  physionomie  et  les  exploits 
de  tels  ou  tels  escrocs  aussi  célèbres  que  contemporains.  Chacun  les 
fréquente,  sans  savoir  d'où  ils  viennent.  Enrichis  par  une  intelligente 
faillite,  ils  «  reçoivent  d'une  façon  charmante  », 

Ils  ont  un  hôtel  merveilleux  ! 
Tentures  !  Peintures  !  Sculptures  ! 
Et  tout  est  ordonné  chez  eux, 
Rangé,  réglé,  sauf  les  factures. 
Quand  Dupont  en  tête  s'est  mis 
De  vous  faire  chanter,  on  chante... 

Ces  intéressants  personnages  finissent  en  prison,  moins  heureux  sur 
ce  point  que  beaucoup  d'autres  de  leurs  pareils.  Et  je  crois  que 
M.  Paul  Bilhaud  les  plaint  plus  qu'il  ne  les  blâme,  car  le  scepticisme 
moderne  semble  l'avoir  fâcheusement  pénétré. 

5.  —  A  notre  époque  de  centralisation  outrancière,  il  est  toujours 
intéressant  de  signaler  les  efforts  accomplis  par  un  artiste  ou  par  un 
•  écrivain  pour  faire  revivre  et  pour  faire  aimep  telle  ou  telle  de  nos  an- 
ciennes provinces.  Mais  le  plaisir  est  surtout  très  vif  lorsqu'il  s'agit 
de  louer  un  poète  qui  chante  une  région  aimable  en  vers  plus  aimables 
encore,  alertes,  pimpants,  spirituels,  et  parfois  doucement  émus.  Et 
c'est  le  cas  de  M.  Louis  Papin  (Paul  Pionis)  dans  ses  Coiffes  angevines, 
qu'il  décrit  en  ces  termes  : 

0  fillettes  d'Anjou,  que  j'aime  vos  bonnets, 
Papillons  de  dentelle,  aux  larges  ailes  blanches. 
Qui,  volant  à  l'appel  des  cloches,  les  dimanches. 
Ont  l'air,  par  les  chemins,  de  butiner  aux  branches 
L'or  bruni  des  ajoncs  et  l'or  clair  des  guérets. 
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L'auteur  aime  tout  de  son  pays  natal  :  les  boulons  d'églantier  qui 
fleurissent  les  venelles,  les  moulins  à  vent  qui,  l'un  après  l'autre,  dispa- 
raissent, les  grands  pins  qui  «  se  couronnent  d'aurore  »,  les  «  grelots 
rosés  des  bruyères  fleuries  »,  et  te  petit  vin  de  Saumur  : 

Le  vin  d'Anjou  clair  et  vermeil. 
Liqueur  d'or  qui  si  bien  pétille 
Que  l'on  croit  boire  du  soleil. 

Si  M.  Louis  Papin  me  plaît  vivement  dans  ses  poésies  légères  (qui 
parfois  le  sont  un  peu  trop),  combien  je  le  préfère  lorsque,  d'une  main 
discrète,  il  dévoile  quelques  «  coins  d'âmes  !  »  Lisez  ce  bref  portrait  de 
paysans  d'Anjou,  qui  a  dû  charmer  M.  René  Bazin  : 

11  est  des  fils  du  peuple  à  la  grossière  écorce 

Aux  traits  hàlés  en  proie  aux  morsures  de  l'air,  » 

Aux  doigts  gourds  et  durcis  par  le  bois  ou  le  fer. 

Au  corps  martyrisé  par  les  travaux  de  force. 

Voix  rude,  aspect  dur,  ils  vous  feraient  presque  peur. 

Ne  vous  y  trompez  pas  :  ils  sont  frères  du  chêne, 

Car  ils  sont  sans  aubier,  car  ils  sont  tout  en  cœur. 

Et  puisque,  pour  faire  bien  connaître  un  poète,  le  mieux  est  de  le 
citer,  on  me  permettra  de  signaler  aussi  les  vers  suivants,  rêvés  par 
l'auteur  devant  une  église  abandonnée  : 

J'ai  songé  que  mon  âme  était  une  chapelle 
Où  la  prière  en  pleurs  ouvrait  jadis  son  aile 
Pour  monter  jusqu'à  Dieu  demander  son  pardon  ; 

Et  croyant  qu'au  Seigneur  je  pourrais  encore  plaire. 
En  faisant  de  mon  âme  et  de  oes  tristes  lieux 
De  nouveau  s'envoler  un  hommage  pieux 
Pour  les  miens  et  pour  moi  j'ai  dit  une  prière... 

6.  —  C'est  une  réédition  des  Soliloques  du  pauvre,  de  M.  Jehan  Rictus, 
que  j'ai  à  signaler  aujourd'hui.  Elle  est  ornée  de  dessins  angoissants 
et  trop  réalistes  de  Steinlen.  Et  le  livre  lui-même  est  angoissant  et 
trop  réaliste  aussi.  Le  talent  de  l'auteur  est  incontestable.  S'il  s'était 
contenté  d'être  le  poète  inspiré  et  ému  de  la  souffrance  humaine,  de 
descendre  dans  les  abîmes  de  la  misère  pour  la  peindre  —  fût-ce  en 
argot  —  aux  yeux  des  indifférents  et  des  satisfaits,  son  œuvre  serait 
bonne  et  salutaire.  Hélas!  Pourquoi  faut-il  qu'à  chaque  instant  il 
cherche  l'effet  dans  le  mot  grossier  et  dans  l'image  plus  que  sensuelle  ? 
Pourquoi  faut-il  qu'un  trop  grand  nombre  de  ses  pages  soient  blasphé- 
matoires et  que,  afin  d'endormir  et  de  consoler  la  misère,  il  prône  en 
somme  le  vice?  Si  le  mal  le  frappe  vivement,  par  contre  le  remède  lui 
échappe  d'une  façon  absolue.  Du  rôle  social  de  la  religion  il  n'a  rien 
vu,  rien  compris,  non  plus  que  des  efforts  immeoses  accomplis  par 
l'Église  et  par  le  monde  chrétien  pour  soulager  et  conjurer  les  détresses 
sur  lesquelles  Jésus  a  pleuré.  Pour  ces  motifs,  le  livre  de  M.  Jehan  Ric- 
tus —  j'ai  regret  de  le  dire  —  est  un  mauvais  livre,  l'œuvre  d'un  anar- 
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chiste  de  lettres.  «  L'époque  a  les  poètes  qu'elle  mérite  »,  dit-il  dans 
ses  Doléances.  Est-il  donc  vrai  que  nous  n'ayons  mérité  que  ce  chantre 
des  haines  et  des  désespoirs  ?.. . 

Au  simple  point  de  vue  de  la  forme,  je  dois  reconnaître  que  l'auteur 
parle  une  langue  savoureuse  (dans  son  genre),  pittoresque,  énergique, 
gouailleuse  et  souvent  éloquente.  Pour  donner  une  idée  de  sa  manière, 
j'aurais  voulu  citer  quelques-unes  de  ses  strophes.  Hélas  1  j'ai  feuilleté 
bien  des  pages  sans  trouver  un  seul  fragment  qui  pût  prendre 
place  ici.  Quel  qu'ait  été  le  dessein  de  M.  Jehan  Rictus,  son  ouvrage 
n'est  point  «  la  pauvreté  décrite  par  un  pauvre  »,  c'est  la  misère 
flétrie  par  un  révolté.  Et  de  tels  livres  ne  hâteront  point  l'époque 
«  où  qu'lez'  hommes  y'  s'ront  tous  frangins.  » 

7.  —  A  Saint-Malo,  on  dit  que  la  mer  est  fleurie  lorsque  le  vent  sème 
sur  les  flots  des  bouquets  d'écume  qui  rappellent  les  aubépines.  Cette 
jolie  expression  a  inspiré  à  M.  Sébillot,  digne  émule  des  Le  Goffic, 
des  Le  Braz  et  des  Botrel,  le  titre  du  petit  volume  dans  lequel 
il  chante  à  la  fois  l'Océan  et  la  Bretagne,  ce  qui  est  tout  un.  Les 
vers  qu'il  a  écrits  sur  ce  sujet,  aux  aspects  multiples,  sont  harmo- 
nieux, élégants,  faciles,  pleins  de  détails  simples  et  émouvants.  Tout 
en  goûtant  la  nature  et  en  la  peignant  avec  art,  l'auteur  s'attarde  de 
préférence  à  raconter  les  vieilles  légendes  du  pays  d'Armor,  à  étudier 
les  sentiments,  à  traduire  les  joies  et  les  deuils  des  braves  gens  qui 
vivent  de  la  mer.  Il  évoque  tout  un  monde  de  fées  et  de  lutins  bienfai- 
sants ayant  pour  mission  de  punir  le  vice  et  de  récompenser  la  vertu  ; 
il  peint  les  angoisses  des  pêcheuses  attendant  le  retour  de  leur  mari 

ou  de  leur  fiancé  : 

Solitaires  comme  des  veuves, 
Femme  de  marin, 
Femme  de  chagrin. 

Parfois,  hélas  !  le  chef  de  la  famille  ne  revient  pas  : 

Les  patrons  morutiers  ont  la  vieille  habitude 
D'enrôler  leurs  marins  dans  un  seul  petit  port. .. 
Et  c'est  pourquoi  l'on  voit  souvent  tout  un  village 
Peuplé  d'adolescents  et  de  femmes  en  deuil  ; 
Les  hommes  ont  péri  dans  un  commun  naufrage 
Et  sous  la  vaste  mer  ils  dorment  sans  cercueil. 

Et  l'auteur,  avec  une  mélancolie  douce  et  résignée,  conte  la  légende 
de  la  scabieuse  «  fleur  de  la  veuve  >,  ou  bien  il  décrit  la  Toussaint  au 
village,  dans  le  cimetière  qui  s'étend  sur  la  falaise  : 

—  Où  le  chant  de  la  mer  berce  les  trépassés. 
Sur  le  funèbre  lit  les  femmes  allongées 
Murmurent,  d'un  ton  bas,  des  plaintes  affligées 
Et  semblent  s'approcher  pour  écouter  les  morts. 

Je  ne  ferai  pas  plus  longuement  l'éloge  de  ce  livre  ;  il  est  de  ceux 
dont  le  charme  pénétrant  ne  s'analyse  guère.  Ce  sont  des  pages  saines 


—  118  — 

et  gracieuses  qui  reposent  des  inepties  modernistes.  Je  dois  noter  pour- 
tant qu'on  y  relève  quelques  fautes  de  prosodie. 

8.  —  Il  est  bien  superflu,  après  cinq  siècles  d'universelle  admiration, 
de  louer  les  sonnels  consacrés  par  Pétrarque  à  Laure  de  Noves,  à 
laquelle  il  avait  voué  un  amour  chaste  et  délicat  qui  dura  vingt  années 
et  que  la  mort  seule  put  rompre.  Tout  est  réuni  dans  ces  petits 
poèmes  :  la  savante  harmonie  des  coupes,  l'élégance  exquise  du  lan- 
gage, le  sentiment,  la  grâce  (un  peu  mignarde  parfois)  des  idées  et  du 
style.  Mais  à  cause  précisément  de  ces  qualités,  il  fallait  beaucoup  d'au- 
dace pour  entreprendre  de  traduire  les  Sonnets  en  vers  français,  et 
beaucoup  d'habileté  pour  y  réussir,  comme  l'a  fait  M.  Ernest  Cabadé. 
Grâce  à  une  étude  approfondie  du  poète  italien,  le  fin  lettré  dont 
j'ai  à  signaler  aujourd'hui  l'ouvrage  s'est  véritablement  identifié  avec 
son  modèle  ;  il  a  transposé  les  strophes  de  celui-ci  dans  notre  langue  en 
conservant  le  rhythme,  l'harmonie,  l'idée,  le  trait,  souvent  même  la 
rime.  Il  a  réalisé,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  un  tour  de  force.  A  ceux 
qui  ne  connaissent  pas  l'italien,  le  traducteur  fait  goûter  Pétrarque,  et 
il  donne  de  ses  œuvres  une  notion  aussi  exacte  que  possible;  aux  lec- 
teurs qui  savent  parler  l'idiome  du  Maître,  M.  Cabadé  fournit  l'occa- 
sion de  comparaisons  pleines  d'intérêt.  Je  voudrais  faire  ici  des  cita- 
tions nombreuses.  Voici  au  moins  un  passage  du  sonnet  où  l'écrivain 
décrit  Laure  telle  qu'il  la  vit  pour  la  première  fois  : 

Ses  cheveux  d'or  flottaient  dénoués  par  le  vent 
Qui  les  faisait  fleurir  en  mille  banderoUes  ; 
L'amour  illuminait  son  visage  émouvant. . . 

Elle  marchait  ainsi  qu'une  jeune  déesse. 
Et  sa  voix,  qui  vibrait  comme  un  timbre  d'or  pur 
M'arrivait  douce  et  tendre,  ainsi  qu'une  caresse. 
Oui,  j'aperçus  un  ange,  un  soleil,  un  azur. . . 

Admirons  encore  ces  vers  dans  lesquels  le  poète,  qui  était  chrétien, 
prie  Dieu  de  le  ramener  à  Lui  : 

Voici  bientôt  onze  ans  que  vous  avez  permis. 
Seigneur,  qu'au  joug  cruel  je  demeure  soumis  ; 
11  est  d'autant  plus  dur  que  l'on  est  moins  rebelle. 

Prenez  pitié  de  moi,  de  l'indigne  tourment. 
Rassérénez  mon  âme,  et  dites-lui  comment 
Aujourd'hui  sur  la  croix  vous  êtes  mort  pour  elle. 

Pétrarque  a  trouvé  enfin  un  traducteur  digne  de  Lui  :  c'est  tout  dire 
en  un  mot. 

9.  —  Je  ne  sais  si  M.  Lucien  Lambert  parle  sérieusement  lorsque, 
dans  les  strophes  qui  ferment  son  petit  livre,  il  déclare  à  celui-ci  qu'il 
est  trop  maigre  pour  vivre  longtemps.  L'immortalité  n'est  pas  une 
question  d'épaisseur.  Néanmoins,  et  pour  d'autres  raisons,  je  doute 
fort  que  la  Chanson  du  Parc  passe  à  la  postérité.  Ces  vers  gracieux, 
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corrects,  harmonieux  presque  toujours,  ne  contiennent  en  effet  rien  de 
bien  neuf  ni  de  très  original.  L'auteur  aime  la  nature,  la  chasse,  les  bû- 
cherons, les  animaux  qui  sont  les  hôtes  de  la  forêt  ;  il  le  dit, et  puis 

il  le  répète,  avec  un  certain  charme,  et  une  certaine  monotonie.  Ses 
paysages  sont  finement  dessinés,  mais  les  effets  de  son  pinceau  man- 
quent de  relief  et  de  vigueur.  L'écrivain  abuse  des  épithètes  et  des 
périphrases  commandées  par  les  besoins  de  la  rime  ou  de  la  mesure. 
Il  nous  parle  des  chèues  «  séveux,  couronnés  d'ambre  »,  de  la  sente 
«  peu  large  »,  d'un  cœur  «  mélancolique  et  gris  »,  d'un  jeune  artiste 
qui  cueille   une  fleur  «  sa  frêle   tributaire  »,   «  du  ciel  bleu  moins 

sombre  »,  etc Autre  critique  plus  grave:  M.  Lucien  Lambert  a 

donné  asile  dans  son  volume  à  des  morceaux  bien  risqués  au  point  de 
vue  moral ,  et  il  semble  partager  l'erreur  des  gens  qui  croient  que  l'on 
se  réfugie  dans  les  monastères  seulement  pour  y  ensevelir  quelque 
chagrin,  et  que  l'on  y  meurt  avec  le  regret  angoissant  de  n'avoir  point 
oublié.  Toutes  ces  réserves,  qu'il  était  nécessaire  de  formuler,  ne 
doivent  point  nous  faire  négliger  de  jolis  passages  qui  se  rencontrent 
dansZa  Chanson  du  Parc,  celui-ci,  entre  autres,  où  l'auteur  fait  parler 
des  bohémiens  : 

Nous  avons,  pour  calmer  la  soif  et  les  fringales, 
L'eau  pure  des  ruisseaux  et  les  vergers  déserts 
Et  la  mousse,  où  bruit  l'orchestre  des  cigales. 
Nous  offre,  pour  dormir,  son  lit  de  velours  verts. 

Aussi,  pour  être  heureux,  sur  la  route  fleurie. 

Où  nous  roulons  avec  une  fierté  de  rois. 

Nous  drapant  dans  l'orgueil  de  notre  gueuserie, 

Il  ne  nous  manque  rien que  du  pain,  quelquefois. 

dette  brève  citation  suffit  à  prouver  que  M.  Lucien  Lambert  a  tout 
ce  qu'il  faut  pour  devenir  un  vrai  poète. 

10.  —  Pourquoi  le  livre  de  M.  Jean  de  Foville  s'appelle-t-il  la  Vie 
déserte,  au  lieu  de  porter  tout  autre  étiquette  ?  Je  serais  bien  en  peine 
de  vous  le  dire.  La  banalité  des  sujets  eût  permis  n'importe  quel  titre. 
A  l'heure  où  tant  de  graves  problèmes  préoccupent  l'esprit  humain, 
l'auteur  s'amuse  à  exécuter  des  variations  sur  des  thèmes  fort  rebat- 
tus. Il  décrit,  avec  une  élégance  qui  ne  suffit  pas  à  sauver  la  situation, 
des  forêts,  des  levers  de  soleil,  des  vallées,  des  brumes,  des  étangs. 
D'ailleurs,  il  essaye  de  compenser  la  vétusté  des  sujets  par  l'origina- 
lité des  expressions.  Il  nous  ens^gne  que  le  vent  «  timide  et  confiden- 
tiel »,  chante  le  regret;  que  les  chênes  sont  «  iadulgents  »  ;  que  le 
crapaud  «  vagit  sa  plainte  de  cristal  »,  et  il  nous  peint  en  ces  termes 
une  jeune  fille  qu'il  nomme  Hermine  : 

Je  l'évoque  en  un  parc  glacé  :  le  ciel  est  pâle. 

Lente,  elle  va  le  corps  blotti  dans  un  grand  châle 

Qui  défend  de  l'hiver  sa  frileuse  douceur  (?) 

Elle  est  blanche  dans  ce  brouillard,  dont  elle  est  sœur  (?) 

Par  sa  candeur  fluide  et  sa  délicatesse  (?) 
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Plein  de  mépris  pour  les  règles  classiques,  M.  Jean  de  Foville  accole 
très  volontiers  «  songe  »  avec  «  prolongent  »,  «  frémir  »  avec  a  désirs  », 
«  bracelet  »  avec  «  coulaient  »,  «  là-bas  »  avec  «  s'abat  ».  Et  il  écrit 
des  vers  plutôt  difficiles  à  scander  : 

Et  je  pressentais  la  fraîcheur  de  leurs  mains  nues 

Indolemment,  elle  tendit  vers  moi  son  geste 

A  quoi  bon  un  printemps  morne  comme  l'automne, 
Sans  la  grâce  de  la  mélancolie  ?  0  parc 
Fait  pour  l'amour,  ton  deuil  qui  se  lamente  étonne 
Les  charmilles  d'antan  aux  ramures  en  arcs. 

Les  poètes  immortalisés  par  Boileau  et  par  Molière  se  livraient  à  des 
fantaisies  de  ce  goût.  Pourtant  quand  M.  Jean  de  Foville  veut  bien 
être  simple,  il  nous  donne  des  strophes  gentilles,  telles  que  la  suivante  : 

Que  tout  ce  qui  revit  et  s'ouvre  à  la  jeunesse 
Fasse  mon  cœur  plus  pur  et  mon  amour  meilleur, 
Il  aura  la  douceur  des  choses  qui  renaissent, 
La  bonté  de  la  terre  et  la  clarté  des  fleurs. 

Mais  il  ne  faut  pas  essayer  de  lire  à  la  suite  les  175  pages  du  volume. 

11.  —  Bien  qu'ayant  publié  déjà  deux  ou  trois  recueils  de  vers, 
M.  Jean  Plémeur  a  intitulé  :  Premières  Poésies  le  volume  qu'il  vient  de 
faire  paraître.  Faut-il  en  conclure  qu'il  a  rassemblé  après  coup  ses 
œuvres  de  jeunesse?  Cette  hypothèse  expliquerait  le  cachet  trop  peu 
personnel  de  la  plupart  de  ces  morceaux,  les  longueurs  et  les  redites 
qu'on  y  rencontre,  le  caractère  artificiel  de  certaines  rimes,  et  plusieurs 
autres  défauts  qui  sont  de  ceux  dont  un  homme  de  goût  se  corrige 
à  mesure  qu'il  pratique  et  qu'il  apprend  le  métier  d'écrivain. 

Né  en  Bretagne  et  devenu  magistrat  en  Savoie,  M.  Jean  Plémeur 
chante  tour  à  tour  son  pays  natal  et  son  pays  d'adoption  :  la  grève  et 
la  montagne  ;  il  ajoute  à  ces  sujets  assez  monotones  des  esquisses 
d'intérieur  et  des  portraits,  celui  par  exemple  de  la  blonde  fillette  dont 
il  partagea  les  récréations  dans  son  enfance,  et  avec  laquelle  il  «  échan- 
geait des  yeux  »,  ce  qui  ne  laisse  pas  d'être  étrange.  Il  nous  raconte  : 

Comme  elle  avait  laissé  tomber  son  fichu  blanc, 
Je  m'étais  empressé  de  le  rendre  à  sa  natte  (?) 
Un  sourire  engageant  s'ensuivait...  De  là  date 
Mon  amour,  idyllique  et  pure  passion 

On  voit,  par  cette  courte  citation,  que  les  vers  de  M.  Jean  Plémeur 

ressemblent  avec  exagération  à  de  la  prose.  Il  faut  néanmoins  lui 

rendre  cette  justice  que  parfois  il  trouve  des  traits  qui  rappellent  (de 

loin)  le  genre  Rostand.  Il  dit  notamment,  parlant  de  jeunes  alpinistes  : 

Les  nids  d'aigles  étaient  leurs  châteaux  en  Espagne. . . 

N'est-ce  pas  que  ce  n'est  point  mal  trouvé  du  tout  ?. . .  Ailleurs,  le 
poète  décrit  en  ces  termes  le  ruisseau  qui  deviendra  torrent,  à  la  foqte 
des  neiges  : 
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. . .  Les  monts  environnants  prêtent  Jeur  coloris 
A  ce  ruban  moiré  qui  vaut  une  parure 

Le  malheur,  c'est  que  ces  perles  littéraires  sont  égarées  parmi  des 
chevilles  étonnantes,  des  inversions  forcées  et  des  vers  cahotants,  qui 
mentent  aux  excellentes  intentions  de  l'auteur. 

12.  —  Vous  devinez  bien  qu'en  appelant  son  livre  Sansonnets, 
M.  Bertrand  de  Tizé  a  voulu  nous  avertir  d'une  façon  pittoresque  que 
ce  petit  volume  renferme  juste  «  cent  sonnets.  »  C'est  là  de  l'esprit 
facile,  qui  ne  fait  de  mal  à  personne,  et  que  je  préfère  de  beaucoup 
aux  ironies  et  aux  plaisanteries  d'un  goût  douteux  que  le  poète 
a  semées  à  travers  certains  de  ses  petits  morceaux.  Mais  je  ne  veux  pas 
insister  sur  ce  point,  car,  ailleurs,  M.  Bertrand  de  Tizé  exprime  correc- 
tement des  idées  très  nobles.  Il  expose,  par  exemple,  les  vertus  de  ces 
religieuses  qu'expulse  le  ministère  Combes,  ou  bien  il  célèbre  l'entrée 
d'une  jeune  fille  au  couvent  : 

Elle  ira  consoler,  sous  ses  habits  de  deuil. 
L'orphelin  gémissant  à  côté  d'un  cercueil, 
Ou  le  pauvre  qui  pleure  étendu  sur  sa  couche. 

Et  s'il  est  des  ingrats  parmi  les  malheureux 
Qui  disent  de  ces  mots  qui  salissent  la  bouche, 
Comme  unique  reproche,  elle  priera  pour  eux. 

On  trouve  malheureusement  dans  les  Sansonnets  beaucoup  trop  d'idées 
banales  que  ne  relève  pas  le  style,  terne  et  rugueux. 

13.  —  Voici  encore  des  sonnets,  qui,  paraîl-il,  sont  noirs  et  roses, 
bien  qu'ils  soient  réunis  sous  la  classique  couverture  jaune  de  l'édi- 
teur Lemerre. .. .  D'autres  couleurs,  —  et  notamment  le  bleu,  l'azur 
du  ciel  et  celui  des  yeux  aimés,  —  jouent  un  grand  rôle  dans  les  vers 
de  M  de  Cranphore.  L'auteur,  en  effet,  est,  avant  tout,  un  peintre,  un 
descriptif,  comme  M.  de  Heredia,  qu'il  imite  visiblement,  sans,  bien 
entendu,  l'égaler.  Si  la  forme  est  correcte  et  le  vers  frappé  de  main 
d'artiste,  dans  ces  Croquis  et  ces  Ébauches,  le  sujet  de  chaque  tableautin 
est  généralement  assez  banal.  Beaucoup  d'épithètes  ou  de  métaphores 
ne  sont  là  que  pour  les  besoins  du  rythme  ou  de  la  rime.  L'écrivain 
évoque  l'Hindoustan  «  splendide,  aux  fabuleuses  mines  »  ;  le  vautour 
«  vorace  »;  une  «  pauvre  âme  altière  »  visitée  par  le  deuil,  ou  un  cœur 
qui  s'est  brisé  en  tombant  du  haut  d'une  désillusion.  M.  de  Cranphore 
commet  des  vers  tels  que  les  suivants  : 

Il  est  là-bas,  là-bas,  serpentant  dans  la  lande 

Un  sentier  bien  étroit,  raboteux,  très  ardu, 

Où  le  lichen  tenace  et  le  chiendent  tordu 

Sont  les  présents  du  sol  à  la  chèvre  gourmande. 

Le  vent  humide  et  froid  qui  souffle  de  l'Irlande 

Hurle  comme  un  loup  pris  dans  un  piège  tendu. . . . 

On  ne   saurait  dire  que  ce  fragment  n'est  pas  remarquablement 
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«  lire  par  les  cheveux.  »  Évidemment,  si  ce  jour-là  le  vent  «  souffle 
de  l'Irlande,  »  c'est  pour  faire  plaisir  à  «  la  chèvre  gourmande.  »  Ces 
exercices  d'une  rhétorique  impersonnelle  et  plutôt  essoufflée  n'ont 
pas  grand'chose  de  commun  avec  la  vraie  poésie.  Au  point  de  vue  des 
idées  et  des  sentiments,  je  reprocherai  à.  M.  de  Granphore  une  certaine 
tendance  à  excuser  l'adultère,  une  irouie  qui  s'exerce  parfois  mal 
à  propos,  et  un  pessimisme  qui  lui  fait  voir  la  nature  humaine  par  ses 
mauvais  côtés  seuls.  L'auteur  me  répondra  peut-être  qu'il  ne  s'est  pas 
préoccupé  de  morale,  que  son  souci  unique  a  été  de  faire  une  œuvre 
d'art.  Mais  ce  but  même,  il  ne  l'a  pas  pleinement  atteint,  malgré 
quelques  morceaux  d'une  belle  tenue,  tels  que  :  Celle  que  fairae, 
Croquis  sylvestre,  et  surtout  le  Rire  et  les  larmes  : 

Le  chagrin  se  trahit  par  des  larmes  sincères  ; 
La  gaieté  peut  mentir,  mais  la  douleur,  jamais. 

14.  —  Après  Pouchkine  et  avec  Lermontoff,  Apollon  Maïkoff,  qui 
mourut  il  y  a  sept  ans,  est  peut-être  le  plus  célèbre  des  poètes  russes 
contemporains.  L'influence  qu'il  a  exercée  sur  toutes  les  classes  so- 
ciales de  son  pays,  qu'il  aimait  passionnément,  a  été  très  grande, 
grâce  à  la  noblesse  de  son  caractère,  à  l'étendue  de  ses  connaissances, 
et  à  son  incontestable  talent.  Il  est  donc  intéressant  de  voir  pour  la 
première  fois  ses  poésies  traduites  en  français,  bien  qu'elles  présentent 
des  obscurités,  des  longueurs,  et  tout  un  attirail  mythologique  propres 
à  dérouter  et  —  disons  le  mot  —  à  ennuyer  les  lecteurs  qui  ne  sont 
pas  Slaves.  D'autre  part,  il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  adéquate  du 
talent  d'un  auteur  par  la  lecture  de  courts  morceaux  transposés  dans 
une  langue  étrangère.  Mais  le  volume  que  je  signale  renferme  un 
drame  assez  étendu  :  Les  Deux  Mondes,  qui  est  une  évocation  gran- 
diose, quoique  un  peu  confuse,  de  la  sociéié  païenne  à  son  déclin  et  du 
christianisme  se  levant  comme  une  aurore.  L'homme  qui  a  écrit  ces 
pages  mérite  d'être  connu  et  estimé  du  public  français. 

15.  —  Les  Victoires  mutilées,  tel  est  le  titre  assez  étrange  sous  lequel 
M.  Hérelle  a  groupé  trois  tragédies  qu'il  a  traduites  de  l'italien,  et  qui 
ont  pour  auteur  le  célèbre  écrivain  Gabriele  d'Annunzio.  On  sait  que 
celui-ci  affectionne  les  sujets  horribles,  et  qu'il  les  traite  d'ailleurs  avec 
une  réelle  puissance,  mais  aussi  avec  trop  de  tirades  déclamatoires,  et 
trop  de  points  exclamalifs.  Ses  qualités  et  ses  défauts  se  retrouvent 
très  sensibles  dans  la  Ville  morte  et  surtout  dans  la  Gloire.  Ces  drames 
affreusement  noirs  laissent  l'esprit  du  lecteur  imprégné  d'un  véritable 
malaise,  et  ils  offrent  des  passages  où  le  gigantesque  devient  de  l'in- 
compréhensible. Je  préfère,  et  de  beaucoup,  à  ces  deux  pièces  La 
Gioconda,  où  l'analyse  de  l'âme  humaine  est  à  la  fois  profonde  et  dé- 
licate. L'auteur,  malheureusement,  paraît  soutenir  cette  opinion  que  la 
passion  et  l'art  excusent  toutes  les  faiblesses.  Mais  une  fois  mes  ré- 
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serves  faites  sur  la  thèse,  je  reconnais  que  la  tragédie  qui  ouvre  le 
volume  intitulé  :  Les  Victoires  mutilées  doit  produire  un  grand  effet  au 
théâtre  ;  les  scènes  vraiment  dramatiques,  les  pages  saisissantes  et 
émues  y  sont  nombreuses,  et  souvent  la  langue  de  l'écrivain  est  très 
belle. 

16.  —  Ainsi  que  le  Midi  ensoleillé,  le  Nord  brumeux  est  fertile  en 
poètes.  Gustave  Nadaud  et  M^e  Desbordes- Valmore  étaient  originaires 
des  Flandres,  qui,  parla  suite,  ont  également  «  donné  le  jour  »  à  Auguste 
Dorchain,  à  Albert  Samain,  à  Gustave  Charpentier,  à  René  Ghil,  à 
Jehan  Rictus,  à  Jules  Breton,  et  à  bien  d'autres  écrivains  notoires  ou 
même  presque  célèbres  dans  des  genres  très  divers.  On  peut  donc  dire 
que  M.  A.  Gossez  a  eu  une  idée  heureuse  lorsqu'il  a  entrepris  de  pu- 
blier une  petite  anthologie  réservée  aux  poètes  du  xix«  siècle  nés  dans 
le  Nord,  l'Artois  et  la  Picardie.  Dans  le  cadre  restreint  de  cet  article, 
je  ne  puis  faire  entrer  une  appréciation  de  chacun  des  trente  écrivains 
qui  ont  fourni  la  matière  du  recueil  :  Poètes  du  Nord.  Qu'il  me  suffise 
de  dire  que  les  indications  biographiques  et  bibliographiques  groupées 
par  M.  Gossez  sont  très  complètes  et  très  exactes,  et  que,  d'une  façon 
générale,  il  a  fort  bien  choisi  les  passages  propres  à  donner  une  idée 
précise  de  «  l'écriture  »  des  auteurs.  On  regrettera  seulement  que  ce 
volume  renferme  quelques  poésies  qui  sont  à  l'excès  «  fin  de  siècle,  » 
comme  le  Revenant  de  M.  Jehan  Rictus  et  la  Courtisane  de  M.  Albert 
Lantoin. 

17.  —  Il  est  fâcheux  de  voir  un  écrivain  possédant  un  talent  réel 

—  ce  qui  est  le  cas  de  M'"*  Renée  Vivien  —  perdre  son  temps  et  son 

inspiration   à   noter   en   vers   de    cinq,    de  neuf  ou  de    onze   pieds 

des  rêveries   étranges   et  malsaines.  Les   Évocations    de   cet   auteur 

constituent   un   véritable  fatras  hellénico-mythologique,   et  la  plus 

bizarre  macédoine  qu'on  puisse  concevoir.  La  majeure  partie  de  ces 

pages  est  incompréhensible,  et  celles  où  le  poète  a  bien  voulu  mettre 

quelque  clarté  restent  incohérentes.  M""»  Renée  Vivien  nous  assure 

que  : 

Ceux-là  dont  les  manteaux  ont  des  plis  de  linceuls 
Savent  la  volupté  divine  d'être  seuls. . .  • 

Ailleurs,  il  est  question  de  deux  personnages  1res  désireux  d'aller 
se  promener  dans  la  mer  «  à  cheval  sur  le  dos  des  requins  »,  et  avec 
une  <  amicale  escorte  »  de  crabes  !  Puis  l'auteur  invite  le  passant  à  ne 
pas  suivre  le  chemin  qui  longe  les  abîmes.  C'est  là  évidemment  une 
sage  précaution.  Et  pourtant  l'utilité  de  toute  cette  littérature  reste 
contestable.  Les  «  crépuscules  verts  «  et  les  fleurs  «  paiement  roses  » 
et  «  l'aube  aux  sandales  d'or  »  ont  fait  leur  temps. 

18.  —  Exposer  les  origines  de  la  poésie,  son  rôle,  la  genèse  des 
diverses  religions,  les  beautés  de  la  vertu  ei  les  horreurs  du  vice,  résu- 
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mer  les  principaux  problèmes  de  la  physique  et  de  l'astronomie,  tels 
sont  les  buts  multiples  que  s'est  proposés,  semble-t-il,  M.  J.-B.  DoUé. 
Hélas!  il  ne  s'est  point  montré  à  la  hauteur  d'une  si  vaste  entreprise. 
Les  cent-quatre  pages  de  vers  qu'il  a  écrites  sous  ce  titre  :  La  Poésie 
dans  le  inonde,  sont  à  la  fois  banales  et  grandiloquentes,  bizarres  et 
ennuyeuses.  L'auteur  semble  croire  qu'il  suffit  d'aligner  douze  syl- 
labes quelconques  pour  constituer  un  alexandrin,  et  il  fait  audacieu- 
semenl  rimer  «  patrie  »  avec  «  vie  »,  o  sein  »  avec  «  destin  »,  voire 
même  «  marche  »  avec  «  charge  ».  Il  évoque  en  ces  termes  la  poésie  : 

Tu  profères  sans  voix  quelque  joli  langage, 
Et  le  remplis  de  sens  par  les  plus  heureux  tours. 
Tu  rends  large  et  profond  le  champ  de  la  pensée; 
Puis,  comme  en  t'y  jouant,  tu  fais  naître  l'idée, 
Dont  l'objet  qui  te  frappe  aura  des  traits  si  beaux, 
Que  rien  de  plus  choisi  n'en  fera  des  tableaux. 

Il  faut  noter  que  ces  quelques  vers  ne  sont  pas  les  plus  baroques  du 
volume.  Néanmoins,  ils  me  dispenseront,  n'est-ce  pas?  d'une  longue 
appréciation. 

19.  —  Ce  m'est  un  plaisir  que  de  terminer  cet  article  sur  les  Clai- 
ronnées de  M.  Alfred  Marquiset,  car  elles  sont  bien  françaises,  tout 
imprégnées  de  patriotisme,  de  vaillance  et  de  bonne  humeur.  L'au- 
teur chante  les  guerriers  de  Vercingétorix,  ceux  de  Glovis  et  de  Ghar- 
lemagne,  les  croisés  «  bardés  et  de  fer  et  de  foi  »,  les  Chouans  et  les 
Vendéens  de  f  l'épopée  blanche  »,  et  les  grognards  de  Napoléon  qui 
marchaient  à  la  mort  en  fumant  leur  pipe.  Il  conclut  l'évocation  par 
ces  vers  qui  pourraient  servir  d'épigraphe  à  son  œuvre  : 

Et  toi,  Dieu  forgeron  d'éternelle  espérance, 
Forge-nous  des  cœurs  forts  et  protège  la  France. 

Il  faut  regretter  que  le  poète  ait  quelquefois  des  inversions  et  des 
périphrases  un  peu  forcées,  voire  même  un  ou  deux  hiatus.  Mais  je 
pense  qu'on  ne  s'arrêtera  pas  trop  sur  ces  légères  faiblesses,  dans  un 
pays  où  le  culte  des  nobles  sentiments  est  resté  vivace,  malgré  les 
tristesses  de  l'heure  présente  ;  où  l'on  conserve  une  sympathie  réelle 
pour  Don  Quichotte  et  ses  émules,  pour  ces  officiers  du  xviii«  siècle 
qui,  sous  la  mitraille,  s'entretenaient  tranquillement  du  choix  d'une 
perruque  {Claironnées,  p.  90). 

Ce  sont  surtout  des  figures  de  ce  genre  qae  M.  Mfred  Marquiset  se 
plaît  à  faire  revivre,  et,  souvent,  pour  les  peindre,  il  trouve  sous  sa 
plume   les  expressions  les  plus  heureuses.  Il  montre,  par  exemple, 
«  les  sabreurs  du  Petit  Caporal  »  avec  leur  grand  uniforme 
Où  la  pourpre  des  croix  semblait  déjà  du  sang. 

Ailleurs,  il  consacre  des  couplets  enflammés  à  une  charge  qu'il  date 
de  1808  ; 
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Dans  un  orbe  astre,  la  Gloire  gravite; 

Chacun  son  éclat  ! 
La  vie  en  sautoir^  l'àme  découverte, 
Puisqu'il  faut  charger,  c'est  à  tombe  ouverte, 
L'Empereur  est  là. 

On  voit  qu'il  n'y  a  rien  de  banal  ni  de  convenu  dans  ces  vers.  Ils 
feront  battre  bien  des  cœurs  ;  sans  doute  aussi,  ils  feront  couler  quel- 
ques larmes,  larmes  de  pitié  pour  les  soldats  qui  succombent  et  pour 
leurs  mamans  qui  pleurent,  Gabriel  Limare. 
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1.  —  A  deux  reprises  déjà,  nous  avons  signalé  à  nos  lecteurs  l'ample 
et  solide  valeur  d'information  technique,  d'analyse  fidèle,  d'apprécia- 
tion et  d'interprétation  judicieuses  qui  distingue  le  grand  ouvrage 
entrepris  par  M.  "Wilbelm  Greizenach,  professeur  à  l'Université  de  Gra- 
covie  :  Histoire  du  drame  moderne.  C'est  dire  avec  quelle  satisfaction 
toutes  les  personnes  versées  dans  celte  partie  de  l'histoire  littéraire  ou 
qui  se  plaisent  à  en  cultiver  l'étude  ont  accueilli  l'apparition  du  troi- 
sième volume,  qui  achève  l'examen,  commencé  dans  le  second,  de  la 
période  de  la  littérature  et  de  l'art  dramatiques  correspondant  au  temps 
de  la  Penaissance  et  de  la  Réforme.  Les  quatre  livres  de  cette  section 
du  sujet  ont  rempli  le  volume  précédent.  Gelui-ci  comprend  les  livres 
V  à  X,  où  sont  principalement  traitées  les  matières  suivantes  :  Livre  V. 
France.  Persistance  des  représentations  de  mystères.  Attitude  des  calvi- 
nistes par  rapport  aux  mystères.  —  Les  Moralités.  Moralités  de  Margue- 
rite de  Navarre.  Drames  romantiques  dans  la  France  du  nord-est.  — 
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Les  Farces.  Rabelais  etMarot,  auteurs  de  farces.  Les  farces  de  Margue- 
rile  de  Navarre.  Les  solies.  Les  soties  politiques  du  temps  de  François  P^ 
Soties  politiques  à  Genève.  —  Les  Gomédieus  de  profession.  Organisa- 
tion et  répertoire  des  troupes  errantes.  Les  actrices.  —  Comédies  dans 
le  style  classique.  Traductions  de  Térence  et  de  Plante.  La  comédie  ita- 
lienne en  France.  Les  auteurs  comiques  de  la  Pléiade.  Les  comédies  à 
la  cour.  —  Livre  VI.  Espagne.  Le  Garactère  national  du  drame  espa- 
gnol.  Juan  del  Encina.  —  Bartolomé  de  Torres  Naharro.  —  Le  Drame 
religieux  en  Espagne.  —  Développement  du  drame  profane.   La  Celes- 
tina.  —  Influence  du  style  italien.  —  Livre  VII.  Portugal.  Gil  Vicenle.  — 
Successeurs  de  Gil  Vicente.  —  Gamoens.  —  Le  Style  de  la  Renaissance 
dans  la  comédie  portugaise.  —  Livre  VIII.  Allemagne.  Le  Drame  en 
Allemagne   dans  les  années  qui  ont  précédé  la  Réforme.  Les  plus  an- 
ciens jeux  de  carnaval  de  Hans  Sachs.  —  Influence  de  l'humanisme. 
—  Les  Jeux  de  carnaval  pendant  les  premières  années  de  la  Réforme. 
Dialogues  de  Hans  Sachs.   —  Développement  ultérieur  des  jeux  de 
carnaval  en  Allemagne,  en  Alsace  et  en  Suisse.  Jeux  de  carnaval  de 
Hans  Sachs.  Les  jeux  de  carnaval  à  Nuremberg.  —  Le  Drame  populaire 
en  Suisse  et  en  Alsace.  —Développement  du  drame  dans  le  pays  d'ori- 
gine de  la  Réforme.  Drames  saxons.  Le  drame  scolaire  protestant.  Le 
drame  scolaire  dans  les  régions  catholiques.  Autriche  et  Bavière.  Or- 
ganisation des  représentations  scolaires.  Moralités  protestantes.  Drames 
polémiques.  —  Les  Drames  des  maîtres-chanteurs.  Les  tragédies  et 
comédies  de  Hans  Sachs,  ses  pièces  bibliques  et  ses  pièces  profanes. 
Caractères  de  ces  compositions  dramatiques.  —  Livre  IX.   Pays-Bas  et 
Hollande.  Les  Rederijker  (corporation  analogue  aux  maîtres-chanteurs 
allemands).  Drames  bibliques  et  drames  légendaires.  —  Les  Moralités 
néerlandaises.  —  Drames  tirés  de  l'histoire  et  de  la  tradition.  —  Farces 
néerlandaises.  —  Moralités  satiriques.  —  Jeux  de  fêtes.  —  Livres  X. 
Angleterre.  Survivance  des  anciens  mystères.  —  Les  Moralités.  Mora- 
lités politiques.  Polémique  confessionnelle  dans  les  moralités.  La  réac- 
tion catholique.  Moralités  puritaines.  Jeux  de  fêtes  allégoriques.  — Les 
Farces.  —  Influence  des  modèles  de  l'ancienne  Rome  et  des  œuvres  des 
humanistes.  —  Développement  du  drame  biblique.  —  Le  Style  popu- 
laire dans  le  drame  profane.  —  Ce  troisième  volume  du  livre,  à  divers 
égards  si  méritoire,  de  M,  Greizenach  est  précédé  d'un  court  avant- 
propos  dans  lequel  le  vaillant  et  docte  écrivain  nous  fait  deux  pro- 
messes dont  nous  prenons  bonne  note.  Le  docteur  Paul  Otto,  de  Berlin, 
s'est  chargé  de  rédiger  pour  les  trois  premiers  volumes  un  Index  alpha- 
bétique détaillé,  qui  sera  distribué  en  un  fascicule  à  part.  M.  Greize- 
nach, marchant  toujours  en  avant  dans  la  voie  qu'il  s'est  tracée,  nous 
annonce  qu'il  espère  nous  donner  dans  trois  ou  quatre  ans  le  qua- 
trième volume,  dont  Shakespeare  formera  le  centre.  A  l'intérêt  scien- 


—  127  — 

tifique  de  ses  précédentes  éludes  viendra  se  joindre  alors  un  intérêt 
esthétique  de  premier  ordre  :  double  raison  qu'ont  ses  lecteurs  de  faire 
des  vœux  pour  que  sa  promesse  soit  accomplie. 

2.  —  La  place  considérable  que  tient  la  France  dans  la  partie  déjà 
publiée  de  l'ouvrage  de  M.  Greizenach  montre  assez  quelles  ont  été  dès 
l'origine  l'activité  et  l'influence  dramatiques  de  notre  pays.  Gela  ne 
ressort  pas  moins  du  fait  seul  de  la  publication  en  Suède  d'un  livre 
tel  que  celui  de  M.  Johan  Mortensen,  maître  de  conférences  à  l'Uni- 
versité d'Upsal  :  Le  Théâtre  français  au  moyen  âge  {Medeltids  dramat  i 
Frankrike.  Gothembourg,  1899).  M.  Emmanuel  Philipot,  maître  de 
conférences  à  l'Université  de  Rennes,  qui  a  jugé  avec  raison  utile  de 
traduire  cet  ouvrage  en  notre  langue,  nous  en  expose  ainsi  l'origine  et 
le  caractère  :  «  Il  s'agit  ici  d'une  série  de  leçons  professées  par  M.  Mor- 
tensen à  l'École  supérieure  des  lettres  et  des  sciences  de  Gothembourg, 
devant  un  public  mixte,  composé  d'étudiants  et  de  gens  du  monde. 
Le  livre  a  conservé  ce  caractère  original  et  je  n'ai  rien  fait  pour  le  lui 
enlever  :  c'eût  été  lui  faire  perdre  un  de  ses  attraits.  Si  ce  caractère  de 
causerie  s'y  marque  de  temps  à  autre  par  certain  laisser-aller  dans 
l'exposition,  par  quelques  redites,  par  des  rappels  un  peu  trop  fréquents 
a  à  ce  qui  a  été  déjà  vu  »,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'ayant  à  con- 
centrer en  deux  cent  cinquante  pages  toute  l'évolution  d'un  genre  et 
trois  siècles  de  production  dramatique,  M.  Mortensen  a  résolu  le  difficile 
problème  d'être  suffisamment  complet  sans  être  jamais  sec.  —  Son  livre 
reste  donc  ce  qu'il  était  en  suédois  :  un  livre  de  vulgarisation  et  non 
un  manuel.  Toute  bibliographie  est  absente  :  les  «  laïques  »  n'en  ont 
que  faire  ;  et  d'autre  part,  si,  comme  nous  l'espérons,  certains  profes- 
seurs d'Universités  recommandent  à  leurs  étudiants  l'ouvrage  de 
M.  Mortensen  et  le  prennent  comme  point  de  départ  d'un  cours  plus 
approfondi  sur  le  moyen  âge  dramatique,  ce  sera  l'affaire  des  maîtres 
de  renvoyer  aux  travaux  de  première  main  et  aux  recueils  et  de  ren- 
seigner les  élèves  sur  une  bibliographie  d'ailleurs  peu  compliquée.  — 
Toute  discussion  de  détail  est  également  absente.  D'ailleurs  on  ne 
saurait  exiger  que  M.  Mortensen  se  soit  fait  sur  tous  les  points  qu'il 
effleure  une  opinion  personnelle.  Son  exposition  lucide  repose  toujours 
sur  l'étude  directe  des  textes  ;  mais  il  est  évident  que,  dans  les  ques- 
tions de  dates,  d'attribution,  de  biographie,  etc.,  il  a  dû  souvent  se 
contenter  de  résumer  les  travaux  spéciaux.  Il  n'est  vraiment  spécialiste 
qu'en  ce  qui  concerne  «  le  drame  profane  >,  objet  d'une  thèse  remar- 
quable, naguère  soutenue  par  lui  devant  l'Université  de  Lund  ;  M.  Mor- 
tensen y  marquait  avec  beaucoup  de  finesse  la  transition  entre  le 
drame  médiéval  proprement  dit  et  celui  de  la  Renaissance.  Or,  comme 
on  peut  le  voir,  celte  question  n'occupe  dans  le  présent  volume  que 
juste  la  place  qu'elle  mérite  dans  l'ensemble  ;  M.  Mortensen  n'a  fait 
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aucun  étalage  de  ses  connaissances  spéciales  ;  rien  ne  prouve  mieux 
sa  loyauté  pédagogique.  Gomme  les  vieux  drames  liturgiques  dont  la 
seple  ambition  était  d'instruire  les  fidèles  et  d'illustrer  le  texte  de  la 
Bible  par  des  tableaux  parlant  aux  yeux,  de  même  M.  Mortensen  n'a 
eu  d'autre  ambition  que  de  présenter  sous  une  forme  aussi  vivante  et 
aussi  concrète  que  possible  un  grand  chapitre  d'bistoire  littéraire.  — 
Cette  préoccupation  constante  donne  à  son  exposition  de  l'intérêt  et 
de  la  vie.  On  le  sent  toujours  en  peine  de  nous  faire  voir  par  quels 
progrès  insensibles,  par  quelle  suite  de  lentes  transformations  le  drame 
du  moyen  âge,  d'abord  engagé  dans  le  rituel  et  tenu  en  main  par 
l'Église,  aboutit  finalement  au  théâtre  parement  profane  de  la  Renais- 
sance ;  on  sent  que  le  spectacle  merveilleux  de  cette  évolution  a  ému 
l'auteur,  et  il  a  réussi  à  faire  passer  en  nous  son  émotion.  A  tous  les 
moments  de  son  exposition,  on  conserve  présents  devant  les  yeux  le 
point  de  départ  et  le  point  d'arrivée.  » 

Après  une  lecture  attentive  du  livre  de  M.  Mortensen,  traduit  par 
M.  Philipot,  nous  nous  associons  très  volontiers  aux  éloges  donnés  par 
le  traducteur  à  son  auteur.  Mais,  étant  donnée  l'absence  dans  ce  vo- 
lume de  toute  indication  bibliographique  et  même  l'omission  systé- 
matique par  M.  Mortensen  (omission  jugée  trop  naturelle  par  M.  Phi- 
lipot pour  qu'il  se  soit  attaché  à  la  réparer)  de  toute  indication  relative 
à  ses  devanciers,  ce  qui  est  peut-être  une  façon  un  peu  trop  particulière 
de  comprendre  la  «  loyauté  pédagogique  »,  il  ne  sera  pas  mal  à  propos 
de  noter  ici  que,  parmi  les  travaux  antérieurs  aux  siens  qui  ont  fourni 
au  docte  professeur  d'Upsal  la  matière  de  son  exposé,  il  en  est,  nous 
pouvons  sûrement  l'atlester,  qui  sont  dus  à  des  érudits  français.  Il 
nous  sera  peut-être  encore  permis,  pour  montrer  que  l'on  se  préoccupe 
aussi  dans  notre  pays  de  vulgariser  les  connaissances  maintenant 
acquises  sur  le  sujet  traité  par  M.  Mortensen,  dont  l'exposé  très  inté- 
ressant et  très  instructif  ne  laisse  pas  de  contenir  quelques  inexacti- 
tudes et  d'être  un  peu  arriéré  sur  certains  points,  il  nous  sera  peut-être 
permis,  disons-nous,  de  rappeler  aux  lecteurs  du  Polybiblion  que  la 
série  historique,  publiée  sous  les  auspices  de  la  Société  bibliographique, 
de  la  collection  «  Science  et  Religion  »  s'est  récemment  augmentée 
d'un  travail  intitulé  :  Le  Drame  religieux  au  inoyen  âge  (Paris,  Bloud, 
1903,  in-12),  auquel  une  bibliographie  a  été  jointe,  et  qui,  bien  que 
français  d'origine,  pourra  ne  pas  être  inutile  non  seulement  aux  gens 
du  monde,  mais  aux  professeurs  de  nos  Universités,  auxquels  M.  Phi- 
lipot signale  et  recommande  avec  raison  l'ouvrage  du  savant  suédois. 

3.  —  Il  en  est  parmi  eux  qui,  même  sans  le  secours  de  M.  Mortensen, 
se  sont  récemment  adonnés  à  l'étude  de  notre  littérature  et  de  notre 
art  dramatiques  au  moyen  âge.  Ainsi  les  intéressantes  recherches  en 
ce  genre  de  M.  Emile  Roy,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon. 
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ne  sont  pas,  autant  qu'il  a  dépendu  de  nous,  inconnues  de  nos  lecteurs. 
Nous  leur  signalerons  aujourd'hui  son  étude  sur  un  curieux  mystère 
intitulé  :  Le  Jour  du  Jugement,  étude  qui  sert  d'introduction  à  la  pu- 
blication de  ce  même  texte  contenu  dans  un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque de  Besançon.  Outre  son  sujet  particulier,  M.  Roy,  par  voie  de 
comparaison,  d'induction  et  de  digression,  aborde  dans  ce  travail  plu- 
sieurs points  relatifs  à  l'histoire  du  drame  religieux,  à  celle  surtout  de 
notre  théâtre  au  quatorzième  siècleet  dans  les  premières  années  duquin- 
zième,  à  la  généalogie  et  la  chronologie  des  textes  qui  s'y  rapporlent. 
Il  fournit  même  nombre  de  renseignements  et  d'indications  précieuses 
sur  la  littérature,  l'histoire  et  les  mœurs  du  moyen  âge  en  général. 
Nous  tenons  sa  vaste  et  solide  érudition  en  très  haute  estime.  Mais  il  nous 
est  impossible  de  ne  pas  renouveler  nos  réserves  sur  sa  méthode  trop 
ondoyante  et  trop  subtile,  et  son  argumentation  nous  a  paru,  à  vrai 
dire,  ordinairement  plus  ingénieuse  que  convaincante.  Il  nous  est 
notamment  impossible  de  considérer  comme  un  fait  acquis,  que  le 
Jour  du  Jugement  Foit  un  «  mystère  sur  le  grand  schisme  »,  et  que 
«  les  vassaux  de  l'Antéchrist  qui  figurent  dans  la  pièce  :  Dagobert, 
Andoart,  Loriquaire,  soient  des  pseudonymes  désignant  le  roi  de 
France  Charles  VI,  le  roi  d'Angleterre  Richard  II  et  l'empereur  d'Alle- 
magne Wenceslas.  »  Ces  précisions  sont  excessives  et  ne  nous  parais- 
sent pas  démontrées.  Nous  voudrions  que  les  remarquables  qualités 
de  M.  Roy  aboutissent  à  des  résultats  moins  contestables  dans  la  suite 
annoncée  de  ses  études.  Sa  critique  si  bien  informée  gagnerait  beau- 
coup à  ne  pas  raffiner  tant. 

4. —  Encouragé  dans  cette  voie  par  son  maître,  M.  Wilmotte,  qui  s'y 
est  distingué  lui-même,  un  jeune  érudit,  naguère  encore  étudiant  à 
l'Université  de  Liège,  M.  Gustave  Cohen,  s'est  proposé,  lui  aussi,  de 
consacrer  l'activité  intellectuelle  de  ses  débuts  au  théâtre  religieux  du 
moyen  âge,  et  il  a  adopté  pour  son  champ  spécial  d'étude  l'histoire  de 
la  mise  en  scène.  Il  vient  d'offrir  au  public  les  prémices  de  ses  recher- 
ches dans  un  intéressant  opuscule  sur  le  Costume  dans  le  théâtre 
dont  il  s'agit.  Le  grand  nombre  de  faits  recueillis  et  habilement  grou- 
pés dans  ces  pages  leur  donne  une  valeur  réelle,  bien  que  l'interpré- 
tation de  tel  ou  tel  détail  scénique  ne  soit  pas  naturellement  hors  de 
toute  contestation. 

5.  —  Nous  sommes  redevables  à  un  autre  savant  belge,  M.  Alphonse 
Roersch,  chargé  de  cours  à  l'Université  de  Gand,  d'une  fort  utile  con- 
tribution à  l'histoire  du  théâtre  de  la  Renaissance  et  à  celle  de  l'huma- 
nisme :  l'édition  nouvelle  d'une  comédie  latine  traduite  d'une  moralité 
flamande,  dont  le  sujet,  emprunté  à  l'un  des  thèmes  chers  au  moyen 
âge  finissant,  eut  encore  beaucoup  de  succès  à  l'époque  suivante, 
puisqu'il  nous  est  parvenu  de  la  même  pièce  une  version  anglaise 
AOUT  1903.  T.  XGVIII.  9. 
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une  version  allemande  et  une  seconde  version  néerlandaise.  «  La 
comédie  de  Homulus,  que  nous  reproduisons  aujourd'hui,  nous  dit 
l'éditeur  dans  son  Introduction,  est  la  traduction  latine  de  l'Elckerlyc, 
drame  flamand  de  Petrus  Diesthemius  (que  M.  Logeman  estime  n'être 
autre  que  le  savant  théologien  diestois  Petrus  Dorlandus,  religieux  de 
l'ordre  des  chartreux,  né  en  1454  et  décédé  en  1507).  Elle  a,  depuis 
longtemps,  attiré  l'attention  des  spécialistes  qui  ont  recherché  et 
comparé  les  différentes  pièces  qui,  avant  ou  après  Diesthemius,  portè- 
rent sur  la  scène  la  moralité  de  l'homme  surpris  par  la  mort,  au 
moment  où  il  vivait  dans  l'opulence,  le  luxe  et  les  plaisirs.  Le  mal- 
heureux se  voit  abandonné  par  tout  son  entourage,  dès  que  la  cruelle 
visiteuse  est  venue  le  sommer  de  comparaître  devant  le  Souverain  Juge. 
Gœdeke,  Kalff,  Boite,  Logeman,  Greizenach,  pour  ne  citer  que  les 
principaux,  ont  repris  tour  à  tour  l'examen  de  cette  intéressante  ques- 
tion d'histoire  littéraire,  soit  qu'ils  l'aient  envisagée  dans  son  ensemble, 
soit  que,  comme  notre  savant  collègue  de  l'Université  de  Gand  (M.  Lo- 
geman), ils  aient  examiné  plus  spécialement  les  rapports  qui  existent 
entre  le  texte  flamand  et  la  version  anglaise  (Everyman).  Nous  n'en- 
tendons porter  ici  notre  attention  que  sur  le  texte  latin  seul.  C'est  de 
lui  que  nous  nous  occuperons  uniquement  et  exclusivement.  La  pré- 
sente étude  n'est  donc  qu'une  modeste  contribution  à  une  œuvre 
commune,  dont  le  premier  chapitre  a  été  écrit,  il  y  a  près  de  quarante 
ans,  par  K.  Gœdeke.  Sur  les  tenants  et  les  aboutissants  de  l'Homidus, 
nous  avons  cru  inutile  de  répéter  ce  que  nos  devanciers  ont  si  bien  dit 
avant  nous  :  le  lecteur  désireux  d'en  savoir  plus  trouvera  dans  leurs 
travaux  de  quoi  satisfaire  amplement  sa  curiosité.  Nous  lui  recom- 
mandons spécialement  l'introduction  que  M.  J.  Boite  a  mise  en  tête  de 
son  édition  du  Dudesche  Schlômer  de  Stricker  :  c'est  un  excellent  aperçu 
qui,  à  l'avantage  d'être  relativement  récent,  joint  le  mérite  de  résumer  et 
d'exposer  parfaitement  la  question.»  — L'auteur  de  ïHomulus,  Ghristia- 
nus  Ischyrius,  est  identifié  par  les  recherches'de  M.  Roersch  avec  Ghris- 
liaen  Stercke,  né  à  Vryaldenhoven  et  chargé,  par  acte  du  4  octobre  1517, 
de  la  direction  du  collège  de  Maeslricht.  Le  texte  reproduit  est  essen- 
tiellement celui  de  l'édition  princeps,  publiée  en  1536,  mais  M.  Roersh 
a  relevé  les  variantes  des  éditions  suivantes  de  1537, 1538,1539  et  1546. 
6,  —  Nous  rentrons  doublement  en  France  avec  M.  Maurice  Albert  et 
son  ouvrage  sur  les  Théâtres  des  boulevards,  qui  fait  suite  au  volume 
publié  par  lui  sur  les  Théâtres  de  la  foire,  dont  nous  avons  rendu  compte 
à  nos  lecteurs.  L'auteur  embrasse  aujourd'hui  la  période  comprise 
entre  l'année  1789  et  l'année  1848.  Voici  quels  sont  les  principaux 
points  exposés  par  lui  dans  les  quinze  chapitres  de  son  nouveau  livre  : 
I  et  IL  Les  Théâtres  des  boulevards  au  début  de  la  Révolution  (1789-1791). 
Anciens  théâtres  forains.  Les  boulevards  en  1789.  Les  Grands  Danseurs 
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du  Roi  :  Nicolet.  L'Ambigu-Comique  :  Oudinot.  Ce  qu'on  jouait  sur  les 
boulevards  à  la  veille  de  la  Révolution.  Les  pantomimes.  Le  Théâtre 
des  Associés.  Pièces  patriotiques.  Le  Théâtre  des  Beaujolais.  Les 
Délassements-Comiques.  Le  Théâtre-Français  Comique  et  Lyrique.  — 
III.  Les  Théâtres  des  boulevards  et  la  Comédie- Française  (1789-1791). 
Plaintes  et  doléances  de  la  Comédie-Française.  Les  Variétés  et  les 
Associés.  Le  Théâtre  de  Monsieur.  Protestations  des  acteurs  du  boule- 
vard et  des  auteurs  dramatiques.  Le  rapport  de  Chapelier  à  l'Assemblée 
nationale.  La  liberté  des  spectacles.  —  IV.  Les  Nouveaux  Théâtres  des 
boulevards  (1791-1792).  Multiplication  des  spectacles.  Le  Théâtre  du 
Marais.  Le  Théâtre  Molière.  Le  Vaudeville.  Le  Théâtre  de  la  Cité.  Les 
nouvelles  Variétés.  Le  Lycée.  Molière  chez  Nicolet.  Arlequin  et  la 
Révolution.  Le  patriotisme  aux  théâtres  des  boulevards.  —V  et  VI.  La 
Révolution  aux  théâtres  des  boulevards  (1791-1794).  Les  spectacles  popu- 
laires et  la  Roj'-auté.  Une  soirée  au  Vaudeville.  La  noblesse  et  les 
émigrés.  Les  spectacles  populaires  et  le  clergé.  Une  soirée  chez  Nicolet 
à  la  fin  de  1793.  —  VII.  Les  Théâtres  des  boulevards  pendant  le  Directoire 
(1795-1799.  Les  spectacles  populaires  et  le  9  thermidor.  Le  Théâtre 
Monlansier.  L'Ambigu-Comique.  La  Gaîté.  Madame  Angot.  La  question 
des  théâtres  populaires  aux  Conseils  des  Cinq-Cents  et  des  Anciens.— 
VIII.  Les  Théâtres  des  boulevards  sous  le  Consulat  (1799-1804).  Les  théâ- 
tres populaires  et  Bonaparte,  Le  Dix-neuf  b/umaire  sur  les  boulevards. 
Les  théâtres  populaires  au  camp  de  Boulogne.  —  IX  et  X.  Les  Théâtres 
des  boulevards  sous  l'Empire  (1804-1814).  Napoléon  et  les  spectacles  des 
boulevards.  Pièces  et  chansons  militaires.  Mélodrames.  Les  petits 
théâtres  sont  menacés.  Joséphine  et  les  petits  théâtres.  Leur  suppres- 
sion. Conséquences  du  décret  impérial.  La  Porte-Sain t-Mar tin.  Ce  que 
deviennent  les  théâtres  conservés.  Désaugiers.  Le  mélodrame.  Ses 
ennemis  et  ses  amis.  Le  drame  romantique  deviné  et  annoncé.  — 
XI  et  XII.  Les  Théâtres  des  boulevards  sous  la  Restauration  (1814-1830). 
La  Restauration  aux  théâtres  des  boulevards.  Campagne  réactionnaire 
en  faveur  des  anciens  privilèges.  Le  libéralisme  du  gouvernement. 
Réouverture  des  théâtres  supprimés  par  l'Empereur.  Théâtres  nou- 
veaux. Le  Gymnase.  Multiplication  des  théâtres  populaires.  Variété 
des  répertoires.  Les  Romantiques  sur  les  boulevards.  Parodies.  Trans- 
formation du  mélodrame.  L'histoire,  les  campagnes  de  la  Révolution 
et  de  l'Empire  et  les  littératures  étrangères  dans  les  drames  populaires. 
—  XIII.  Les  Théâtres  des  boulevards  el  la  Révolution  de  Juillet  (1830). 
Les  théâtres  populaires  et  les  journées  de  Juillet.  Nouvelle  transfor- 
mation du  mélodrame.  Les  Jésuites,  Napoléon  et  le  duc  de  Reichstadt 
sur  les  boulevards.  De  la  liberté  des  spectacles.  —  XIV  et  XV.  Les 
Théâtres  des  boulevards  sous  la  monarchie  de  Juillet  (1830-1848).  La 
suppression  de  la  censure  et  la  liberté  des  spectacles.  Abus  et  protes- 
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talions.  La  loi  de  4831.  Plaintes  des  auteurs  et  nouveaux  abus.  Rétablis- 
sement de  la  censure.  Gomment  elle  est  accueillie  sur  les  boulevards. 
Nouveaux  théâtres  :  la  Renaissance,  le  Théâtre-Historique,  TOpéra 
national.  Le  monopole  dramatique.  Transformation  des  petits  théâtres. 
Confusion  des  répertoires  et  des  genres.  Grands  et  petits  théâtres. 
Genres  littéraires  et  genres  secondaires.  Comparaison  et  conclusion.  — 
Cette  énumération  montre  assez  l'intérêt  du  livre  de  M.  Albert.  Il  est 
d'autant  plus  fâcheux  que  l'auteur  ait,  en  certaines  pages,  fort  inuti- 
lement donné  carrière  à  l'expression  exubérante  de  ses  sentiments 
politiques  et  religieux  ou,  pour  parler  plus  juste,  antireligieux.  Dans 
un  ouvrage  de  ce  genre  cela  tient  un  peu  de  la  manie. 

7.  —  Que  M.  Emile  Magne  nous  permette  de  le  lui  dire  avec  franchise  : 
il  risque  de  gâter  par  sa  recherche  de  l'effet  à  tout  prix  les  remar- 
quables aptitudes  dont  il  parait  doué  pour  l'histoire  littéraire.  L'idée 
qu'il  avait  conçue  de  mettre  en  regard  du  Cyrano  idéal,  produit  dans 
l'illusion  éblouissante  du  prestige  poétique  et  scénique  par  M.  Edmond 
Rostand,  le  Cyrano  réel,  replacé  dans  son  milieu  totalement  historique, 
aurait  dû  donner  naissance  à  un  très  bon  livre,  auquel  M.  Rostand 
lui-même  n'aurait  pu,  ce  semble,  refuser  son  attention  et  son  estime. 
Mais  cet  ouvrage,  M.  Magne  ne  l'a  point  écrit.  Ce  qu'il  nous  offre  à  la 
place,  c'est  un  long  dithyrambe  en  style  prétentieux  et  un  peu 
essoufflé,  où  il  nous  présente  un  Cyrano  qui  n'est  plus  idéal,  mais 
chimérique,  et  où  il  exhale  sans  mesure,  avec  plus  de  malveillance  que 
de  verve,  la  déplaisance  un  peu  puérile  que  lui  a  causée  le  succès  de 
M.  Rostand.  Nous  ne  saurions  approuver  cette  façon  de  comprendre 
l'érudition  et  d'exercer  la  critique.  L'éloge  enthousiaste  des  «  libertins  » 
du  dix-septième  siècle,  introduit  dans  cette  emphatique  fantaisie  (p.  51, 
52)  est  de  nature  à  faire  sourire,  et  le  sourire  s'accentue  quand  on  lit 
ensuite  la  bizarre  diatribe  de  l'auteur  contre  les  «  croyants  »  de  la 
même  époque  (p.  53).  M.  Magne  se  trompe  s'il  croit,  en  traitant 
Fénelon  de  «  doux  sybarite  »  et  en  désignant  d'un  geste  dédai- 
gneux à  notre  réprobation  «  cette  cour  de  valets  et  de  caniches  » 
qui  entourait  Louis  XIV,  prendre  le  bon  chemin  de  la  renommée.  Son 
talent  et  son  instruction,  qui  ne  laissent  pas  d'apparaître  çà  et  là  dans 
son  écrit,  valent  certainement  mieux  que  l'usage  qu'il  en  a  fait. 

8.  —  Dans  la  c  Petite  Bibliothèque  scientifique  et  littéraire  »  publiée 
à  Milan  par  l'éditeur  Giuseppe  Palma,  a  été  récemment  comprise  une 
instructive  élude  de  M.  Paolo  Arcari  sur  a  Giovan  Battista  Niccolini 
et  son  œuvre  dramatique.  >  Elle  est  ainsi  divisée  et  subdivisée  : 
Notices  bibliographiques.  —  Traits  et  dates,  l.  Les  vicissitudes  de  la  vie 
de  Niccolini.  II.  Les  vertus  et  les  défauts  du  poète  et  de  l'homme. 
III.  Amis,  critiques  et  ennemis.  IV,  Vicissitudes  des  œuvres  de  Nicco- 
lini. V.  Après  la  mort.  —  L'Œuvre  dramatiqtie  de  Niccolini.  I.  Les  œu- 
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vres  en  prose,  les  œuvres  lyriques  et  spécialement  les  traductions. 
II.  Sujets  grecs  et  tragédies  de  valeur  moindre.  III.  Antonio  Foscarini. 
IV.  Giovanni  da  Procida.  V.  Arrialdo  da  Brescia.  —  Art  et  Politique. 
I.  Romantiques  et  classiques.  II.  Classique  et  gibelin.  —  L'étude  de 
M.  Arcari  est  pourvue  de  Vimprimatur  de  l'archevêché  de  Milan. 

9.  —  Dans  son   ouvrage  sur  la  Liberté  du  théâtre  en  France  et  à 
l'étranger,  M.  Albéric  Cahuet  a  fait  œuvre  d'historien  de  l'art  drama- 
tique autant  pour  le  moins  qu'œuvre  de  légiste.  La  première  partie, 
intitulée  :  La  Liberté  du  théâtre  dans  l'histoire,  comprend  treize  chapi- 
tres. I.   Les  Premiers  Spectacles.   II.   Le  Théâtre  et  le  Parlement  du 
quinzième  au  dix-septième  siècle.  III.  Le  Théâtre  de  la  Foire  et  le 
répertoire  de  l'Hôtel  de  Bourgogne  sous  Louis  XIII.  IV.  Le  Théâtre  et 
le  clergé  au  dix-septième  siècle.  V.  Les  Censeurs  de  police  au  dix- 
huiiième  siècle.  VI.   Le  Régime  du  théâtre  sous   la   Révolution  (de 
l'Assemblée  nationale  au  Directoire).  VIL   Le  Directoire  et  les  pièces 
anti-jacobines.  VIIL   La  Censure  dramatique  sous  le  Consulat  et  le 
premier  Empire.  IX.  La  Restauration.  X.  Le  Gouvernement  de  Juillet. 
XI.  La  Liberté  du  théâtre  sous  la  République  de  1848.  XII.  La  Censure 
dramatique   sous  le   second  Empire.   XIII.    La  Censure   dramatique 
depuis  1870.  —  Les  deux  premiers  chapitres,  mal  informés,  sont  d'une 
valeur  à  peu  près  nulle.  Les  suivants  sont  faibles  jusqu'au  sixième, 
c'est-à-dire  jusqu'à  l'époque  révolutionnaire.  A  partir  de  là,  l'ouvrage, 
assez  mal  écrit  d'ailleurs,  se  lit  pourtant  avec  plaisir  et  avec  fruit, 
parce  qu'il  contient  nombre  de  faits  curieux  et  d'indications  utiles.  — 
La  deuxième  partie  :  Organisation  actuelle  et  discussion  de  la  censure 
dramatique,  comprend  cinq  chapitres,  riches  d'informations  .  I.  Fonc- 
tionnement de  la  censure  en  France.  II.  Fonctionnement  de  la  censure 
à  l'étranger  (Angleterre,  Russie,  Italie,  Danemark,  Belgique,  Portugal, 
États-Unis).  III.  Les  deux  enquêtes  (1849  et  1891).  IV.  Intérêts  engagés 
au  maintien   de  la  censure  dramatique.  V.  Conclusion.   —  L'auteur 
conclut  à  la  suppression  de  la  censure,  du  moins  de  la  censure  obliga- 
toire ;  les  faits  exposés  dans  ce  livre  même  nous  paraissent  conclure  à 
son  maintien.  M.  S. 

HISTOIRE,  ART  ET  SCIENCES  MILITAIRES 

1.  Les  Campagnes  de  Turenne  en  Allemagne,  d'après  des  documents  inédits,  (^675- 
1675),  par  Ferdinand  des  Robert.  Nancy,  Sidot,  1903,  in-8  de  xviii-623  p.,  7  fr.  50, 
—  2.  Une  Page  de  l'histoire  du  régiment  Royal-Piémont-Cavalerie  (23^  dragons). 
Son  séjour  au  camp  de  la  Saône  en  1730,  d'après  les  archives  de  l'Isère  et  de  la 
Côte-d'Or,  par  le  capitaine  Juster.  Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault,  1903,  gr.  in-8 
de  88  p.,  avec  3  pi.  —  3.  Insurrections  militaires  en  1790.  Mestre  de  camp  gé- 
néral. Royal-Champagne.  La  Reine,  par  le  capitaine  H.  Choppin.  Paris,  Laveur, 
s.  d.,  ia-12  de  xii-2d2  p.,  3  fr.  50.  —  4.  Étude  sur  le  service  d'état-major 
pendant  les  guerres  du  premier  Empire,  par  le  lieutenant-colonel  de  Philip. 
Paris,  Chapelùt,  1902,  in-8  de  306  p.,  5  fr.  —  5.  La  Tactique  et  la  discipline  dans 


—  434  - 

les  armées  de  la  Révolution,  Correspondance  du  général  Schauenbourg ,  du  4  avril 
au  2  août  1793,  par  le  capitaine  J.  Comn.  Paris,  Chapelot,  1902,  gr.  in-8  de  cxxxvi- 
190  p.,  7  fr.  50.  —  6.  La  Campagne  de  lîO-'i  à  l'année  du  Nord,  l^e  partie.  Orga- 
nisation. T.  !•''.  L'Action  militaire  du  gouvernemeiit  Le  Commandement.  L'État- 
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de  290  p.,  3  fr.  50.  —  8.  Les  Campagnes  de  1799.  Souvarow  en  Italie,  par  Edouard 
Gachot.  Paris,  Perriii,  1903,  in-8  de  vi-i96  p.,  7  fr.  50.  —  9.  Campagne  de  l'empe- 
reur Napoléon  en  Espagne  [1808-1809),  par  le  commandant  Balagny.  T.  II.  Tudela, 
Somosierra,  Madrid.  Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault,  1903,  in-8  de 716  p.,  15  fr., 
—  10.  L'Esprit  de  la  guerre  moderne.  De  Rosbach  à  Ulm,  par  le  général  Bon- 
NAL.  Paris,  Chapelot,  1903,  in-S  de  294  p.,  7  fr.  50.  —  11.  Mémoires  de  Langeron, 
général  d'infanterie  dans  l'armée  russe.  Campagnes  de  1812,  1813,  18l4,  publiés, 
d'après  le  manuscrit  original,  pour  la  Société  d'histoire  contemporaine,  par  L.-G.  F. 
Paris,  A.  Picard  et  fils,  1902,  in-8  de  cxx-524  p.,  8  fr.  —  12.  Mémoires  du  géné- 
ral-major russe  baron  de  Lô\venster.\,  publiés  par  M.-H.  Weil.  Paris,  Fontemoing, 
1903,  2  vol.  in-S  de  xxviii-422  et  546  p.,  15  fr.  —  13.  Campagne  et  défection  du 
corps  prussien  de  la  Grande  Armée  en  1S12\  traduit  du  Journal  du  général  de 
Sevdlitz,  ancien  aide  de  camp  du  général  York,  par  le  colonel  Vermeil  de  Co.nchard. 
Paris  et  Limoges,  Charles-Lavauzelle,  s.  d.,  in-8  de  234  p.,  3  fr.  50.  —  14.  Le  Rôle 
de  Langres  dans  les  invasions  passées  et  futures,  par  le  général  Lewal.  Paris, 
Chapelot,  1903,  in-8  de  112  p.,  1  fr.  25.  —  15.  Le  Maréchal  Bessière,  duc  d'isirie^ 
par  André  Rabel.  Paris,  Calmann-Lévy,  s.  d.,  in-8  de  362  p.,  7  fr.  50.  —  16.  Lettres 
de  Bismarck  à  sa  femme  pendant  la  guerre  de  1870;  trad.  par  J.  Schroeder  et  P. 
Bruck-Gilbert.  Paris,  Tallandier,  s.  d.,  in-12  de  xiv-236  p.  3  fr.  50.  —  17.  Souve- 
nirs de  1870.  Les  Mobiles  delà  Gironde  [25^  régiment),  par  F.  Gérard.  Bordeaux, 
Féret,  1902,  in-S  de  viii-250  p.,  4  fr.  —  18.  Les  Marins  en  Chine.  Souvenirs  de  la 
colonne  Seymour,  par  Jean  de  Ruffi  de  Pontevès.  Paris,  Pion-Nourrit,  1903,  in-12 
de  xii-328  p.,  4  fr.  —  19.  Expédition  de  Chine  en  1900  jusqu'à  l'arrivée  du  géné- 
ral Voiroîi,  parle  colonel  de  Pélacot.  Paris  et  Limoges,  Charles-Lavauzelle,  s.  d., 
in-8  de  286  p.,  5  fr.  —  20.  La  Guerre  sud-africaine,  par  le  capitaine  Fournier. 
T.  II.  Les  Échecs  anglais.  Stormberg,  Maggersfontein,  Colenso,  etc.  Paris,  Chape- 
lot, 1903,  in-8,  de  xxxix-164-120  p.,  6  fr.  —  21.  La  Récente  Guerre  sud-africaine 
et  ses  enseignements,  par  le  général  Bon.nal.  Paris,  Chapelot,  1903,  in-8  de  64  p., 
1  fr.  25.  —  22.  Enseignements  de  deux  guerres  récentes.  Guerre  turco-russe  et 
guerre  anglo-boer,  par  le  général  H.  Lanqlois.  Paris  et  Limoges,  Charles-Lavau- 
zelle, s.  d.,  gr.  in-8  de  240  p.,  5  fr.  —  23.  Des  Principes  de  la  guerre.  Conférences 
faites  à  VÉcole  supérieure  de  la  guerre,  par  le  lieutenant-colonel  F.  Foch.  Paris  et 
Nancy,  Berger-Levrault,  1903,  in-8  de  vi-342  p.,  10  fr.  —  24.  Marches  en  pays  de 
montagne  pendant  la  saison  d'hiver,  par  le  capitaine  de  la  Rochelambert.  Paris, 
et  Limoges,  Charles-Lavauzelle,  in-8  de  88  p.,  2  fr.  50.  —  25.  Rôle  social  de  l'offi- 
cier dans  l'éducation  physique,  par  le  commandant  F.  Dupoxchel.  Paris,  Chapelot, 
1902,  in-18  de  136  p.,  2  fr.  —  26.  A  la  française.  Pages  choisies  de  G.  delà 
GuÉRiNiÈRE,  publiées  par  le  lieutenant-colonel  G.  de  Lagarenne.  Paris  et  Nancy,  Ber- 
ger-Levrault, in-12  de  xviii-132  p.,  4  fr.  —  27.  Dictionnaire  militaire.  Encyclo- 
pédie des  sciences  militaires,  18'  livr.  Piquets-Proclamations.  Paris-Nancy,  Berger- 
Levrault,  1902,  gr.  in-8,  2177-2304  p.,  3  fr.  —  28.  La  Justice  militaire  dans  les 
États  danubiens  [Bulgarie,  Serbie,  Roumanie),  par  le  capitaine  Léon  Lamouche. 
Paris,  Pichon,  1903,  in-8  de  72  p.  —  Estudio  historico-militar  sobre  il  conde  de 
Barcelona.  Ramon  Berenguer  III  «.el  Grande  »,  par  le  lieutenant  du  génie  espa- 
gnol D.  JoAQuiN  DE  la  Llave  y  Sierra.  Barcelone,  Tobeiia  y  Costa,  1903,  in-8  de 
99  p.  —  30.  Los  Cadetes,  par  les  commandants  D.  José  Ibanez  Marl\  et  D.  Lu:s 
Angulo  Escobar.  Madrid,  imp.  «  El  trabajo,  »  1903,  in-8  de  360  p.,  6  fr. 

1.  —  L'engouement  dont  s'est  éprise  notre  époque  en  faveur  du 
premier  Empire  a  concentré  l'attention  publique  sur  cette  période 
évidemment  très  frappante  et  très  intéressante  de  notre  histoire  natio- 
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nale,  et  les  érudits  qui  ont  le  courage  de  se  souvenir  qu'il  est  dans 
notre  passé  d'autres  événements  dignes  d'être  étudiés,  risquent  de  ne  pas 
gagner  leur  partie.  Tout  au  moins,  la  critique  doit  leur  tenir  compte 
de  leurs  effortS;  et  c'est  dans  cet  ordre  d'idées  que  nous  envoyons  nos 
félicitations  à  M.  Ferdinand  des  Robert  qui  vient  de  rappeler  à  ses 
concitoyens  qu'il  y  eut  au  dix-septième  siècle  un  grand  capitaine  dont 
l'histoire  opposera  toujours  le  nom  à  celui  de  Napoléon  :  le  grand 
Turenne.  Celui-là  n'est  pas  seulement  un  militaire  consommé,  c'est 
un  vrai  Français,  un  Français  de  France,  un  grand  patriote,  un  hon- 
nête homme  ;  plus  encore,  un  homme  qui,  suivant  la  parole  de 
Montecucculi,  faisait  «  honneur  à  l'homme.  >  Le  livre  de  M.  des  Robert 
est  consacré  aux  trois  dernières  campagnes  du  vainqueur  de  Sintzheim  : 
l'auteur  l'a  composé  à  l'aide  de  documents  inédits  ou,  tout  au  moins, 
peu  connus,  et,  grâce  à  des  sources  nouvelles,  l'écrivain  a  su  rajeunir 
un  sujet  sur  lequel  Feuquières,  Beaurain,  Napoléon  lui-même,  Ramsay, 
d'Armagnac  et  de  nos  jours  le  capitaine  Choppin  semblaient  avoir  jeté 
une  lumière  définitive.  La  stratégie  de  Turenne  est  bien  loin  d'être 
celle  de  Napoléon  ;  mais,  comme  elle,  elle  s'élève  aux  conceptions  les 
plus  sublimes,  elle  s'inspire  des  principes  immanents  de  la  conduite 
des  armées,  elle  atteint  le  summum  des  combinaisons  savantes.  La 
campagne  de  1 67 â- 167 5,  celle  où,  avec  une  poignée  d'hommes,  Turenne 
défendit  l'Alsace  contre  les  entreprises  du  duc  de  Lorraine,  est  une  ma- 
nœuvre comparable  à  ce  qui  a  été  conçu  de  plus  beau  et  conduit  de  la 
façon  la  plus  magistrale  à  n'importe  quelle  époque.  M.  des  Roberts 
a  bien  compris  cette  vérité  et  nous  la  dit  avec  compétence,  avec  inté" 
rèt.  Son  travail  sera  lu  avec  plaisir  par  les  érudits  ;  il  sera  consulté 
avec  profit  par  les  militaires,  car  les  procédés  de  Turenne  sont  de  ceux 
qui  ne  vieillissent  pas,  qui  se  survivent,  ayant  pour  base  un  fonde- 
ment inébranlable,  toujours  le  même  :  le  cœur  de  l'homme. 

2.  —  A  l'époque  de  Turenne,  l'armée  française  ne  connaissait  point 
d'autres  manœuvres  que  celles  du  champ  de  bataille  ;  mais,  quatre  ans 
après  sa  mort,  en  1679,  on  commençait  à  rassembler  dans  des  camps 
des  troupes  réunies  temporairement  pour  y  pratiquer  en  temps  de  faix 
des  évolutions  exécutées  en  vue  de  la  guerre.  C'était  —  il  y  a  deux 
siècles  —  l'origine  des  grandes  manœuvres  que  nous  voyons  toutes  les 
armées  modernes  pratiquer  aujourd'hui  dans  la  période  d'automne. 
M.  le  capitaine  Juster  a  trouvé  dans  les  archives  de  l'Isère  et  de  la 
Côte-d'Or  de  curieux  documents  sur  un  de  ces  camps  d'occasion  —  le 
camp  de  la  Saône  —  où  fut  exercé,  en  1730,  le  régiment  Royal-Piémont- 
Cavalerie  (23«  dragons).  Il  nous  les  fait  connaître  dans  sa  brochure  : 
Une  Page  de  ^historique  du  régiment  Royal-Piémont  Cavalerie ,  pièce 
de  véritable  valeur  pour  l'histoire  de  l'armée  française  sous  l'ancien 
régime. 
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3.  —  Un  autre  recueil  intéressant  de  pièces  inédites  est  celui  que 
publie  le  capitaine  Ghoppin  sous  le  litre  :  Les  Insurrections  militaires 
eu  1790,  dans  lequel  l'écrivain  met  en  lumière  à  l'aide  de  sources  tirées 
des  archives  historiques  de  la  guerre  les  séditions  qui  éclatèrent,  au 
début  de  la  Révolution,  dans  divers  régiments  :  Mestre  de  camp  général, 
Royal-Champagne,  La  Reine.  L'insurrection  de  Mestre  de  camp  général 
et  celle  de  La  /î«me,  surtout  la  première,  étaient  connues,  ayant  été 
particulièrement  liées  aux  événements  de  Nancy  et  à  la  rébellion  du 
régiment  de  Ghâteauvieux.  Mais  celle  de  Royal-Champagne,  et  surtout 
la  part  qu'y  prit  Davout,  le  futur  maréchal  de  Napoléon,  n'avait  jamais 
été  contée  avec  détail  ;  il  faut  donc  savoir  gré  à  M.  Ghoppin  d'avoir 
élucidé  ce  chapitre  presque  inédit  de  la  vie  du  vainqueur  d'Auersladt. 
Décidément,  plus  on  fouille  dans  le  passé  de  ces  grands  hommes  du 
premier  Empire,  plus  on  voit  que,  chez  eux,  le  caractère  était  bien  loin 
d'être  à  hauteur  des  talents  ;  mais,  là  encore,  la  vérité  vaut  mieux  que 
la  légende  ;  si  elle  est  moins  agréable  à  entendre,  elle  demeure,  à 
coup  sûr,  plus  instructive. 

4.  —  Avec  les  germes  d'indiscipline  que  dénotaient  des  actes  comme 
ceux  de  Royal-Champagne,  il  fallait  s'attendre  à  voir  la  désorgani- 
sation s'infiltrer  rapidement  dans  nos  armées  ;  d'autant  que  la  Consti- 
tuante, en  dépit  de  ses  bonnes  intentions,  semblait  prendre  à  tâche 
d'augmenter  le  désordre  par  les  mesures  les  plus  intempestives,  les 
plus  maladroites.  Un  des  actes  les  plus  regrettables  de  cette  assemblée 
fut  la  suppression  de  notre  ancien  élat-major  et  son  remplacement 
par  des  officiers  n'ayant  aucune  idée  de  leurs  fonctions  nouvelles,  de 
leur  nouveau  service.  On  aboutit  ainsi  au  chaos  ou  peu  s'en  faut,  et 
nos  premiers  désastres  furent  surtout  imputables  à  cette  fâcheuse 
situation,  à  ce  manque  absolu  d'un  rouage  si  important  du  comman- 
dement. Le  service  d'élat-major,  nul  ou  peu  s'en  faut  sous  la  Révo- 
lution, fonctionna  mal  sous  l'Empire.  C'est  une  conclusion  que  le  co- 
lonel de  Philip  ne  met  pas  assez  nettement  en  lumière  dans  son  Étude 
sur  le  service  d'élat-major  pendant  les  guerres  du  premier  Empire.  Nous 
croyons  d'ailleurs  que  l'écrivain  se  trompe  en  confondant,  comme  il  le 
fait,  les  officiers  d'état-major  proprement  dits,  que  l'Empereur  estimait 
peu,  qui  ne  jouissaient  à  l'armée  d'aucune  considération  (voyez  Thié- 
bault,  Saint-Chamans,  Fezensac,  Gastellane,  etc.),  avec  les  officiers 
d'ordonnance  et  les  aides  de  camp,  dont  la  situation  était  au  contraire 
tout  à  fait  privilégiée.  Cette  étude,  tout  incomplète  qu'elle  soit,  est  le 
seul  livre  qui  ait  été  publié  sur  la  matière  ;  ce  n'est  guère  qu'une  com- 
pilation, mais  elle  rendra  quelques  services  à  tous  ceux  qui  ne  possè- 
dent pas  les  Mémoires  originaux  dont  elle  est  tirée. 

5.  —  On  lira  également  avec  plus  d'intérêt  le  nouveau  volume  du 
capitaine  Jean  Colin,  —  un  écrivain  bien  connu  des  lecteurs  du  Poly- 
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hiblion  :  —  La  Tactique  et  la  discipline  dans  les  armées  de  la  Révolution, 
d'après  la  Correspondance  du  général  Schauenbourg.  Ce  Schauenbourg, 
ancien  officier  dans  Alsace-Infanterie,  puis  au  régiment  de  Nassau, 
a  assez  intelligent  »,  mais  de  peu  de  moyens,  en  somme,  se  cantonna 
à  peu  près  toute  sa  vie  dans  les  fonctions  de  sergent  instructeur  et  dut 
la  notoriété  qu'il  était  parvenu  à  conquérir  sous  la  Révolution  au 
nombre  considérable  de  conscrits  qu'il  avait  initiés  personnellement 
au  détail  du  maniement  d'armes.  Sa  correspondance  est  une  contribu- 
tion non  sans  valeur  à  l'histoire  militaire  de  la  Révolution  ;  toutefois  le 
morceau  capital  du  volume  est  sans  contradiction  la  Préface  de  l'éditeur. 
6.  —  Et  celle  Préface  n'est  pas  indifférente  à  lire  comme  avant-pro- 
pos au  travail  que  le  colonel  Coulanceau,  chef  de  la  Section  historique 
du  ministère  de  la  guerre,  vient  de  consacrer  à  la  Campagne  de  1794 
à  l'armée  du  Nord.  Nous  avons  expliqué  ici  même,  à  diverses  reprises, 
que  la  méthode  d'exposition  adoptée  par  les  écrivains  de  cette  section, 
chercheurs  laborieux  auxquels  on  doit  déjà  la  publication  de  nombreux 
volumes,  ne  nous  paraissait  pas  toujours  heureuse  ;  du  moins,  qu'elle 
s'adressait  trop  spécialement  aux  militaires,  à  une  catégorie  malheu- 
reusement restreinte  de  militaires,  au  petit  nombre  de  ceux  qui  étu- 
dient les  campagnes  du  passé  pour  y  chercher  un  enseignement,  pour 
en  extraire  les  procédés  de  commandement  des  grands  maîtres.  Certains 
de  ces  écrivains  insèrent,  l'un  après  l'autre,  une  série  énorme  de  docu- 
ments, où  les  pièces  capitales,  d'intérêt  primordial,  côtoient  des  inuti- 
lités, laissant  au  lecteur  le  soin  de  faire  le  tri  indispensable  et  se  conten- 
tant de  relier  l'une  à  l'autre  toutes  ces  pièces  par  une  glose  de  quelques 
mots.  D'autres  impriment  les  documents  sans  fil  conducteur  aucun,  se 
bornant  à  faire  précéder  le  volume  d'un  avant-propos  donnant  un 
exposé  sommaire,  et  toujours  trop  sommaire,  des  événements.  Nous 
avons  dit  souvent  que  de  tels  procédés  d'exposition,  trop  techniques, 
nous  paraissaient  nuire  à  la  vulgarisation,  dans  le  grand  public,  de  la 
belle  publication  entreprise  par  la  Section  historique  et  nous  pouvons 
certifier  qu'un  tel  jugement  a  été  porté  sur  les  œuvres  auxquelles 
nous  faisons  allusion,  par  des  maîtres  qui  ont  une  autre  compétence 
que  nous  pour  les  apprécier.  On  jugera,  après  ce  que  nous  venons  de 
rappeler,  combien  notre  amour-propre  a  été  flatté,  quand  nous  avons 
ouvert  le  livre  du  colonel  Goutanceau,  de  voir  le  chef  de  la  Section 
historique  partager  entièrement  notre  manière  de  voir  et  se  séparer 
nettement  de  ses  collaborateurs,  dans  le  premier  volume  qu'il  publie 
lui-même,  faire  œuvre  d'historien  et  ne  pas  se  contenter  d'être  un 
simple  compilateur.  L'éminent  écrivain  a  très  judicieusement  classé 
les  documents  qu'il  voulait  utiliser  et  faire  connaître,  il  les  a  rangés 
par  catégories,  suivant  leur  importance,  retenant  seulement  les 
pièces  maîtresses,  laissant  de  côté  les  sources  banales  qui  ne  servent 


—  138  — 

qu'à  allonger  inutilement  un  volume.  C'est  du  document,  mais  ce  n'est 
pas  que  du  document  ;  c'est  aussi  une  œuvre  à  la  fois  historique  et 
littéraire,  une  œuvre  personnelle,  qui  se  lit  avec  plaisir;  d'autant  que, 
si  un  lecteur  moins  curieux  veut  passer  une  ou  deux  des  sources  ori- 
ginales citées  au  cours  de  l'ouvrage  et  imprimées  en  petit  caractère, 
il  n'en  perd  nullement  pour  cela  le  til  du  récit.  La  campagne  de  1794 
marque  l'époque  où  les  institutions  du  nouveau  régime  révolutionnaire 
acquirent  leur  plein  développement  et  fonctionnèrent  d'une  façon  nor- 
male, si  une  telle  épithète  est  acceptable  pour  une  période  aussi  en 
dehors  de  toute  règle  et  de  tout  équilibre.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  colonel 
Goutanceau  nous  donne,  —  dans  ce  premier  volume  consacré  à  l'orga- 
nisation, à  l'action  militaire  du  gouvernement,  au  commandement,  à 
l'état-major  et  à  l'infanterie,  —  des  détails  extrêmement  intéressants, 
précis,  grâce  auxquels  nous  pourrons  suivre  avec  fruit  l'exposition  des 
opérations  militaires,  qui  fera  sans  doute  l'objet  du  second  volume. 
Des  historiens  comme  les  mémorialistes  du  premier  Empire,  d'autres 
plus  récents,  comme  M.  Chuquet,  ont  écrit  sur  la  campagne  de  1794  des 
livres  bien  faits,  fortement  documentés,  qui  ont  donné  à  connaître  les 
événements  assez  à  fond  pour  qu'on  ne  puisse  plus  s'attendre  à  de 
bien  grandes  révélations  ;  toutefois,  personne  avant  le  colonel  Gou- 
tanceau n'avait  jeté  sur  l'organisation  des  premières  armées  révolu- 
tionnaires la  lumière  que  nous  voyons  jaillir  de  ce  premier  volume. 
C'est  une  œuvre  d'une  grande  valeur  par  le  fond,  d'un  mérite  non 
moins  saillant  par  la  forme,  et  il  est  à  souhaiter  que  les  officiers  de 
la  Section  historique  suivent  désormais  le  sillon  que  leur  ouvre  leur 
chef.  C'est  tout  autre  chose  d'entreprendre  un  labeur  de  ce  genre  ou 
de  se  borner  à  imprimer  des  documents  insérés  bout  à  bout  ;  cepen- 
dant, la  pensée  des  résultais  à  obtenir  soutiendra,  dans  ce  surcroît 
de  fatigues,  des  écrivains  qui  ont  montré  à  maintes  reprises  qu'ils 
étaient  capables  de  faire  œuvre  personnelle,  non  pas  œuvre  de  compi- 
lateur, mais  œuvre  d'historien  :  pauca  sed  bona. 

7.  —  D'une  allure  beaucoup  plus  modeste  que  le  précédent  volume, 
est  le  travail  édité  par  M.  Stanislas  Millet  sous  le  titre  de  :  Le  Chasseur 
Pierre  Millet.  Souvenirs  de  la  campagne  d'Egypte  [l798-i801).  Ce  récit 
de  soldat  ne  nous  apprend  rien  de  nouveau  en  fait  d'histoire  ou  en  fait 
de  tactique  ;  mais  ce  ne  sont  point  des  renseignements  de  ce  genre 
qu'on  va  chercher  dans  ces  publications.  Au  contraire,  les  détails  inté- 
ressants sur  la  vie  du  troupier  en  campagne  n'y  sont  pas  rares,  bien 
qu'on  ne  les  rencontre  pas  aussi  souvent  qu'on  le  voudrait.  Petit  livre 
qu'on  parcourt  avec  plaisir  et  qui  n'est  pas  sans  valeur. 

8.  —  Souvarow  en  Italie^  de  M.  Pierre  Gachot,  est  une  œuvre  plus 
considérable.  On  sait  que  l'historien  a  entrepris  d'écrire  avec  des  docu- 
ments empruntés  à  des  archives  particulières,  l'histoire  de  certaines 
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campagnes  de  la  Révolution,  qu'il  juge  n'avoir  pas  été  présentées  en- 
core dans  la  lumière  et  avec  les  détails  qu'elles  méritent.  Nous  avons 
dit  jadis,  à  cet  égard,  ce  que  nous  pensions  de  cette  tentative  et  nous 
avons  émis  notamment  l'avis,  qu'il  était  hardi  d'écrire  l'histoire  mili- 
taire de  Masséna  après  le  général  Koch  ;  au  contraire,  la  campagne  de 
1799  dans  la  Haute-Italie  était  un  thème  à  reprendre,  car  il  n'a  jamais 
été  traité  complètement  et  les  batailles  de  la  Trébie  et  de  Novi  attendent 
encore  leur  historien  définitif.  Sans  dire  que  M.  Gachot  sera  cet  histo- 
rien, on  peut  penser  qu'il  a  contribué  à  élucider  plus  d'un  point  dou- 
teux de  cette  campagne  désastreuse. 

9.  —  La  Campagne  de  l'empereur  Napoléon  en  Espagne  (1808-1809)^ 
de  M.  le  commandant  Balagny,  est  une  œuvre  d'une  autre  valeur  que 
la  précédente,  sous  le  double  rapport  de  la  documentation  et  de  l'ex- 
posé des  faits.  —  Nous  avons  déjà  parlé  de  ce  travail  à  propos  du  tome 
!«';  le  tome  second,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  a  tous  les  mérites 
de  son  aîné.  Ce  nouveau  volume  nous  parle  de  Tudela,  de  Somo- 
sierra,  de  l'entrée  à  Madrid  le  4  décembre,  et  des  opérations  des  maré- 
chaux Soult  et  Lefebvre  à  la  même  époque.  En  Espagne,  la  guerre  de 
l'indépendance  a  donné  lieu  à  une  quantité  considérable  de  publica- 
tions, parmi  lesquelles  la  relation  du  général  Gomez  de  Arteche,  impri- 
mée par  les  soins  de  l'élat-major  de  l'armée  espagnole,  occupe  la 
meilleure  place.  En  France,  au  contraire,  celte  partie  des  campagnes 
napoléoniennes  a  été  généralement  négligée,  et  l'on  comprend  que 
nous  n'ayons  pas  aimé  à  creuser  un  sujet  dans  lequel,  à  la  fois  notre 
diplomatie  et  nos  armées  furent  également  faibles,  pour  ne  rien  dire  de 
plus.  M.  Balagny  a  pensé  néanmoins  que  les  opérations  dirigées  per- 
sonnellement par  Napoléon  méritaient,  là  comme  ailleurs,  d'être  tirées 
de  l'oubli  :  il  a  accompli  cette  exhumation  avec  talent.  Son  chapitre 
consacré  à  Somosierra,  notamment,  est  nouveau,  grâce  aux  sources 
étrangères  auxquelles  il  a  pu  puiser.  On  sait  que  cet  épisode,  insigni- 
fiant au  point  de  vue  militaire,  est  surtout  célèbre  par  la  charge  des 
chevau-légers  polonais,  dont  la  légende  et  même  des  écrivains  comme 
le  général  Thoumas,  ont  voulu  faire  à  toute  force  des  lanciers.  Ce  fut 
à  Somosierra,  également,  que  l'Empereur  lança  au  colonel  de  Pire  ce 
fameux  coup  de  cravache  que  M.  Balagny  s'efforce,  bien  inutilement, 
de  changer  d'adresse  :  l'homme  qui  envoyait  rouler  d'un  coup  de  pied 
dans  le  ventre  le  sénateur  Volney  pouvait  bien  cravacher  un  colonel. 

10.  —  Non,  pour  bien  des  raisons,  ce  n'est  point  en  Espagne  qu'il 
faut  nous  montrer  Napoléon  quand  on  tient  à  le  mettre  en  une  lumière 
qui  lui  soit  favorable.  Aussi,  dans  cet  ordre  d'idées,  doit-on  préférer  le 
livre  du  général  Bonnal  :  L'Esprit  de  la  guerre  moderne.  De  Rosbach 
à  Ulm,  qui  met  sous  nos  yeux  la  partie  du  génie  napoléonien  qu'on 
peut  admirer  à  peu  près  sans  réserve.  L'Esprit  de  la  guerre  moderne 
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est  presque  mot  à  mot  le  cours  professé  par  le  général  —  alors  colo- 
nel Bonnal  —  à  l'École  supérieure  de  guerre  et  il  est  heureux  que 
l'éminent  écrivain  se  soit  décidé  à  publier  des  pages  qu'un  trop  petit 
nombre  d'officiers  étaient  seuls  en  situation  de  lire.  Quatre  parties 
principales  composent  cet  ouvrage  :  une  élude  sur  la  tactique  linéaire 
et  sur  Frédéric  ;  une  autre  sur  les  guerres  de  la  Révolution  et  sur  les 
débuts  de  Bonaparte  en  1796  ;  une  élude  sur  Marengo  ;  une  étude  sur 
la  manœuvre  d'Ulm.  De  très  intéressants  détails  sur  l'organisation  de 
la  Grande  Armée  complètent  ce  travail,  livre  d'une  haute  portée,  d'une 
lecture  indispensable  à  quiconque  s'occupe  d'histoire  napoléonienne. 
11-  —  Les  Mémoires  de  Langeron  demeurent,  comme  le  livre  du  gé- 
néral Bonnal,  une  étude  de.=  campagnes  napoléoniennes,  mais  ce  sont 
ces  campagnes  racontées  par  un  témoin  oculaire  et  par  un  témoin  qui 
combattait  dans  les  rangs  de  nos  ennemis.  Nous  avons  eu  occasion  déjà, 
à  propos  du  volume  :  L'Invasion  austro-prussienne,  publié  par  M.  Léonce 
Piugaud  pour  la  Société  d'histoire  contemporaine,  de  parler  de  Lan- 
geron ;  nous  n'y  reviendrons  pas  ici.  Dans  le  nouveau  fragment  de  ses 
Mémoires  publié  par  l'éditeur  anonj-me  qui  signe  L.-G.  F.,  nous  ren- 
controns des  détails  extrêmement  intéressants,  souvent  inédits,  sur  les 
campagnes  de  1812,  de  1813  et  de  1814,  pendant  lesquelles  Napoléon, 
fatigué,  usé  avant  l'âge,  ne  retrouva  plus  qu'à  de  rares  intervalles  — 
1814  excepté  —  les  inspirations  de  génie  qui  avaient  si  fréquemment 
éclairé  son  esprit  au  début  de  sa  carrière.  L'éditeur  anonyme  est  un 
écrivain  compétent,  presque  assurément  un  militaire.  On  voit  par  sa 
Préface   très  précise,  pleine  d'érudition,  qu'il  possède  à  fond  le  sujet 
dont  il  parle,  tout  au  moins  la  campagne  de  1812.  A  cet  égard,  cepen- 
dant, nous  avons  été  étonné  de  voir  M.  L.  G.  F.,  qui  a  lu  et  consulté  à 
Vienne,  à  Pétersbourg,  à  Dresde,  une  quantité  considérable  de  docu- 
ments inédits,  ne  pas  utiliser,  pour  contrôler  le  récit  de  Langeron,  les 
Mémoires  si  curieux  et  si  véridiques  du  comte  de  Rocheehouart,  qui  en 
sont  pour  ainsi  dire  la  double  partie.  A  un  autre  point  de  vue,  l'antipa- 
thie évidente  que  professe  M.  L.-G.  F.  à  l'égard  de  Langeron  l'entraîne  à 
porter  des  jugements  d'une  sévérité  exagérée,  à  révoquer  en  doute  la 
bonne  foi  de  son  auteur,  en   des  circonstances  où  il  ne  semble  pas 
qu'il  y  ait  lieu  de  le  faire.  Cette   antipathie    s'explique  quand  on  voit 
l'enthousiasme   voué  par  M.  L.-G.    F.  à  Napoléon.    Cet  enthousiasme 
l'amène    à   formuler  sur   l'Empereur  des  jugements  qui   paraissent 
aujourd'hui  bien  risqués.  Quaud  on  a  la  Gonneville,  EIzéar  Blaze,  Saint- 
Ghamans,  le  colonel  Noël,  le  colonel  Pion  des  Loches,  ks  Souvenirs 
d'un  soldat  de  Napoléon  /«■■,  même  Fezeusac   et  Ségur,  sans  compter 
Rémusat,  le  professeur  Fournier  (le  député  autrichien),  Taine,  Gharras, 
Lanfrey  et  bien  d'autres,  on  croit  encore  à  la  fascination  qu'exerçait  cet 
homme  étrange  sur  ses  troupes,  on  ne  croit  plus  qu'il  possédât  leur 
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affection.  Et  l'on  pense  môme,  avec  M.  de  Vogué,  que  la  «  France  de 
Napoléon,  plutôt  qu'une  héroïne  qui  de  son  propre  mouvement  bou- 
leversa le  monde,  fut  une  victime  passive  qu'il  traînait  au  feu  des 
batailles.  »  Les  Mémoires  de  Langeron  sont  empreints  d'une  couleur  véri- 
dique  que  nous  regrettons  de  lui  voir  parfois  contester  :  la  vérité, 
quand  elle  nous  est  dite  par  nos  ennemis,  n'en  demeure  pas  moins 
la  vérité. 

12.  —  Le  général  russe  baron  de  Lôwenstern  est  le  partisan  auda- 
cieux et  rusé  qui,  en  1814,  amena  à  capituler  le  général  Moreau,  le 
gouverneur  de  Soissons,  et  sauva  ainsi  d'une  ruine  certaine  l'armée 
de  Blûcber  aux  abois.  N'eût-il  que  cette  prouesse  à  son  actif,  il  méri- 
terait d'être  tiré  de  l'oubli,  car  son  habile  intervention  en  cette  cir- 
constance eut,  très  vraisemblablement,  une  action  décisive  sur  l'issue 
de  la  campagne  de  France.  Mais  Lôwenstern  a  bien  d'autres  cordes 
à  son  arc,  et  ses  Mémoires,  que  vient  de  publier  la  maison  Fontemoing, 
sont  une  des  plus  intéressantes  relations,  une  des  plus  précieuses  qu'il 
nous  ait  été  donné  de  lire  sur  les  campagnes  de  la  Révolution  et  du 
premier  Empire.  Né  en  1776,  issu  d'une  des  meilleures  familles 
d'Esthonie,  disposant  d'une  belle  fortune,  d'alliances  haut  placées  et 
puissantes,  le  baron  de  Lôwenstern  entra  dans  l'armée  à  quinze  ans  et 
était  capitaine  à  dix-neuf.  Il  fil  en  celte  qualité  la  campagne  de  1799 
en  Suisse  et  semblait  appelé  aux  plus  hautes  destinées  militaires 
quand  il  eut  la  malencontreuse  idée  de  donner  sa  démission  pour  se 
marier.  L'armée  russe  se  battit  donc  sans  lui  à  Austerlitz,  à  Eylau  et 
à  Friedland,  et  ce  fut  seulement  en  1812  qu'il  obtint  de  reprendre  du 
service  en  qualité  de  major.  Entre  temps  sa  femme  était  morte  et  c'est 
au  moment  où  il  fit  cette  perte  que,  se  trouvant  à  Vienne  en  1809,  il 
sollicita  de  l'empereur  Napoléon  —  avec  quelques  autres  officiers  russes 
—  la  permission  de  suivre  les  opérations  de  la  Grande  Armée,  dans  le 
camp  français,  en  volontaire,  eu  amateur.  Cet  épisode  de  sa  vie  lui 
a  fourni  l'occasion  d'écrire  un  des  chapitres  les  plus  vivants  de  ses 
Mémoires  :  il  nous  donne-là,  sur  Napoléon,  sur  Berlhier,  sur  différents 
généraux  français  qu'il  vit  de  près,  des  détails  extrêmement  intéres- 
sants. Toutefois,  la  partie  capitale  des  Mémoires  du  baron  de  Lôwenstern 
est  la  relation  des  trois  dernières  campagnes  de  l'Empire  :  1812-1813- 
1814,  et  sous  ce  rapport,  ils  complètent  heureusement  les  Mémoires 
de  Langeron.  Aide  de  camp  de  Barclay  de  Tolly,  puis  de  Kou- 
tousoff,  attaché  plus  tard  à  Winzingerode,  Lôwenstern  eût  pu 
rattraper  le  temps  perdu,  car  c'était  un  soldat  à  la  fois  d'une  grande 
intelligence  et  d'une  bravoure  a  toute  épreuve  ;  mais  des  raisons 
dont  on  ne  comprend  pas  bien  la  cause  dans  sou  récit  firent 
qu'il  n'obtint  jamais  l'avancement  auquel  il  semble  avoir  eu  droit- 
Après  avoir  fait  toute  la  campagne  de  1812,  après  avoir  été  blessé  à  la 
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reprise  de  la  grande  redoute  de  Borodino,  il  n'est  fait  lieutenant-colonel 
qu'au  cours  de  1813,  colonel  qu'à  la  fin  de  1814,  général  qu'en  1826. 
On  peut  dire  cependant  que,  pendant  ces  trois  années,  il  ne  se  tira  pas 
un  coup  de  canon,  il  ne  se  donna  pas  un  coup  de  sabre  que  Lôwenstern 
ne  fût  présent  ;  mais  il  y  a  dans  la  vie  de  certains  militaires  de 
véritables  énigmes.  Son  récit  de  la  campagne  de  1812  est  d'un 
puissant  intérêt;  celui  de  la  campagne  de  1813,  pendant  laquelle 
Lôwenstern  commanda  un  corps  de  partisans  qui  se  signala  par  son 
audace  extraordinaire,  n'est  ni  moins  curieux  ni  moins  neuf;  enfin 
celui  de  la  campagne  de  1814,  avec  la  relation  de  la  capitulation  de 
Soissons,  est  également  un  récit  aussi  captivant  qu'instructif.  Chose 
remarquable,  ce  soldat  d'avant-garde  est  un  véritable  écrivain; 
le?  portraits  qui  pullulent  dans  son  œuvre  sont  dessinés  avec  une 
précision  et  une  vigueur  qui  feraient  honneur  à  bien  des  lettrés  de  pro- 
fession, et  ce  Russe  écrit  le  français  avec  une  couleur  et  une  correction 
que  pourraient  lui  envier  nombre  de  nos  compatriotes.  En  un  mot, 
ces  Mémoires  doivent  être  classés  parmi  les  meilleurs  et  les  plus  inté- 
ressants qu'on  ait  publiés  depuis  quinze  ans  sur  la  période  napoléo- 
nienne ;  ils  ont  un  très  grand  mérite  en  tant  que  contribution  histo- 
rique à  l'étude  des  trois  dernières  campagnes  du  premier  Empire. 

13.  —  En  ouvrant  le  livre  du  colonel  de  Gonchard  :  Campagne  et  défec- 
tion du  corps  prussien  de  la  Grande  Armée  en  ^842^  nous  espérions  y 
trouver  des  détails  nouveaux  et  intéressants  sur  ce  qu'on  appela,  à 
celte  époque,  «  la  trahison  du  général  dTork.  »  Toutefois,  notre  espoir 
a  été  légèrement  déçu.  —  L'ouvrage  est  la  traduction  du  journal 
d'opérations  de  Seydlitz  et  l'affaire  de  la  défection  elle-même  y  tient 
à  peine  une  vingtaine  de  pages,  un  peu  moins  que  ce  que  lui  a  con- 
sacré Glausewitz  dans  sa  Campagne  de  1812.  Ce  volume  pourra  néan- 
moins être  consulté  comme  une  contribution  à  l'histoire  de  la  cam- 
pagne de  Russie. 

14.  —  Aux  guerres  du  premier  Empire,  encore,  se  rattache  en  partie 
la  brochure  de  M.  le  général  Lewal  :  Le  Rôle  de  Langres  dans  les  inva- 
sions passées  et  futures.  Il  s'y  rattache  par  le  rôle  qu'a  joué  la  vieille  cité 
des  Lingons  en  1814.  Toutefois  ce  n'est  pas  seulement  Langres  en  1814 
qu'étudie  l'honorable  écrivain  dans  son  travail.  Il  prend  la  ville  avant 
César,  expose  son  rôle  pendant  les  invasions  barbares,  arrive  jusqu'en 
1870  et  se  demande  ce  qu'il  adviendra  de  cette  forteresse  dans  l'avenir. 
M.  le  général  Lewal  estime  que  si  la  place  de  Langres  n'existait  pas, 
il  faudrait  la  créer.  Il  est  donc  loin  de  partager  l'avis  de  ceux  qui 
voudraient  la  voir  détruire  et  il  s'élève  avec  force,  avec  conviction, 
avec  une  conviction  qu'il  sait  faire  passer  dans  l'âme  du  lecteur,  con- 
tre une  destruction  pleine  de  périls.  Sans  doute  Turenne  a  dit  qu'à  la 
guerre  il  vaut  mieux  avoir  des  bataillons  que  des  places  fortes,  et 
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Napoléon,  lui  aussi,  ne  faisait  guère  cas  des  défenses  permanentes. 
Mais  il  n'y  a  pas  de  règles  sans  exception.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  argu- 
ments du  général  Lewal  paraissent  solides  et  concluants. 

15.  —  Le  Maréchal  Bessière^  duc  d'Islrie,  dont  M.  André  Rabel  nous 
donne  la  biographie,  fut,  parmi  les  hommes  du  premier  Empire,  un  de 
ceux  dont  la  figure  est  le  plus  sympathique,  un  de  ceux  dont  la  mé- 
moire peut  être  le  plus  justement  louée.  Peu  importe  qu'il  ait  com- 
mencé par  être  perruquier,  comme  l'assure  Michaud,  ou  qu'il  fût  fils 
d'un  chirurgien  comme  l'indique  son  nouveau  biographe.  Il  est  certain 
qu'au  milieu  des  généraux  de  son  temps,  chez  lesquels  l'intégrité,  le 
désintéressement,  la  probité  étaient  des  vertus  assez  rares,  Bessière 
apparaît  comme  un  homme  doux,  modéré,  honnête,  sans  que  ces 
qualités  l'empêchassent  de  se  montrer,  sur  le  champ  de  bataille,  le 
brillant  cavalier  et  le  courageux  soldat  que  l'on  sait.  Le  volume  que 
M.  Rabel  a  consacré  à  Bessière  est  composé  avec  méthode  et  écrit  avec 
intérêt.  L'auteur  s'est  peut-être  un  peu  avancé  en  disant  que  le  duc 
d'Islrie  prend  rang  parmi  les  plus  grands  militaires  de  son  temps.  Il 
est  certain,  au  contraire,  que,  sous  ce  rapport,  il  fut  seulement  un 
général  de  deuxième  ou  même  de  troisième  ordre,  comme  Marat, 
comme  Victor,  comme  Oudinot  et  tant  d'autres.  Mais  ce  que  nous 
préférons  pour  sa  mémoire,  ce  sont  les  qualités  que  nous  avons  dites, 
qualités  que  son  nouveau  biographe  met  très  exactement  en  lumière. 

16.  —  Avec  les  Lettres  de  Bismarck  à  sa  femme  pendant  la  guerre  de  1810 
nous  passons  du  premier  au  second  Empire,  c'est-à-dire  du  jour  à  la 
nuit,  de  la  victoire  à  la  défaite,  et  il  est  difficile  de  trouver  un  point 
commun  qui  permette  une  liaison  raisonnable  entre  deux  époques 
si  différentes.  Ces  lettres  de  celui  qui  fut,  après  nous-mêmes,  le  grand 
ouvrier  de  notre  abaissement  politique,  sont  pénibles  à  lire  pour 
un  Français,  et  il  faut  une  grande  dose  d'impartialité  pour  admirer 
chez  celui  qui  les  a  rédigées  le  sentiment  familial  qui,  sans  doute,  y 
existe.  Ce  qu'on  ne  saurait  ne  pas  dire  c'est  que  ces  pages  intimes 
sont  loin  d'être  véridiques  et  que  les  assertions  fantaisistes  à  notre 
endroit,  que  les  allégations  les  plus  risquées,  les  plus  controuvées  s'y 
rencontrent  à  de  fréquentes  reprises.  En  réalité,  c'est  beaucoup  plus 
un  livre  d'histoires  qu'un  livre  d'histoire. 

17.  —  Sur  les  événements  de  l'Année  terrible,  nous  préférons  le 
volume  de  souvenirs  que  vient  de  publier  M.  Gérard  sous  le  titre  : 
Souvenirs  de  1810.  Les  Mobiles  de  la  Gironde.  Assurément  bien  des  gens 
se  diront  :  «  Comment,  encore  un  nouveau  volume  sur  la  Guerre?  » 
Sans  doute,  nous  en  sommes  au  huit  millième  bien  passé,  comme  l'a 
prouvé  naguère  le  commandant  Palat;  mais,  en  dépit  de  ce  nombre 
respectable  de  récits  de  toute  sorte,  il  s'en  faut  qu'on  ait  tout  dit  et, 
dans  l'intérêt  de  la  vérité,  nous  devons  désirer  que  cette  bibliographie 
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déjà  énorme  s'augmente  encore  surtout  quand  elle  s'accroît  de  témoi- 
gnages venant  des  acteurs  du  drame.  Le  25»  mobiles,  dont  M.  Gérard 
nous  raconte  les  faits  et  gestes,  prit  part  d'abord  aux  opérations  de 
l'armée  de  la  Loire,  puis  passa  dans  l'Est  où  il  combattit  jusqu'à  l'ar- 
mistice. Au  point  de  vue  de  la  relation  des  opérations  militaires,  ce 
nouveau  volume  n'a  qu'un  intérêt  secondaire  ;  mais,  nous  ne  croyons 
pas  que  l'écrivain  ait  cherché  à  faire  œuvre  de  tacticien  ou  de  slraté- 
giste.  Ce  que  l'on  trouve  dans  ces  pages,  ce  sont  —  en  dehors  d'un 
vif  sentiment  de  patriotisme  —  d'intéressants  détails  sur  l'existence, 
la  vie  intérieure,  la  façon  de  penser  et  d'agir  de  ces  soldats  improvisés 
dont  la  plupart  firent  vaillamment  leur  devoir.  —  En  somme  publi- 
cation intéressante  ;  bonne  contribution  à  l'histoire  de  1870-71. 

18.  —  La  récente  expédition  de  Chine  n'a  été  qu'une  promenade 
militaire  pour  le  détachement  que  les  différentes  puissances  d'Europe 
ont  jugé  à  propos  d'envoyer  au  Petchili.  Toutefois,  avant  que  ces 
troupes  n'arrivassent  à  destination,  une  colonne  de  marins  de  huit 
nationalités  différentes  avait  essayé  de  marcher  au  secours  des  léga- 
tions, cernées  et  menacées  dans  Pékin  même.  Ces  2,000  hommes  for- 
més en  une  colonne  dite  Colonne  Seymouv,  du  nom  de  l'amiral  anglais 
qui  la  commandait  en  chef,  ne  purent  atteindre  leur  objectif  et  furent 
contraints  à  se  replier  sur  Tien-Tsin,  au  milieu  des  plus  grands  dan- 
gers. C'est  l'histoire  de  cette  retraite,  spécialement  de  la  part  qu'y  prit 
le  détachement  français  aux  ordres  du  capitaine  de  vaisseau  de 
Marolles,  que  nous  raconte  un  des  combattants,  l'enseigne  de  vaisseau 
de  Pontevès.  Ce  petit  livre,  écrit  avec  esprit,  avec  humour,  et  çà  et  là 
avec  une  note  émue  qui  lui  donne  un  charme  particulier,  est  non 
seulement  une  page  d'histoire  vécue,  c'est  un  monument  élevé  à 
l'endurance  et  à  l'énergie  de  nos  marins,  à  la  gloire  de  notre  drapeau. 
Très  intéressant  volume,  à  répandre  et  à  vulgariser  le  plus  possible. 

19.  —  C'est  également  à  VExpédition  de  Chine  de  4900  que  M.  le 
colonel  de  Pélacot  a  consacré  un  volume.  Ce  n'est  plus,  comme  le  pré- 
cédent travail,  un  recueil  humoristique  de  souvenirs,  mais  une  relation 
où  les  pièces  officielles,  rapports,  ordres  du  jour,  tiennent  une  grande 
place.  Il  y  a  même  la  reproduction  d'un  article  du  Figaro,  et  l'auteur 
nous  avoue  qu'il  a  emprunté  une  partie  des  détails  qu'il  nous  donne 
sur  les  Boxeurs  à  deux  autres  articles,  tirés  l'un  du  Gaulois  et  l'autre 
du  Monde  illustré.  Le  public  eût  évidemment  préféré  qu'il  nous  donnât 
des  éclaircissements  recueillis  sur  place.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  travail 
du  colonel  de  Pélacot  fait  suite  au  récit  de  M.  de  Pontevès  et  complète 
en  divers  points  celui  qu'ont  publié  récemment  MM.  Gheminon  et 
Fauvel-Gallais,  de  l'étal-major  de  l'armée.  On  trouve  ici,  en  particu- 
lier, une  série  assez  volumineuse  de  détails  inédits  sur  le  siège  de 
Tien-Tsin. 
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20,  21,  22.  —  La  Guerre  sud-africaine,  du  capitaine  Fournier,  la 
récente  Guerre  sud-africaine  et  ses  enseignements,  du  général  Bonnal, 
et  Enseignements  de  deux  guerres  récentes,  du  général  Langlois,  sont 
trois  ouvrages  consacrés  à  la  guerre  anglo-boer  et  aux  leçons  tactiques 
qu'elle  nous  présente.  Le  travail  du  capitaine  Fournier  est  surtout 
une  relation  historique  ;  nous  avons  déjà  parlé  du  tome  !•«•  de  cet 
ouvrage  un  peu  diffus  mais  consciencieux  ;  le  tome  second  sera  lu 
avec  le  même  profit  que  le  premier  :  il  nous  conduit  de  Stormberg  au 
siège  et  à  la  délivrance  de  Ladysmith.  Quant  aux  deux  études  des 
généraux  Bonnal  et  Langlois,  elles  supposent  connus  lesl"aits  de  guerre 
sur  lesquels  elles  s'appuient,  et  elles  se  bornent  à  analyser  ces  faits, 
à  les  discuter  pour  en  tirer  les  enseignements  qu'ils  comportent.  Nous 
ne  pouvons  entrer  ici  dans  les  détails  qui  seraient  nécessaires  pour 
mettre  entièrement  en  lumière  la  thèse  soutenue  par  les  deux  écri- 
vains, l'un  et  l'autre  anciens  professeurs  de  l'École  de  guerre.  Bornons- 
nous  à  dire  qu'ils  soutiennent  que  la  guerre  anglo-boer  n'a  pas  sensi- 
blement modifié  les  procédés  que  les  armées  européennes  ont  adoptés 
pour  combattre  (au  moins  en  Europe)  ;  ils  pensent  donc  que  l'opinion 
s'est  émue  à  tort,  quand  elle  a  proclamé  que  les  opérations  du  Sud- 
Afrique  signalaient  une  ère  nouvelle  en  tactique  et  exigeaient  des 
modifications  radicales  dans  nos  formations,  nos  règlements,  nos  mé- 
thodes d'attaque.  Le  général  Langlois  croit  notamment  que  l'attaque 
décisive,  c'est-à-dire  la  mise  en  mouvement  de  masses  plus  ou  moins 
compactes,  vers  le  point  du  champ  de  bataille  choisi  pour  rompre 
définitivement  et  irrémédiablement  l'adversaire,  est  toujours  possible. 
D'autres  membres  du  Conseil  de  la  guerre  et  non  des  moindres,  no- 
tamment le  général  Négrier  et  le  général  Kessler,  ont  affirmé  naguère 
d'une  façon  catégorique  que  des  théories  de  ce  genre  sont  funestes.  Le 
général  Négrier,  en  particulier,  dans  un  article  paru  naguère  dans  la 
Revu^  des  Deux  Mondes,  et  dont  le  retentissement  a  été  énorme  dans  le 
monde  militaire  européen,  s'est  élevé  contre  ces  a  attaques,  dites  dé- 
cisives, exécutées,  par  des  infanteries  en  masses  compactes,  dirigées 
droit  sur  l'adversaire,  au  son  des  musiques  et  des  tambours  battant 
la  charge.  Décisives?  Certes,  depuis  le  18  août  1870,  ces  sortes  d'at- 
taque l'ont  été  pour  les  troupes  qui  les  ont  tentées.  Sans  exception, 
elles  se  sont  terminées  par  de  sanglants  désastres.  »  On  voit,  par 
ces  lignes,  combien  nous  sommes  loin,  en  France,  de  cette  unité  de 
doctrine  qui  fait  la  force  de  l'armée  allemande. 

23.  —  Les  Principes  de  la  guerre,  du  lieutenant-colonel  F.  Foch,  sont 
un  livre  consacré  au  sujet  que  nous  venons  de  voir  étudié  tout  à 
l'heure,  mais  un  livre  dans  lequel  l'enseignement  didactique  se  mêle  plus 
heureusement  aux  démonstrations  et  aux  exemples  historiques.  Après 
Lewal,  après  Derrécagaix,  après  Bonnal,  le  colonel  Foch  cherche  à 
AOUT  1903.  T.  XGVIII.  10. 
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démêler  la  pensée  napoléonienne,  à  la  dégager  des  campagnes  du 
premier  Empire.  Bien  avant  lui  des  personnalités  plus  célèbres  que 
ce  que  nos  contemporains  peuvent  offrir  de  meilleur  à  cet  égard 
s'étaient  posé  ce  troublant  problème,  sans  parvenir  à  le  résoudre.  Le 
colonel  Foch  a-t-il  été  plus  beureux?  Nous  laisserons  an  lecteur  le 
soin  de  répondre.  Qu'il  y  ait  une  théorie  et  des  principes  de  la  guerre, 
à  peu  près  tous  les  hommes  compétents  en  conviennent.  Là,  où  l'on 
ne  s'entend  plus,  c'est  quand  il  s'agit  de  spécifier  ces  principes.  S'ap- 
propriant  cette  idée  de  Glausewitz  qu'à  la  guerre  «  tout  dépend  des 
résultats  tactiques  et  qu'il  faut  uniquement  chercher  les  occasions  de 
combattre  »,  M.  Foch  établit  cette  loi  que  la  victoire  finale  gît  uni- 
quement dans  la  bataille.  L'ouvrage  est  divisé  en  douze  chapitres 
dont  les  quatre  premiers  :  L'Enseignement  de  la  guerre,  —  Caractères 
originels  de  la  guerre  moderne,  —  L'Économie  des  forces,  —  Disci- 
pline intellectuelle,  constituent  une  sorte  de  philosophie  et  de  théorie 
générale  de  la  guerre  telle  que  la  conçoit  l'auteur  d'après  l'étude 
des  maîtres.  Dans  les  autres  chapitres,  M.  Foch  étudie,  en  les  appuyant 
d'exemples:  l'avant-garde,  la  sûreté  stratégique,  la  bataille,  l'attaque 
décisive.  —  Ce  livre,  nous  dit  l'auteur  dans  la  Préface,  est  dédié  aux 
cominençants.  Évidemment  M,  Foch  veut  dire  :  aux  officiers  qui  com- 
mencent à  avoir  le  goûi  des  hautes  combinaisons  de  la  guerre  ;  car 
ces  pages  sont  trop  savantes  et  trop  élevées  pour  être  lues  avec  profit 
par  un  esprit  peu  habitué  aux  conceptions  abstraites.  Tel  qu'il  est,  il 
sera  apprécié  très  sérieusement  de  ce  dernier  genre  de  lecteurs. 

24.  —  Beaucoup  plus  modeste  d'allure  que  le  précédent  volume,  la 
petite  brochure  du  capitaine  H.  de  la  Rocbelambert  rendra  des  ser- 
vices à  tous  ceux  de  nos  officiers  qui  ont  à  opérer  dans  les  Alpes  ou 
dans  les  Pyrénées  ;  il  en  rendra  même  aux  simples  touristes.  Elle  a 
pour  titre  :  Marche  en  pays  de  montagne  pendant  la  saison  d'hiver,  et 
étudie,  successivement,  les  obstacles  que  peut  rencontrer  une  troupe 
marchant  l'hiver  dans  la  montagne  ;  le  choix  des  vêtements,  l'alimen- 
tation et,  d'une  façon  générale,  l'hygiène  à  adopter  pour  vaincre  ces 
obstacles  ;  les  précautions  à  prendre  pour  la  marche.  Un  dernier  cha- 
pitre est  consacré  à  la  description  de  l'équipement  du  soldat  en  mon- 
tagne :  piolet,  raquette,  skys,  etc.  De  nombreuses  figures  rendent  ces 
descriptions  claires  et  facilement  compréhensibles. 

25.  —  L'éducation  physique  tend  de  plus  en  plus  à  prendre  une  place 
prépondérante  dans  le  dressage  du  soldat,  et  un  partisan  décidé  de  ce 
nouveau  système,  M.  le  commandant  Duponchel,  vient  rompre  une 
nouvelle  lance  en  faveur  de  ces  idées,  dans  sa  brochure  :  Rôle  social  de 
Vofficier  dans  Véducalion  physique.  Il  y  a  peu  d'années,  très  peu  d'an- 
nées encore,  nos  jeunes  officiers  dédaignaient  de  parti  pris  tout  ce  qui 
tenait  à  l'éducation  physique  du  soldat  et  peu  d'entre  eux  eussent  été 
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capables  de  diriger  eux-mêmes  une  leçon  de  gymnastique  ou  de  boxe. 
Aujourd'hui  que  nos  hommes  passent  leur  temps  à  jouer  aux  barres 
ou  au  foot-ball,  il  est  à  craindre  que  nous  tombions  dans  l'excès  con- 
traire. Nous  pensons  donc  que  M.  Duponchel  prêche  des  convertis: 
son  livre  ne  peut  manquer  d'être  reçu  avec  faveur. 

26.  —  Il  en  sera  de  même  de  la  petite  brochure  :  A  la  française,  dans 
laquelle  le  colonel  de  Lagarenne  a  réuni  les  meilleures  pages  de  ce 
grand  écuyer  que  fut  La  Guérinière.  Les  érudits  en  questions  hippiques 
savent  que  les  deux  volumes  du  maître  (L'Ecole  de  cavalerie,  suivant 
le  titre  qu'il  a  donné  à  son  recueil),  sont  remplis  de  chapitres  qui  ont 
bien  vieilli,  tels  ceux  consacrés  à  l'hippiatrique,  à  la  médecine  vétéri- 
naire, à  la  description  du  harnachement,  etc.  Le  colonel  de  Lagarenne 
a  heureusement  élagué  ces  longueurs,  cette  ivraie,  et  a  choisi  dans  le 
«  bon  grain  »  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  de  moins  suranné.  Très  élé- 
gamment édité,  ce  petit  volume  a  sa  place  indiquée  dans  la  biblio- 
thèque de  quiconque  s'occupe  de  cheval  ou  d'équitation. 

27.  —  Quant  au  Dictionnaire  militaire,  nous  avons  dit  déjà  qu'il  était 
de  ces  livres  dont  la  possession  était  précieuse,  et  nous  formulerons  à 
nouveau  ce  jugement  à  propos  de  la  dix-huitième  livraison  qui  va  du 
mot  Piquet  au  terme  Proclamation.  Signalons,  parmi  les  expressions 
traitées  avec  le  plus  d'ampleur,  celles  de  Place  forte,  Point,  Poudre, 
Prisonnier,  Prix,  etc. 

28.  —  La  Justice  militaire  dans  les  États  danubiens,  de  M.  le  capitaine 
Léon  Lamouche,  emprunte  aux  événements  sanglants  qui  viennent 
de  se  passer  en  Serbie  un  intérêt  particulier.  Bien  que  nés  d'hier  à  la 
civilisation,  les  trois  États  visés  dans  l'étude  que  nous  avons  sous  les 
yeux  ont  profité  dans  une  large  mesure  des  idées  de  progrès  aujour- 
d'hui en  faveur  dans  la  vieille  Europe.  L'on  sera  même  étonné  de  trou- 
ver en  {Bulgarie,  par  exemple,  des  institutions  ou  de  simples  erre- 
ments que  nous  aurions  avantage  à  suivre  en  France.  A  une  époque 
où  l'organisation  des  conseils  de  guerre  et  des  tribunaux  militaires 
est  à  l'étude,  la  présente  brochure  sera  lue  avec  profit  à  la  fois  par  les 
hommes  politiques,  par  les  légistes  et  par  les  officiers. 

29  et  30.  —  Nous  terminerons  cette  revue  bibliographique  par  l'exa- 
men de  deux  œuvres  intéressantes  qui  nous  viennent  d'au-delà  des 
Pyrénées  :  une  étude  historique  sur  le  comte  de  Barcelone,  Raimond 
Bérenger  III  le  Grand  (Estudio  historico-militar  sobre  el  Conde  de  Bar- 
celona,  Ramon  Berenguer  III),  due  au  lieutenant  du  génie  espagnol 
D.  Joaquin  de  la  Llave  y  Sierra,  et  une  monographie  :  Los  Cadetes, 
consacrée  à  l'histoire  des  élèves  (cadets)  de  l'Académie  de  Tolède,  le 
Saint- Gyr  espagnol.  Sous  le  couvert  de  son  héros,  c'est-à-dire  à  propos 
de  Bérenger  III,  M.  de  la  Llave  nous  donne  une  étude  pleine  d'érudi- 
Uon  sur  l'état  social,  politique  et  militaire  des  divers  royaumes  qui 
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bornaient  la  Méditerranée  occidentale  à  la  fin  du  onzième  siècle  et  au 
commencement  du  douzième,  c'est-à-dire  sur  la  Catalogne,  la  Gastille, 
l'Aragon,  l'Espagne  arabe,  une  partie  de  la  France,  les  Étals  du  Pape, 
etc.  Un  chapitre  particulier,  également  fort  intéressant,  est  consacré 
à  la  tactique,  au  recrutement,  à  l'armement,  à  la  fortification,  à  la 
poliorcétique  et  à  la  marine  militaire.  Le  travail  de  M.  le  lieutenant 
de  la  Llave  a  été  écrit  pour  un  concours  littéraire  institué  par  le 
cercle  de  la  Jeunesse  conservatrice  de  Barcelone,  où  il  a  obtenu  le  pre- 
mier prix.  Toutes  nos  félicitations  au  jeune  écrivain  qui,  pour  arriver 
à  la  perfection,  n'a  qu'à  suivre  la  voie  tracée  par  son  illustre  père. 

—  Le  livre  consacré  à  l'Académie  de  Tolède  par  deux  autres  écrivains 
espagnols  :  MM.  les  commandants  D.  José  Ibanez  Marin  et  D.  Luis 
Angulo  Escobar,  est  d'un  autre  genre.  Dans  la  Préface,  les  auteurs 
nous  disent  avoir  été  guidés  dans  leur  œuvre  par  l'exemple  du  colonel 
Titeux,  dont  le  beau  volume,  sur  Saint-Gyr,  a  été  analysé  ici 
même  il  y  a  deux  ans.  Ils  ont  voulu,  tout  en  élevant  un  monument 
modeste  à  la  principale  école  militaire  d'Espagne,  écrire  un  livre  qui 
fût,  pour  les  anciens  élèves,  à  la  fois  un  mémento  et  un  signe  de 
ralliement.  Nous  croyons  qu'ils  y  ont  réussi.  L'ouvrage  est  scindé  en 
deux  parties  distinctes  :  l'une,  qui  contient  la  liste  des  cadets  depuis 
1875,  c'est-à-dire  depuis  la  réorganisation  de  TÉcole  à  l'avènement 
d'Alphonse  XII  ;  la  seconde,  à  la  fois  historique,  littéraire  et  humoris- 
tique, consacrée  à  la  description  de  l'Alcazar,  à  la  vie  à  l'Académie,  à 
la  vie  au  camp  de  Los  Alijarès  où  l'École  va  chaque  année  manœuvrer 
comme  la  nôtre  à  Ghâlons,  à  la  biographie  de  certaines  personnalités 
militaires  dont  le  nom  est  intimement  lié  à  celui  de  Tolède  :  le  général 
D.  José  de  la  Iglesia  y  Tompes,  son  premier  commandant  ;  les  géné- 
raux Lozano,  Sanchez  Martin,  Escario,  de  Giria,  Benito,  Galbis,  etc., 
etc.  L'École  de  Tolède,  qui  a  porté  les  noms  variés  de  Collège  général 
militaire,  Collège  d'infanterie.  Académie  générale,  etc.,  etc.,  a  été, 
pour  l'armée  espagnole,  une  pépinière  de  sujets  distingués,  d'officiers 
éminents,  d'écrivains  de  talent,  de  soldats  parfois  héroïques.  Le  livre 
de  MM.  Ibanez  Marin  et  Angulo  Escobar  vient  justement  recueillir, 
rappeler  ces  souvenirs  et  ces  gloires.  Il  le  fait  d'une  façon  intéressante. 
D'autre  part,  de  très  bonnes  photographies  et  de  jolis  croquis  donnent 
à  l'œuvre  im  cachet  artistique  appréciable.  Tous  ceux  de  nos  lecteurs 
—  et  ils  sont  nombreux  —  qui  ont  eu  l'occasion  de  parcourir  l'Espagne, 
qui  ont  visité  spécialement  «  la  ville  impériale  »,  la  o  cité  de  Charles- 
Quint  »,  reverront  comme  nous,  avec  un  plaisir  particulier,  le  profil 
majestueux  de  l'Alcazar,  l'admirable  portail  de  Santa-Gruz,  la  belle 
place  du  Zocodover.  Los  Cadeles  vont  évidemment  obtenir  en  Espagne 
un  succès  considérable  ;  ce  livre  est  très  digne  également  d'être  lu  à 
l'étranger,  et  c'est  comme  tel  que  nous  le  signalons  ici. 

Arthur  de  Ganniers. 
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THÉOLOGIE 

Conférences  aux  hommes.  Lies  Objections  contempo- 
raines contre  la  religion,  par  l'abbé  Gibier.  Paris,  Lethielleux, 
1903,  in- 12  de  vii-500  p.  —  Prix  :  k  fr. 

L'évangélisation  des  hommes  est  la  grande  préoccupation  du  clergé 
de  la  paroisse  Saint-Paterne  d'Orléans.  Pour  eux,  une  messe  et  une 
prédication  spéciales  ont  été  instituées  depuis  quinze  ans.  Le  très  zélé 
et  très  intelligent  curé  a  compris  le  genre  d'éloquence  et  d'apolo- 
gétique proportionné  à  de  pareils  auditoires.  L'orateur  s'adresse 
à  des  masses  populaires  —  du  moins,  à  la  classe  du  commerce  et  des 
affaires,  telle  qu'on  la  rencontre  dans  la  plupart  des  grandes  villes  de 
province. 

Donc,  quelques  idées  très  simples  et  très  nettes  ;  aucune  préoccupa- 
tion des  subtilités  de  la  critique  scientifique  ;  comme  le  dit  Mgr  Touchet 
dans  une  lettre-préface,  «  ni  philosophies  savantes,  ni  théologies  gran- 
dioses »  —  mais,  avant  tout,  l'image  pittoresque,  le  dialogue  populaire, 
le  mot  familier. 
Un  exemple  du  procédé.  Sixième  conférence  :  VHomme  n'a  pas  d'âme. 
l.  Je  regarde  autour  de  moi  et  je  dis  que  Vhomme  a  une  âme.  Ceux  qui 
disent  le  contraire  ont  intérêt  à  se  rendre  semblables  aux  animaux. 
Une  citation  de  Bossuet  et  une  histoire.  —  IL  Je  regarde  au-dessous  de 
moi  et  je  dis  que  l'homme  a  une  âme.  Comparaison  des  animaux  avec 
l'homme  physique  et  moral.  —  III.  Je  regarde  en  moi  et  je  dis  que 
l'homme  a  une  âme  ;  quelque  chose  se  distingue  du  corps,  quelque 
chose  domine  le  corps  :  c'est  l'âme.  Citations  de  Racine,  Thiers, 
Pascal,  renforcées  d'anecdotes. 

Évidemment  tel  auditeur,  tel  esprit,  irrémédiablement  gâté  par  un 
faux  vernis  de  sciences  physiques  et  naturelles,  pourra  regimber  et 
trouver  ces  réponses  simplistes,  insuffisantes.  Mais,  que  faire  pour  le 
malheureux  petit  normalien  de  dix-huit  ans,  hypnotisé  par  la  science 
moderne  qui  lui  est  apparue  sous  les  traits  de  son  pédagogue  ou  de 
son  manuel  ?  Nous  n'avons  guère  trouvé  d'apologétique  à  l'usage  de 
ces  malheureux  atrophiés,  si  ce  n'est  peut-être  celles  qui  s'attachent 
avant  tout  à  l'argument  d'autorité  et  proclament  hardiment  la  ban- 
queroute de  la  science  telle  qu'on  l'entendait,  il  y  a  vingt  ans. 
D'ailleurs,  pour  les  auditoires  auxquels  il  faut  s'adresser  communé- 
ment —  et  ils  sont  l'immense  majorité  du  peuple  français, —  il  semble 
que  nous  n'en  sommes  pas  encore  là.  Gens  d'affaires  et  gens  de  com- 
merce qui  n'ont  que  très  vaguement  entrevu  Darwin,  Guyau  et 
Renan  :  pour  cette  vaste  catégorie,  simplifions  ;  et  souvenons-nous 
que  l'apologétique  n'est  pas  seulement  une  science,  mais  pour  beau- 
coup, un  art. 
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A  ce  compte,  le  livre  de  M.  le  curé  de  Saint-Paterne  est  un  modèle  — 
un  spécimen  achevé  de  cet  art  de  sauver  les  âmes  —  un  bijou,  un 
vrai  chef-d'œuvre.  B.  de  Garrot. 


IJe  Costume  et  les  usages  ecelésiastiques  d'après  la  tra- 
dition romaiue,  par  Mgr  X.  Barbibr  de  Montault.  T.  II.  Les  Orne- 
ments, les  Poniificaux.  Paris,  Letouzey  et  Ané,  s.  d.,  in-8  de  527  p.,  avec 
48  vignettes.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  long  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  la  publication  en  1897  du 
premier  volume  de  cet  ouvrage  (Polybiblion,  t.  XXX,  p.  517)  et  la  mort 
prématurée  du  savant  auteur,  laissaient  craindre  qu'il  ne  demeurât 
inachevé.  Nous  nous  réjouissons  d'autant  plus  de  voir  nos  craintes 
démenties  par  l'événement  que  l'ouvrage,  par  le  caractère  tout  pra- 
tique que  nous  avons  eu  l'occasion  de  signaler,  par  le  soin  qu'il  prend 
d'appuyer  toutes  ses  affirmations  sur  des  décisions  des  congrégations 
romaines,  offre  pour  le  clergé  une  incontestable  utilité.  Le  clergé, 
d'ailleurs,  ne  sera  pas  seul  à  profiter  de  la  science  large  et  sûre  de 
celui  auquel  Mgr  Battandier  écrivait  qu'il  était  «  le  plus  archéologue 
des  liturgistes  et  le  plus  liturgiste  des  archéologues  »  ;  tout  chrétien 
instruit  a  intérêt  à  ne  pas  rester  dans  une  ignorance,  qui  n'est  hélas  ! 
que  trop  répandue,  de  la  liturgie  de  l'Eglise  et  du  symbolisme  profond 
du  vêtement  ecclésiastique. 

Le  tome  I®"",  après  avoir  posé  les  règles  générales,  s'occupait  tour  à 
tour  du  costume  civil  et  du  costume  de  chœur.  Le  tome  II  traite,  en 
deux  livres  et  cinquante-six  chapitres,  des  ornements  e\.  des  pontificaux, 
sur  la  matière,  la  forme,  la  couleur,  l'usage,  la  bénédiction  des  orne- 
ments, puis  sur  chacune  des  parties  du  vêtement  liturgique  :  cha- 
suble, étole,  manipule,  voile  du  calice,  bourse,  dalmatique,  tunique, 
écharpe  ou  voile  humerai,  stolon  ou  étole  large,  pluvial,  etc.,  le  livre  IV 
nous  fournit  les  détails  les  plus  précis.  Le  livre  V  ne  nous  renseigne 
pas  seulement  sur  les  bas,  sandales,  gants,  tunicelles,  anneau,  croix 
pectorale,  mitre,  crosse,  trône,  dais,  faldistoire,  grémial,  pectoral,  etc., 
des  pontifes  ;  mais  aussi  sur  les  fonctions  pontificales,  l'exercice  des 
pontificaux,  l'assistance  au  trône  et  l'assistance  simple,  l'évêque  hors 
de  son  diocèse,  le  spolium. 

Peut-être  trouverait-on.  qu'ici  encore  Mgr  Barbier  de  Montault 
pousse  à  l'extrême  la  rigueur  dans  la  condamnation  de  tout  ce  qui 
n'est  pas  strictement  romain  ;  l'on  ne  peut  du  moins  s'empêcher  de 
réprouver  avec  lui  les  abus  qu'il  dénonce  sous  le  titre  de  «  singeries 
épiscopales,  »  et  l'on  ne  peut  que  souhaiter  la  large  diffusion  d'un  ou- 
vrage.d'une  doctrine  aussi  solide.  E.-G.  L. 
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SCIENCES  ET  ARTS 

Pour  le  Chpiit  et  pour  le  peuple,    par  Paul    Lapbvre.  Paris, 
Lethielleux,  1903,  in-l2  de  403  p.  —  Prix  :  3  fr,  50. 

Ce  livre  se  présente  comme  un  manifeste  de  l'école  dite  catholicisme 
social  ou  socialisme  chrétien.  L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  : 
une  partie  historique  consacrée  à  la  défense  du  catholicisme  social  et 
une  partie  pratique  contenant  des  appréciations  sur  les  diverses 
œuvres  produites  par  le  zèle  des  catholiques. 

M.  Lapeyre  a  d'excellentes  intentions  auxquelles  nous  ne  pouvons 
qu'applaudir.  Comme  lui  nous  voulons  que  le  catholicisme  regagne 
les  masses  et,  pour  cela,  se  montre  soucieux  de  leurs  besoins  et  tra- 
vaille à  améliorer  leur  sort.  Il  n'y  a  pas  le  moindre  doute  que  la  pra- 
tique des  vertus  chrétiennes  est  un  des  principaux  éléments  de  la  paix 
sociale  et  que  la  misère  des  uns  est  ti-op  souvent  le  fruit  de  l'égoïsme 
et  de  l'injustice  des  autres.  Il  ne  faudrait  pas  cependant  y  mettre  de 
l'exagération,  ne  voir  dans  l'Évangile  que  le  souci  d'élever  les  classes 
inférieures  à  une  plus  grande  aisance,  et  ne  juger  de  la  valeur  d'un 
homme  que  sur  l'uliliié  qu'il  peut  offrir  dans  ce  but.  Il  ne  nous  paraît 
pas  tout  à  fait  conforme  à  l'esprit  du  christianisme  de  dire  que  Dieu,  en 
nous  mettant  dans  ce  monde,  a  nécessairement  voulu  que  nous  y  trou- 
vions les  conditions  expérimentales  de  notre  félicité.  Vouloir  sa  félicité 
dans  ce  monde  !  N'est-ce  pas  précisément  une  des  causes  qui  poussent 
les  classes  inférieures  à  l'assaut  de  la  société  ? 

M.  Lapeyre  se  plaint  que  les  catholiques  sociaux  excitent  de  la  mé- 
fiance parmi  les  classes  dirigeantes.  N'est-ce  pas  un  peu  leur  faute  ? 
Quand  on  les  voit  demander  une  meilleure  répartition  des  fortunes, 
représenter  la  propriété  comme  créée  par  la  loi  positive,  par  consé- 
quent dépendant  de  la  volonté  du  législateur,  pousser  quelques  pointes 
contre  le  droit  d'héritage,  n'est-il  pas  assez  naturel  de  craindre  que  ces 
catholiques,  avec  les  meilleures  intentions  du  monde,  n'aident  à  faire 
accepter  par  l'opinion  des  mesures  très  dangereuses  pour  les  fortunes 
privées  et  par  suite  pour  la  fortune  publique  ?  Il  est  vrai  que  ces  mes- 
sieurs se  vantent  de  suivre  la  doctrine  des  Pères.  Nous  avons  montré 
dans  une  brochure  qui  remonte  à  quelques  années  {fJJmpôl  et  les  théo- 
logiens, Paris,  Bloud,  1899),  qu'ils  ne  prennent  dans  cette  doctrine  que 
ce  qui  leur  convient  et  laissent  de  côté  des  enseignements  très  impor- 
tants. 

Nous  aurions  donc  pas  mal  de  réserves  à  présenter  sur  la  première 
partie.  La  seconde  est  meilleure.  Plusieurs  chapitres,  notamment  celui 
sur  les  patronages  et  celui  sur  les  jardins  ouvriers,  sont  excellents.  Là 
M.  Lapeyre  se  retrouve  en  plein  dans  la  bonne  pratique.  Il  émet  une 
idée  fort  ingénieuse  pour  résoudre  la  question  du  salaire  familial.  Il 
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voudrait  que  la  corporation  de  chaque  métier  eût  une  caisse  pour 
assurer  les  familles  trop  nombreuses.  Ceci  aurait  un  effet  excellent. 
Mais,  après  tout,  y  a-t-il  une  question  du  salaire  familial  ?  le  salaire 
dépend  en  définitive  de  ce  qu'une  industrie  peut  donner.  Gomme  pour 
toute  entreprise,  il  faut  un  capital,  une  intelligence  directrice  et  une 
main-d'œuvre  :  ces  trois  puissances  ont  droit  à  leur  portion  du  béné- 
fice. Si  celte  portion  nç  suffit  pas  à  faire  vivre  les*  ouvriers,  nous  ne 
voyons  qu'y  faire,  sinon  de  laisser  là  cette  industrie  sans  avenir.  Ce 
qui  est  injuste,  c'est  lorsque  les  patrons,  réalisant  eux-mêmes  de  très 
beaux  bénéfices,  profitent  de  l'offre  de  la  main-d'œuvre  ou  de  quelque 
crise  momentanée  pour  réduire  l'ouvrier  à  des  salaires  dérisoires.  Cet 
abus  existe,  nous  le  savons,  dans  certains  cas  ;  c'est  contre  cet  abus, 
très  grave  en  effet,  que  l'encyclique  De  conditione  opifîcum  a  voulu  sur- 
tout protester.  D.  V. 

Histoire  naturelle  de  la  France,  2¥  partie.  Paléontologie  {Ani- 
maux fossiles),  par  P. -H.  Fritel.  Paris,  DeyroUe,  1903,  in-12  de  m- 379  p., 
avec  27  pi.  et  600  dessins.  —  Prix  :  6  fr. 

Le  but  de  cet  ouvrage  est  de  faciliter  aux  commençants  la  détermi- 
nation des  fossiles  qu'ils  peuvent  rencontrer  le  plus  fréquemment  dans 
leurs  promenades  et  qu'ils  auraient  quelque  peine  à  trouver  dans  des 
ouvrages  techniques  spéciaux,  souvent  peu  accessibles  et  d'un  prix 
presque  toujours  très  élevé. 

Gomme  nous  l'avons  fait  l'an  dernier  pour  la  flore  des  champignons 
de  la  même  collection,  nous  avons  mis  celte  Paléontologie  à  l'épreuve 
en  essayant  de  déterminer,  avec  son  aide,  un  certain  nombre  de 
fossiles  ramassés  pendant  nos  excursions  géologiques.  L'essai  a 
parfaitement  réussi.  Il  démontre  donc  l'utilité  incontestable  de  cet 
ouvrage  qui  arrive  juste  à- propos  pour  les  vacances.  Les  figures  et  les 
planches  sont  assez  bien  dessinées  pour  permettre  une  identifie  ation 
rapide  sans  avoir  recours  au  texte  qui  complète  l'information  ainsi 
obtenue.  Nous  ne  pouvons  donc  que  féliciter  l'auteur,  qui  a  signé 
aussi  les  planches  en  lithographie.  La  table  des  matières,  sous  forme 
de  tableaux  alphabétiques,  indique  à  la  fois  le  numéro  d'ordre  de  la 
figure,  celui  de  l'objet,  la  page,  et,  quand  il  y  a  lieu,  les  numéros  de 
la  planche  et  de  la  figure.  Ge  système  excellent  facilite  grandement 
les  recherches.  —  G'est  avec  plaisir  que  nous  recommandons  aux  étu- 
diants et  aux  amateurs  d'histoire  naturelle  ce  volume  très  suffisant 
pour  la  majorité  d'entre  eux.  A.-A.  Fauvël. 
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LITTÉRATURE 

Ij*  Année  linguistique,  publiée  sous  les  auspices  de  la  Société  de 
philologie.  T.  1, 1901^1902.  Paris,  G.  Klincksieck,  1902,  petit  in-8  de  vi-301  p. 
—  Prix  :  6  fr. 

M.  le  comte  de  Gharencey,  fondateur  et  président  de  la  Société  de 
philologie,  présente  ainsi,  dans  une  courte  préface,  ce  volume  dont  il 
a  conçu  la  pensée  :  «  Voici  assez  longtemps  déjà  qu'ont  commencé  à 
paraître  les  Années  scientifiques,  littéraires,  philosophiques  el  même 
politiques.  Rien  d'analogue  n'avait,  que  nous  sachions,  été  essayé  encore 
dans  le  domaine  de  la  science  des  langues,  et  c'est  ce  qui  nous  a  sug- 
géré l'idée  d'entreprendre  la  présente  publication...  »  M.  de  Gharen- 
cey constate  aussitôt,  tout  le  premier,  la  difficulté  d'une  publication 
de  ce  genre  ;  elle  ne  peut,  en  effet,  être  menée  à  bonne  fin  que  par  une 
société  de  spécialistes.  Ceci  est  le  point  de  vue  du  rédacteur;  mais  le 
point  de  vue  du  lecteur?  Gomment  peut-on,  sans  être  spécialiste, 
suivre  le  cours  des  éludes  dans  les  diverses  branches  de  la  science  des 
langues?  Ne  doit-on  pas  se  borner  chacun  à  ses  études  propres?  et, 
dans  ces  cas  individuels,  n'est-on  pas  suffisamment  renseigné  par  les 
Revues  spéciales  ? 

Mais  ces  réserves  faites  sur  l'intérêt  qu'une  Année  linguistique  peut 
présenter  pour  un  public  même  instruit,  nous  félicitons  M.  de  Gharen- 
cey du  mérite  de  ce  volume  pour  lequel  il  s'est  assuré  des  collabora- 
teurs de  haute  compétence.  Et  ce  volume  étant  le  premier,  il  ne  s'en- 
ferme pas  dans  les  années  1901-1902;  il  remonte  plus  haut,  et  offre 
comme  des  chapitres  de  l'histoire  philologique.  Ainsi  la  «  Revue  des 
études  basques  »  due  à  M.  J.  Vinson,  qui  ne  forme  pas  moins  de  64 
pages,  couvre  les  années  1891-1899.  Les  Basques  n'ont  d'original  que 
leur  langue,  et  l'étude  de  cette  langue  engendre  bien  des  discussions, 
souvent  très  passionnées,  entre  ceux  qui  s'en  occupent.  Nous  relevons 
ici,  comme  d'intérêt  général,  que  le  fameux  «  chant  d'Allabiçar  »  ne 
remonte  pas  au  temps  de  Gharlemagne,  mais  a  été  fabriqué  au  début 
du  xixe  siècle  (M.  Vinson  en  fournit  de  nouvelles  preuves),  et  que  le 
roman,  prétendu  de  mœurs  basques,  Ramunlcho,  de  M.  Pierre  Loti,  n'est 
pas  loué  par  M.  Vinson  :  ce  roman  «  empreint  d'un  mysticisme  faux,  se 
meut  dans  un  cadre  poétique  également  faux,  et  prétend  nous  initier 
au  caractère  et  au  moral  du  Basque.  » 

Nous  ne  pouvons  rendre  compte  de  ces  rapports  dont  la  trame  est 
une  bibliographie  critique.  Nous  avons  beaucoup  apprécié  ceux  de 
M.  Vendryès  d'abord  sur  les  langues  latines,  puis  sur  les  langues  cel- 
tiques, de  M.  Dauzat  sur  les  langues  romanes,  de  M.  Gauthiot  sur  les 
langues  germaniques.  Dans  le  rapport  de  M.  Albert  Thomas  sur  les 
langues  de  l'Extrême-Orient  on  trouve  des  données  ethnographiques 


—  154  — 

que  la  politique  coloniale  de  l'époque  actuelle  rend  instructives  el 
intéressantes,  surtout  au  point  de  vue  de  notre  Indo-Chine.  De  courtes 
notices  sur  les  langues  malayo-polynésiennes,  sur  les  ouvrages  rela- 
tifs au  Groenland  et  sur  l'impression  des  livres  à  l'usage  des  aveugles, 
terminent  le  volume. 

Si  celte  Année  linguistique  se  continue,  peut-être  le  prochain 
volume  embrassera-t-il  d'autres  familles  de  langues  pour  élargir  le 
cadre  de  la  publication,  par  une  sorte  de  méthode  d'assolement.  Nous 
souhaitons  à  M.  de  Gharencey  de  conserver  ses  anciens  collaborateurs 
et  d'en  trouver  d'un  égal  mérite  pour  les, autres  champs  de  ce  vaste 
domaine  linguistique.  H.  G. 

liiuderspel  en  Hlnderlust  in  Zuîd-lVederland,  door  A .  db 
COGK  en  Is.  Teirlingk.  Gent,  Siffer,  1902-1903,  gr.  in-8,  t.  I,  380  p.  ; 
t.  II,  389  p. 

La  connaissance  de  la  langue  flamande  est  peu  répandue  chez  nous, 
quoique,  pour  qui  sait  l'allemand  et  l'anglais,  la  lecture  n'en  soit  pas 
bien  difficile.  On  peut  pourtant  signaler  ici  une  œuvre  importante  de 
folk-lore,  sortie  d'un  concours  de  l'Académie  royale  flamande  et  publiée 
sous  son  patronage,  «  Jeux  et  amusements  des  enfants  dans  la  Néer- 
lande  méridionale  »  c'est-à-dire  dans  les  provinces  flamandes  de  Bel- 
gique, par  MM.  A.  De  Cock  et  Is.  Teirlinck.  Cette  collection  des  deux 
folk-loristes  flamands  est  si  consciencieuse  et  si  riche  qu'elle  formera 
peut-être  six  ou  sept  volumes  in-octavo  !  Deux  volumes  ont  déjà  paru 
à  Gand.  Le  tome  I  comprend  une  longue  et  critique  Introduction  sur 
la  classification  des  jeux  d'enfants  et  sur  les  anciens  ouvrages  néerlan- 
dais qui  mentionnent  de  semblables  amusements,  et  deux  classes  de 
jeux,  ceux  de  course  et  de  saut.  Le  tome  II  est  tout  entier  consacré  aux 
jeux  de  danse.  Si  le  sujet  s'étend  aussi  largement  sous  la  plume  des 
auteurs,  c'est  que,  pour  chaque  jeu,  ils  donnent  les  difiérenls  noms 
dans  les  pays  flamands,  la  description  du  jeu,  la  musique  sur  laquelle 
se  chantent  les  paroles,  des  plans  et  des  gravures  presque  schéma- 
tiques, mais  très  nettes,  où  l'on  voit  le  jeu  en  action.  Faisant  une 
œuvre  flamande,  MM.  de  Cock  et  Teirlinck  n'ont  pas  encombré  leur 
texte  de  comparaisons  :  ici  et  là  seulement,  une  sobre  référence  aux 
recueils  allemands  et  anglais  qui  contiennent  le  même  jeu.  Une  très 
riche  bibliographie  qui  termine  l'Introduction  montre  du  reste  que  les 
auteurs  sont  très  au  courant  des  recueils  similaires  publiés  dans  les 
pays  germaniques  et  aussi  en  France.  Chaque  volume  est  accompagné 
de  tables  alphabétiques  bien  ordonnées  :  mais  il  sera  bon,  l'ouvrage 
achevé,  de  réunir  toutes  ces  tables  isolées  dans  une  table  unique.  Une 
collection  aussi  détaillée  de  folk-lore  n'aurait  pu  voir  le  jour  sans 
l'appui  d'une  société  puissante  et  riche  :  aussi  convient-il  de  féliciter, 
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non  pas  seulement  les  zélés  et  érudits  auteurs,  mais  aussi  <  l'Académie 
royale  flamande  de  langue  et  de  littérature,  »  qui  n'a  pas  dédaigné 
de  susciter  et  de  promouvoir  l'étude  de  la  littérature  traditionnelle  du 
peuple.  La  vanité  nationale  y  est  sans  doute  pour  quelque  chose  : 
mais,  ici,  c'est  du  bon  flamingantisme.  H.  G. 


Lettres  du  R.  P.  Lacordaire  à  ]«Eadaine  la  €•"«  Eudoxie 
de  la  Tour  du  Pin,  publiées  par  M°»e  de  ***,  2*  éd.  Paris,  Téqui, 
1903,  in-I8  de  vn-284  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Sans  avoir  peut-être  toute  l'importance  de  la  correspondance  que 
Lacordaire  échangeait  avec  M™»  de  Swetchine  ou  avec  Foisset,  les 
quatre-vingt-deux  lettres  qu'il  a  adressées  à  M'"^  la  comtesse  Eudoxie 
de  la  Tour  du  Pin  et  à  M™8  de  Favencourt,  sont  parmi  les  plus  pré- 
cieux documents  que  nous  possédions  sur  le  grand  orateur.  Elles  nous 
aident  à  pénétrer  dans  le  secret  de  son  âme  tendre  et  forte.  L'intérêt 
que  peut  en  offrir  la  lecture  ressort  de  ces  simples  paroles  adressées 
par  Lacordaire  à  M""»  de  la  Tour  du  Pin  :  «  Je  puis  dire  n'avoir  pas 
rencontré  dans  votre  sexe  d'âme  plus  élevée  et  qui  allait  mieux  à  la 
mienne.  » 

A  l'intérêt  de  cette  lecture  s'ajoute  le  profit  que  peut  retirer  l'âme 
de  cette  parole  toujours  grave,  austère  et  profondément  religieuse. 
L'on  ne  peut  donc  que  se  féliciter,  de  voir  une  nouvelle  édition  rendre 
accessible  cet  ouvrage  depuis  un  certain  temps  épuisé. 

Lorsque  M'"^  de  Favencourt,  il  y  a  quarante  ans,  eut  décidé  de  pu- 
blier les  lettres  que  Lacordaire  avait  adressées  soit  à  M^e  de  la  Tour 
du  Pin,  soit  à  elle-même,  elle  crut  devoir  supprimer  son  nom.  Était- il 
bien  utile  d'observer  aujourd'hui  la  même  réserve  ?  Quiconque  est  un 
peu  familiarisé  avec  Lacordaire  sait  que  les  trois  étoiles  désignent 
Mme  de  Favencourt.  E.-G.  L. 

I.  Der  Timotheos- Papyrus.  —  II.  Tiinotlieos,  Die  Perser, 

von  M.  VON  WiLAMOWiTz.  Leipzig,  Hinrich,  Iy03,  gr.  in-4  de  15  p.  et  in-8 
de  126  p. 

Timothée  de  Milet  était  à  peine  connu  des  hellénisants.  Il  y  a  deux 
ans,  dans  sa  précieuse  Histoire  de  la  littérature  grecque,  M.  Maurice  Groi- 
set  avait  résumé  en  trois  pages  tout  ce  que  la  tradition  avait  retenu  du 
poète  et  de  son  œuvre  :  c'était  peu  de  chose  assurément.  Par  une  de  ces 
bonnes  fortunes  qui  se  sont  multipliées  depuis  un  quart  de  siècle,  un 
explorateur  allemand  vient  de  mettre  la  main  en  Egypte  sur  un  rouleau 
de  papyrus  (du  iv^  siècle  avant  notre  ère,  si  l'on  en  croit  M.  de  Wila- 
mowilz,  et  par  conséquent  le  plus  ancien  que  nous  possédions)  conte- 
nant une  notable  partie  des  Perses,  le  chef-d'œuvre  de  Timothée.  Il  est 
regrettable  que  l'accompagnement  musical  fasse  entièrement  défaut  :  on 
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aimerait  à  savoir  ce  qui  avait  valu  au  poète  le  reproche  d'avoir  aban- 
donné les  règles  de  la  musique  primitive.  Il  s'agit,  en  eÉfet,  de  ce  que  les 
anciens  appelaient  un  «  nome  citharodique  »,  destiné  à  être  chanté 
devant  tout  un  peuple  assemblé.  Le  morceau  capital  est  la  description 
du  combat  naval  de  Salamine,  écrite  dans  un  style  qui  fait  penser  de 
suite  à  notre  Hugo,  tant  s'3^  croisent  en  tout  sens  les  images  les  plus 
audacieuses,  les  métaphores  les  plus  intraduisibles,  tant  le  comique 
populaire  s'y  mêle  étroitement  au  tragique  le  plus  poignant.  On  y 
rencontre  même  une  éloquente  protestation  du  poète  contre  ceux  que 
scandalisaient  ces  hardies  innovations.  L'inspiration  a  quelque  chose 
de  forcé  et  de  factice  :  on  y  cherche  en  vain  l'émotion  religieuse  si 
fréquente  dans  les  odes  de  Pindare  et  les  chœurs  de  Sophocle.  Le 
poète  en  prend  à  son  aise  non  seulement  avec  la  grammaire  et  la  syn- 
taxe, mais  encore  avec  le  vocabulaire  en  usage  de  son  temps  :  ce  n  'est 
pas  chose  aisée  de  comprendre  les  périphrases  énigmatiques  qu'il 
accumule  sans  souci  de  la  clarté. 

Dans  un  commentaire  très  étendu,  tous  les  problèmes  (et  ils  sont 
nombreux)  que  pose  devant  la  critique  moderne  cette  intéressante 
découverte  sont  discutés  par  M.  de  Wilamo-witz  avec  cette  prodigieuse 
érudition  qui  lui  a  valu  sa  brillante  renommée  dans  le  monde  des 
lettrés  et  des  archéologues.  G.  Huit. 

Hommes  et  idées  au  XIX^  siècle^  par  René  Doumic.  Paris,  Per- 
rin,  1903,  in-I6  de  300  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Nous  avons  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  et  de  plaisir  ce  nouveau  re- 
cueil d'essais  critiques,  publiés  d'abord  par  M.  René  Doumic  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes.  Les  sujets  en  sont  variés  et  montrent  bien  les 
connaissances  étendues  et  l'aitenlion,  à  la  fois  sérieuse  et  multiple,  de 
l'auteur  :  Bonaparte  au  dix-huit  brumaire.  —  Madame  de  Staël  et 
Napoléon.  —  L'Unité  d'inspiration  chez  Victor  Hugo.  —  Alexandre 
Dumas  père. —  L'Œuvre  du  romantisme  au  théâtre. —  Beyle- Stendhal. 
—  La  Science  et  la  littérature.  —  Deux  essais  sur  Taine.  —  La  Vie  de 
Pasteur.  —  La  Psychologie  collective.  —  Les  Crimes  passionnels.  — 
Barbey  d'Aurevilly.  —  Paul  Verlaine.  —  M.  Doumic,  à  notre  avis,  a 
deux  qualités  notables.  Il  communique  k  ses  lecteurs  une  idée  suffi- 
sante des  ouvrages  qui  sont  le  sujet  ou  l'occasion  de  ses  essais  ;  il 
ajoute  à  l'analyse  et  au  jugement  qu'il  en  donne  des  réflexions  et  des 
vues  qui  lui  sont  propres  et  qui,  toujours  judicieuses,  sont  souvent 
remarquables  et  parfois  piquantes.  Il  a,  de  plus,  deux  mérites  qui 
deviennent  rares  :  celui  de  ne  pas  poursuivre  à  tout  prix  l'originalité, 
la  nouveauté  au  détriment  du  sens  commun  ;  celui  de  dédaigner  ces 
recherches  de  langage  qu'on  a  si  ridiculement  appelées  «  l'écriture 
artiste  »  et  de  se  contenter  de  continuer  à  bien  écrire  dans  la  bonne  et 
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saine  langue  française,  celle  de  Bossuet  et  de  Voltaire.  Ce  serait,  selon 
nous,  prendre  mal  à  propos  une  place  dont  le  Polybiblion  est  obligé 
d'être  économe,  eu  égard  au  nombre  croissant  des  livres  qui  y  affluent, 
que  de  nous  étendre  en  réflexions  et  remarques  de  détail  sur  un  re- 
cueil de  ce  genre.  Il  suffît  de  dire  à  nos  lecteurs  que  nous  en  avons  réelle- 
ment goûté  l'ensemble,  les  qualités  générales  de  fond  et  de  forme,  et 
que  ce  sera  pour  eux,  selon  la  vieille  et  la  bonne  formule,  une  lecture 
à  la  fois  agréable  et  instructive.  .  M.  S, 


HISTOIRE 


Tacite,  par  Gaston  Boissier.  Paris,  Hachette,  1903,  in-12  de  iv-343  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Boissier  est  un  de  nos  académiciens  les  plus  goûtés,  et,  comme  il 
l'affirme,  dans  le  déclin  des  éludes  classiques.  Tacite  a  le  privilège 
d'avoir  conservé  toute  sa  popularité,  double  raison   pour  que  cette 
nouvelle  publication  du  savant  professeur  au  Collège  de  France  trouve 
de  nombreux  lecteurs  ;  C'est  au  Dialogue  sur  les  Orateurs,  dont  l'authen- 
ticité n'a  jamais  été  pour  M.  Boissier  l'objet  du  moindre  doute,  qu'il 
appartient  de  nous  révéler  ce  que  fut  la  première  éducation  littéraire 
du  célèbre  historien.  Plus  tard,  c'est  en  publicisle  avisé,  et  non,  comme 
on  l'a  maintes  fois  soutenu,  en  moraliste  satirique,  que  Tacite  a  écrit 
a   Germanie  :   il   croyait    faire   acte   de   patriote   en  entretenant  les 
Romains  de  nations  qu'ils  avaient  à  redouter.  Mais  comment  Tacite 
fut-il  amené  à  élever  ces  deux  monuments  de   premier   ordre,   les 
Histoires  et  les  Annalesl  Par  les  événements  :  quand  à  la  tyrannie  de 
Domitien  succéda  le  règne  réparateur  d'un  Nerva  d'abord,  puis  d'un 
Trajan,  il  voulut  instruire  la  postérité  tout  à  la  fois  «  de  la  servitude 
passée  et  de  la  félicité  présente  »,  en  se  gardant  toutefois  d'imiter 
ceux  qui  «  du  vivant  de  méchants  princes,  mentent  par  peur,  et  après 
leur  mort,  par  haine.  »  Tacite,  M.  Boissier  se  plaît  à  l'établir,  n'a  rien 
négligé  pour  savoir  et  pour  dire  la  vérité.  A  distance,  nous  le  jugeons 
sévère  ;  en  tout  cas  il  est  redevable  à  son  tour  d'esprit  plutôt  pessi- 
miste de  «  cette  perspicacité  qui  l'empêche  de  se  laisser  prendre  aux 
apparences.  »  Toujours  prêt  à  déchirer  les  masques,  en  parlant  des 
Césars  il  ne  dissimule  aucun  crime,  tandis  qu'il  semble  laisser  un  peu 
dans  l'ombre  les    services   rendus.    C'est  ainsi  qu'un   ministre    de 
Napoléon  III  a  dû  une  partie  au  moins  de  sa  réputation  à  un  conscien- 
cieux effort  tenté  pour  réhabiliter  Tibère,  auquel  d'autres  Romains  ont 
évidemment  témoigné  plus  de  bienveillance  que  les  Annales. 

Sur  le  terrain  religieux  et  philosophique,  M.  Boissier  nous  montre 
dans  Tacite  un  singulier  mélange  de  vues  élevées  et  de  préjugés  popu- 
laires, d'avances  à  la  morale  stoïcienne  et  d'indifférence  a  l'égard  des 
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spéculations  métaphysiques  peu  sympathiques  d'ailleurs  au  génie 
romain.  L'éminent  critique  ne  louche  qu'en  passant  aux  mérites 
littéraires  de  celui  que  Racine  a  appelé  «  le  plus  grand  peintre  de 
l'antiquité.  »  Ses  maximes,  nous  dit-il  très  justement,  ne  nous  causent 
pas  seulement  un  plaisir  de  lettrés  :  nous  sommes  encore  plus  frappés 
de  la  profonde  connaissance  qu'elles  témoignent  des  passions  et  des 
caractères.  Il  prend  sans  hésiter  la  défense  des  discours  plus  ou  moins 
fictifs  que  Tacite,  à  l'exemple  de  Salluste  et  de  Tite-Live,  a  insérés  dans 
ses  récits  ;  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'y  faire  ressortir  l'empreinte  des 
rhéteurs,  et  cela  en  parfaite  connaissance  de  cause,  puisque  dans  ce 
même  volume  une  étude  spéciale  (p.  198-234)  est  consacrée  aux  Écoles 
de  déclamation  à  Rome.  Le  poète  Martial  y  possède  aussi  sa  biographie 
particulière  ;  c'est  que  nul  parmi  les  contemporains  de  Tacite  n'est 
plus  riche  en  détails  sur  la  chronique  élégante  ou  scandaleuse  de  la 
ville  et  de  la  cour  sous  Domitien. 

Mais,  ou  je  me  trompe  fort,  ou  l'attention  du  lecteur  ira  surtout  à  la 
partie  du  volume  qui  est  intitulée  :  Le  Journal  à  Rome.  Les  Romains 
savaient  déjà  comment  se  crée  et  se  propage  une  renommée  littéraire. 
M.  Boissier  nous  les  montre,  selon  leur  degré  de  fortune,  lisant  leurs 
œuvres,  ceux-ci  chez  eux  devant  des  invités  triés  sur  le  volet,  ceux-là 
en  plein  air  sur  le  forum  devant  des  auditeurs  recrutés  au  hasard  ; 
tout  cela  sans  préjudice  des  critiques  attitrés  et  pour  ainsi  dire 
patentés  des  nouveautés  littéraires.  La  grande  affaire  des  Romains, 
c'était  le  gouvernement  du  monde  :  connaître  ce  qui  s'y  passait  avait 
donc  pour  eux  un  intérêt  de  premier  ordre.  Aussi  les  «  nouvellistes  » 
forment-ils  dès  lors  une  corporation  qui  a  son  rôle  bien  marqué  ; 
d'autre  part,  comme  nous  le  prouvent  les  lettres  de  Gicéron  et  de  Pline, 
la  correspondance  entre  Rome  et  les  diverses  parties  de  l'Empire  était 
très  active.  Sous  les  derniers  Césars  «  la  poste  fonctionne  avec  une 
admirable  régularité.  »  Les  Acta  diurna  populi  rom,ani,  partie  officielle 
d'un  côté,  faits  divers  de  l'autre,  étaient  répandus  partout.  A  coup  sûr 
la  presse  n'est  pas  alors  le  quatrième  pouvoir  qu'elle  est  devenue  de 
nos  jours  :  mais  les  premiers  chapitres  de  son  histoire  sont  racontés 
par  M.  Boissier  avec  autant  d'agrément  que  de  compétence  :  éloge 
mérité,  cela  va  de  soi,  par  le  livre  tout  entier.  G.  Huit. 


li'Ile  Tibérine  dans  l'antiquité,  par  Mauricb  Bbsnibr.  Paris, 

Fontemoing,  1902,  in-8  de  357  p.,  avec  32  grav.  —  Prix  :  12  fr.  50. 

Cette  monographie  d'un  ancien  quartier  de  Rome  forme  le  87«  fasci- 
cule de  la  Bibliothèque  des  écoles  françaises  de  Rome  et  d'Athènes.  M.  Bes- 
nier  a  recouru  à  toutes  les  sources  où  il  pouvait  espérer  trouver  une 
donnée  sur  le  sujet  qu'il  voulait  traiter  :  les  textes  classiques,  l'épi- 
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graphie,  l'archéologie,  la  géologie,  la  numismatique,  les  dissertations 
des  savants  modernes.  Il  a  usé  de  tous  ces  éléments  en  les  employant 
avec  une  sévère  critique.  —  L'ouvrage  comprend  quatre  parties  :  l'his- 
toire de  l'île  aux  temps  fabuleux,  à  l'époque  républicaine,  à  l'époque 
impériale  jusqu'au  début  du  moyen  âge.  Le  lecteur  apprend  beaucoup 
et  sûrement  sur  les  ponts  Fabricius  et  Gestius,  qui  permettaient  de  tra- 
verser le  Tibre  en  passant  au  travers  de  cette  île  à  la  forme  de  vaisseau  ; 
ils  paraissent  remonter  au  m®  siècle  av.  J.-C,  alors  qu'Esculape  eut  un 
temple  en  ce  lieu  :  une  divinité  étrangère,  alors,  ne  pouvait  être 
admise  dans  l'enceinte  de  Rome  et  l'île  Tibérine  était  hors  du  pome- 
rium.  De  véritables  dissertations  sur  les  cultes  de  Vejovis,  de  Jurarius, 
de  Semo  Sancus,  de  Faunus  et  de  Tiberinus  terminent  ce  volume  com- 
plété par  une  bibliographie  copieuse  et  des  tables. 

Nous  signalons  particulièrement,  car  tout  est  à  lire  avec  attention 
dans  cette  monographie,  ce  qui  louche  aux  légendes  mythologiques 
que  les  Romains  avaient  fait  passer  dans  leur  histoire  ;  et  aussi  tous 
les  détails  relatifs  à  Esculape.  Le  culte  de  ce  dieu  est,  par  le  fait,  l'illus- 
tration de  l'île  Tibérine.  Ce  culte  fut  le  dernier  effort  du  paganisme 
contre  le  christianisme  :  il  semble  qu'une  fête  chrétienne  fixée  au 
30  décembre  succéda  à  celle  du  le"^  janvier  consacrée  au  dieu  de  la 
médecine. 

L'île  Tibérine  a  failli  disparaître,  condamnée  par  des  ingénieurs  qui 
prétendaient  améliorer  le  cours  du  Tibre.  11  fallut  que  les  savants  et  les 
amis  des  souvenirs  antiques  de  Rome  déployassent  toute  leur  énergie 
pour  défendre  leur  île  contre  la  systématisation  et  protester  contre  l'abus 
de  la  ligne  droite  des  ingénieurs  qui,  en  Italie  comme  en  France  ne 
reculent  devant  aucune  démolition  quand  il  s'agit  de  réaliser  les  plans 
rêvés  par  eux.  A  plusieurs  reprises  M.  Besnier  se  montre  sévère  mais 
juste  à  l'égard  de  ces  mathématiciens  vandales  dont  l'académicien 
GefiFroy,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  en  1897,  déplorait  les  exploits 
à  Rome.  A.  de  B. 


Histoire  de  France  depuis  les  origines  jusqu'à  la 
Résolution,  par  Ernbst  LaVISSE.  Tome  I".  I.  Tableau  de  la  géogra- 
phie de  la  France,  par  P.  Vidal  de  la  BlaGhe.  T.  IV.  II.  Charles  VU, 
Louis  XI  et  les  premières  années  de  Charles  VIII  (14^^-149^),  par  Ch.  Petit- 
DUTAILLIS.  T.  V.  I.  Les  Guerres  d'Italie.  La  France  sous  Charles  VIII,  Louis 
XII  et  François  I"  {1492-1547),  par  HENRY  LemOnnibr.  Paris,  Hachette, 
1902-1903,  in-4  de  395,  456  et  394  p.  —  Prix  :  6  fr.  le  vol. 

Chaque  nouveau  volume  de  cette  Histoire  de  France  augmente  Tim- 
pression  favorable  qu'avait  produite  l'apparition  des  premiers  fascicules 
et  réalise  les  espérances  que  pouvait  faire  concevoir  la  direction  de 
cette  entreprise  par  M.  Ernest  Lavisse. 

Aux  volumes  déjà  signalés  ici  (t.  XCI,  p.  242,  XGII,  p.  247,  XCIV, 
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p.  448)  s'en  sont  ajoutés  trois  nouveaux  qui  embrassent  la  suite  de 
notre  histoire  depuis  les  débuts  de  Charles  VU  jusqu'à  la  mort  de 
François  I''  et  qui  nous  apportent  en  même  temps  l'inlroduction  géogra- 
phique. 

Cette  iniroduction  géographique  a  pris  plus  d'extension  qu'il  n'était 
prévu  dans  le  plan  primitif,  puisqu'elle  suffit  à  remplir  le  volume  que 
primitivement  elle  devait  former  avec  l'introduction  historique  de 
M.  E.  Lavisse,  Nul  ne  s'en  plaindra,  je  crois.  L'éminent  professeur  de 
l'Université  de  Paris,  à  qui  était  échue  la  tâche  de  rédiger  cette  intro- 
duction, M.  Vidal  de  la  Blache,  s'en  est  acquitté  d'une  manière  remar- 
quable. Le  tableau  qu'il  nous  présente  de  la  géographie  de  notre  pays, 
est  d'une  netteté,  d'une  précision  et  en  même  temps  d'une  vivacité 
admirables. 

Deux  parties  composent  ce  travail  :  l'une  dans  laquelle  l'auteur 
essaie  de  dégager  la  «  personnalité  géographique  de  la  France  ;  l'autre 
dans  laquelle  il  nous  en  donne  la  description  régionale  :  «  J'ai  cherché 
à  faire  revivre,  nous  dit-il,  dans  la  partie  descriptive  de  ce  travail, 
une  physionomie  qui  m'est  apparue  variée,  aimable,  accueillante.  Je 
voudrais  avoir  réussi  à  fixer  quelque  chose  des  impressions  que  j'ai 
éprouvées  en  parcourant  en  tous  sens  cette  contrée  profondément 
humanisée,  mais  non  abâtardie  par  les  œuvres  de  la  civilisation. . .  » 
A  notre  sens,  du  moins,  il  y  a  parfaitement  réussi.  Son  travail  est  un 
de  ceux  dont  la  lecture  peut  procurer  à  l'esprit  autant  de  plaisir  que 
de  profit  ;  c'est  réellement  une  introduction  géographique  à  l'histoire 
de  noire  pays  et  une  introduction  nécessaire. 

Le  volume  de  M.  Petit-Dutailiis  sur  la  fin  du  moyen  âge  français 
est  presque  de  tous  points  excellent.  En  disant  presque,  nous  n'enten- 
dons guère  faire  de  réserve  que  sur  telle  ou  telle  appréciation  des  faits 
et  sur  la  tendance  de  l'auteur  à  contester  peut-être  trop  syslématique- 
ment  l'influence  individuelle  des  personnalités  historiques.  Mais  son 
information  est  extrêmement  riche  et  sûre,  l'exposé  des  faits  clair,  la 
rédaction  intéressante.  Les  chapitres  relatifs  à  l'histoire  économique  et 
sociale  nous  ont  semblé  particulièrement  remarquables. 

Le  volume  de  M.  Lemonnier  sur  la  fin  de  Charles  VIII,  Louis  XII  et 
François  P""  uous  a  moins  plu  et  ne  nous  a  point  paru  d'une  semblable 
valeur.  Peut-être  cela  tient-il  en  partie  à  la  difficulté  que  présente 
l'histoire  d'une  époque  aussi  complexe.  La  partie  qui  nous  a  semblé  la 
plus  solide  est  celle  qui  traite  du  mouvement  artistique.  L'auteur  n'est 
pas  très  bien  informé  des  choses  catholiques  ou  du  moins  les  néglige 
trop. 

Il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  cette  Histoire  de  France  fait  jusqu'à 
présent  grand  honneur  à  chacun  des  collaborateurs,  à  la  maison 
Hachette,  qui  n'a  rien  négligé  pour  la  belle  exécution  des  volumes,  et 
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à  M.  Lavisse,  qui  a  su  grouper  autour  de  lui  des  talents  aussi  distin- 
gués et  donner  à  l'œuvre  collective  une  direction  d'ensemble  qui  en 
assure  l'unité.  E.-G.  L. 

Charles  de  liorraine  et  la  Cour  de  Bruxelles  sou»  le  règne 
de  Harie-Tliérèse,  par  Lucien  Perey.  Paris,  Calmann-Lévy,  s.  d., 
in-S  de  vi-356  p.  —  Prix  :  7  fr.  oO. 

Un  gouverneur  adoré  de  ses  administrés,  un  peuple  prospère  au  sor- 
tir de  guerres  de  près  d'un  siècle,  voilà  qui  est  rare  en  tout  temps, 
voilà  ce  qui  s'est  vu  pourtant  en  plein  xviii^  siècle,  aux  Pays-Bas. 
Ancienne  possession  de  la  Maison  de  Bourgogne,  puis  de  la  Maison  d'Es- 
pagne, ravagés  par  les  guerres  de  religion,  puis  par  celles  de  Louis  XIV, 
enjeu  quelquefois,  champ  de  bataille  toujours  des  guerres  de  la  Mai- 
son de  la  France  et  de  la  Maison  d'Autriche,  les  Pays-Bas,  cédés  à 
cette  dernière  puissance  en  1715,  avaient  continué  à  être  le  principal  ter- 
rain des  campagnes  de  Louis  XV.  On  devine  si,  après  de  tels  passages 
de  troupes,  la  contrée  était  ruinée  :  le  tableau  qu'en  tracent  les  Mémoires 
du  temps  et  que  reproduit  M.  Lucien  Perey  est  lamentable.  Lorsqu'en 
1740  Marie-Thérèse  nomma  son  beau-frère  Charles  de  Lorraine  gouver- 
neur de  cette  province,  il  y  avait  beaucoup  à  faire.  Et  le  nouveau  gou- 
verneur ne  put  pas  faire  grand'chose  tout  de  suite.  La  guerre  de  la 
succession  d'Autriche  venait  d'éclater  et  le  prince,  général  des  troup?s 
de  l'Empire,  était  presque  aussitôt  chassé  de  Bruxelles  par  le  maréchal 
de  Saxe.  Ce  ne  fut  qu'après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  et  même,  à  vrai 
dire,  après  la  guerre  de  Sept  Ans  qu'il  put  réellement  s'occuper  d'un 
gouvernement  qui  avait  déjà  commencé  à  se  relever  à  l'aide  du  calme 
relatif  dont  il  avait  joui  pendant  cette  dernière  guerre.  Le  prince  favo- 
risa de  tout  son  pouvoir  la  renaissance  et  l'expansion  du  commerce,  de 
l'industrie  et  des  arts;  il  les  favorisa  aussi  de  sa  bourse;  car  quand  il 
s'agissait  d'un  progrès  à  réaliser  ou  d'un  travail  intéressant  à  accom- 
plir, il  donnait  sans  compter.  Il  aimait  les  belles  choses,  il  aimait  le 
luxe,  et  sa  Cour,  sans  pouvoir  rivaliser  avec  celles  de  Versailles  et  de 
Vienne,  avait  cependant  un  éclat  tout  particulier  ;  certaines  pièces  de 
théâtre,  certaines  compositions  musicales  étaient  exécutées  à  Bruxelles 
avant  de  l'être  à  Paris.  Au  beau  château  de  Tervueren,  qu'il  habitait  une 
partie  de  l'année,  il  donnait  aussi  des  fêtes  splendides,  des  chasses  mer_ 
veilleuses.  Cet  éclat  et  cette  réputation  de  leur  Cour  flattait  beaucoup 
les  Belges,  race  intelligente,  active,  entreprenante,  artiste  et  fîère  de 
ses  richesses  et  de  ses  produits.  Ce  qui  leur  plaisait  plus  encore,  c'était 
le  respect  que,  à  l'inverse  des  autres  gouverneurs  et  souvent  même  de 
ses  propres  officiers,  le  prince  Charles  avait  pour  les  privilèges  dont 
ils  étaient  extrêmement  jaloux.  Plus  d'une  fois  il  avait  lutté  pour  eux 
contre  les  empiétements  centralisateurs  de  la  Cour  de  Vienne.  Aussi 
AOUT  1903.  T.  XGVIII.  H. 
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tinrent-ils  à  lui  élever  de  son  vivant  une  statue,  et  cette  statue  fut 
commandée  à  un  sculpteur  belge,  au  prix,  considérable  pour  l'époque, 
de  cinquante  mille  florins.  Il  faut  lire  dans  M.  Perey  le  récit  des  fêles 
données  à  l'occasion  de  l'érection  de  cette  statue ,  il  faut  y  lire  aussi 
la  douleur  qui  saisit  tout  le  pays  lorsqu'une  mort  imprévue  fut  venue 
mettre  un  terme  à  cette  splendeur.  Mais  le  souvenir  du  prince  Charles 
est  encore  vivant  en  Belgique  et  M.  Lucien  Perey  n'a  eu  qu'à  compul- 
ser les  archives  de  Bruxelles  pour  y  trouver  partout  les  traces  de  ce 
gouverneur  adoré,  sa  correspondance,  ses  papiers,  ses  notes,  son  petit 
carnet,  tous  documents  à  l'aide  desquels  il  a  pu  composer  ce  livre, 
d'une  lecture  facile,  d'un  intérêt  soutenu,  attachant  et  charmant  comme 
tout  ce  qu'il  écrit.  M.  de  la  Rocheterie. 


Histoire  du  secoud  Empire,  par  Pierre  de  la  Gorge.  T.  VI.  Pa- 
ris, Plon-Nourrit,  1903,  in-8  de  466  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Gomme  le  remarque  très  justement  M.  de  la  Gorce,  au  commence- 
ment de  ce  volume,  l'année  1870  est  toujours  pour  nous  l'Année  ter- 
rible. Et  cependant  elle  avait  été,  au  début,  l'année  des  espérances 
radieuses.  L'Empire  s'était  transformé;  le  ministère  du  2  janvier  lui 
avait  donné  un  vernis  de  libéralisme  ;  on  ne  parlait  que  de  justice,  de 
liberté,   de  décentralisation,  de  paix.  Le  plébiscite  du  8  mai  l'avait 
retrempé  dans  la  faveur  populaire  ;  les  anciens  partis  désarmaient^ 
le  gouvernement  semblait  plus  fort  et  plus  solide  que  jamais  ;  quelques 
incidents  bruyants,  comme  l'assassinat  de  Victor  Noir,  les  grèves  du 
Creusot  ne  l'avaient  point  ébranlé  et,  quatre  mois  après,  tout  s'écrou- 
lait. Les  fautes  commises  se  paient  souvent  plus  promptement  qu'on 
ne  croit  et  la  justice  éternelle  ne  marche  pas  toujours  de  ce  pas  lent 
que  lui  prête  la  légende.  L'unité  de  l'Italie,  faite  par  Napoléon,  avait 
engendré  l'unité  de  l'Allemagne;   l'unité  de  l'Allemagne  avait  créé 
entre  la  France  et  la  Prusse  un  état  de  jalousie  profonde  et  d'hostilité 
latente  qui  devait  tôt  ou  tard  aboutir  à  un  conflit,  et  ce  conflit  entre 
une  volonté  puissante  et  opiniâtre  comme  celle  de  Bismarck  et  une 
volonté  flottante  et   irrésolue,  affaiblie  encore  par  la  maladie,  comme 
celle  de  l'Empereur,  ne  pouvait  aboutir  pour  nous  qu'à  un  désastre. 
La  candidature  du  prince  de  HohenzoUern  au  trône  d'Espagne  fut  la 
goutte  d'eau  qui  fit  déborder  le  vase  trop  rempli  d'amertume  et  de 
sourde  haine.  Le  ton  hautain  de  M.  de  Gramont,  ses  exigences  intem- 
pestives, habilement  exploitées  par  un  ministre  dont  les  scrupules  ne 
devaient  pas  s'arrêter  même  devant  un  faux,  la  surexcitation  que  le 
ton  violent  de  la  presse  fit  naître  dans  les  deux  pays,  rendirent  la 
guerre  inévitable.  En  Prusse  tout  était  prêt  et  prévu  ;  rien  ne  l'était  en 
France.  Les  régiments  n'étaient  pas  au  complet  ;  les  munitions,  l'arme- 
ment,  l'habillement  souvent,  manquaient,  et  ce  qui  manquait  plus 
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encore,  c'était  l'unité  de  vues  et  l'autorité  du  commandement.  L'Em- 
pereur, qui  devait  tout  diriger,  n'en  avait  ni  la  force  ni  le  génie  et  tout 
flottait  entre  sept  généraux  de  corps  d'armée,  éparpillés  tout  le  long 
de  la  frontière,  sans  cohésion  et  sans  plan  d'ensemble. 

Il  faut  lire  dans  le  beau  volume  de  M.  de  la  Gorce  le  récit  impartial 
et  entraînant  de  ces  hésitations  diplomatiques  d'abord,  de  cette  confu- 
sion militaire  ensuite.  Nous  connaissons  peu  de  lectures  plus  atta- 
chantes ;  quand  on  a  pris  le  livre,  on  ne  veut  plus  le  quitter.  Est-ce 
l'intérêt  palpitant  du  sujet  qui  passionne?  Est-ce  le  talent  de  l'auteur 
qui  grandit,  en  avançant  dans  son  œuvre  ?  L'un  et  l'autre  sans  doute  ; 
mais  il  nous  semble  que  ce  sixième  volume  est  encore  supérieur  à  ses 
aînés.  Maxime  de  la  Rogheterie. 


L'Aneiesi  Clergé  de  Franee,  par  l'abbé  Sicard.  III.  Les  Èvêques 
pendant  la  Révolution.  De  l'txil  au  Concordat.  Paris,  Lecoffre,  1903,  in-8  de 
570  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Le  Polybiblion  a  rendu  compte  des  deux  premiers  volumes  de  cet 
ouvrage  (t.  LXVII,  p.  352-354  et  t.  LXXI,  p.  256-257).  Sept  années  ont 
passé  :  voici  le  troisième  et  dernier.  Il  comprend  quatre  livres  :  1°  Sur  les 
chemins  de  Vexil  ;  c'est  l'histoire  du  clergé  réfugié  en  Angleterre,  en 
Suisse  et  dans  les  Pays-Bas,  en  Allemagne,  en  Espagne,  en  Italie  ;  l'au- 
teur semble  abandonner  son  sujet  spécial,  les  évèques,  pour  s'attacher 
au  clergé  en  général  ;  dans  un  chapitre  spécial  :  Les  Souffrances  et  les 
vertus  de  fexil,  il  revient  aux  prélats.  —  2°  La  Politique  épiscopale  de 
l'émigration  ;  quatre  chapitres  :  Haine  de  la  Révolution  et  Vœux  pour 
l'étranger;  les  Prélats  politiques  de  l'émigration  ;  les  Idées  politiques 
de  l'épiscopat  ;  Dieu  avant  le  Roi.  Ce  dernier  titre  ne  nous  semble  pas 
répondre  au  contenu  du  chapitre.  Certes,  la  consultation  donnée  à 
Louis  XVIII  par  les  évèques  ne  réalisait  pas  cette  formule,  et  l'auteur 
l'indique  lui-même  dans  sa  table  :  «  Le  projet  de  Louis  XVIII  est  donc 
rejeté  par  ses  plus  fidèles  prélats  ;  l'évêque  garde  le  pas  sur  le  gentil- 
homme; Dieu  sur  le  Roi.  »  —  3"  Le  Clergé  et  la  Question  politique  en 
France;  c'est  un  retour  sur  les  affaires  intérieures  de  même  que  sur 
les  évèques  et  les  prêtres  restés  en  France  ;  l'auteur  passç  en  revue  le 
serment  de  liberté  et  d'égalité,  la  soumission  aux  lois  de  la  République, 
le  serment  de  haine  contre  la  Royauté  et  ce  qu'il  appelle  le  mouve- 
ment de  conversion  du  clergé  au  nouveau  gouvernement.  —  4°  La  Res- 
tauration du  culte  en  France  avant  le  Concordat  :  c'est  encore  une  page 
d'histoire  intérieure  en  huit  chapitres  dont  voici  les  titres  :  Réaction 
religieuse  après  la  mort  de  Robespierre  ;  Rentrée  dans  les  églises  ;  Re- 
constitution du  clergé  ;  Restauration  du  culte  à  Paris  ;  Rôle  des  évèques; 
Danger  d'anarchie  en  l'absence  des  évèques  ;  Caractères  très  particu- 
liers de  l'apostolat  à  cette  époque  ;  État  du  clergé  sous  le  Consulat  ; 
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Statistique  et  vue  d'ensemble.  L'auteur  s'arrête  à  la  veille  du  Concordat 
et  u'aborde,  au  moins  maintenant,  ni  les  négociations  de  ce  grand  acte 
ni  l'attitude  des  évèques.  Au  point  de  vue  du  plan  général,  il  semble 
que  cet  intéressant  épisode  aurait  dû  clore  l'histoire  de  l'exil. 

Ces  incertitudes,  au  moins  apparentes,  dans  le  plan  de  l'ouvrage, 
ont  cet  avantage  qu'aspirant  à  tout  dire  et  voulant  ne  rien  omettre, 
M.  l'abbé  Sicard  promène  son  lecteur  sur  nombre  de  sujets,  pose  de- 
vant lui  bien  des  questions,  institue  de  fréquentes  enquêtes  qui,  grâce 
à  son  érudition,  intéressent  et  instruisent.  Le  chapitre  sur  l'exil  est, 
assurément,  celui  qui  se  lit  avec  le  plus  de  facilité  et  d'agrément  :  l'ho- 
rizon en  est  à  la  fois  circonscrit  et  varié. 

En  résumé,  et  même  en  supposant  que  ce  troisième  volume  ne  soit 
pas  le  dernier,  M.  l'abbé  Sicard  vient  d'accomplir  une  œuvre  pleine 
d'érudition  et  d'intérêt.  L'histoire  de  l'Église  de  France  sort  des  limbes 
et  reparaît  à  la  lumière,  et  l'on  ne  peut  disconvenir  que,  même  sous 
les  livrées  de  la  misère  et  de  l'infortune,  ses  évêques  et  ses  prêtres 
font  encore  meilleure  figure  que  tant  de  personnages  auxquels  la  pos- 
térité ne  peut  accorder  qu'une  triste  célébrité.  Victor  Pierre. 


Histoire  du  droit  et  des  institutions  de  la  France  ,  par  E. 

GlaSSON.   t.   VIII.  Les  Sources  du  droit.  Condition   des  personnes.  Famille. 
Paris,  Pichon,  1903,  in-8  de  lv-346  p.  —  Prix  :  20  fr. 

M.  Glasson  poursuit  la  publication  de  l'œuvre  considérable  qu'il  s'est 
proposé  de  consacrer  kVHisloire  du  droit  et  des  institutions  de  la  France. 
A  propos  de  chacun  des  sept  volumes  déjà,  parus,  nous  avons  constaté 
le  légitime  succès  de  cette  belle  entreprise. 

Dans  le  tome  VIII  l'éminent  auteur  aborde  l'époque  monarchique. 

Ce  qui,  selon  lui,  produit  l'avènement  des  temps  modernes  et  de 
l'ère  monarchique,  c'est  la  fin  de  la  guerre  de  Cent  Ans  sous  le  règne 
de  Charles  VIL  11  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  parcourir  les  institu- 
tions qui  régissent  le  pays  à  cette  époque.  Les  ordonnances  royales 
qui,  jusqu'alors,  n'étaient  guère  rendues  que  par  pur  accident,  com- 
mencent à  figurer  effectivement  parmi  les  sources  les  plus  importantes 
du  droit  écrit  français,  puisqu'on  les  voit  prendre  un  caractère  de  très 
grande  généralité,  toucher  à  presque  toutes  les  branches  du  droit  et 
s'attacher  plus  spécialement  à  réglementer  la  justice.  A  cette  date 
commence  également  la  grande  œuvre  de  la  rédaction  des  coutumes, 
et  cette  rédaction  va  créer,  on  le  sait,  un  état  de  choses  tout  nouveau. 
M.  Grlasson  explique  fort  bien  comment,  tandis  que,  jusqu'à  la 
rédaction  des  coutumes,  le  droit  coutumier  était  resté  entre  les  mains 
des  praticiens,  celles-c*,  dès  qu'elles  furent  consacrées  par  un  texte 
faisant  loi,  provoquèrent  un  mouvement  scientifique  d'une  extrême 
puissance  qui  devait  finalement  contribuer,  pour  une  large  part,  à 
l'unité  du  droit  civil  français. 
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Dans  des  pages  très  substantielles,  le  savant  auteur  donne  ce  qu'il 
appelle  «  la  géographie  des  coutumes  ;  »  il  y  énumère  les  différentes 
coutumes  avec  les  provinces  et  contrées  que  chacune  d'elles  régissait, 
les  noms  et  les  travaux  de  leurs  principaux  commentateurs.  Puis  il 
montre  le  droit  romain  pénétrant  partout  la  coutume,  et,  avec  le 
xvi«  siècle  en  pleine  renaissance,  grâce  à  nos  grands  jurisconsultes; 
il  nous  fait  enfin  assister  à  sa  décadence  au  xvii«  siècle,  et  à  son  déclin 
définitif  au  xviip.  A  côté  du  droit  romain  et  des  coutumes  se  placent 
les  ordonnances,  dont  M.  Glasson  analyse  avec  toutes  les  différentes 
variétés,  l'étendue  d'application  et  la  portée.  Il  nous  donne  la  liste  des 
recueils  des  ordonnances  royales  et  expose  l'œuvre  législative  considé- 
rable entreprise  par  Golber"t. 

Après  avoir  consacré  le  chapitre  I«'"  à  l'étude  des  sources  du  droit, 
M.  Glasson  s'occupe,  dans  le  chapitre  II,  de  la  condition  des  per- 
sonnes :  clercs,  nobles,  roturiers,  bourgeois,  vilains,  serfs  et  esclaves, 
Français  et  étrangers,  majeurs  et  mineurs,  aliénés  et  prodigues,  absents, 
bâtards,  femmes,  morts  civils  et  infâmes,  protestants,  juifs,  etc. 
Enfin  le  chapitre  III  est  réservé  à  tout  ce  qui  touche  la  famille  : 
fiançailles,  mariage,  divorce,  séparation  de  corps,  secondes  noces, 
puissance  formelle,  garde  noble  ou  bourgeoise,  tutelle. 

Tel  est  l'exposé  magistral  de  ce  tome  VIII  dans  lequel  l'ampleur  des 
vues  rivalise  avec  l'intérêt  qui  se  dégage  des  sujets  abordés,  et 
qu'éclairent  d'une  vive  lumière  les  précieux  documents  rassemblés  par 
l'éminent  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Paris.  Nous  sommes  heureux 
que  ce  volume  nous  fournisse  la  nouvelle  occasion  de  rendre  une 
fois  de  plus  hommage  à  la  science  si  sûre,  à  l'érudition  si  pénétrante 
et  si  vaste,  à  la  méthode  parfaite,  à  la  clarté  d'exposition  et  de  dis- 
cussion, enfin,  qui  caractérisent  à  un  si  haut  degré  les  nombreux 
ouvrages  de  M.  Glasson.  P.  L.-L. 

CientilslioinnieM  campagnards  de  l'ancienne  France,  par 

Pierre  de  Vaissiéhe.  Paris,  Perrin,  l'JOo,  Jn-8  de  424  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Des  nobles  qui  ont  vécu  aux  derniers  siècles  de  la  Royauté  en 
France  on  ne  connaît  guère,  en  général,  que  deux  types  :  le  brillant  gen- 
tilhomme, paradant  à  la  Cour,  allant  galamment  se  faire  casser  la  tête 
à  la  guerre,  remplissant  les  plus  hauts  emplois  ;  puis  le  gentilhomme 
pauvre,  resté  dans  ses  terres,  ignorant,  paresseux,  grand  chasseur 
devant  l'Éternel,  débauché,  ivrogne,  enfin  la  caricature  donnée  par 
plusieurs  auteurs  satiriques  ou  comiques. 

Le  livre  de  M.  P.  de  Vaissière,  qui  a  étudié  ce  deuxième  type,  tente 
sa  réhabilitation.  Il  ne  dissimule  cependant  pas  les  défauts  et  les  tares, 
mais  à  des  portraits  de  charge  ou  de  fantaisie,  il  a  opposé  des  êtres 
vrais,  avec  leurs  vertus  et  leurs  vices. 


—   160  — 

De  la  Renaissance  à  la  Révolution,  les  conditions  de  vie  des  gentils- 
hommes campagnards  avaient  notablement  changé.  Au  xvi^  siècle,  ils 
possédaient  encore  dans  leurs  villages  une  certaine  autorité  reconnue 
par  le  pouvoir  royal,  ils  exerçaient  sur  leurs  terres  une  certaine  juri- 
diction ;  ils  y  étaient  donc  des  personnages  en  vue  et  honorés.  De  plus, 
leurs  domaines  leur  rapportaient  assez  pour  qu'avec  les  goùls  simples 
qui  les  caractérisaient,  leur  absence  d'ambition,  ils  vécussent  large- 
ment dans  leurs  châteaux.  Mais,  par  contre,  leur  esprit  était  en  géné- 
ral peu  cultivé,  et  ils  appréciaient  beaucoup  mieux  les  satisfactions 
sensuelles  que  les  plaisirs  iutelleciuels. 

A  mesure  que  la  Royauté  développa  les  rouages  de  son  administration 
et  centralisa  tous  les  pouvoirs,  les  gentilshommes  campagnards  se 
virent  évincés  des  privilèges  et  droits  honorifiques  qu'ils  possédaient 
encore.  Bien  mieux  môme,  ils  eurent  à.  se  défendre  contre  les  agents 
de  ce  pouvoir  central,  robins  et  fils  de  robins,  qui  prenaient  leur 
revanche  de  leur  infériorité  de  jadis.  D'autre  part,  la  Cour,  autrefois 
sans  attrait  pour  eux,  devenait  le  foyer  lumineux,  auquel  ils  accou- 
raient tous  pour  chercher  honneurs  et  fortune  ;  ils  n'y  arrivaient  que 
pour  s'appauvrir.  L'armée  leur  était  ouverte  et  les  grades  leur  étaient 
généralement  réservés,  même  quelquefois  le  service  militaire  leur  était 
imposé,  mais  là  encore  quelle  cause  de  ruine  !  La  noblesse  campagnarde 
perdit  donc  étrangement  pendant  les  xvii«  et  xviiP  siècles  ;  comme  elle 
s'en  rendait  compte,  elle  fit  tous  ses  efforts  pour  s'évader  d'une  condi- 
tion si  défavorable.  Les  nécessités  de  la  vie  la  retinrent  sur  ses  do- 
maines, la  plupart  des  gentilshommes  étant  obligés  de  faire  valoir 
eux-mêmes  leurs  terres.  Au  retour  de  l'armée,  ils  avaient  tant  de  dettes 
à  payer,  ils  trouvaient  leurs  biens  dans  un  état  si  désastreux  ! 
Cependant  la  plupart  se  mirent  courageusement  à  l'œuvre  et  beaucoup 
réussirent  à  rétablir  leurs  affaires. 

L'ouvrage  de  M.  P.  de  Vaissière,  écrit  d'après  les  documents  les  plus 
sérieux,  lettres  de  rémission,  livres  de  raison.  Mémoires,  correspon- 
dances, etc.,  est  une  excellente  étude  sociale,  11  contribuera,  nous 
n'en  doutons  pas,  à  dissiper  bien  des  préjugés  et  a  mieux  faire  con- 
naître toute  une  classe  de  l'ancienne  France,  pour  laquelle  certains 
auteurs  n'avaient  pas  eu  assez  de  quolibets  et  de  sarcasmes.  Mais  la 
satire  et  le  pamphlet  n'ont  jamais  été  l'histoire.        L.-H.  Laba.nde. 


lia  Tolérance  protestante,  par  E.  Camut.  Paris,  Bloud,  1903,  in-12 
de  xii-256  p.  —  Prix  :  -2  fr.  25. 

Ce  livre  devait  être  écrit.  Il  y  a  trop  longtemps  que  l'on  nous  rebat 
les  oreilles  des  barbaries  de  l'Inquisition,  des  horreurs  de  la  Saint- 
Barthélémy,  des  rigueurs  de  Louis  XIV.  Il  était  bon  de  montrer  que 
les  protestants  ont  fait  autant  et  plus  où  ils  ont  été  les  maîtres.  Que 
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sont  les  dragonnades  ou  même  la  Saint-Barlhélemi  auprès  des  sup- 
plices atroces  qui  ont  déshonoré  le  règne  de  la  grande  Elisabeth  d'An- 
gleterre ?  N'est-il  pas  bon  de  rappeler  que,  suivant  les  Mémoires  du 
temps,  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  avait  été  précédée  peu 
d'années  auparavant,  par  un  complot  protestant  pour  assassiner  le 
roi  Louis  XIV  et  s'emparer  du  Dauphin  ? 

Esl-ce  à  dire  que  nous  approuvions  complètement  l'exposé  histo- 
rique de  M.  Gamut  ?  Non,  parce  qu'il  nous  paraît  affaiblir  lui-même  sa 
thèse  par  des  accusations  insuffisamment  prouvées.  Telle  atrocité 
mise  au  compte  des  protestants  aurait  besoin  d'être  appuyée  d'une 
autorité  historique  sérieuse.  Il  y  a  plusieurs  pages  où  l'on  cherche  en 
vain  cette  autorité.  Puis  l'auteur  ne  distingue  pas  toujours  suffisam- 
ment les  responsabilités.  Ainsi  le  texte  semble  attribuer  aux  proles- 
tants toutes  les  horreurs  de  la  guerre  de  Treute  Ans.  Si  les  armées 
saxonnes,  danoises  et  suédoises  ont  commis  souvent  d'affreuses  bar- 
baries, les  troupes  de  Tilly  et  de  Wallenstein  le  leur  rendaient  bien 
quelquefois. 

Enfin  l'ouvrage  paraît  mettre  en  cause  d'une  manière  trop  absolue 
tous  les  prolestants.  Sans  doute,  il  y  a  beaucoup  de  protestants  mêlés 
au  gouvernement  persécuteur  que  nous  subissons.  Mais  il  y  en  a 
beaucoup  aussi  et  les  plus  orthodoxes  qui  désapprouvent  autant  que 
nous  les  mesures  contre  les  congrégations,  contre  la  liberté  de  l'ensei- 
gnement, contre  le  droit  du  père  de  famille,  etc.  Ne  serait-il  pas  à 
propos  d'éviter  de  les  blesser?  Que  M.  Camut  se  souvienne  de  ce  qu'il 
remarque  lui-même  :  que  les  catholiques  hollandais  ont  obtenu  la 
liberté  en  s'alliant  aux  calvinistes  conservateurs.  D.  V. 


Pouîllés  de  la  province  de  Rouen,  publiés  par  Auguste  Lon- 
GNON.  Paris,  G.  Klincksieck,  1903,  iu-4  de  lxxv-602  p.  —  Prix  :  25  fr. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles'-lettres  entreprend  la  publica- 
tion d'une  nouvelle  série  de  documents  sous  le  titre  :  Recueil  des 
hisloriens  de  la  Finance.  C'est  un  heureux  complément  du  recueil  de 
Dom  Bouquet.  Le  travail  de  M.  Longnon  est  le  deuxième  volume  de 
cette  collection.  Il  renferme  les  pouillés  des  sept  diocèses  qui  formaient, 
sous  l'ancien  régime,  la  province  ecclésiastique  de  Rouen,  c'est-à-dire 
Rouen,  Bayeux,  Avranches,  Évreux,  Séez,  Lisieux  et  Coutances. 

Un  pouillé,  en  donnant  la  liste  des  églises  et  bénéfices  réguliers  ou 
séculiers  d'un  diocèse  avec  le  nom  du  collateur,  fait  connaître  son  état 
exact  ;  c'est  ce  qui  en  fait  l'importance  historique.  Le  nom  de  chaque 
église  était  d'ordinaire  suivi  de  l'indication  d'une  redevance  qui  permet 
de  se  faire  une  idée  de  sa  richesse;  à  cette  première  indication,  on 
ajoutait  en  Normandie  les  débites,  ou  redevance  de  chaque  famille  à  la 
cathédrale,  que  le  curé  était  chargé  de  recueillir.  De  pareils  textes, 
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établis  et  publiés  avec  soin,  sont  l'un  des  éléments  les  plus  précieux  de 
notre  histoire  religieuse.  La  plupart  des  diocèses  ont  laissé  des  pouillés 
plus  ou  moins  nombreux,  rédigés  à  des  époques  différentes.  Beaucoup 
sont  obscurs  et  incomplets.  De  là,  pour  l'érudit,  l'obligation  de  chercher 
un  texte  net  et  fidèle  et,  après  l'avoir  bien  établi,  dHdenlifier  exacte- 
ment les  lieux.  M.  Longnon  nous  a  trop  habitués  depuis  longtemps  à 
des  publications  irréprochables  pour  qu'il  y  ait  à  insister  sur  le  soin 
minutieux  avec  lequel  sont  publiés  ces  pouillés  normands. 

Dans  rintroduclion,  il  fait  connaître  les  pouillés  des  diocèses  de  Nor- 
mandie conservés  dans  nos  divers  dépôts,  puis  il  motive  le  choix  du 
ou  des  textes  adoptés  par  lui.  Ils  sont  tous  du  xiv^  siècle,  sauf  ceux  du 
diocèse  d'Avranches.  Les  rédacteurs  ne  suivaient  pas  une  méthode 
uniforme.  Quelques-uns  sont  très  incomplets,  celui  d'Évreux  en  parti- 
culier. Les  comptes  de  la  débite,  publiés  pour  Rouen  et  Bayeux, 
aident  à  faire  l'histoire  de  cette  curieuse  institution  et  à  évaluer 
approximativement  la  population  de  chaque  paroisse. 

J'espère  que  la  publication  des  pouillés  de  nos  autres  provinces 
ecclésiastiques  ne  se  fera  pas  trop  longtemps  attendre.  Ils  seront  des 
instruments  de  travail  dont  bénéficieront  volontiers  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  l'histoire  locale  du  mo3'en  âge.  J.  Besse. 


lies  Hautes-Chaumes  des  Vosges,  étude  de  géographie  et  d''économie 
historiques,  par  Pierre  Bové.  Pans,  Berger-Levrault,  1903,  ia-8  de  -432  p. 
et  planches. 

Les  pâturages,  semble-t-il,  doivent  être  comme  les  peuples  tran- 
quilles et  heureux,  ne  point  avoir  d'histoire  et  l'on  pourrait  croire  qu'un 
sujet  de  ce  genre  serait  épuisé  en  quelques  pages.  Celui  qui  lira  l'ou- 
vrage de  M.  Boyé  sera  bien  détrompé  et  se  rendra  facilement  compte 
qu'un  travail  inléressanr,  remplissant  un  volume  de  plus  de  400  pages, 
peut  être  consacré  à  cette  question. 

Les  Hautes-Chaumes  des  Vosges  retracent  en  effet  l'histoire  des  prin- 
cipales cimes  dénudées  de  la  chaîne  des  Vosges  qui  émergent  au  des- 
sus de  la  zone  forestière  et  qui,  recouvertes  d'ua  gazon  dru  et  savou- 
reux nourrissent  les  nombreux  troupeaux  de  vaches  dont  le  lait  est 
employé  à  la  fabrication  des  fromages  de  Munster  et  de  Gérardmer. 

Dans  ce  volume  fait  avec  soin  et  où  M.  Boyé  a  mis  en  œuvre  une 
quantité  énorme  de  renseignements,  fruit  de  longues  et  nombreuse» 
recherches,  il  étudie  successivement  l'origine  des  chaumes,  le  sens  de 
ce  mot  qui  désigne  les  pâturages  des  montagnes  et  les  montagnes 
pastorales  elles-mêmes,  puis  il  retrace  leur  histoire  depuis  les  périodes 
les  plus  anciennes  jusqu'au  xix«  siècle.  Deux  chapitres  sont  consacrés 
a  la  vie  des  marcaires  sur  ces  pâturages,  à  leur  industrie  et  aux  diffé- 
rents progrès  réalisés  dans  la  fabrication  des  fromages.  Onze  pièces 
justificatives  terminent  ce  volume.  J.  Viard. 
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Études   Iiistoriqueis  sur  la  RéYo3uti«»n  en  Pé2>igord,    par 

Georges  BusSIÉRE.  La  Révolution  bourgeoise;  l'organisation  spontanée;  la 
révolution  rurale;  la  fin  de  la  féodalité.  Paris,  Lechevalier,  1903,  in-8  de 
xi-488  p.  —  Prix  :  o  fr. 

M.  Georges  Bussièrc  vient  d'achever  ses  inLéressanles  éludes  sur  la 
Révoluiiou  en  Périgord.  Il  s'est  donné  pour  but  de  raconter  la  révo- 
lution libérale  dirigée  par  les  bourgeois  et  la  révolution  anliféodale 
dirigée  par  les  paysans  ;  c'est  le  sujet  et  c'est  la  division  de  ce  volume. 

La  révolution  bourgeoise  a  été  assez  calme  en  Périgord  ;  il  y  a  eu 
généralement  accord  entre  la  haute  et  moyenne  bourgeoisie  et  une 
partie  de  la  noblesse  libérale,  quoique  un  des  représentants  de  cette 
noblesse  à  l'Assemblée  fût  un  des  membres  les  plus  ardents  du 
côié  droit,  le  marquis  de  Foucauld-Lardimalie,  d'ailleurs  très  opposé, 
comme  la  majorité  de  la  noblesse  provinciale,  à  la  noblesse  de  Cour. 
Le  but  commun  était  la  constitution  en  un  tout,  ayant  sa  vie  propre 
et  son  autonomie,  de  la  vieille  province  de  Périgord,  jusque-là  englobée 
et  un  peu  perdue  dans  la  Guyenne.  Celle  évolution  pacifique  n'a  été 
guère  troublée  qu'une  fois,  le  jour  qu'on  a  appelé  de  la  Peur  ou  de  la 
Grande  Peur,  lorsque  le  bruit  se  répandit  soudain,  et  partout  eu  même 
temps,  que  des  bandes  de  brigands  arrivaient  pour  tout  piller  et  tout 
brûler.  Ces  brigands,  personne  ne  les  avait  vus,  mais  tout  le  monde 
affirmait  leur  existence  ;  il  y  eut  uue  panique  générale  et  ce  fut  l'oc- 
ca.^iou  de  la  création  des  gardes  nationales  dans  les  villes.  M.  Bussière 
croit  que  cette  panique  fut  spontanée  ;  elle  fut  si  subite  et  si  univer- 
selle presque  le  même  jour,  qu'il  nous  semble  bien  difficile  qu'il  n'y 
ail  pas  eu  de  meneurs. 

La  Révolution  fut  moins  pacifique  dans  les  campagnes  que  dans  les 
villes.  Les  paj'sans  se  portèrent  dans  les  châteaux,  forcèrent  les  châ- 
telains à  leur  donner  à  manger  et  à.  boire  sous  peine  d'être  maltraités 
ou  pendus,  arrachèrent  les  girouettes  comme  signe  de  féodalité,  plan- 
tèrent des  mais  en  signe  d'affranchissement,  enlevèrent  des  églises  et 
brûlèrent  sur  les  places  publiques  non  seulement  les  bancs  seigneu- 
riaux, mais  les  bancs  et  les  chaises  de  toute  personne  qui  avait  sa 
place  marquée  à  l'avance,  le  tout  sous  prétexte  de  liberté  et  d'égalité. 
L'intervention  énergique  de  la  prévôté  arrêta  un  moment  cette 
jacquerie  ;  mais  elle  reprit  lorsqu'il  s'agit  d'appliquer  les  lois  de  l'As- 
semblée, qui,  tout  en  ayant  aboli  les  droits  féodaux,  avaient  maintenu 
certaines  rentes  rachetables.  Lorsque  les  propriétaires  —  car  il  n'y 
avait  plus  de  seigneurs  —  voulurent  faire  payer  les  rentes,  la  popu- 
lation s'insurgea  et  dressa  ses  potences  pour  y  pendre  ceux  qui  consen- 
tiraient à  payer.  Il  y  eut  là  des  violences  qu'on  n'osa  plus  réprimer  ; 
le  désordre  régnait  partout.  Une  particularité  pourtant  nous  semble  à 
remarquer  :  la  plupart  du  temps  les  chefs  du  mouvement  sont  bien 
des  paysans,  si  l'on  désigne  sous  ce  nom  tous  les  habitants  des  cam- 
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pagnes,  mais  ce  sont  plutôt  des  hommes  de  métier  que  des  laboureurs, 
comme  le  charpeatier  Perler,  le  tisserand  Brunet  ou  le  cabaretier 
Chantai.  M.  de  la.  Roghetkrie. 


Une  Carrîèrt^  d'niiolo(|iste  au  \^TI1I<'  siècle,  «f  ean  €ïeoi*ge8 
JLe  Franc  de  I*onipig»an,  évèqtie  du  Puy.,  archevêque 
devienne  (1915-1990),  par  l'abbé  Claude  Bouvier.  Paris,  A. 
Picard  et  fils, 1903,  in-8  de  123  p.,  avec  un  portrait.  —  Prix  :  3  fr. 

La  mémoire  de  l'ancien  archevêque  de  Vienne  ne  peut  que  gagner  à 
la  publication  de  M.  Bouvier.  Bien  que  M.  Émery  ait,  il  y  a  un  siècle, 
défendu  le  prélat  contre  l'imputation  d'avoir  coopéré  avec  l'archevêque 
de  Bordeaux,  Champion  de  Cicé,  à  la  sanction  de  la.  Constitution  civile 
du  clergé  (24  août  1790),  la  légende  créée  par  Barruel  n'en  subsiste  pas 
moins,  et  les  historiens  les  mieux  informés  (M.  Ludovic  Sciout  lui- 
même),  ne  distinguent  pas  entre  les  deux  archevêques.  Un  précieux 
document  que  M.  l'abbé  Bouvier  a  trouvé  au  grand  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  dans  les  papiers  Émery,  lui  permet  d'établir  que  Mgr  Le 
Franc  de  Pompignan,  alité  depuis  le  17  août  1790,  n'assista  pas  au 
conseil  des  ministres  du  24,  où  fut  sanctionnée  la  Constitution  civile  ; 
que,  dès  les  premiers  jours  de  juillet,  confident  des  sentiments  du 
Pape,  il  était  absolument  opposé  à  cette  sanction  et  qu'on  profita  de 
son  absence  pour  l'obtenir  de  la  conscience  troublée  du  Roi.  Le  docu- 
ment auquel  nous  faisons  allusion  est  une  lettre  écrite  le  8  mars  1802 
à  M.  Émery  par  l'abbé  Pichot,  ancien  secrétaire  deMgr  de  Pompignan, 
sur  le  désir  que  lui  en  avait  exprimé  Mgr  d'Aviau,  successeur  de  ce 
dernier  sur  le  siège  de  Vienne.  Dans  sa  notice  sur  Mgr  de  Pompignan, 
l'abbé  Émery  s'autorisa  de  la  lettre  de  M.  Pichot  ;«  M.  Barruel,  concluait- 
il,  a  été  très  mal  informé...  Nous  avons  sur  ce  point  des  témoignages 
irrécusables.  »  La  parole  de  M.  Pichot  est  grave;  celle  de  M.  Émery 
l'est  encore  davantage,  et  pourtant,  ces  «  témoignages  irrécusables  », 
on  souhaiterait,  comme  l'auteur,  de  les  posséderpour  compléter  la  preuve 
déjà  bien  avancée.  Physiquement,  Mgr  de  Pompignan  n'assista  pas  à 
la  délibération  ;  moralement,  il  était  contraire  à  la  résolution  qui  fut 
prise  ;  en  fait,  son  caractère,  ami  des  transactions,  ne  lui  inspira-t-il 
pas  une  fâcheuse  abstention  ? 

C'est  surtout  l'apologiste  qu'a  voulu  étudier  M.  l'abbé  Bouvier  ;  il  l'a 
fait  spécialement  dans  trois  chapitres  :  1''  Les  Travaux  de  V apologiste; 
2"  Dans  quelles  conditions  de  vie  Vapologiste  a-t-il  dû  travailler?  S° Imper- 
fection de  C apologétique  de  Le  Franc  de  Pompignan.  Nous  laisserons  au 
lecteur  le  soin  de  rechercher  dans  le  livre  même  l'analyse  très  ingé- 
nieuse et  très  juste  de  ces  imperfections;  il  est  du  moins  un  défaut 
souvent  signale  de  la  prédication  au  xyiip  siècle  contre  lequel  s'éle- 
vait Mgr  de  Pompignan.  «  Il  faudrait,  écrivait-il,  présenter  une  morale 
élayée  de  l'enseignement  des  mystères...  [Les  orateurs  sacrésj  craignent 
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sans  doute  d'offrir  une  nourriture  trop  forte  à  des  hommes  qui  ne  la 
supporteraient  pas.  »  (p.  78). 

C'est  encore  dans  les  archives  de  Saint-Sulpice  que  M.  l'abbé  Bou- 
vier a  rencontré  le  fait  suivant.  En  1781,  il  avait  fait  un  mandement, 
très  court  du  resle,  contre  une  nouvelle  édition  des  œuvres  de  Voltaire. 
Sollicité  par  une  compagnie  de  libraires,  il  voulut  le  faire  réimprimera 
Paris  :  la  permission  lui  en  fut  refusée.  «  C'est  une  preuve  littérale, 
écrit-il  à  un  ami,  d'un  dessein  dont  nous  ne  pouvons  trop  gémir,  mais 
ce  n'est  pas  la  première  pour  moi. . .  »  Ni  pour  nous,  non  plus  :  ignore- 
t-on  la  complicité  de  Malesherbes  lui-même  dans  certaines  publica- 
tions officiellement  condamnées,  pour  les  soustraire  aux  recherches  de 
la  police  ? 

On  voit  que  l'enquête  menée  par  M.  l'abbé  Bouvier  n'a  pas  été  sans 
fruit.  En  outre  d'une  annotation  abondante  et  bien  informée,  il  a 
ajouté  deux  appendices;  l'un  est  la  liste  des  ouvrages  de  Mgr  de  Pom- 
pignan  et  de  leurs  diverses  éditions  ;  l'autre  donne  des  détails  sur  les 
papiers  qui  lui  ont  été  communiqués  à  la  bibliothèque  de  Saint-Sul- 
pice. Un  portrait  de  l'archevêque  sert  de  frontispice  à  l'ouvrage. 

Victor  Pierre. 

Frédéric  Ozaiiam,  par  Bernard  Faulquier.  Paris,  Béduchaud,  1903, 
iu-18  de  xvi-i75  p.  —  Prix  :  2  fr. 

«  Vous  avez  retracé  cette  biographie  d'Ozanam  avec  autant  de  talent 
que  d'inteUigente  sympathie  »,  dit  amicalement  le  P.  Baudrillart  dans 
la  Préface  qu'il  adresse  à  l'auteur.  Le  P.  Baudrillart  est  un  bon  juge  ; 
nous  pouvons  nous  en  tenir  à  son  appréciation.  Il  n'y  a  pas  lieu  d'in- 
sister sur  quelques  faiblesses  de  ce  petit  volume  d'une  forme  un  peu 
molle,  car  c'est  peut-être  un  hommage  de  plus  rendu  à  la  personne 
même  d'Ozanam  et  au  genre  de  son  talent,  doux,  gracieux,  modeste 
et  tout  ensemble  pénétrant  et  effacé.  C'était  une  belle  âme,  éprise  du 
plus  pur  idéal,  pleine  de  charité,  de  générosité  et  d'élan.  Le  mérite  de 
M.  Faulquier  est,  en  ayant  goûté  l'attrait,  de  l'avoir  si  bien  ressenti 
qu'il  le  traduit  sans  oser,  sans  vouloir  mettre  une  ombre  à  son  croquis. 
Sans  doute,  quelques  hachures,  çà  et  là,  eussent  donné  plus  de  relief 
au  portrait  ;  mais,  je  le  répète,  c'est  une  figure  sans  ombre,  par  con- 
séquent légèrement  embellie,  si  du  moins  la  beauté  réelle  n'est  pas 
tout  simplement  la  vérité. 

De  nombreuses  citations  d'Ozanam  émaillent  avec  bien  de  l'agrément 
le  récit  de  sa  vie.  Une  jolie  page  de  Caro  (p.  78)  retrace  les  débuts  de 
son  professorat  au  Collège  Stanislas  et  témoigne  de  l'attrait  que  cette 
vertu  et  ce  talent  commandaient  à  un  jeune  et  intelligent  auditoire. 

L'auteur  a  particulièrement  bien  montré  comment  le  but  de  toute 
la  carrière  littéraire  d'Ozanam  fut  la  «  glorification  de  la  religion  par 


—  172  — 

l'histoire  »  ;  et  le  dernier  chapitre  qui  résume  toute  l'œuvre  historique 
du  professeur  de  la  Sorbonae,  semble  le  meilleur  du  volume,  La  partie 
qui  a  trait  à  la  fondation  des  a  Conférences  de  Saint-Viucent  de  Paul  » 
n'offre  pas  le  même  intérêt  :  elle  est  trop  courle  par  endroits  et  inexacte 
aussi.  M.  Faulquier  semble  avoir  ignoré  le  lien  très  étroit  qui  unit  la 
grande  œuvre  d'Ozanam  à  la  génération  précédente,  et  qui  en  fait 
moius  une  innovation  qu'un  très  heureux  et  très  généreux  ressou- 
venir. 

La  forme  est  agréable,  le  fonds  très  sincère  ;  c'est  assez  pour  faire 
de  ce  petit  livre  une  lecture  très  recommandable,  qui  sera  pour  les 
jeunes  gens  la  vulgarisation  d'un  savant  chrétien  digne  de  leur  être, 
en  tout  point,  proposé  comme  modèle.  G. 


liitcly  Aune  Boleyn.  Vers  le  scliisiue,  par  Paul  Fkibdma.nn  ; 
traduit  de  l'anglais  par  Lugné-Philippon  et  Dauphin  Meunier.  Paris, 
Fontemoiug,  1003,  2  vol.  petit  in-8  de  xxvi-367  et  411  p.  —  Prix  :  7  fr. 

L'ouvx'age  de  M.  Friedmann  n'est  plus  une  nouveauté,  et  le  succès 
qu'il  a  obtenu,  il  y  a  une  vingtaine  d'années  déjà,  nous  dispensera  de 
l'analyser  en  détail.  Le  consciencieux  érudit  n'a  pas  brodé  de  littéra- 
ture sur  un  thème  historique  connu  :  il  a  patiemment  recueilli  de 
toutes  parts,  à  Londres,  à  Vienne,  à  Paris,  à  Bruxelles,  à  Venise,  à 
Madrid  et  jusqu'à  Copenhague,  des  documents  souvent  ignorés,  ou  mal 
interprétés,  ou  mal  utilisés,  et  a  exposé  dans  un  récit  clair,  précis  et 
très  sobre,  le  résultat  de  ses  recherches.  Ne  se  fiant  que  médiocrement 
aux  transcriptions  et  aux  résumés,  il  a  tenu  à  relire  lui-même  les  pièces 
originales,  et  il  s'est  convaincu  que  la  plupart  des  textes  publiés  abon- 
dassent eu  inexactitudes.  Il  a  été  ainsi  amené  à  rectifier,  notamment, 
un  certain  nombre  d'assertions  de  Froude,  dont  l'aveugle  partialité  en 
faveur  de  Henri  VIII,  d'Elisabeth  et  de  la  Réforme  n'est  plus  à  signaler. 
En  dépouillant  plus  attentivement  la  correspondance  de  l'ambassadeur 
de  Charles-Quint,  Ghapuis,  correspondance  négligée  volontairement  par 
Fronde,  parce  que  Chapuis  était  catholique,  bien  des  faits  ont  pu  être 
rétablis  avec  certitude.  Au  contraire  de  Froude,  M.  Friedmann  ne 
saurait  être  soupçonné  d'avoir  apporté  aucune  passion  dans  ses  juge- 
ments sur  les  hommes  et  les  choses.  Les  personnages  de  ce  drame  à  la 
fois  intime  et  politique  sont  soumis  à  un  froid  examen  qui  ne  leur 
laisse  aucune  auréole  ;  Anne  Boleyn  n'est  pas  un  instant  sympathique, 
non  plus  que  son  père,  sa  sœur  ou  son  frère  ;  Henri  VIII,  piètre 
souverain,  est  plus  méprisable  encore  dans  sa  vie  privée  :  brutal,  gros- 
sièrement débauché,  ladre  et  déloyal,  fat  et  fourbe,  il  a  tous  les  défauts 
et  tous  les  vices  ;  Wolsey,  Granmer,  Northumberland,  tous  les  courti- 
sans occupant  les  rôles  secondaires,  ne  valent  pas  mieux  que  les 
protagonistes  et  n'ont  rien  de  chevaleresque  ;   Catherine  d'Aragon 
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elle-même  et  la  princesse  Marie  ne  nous  attachent  pas,  malgré  leurs 
malheurs  ;  l'honnêteté  intéressante  n'est  guère  représentée  que  par 
Fisher  et  Thomas  More,  silhouettes  bien  fugitives.  Satisfait  de  ne  rien 
avancer  dont  n  n'ait  vérifié  l'exactitude,  l'auteur  ne  s'attendrit  ni  ne 
s'enthousiasme,  il  semble  insensible  au  romanesque  ou  au  pittoresque. 
Cette  œuvre  capitale  pour  l'histoire  des  origines  du  protestantisme  en 
Angleterre  méritait  d'être  traduite,  et  je  ne  puis  que  féliciter  ceux  qui 
ont  eu  l'idée  d'entreprendre  ce  travail  et  l'ont  mené  à  bonne  fin. 

LONGCHAMP. 


Répertoire  Itistorîque  et  biographique  de  la  a  Gazette 
de  France  ».  IGSl-lîSO,  par  le  M'^  de  Granges  de  Surgèrbs. 
T.  II  (Clamouse-Kromls).  Paris,  Leclerc,  1903,  in-4  de  736  colonnes.  — 
Prix  :  25  fr. 

Voici  le  tome  second  de  cet  immense  Répertoire  de  la  Gazette  de 
Fiwice  depuis  l'origine  jusqu'à  la  Révolution.  On  sait  que  l'auteur 
a  voulu  reprendre  l'œuvre  de. Genêt  (le  père  de  M"^'' Campan)  qui, 
en  1766-1767,  publia,  sans  y  mettre  son  nom,  une  table  des  cent  trente- 
cinq  premiers  volumes  de  la  Gazette.  Naturellement,  il  mène  son  labeur 
plus  loin  et,  partant  de  la  fondation  de  cet  ancêtre  de  tous  les  journaux 
français,  ne  s'arrête  qu'à  la  tin  de  l'ancien  régime.  Entre  le  premier 
nom  de  cette  série  alphabétique,  le  sieur  Ckunouse,  député  du  tiers- 
état  en  1734,  par  les  états  de  Languedoc,  jusqu'au  sieur  Kromls, 
volontaire  blessé  dans  un  combat  de  piraterie  en  juillet  1788,  on  voit 
toute  la  nomenclature  des  «  lettres  »  qui  se  trouvent  représentées  ici, 
et  Clermont,  et  Colbert,  et  Créqu^^^  du  Plessis,  Durfort,  etc.,  etc.. 
Nous  ne  pouvons  que  répéter  ce  que  M.  de  Beaucourt  disait  {Polybi- 
blion,  t.  XGIV,  p.  358-339)  en  annonçant  le  premier  volume  :  «Ressource 
incomparable  aux  chercheurs  ;  ouvrage  de  tout  point  bien  conçu  et 
bien  exécuté.  » 

Ce  qu'il  nous  faut,  malheureusement,  ajouter,  à  la  place  du  regretté 
M>s  de  Beaucourt  qui  n'est  plus  là  pour  le  mieux  dire,  c'est  que  M.  le 
M'*  de  Granges  de  Surgères  a  été,  lui  aussi,  enlevé  prématurément  aux 
études  historiques.  Son  travail  préparatoire  était  par  bonheur  terminé 
et  nous  savons  que  des  soins  pieux  et  intelligemment  respectueux  de 
sa  mémoire  achèveront  l'œuvre  considérable  entreprise.  Nous  ne  vou- 
lons pas  signaler  l'apparition  de  ce  second  volume  sans  rendre 
hommage  à  celui  qui  ne  peut  plus  recevoir  les  éloges  qu'il  méritait, 
et  sans  regretter  une  fois  encore  l'absence  de  ce  gentilhomme  érudit, 
de  ce  travailleur  acharné  qui  laisse  de  si  nombreux  travaux  de  détails 
historiques,  dont  le  Répertoire  de  la  «  Gazette  de  France  >  était  comme 
la  fleur  et  le  couronnement.  Geoffroy  de  Grandmaison. 
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BULLETIN 

AbuH  dans  la  dévotion.  Avis  (févâques  français  et  étrangers,  publiés  par 
le  Comité  catholique  pour  la  défense  du  droit.  2^  édit.  PaiiTis,  Lethielleux, 
1903,  in-8  de  80  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

En  mai  1903,  le  Comité  catholique  pour  la  défense  du  droit,  dans  une  lettre 
adressée  à  l'épiscopat  français,  sollicitait  un  avis  relativement  à  certaines 
formes  récentes  de  pratiques  religieuses,  —  formes  toutes  nouvelles  et 
sentant  plus  ou  moins  la  superstition.  La  réponse  a  été  donnée  :  directe- 
ment par  quelques  prélats,  plus  spécialement  par  la  voie  indirecte  des 
Semaines  religieuses. 

On  trouvera  dans  la  présente  brochure  :  1°  la  Lettre  du  comité,  accompagnée 
d'extraits  justificatifs  ;  2»  les  Avis  des  évêques  (Nice,  Paris,  Trêves  et  Muns- 
ter, Malines,  et  tous  les  évêques  belges,  le  Pu.y,  Albi,  etc.,  en  tout  dix- 
neuf  documents  ;  3"  la  Dévotion  à  saint  Expédit  jugée  par  les  bollandistes . 
Enfin    une   longue   collection    de    documents,   décisions    et  avis  divers. 

B.    DE   CARROy. 

Une  Lot  injuste  obllge-t-elie  en  conscience  ?  par  AUGUSTE  BELANGER. 
Paris,  Bloud,  1903,  in-18  de  62  p.  (Collection  Science  et  Religion).  —  Prix  : 
G  fr.  60. 

Très  opportun  rappel  des  principes  de  la  théologie  et  du  bon  sens,  cet 
opuscule  démontre  ,  par  l'enseignement  de  l'Église,  les  témoignages  de 
l'antiquité,  l'avis  des  jurisconsultes  anciens  et  modernes,  et  même  par 
l'aveu  des  adversaires,  que  la  Joi  humaine  contraire  à  la  loi  divine  et  aux 
droits  du  citoyen  ne  saurait  obliger.  L'auteur  se  défend  de  prêcher  la 
rébellion  :  il  veut  seulement,  dit-il,  maintenir  dans  son  intégrité  la  dignité 
et  la   raisonnable  obéissance   d'hommes   libres    et    de   fidèles  citoyens. 

G.  P. 

Tullii  Cicei-onis  in    M.    i%ntoni<ini>    oratio    Pliilipplca    pi-ima,    texte 

latin  publié  avec  apparat  critique  et  Introduction  bibliographique  ethisto 
rique  par  H.  de  la  Ville  de  Mirmont.  Paris,  G.  Klincksieck,  1902,  petit 
in-8  de  103  p.  —  Prix  :  3  fr. 

La  Première  Philippique  n'avait  pas  été  réimprimée  en  France  depuis  la 
publication  du  texte  complet  de  Cicéron  par  Lemaire  en  1830  :  cette  édition 
comble  donc  heureusement  une  lacune  de  notre  librairie  classique.  L'Intro- 
duction, outre  la  liste  des  travaux  critiques  dont  le  discours  a  été  l'objet, 
contient  im  résume  très  vivant  des  événements  passés  à  Rome  durant  les 
six  mois  compris  entre  la  mort  de  César  et  le  jour  où  cette  harangue  fut 
prononcée. 

Je  laisse  à  de  plus  savants  le  soin  de  se  prononcer  sur  les  variantes  adop- 
tées par  l'éditeur,  me  bornant  à  constater  la  richesse  du  commentaire 
explicatif,  oîi  rien  n'a  été  omis  de  ce  qui  peut  éclairer  ici  la  pensée  et  là 
l'expression.  L'érudition  y  est  presque  surabondante  :  ainsi  lorsqu'il  s'agit  de 
justifier  une  construction  peu  fréquente  ou  une  tournure  singulière,  est-il 
absolument  nécessaire  de  citer  (et  souvent  in  extenso)  toute  une  série  de 
phrases  analogues?  De  temps  à  autre  (trop  rarement  à  mon  gré)  l'auteur 
insiste  sur  les  nuances  qui  distinguent  certains  synonymes  :  voilà  de  quoi 
instruire  et  intéresser  vivement  les  vrais  latinistes.  Quelques  notes  (par 
exemple,  8  p.  88,  14  p.  98)  paraîtront  à  plus  d'un  lecteur  ou  inutiles  ou 
peu  justifiées.  C.  Huit. 
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x.ettfo«  d'un  enfant,   par  JACQUES  RoijERT.   Nouvelle  série.  Paris,  Le- 
merre,  1902,  in-12  de  xiv-3û3  p.  —  Prix  ;  3  fr.  50. 

Je  comprends  que  les  parents  de  Jacques  Robert,  un  jeune  homme  très 
bien  doué,  à  qui  la  mort,  en  le  frappant  à  dix-huit  ans,  n'a  pas  laissé  le 
temps  de  donner  ces  fruits  d'automne  que  semblait  promettre  le  printemps, 
je  comprends,  dis-je,  que  ses  parents  aient  eu  l'idée  de  publier  ses  œuvres 
enfantines,  pour  garder  un  peu  sou  souvenir  et  faire  comme  rayonner  un 
léger  sourire  de  gloire  sur  sa  tombe.  Ce  que  je  m'explique  plus  malaisé- 
menti  c'est  qu'ils  aient  confié  à  M.  E.  Ledrain  le  soin  de  le  présenter  au 
public.  Ce  n'est  pas  là,  pour  nous  du  moins  et  pour  les  lecteurs  chrétiens 
à  qui  je  m'adresse,  une  bonne  recommandation.  Quant  au  livre  lui-même, 
il  témoigne,  certes,  du  joli  petit  talent  du  conteur,  à  la  fois  plus  avancé 
qu'on  ne  l'est  d'ordinaire  à  son  âge,  et  aussi  bien  puéril  et  frivole,  plus 
peut-être  qu'il  ne  convenait  à  dix-huit  ans,  où  j'aimerais  à  le  voir  touché 
déjà  par  le  rayon  de  pensées  plus  élevées.  L'auteur  de  ces  lettres  a  reçu 
une  bonne  éducation,  purement  littéraire  :  c'est  tout  et  c'est  peu.  Ses 
lettres  sont  proprettes,  brillantes,  spirituelles  même,  quoique  non  exemptes 
de  maniérisme,  mais  ce  sont  moins  des  lettres  que  de  bons  devoirs  d'éco- 
lier, peut-être  un  peu  corrigés  par  un  maître  adroit,  ce  que  j'ignore.  On 
lit  les  premières  avec  plaisir,  mais  on  s'en  fatigue  vite  comme  d'un  devoir 
bien  fait,  dont  quelques  traces  de  pédantisme  déguisent  mal  le  vide  so- 
nore. Un  peu  plus  d'inexpérience  et  des  préoccupations  plus  hautes,  et  le 
livre  m'eût  semblé  de  beaucoup  meilleur.  On  peut  s'y  amuser  un  instant  ; 
je  ne  vois  pas  vraiment  le  profit  qu'on  en  peut  tirer.     Edouard  Pontal. 


Gonflai'  y  F'orteza,  por  el  marqués  DE  FiGUEROA.  2*  edicion.  Madrid,  tip. 
de  Tello,  1902,  in-16  de  viil-2o9  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Une  nouvelle  bien  écrite,  eu  pur  idiome  castillan,  au"!  périodes  longues, 
mais  parfaitement  rythmées  :  voilà  pour  la  forme  extérieure.  Un  drame 
qui  plane  dans  le  vague  et  les  mystères,  dont  on  saisit  difficilement,  sinon 
la  trame,  du  moins  le  but  et  l'intention  :  voilà  pour  le  fond.  Gondar  est  le 
nom  d'une  vallée  pittoresque  et  d'un  village  très  poétiquement  décrit  par 
le  marquis  de  Figueroa.  Forteza  est  une  ville  artistique  et  fort  ancienne. 
On  peut  dire,  en  somme,  que  tout  l'intéiêt  du  livre  consiste  dans  la  riva- 
lité de  cette  ville  et  de  ce  village  :  c'est  autour  de  ce  pivot  que  tournent 
les  épisodes  de  la  nouvelle  créée  par  l'auteur.  Rien  d'ailleurs  que  de  sain 
et  de  moral  dans  le  récit;  mais  le  principal  mérite  de  l'auteur,  c'est  san 
style,  qui  réunit  toutes  les  qualités  d'un  écrivain  vraiment  espagnol. 

G.  Bernard. 

Savii  e  pazzt,  versi  di  GiuSEPPR  Di  Napoli.  Gatania,  cav.  Niccolô  Gian- 
notta,  1902,  in-16  de  190  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

A  ce  nouveau  volume  de  vers,  M.  di  Napoli  a  mis  pour  épigraphe  :  «  Dio 
ti  guardi  dei  savî.  lo  lodo  i  pazzi.  »  Les  '<  sages,  »  ce  sont  les  faux  sages 
du  monde,  les  pharisiens  à  l'air  austère,  au  jugement  dur,  aux  paroles 
impitoyables  contre  les  fautes  du  prochain.  Les  «  fous,  »  ce  sont  tous  ceux 
qui  ont  la  folie  de  la  sainteté  ou  du  génie,  les  Colomb,  les  Tasse,  les 
François  d'Assise  que  le  monde  tourne  en  dérision,  et  qui  passent  au  milieu 
des  railleries  et  des  insultes  dans  la  sérénité  de  leur  conscience,  les  yeux 
toujours  tournés  vers  l'idéal,  vers  le  ciel,  cherchant  le  beau  et  faisant 
le  bien. 
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Si  l'idée  ne  fait  pas  défaut  chez  le  poète,  si  son  inspiration  est  élevée, 
la  forme  est  bonne  et  l'instrument  d'une  grande  souplesse.  Son  vers  a  du 
trait,  de  la  force  et,  où  c'est  utile,  de  la  grâce  ;  sa  langue  est  élégante  avec 
peut-être  trop  d'affectation,  parfois  des  expressions  obsolètes. 

Parmi  les  pièces  du  recueil  nous  citerons  de  préférence  :  Adelia,  S.  Fran- 
cesco  d'Assisi,  Cristo  e  Satana,  et  nous  reproduirons  ici  le  final  du  CatHo  dei 
pazzi,  qui  termine  le  volume  : 

Avanti  sempre  con  anima  ardita  ! 

in  alto  sempre  la  mente  ed  il  cor  !  \ 

Facciam  più  bella,  più  santa  la  vita  ; 

Moriam  credendo  chè  tutto  non  rauor  !  E.-G.  L. 


li  cieco,  drainma  in  5  atti  di  G.  Salvatore  Gassisa.  Trapani,  tip.  fratelli 
Messina,  s.  d.,  in-16  de  115  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Albert,  fils  d'un  riche  bourgeois  de  Lecca,  s'est  épris  d'une  ouvrière, 
Béatrice,  qu'il  veut  épouser  en  dépit  de  ses  parents.  Les  obstacles  rais 
à  ses  vœux  lui  ont  fait  faire  une  maladie  qui  aboutit  à  la  cécité.  C'est  au 
tour  de  la  mère  deBéatrice  de  ne  plusvouloir  de  ce  mariage  ;  mais  la  jeune 
fille  reste  inébranlable  dans  son  amour.  Les  deux  jeunes  mariés  se  retirent 
à  la  campagne  et  y  vivent  dans  une  félicité  tranquille,  bientôt  troublée 
par  l'apparition  du  baron  de  Cianciana,  qui  triomphe  de  la  vertu  de  Béatrice 
et  l'entraîne  à  tromper  son  mari.  Albert,  doublement  aveugle,  a  peine  à  se 
rendre  compte  d'un  malheur  qui  fait  la  fable  du  pays.  Quand  son  père  est 
parvenu  à  lui  faire  comprendre  la  réalité  de  la  situation,  il  tue  le  baron  et 
Béatrice  se  jette  par  la  fenêtre. 

Telle  est,  en  gros,  la  marche  de  ce  drame,  dont  les  caractères  ne  sont  pas 
fermement  dessinés,  où  les  situations  ne  sont  pas  sufQsamment  préparées, 
où  il  n'y  a  pas  un  personnage  qui  vous  intéresse  jusqu'au  bout. 

M.  Cassisa  semble  avoir  écrit  pour  soutenir  la  thèse  d'une  sorte  de  fata- 
lisme héréditaire  qui  pèse  sur  nos  actions.  E.-G.  L. 


Ea  Exil.  Les  Congrégation*  françaises  hors  de  France,  par  JOSBPH 

T^HiRiON.  Paris,  Beduchaud,  1903,  in-12  de  xv-123  p.  —  Prix  :  1  fr. 

L'ouvrage  de  M.  Thirion  nous  conduit  en  Angleterre,  en  Suisse,  en  Bel- 
gique, en  Espagne,  en  Italie,  chez  les  bénédictins,  les  Dames  de  Nazareth, 
les  carmélites,  les  chartreux  exilés,  et  il  fait,  en  terminant,  le  tableau  de  la 
France  catholique  exilée.  C'est  le  livre  d'or  des  proscrits,  le  livre  de  honte 
des  proscripteurs.  Livre  émouvant  et  édifiant,  qui  raconte  les  vertus  et  les 
souffrances  des  uns,  et  aussi  les  crimes  et  les  ignominies  des  autres.  Ce 
n'est  que  le  premier  chapitre  de  cette  douloureuse  histoire,  puisque  l'œuvre 
de  proscription  continue.  Mais  il  suffit  déjà  pour  assurer  la  sympathie  des 
bons  Français  à  tous  ceux  qui  souffrent  pour  la  cause  de  la  justice  et  de  la 
liberté,  et  de  cette  sympathie  naîtront  les  bonnes  résolutions  qui  assure- 
ront les  revanches  nécessaires  de  l'avenir.  Edouard  Pontal. 


Une    I*rinceS8e    de    la    Renaissance.   Marguerite  de  France,    du- 
chesse   de  Berrj-,   duchess«>   de  Savoie,    par    ROGER   PeYRE.    Paris, 

Émile-Paul,  1902,  in-S  de  108  p. 

Cette  brochure  est  le  tirage   à   part  d'une  étude  parue  dans  la  Rtvue 
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des  éludes  historiques  sous  le  titre  :  Une  Amie  de  L'IIospilal,  (titre  assez 
mal  choisi,  puisque  il  y  est,  en  somme,  peu  question  du  célèbre  chancelier, 
mais  qui  a  persisté  comme  titre  courant  du  tirage  à  part).  Le  titre  nouveau 
est  préférable  et  indique  bien  mieux  Tintérêt  de  cette  biographie  de 
la  troisième  Marguerite.  Un  peu  effacée  jusqu'à  présent  entre  Marguerite 
d'Augoulême  et  Marguerite  de  Valois,  la  duchesse  de  Savoie  reprend  la 
place  qu'elle  mérite  entre  sa  tante  et  sa  nièce.  Elle  est,  quoi  qu'en  disent 
L'Hospital,  de  Thou,  MM.  Peyre  et  de  NoJhac,  surtout  intéressante  pour 
l'histoire  politique  de  la  Savoie,  pendant  la  période  tumultueuse  des 
guerres  franco-espagnoles  en  Italie.  C'est  surtout  comme  duchesse  de 
Savoie  que  l'envisage  M.  Peyre.  Il  faut  noter  les  chapitres  sur  la  politique 
extérieure  de  la  Savoie,  sur  le  mouvement  intellectuel  en  Piémont,  sur  les 
relations  de  Marguerite  avec  Catherine  de  Médicis  et  l'affaire  des  Vaudois. 
Le  livre  est  assez  bien  documenté  (des  sources  inédites  ont  été  consultées. 
Il  manque  toutefois  une  notice  bibliographique  où  ces  sources  auraient 
été  indiquées  avec  méthode),  mais  c'est  moins  un  livre  d'érudition  qu'un 
brillant  essai,  d'un  style  parfois  un  peu  trop  littéraire  et  trop  brillant  ; 
intéressant  au  reste,  et  mettant  en  bonne  lumière  cette  «  grande  et  hon- 
neste  dame  »  qui  fut  admirée  de  Brantôme  ;  tel  enfin  qu'on  pouvait  l'atten- 
dre du  fécond  et  polymorphe  écrivain  d'art  et  d'histoire  vulgarisée  que 
s'était  montré  jusqu'à  présent  M.  Peyre.  L.-G.  P. 


L.OB  Oénéi*aux  de  la   Veadée  militaire.   Marigny,   1  TK'S- 1 TO-^,  par 

Henri  Bourgeois.  T.  I»'-.  Luçon,  Bideaux,  1903,  petit  iu-18  de  254  p.   — 
Prix  :  2  fr. 

Marigny  est  une  des  figures  les  plus  populaires  et  en  même  temps  les  plus 
mal  connues  de  la  Vendée.  La  légende  s'est  attachée  à  son  nom  et  en  a 
fait  une  sorte  de  soudard  brutal  et  cruel.  M.  Henri  Bourgeois,  qui  a  entre- 
pris de  rectifier  bien  des  erreurs  et  de  détruire  bien  des  légendes  de  la  Ven- 
dée militaire,  s'est  attaché  à  celte  figure  et  a  résolu  de  la  peindre  sous  ses 
véritables  traits.  Il  a  pu  avoir  connaissance,  par  un  petit-neveu  du  géné- 
ral, M.  de  Mont  de  Benque,  des  papiers  de  famille  conservés  avec  soin  et 
de  nombreuses  pièces  inédites  et  il  nous  présente  un  Marigny  tout  différent 
de  celui  que  les  historiens  nous  avaient  montré  jusqu'à  ce  jour.  En  réalité 
c'était  un  esprit  cultivé,  très  fin,  aimable,  très  prisé  dans  la  société  de  son 
pays,  poète  à  ses  heures,  un  coeur  tendre  et  sensible,  affectueux  pour  ses 
frères  et  sœurs,  passionné  pour  la  vie  de  famille  ;  ses  lettres  intimes  ne 
permettent  pas  d'en  douter.  Plus  tard  la  guerre,  et  la  pire  des  guerres,  la 
guerre  civile,  l'assombrit  et  il  se  montra  parfois  dur  ;  mais  c'était  par  repré- 
sailles et  pour  répondre  à  des  cruautés  des  républicains.  Ainsi,  lors 
du  passage  de  la  Loire,  il  fit  sabrer  un  certain  nombre  de  Bleus  ;  mais  ces 
Bleus,  après  s'être  rendus  et  avoir  été  laissés  libres,  avaient  pu  retrouver 
des  armes  et  s'en  étaient  servis  pour  tirer  sur  ceux  qui  venaient  de  les 
épargner. 

En  toute  occasion,  d'ailleurs,  Marigny  fit  preuve  d'un  courage  intrépide 
et  d'une  réelle  habileté.  Ancien  officier  de  marine,  nommé  commandant 
général  de  l'artillerie  vendéenne,  il  avait  réussi  à  créer  à  la  Grande  Armée 
une  véritable  artillerie  qui  lui  manquait  totalement  au  début,  et  quand  il 
n'était  pas  à  se  battre  avec  les  troupes,  il  était  à  Mortagne  à  surveiller  pré- 
cisément la  création  de  cette  artillerie.  A  Thouars,  à  Saumur,  à  Chatillon, 
il  fut  parmi  les  plus  intrépides,  et  si  à  Martigné-Briand,  il  fit  une  fausse 
Août  1903.  T.  XGVIII.  12. 
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manœuvre  dont  il  n'eut  pas  d'ailleurs  rinitiative,  à  ce  malheureux  passage 
de  la  Loire,  qui  commença  la  ruine  de  la  Grande  Armée,  il  sut,  par  son 
énergie,  sauver  rariillerie  vendéenne. 

C'est  à  ce  moment  que  s'arrête  le  premier  volume  de  M.  Bourgeois  ;  l'in- 
térêt que  nous  y  avons  pris  nous  fait  attendre  le  second  avec  impatience. 

M.  DB  LA  ROCHBTERIB. 


CHRONLQUE 


NÉCROLOGIE.  —  Sa  Sainteté  le  pape  Léox  XIII  (  Joachim-Vincent 
Pecci),  né  à  Garpineto,  diocèse  d'Anagni,  le  2  mars  1810,  est  mort 
à  Rome,  au  palais  du  Vatican,  le  -20  juillet  1903.  Il  avait  commencé 
ses  études  classiques  au  collège  des  jésuites  de  Viterbe  et  les 
avait  achevées  au  Gollège  romain,  sous  les  mêmes  maîtres,  aux- 
quels, par  l'excellente  culture  de  ses  aptitudes  natives,  il  fut 
sans  aucun  doute  en  bonne  partie  redevable  de  cette  solide  et 
fine  culture  littéraire,  de  cet  humanisme  de  premier  choix,  dont  il 
a  donné  des  marques  presque  jusqu'à  son  dernier  soupir.  Ses 
études  pnilosophiques  et  théologiques  ne  furent  pas  moins  fortes. 
Il  fut  ensuite  reçu  en  1832  à  l'Académie  des  nobles  ecclésias- 
tiques, dont  l'objet  est  de  préparer  les  jeunes  clercs  aux  fonctions 
administratives  et  diplomatiques  dépendant  du  Saint-Siège.  En 
1837  il  devint  prélat  de  la  maison  pontificale  avec  le  titre  de  réfé- 
rendaire de  la  signature,  et  fut  ordonné  prêtre  le  31  décembre  de 
la  même  année.  Chargé  successivement,  à  litre  de  délégat  pontifical, 
de  l'administration  des  provinces  de  Bénévent  et  de  Pérouse, 
dans  les  États  de  l'Église,  il  y  déploya  de  belles  qualités  gouver- 
nementales. Le  27  janvier  1843,  Grégoire  XVI,  qui  lui  avait  confé- 
ré le  titre  d'archevêque  de  Damiette,  l'envoya  comme  nonce 
apostolique  à  Bruxelles,  où  il  fit,  durant  trois  années,  à  la  satis- 
faction des  deux  pouvoirs  qu'il  avait  charge  d'accorder,  ce  qu'on 
pourrait  appeler  son  apprentissage  d'homme  d'État  moderne.  En 
1846  il  entra,  comme  archevêque-évêque  de  Pérouse,  dans  le 
ministère  proprement  ecclésiastique,  et,  trente  années  durant, 
toute  son  activité  se  concentra  dans  le  progrès  spirituel  et  aussi 
temporel  des  fidèles  de  son  petit  diocèse.  Quelques-unes  de  ses 
instructions  pastorales  ont  eu  un  certain  retentissement.  Telles 
furent  ses  lettres  pour  le  carême  de  1877  et  celui  de  1S78  sur 
VÉglise  et  la  Civilisalion,  qui  précédèrent  de  peu  son  avènement  au 
souverain  pontificat,  et  dont  une  des  éditions  françaises  publiées 
après  cet  avènement  a  paru  sous  les  auspices  de  la  Société  biblio- 
graphique (Paris,  187S,  in-18).  En  1833,  Pie  IX  l'avait  élevé  au  car- 
dinalat ;  au  mois  de  septembre  1877,  il  lui  conféra  la  haute  fonction 
de  «.amerlingue  de  la  Sainte  Église  romaine.  Dans  le  conclave 
réuni  après  la  mort  de  Pie  IX,  il  fut  élu  pape  au  troisième  tour 
de  scrutin,  le  20  février  1878. 

Le  long  pontificat  de  Léon  XIII,  qui  a  presque  égalé  l'extra- 


m 


179  — 


ordinaire  durée  de  celui  de  son  prédécesseur,  deiueurera,  de  l'avis 
de  tous,  l'un  des  plus  remarquables  des  annales  de  l'Église.  Au 
point  de  vue  spécialement  religieux,  le  grand  Pape  qui  vient  de 
mourir  a  consacré,  non  sans  en  faire  valoir  les  solides  fondements 
théologiques,  psychologiques  et  moraux,  quelques-unes  des  ins- 
titutions et  des  pratiques  de  piété  chères  à  la  dévotion  des  fidèles 
de  notre  temps.  Personne  n'ignore  quelles  ont  été,  dans  la  partie 
de  sa  mission  apostolique  qui  confinait  aux  questions  d'État, 
son  activité  et  son  influence.  Eu  égard  au  caractère  de  notre 
recueil,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  à  propos  d'y  insister.  Nous 
devons  au  contraire  relever  tout  particulièrement  ici  l'élévation 
hors  de  pair  du  pontificat  de  Léon  XIII  dans  l'ordre  doctrinal  et 
dans  l'ordre  intellectuel.  Ses  nombreuses  encycliques  et  lettres 
apostoliques,  ses  enseignements  exposés  et  publiés  sous  toutes 
les  formes,  sont  et  demeureront  une  des  plus  belles  parties  du 
trésor  incomparable  de  l'Église  en  ce  genre,  et  de  sa  magnifique 
tradition  de  science  et  de  sagesse  divine  et  humaine.  Le  recueil 
le  plus  complet,  si  nous  ne  nous  trompons,  qui  en  existe  dans 
notre  pays,  est  celui  qui  a  été  publié  par  la  Maison  de  la  Bonne 
Presse  (1893-1903,  6  vol.  in-16).  Le  zèle  de  Léon  Xlll  pour  montrer 
et  pour  procurer  l'accord  de  la  science  véritable  avec  la  véritable 
foi  s'est  particulièrement  manifesté  dans  ses  instances  réitérées 
pour  l'amélioration  et  le  progrès  de  l'instruction  théologique, 
philosophique,  scientifique  et  littéraire  des  membres  du  clergé, 
et  dans  des  créations  comme  l'institution  récente  de  la  Commission 
des  études  bibliques  et  de  la  Commission  pour  la  revision  du 
bréviaire.  Nous  devons  ici  une  mention  spéciale  à  sa  belle  lettre 
du  18  août  1883  sur  les  études  historiques  et  à  la  vaillante  initia- 
tive par  laquelle  il  ouvrit  aux  travailleurs  les  archives,  jusqu'alors 
réservées,  du  Vatican.  La  constitution  du  23  janvier  1897,  par 
laquelle  Léon  XIII  réforma  les  règles  de  VIndex,  ne  doit  pas  non 
plus  être  oubliée  dans  une  revue  catholique  de  bibliographie.  Tra- 
vailleur infatigable,  cet  esprit  de  feu  dans  un  corps  à  la  fois  si 
frêle  et  si  résistant  cherchait  son  principal  délassement  dans  le 
culte  délicat  de  la  poésie  et  de  la  plus  pure  latinité.  Les  compo- 
sitions poétiques  de  Léon  XIII  rappellent  les  grands  humanistes 
de  la  Renaissance.  Notons  ici  quelques-unes  des  éditions  et  tra- 
ductions qui  en  ont  été  données,  principalement  en  Italie  :  Rugg. 
Bonghi  :  Leone  Xlll  e  l'Italia,  seguito  dal  testo  compléta  délie 
3  pastorali  del  cardinale  Pecci,  le  sue  poésie  latine  e  le  primi  allo- 
cuzioni  di  Leone  XIII  (Milano,  1878,  in-8).  —  Carmen  autobîogra- 
phicum  italice  redd.  ab  Angelo  Bersano  Dossena  (Novara,  1878, 
in-8).  —  Inni  latini,  versione  del  prof.  Geremia  Brunelli  (Udine, 
1881,  in-32).  —  Versi  lalini  ed  italiani  (Udine,  1880,  in-8).  —  Car- 
mina  collegit  atque  italice  interpretatus  est  Jeremias  Brunellus 
(Udine,  1883,  in-8).  —  InscHptiones  et  carmina  (Ratisbonae,  1887, 
in-4).  —  Preghiere  alla  B.  Ver gine,  tra.à.  da.  L.  dell'Angelo  (Udine, 
1887,  in-8).  —  Carmina  et  inscrtpliones  (Udine,  1893,  in-4).  —  Le 
Due  Fontane  di  Carpineto,  poésie  lat.  volgarizzate  da   F.   Baldrati 
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(Ravenna,  1890,  in-4).  —  In  obitu  cardin.  G.  Pecci,  versi  trad.  da  J- 
A.  Garletti  (Montalcino,  1890,  in-S).  —  Il  Bailesimo  di  Clodoveo,  ode 
lalina,  trad.  da  G.  Giacomelli  (Mirandola,  1900,  in-8).  —  Ode  à 
l'occasion  du  xiV  centenaire  du  baptême  de  Clovis  (Montluçon,  s.  d., 
ia-4).  —  Le  Siècle  naissant  inauguré  par  Jésus-Christ,  trad.  par  le  P. 
V.  Delaporte  (Paris,  1901,  gr.  in-S).  —  Tenui  victu  conténtus,  inglu- 
viem  fuge,  trad.  di  Al.  Bartolini  (Siena,  1898,  in-8).  —  Comment 
pourrions-nous  achever  cette  notice  sans  rappeler  avec  une  vive 
reconnaissance  la  prédilection  vraiment  paternelle  dont,  indépen- 
damment de  toute  question  politique,  Léon  XIII,  parmi  tant 
d'obstacles,  n'a  cessé  d'honorer  notre  pays  et,  entre  autres  témoi- 
gnages de  son  invincible  bienveillance,  le  pas  capital  qu'il  a  fait 
faire  à  la  cause  sacrée  de  Jeanne  d'Arc'?  Dans  sa  lettre  pastorale 
sur  la  mort  du  Souverain  Pontife,  Mgr  Touchet,  évèque  d'Orléans, 
rapporte  à  cet  égard  un  trait  à  retenir  :  «J'étais,  dit-il,  tout  nou- 
vel évêque  encore,  et  j'avais  reçu  sa  première  bénédiction.  Je  lui 
demandais  qui  je  pourrais  charger  de  hâter  la  marche  de  nos 
affaires.  «  Voulez-vous  m'en  charger?  »  me  répondit-il  en  sou- 
riant. »  —  Puisse  le  successeur  de  Léon  XIII  recueillir  dans  son 
grand  et  lourd  héritage  les  sentiments  dont  il  était  animé  pour 
la  France  et  pour  l'héroïque  vierge  de  France  !  M.  S. 


—  M.  Jean-Jules  Clamageran,  auquel  il  semble  qu'on  fait  une  réputation 
exagérée  de  financier  et  d'économiste,  est  mort  le  6  juin,  à  76  ans.  Né  le 
29  mars  1827,  à  la  Nouvelle-Orléans  (États-Unis),  il  vint  faire  ses  études 
à  Paris,  au  lycée  Henri  IV.  Il  suivit  ensuite  les  cours  de  l'École  de  droit, 
passa  brillamment  les  examens  du  doctorat  en  1831  et,  bientôt  après,  reçut 
la  première  médaille  d'or  au  concours  entre  les  docteurs.  Bien  qu'il  fût 
inscrit  au  barreau  de  Paris,  il  renonça  presque  immédiatement  à  la  pro- 
fession d'avocat  pour  s'occuper  d'études  économiques  et  surtout  de  politique 
active.  Aussi  ne  tarda-t-il  pas  à  se  faire  connaître  par  ses  travaux  et  par  sa 
participation  à  la  résistance  légale  contre  l'Empire.  Après  la  révolution  du 
4  septembre  1870,  il  fut  nommé  adjoint  à  la  mairie  de  Paris.  En  1876  il  fut 
élu  conseiller  municipal  de  Paris.  En  1879  il  devint  conseiller  d'État,  et 
enfin,  en  1882,  il  obtint  un  siège  de  sénateur  inamovible.  Lors  de  la  for- 
mation du  ministère  Brisson,  il  y  entra  comme  ministre  des  finances,  niais 
donna  sa  démission  quelques  jours  après.  En  1872,  il  avait  pris  une  part 
très  active  aux  discussions  du  synode  général  des  Églises  réformées  de 
France.  M.  Clamageran  laisse  les  ouvrages  suivants  :  Des  Obligations  natu- 
relles, thèse  pour  le  doctorat  (Paris,  1851,  in-8)  ;  —  Du  Louage  d'industrie,  du 
mandat  et  de  la  comjyiission  en  droit  romain,  dans  Vancieii  droit  français  et  dans 
le  droit  actuel  (Paris,  1856,  in-8),  ouvrage  qui  fut  couronné  par  la  Faculté  de 
droit  ;  —  De  l'État  actuel  du  protestantisme  en  France  (Paris,  1857,  in-8)  ;  — 
Manuel  électoral  (Paris,  1861,  in-8),  en  collaboration  avec  MM.  Hérold,  Dréo, 
Durier,  Ferry  et  Floquet  ;  —  Histoire  de  l'impôt  en  France  (Paris,  1867-1876, 
3  vol.  in-8)  ;  —  Le  Matérialisme  contemporain  (Paris,  1865,  in-8)  ;  —  La  Fra/ice 
républicaine  (Paris,  1873,  in-18)  ;  —  Algérie,  impressions  de  voyage,  l813-1S8i 
(Paris,  1883,  in-18)  ;  —  La  Réaction  économique  et  la  Démocratie  (Paris,  1890, 
in-18).  En  outre  M.  Clamageran  a  été  un  des  collaborateurs  du  Journal  des 
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économistes,  de  la  Revue  pratique  de  MM.  Em.  OUivier  et  Démangeât,  ainsi 
que  de  plusieurs  journaux  démocratiques  et  de  diverses  revues  prolestantes 

—  L'Italie  vient  de  perdre  le  plus  remarquable  mathématicien  qu  elle  ait 
possédé  depuis  un  demi-siècle,  D-^  Luigi  Cremona.  Né  en  1830,  a  Pavie, 
M.  Greœoua  y  commença  sa  carrière  en  1851  en  qualité  de  professeur  de 
mathématiques  au  lycée.  En  1860  il  fut  envoyé  à  Bologne  et,  en  1867,  il  passa 
à  Milan.  Enfin,  en  1873,  il  obtint  une  chaire  à  l'Université  de  Rome,  et, 
en  1878,  il  fut  mis  à  la  tête  de  l'École  des  ingénieurs.  On  peut  dire  en  toute 
assurance  que  c'est  à  lui  qu'est  due  la  réorganisation  de  l'étude  des  mathé- 
matiques en  Italie.  Il  laisse  divers  ouvrages  importants,  dont  deux,  entre 
autres,  ont  été  couronnés  par  l'Académie  de  Berlin.  11  était  membre  de 
l'Académie  des  Lincei  et  membre  correspondant  d'un  grand  nombre  de 
sociétés  savantes  étrangères.  Le  temps  considérable  que  M.  Cremona  con- 
sacrait à  l'étude  et  à  l'enseignement  ne  l'empêchait  pas  de  s'occuper  de 
politique.  Nommé  sénateur  en  1889,  il  devint  vice-président  du  Sénat  italien 
en  1897  et,  l'année  suivante,  il  entrait  comme  ministre  de  l'instruction 
publique  dans  le  ministère  Rudini. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  Louis  Duvau,  directeur-adjoint 
des  études  de  grammaire  comparée  à  l'École  pratique  des  hautes-études, 
suppléant  de  M.  Bréal  au  Collège  de  France  ;  —  Ernest  Figurby,  journaliste 
parisien,  rédacteur  et  traducteur  à  VAgence  Havas  ;  —  le  D'  Le  Bêle,  chi- 
rurgien en  chef  honoraire  des  hospices  du  Mans,  fondateur  de  la  Société 
médicale  de  Saiut-Côme,  Saint-Luc  et  Saint-Damien  ;  —  le  D"-  François- 
Nicolas-Eugène  Lebon,  né  à  Dijon  le  24  mars  1826,  mort  à  Besançon  le 
21  juin,  qui,  outre  divers  travaux  sur  des  sujets  concernant  la  médecine, 
a  publié  un  certain  nombre  d'études  historiques  parmi  lesquelles  il  convient 
de  rappeler  :  Études  historiques,  morales  et  statistiques  sur  l'horlogerie  en 
Franche-Comté  (1861);  Victor  Hugo  est-il  véritablement  né  [h  Besançon]  p«ace 
Saint-Quentin?  (1882)  et  A  propos  du  centenaire  de  Victor  Hugo  (1902);  — 
Pierre-François-Alexandre  comte  de  Lambel,  auteur  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages  d'histoire  et  de  récits  édiflauts  à  l'usage  de  la  jeunesse,  tels  que  : 
Marguerite  de  Lorraine  (Paris  et  Lille,  1862,  in-18)  ;  Biographies  loin-ainea  (Lille 
et  Paris,  in-18)  ;  Louise  de  Marillac  (iW«'ie  Legras),  fondatrice  de  la  Compagnie 
des  Filles  de  la  Charité  (Lille  et  Paris,  in-18)  ;  Quelques  grands  hommes  de  la 
Nouvelle-France  (Paris  et  Lille,  1899,  in-8),  mort  à  Fléville  (Meurthe-et- 
Moselle),  le  2  juillet,  à  l'âge  de  89  ans  :  —  l'abbé  Maître,  professeur  à  l'ins- 
titution Saint-Vincent  de  Senlis  ;  —  Menault,  inspecteur  général  de  l'agri- 
culture, rédacteur  au  Journal  officiel,  dans  lequel  il  rendait  compte  des 
concours  agricoles  et  des  travaux  des  diverses  sociétés  d'agriculture  ;  — 
Eugène  PicouRT,  rédacteur  parlementaire  à  la  Patrie  ;  —  l'abbé  Sbmpé, 
chanoine-  honoraire  de  Bayonne,  ancien  directeur  des  conférences  ecclé- 
siastiques, fondateur  de  l'institut  Saint-Martin,  à  Paris. 

—  A  l'étranger  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  D'  Fran7  BAuer,  professeur 
de  géologie  et  de  paléontologie  à  l'école  technique  supérieure  de  Munich, 
mort  le  21  juin,  à  Tegernsee;  —  D'  Willy  Borsdorf,  professeur  d'ancien 
anglais  et  d'ancien  français  à  1'  «  University  Collège  of  Wales  »,  mort 
récemment  à  Capri,  à  38  ans  ;  —  le  baron  de  Busgh,  chimiste  de  grande 
réputation,  tué  accidentellement  à  Glasgow;  —  D'  Julius  Duboc,  écrivain 
et  philosophe  allemand,  mort  le  13  juin,  à  Dresde,  à  74  ans;  —  Anna 
Nikolajewna  Engelhardt,  écrivain  russe  de  talent,  morte  le  23  juin,  à 
Saint-Pétersbourg,  à  65  ans  ;  —  Ernst  Fischer,  ancien  professeur  à  l'École 
technique  supérieure  de  Munich,  mort  dernièrement  à  64  ans  ;  —  Sir  Joshua 
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FiTCH,  écrivain  anglais  qui  s'occupait  principalement  de  pédagogie  et  qui 
laisse  divers  ouvrages  fort  appréciés  en  Angleterre;  —  D'  Karl  Giîgenbaur, 
ancien  professeur  d'anatomie  allemand,  mort  le  14  juin,  à  Heidelberg,  à 
77  ans;  —  Siegmund  Gorgolewski,  directeur  de  l'École  supérieure,  mort  le 
5  juillet,  à  Lemberg;  —  D'  Karl  Gussenbauer,  professeur  de  chirurgie 
autrichien,  mort  le  ISjuin,  à  Vienne,  à  6!  ans  ;  —  D""  Ludwig  Hahn,  professeur 
d'exégèse  du  Nouveau  Testament  à  la  Faculté  de  théologie  évangélique  de 
Breslau,  mort  dans  cette  ville,  le  11  juillet,  à  80  ans;  —  le  professeur 
Haussknecht,  botaniste  allemand  de  valeur,  président  de  la  société  de  bota- 
nique de  Thuringe,  mort  le  7  juillet,  à  Weimar  ;  —  William  Ernst  Henlet, 
poète  et  critique  anglais,  mort  le  11  juillet,  à  Heatherbrae,  près  de  Woking  ; 

—  le  major  Alexandre  von  Homeyer,  ornithologue  allemand  connu,  mort 
dernièrement  à  Greifswald,  à  69  ans  ;  —  D""  Jacob,  auteur  d'ouvrages  sur 
l'histoire  de  l'art,  mort  récemment  à  Ratisbonne;  —  D^  Rudolf  Juergens, 
professeur  de  pathologie  allemand,  mort  le  12  juin,  à  Holiander,près  Berlin; 

—  Rev.  Samuel  Kinns,  écrivain  anglais,  auteur  de  divers  ouvrages,  tels 
que  Moses  and  Geology  ;  Graven  in  the  Rock;  Six  Hundred  Years,  mort  le 
14  juillet,  à  77  ans;  —  J.  P.  Lesley,  ancien  professeur  de  géologie  à 
l'Université  de  Pennsylvanie  (Etats-Unis),  mort  récemment  à  Milton,  près 
de  Boston,  à  84  ans  ;  —  Charles-Marie  Marelle,  philologue  connu,  mort 
récemment  à  Berlin,  à  76  ans  ;  —  Frhr.  Marschall  von  Ostheim,  philan- 
thrope et  professeur  d'histoire,  autrichien  bien  connu,  mort  le  7  juillet,  à 
Vienne,  à  64  ans;  —  Oskar  Meuing,  romancier  allemand,  qui  a  écrit  de 
nombreux  volumes  sous  le  pseudonyme  de  Gregor  Samarow  tels  que  Um 
Szepter  vnd  Kronen,  mort  le  11. juillet,  à  Charlottenbourg,  à  74  ans:  — 
D""  Giovanni  Mestica,  professeur  d'histoire  de  la  littérature  italienne,  mort 
le  23  juin,  à  Rome,  à  65  ans;  —  Axel  Gabriel  Ohlin,  professeur  de  zoologie 
à  l'Université  de  Lund  (Suède),  mort  le  12  juillet,  à  36  ans;  —  Julius  von 
Pauler,  directeur  des  archives  d'État  de  la  Hongrie,  mort  le  8  juillet,  à 
Radacsony-Tomaï,  à  62  ans;  —  A.  F.  Renard,  professeur  de  minéralogie  à 
l'Université  de  Gand,  mort  le  9  juillet,  à  Bruxelles,  à  61  ans  ;  —  D'  William 
ROHDA,  directeur  d'agriculture  d'Eldena.  mort  récemment  à  Greifswald,  à 
56  ans  ;  —  D"'  Max  Sghasler,  écrivain  allemand,  auteur  d'ouvrages  sur  l'es- 
thétique, mort  le  13  juin,  à  léna,  à  84  ans  ;  —  le  major  Scheibert,  rédacteur 
militaire  de  la  Kreuz  Zeitung  et  auteur  de  divers  ouvrages  sur  des  opérations 
militaires,  tels  que  Armée  und  Marine,  Die  Befestigungskunst,  mort  à  73  ans; 

—  Franz  Sghwackhôfer,  professeur  de  technologie  agricole  à  l'École  supé- 
rieure d'agriculture  de  Vienne,  mort  le  11  juillet;  —  Léon  de  Thier,  jour- 
naliste belge,  ancien  rédacteur  à  VÈtoile  belge,  fondateur  et  propriétaire  du 
journal  la  Meuse;  —  Dimitri  Ivanovitch  Timosejevski,  professeur  de  patho- 
logie générale,  mort  le  29  juin,  à  Tomsk,  à  51  ans;  —  Magnus  Freiherr  von 
Welk,  professeur  honoraire  à  l'École  supérieure  technique  de  Dresde,  mort 
le  8  juillet,  à  Biihlan,  à  39  ans. 

Paris.  —  A  la  librairie  Lethielleux,  vient  de  paraître  :  Persécution  fran- 
çaise et  Prospérité  belge  (in-18  de  32  p.  —  Prix  :  0  fr.  30).  Brochure  courte  et 
décisive.  Elle  nous  montre  très  bien  en  face  l'une  de  l'autre  la  Belgique 
libérale  et  prospère  et  la  France  persécutrice  s'acheminant  à  la  ruine.  De 
ce  contraste  saisissant,  qui  établit  si  nettement  l'infériorité  d'une  nation 
libre-penseuse  comparée  à  une  nation  catholique,  sort  une  leçon  dont  il 
sera  facile  de  tirer  profit. 

—  Signalons  V Annuaire-Bulletin  de  la  Société  de  V histoire  de  France,  année  490% 
(Paris,  Laurens,  in-8  de  229-xvi  p.).  Dans  la  première  partie  de  l'Annuaire 
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(p.  1-160),  l'on  trouve,  comme  d'habitude,  des  indications  bibliographiques, 
analytiques  ou  techniques,  précieuses  pour  notre  histoire  générale  ou 
locale,  qu'une  table  des  matières  bien  comprise  résume  d'une  façon  pra- 
tique et  commode.  Nous  remarquons  là,  également,  un  excellent  discours 
de  M.  Léopold  Delisle  (p.  80-108).  Quant  à  la  seconde  partie  de  ce  volume, 
réservée  aux  «  Documents  et  notices  historiques  »  elle  comprend  :  Essai  de 
restUuti07i  d'anciennes  annales  avignonnaises  {1397-1420)^  par  M.  N.  Valois  ;  — 
Les  Baudricourt,  par  M.  le  comte  N.  de  Pange  et  Trois  Princes  de  Condé  à 
Chantilly,  par  M.  de  Boislisle,  travail  dont  la  suite  sera  publiée  l'an  pro- 
chain. Les  seize  dernières  pages  sont  occupées  par  la  Liste  (formant  un 
catalogue  sommairement  analytique)  des  ouvrages  publiés  par  la  Société  de 
Vhistoire  de  France  depuis  sa  fondation  en  4854. 

—  Sous  ce  titre  :  Les  Villes  décorées  (Paris,  Gharles-Lavauzelle,  in-18  de 
169  p.  —  Prix  :  2  fr.),  M.  Ernest  Laut  résume  les  faits  de  guerre  pour 
lesquels  quatorze  villes  françaises  portent,  à  l'heure  actuelle,  la  croix  de 
la  légion  d'honneur  dans  leurs  armoiries,  savoir  :  Lille,  Valenciennes, 
Landrecies,  Chalon-sur-Saône,  Tournus,  Saint-Jean-de-Losne,  Roanne, 
Châteaudun,  Belfort,  Rambervillers,  Saint-Quentin,  Dijon,  Bazeilles  et 
Paris.  On  peut  dire  que  les  trois  premières  de  ces  villes  ont  bénéficié  de 
l'étoile  des  braves  par  «  effet  rétroactif  »,  les  sièges  qu'elles  ont  subis 
remontant  à  1792  et  à  1793,  c'est-à-dire  à  une  époque  antérieure  à  la  création 
de  l'ordre.  Chaque  récit  est  précédé  de  la  figuration  des  «  armes  »  de  la 
cité  décorée.  Une  seule  en  est  encore  dépourvue  :  Bazeilles  ;  mais  ce  n'est 
qu'un  retard  :  le  conseil  municipal  de  la  célèbre  localité  ardennaise  n'ayant 
pas,  jusqu'ici,  pris  de  décision  au  sujet  des  armoiries  à  adopter. 

—  Le  29  avril  dernier,  notre  collaborateur  M.  Geoffroy  de  Grandmaison 
a  fait  à  l'Institut  catholique  de  Paris  une  conférence,  très  remarquable  de 
fond  et  de  forme,  qui  vient  d'être  publiée  et  ajoutera,  nous  le  souhaitons 
vivement,  tant  à  cause  du  sujet  que  de  la  façon  dont  il  a  été  traité, 
nombre  de  lecteurs  nouveaux  à  ses  auditeurs  d'hier  :  Madame  Julie 
Lavergne  et  sa  correspondance,  ISiS-iSSÔ  (Paris,  A.  Taffln-Lefort,  in-8  de 
58  p.). 

—  Le  Système  de  Newton  est  faux,  tel  est  le  titre  d'une  brochure  publiée 
par  M.  A.  Myrian  (Tulle,  Grauffon,  in-8  de  28  p.  —  Prix  :  1  fr.).  N'en  déplaise 
à  l'auteur,  mais  c'est  l'avis  de  quiconque  s'est  un  peu  frotté  de  sciences,  la 
loi  de  Newton  n'est  plus  envisagée  que  comme  un  terme  de  l'expression 
analytique  de  la  loi,  peut-être  très  complexe,  qui  régit  la  matière,  terme 
principal  pour  les  corps  célestes  ;  de  plus,  en  appliquant  la  loi  de  Newton 
nous  ne  préjugeons  rien  de  la  nature  même  des  causes  du  mouvement. 
L'auteur  aurait  donc  pu  se  dispenser  des  critiques  un  peu  trop  agressives 
qu'il  adresse  à  la  Sorbonne  et  à  l'Académie.  Les  causes  de  ce  que  nous  appe- 
lons attraction  peuvent  être  électro-chimiques  et  calorifiques,  ou  autres  :  nous 
n'en  savons  encore  rien.  Nous  espérons  que  M.  Myrian  nous  les  fera  connaître 
dans  la  Physique  astronomique  qu'il  se  propose  de  publier. 

—  Nous  recevons  de  la  librairie  Hetzel  la  première  partie  de  l'ouvrage 
annuel  de  M.  Jules  Verne,  actuellement  en  cours  de  publication  dans  le 
Magasin  d'éducation  et  de  récréation.  Titre  :  Bourses  de  voyages  (in-18  de  315  p., 
illustré.  —  Prix  :  3  fr.).  Nous  parlerons  de  ce  nouveau  roman  de  l'intaris- 
sable conteur  dans  notre  livraison  de  décembre  prochain. 

—  Voici  la  vingt-deuxième  série  de  la  collection  si  avantageusement 
connue  des  Contemporains  (Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  gr.  in-8  com- 
posé de  25  fasc.  de  16  p.,  illustré.  —  Prix:  2  fr.).  Citons  quelques-unes  des 
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biographies  contenues  dans  ce  volume.  A  lui  seul,  l'Empereur  Napoléon  111^ 
par  M.  J.  de  Lanville,  occupe  3  fascicules  ;  la  vie  de  chacune  des  person- 
nalités suivantes  a  été  résumée  en  un  fascicule  :  A/™«  Cawpan  et  Marie- 
Amélie  de  Bourbon,  reine  des  Français,  par  M.  J.  Barlo  ;  Théodore  Wibaux, 
zoua^ie  pontifical  et  jésuite  et  le  Comte  Schouvaloff,  par  M.  L.  Dumolin  ;  Ober- 
kampf,  industriel  ;  le  Bienheureux  Chanel  ;  les  frères  Montgolfier  ;  le  cardinal 
Guibert,  archevêque  de  Paris,  par  M.  J.-M.-J.  Bouillat  ;  Gros  et  Greuze,  peintres 
français,  par  M.  A.  Girodie  ;  le  Contre-amiral  Bruni  d''Entrecasteaux  el  Gustave 
///,  roi  de  Suède,  par  M.  J.  de  Coussanges  ;  V Amiral  A'elsoyi  et  le  Maréchal  Fo- 
rey,  par  M.  Laurencin  ;  Mirabeau,  par  -\î.  H.  Argos  ;  Alexandre  Manzoni,  par 
M.  J.  de  Beaufort,  etc. 

Alsace.  —  On  lira  dans  le  Bulletin  ?i<-  i5  (1900-1901-1902)  de  la  Section  des 
Hautes-Vosges  (Belfort-Epinal)  du  Club  alpin  français  (Belfort,  imp.  Devillers, 
in-8  de  64  p.)  les  récits  très  humoristiques  de  diverses  excursions,  signés  de 
simples  initiales.  En  1901,  â  Pâques,  c'est  une  course  aux  châteaux  ruinés 
du  Haut-Kœuigsbourg  et  de  Ribeauvillé  ;  les  15,  16  et  17  août  1902,  les  alpi- 
nistes vont  du  Ballon  d'Alsace  au  Ballon  de  Guebwiller,  par  le  Rossberg  ; 
dans  le  même  mois,  nous  les  retrouvons  d'un  autre  côté  (dans  la  chaîne  du 
Mont-Blanc),  à  la  Petite  et  à  la  Grande  Pointe  d'Orny  (3189-3278  mètres),  à 
l'Aiguille  du  Tour  (3540  mètres),  à  la  Fenêtre  de  Saleinaz  (3264  mètres),  au 
Col  du  Chardonnet  (3325  mètres)  et  à  l'Aiguille  des  Grands  Charmez  (3442 
mètres).  Ces  trois  relations  (la  dernière  est  la  plus  étendue)  sont  illustrées 
de  douze  jolies  vues  phototypiques  dans  le  texte. 

Berry.  —  M.  Joseph  Bouchard  est  un  admirateur,  un  fervent»de  George 
Sand.  Sa  brochure  :  A  pi'opos  de  la  deuxième  fêle  commémorative  de  George 
Sand  (Paris,  Lemerre,  in-16  de  51  p.  —  Prix  :  1  fr.  50)  le  prouve  surabon- 
damment. M.  Bouchard  a  voulu  établir,  en  l'honneur  de  son  idole  littéraire, 
une  fête  annuelle  à  La  Châtre.  Une  fête  annuelle!  une  «  saint  George  Sand», 
comme  dit  bizarrement  l'auteur.  Et  son  projet  n'a  été  ni  accueilli  ni 
mis  à  exécution,  en  1902,  avec  la  chaleur  qu'il  désirait.  Nous  ne  voulons 
pas  couirister  le  fidèle  chevalier  de  M^»  Dudevant  ;  toutefois  nous  ne 
])ouvons  nous  empêcher  de  lui  dire  que  les  observations  de  M.  A.  Dorchain, 
peu  partisan  de  cette  solennité  périodique,  nous  ont  paru  fort  justes  (p.  46). 
Bref,  M.  J.  Bouchard  a  échoué,  ou  à  peu  près,  dans  sa  tentative  de  célébrer, 
en  plein  Berry,  «  Notre-Dame  de  Nohant.  »  Aussi  conclut-il,  mécontent  : 
«  Je  crains  qu'au  pays  des  Maîtres  Sonneurs,  en  dépit  de  l'influence  qu'y 
aurait  dû  exercer  l'auteur  de  la  Mare  au  Diable,  on  ne  préfère,  générale- 
ment, une  grossière  idole  de  plâtre  enluminé  à  l'image  vivante  de  George 
Sand.  5>  —  Vous  avez  compris,  n'est-ce  pas? 

Bourgogne.  —  M.  P.  Gensoul  publie  le  12*  fascicule  (1^'  semestre  1903) 
de  ses  Éphémérides  de  Chdteauneuf  (Saône-et-Loire),  localité  dont  il  est  maire 
(Lyon,  imp.  Storck,  in-8  paginé  203-216).  On  comprend  que  cette  commune, 
qui  n'a  pas  500  habitants,  ne  saurait  s'imposer  à  l'attention  par  des  faits 
bien  saillants,  au  cours  des  six  premiers  mois  de  l'année  courante.  L'on 
peut  cependant  noter,  à  la  date  du  20  mai,  l'éphéméride  ci-après  :  «  Fer- 
meture de  l'école  congréganiste  des  filles,  qui  n'a  pu  obtenir,  comme  der- 
nier délai,  de  terminer  l'exercice  scolaire.  Les  religieuses  enseignaient  â 
Châteauneuf  depuis  environ  trois  quarts  de  siècle.  Les  générations  qu'elles 
ont  élevée.s  garderont  longtemps  le  souvenir  de  leur  complet  dévouement 
et  les  salueront  à  leur  départ  avec  un  sentiment  de  respect  el  de  recon- 
naissance. Châteauneuf,  autrefois  privilégié  avec  ses  deux  écoles,  n'aura 
plus  désormais,  du  fait  de  sa  population  inférieure  à  500  habitants,  qu'une 
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seule  école  mixte.  »  Ce  sera,  hélas  !  le  cas  très  fâcheux  de  bien  d'autres 
localités  en  France  :  moins  de  commodités,  plus  de  dépenses. 

Bretagne.  —  M.  J.  Trévédy  étudie  avec  succès  certaines  pages  de  l'histoire 
de  Bretagne  ;  nous  lui  devons  déjà  de  nombreuses  et  très  intéressantes  publi- 
cations dans  le  genre  de  celle  que  le  Polybiblion  présente  aujourd'hui  à  ses 
lecteurs  et  qui  a  pour  titre  :  Le  Port  de  Redon,  prospérité  et  décadence,  xiv^  et 
XV  siècles  (Saint-Brieuc,  Prudhomme,  in-8  de  28  p.).  Les  détails  que  l'on 
trouve  dans  cette  brochure  sur  le  négoce  des  vins,  du  sel,  etc.,. à  Redon, 
La  Roche-Bernard,  Guérande,  Vitré,  sans  parler  des  autres  localités  d'im- 
portance fort  secondaire  aujourd'hui,  au  point  de  vue  commercial,  sont  très 
instructifs  et  nous  donnent  une  idée  de  ce  qu'étaient  alors  les  transactions 
commerciales  dans  cette  partie  de  la  France. 

—  Les  Quelques  Légendes  relatives  à  la  Tour~d' Auvergne  Corret  (Saint-Brieuc, 
Prudhomme,  in-8  de  60  p.),  que  s'applique  à  réfuter  M.  J.  Trévédy,  ont  trait 
surtout  à  la  noblesse  de  La  Tour  d'Auvergne,  à  sa  prétendue  horreur  des 
«  distinctions  sociales  >,  et  à  l'impiété  que  lui  attribuent  de  soi-disant 
panégyristes.  Corret  ne  fut  point  le  grand  seigneur  qu'on  s'est  plu  à 
dépeindre,  pour  avoir  le  plaisir  de  le  voir  immoler  titres  et  privilèges  sur 
l'autel  de  la  patrie.  Il  ne  pouvait  s'illusionner,  à  ce  point,  bien  qu'il  solli- 
citât du  duc  de  Bouillon  la  permission,  qui  d'ailleurs  lui  fut  généreusement 
accordée,  d'accoler  à  son  nom  roturier  de  Corret  celui  de  La  Tour  d'Au- 
vergne, par  lequel  il  essayait  de  se  rattacher  à  Turenne,  et  qu'il  garda  soi- 
gneusement durant  toute  sa  vie.  D'autre  part,  les  «distinctions  sociales»  ne 
le  trouvèrent  pas  insensible.  M.  J.  Trévédy  explique  pourquoi  il  voulut 
rester  capitaine,  tout  en  nous  prouvant  qu'il  ne  servit  jamais  comme 
simple  soldat.  Enfin,  loin  d'être  l'impie  qu'ont  imaginé  les  historiens  révo- 
lutionnaires, qui  lui  font  de  cette  prétendue  incrédulité  une  sorte  de  pié- 
destal, La  Tour  d'Auvergne  fut  un  solide  chrétien,  qui  sut  servir  son  Dieu 
comme  il  servit  son  pays,  courageusement  et  sans  forfanterie,  comme 
sans  forfaiture.  Ce  La  Tour  d'Auvergne  Corret  sensé,  religieux  et  bien 
élevé,  ne  vaut-il  pas  mieux  que  le  fantoche  ridicule  de  la  légende  révolu- 
tionnaire? 

—  Notre  collaborateur,  M.  A.  Roussel,  de  l'Oratoire,  a  extrait  du  Corres- 
pondant une  attachante  et  très  curieuse  étude  intitulée  ;  Le  Centenaire  de  la 
Petite-Église.  Les  Louiseis  (Paris,  imp.  de  Soye  et  fils,  in-8  de  19  p.).  C'est 
l'histoire  d'une  secte  religieuse  qui,  ne  reconnaissant  pas  le  Concordat,  eut 
d'abord  aux  origines  un  culte  à  peu  près  organisé  ;  mais  les  prêtres  intran- 
sigeants qui  dirigeaient  la  «Petite  Église»  étant  depuis  longtemps  disparus, 
ce  sont  les  «  anciens  »  qui,  de  nos  jours,  officient, administrant  le  bapième,célé- 
brantles  mariages,  procédant  aux  enterrements.  «  Dans  le  pays  de  Fougères, 
dit  l'auteur,  on  appelle  les  dissidents  Louisets  soit  du  nom  de  Louis  XVIII, 
dont  ils  étaient  les  partisans  déterminés,  soit  parce  qu'ils  tinrent  leurs 
premières  réunions  dans  une  chambre  de  la  rue  Saint-Louis,  à  Fougères 
même.  >  Pour  l'immense  majorité  de  nos  contemporains,  l'histoire  de  cette 
secte,  aujourd'hui  réduite  à  sa  plus  simple  expression  et  qui  ne  tardera 
guère  à  s'éteindre,  sera  une  véritable  révélation.  L'auteur  ne  s'est  pas  con- 
tenté d'écrire  d'après  les  documents,  il  a  recueilli  sur  place  des  renseigne- 
ments de  toute  sorte,  et,  de  cet  ensemble  de  choses  et  de  faits,  il  a  com- 
posé un  travail  fort  remarquable  à  tous  égards. 

—  Dans  sa  brochure  intitulée  :  Renan  à  Tréguier.  Le  Moraliste.  Pourquoi  les 
Bretons  se  défendent  (Paris,  Amat-Oudin,  in-12  de  184  p.  —  Prix  :  1  fr.  50), 
M.  Le  Gai  déshabille  le  triste  renégat  que  fut  Renan,  et,  certes,  le  spectacle 
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n'est  pas  beau.  Ses  principaux  ouvrages  sont  étudiés  en  même  temps  que 
fa  vie  est  racontée  dans  ses  traits  les  plus  caractéristiques.  Il  est  deux  mots 
vieillis  que  Ton  a  rajeunis  en  ces  derniers  temps  en  modifiant  quelque  peu 
leur  signification.  Aujourd'hui,  en  effet,  ceux  qui  s'intitulent,  non  sans 
quelque  emphase,  des  «  Bleus  de  Bretagne  »  afflcheni  l'irréligion  et  l'athéisme 
et  ils  comprennent,  sous  la  dénomination  de  Chouans,  tous  ceux  qui,  répu- 
blicains ou  monarchistes,  entendent  rester  chrétiens.  Renan,  qui  méprisa 
toujours  le  régime  républicain,  est  un  Bleu.  Ce  qui  lui  vaut  cette  distinction 
posthume,  comme  aussi  le  bloc  de  fonte  qu'on  va  lui  ériger  à  Tréguier, 
c'est  qu'il  passa  toute  sa  vie  d'apostat  à  blasphémer  Dieu,  la  patrie  et  l'hon- 
neur. 

Champagne.  —  Voici  les  cent-onzième  et  cent-douzième  volumes  des 
Travaux  de  l^Académie  nationale  de  Reims  (année  1901-1902)  (Reims,  impr. 
Michaut,  2  vol.  iu-8  de  310  et  298  p.).  On  sait  que  cette  société  savante 
occupe,  parmi  ses  émules,  l'un  des  premiers  rangs.  Dans  le  premier  de  ces 
volumes,  nous  signalerons  d'abord  le  Discours  d^ouveriure  de  M.  Bourguin, 
président  annuel,  sur  l'Espéranto,  puis  le  Compte  rendu  des  travaux  de 
l'année  1901-1902,  par  le  secrétaire  général,  M.  Henri  Jadart.  Mentionnons 
ensuite  :  trois  discours  concernant  M.  Henri  Paris,  doyen  de  l'Académie 
de  Reims  (1821-1902),  prononcés  le  9  avril  1902  par  MM.  L.  Mennesson- 
Champagne,  P.  Douce  et  Henri  Jadart  ;  —  Observatioiis  biologiques  sur  les 
vendanges  de  1901  en  Champagne,  par  M.  Cordier  ;  —  Présentation  de  i  «  Album 
du  souve7iir  des  fêtes  franco-russes  »,  par  M.  Lamy  ;  —  Traductions  russes,  par 
M.  le  D'  de  Bovis  ;  —  Le  Carillon  de  la  cathédrale  et  la  restauration  de  son 
garde-corps,  par  M.  L.  Margotin-Thiérot  ;  —  Notice  sur  les  droits  des  seigneurs 
de  Roucy,  par  M.  l'abbé  Bigot  ;  —  L'Hôpital  Saint-Marcoul  de  Reitns  (i6iS-1900), 
par  M.  H.  Jadart  ;  —  Recherches  sur  les  réformes  financières  en  Champagne,  à 
l'époque  de  Henri  IV  et  Sully,  par  M.  A.  Chamberland  ;  —  V Église  Saint-Remi 
(histoire  abrégée  de  sa  construction),  par  M.  L.  Demaison  ;  —  Les  Notes 
de  statistique  recueillies  par  Vabbé  Hillet  en  1783,  par  M.  H.  Jadart.  —  Le  tome 
deuxième  de  ces  Travaux  pour  1901-1902  se  compose  de  la  manière  suivante  : 
L'Abbaye  de  Châtrices,  par  M.  L.  Brouillon;  —  Les  Gaulois  et  les  Scythes  sur 
le  Danube,  par  M.  R.  de  Bovis  ;  —  Excursion  en  Champagne,  œuvre  posthume 
de  Natalis  Rondot,  publiée  par  M.  H.  Jadart  ;  —  Armoriai  de  l'élection  de 
Reims,  par  M.  le  D'  P.  Gosset  ;  —  Le  Pour  et  le  contre  de  l'alcoolisme,  par  M. 
le  D'  GoUeville.  Deux  vignettes  seulement  dans  le  tome  I",  mais  le  tome  II, 
outre  26  armoiries,  renferme  aussi  quatre  planches  reproduisant  huit  vues 
champenoises,  qui  accompagnent  la  curieuse  Excursion  en  Champagne,  faite 
par  Natalis  Rondot  en  septembre  1839,  laquelle,  dit  fort  justemeut  M.  H. 
Jadart,  est  une  évocation  du  passé. 

—  Dans  un  travail  intitulé  :  Plateau  de  Langres.  Faucilles  et  haute  Saône 
(Paris,  Gharles-Lavauzelle,  iu-8  de  135  p.  —  Prix  :  2  fr.  50),  M.  E.  Luzeux, 
capitaine  adjudani-major  au  142»  d'infanterie,  nous  donne  ua  Essai  de  géo- 
graphie militaire  fort  intéressant.  Cet  <  essai  »  est  divisé  en  deux  parties. 
Dans  la  première,  M.  Luzeux  examine  le  pays  sous  les  rapports  les  plus 
variés  et  les  plus  complets  ;  il  décrit  tour  à  tour  le  plateau  de  Langres,  les 
monLs  du  Bassigny,  les  Faucilles,  la  Barre  des  Ballons  (façade  méridionale 
des  Vosges),  enfin  les  chaînes  et  plateaux  de  la  haute  Saône.  Il  passe 
ensuite  à  l'hydrographie  et  fournit  d'amples  renseignements  sur  la  Saône, 
la  Seine,  la  Meuse,  la  Moselle  et  leurs  nombreux  affluents  pour  la  région 
envisagée  ;  il  nous  parle  ensuite  du  climat,  des  populations  et  de  l'agricul- 
ture du  pays.  La  deuxième  partie  est  une  étude  serrée  du  théâtre  des 
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opérations  de  la  haute  Saône  en  cas  de  guerre  avec  l'Allemagne.  L'offensive 
et  la  défensive  y  sont  exposées  et  critiquées  dans  tous  les  détails.  «  Cette 
étude,  nous  déclare  l'auteur,  est  le  résultat  d'observations  faites  sur  le 
terrain  même,  au  cours  de  plus  de  dix  années  passées  dans  les  garnisons 
de  la  frontière  de  l'Est  (Dijon,  Langres,  Épinal,  forts  de  la  Haute-Moselle, 
Verdun  »). 

Franche-Comté.  —  Cinq  des  principales  études  que  l'on  trouve  dans  le 
volume  récemment  paru  des  Procès-verbaux  et  Mémoires  de  l'Académie  des 
sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Besançon  et  qui  porte  la  date  de  1902 
(Besançon,  imp.  V^e  p.  Jacquin,  in-8  de  xliv-326  p.,  avec  3  planches  et  un 
portrait)  ont  déjà  fait,  ici  même,  grâce  à  des  tirages  à  part,  l'objet  d'un  exa- 
men spécial,  savoir  :  La  Chasse  en  Franche-Comté  avant  le  xix*  siècle,  par  M. 
le  vicomte  A.  de  Truchis  de  Varennes  {Polybiblion,  t.  XGV,  p.  474-475)  ;  — 
M,  Parandier,  inspecteur  général  des  ponts-et-chauisées,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par 
M.  le  docteur  Albert  Girardot  (t.  XC  VII,  p.  283)  ;  —  Les  Abnanachs  historiques 
de  Besançon  et  de  la  Franche-Comté  [4743  à  1795),  par  M.  le  chanoine  Suchet 
(t.  XC  V,  p.  87)  ;  —  A  propos  du  centenaire  de  Victor  Hugo  à  Besançon,  par  M.  le 
docteur  Lebon  (t.  XGV,  p.  279-280)  et  Charles  Nodier,  médecin  et  malade,  par 
M,  le  docteur  L.  Baudin  (t.  XGVII,  p.  282-283).  Pour  la  première  lois,  nous 
signalerons^les  travaux  suivants  :  A  propos  de  Pasteur  et  de  Victor  Hugo. 
Génie  et  névrose,  par  M.  le  docteur  Baudin  ;  —  Quelques  mots  sur  Vœuvre  poé- 
tique^d' Edouard  Grenier  et  le  Maréchal  Moncey,  à  propos  des  Souvenirs  du  maré- 
chal Moncey,  par  le  duc  de  Coi^égliano,  par  M.  le  marquis  de  Vaulchier  ;  — 
enfin,  de  M.  Jules  Gauthier  ;  L'Abbaye  de  Saint-Vincent  de  Besançon,  son 
église,  ses  mo?iuments  et  leur  histoire  et  les  Châteaux  et  les  châtelains  domaniaux 
en  Franche-Comté  sous  les  comtes  et  ducs  de  Bourgogne  (xin«-xv«  siècles). 

—  Une  publication  parisienne  unique  en  son  genre,  le  Bulletin  de  la  Société 
archéologique,  historique  et  artistique  «  le  Vieux  Papier  »,  a  inséré  dans  ses 
livraisons  de  mars  et  de  mai  dernier  une  curieuse  étude  de  M.  Lucien  Raulet 
sur  le  Papier  timbré  du  comté  de  Monlbéliard  avant  sa  réunion  à  la  France 
(tiré  à  part.  Lille,  imp.  Lefebvre-Ducrocq,  gr.  in-8  de  15  p.).  L'auteur  décrit 
les  cinq  sortes  de  papier  timbré  créées  par  les  ducsde  Wurtemberg,  comtes 
de  Montbéliard,  aux  dates  de  1704,  1736-1737  et  1737-1738  et  dont  trois 
vignettes  sont  reproduites.  Le  premier  papier  (1704)  coulait  un  sol  pour  le 
petit  et  le  grand  papier;  les  deux  derniers  se  vendaient  deux  sols  le  petit 
papier  et  quatre  sols  le  grand.  Mais  cet  impôt,  fort  peu  productif  d'ailleurs, 
excita  de  tels  mécontentements,  amena  de  telles  protestations  de  la  part 
des  Montbéliardais,  très  jaloux  de  leurs  franchises,  qu'il  fut  aboli  le  16  juil- 
let 1738.  «  C'est,  conclut  M.  Raulet,  un  nouvel  épisode  à  ajouter  à  la  révolte 
du  papier  timbré  »,  qui  amena  des  troubles  sanglants  en  Guyenne  et  en 
Bretagne. 

—  Des  Mémoires  de  la  Société  d'histoire  naturelle  du  Doubs,  M.  Armand  Lau- 
rent a  extrait  son  intéressant  Compte  rendu  des  excursions  géologiques  faites 
par  les  étudiants  des  Facultés  de  province  en  juillet  4902  dans  le  Jura  franc- 
comtois  (Besançon,  imp.  Dodivers,  in-8  de  35  p.).  Sous  la  direction  de  M.  le 
professeur  Fouruier,  de  Besançon,  ont  pris  part  à  ces  excursions  les  délé- 
gués des  Facultés  de  Caen,  Dijon,  Lille,  Lyon,  Nancy,  Poitiers,  Rennes  et 
Besançon.  L'auteur  a  partagé  son  travail  en  deux  parties  :  «  Laissant,  dit-il, 
pour  la  deuxième  le  récit  des  excursions  par  ordre  de  date,  nous  rappelle- 
rons brièvement  dans  la  première  les  divisions  tectoniques  en  zones 
établies  par  M.  E.  Fournier  pour  le  Jura  franc-comtois,  de  manière  à  éviter 
par  la  suite  des  redites  inutiles.  »La  petite  caravane  a  consacré  neuf  jours 
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(20-28  juillet  1902)  à  ses  excursions  scientifiques.  Elle  a  débuté  par  la  cha- 
pelle des  Buis,  au-dessus  de  Besançon,  et  par  Beure.  Elle  a  continué  par 
le  massif  de  la  Serre,  la  vallée  de  Plaisir-Fontaine,  la  source  de  la  Loue, 
le  plateau  de  Sombacourt,  le  puils  de  Jardel,  la  plaine  de  Pontarlier  ;  le 
24  juillet,  elle  a  poussé  une  pointe  en  Suisse  où  elle  a  exploré  les  gorges  de 
l'Areuse,  puis,  rentrant  en  France,  elle  a  côtoyé  le  lac  de  Saint-Point, 
visité  Jougne,  etc.  El  c'est  par  Salins  que  s'est  terminé  ce  voyage.  Nous 
ne  doutons  pas  que  les  étudiants  qui  l'ont  accompli  n'en  aient  retiré  grand 
profit.  La  brochure  est  illustrée  de  16  «  coupes  »  qui  éclairent  le  texte  et 
de  deux  belles  planches  donnant  huit  vues  phototypiques. 

Ile-db-Fhance.  —  Un  Groupe  de  victimes  de  la  Terreur.  Les  Carmélites  de 
Compiègne,  tel  est  le  titre  d'une  étude  aussi  édifiante  qu'intéressante,  publiée 
d'abord,  par  notre  distinguée  collaboratrice  M™»la  comtesse  Roger  de  Gourson, 
dans  la  Quinzaine,  puis  tirée  à  part  (La  Ghapelle-Montligeon  (Orne),  imp.  de 
Notre-Dame  de  Montligeon,  in-8  de  27  p.).  On  ne  lira  pas  sans  émotion  ces 
pages  vivantes  et  vibrantes  qui,  en  ce  temps  de  persécution  religieuse, 
nous  apparaissent  comme  une  sorte  d'actualité  rétrospective,  si  l'on  peut 
dire.  L'auteur  nous  donne  les  détails  les  plus  circonstanciés  sur  les  tor- 
tures de  toute  sorte  infligées  aux  pauvres  carmélites  de  Compiègne.  C'est 
un  véritable  calvaire  qu'elles  ont  ainsi  gravi  jusqu'au  supplice,  qui  eut  lieu 
à  Paris,  le  17  juillet  1794,  à  la  barrière  du  Trône.  Voilà  un  bon  témoignage 
qui  s'ajoute  à  tant  d'autres  eu  vue  de  la  béatification  des  seize  religieuses 
carmélites  immolées  en  haine  de  la  foi,  et  doi^  il  est  présentement  question. 

—  Signalons  le  recueil  de  Mémoires  portant  la  date  de  1902  que  la  Société 
d'agriculture  du  département  de  Seine-et-Oise  vient  de  publier  (Versailles, 
imp.  Aubert,  in-8  de  lxxxviii-254  p.).  Nous  ne  saurions  noter  tout  ce 
qui  a  été  rassemblé  ici  et  qui  peut  intéresser  les  agriculteurs  de  la  France 
entière  ;  nous  nous  bornerons  à  citer,  entre  autres,  les  sujets  suivants  qui 
ont  été  sommairement  traités  par  leurs  auteurs  :  Le  Congrès  de  Valcool^  par 
M.  E.  Pluchet  ;  —  La  Répression  des  fraudes  agricoles,  par  M.  S.  Têtard  ;  — 
L'Emploi  des  mélasses  en  agriculture,  par  M.  E.  Remilly  ;  —  La  Sucrerie  et  les 
mélasses  et  la  Suppression  de  la  décharge  de  1i  0/0  aux  mélasses  à  distiller,  par 
M.  S.  Têtard;  —  L'Analyse  chimique  des  plantes  et  des  engrais,  par  M.  A. 
Petit;  —  L'Arrachage  des  betteraves,  par  M.  E.  Pluchet  ;  —  Une  Société  de 
meunerie-boulangerie  entre  cultivateurs  ;  —  La  Fédération  des  sociétés  mutuelles 
contre  la  mortalité  du  bétail,  par  M.  Ranvier  ;  —  LAgriculture  en  Seine-et- 
Oise,  de  1150  à  iSOO,  par  M.  G.  Heuzé;  —  Les  Mutualités  scolaires,  par  M. 
Bigaux. 

Languedoc  —  La  première  livraison  du  tome  III  de  la  deuxième  série 
des  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Montpellier  (Montpellier,  imp. 
Centrale  du  Midi,  Ilamelin  frères,  in-8  de  170  p.)  est  occupée  entièrement 
par  une  bonne  monographie  de  M.  Grasset-Morel  sur  Une  Villette  de  la 
baronnie  de  Lunel-Lansargues.  Trois  chapitres,  d'inégale  importance,  com- 
posent ce  travail  :  La  Villette  ;  —  la  Communauté  ;  —  la  Paroisse.  Un  court 
appendice  est  consacré  à  l'ancien  prieuré  d' Arboras,  situé  sur  le  territoire 
de  Lansargues. 

Normandie.  —  M.  Charles  Joret,  membre  de  l'Institut,  originaire  du 
Bessin,  a  voulu  apporter  sa  contribution  aux  études  sur  l'événement  qui 
termina  la  guerre  de  Cent  Ans.  La  Bataille  de  Formigny,  d''après  des  docu- 
ments contemporains  (Paris,  Bouillon,  in-8  de  88  p.)  est  l'œuvre  d'un  homme 
habitué  aux  méthodes  scientifiques  sans  lesquelles  il  n'y  a  pas  d'histoire. 
Après  tout  ce  qui  a  été  dit  et  écrit  sur  un  fait  historique  plus  gros  de 
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conséquences  que  ne  le  comportait  le  nombre  des  combattants,  c'est  une 
heureuse  idée  que  d'avoir  réuni  les  sources  historiques  desquelles  ont  été 
extraits  les  récits  modernes.  D'accord  sur  l'ensemble  de  la  physionomie 
du  combat,  les  historiens  disputent  sur  les  détails.  Les  Français  perdirent- 
ils  douze  hommes  ou  six  vingt  ?  Les  Anglais  changèrent-ils,  de  propos 
délibéré,  leur  front  de  bataille,  après  l'arrivée  de  Richemond  ?  M.  Joret  a 
son  opinion  :  il  la  dit  avec  discrétion,  sans  la  crier  sur  les  toits.  Il  semble 
dire  :  étudiez  sur  la  carte  que  je  mets  sous  vos  yeux  ;  cherchez  à  com- 
prendre le  texte  un  peu  obscur  des  chroniqueurs  contemporains  ;  voici  les 
documents,  commentez-les  vous-mêmes.  N'est-ce  pas  une  intelligente  ma- 
nière, —  peut-être  la  meilleure,  —  d'écrire  l'histoire  ? 

—  Parmi  les  ecclésiastiques  qui  écrivent  sur  l'art  et  les  questions  archéo- 
logiques, l'auteur  de  VÉglise  de  Léry,  Eure  (Caen,  Delesques,  in-8  de  22  p.), 
M.  l'abbé  Emile  Chevallier,  vicaire  à  Pont-de-l'Arche,  mérite  une  mention 
particulière.  Il  possède  assez  bien  la  terminologie  architecturale,  et  connaît 
suffisamment  les  lois  de  la  construction  pour  analyser  le  monument  qu'il 
examine.  Ses  observations  sont  généralement  justes  et  présentées  sous 
une  forme  très  claire.  Ce  n'est  pas  un  mince  éloge;  car  trop  souvent  les 
archéologues  qui  ne  sont  pas  des  constructeurs  professionnels  laissent 
percer  à  propos  de  tout  leur  ignorance  technique.  On  n'accusera  pas  de  ce 
défaut  M.  l'abbé  Chevallier. 

—  M.  l'abbé  A.  Desvaux  vient  de  faire  paraître  à  Alençon,  chez  Manier, 
deux  brochures  in-8,  l'une,  de  7  p.,  sous  ce  titre  :  L'Église  de  Colombiers  ; 
l'autre,  de  5o  p.  :  A  travers  lavallée  d'Auge  et  le  pays  d'Ouche.  D'importance  fort 
inégale,  ces  deux  brochures  intéresseront  vivement  les  lecteurs  qui  aiment 
à  connaître  les  vestiges  du  passé.  L'église  de  Colombiers  est  un  monument 
fort  modeste,  mais  elle  contient  deux  statues  qui  remontent  à  la  fin  du 
xiii*  siècle  et  dont  les  amateurs  de  l'art  du  moyen  âge  verront  avec  plaisir 
l'excellente  reproduction  qui  illustre  le  texte.  A  travers  le  pays  d'Auge  qu'il 
a  parcouru  avec  les  membres  de  la  Société  historique  de  l'Orne,  M.  l'abbé 
Desvaux  a  vu  et  étudie  des  édiflces  curieux,  réveillé  de  précieux  souvenirs. 
II  a  entendu  et  il  offre  au  lecteur  des  discours  prononces  au  cours  de  leur 
promenade  archéologique  par  des  orateurs  dont  les  noms  sont  diers  à  la 
Société  bibliographique  et  à  la  Rédaction  du  PohjbibUon.  D'habiles  photo- 
graphes suivaient  la  caravane  scientifique,  et  leurs  clichés  rendent  plus 
vivantes  les  descriptions  de  l'auteur.  M.  l'abbé  Desvaux  et  la  Société  his- 
torique de  l'Orne  ont  bien  fait  de  chercher  à  sauver  de  l'oubli  et  de  la  ruine 
le  château  d'O,  le  donjon  de  Chambois,  les  restes  du  grand  monastère  de 
Saint-Êvroult,  vestiges  d'un  passé  qui,  fragment  par  fragment,  disparaît 
tous  les  jours.  Sachons  gré  à  ces  savants  désintéressés  du  culte  dont  ils 
entourent  ces  témoins  des  événements  qui  constituent  l'histoire. 

Savoie.  —  A  l'occasion  du  onzième  congrès  de  l'Union  des  Sociétés  pho- 
tographiques de  France,  session  de  1902,  M.  Georges  de  Cavilly  a  composé 
une  luxueuse  brochure  à  laquelle  il  a  donné  pour  titre  :  Huit  jours  en  Savoie, 
(Paris,  G.  Mendel,  gr.  in-8  de  88  p.,  avec  de  nombreuses  et  superbes  photo- 
typies  dans  le  texte  et  hors  texte).  Mais  le  mérite  de  ce  petit  livre  ne  réside 
pas  uniquement  dans  la  beauté  du  papier  et  la  richesse  de  l'illustration  ; 
le  texte  est  à  la  fois  fidèle  comme  les  images,  pittoresque  comme  le  pays  ; 
la  bonne  humeur  et  le  style  spirituel  de  l'auteur  achèvent  de  rendre  sa 
relation  fort  attraj^ante.  «  Ayant  développé  les  rares  clichés  pris  au  cours 
de  notre  excursion,  dit  en  terminant  M.  de  Gavilly,  je  me  mis,  pour  obéir 
à  une  amicale  sollicitation,  à  développer  à  leur  tour  les  impressions  latentes 
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emmagasinées  dans  mon  cerveau,  j'ai  pris  à  ce  travail  un  plaisir  extrême. 
Durant  les  longues  soirées  de  l'automne,  j'ai  reparcouru  plusieurs  fois  ces 
coins  exquis  de  la  Savoie  que  nous  avions  vus  trop  rapidement.  Je  les  en  ai 
aimés  davantage  et  je  redis  volontiers  avec  «  le  Petit  Savoyard  >  de  l'ex- 
cellent Guiraud  : 

Heureux  qui  sur  ces  monts  peut  longtemps  s'arrêter  I 

Heureux  qui  les  revoit  s'il  a  dû  les  quitter  I  » 

Roumanie.  —  Il  y  a  des  idées  intéressantes  à  plus  d'un  titre  dans  la 
Conférence  qu'a  faite  le  12-15  mars  1903,  au  siège  de  l'administration  de 
l'Exposition  internationale  d'Athènes,  M,  D.  C.  Boutcoulesco  (Bucarest, 
imp.  Lazareano,  in-l2  de  19  p.,  portraits).  Nous  y  relevons  surtout,  comme 
féconde  au  point  de  vue  politique,  l'idée  d'une  alliance  entre  Roumains  et 
Grecs,  «  qui  aurait  pour  but  la  défense  et  la  protection  de  leurs  intérêts 
communs  »•,  de  là  à  une  entente  cordiale  sur  toutes  les  questions,  il  n'y  a 
qu'un  pas  ;  et  une  telle  alliance  servirait  d'une  manière  efficace  la  cause  de 
la  civilisation  dans  la  péninsule  des  Balkans. 

Serbie.  —  Un  écrivain  autrichien  dont  on  ne  saurait  dire  quelle  langue 
lui  est  plus  familière,  l'allemand  ou  le  serbo-croate,  et  qui,  par  ses  publica- 
tions antérieures  s'est  montré  maître  du  folk-lore  des  Slaves  du  Sud,  iM. 
Fr.  S.  Krauss,  a  entrepris  de  publier  en  langue  allemande  une  «  Biblio- 
thèque de  chefs-d'œuvre  serbes  choisis,  et  avec  des  introductions  d'histoire 
littéraire.  »  Le  premier  volume  (petit  in-8  de  xxviii-Hl  p.)  vient  de  paraître 
à  Leipzig  à  la  librairie  Schumaun.  Dans  l'Introduction,  M.  Krauss  vante  le 
mérite  de  la  littérature  serbe  contemporaine  et  ses  titres  à  être  connue,  par 
des  traductions,  du  grand  public  européen.  Il  s'agit  ici  de  ce  qu'on  appelle 
en  allemand  de  la  Belktristik,  et  nous  signalons  l'entreprise  comme  une 
œuvre  louable  au  point  de  vue  international,  sans  apprécier,  sous  le  rap- 
port esthétique,  la  valeur  des  œuvres.  Le  premier  volume  est  formé  par  la 
traduction  d'un  drame  en  quatre  actes  de  M.  Br.  Nusic  intitulé  d'un  nom 
poétique  qui  n'indique  pas  le  sujet  :  Auf  uferlç^er  See  «  Sur  une  mer  sans 
rivage.  »  La  mer  sans  rivage  est  ici  l'amour  coupable  et  ses  conséquences 
tragiques»  La  biographie  que  M.  Krauss  donne  de  son  auteur,  M.  Nusic,  est 
intéressante,  mais  plutôt  au  point  de  vue  des  réalités  serbes.  Né  en  1844, 
M.  Nusic,  au  sortir  de  l'Université,  a  fait  deux  ans  de  prison  pour  affaire 
de  presse  (poésies  révolutionnaires,  nous  semble-l-il);  en  1891,  il  est  devenu 
consul  en  Turquie,  et  enfin  il  fait  partie  de  l'administration  du  ministère 
des  travaux  publics  à  Belgrade.  Il  fait. . .  en  faisait  partie  ;  car  ce  volume  a 
paru  il  y  a  quelques  mois  et  la  roue  de  la  Fortune  a  tourné  en  Serbie  :  on 
s'en  aperçoit  aisément  en  lisant  en  tète  de  ce  volume  une  flatteuse  dédicace 
de  M.  Krauss  à  la  reine  Draga. 

—  M.  Krauss,  qui  est  aussi  écrivain  et  poète  pour  son  propre  compte,  a 
publié  en  même  temps,  chez  le  même  éditeur  de  Leipzig,  une  sorte  de  drame 
lyrique  en  vers  allemands  (Die  Braut  muss  billig  sein.  Leipzig,  Schumann, 
petit  in-8  de  63  p.)  dont  la  scène  se  passe  en  Bosnie,  c'est-à-dire  en  pays 
serbe,  au  xyii^  siècle.  L'Allemagne,  rapprochée  de  l'Orient  par  l'Autriche 
à  moitié  slave,  est  beaucoup  plus  que  nous  capable  d'apprécier  et  de  goûter 
cette  littérature  orientale.  L'horizon  littéraire  de  la  France  est  bien  moins 
étendu  et,  pour  le  moment,  la  Russie  suffit  à  notre  besoin  d'exotisme  slave. 

Brésil.  —  A  différentes  reprises,  nous  avons  signalé  les  publications 
annuelles  faites  par  les  soins  du  bureau  de  statistique  des  États-Unis  du 
Brésil.  Le  volume  de  l'état-civil  de  l'année  1896,  publié  en  1902  [Republica 
dos  Estados  Unidos  do  Brazil;   Direcloria  gérai   de  Estalislicas.  Registro  civil, 
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1896.  Rio  de  Janeiro,  Officina  da  Estatistica,  in-4  de  xxx-324  p.,.  3  pi.  de 
diagramme),  est  le  troisième  fascicule  de  la  série  ;  il  constitue  un  réel  pro- 
grès sur  ceux  qui  l'avaient  précédé,  parce  qu'il  a  été  débarrassé  des  chiffres 
incomplets,  desquels  on  n'a  tenu  compte  que  dans  les  tableaux  d'ensemble 
des  pages  xvi-xxix,  et  qu'il  contient  trois  diagrammes  très  intéressants, 
relatifs  au  mouvement  de  la  population  en  1896.  L'amélioration  continue 
de  ces  volumes  en  explique  la  publication  tardive  ;  mais  combien  il  serait 
désirable  que  l'écart  existant  actuellement  entre  leur  apparition  et  la  date 
à  laquelle  ils  se  rapportent  fût  moins  considérable  ! 

États-Unis.  —  Le  rapport  de  l'administrateur  de  la  bibliothèque  du 
Congrès  de  Washington  pour  l'année  fiscale  19ùl/ 1902  contient  une  foule  de 
renseignements  précis.  Sur  les  principales  acquisitions  de  la  bibliothèque 
au  cours  de  l'année,  sur  les  travaux  de  catalogue  et  d'inventaire,  sur  la 
rédaction  des  précieuses  listes  bibliographiques  dont  la  série  ne  tardera  pas, 
il  faut  le  souhaiter,  à  s'enrichir  d'une  importante  bibliographie  des  Philip- 
pines, le  rapport  de  M.  Herbert  Putnam  fournit  les  indications  les  plus 
complètes.  C'est  donc  un  document  à  lire  et  à  étudier  que  ce  volume,  à  la 
suite  duquel  se  trouve  reproduite  (appendice  VI)  la  précieuse  bibliographie 
des  catalogues  coopératifs  dressée  par  MM.  Forstein  Jahr  et  Adam  Julius 
Strohm  (  Report  of  the  Librarian  of  Congress  for  the  fiscal  year  ending 
June  30,  4902.  Washington,  Government  Printing  office,  in-8  cartonné  de 
228  p.). 

Publications  nouvelles.  —  Der  Pharao  des  Auszuges.  Eine  exegetische 
Studie  zu  Exodus  1-15,  von  Dr.  K.  MiJietta  (in-8,  Freiburg  im  Breisgau, 
Herder).  — Le  Symbolisme  dans  l'Écriture.  Noîhs  et  figures  de  Noire-Seigneur, 
par  Dom  G.  Legeay  (in-1'2,  Retaux).  —  Les  Droits  des  curés  d^api'ès  le  droit 
canonique,  par  M.  le  D'  A.  de  Nassans  (gr.  in-8,  Téqui).  —  Traité  théorique 
et  pratique  des  coyilrals  relatifs  à  C hypothèque  légale  de  la  femme  mariée,  par  L. 
et  A.  Merignhac  (in-8,  Chevalier-Marescq).  —  Une  Lacune  dans  notre  régime 
des  taxes  universitaires,  par  J.  Duquesne  (in-12,  Chevalier-Marescq).  —  Dieu 
et  l'âme,  essai  dHdcalisme  expérimental,  par  A.  Coste  (in-16,  Alcan).  —  La  Vie 
future,  ou  V Immortalité  de  Vâme  devant  Vopinion  humaine,  par  le  D'  M.  Bastié 
(in-8,  Albi,  Amalric).  —  Méthodes  et  concepts,  par  P.  Dupuy  (in-8,  Alcan).  — 
IM  Diocèse  de  la  libre  pensée,  par  M.  Guérin  (in-16,  Stock).  —  Aux  jeunes.  Que 
faire  de  la  vie?  par  A.  Bitot  (in-16,  Relaux).  —  VÉducation  de  la  démocratie, 
par  E.  Lavisse,  A.  Croiset,  C.  Seignobos,  P.  Malapert,  G.  Lanson  et  J.  Ha- 
damard  ^in-8  cartonné,  Alcan).  —  Idées  politiques,  par  A.  Jounet  (in-8,  chez 
l'auteur,  villa  S. -Antoine,  Saint-Raphaël  (Var).—  Idées  sociales  et  faits  sociaux, 
par  G.  Blondel,  A.  Souchon,  M.  saint-Léon,  C.  Combes,  Dufourmantelle, 
E.  Rivière  (in-12,  Fontemoing).  —  Misère  et  charité,  par  L.-M.  Thémanlys 
(in-16.  Société  française  d'imprimerie  et  de  librairie).  —  Les  Associations 
agricoles  en  Belgique,  par  M.  Turmann  (in-16,  Lecoffre).  —  L'Urologie  et  les 
médecins  urologues  dans  la  médecine  ancienne.  Gilles  de  Corbeil,  sa  vie,  ses 
œuvres,  so7i  poème  des  urines,  par  C.  Vieillard  (gr.  in-8,  F.-R.  de  Rudevalj.  — 
Le  Patronage  de  l'enfance  coupable,  étude  médico-légale,  par  le  D'  L.-V. 
Mouret  (gr.  in-8,  Storcii).  —  Causeries  sanitaires,  par  le  D'  A.  Yvert.  T.  I" 
(in-8,  Alcan).  —  Études  de  psychologie  physiologique  et  pathologique,  par  E.  Gley 
(in-8,  Alcan).  —  Cours  de  physique.  Fasc.  /«r  [Pesanteur,  chaleur),  par  E. 
Bouant  (in-12,  Alcan).  —  Théorie  analytique  de  la  chaleur,  par  J.  Boussinesq. 
T.  II  (gr.  in-8,  Gauthier-Villars).  —  Œuvres  scientifiques  de  Gustave  Robin, 
publiées  par  L.  Raffy.  Théorie  nouvelle  des  fonctions,  exclusivement  fondée  sur 
l'idée  du  nombre  (gr,  in-8,  Gauthier-Villars).  —  Jiec/ierc/ies  sur  les  instruments, 
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les  méthodes  et  le  dessin  topographiques,  par  le  G»'  A.  Laussedat.  T.  II  (gr. 
in-8,  Gauthier  Villars).  —  La  Photographie  souterraine,  par  E.-A.  Martel 
(in-12  carré,  Gauthier-Villars).  —  Les  Jargons  de  la  Farce  de  Pathelin,  par 
L.-E.  Chevaldin  (in-12,  Fontemoing).  —  Les  Martiniquaises,  par  V.  Du- 
quesnay  (gr.  in-12  carré,  Fischbacher).  —  Les  Suppliants,  par  H.  Barbasse 
(in-18,  Fasquelle).  —  Le  Chemin  du  Roi,  par  G.  Recolin  (in-8,  Fontemoing). 

—  «J'aimerais  amer. ..»,  par  V.  Favet  (in-18,  F.-R.  de  Rudeval).  —  Terre 
nouvelle,  par  V.  Detharé  (in-12,  Dujarric).  —  Le  Citoyen  Machavoine,  député^ 
roman  de  moeurs  démocratiques,  par  H.  d'Alméras  (in-i8,  Soc.  française  d'impr. 
et  de  librairie).  —  Le  Roman  d'une  cpée  (la  belle  Chailletle),  par  M.  La 
Bruyère  (in-18,  Soc.  française  d'impr.  et  de  librairie).  —  Cœurs  bretons,  par 
M.  Maryan  (in-16,  Henri  Gautier).  —  Une  Cendrillon  nouveau  siècle,  par  R. 
Dombre  (in-12,  Henri  Gautier).  —  Les  Millions  de  Charlotte,  par  M.  Lionnet 
(in-16,  Henri  Gautier).  —  Pline  le  Jeune  et  ses  héritiers,  par  E.  Allaiu,  T.  II, 
(gr.  in-8,  Fontemoing).  —  Jean  Berlaut,  abbé  d'Aunay^  premier  aumônier  de  la 
Reine,  évêque  de  Sce:  {1552-1611),  par  Tabbé  G.  Grente  (gr.  in-8,  Lecoffre).  — 
Les  Grands  ÉcrivaXns  de  la  France,  par  A.  Régnier.  Saint-Simon.  T.  XVII. 
Mémoires  (in-S,  Hachette).  —  Pages  choisies  des  gratids  écrivains.  Bossuet,  avec 
introd.  par  A.  Gazier  (in-16,  Colin).  —  Sainte-Beuve  avant  les  «  Limdis  ».  Essai 
sur  la  formation  de  son  esprit  et  de  sa  méthode  critique,  par  G.  Michaut  (gr. 
in-8,  Fontemoing).  —  Côtes  et  ports  français  de  la  Manche,  par  G.  Lenthéric 
(in-16,  Plon-Nourrit).  —  IlCulto  privato  di  Roma  antica.  IL  La  Religione  genti- 
lizia  e  collégiale,  da  A.  de  Marchi  (in-4,  Milano,  Hoepli).  —  Manuel  complet 
des  œuvres  de  sainte  Thérèse.  T.I.  Partie  historique,  par  l'abbé  G.  Nimal  (in-12, 
Liège,  Dessain;  Paris,  V^e  Magnin).  —  Vie  de  A/°>e  dg  Saint-Léonard,  en  reli- 
gion la  Mère  du  Saint-Cœur  de  Marie,  par  A.  Savary  (in-8,  Saint-Lô,  A.  Jac- 
queline). —  Le  Frère  Gabriel  (1835-1897),  par  DoQi   du  Bourg  (in-18,  Perrin)_ 

—  Etudes  critiques  d'après  les  textes  sur  «  l'Histoire  de  Jeanne  d'Arc  »,  1"  série. 
Les  Visiojis  et  les  voix,  par  P.-H.  Dunand  (in-8,  Poussielgue).  —  Le  Culte  ca- 
tholique à  Paris.  De  la  Terreur  au  Concordai,  par  l'abbé  J.  Grente  (in-8,  Le- 
thielleux).  —  Le  Génie  en  Chine  1900-1901,  par  E.  Legrand-Girarde  (gr.  in-8, 
Berger-Levrault).  —  Histoire  des  établissements  et  du  commerce  français  dans 
V Afrique  barbaresque  (1560-1793),  par  P.  Masson  (gr.  in-8.  Hachette).  —  his- 
toire de  Pabbaye  de  Micy-Saint-Mesm,in-les-Orléans  (502-1790).  Son  influence  re- 
ligieuse et  sociale,  par  l'abbé  E.  Jarossay  (in-8,  Orléans.  Marron),  —  VHôiel 
Lambert,  par  R.  Ilénard  et  A.  Fauchier-Magnan  (gr.  in-4,  Emile  Paul),  — 
Les  Hospitaliers  de  Sainl-Jean  de  Jérusalem,  seigneurs  de  Sancey,  aujourd'hui 
Saint -Julien  (Aube),  par  l'abbé  A.  Pétel  (in-8,  Troyes,  Bage).  —  Notre-Dame 
de  l'Épine.  Réponse  à  M.  Misset,  par  l'abbé  A.  Pannet  (gr.  in-8,  Ghâlons-sur- 
Marne,  Martin).  —  Mission  dans  les  régions  désertiques  de  la  Syrie  moyenne, 
par  R.  Dussaud  et  F.  Macler  (gr.  in-8,  Leroux),  —  Three  Centuries  of  English 
booktrade  bibliography ,  by  E.  GrowoU  (in-8,  New  York,  the  Dibdin  Club). 
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REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


PUBLICATIONS  RÉGENTES  SUR  L'ÉCRITURE  SAINTE 
ET  LA  LITTÉRATURE  ORIENTALE 

1.  A  fourteenth  century  English  biblical  version  consisting  of  a  prologue  and  parts 
of  the  New  Testament  edited  from  the  manuscnpts  together  with  some  intro- 
ductory  chapéers  on  middle  English  biblical  versions  (prose  translations)^ 
by  A.  C.  Paues.  Cambridge,  University  Press,  1902,  in-8  de  lxxvi-208  p.  —  2.  La 
Méthode  historique,  surtout  à  propos  de  l'Ancien  Testament,  par  le  P.  Marie- 
Joseph  Laqranqe.  Paris,  Lecoffre,  1903,  in-12  de  viii-221  p.,  2  fr,  50.—  3.  Mosesund 
Hammurabi,  von  Johannes  Jeremias.  Leipzig,  Hinrich,  1903,  in-16  de  47  p.,0  fr.  90. 
—  4.  Die  Ausgrabungen  im  Bêl-Tempel  zu  Nippur.  Ein  Vortrag  von  H.  V.  Hil- 
PRECHT.  Leipzig,  Hinrich,  1903,  in-8  de  77  p.,  avec  56  grav.  et  une  carte,  2  fr.  50.  — 
5.  Évangile  et  Évolution.  Simples  remarques  sur  le  livre  de  M.  Loisy  :  «  L'Évan- 
gile et  l'Église  »,  par  G.  Oger.  Paris,  Téqui,  1903,  in-12  de  xxii-47  p.  —  6.  Clé 
chronologique  et  dates  exactes  de  la  vie  de  Jésus,  par  Xavier  Lévrier.  Poitiers, 
Bonamy,  1903,  in-S  de  47  p.  —  7.  Le  Symbolisme  dans  l'Écriture.  Noms  et  figures 
de  Notre-Seigneur,  par  Dom  Georges  Leqeay.  Paris,  Retaux,  1903,  in-12  de  xvi- 
257  p. ,  3  fr.  —  8.  Die  Irrlehrer  im  erslen  Johannesbrief,  von  Alois  Wurm.  Freiburg 
im  Breisgau,  Herder,  1903,  in-8  de  xn-159  p.,  4  fr.  35. 

1.  Voici  une  importante  contribution  à  l'histoire  de  la  Bible  anglaise. 
M.  Paues  vient  de  publier,  d'après  quatre  manuscrits,  des  fragments 
d'une  version  anglaise  du  Nouveau  Testament,  faite  au  xiv»  siècle, 
A  fourteenth  century  English  biblical  version.  Elle  diffère  de  la  traduc- 
tion de  Wicleff,  qu'elle  a  précédé.  Outre  un  prologue,  elle  com- 
prend les  sept  épîtres  catholiques  (de  la  I''e  lettre  de  saint  Pierre  il  n'y 
a  que  i,  3-v,  11),  des  parties  des  épîtres  de  saint  Paul  (Rom.,  v,  19-viii, 
XII,  1-17, 19, 21,  XIII  ;  I  Cor.,  i,  lO-iii,  v-vii,  xi-xiii  ;  II  Cor.,  vi  ;  Gai.,  v, 
2-vi,  17  ;  Eph.,  iv-vi  ;  Phil.,  i,27-ii,  18,  iii-iv,l,iv,  4-9  ;  Golos.,r,  9-iv,8  ; 
I  Thess.,  I,  2-v,  25  ;  II  Thess.,  i,  3-iii,  16  ;  Heb.,  i-xm,  21  ;  I,  Tim.  (en 
entier);  II  Tim.,  i-iv,  5;  Tit.,  i,  5-iii,  11),  des  Actes  des  Apôtres,  i- 
xxviii,  28,30,  31,  et  de  saint  Matthieu,  i-vi,  13.  L'Introduction  renferme 
des  renseignements  précis  sur  les  premières  versions  anglaises 
et  anglo-normandes  de  la  Bible  et  sur  les  traductions  partielles  qui  sont 
antérieures  à  la  Bible  de  Wicleff.  L'éditeur  n'a  pas  déterminé  quel  texte 
représente  la  version  qu'il  a  publiée.  Elle  est  faite  sur  laVulgate.  Toute- 
fois on  y  a  remarqué  quelques  leçons  occidentales,  A.ct.,  xiv,  2,  7,  9  ; 
XV,  2,  29,  34.  On  peut  en  conclure  qu'elle  a  été  faite  sur  un  de  ces 
manuscrits  de  la  Vulgate  qui  avaient  conservé  les  leçons  occidentales 
les  plus  importantes. 

2. —  La  Méthode  historique  surtout  à  propos  de  l'Ancien  Testament,  parle 
P.  Lagrange,  fait  partie  de  la  collection  d'Études  bibliques  commencée 
Septembre  1903.  T.  XCVIII.  13. 
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à  la  librairie  Lecoffre  et  contient  six  conférences  lues  à  l'Inslitut  catho- 
lique de  Toulouse   les  4,  5,  7,  8,  10  et  11    novembre   1902.    Les   trois 
premières   sont    consacrées   aux   principes   et   traitent  de   l'exégèse 
critique  et  du  dogme  ecclésiastique,  de  l'évolution  du  dogme,  et  de  la 
notion  de   l'inspiration  d'après  les  faits   bibliques.  Quand  le  R.  P. 
Lagrange  revendique  les  droits  de  la  méthode  historique  et  critique 
dans  l'étude  des  Livres  saints,  il  n'entend  pas  parler  de  la  fausse  cri- 
tique, qui  se  déclare  absolument  autonome  dans  ses  méthodes  et  ses 
affirmations.  La  critique   biblique  catholique  n'est  pas  et  ne  peut  pas 
être  indépendante   du  dogme  et  de  l'autorité  de  l'Église  ;  mais  dans 
ces  limites,   elle   reste   libre  de   ses  allures   et  elle   doit  suivre  ses 
méthodes  propres.  Elle  les  appliquera,  même  dans  l'étude  des  dogmes 
de  l'Ancien  Testament,  parce  que  l'ancienne  révélation  a  été  progres- 
sive  et  qu'il  est   nécessaire  de  tenir  compte  des  temps  et  des  lieux. 
Quant  au  dogme  de  l'inspiration,  le  P.  Lagrange   l'étudié   d'après    les 
faits  bibliques.  S'il  laisse  au  raisonnement  l'analyse  du  concept  d'ins- 
piration, il  détermine  l'objet   et  le  mode  de  l'inspiration  exclusive- 
ment par  la  connaissance  expérimentale  et  la  pratique  approfondie  de 
la  Bible.  Cette  méthode  est-elle  nouvelle?  Quels  sont   les   théologiens 
qui  ont  traité  de  l'inspiration  a  priori  et  sans  tenir  compte  du  contenu 
des  Livres  saints  ?  Les  conclusions  du  P.  Lagrange  sont-elles  toutes 
rigoureuses  ?  De  ce  que  la  collection  des  Proverbes  a  été  faite  par 
plusieurs,  en  résulte-t-il  que  lePentateuque  peut  être  le  résultat  d'une 
compilation?   A  propos  de  l'objet  inspiré,   par  une  opposition  trop 
catégorique  entre  l'inspiration  et  la  révélation  immédiate,  on  conclut 
bien  vite  que  le  but  de  l'inspiration  n'était  pas  d'enseigner,  mais  seu- 
lement de  conserver  par  l'Écriture,  par  exemple,  les  idées  imparfaites 
qu'on  avait  sur  la  divinité  dans  un  stage  donné  de  la  révélation.  On 
reconnaît,  toutefois,  que  les  applications  de  ce  piincipe  sont  très  déli- 
cates. Les  trois  dernières  conférences   sont  précisément   des  applica- 
tions choisies  entre    beaucoup  d'autres.    La   méthode   historique,  qui 
lient  compte  du  fait  que  les  écrivains  sacrés  parlent  selon  les  appa- 
rences, est  appliquée  aux  matières  scientifiques  et   historiques,  à  la 
cosmogonie  mosaïque,  à  la  législation  et  à  l'histoire  du  peuple  de 
Dieu.  On  interprétera  la  cosmogonie  biblique  non  d'après  les  sciences 
actuelles,  mais  d'après  la  connaissance  des  anciens   et  on  ne  recher- 
chera pas  dans  la  Bible  un  enseignement  scientifique.   L'exégèse  du 
premier  chapitre  de  la  Genèse  sera  historique  et  non  pas  scientifique. 
Le  caractère  historique  de  la  législation  civile  des  Hébreux  ressort  de 
plus  en  plus  de  la  comparaison  avec  le  code  d'Hammourabi,  antérieur 
à  Moïse  de  mille  ans  et  récemment  décoMven  (voir  Polybiblion,  t.  XGVII, 
p.  197).  Sa  supériorité  religieuse  est  évidente.  Le  P.  Lagrange  a  dit,  à 
ce  sujet,  un  mot  de  la  question  du  Pealaleuque.   Il  reconnaît  que  le 
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code  de  l'alliance  est  aussi  ancien  que  Moïse,  que  le  Deutérouome  en 
est  une  revision  imprégnée  de  l'esprit  des  prophètes  et  définitivement 
rédigée  peu  avant  Josias;  mais  il  ne  parle  pas  du  code  sacerdotal.  La 
solution  du  problème  n'est  donc  pas  complète.  Dans  sa  dernière  con- 
férence, le  P.  Lagrange  se  demande  si  la  Bible  contient  une  histoire 
proprement  dite  qui  va  du  premier  homme  jusqu'à  Jésus-Christ.  Il 
déclare  qu'il  est  impossible  de  refuser  un  caractère  strictement  histo- 
rique à.  rhistoire  des  Rois.  Les  auteurs  bibliques  n'ont-ils  pas  soin  de 
renvoyer  aux  sources  officielles  ?  Quant  à  l'histoire  primitive  biblique, 
elle  n'a  plus  la  physionomie  de  l'histoire  proprement  dite  et  elle  ne 
dit  rien  de  l'histoire  qua  révélée  l'épigraphie.  Sauf  pour  l'épisode  d'Am- 
raphel,  il  n'y  a  pas  d'emprunt  aux  annales  de  la  Ghaldée  et  de  l'Egypte. 
Si  le  récit  biblique  du  déluge  ressemble  à  une  page  babylonienne, 
l'emprunt  est  fait,  non  à  l'histoire,  mais  à  un  poème  mêlé  de  mytho- 
logie. Aussi  l'histoire  primitive,  rapportée  dans  la  Bible,  si  elle  n'est 
pas  un  mythe,  puisque  le  mythe  est  l'histoire  des  dieux,  est  légendaire. 
Il  est  impossible  qu'il  nous  soit  parvenu  des  souvenirs  historiques  des 
temps  reculés  qui  ont  précédé  Abraham.  Les  noms  propres  des  per- 
sonnes ne  sont  pas  historiques.  Même  celui  d'Adam?  On  ne  l'exclut 
pas.  Seul  le  récit  de  la  chute  originelle  paraît  au  P.  Lagrange  une 
histoire  révélée,  sinon  pour  toutes  les  circonstances,  du  moins  pour  le 
fait  essentiel  dont  le  souvenir  s'est  transmis  de  génération  en  géné- 
ration pendant  des  milliers  d'années.  La  principale  raison  c'est  que  le 
péché  originel,  qui  échappe  à  une  preuve  stricte  par  l'histoire,  fait 
partie  de  la  révélation.  Joignez-y  le  dogme  de  l'unité  de  l'espèce 
humaine.  Ne  faudrait-il  pas  y  joindre  encore  le  dogme  de  la  création 
du  monde  et  de  l'homme?  Ne  fait-il  pas  partie  de  la  révélation  ?  Son 
caractère  historique  ne  s'impose-t-il  pas  aux  critiques  qui  s'appuient 
sur  la  révélation  comme  sur  un  fondement  inébranlable  ?  Cette  der- 
nière conférence  suggérerait  bien  d'autres  réflexions  qui  ne  peuvent 
trouver  place  ici.  D'ailleurs,  dans  tout  son  livre,  l'auteur  ne  serre  pas 
d'assez  près  les  questions  qu'il  pose  ;  il  émet  des  considérations  étran- 
gères au  sujet  qui  ne  justifient  qu'indirectement  la  solution  donnée. 
Il  annonce  des  faits  et  il  présente  des  interprétations  de  faits.  La 
méthode  historique  est  excellente  ;  elle  ne  suffit  pas,  et  son  emploi 
exclusif  conduirait  à  des  solutions  opposées  au  dogme  et  à  la  foi. 

3.  —  Le  code  d'Hammourabi  a  les  honneurs  de  la  presse.  Comme  le 
P.  Lagrange  dans  sa  cinquième  conférence,  M.  Jean  Jeremias  en  con- 
sidère les  caractères  généraux,  l'analyse  sous  le  rapport  du  mariage  et 
des  héritages,  du  droit  civil,  judiciaire  et  pénal  et  il  le  compare  au 
Pentateuque,  Moses  und  Hammourabi.  Il  en  expose  les  principales 
dispositions  qu'il  rapproche  des  dispositions  analogues  de  la  législa- 
tion mosaïque.  Il  le  compare  surtout  au  code  de  l'alliance.  De  l'étroite 
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parenté  des  deux  législations  il  conclut  à  des  origines  communes. 
Toutefois,  il  ne  reconnaît  pas  une  dépendance  directe  des  deux  codes 
et  il  admet  seulement  que  l'ancienne  législation  arabe  les  a  influencés 
tous  deux.  Hammourabi  n'est  pas  un  Babylonien,  mais  un  Sémite  et 
un  Chananéen.  Au  point  de  vue  moral,  le  code  de  l'alliance  est  bien 
supérieur  au  code  d'Hammourabi.  Cette  supériorité  confirme  M.  Jere- 
mias  dans  sa  foi  à  la  divinité  de  la  Thora.  Un  théologien  catholique 
serait  plus  exigeant  et  ne  tirerait  pas  cette  conclusion  d'arguments 
intrinsèques  qui  suffisent  à  un  pasteur  protestant.  Moïse,  le  législateur 
hébreu,  mis  en  parallèle  avec  Hammourabi,  grandit  au  point  de  vue 
historique.  Il  sort  de  la  pénombre  mythologique,  où  le  reléguait 
l'école  de  Wellhausen.  Si  M.  Jeremias  n'ose  pas  encore  le  reconnaître 
pour  le  rédacteur  du  Pentateuque,  il  n'hésite  pas  à  le  proclamer  le 
législateur  des  Hébreux. 

4.  —  M.  Hilprecht  expose,  sans  beaucoup  d'ordre  et  dans  une  simple 
causerie,  les  principaux  résultats  de  quatre  campagnes  de  fouilles 
faites  depuis  1889,  à  Nippur,  aux  frais  de  l'Université  de  Pennsylvanie 
(États-Unis)  :  Die  Ausgrabungen  im  Bêl-Tempel  zu  Nippur.  Les 
recherches,  qui  ne  sont  pas  encore  terminées,  ont  déjà  coûté  un  million 
de  marks.  Leur  objet  est  l'ancien  temple  de  Bel  avec  sa  tour  à  étages 
et  la  bibliothèque  qui  y  était  annexée.  La  hauteur  des  débris  s'élève 
de  10  à  18  mètres  et  atteint  en  certains  endroits  jusqu'à  25  et  même 
30  mètres.  Les  couches  superposées  appartiennent  à  trois  périodes 
successives  :  la  première  de  l'an  1000  après  Jésus-Christ  à  l'an  300 
avant  notre  ère,  la  deuxième,  qui  est  sémitique,  de  300  à  4000  avant 
Jésus-Christ,  et  la  troisième,  préhistorique  et  sumérienne,  de  l'an  4000 
aux  premières  origines.  Il  y  eut,  au  moins,  deux  bibliothèques.  La 
plus  ancienne  a  été  pillée  par  les  Élamites  et  son  contenu  a  peut-être 
été  transporté  à  Suse.  La  plus  récente  a  été  formée  aux  temps  néo-baby- 
loniens. Elle  servait  à  l'instruction  des  prêtres  de  Bel.  On  a  extrait 
23000  textes  littéraires.  Plusieurs  sont  des  devoirs  d'élèves  et  ils  four- 
nissent de  curieux  détails  sur  l'enseignement  donné  dans  ces  temps 
reculés.  On  a  trouvé  aussi,  sans  parler  de  quantités  d'objets,  une  ins- 
cription de  Sargon  I",  de  ce  roi  qu'on  regardait  presque  comme 
mythologique.  La  tour  à  étages  a  été  commencée  par  les  Sumériens  ; 
leurs  cendres  sont  conservées  dans  des  urnes  funéraires.  Les  sépulcres 
des  Sémites  n'ont  pas  encore  été  mis  au  jour.  Des  noms  que  cette  tour 
a  portés  à  diverses  époques,  M.  Hilprecht  conclut  que,  dans  les  temps 
les  plu^  anciens,  sa  partie  supérieure  représentait  la  demeure  du  père 
des  dieux,  dont  le  trône  est  au  ciel  ;  la  partie  moyenne  était  réservée 
au  culte  des  hommes  vivants  et  la  partie  inférieure  descendait  jusqu'à 
l'Hadès  où  reposaient  les  morts.  Cette  conception  antique  d'un  temple 
surpassait  de  beaucoup  l'idée  des  Sémites  pour  qui  les  sanctuaires 


,        —  197  — 

n'étaient  que  les  tombeaux  des  dieux.  Aussi  M.  Hilprecht  en  conclut-il 
que  l'histoire  et  la  civilisation  de  Babylone  présentent  une  dégénéres- 
cence continue  en  art,  en  science  et  en  religion.  A  son  avis,  le  peuple 
d'Israël  n'a  jamais  trouvé  en  Babylonie  de  nouvelles  vérités  religieuses, 
et  à  l'époque  de  sa  captivité,  il  n'y  a  appris  que  les  plus  grossières 
superstitions.  Ces  vues  sont  diamétralement  opposées  à  celles  du  pro- 
fesseur Delitzsch,  et,  sans  vouloir  prendre  parti  dans  le  débat  concer- 
nant Babylone  et  la  Bible,  M.  Hilprecht  se  montre  favorable  à  la 
supériorité  religieuse  des  Israélites.  Son  discours,  accompagné  de 
56  gravures  et  d'une  carte,  n'est  que  l'annonce  d'un  ouvrage  considé- 
rable qui  paraîtra  dans  la  seconde  moitié  de  cette  année. 

5.  —  M.  l'abbé  Oger  a  voulu  dire  sa  pensée  sur  l'ouvrage  si  discuté 
de  M.  Loisy  :  L'Évangile  et  l'Église.  Dans  une  brochure  intitulée  :  Évan- 
gile et  Évolution,  il  a  signalé  les  points  qu'une  lecture  attentive  et  réi- 
térée lui  a  montrés  plus  dignes  de  remarque.  Tout  pénétré  d'admiration, 
maintes  fois  exprimée,  pour  le  talent  incontestable  et  l'absolue  loyauté 
de  l'exégète  qu'il  critique,  il  expose  néanmoins  très  catégoriquement 
son  jugement  au  sujet  du  royaume  des  cieux,  du  Fils  de  Dieu,  de 
l'Église,  du  dogme  chrétien  et  du  culte  catholique.  Il  se  place  aux 
antipodes  de  M.  Loisy.  Pour  celui-ci,  la  critique  suffît  à  tout  ;  elle  est 
constamment  révélatrice  ;  M.  Oger  met  toute  sa  critique  à  regarder  le 
Maître  et  son  Vicaire  infaillible.  Son  catholicisme  est  intégral  et  intran- 
sigeant dans  le  sens  vraiment  surnaturel  du  mot.  C'est  donc  à  ce  point 
de  vue  qu'il  juge  la  méthode  et  les  résultats  de  la  critique  de  M.  Loisy. 
Il  ne  discute  pas  ;  il  souligne  les  passages  qui  lui  ont  paru  les  plus 
suspects  et  il  leur  oppose  les  arguments  de  la  foi.  M.  Lesêtre,  exa- 
minateur officiel,  a  trouvé  les  simples  remarques  de  M.  Oger  a  sages, 
judicieuses  et  très  propres  à  prémunir  les  esprits  contre  les  théories 
aventureuses  sur  l'Évangile  et  son  interprétation.  »  C'est  ce  que  nous 
pouvons  en  dire  de  mieux. 

6.  —  M.  Lévrier  a  la  prétention  de  résoudre  en  quelques  pages  le  pro- 
blème si  compliqué  et  jusqu'alors  insoluble  de  la  chronologie  de  la  vie 
de  Jésus.  Il  croit  avoir  déterminé  d'une  façon  précise  et  certaine  les 
trois  années  qui  ont  vu  la  naissance,  le  baptême  et  la  mort  de  Jésus- 
Christ.  Il  se  place  en  dehors  des  théories  et  des  discussions  scientifiques. 
«  La  science,  dit-il  (p.  5),  n'a  rien  à  faire  ici.  Il  s'agit  d'une  vérité  his- 
torique, d'un  fait  aulheniique  dûment  constaté,  mais,  par  suite  d'une 
erreur  matérielle,  reporté  à  une  date  qui  n'est  pas  la  sienne.  »  La 
vérité  tout  entière  se  trouve  établie  presque  au  grand  jour  dans  Eusèbe, 
saint  Épiphane  et  Sulpice  Sévère.  M.  Lévrier  l'y  a  enfin  aperçue.  La 
clé  véritable  de  la  chronologie  de  la  vie  du  Christ  est  fournie  par  la 
constatation  d'une  méprise  de  saint  Épiphane,  qui  a  fait  naître  Jésus 
la  SS»^  année  d'Hérode  et  la  42*  d'Auguste  (752  de  Rome).  Mais  pour 
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aboutir  à  cette  coïncidence,  il  a  confondu  la  prise  de  Jérusalem  par  les 
armées  romaines,  en  717,  avec  la  bataille  d'Aclium,  en  723.  Il  s'est  donc 
trompé  de  six  ans,  et  la  naissance  de  Jésus  correspond  à  la  36«  année 
d'Auguste  (746  de  Rome).  Celte  Clé  chronologique  obtenue,  il  faut  dimi- 
nuer de  six  ans  les  dates  fixées  par  les  anciens  écrivains.  M.  Lévrier 
contrôle  ce  premier  résultat,  en  montrant  qu'il  coïncide  avec  les  évé- 
nements historiques  contemporains  :  la  fermeture  du  temple  de  Janus, 
opérée  pour  la  troisième  et  dernière  fois  en  745,  le  recensement  général 
terminé  en  746  et  commencé  quelques  mois  plutôt,  le  premier  fait  par 
Cyrinus  qui  n'était  pas  gouverneur  de  Syrie,  mais  légat  de  l'empereur. 
Le  baptême  de  Notre-Seigneur  eut  lieu  la  neuvième  année  de  Tibère, 
en  776  de  Rome.  Si  saint  Luc  le  place  la  15*  année  de  cet  Empereur, 
c'est  qu'aj^ant  consulté  les  documents  de  son  temps,  il  a  suivi  les  erre- 
ments communs.  Cette  erreur  accessoire,  au  jugement  de  M.  Lévrier, 
n'entache  pas  la  doctrine.  Mais  l'erreur  de  saint  Luc  est-elle  aussi  évi- 
dente, aussi  manifeste  et  aussi  matériellement  établie  qu'il  le  dit? 
Lui-même  reconnaît  que  si  Jésus  a  été  baptisé  sous  Ponce  Pilate,  la 
concordance  n'est  pas  possible  avec  la  9*  année  de  Tibère.  La  conclusion 
soulève  de  réelles  difïicultés,  et  il  me  semble  que,  par  suite,  M.  Lévrier 
ne  peut  pas  se  flatter  d'avoir  fixé  avec  certitude  les  dates  exactes  de  la 
vie  de  Jésus. 

7.  —  Dans  l'encyclique  Providentissimus  Deus,  Léon  XIII,  a  recom- 
mandé aux  exégètes  catholiques  de  ne  pas  négliger  les  explications 
allégoriques  que  les  Pères  de'l'Église  ont  données  de  la  Sainte  Écriture. 
«  Car  l'Église,  ajoute  le  Souverain  Pontife,  a  reçu  des  Apôtres  cette 
manière  d'interpréter,  et  elle  l'a  elle-même  approuvée  par  son  exemple, 
comme  on  le  voit  dans  sa  liturgie  :  non  point  que  les  Pères  aient 
prétendu  démontrer  formellement  par  là  les  dogmes  de  la  foi  ;  mais  ils 
avaient  appris  par  expérience  combien  celte  méthode  était  fructueuse 
pour  nourrir  la  vertu  et  la  piété.  >  Dom  Legeay  a  suivi  cette  recom- 
mandation et  il  recherche  le  Symbolisme  dans  VEcriture.  Il  étudie  dans 
ce  volume  d'abord  les  noms  de  Seigneur,  face  de  Dieu,  chef  et  prince, 
donnés  à  Notre-Seigneur  dans  l'Écriture.  Il  examine  surtout  les  passages 
bibliques  dans  lesquels  les  Pères  ont  reconnu  ces  noms  dans  un  sens 
allégorique.  Il  expose  ensuite,  d'après  l'interprétation  traditionnelle, 
quatre  figures  du  Sauveur  :  le  cavalier,  le  bélier,  Aaron  et  Adam.  Au 
lieu  d'être  reliées  ensemble  comme  des  applications  diverses  d'un 
même  principe,  ces  huit  éludes  sont  isolées  et  indépendantes  l'une  de 
l'autre.  Il  en  résulte  que  les  mêmes  règles  générales  sont  répétées.  II 
eût  mieux  valu  les  grouper  dans  une  introduction  qui  aurait  exposé 
la  théorie  du  symbolisme  biblique.  Dans  chaque  étude,  l'auteur  suit 
à  peu  près  régulièrement  la  marche  suivante  :  il  donne  des  preuves 
du  sens  symbolique,  qu'il  développe  ensuite  au  moyen  de  longues 
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citations  des  Pères.  Pour  notre  compte,  nous  préférerions  une  mélliode 
plus  logique  :  nous  exposerions  le  fondement  scripturaire  du  sens 
symbolique,  fondement  qui  se  trouve  dans  l'analogie  de  ce  sens  avec 
la  lettre  ;  nous  grouperions  logiquement  ou  chronologiquement  les 
témoignages  patristiques  ;  enfin,  au  lieu  de  les  citer  intégralement, 
nous  éliminerions  les  considérations  étrangères  et  nous  condenserions 
nettement  leur  pensée.  La  marche  suivie  par  Dom  Legeay  aboutit  à  ce 
résultat  :  l'enseignement  des  Pères,  noyé  dans  de  longs  développe- 
ments oratoires,  ne  se  se  dégage  pas  assez  clairement,  et  le  lecteur  est 
obligé  de  le  résumer  mentalement  pour  le  faire  surgir  devant  son 
esprit. 

8.  —  La  première  épître  de  saint  Jean  a  été  écrite  dans  un  but  essen- 
tiellement polémique;  tous  le  reconnaissent.  Mais  quels  adversaires 
visait  l'apôtre  bien-aimé  ?  Celle  question  a  été  résolue  dans  des  sens 
bien  différents.  M.  Wurm  vient  de  reprendre  l'élude  des  fausses  doctri- 
nes réfutées  dans  celle  épîlre  :  Die  Irrlehrer  im  ersten  Johannesbrief,  dans 
les  Biblische  Sludien.  Selon  lui,  saint  Jean  a  combattu  des  erreurs 
dogmatiques  et  des  erreurs  morales.  Les  premières  ne  portent  pas 
direclemenl  sur  Dieu  qui  est,  pour  saint  Jean  et  ses  adversaires,  le 
Dieu  de  l'Ancien  Testament  ;  elles  concernent  la  christologie  et  se 
réduisent  à  ce  seul  point  que  Jésus  n'est  ni  le  Christ  ni  le  Fils  de  Dieu, 
mais  un  homme,  personnage  historique.  Toutefois  elles  atteignent  Dieu 
indirectement,  car  si  Jésus  n'est  pas  le  Fils  de  Dieu,  le  Père  n'a  pas 
envoyé  son  Fils  sur  terre.  Les  adversaires  de  saint  Jean  sont  donc,  au 
point  de  vue  dogmatique,  des  gnostiques  anléchrists,  et  non  des  décèles. 
Il  les  réfutait  déjà  dans  son  Évangile,  en  prouvant  que  Jésus  est  le 
Messie  promis.  Il  les  poursuit  encore  dans  sa  première  épître  et  prouve 
le  caractère  messianique  du  Sauveur.  Les  erreurs  morales  des  adver- 
saires de  saint  Jean  découlent  de  leur  hérésie  christologique.  Ces 
anléchrists  menaient  une  vie  anlichrétienne.  Ils  prétendaient  être  justes 
sans  faire  les  œuvres  de  justice  et  sans  accomplir  les  commandements 
divins.  Ils  se  vantaient  de  connaître  Dieu  et  ils  n'aimaient  pas  leurs 
frères.  Or,  qui  n'aime  pas  son  frère  n'est  pas  de  Dieu.  S'ils  agissaient 
ainsi,  ce  n'est  pas  par  opposition  à  la  loi  morale  ;  ils  acceptaient  le  Déca- 
logue,  mais  ils  représentaient  une  tendance  laxiste.  C'était  donc  en 
définitive  des  judéochrétiens,  qui  s'étaient  forgé  un  christianisme  dog- 
matique et  moral,  en  s'écartant  du  véritable  christianisme.  L'étude  de 
M.  Wurm  fait  ressortir  le  caractère  moral  de  la  première  épîlre  de  saint 
Jean  ;  elle  interprète  les  principaux  passages  de  cette  lettre,  et  les 
conclusions  auxquelles  elle  aboutit  méritent  d'être  prises  en  sérieuse 
considération.  E.  Mangenot. 
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l.  —  Gomme  suite  au  Cabinet  secret,  qui  ne  forme  pas  moins  d'une 
série  de  quatre  volumes,  le  docteur  Cabanes  nous  donne  aujourd'hui 
les  Indiscrétions  de  l'histoire  :  «  Tout  n'est  pas  grave  et  important 
dans  l'histoire  des  peuples,  a  dit  un  écrivain  de  renom,  et  souvent 
on  y  rencontre  avec  plaisir  des  minuties  que  l'on  se  plaît  à  y  regarder 
et  qui  n'y  sont  point  inutiles,  soit  parce  qu'elles  étendent  et  amusent 
l'attention,  soit  parce  qu'elles  entrent  facilement  dans  l'esprit,  et, 
s'attachant  à  la  mémoire,  y  fixent  les  faits  principaux  dont  elles  sont 
des  dépendances.  Quelques  détails,  après  les  masses,  introduisent  la 
variété.  Les  petits  faits  sont  des  traits  excellents  pour  le  signalement. 
Ils  doivent  leur  existence  aux  mœurs  du  temps,  à  l'humeur  d'un 
personnage,  à  ses  goûts,  à  ses  habitudes,  à  ses  manies.  »  Le  docteur 
Cabanes  s'est  donné  la  tâche  de  nous  montrer  dans  l'intimité  et  le 
déshabillé  nombre  de  personnages  célèbres  que  des  historiens,  plus 
ou  moins  stipendiés,  nous  présentent  drapés  dans  une  majesté  souvent 
factice.  Ce  lui  est  une  occasion  propice  pour  nous  renseigner  sur  les 
mœurs  d'autrefois  et  nous  dévoiler  bien  des  curiosités  historiques. 
L'ouvrage  se  termine  par  quelques  chapitres  où  l'auteur  s'efforce  de 
résoudre  certains  points  obscurs  relatifs  à  des  gens  jouissant  d'une 
certaine  célébrité.  Je  voudrais  n'avoir  que  des  éloges  à  faire  d'un 
travail  aussi  intéressant  que  les  Indiscrétions  et  d'une  lecture  si  atta- 
chante. Mais  je  faillirais  à  mon  devoir  de  critique  si  je  ne  relevais 
çà  et  là  quelques  passages  appelant  des  observations  plus  ou  moins 
sérieuses.  Tout  d'abord,  et  ceci  n'est  nullement  un  reproche,  le  livre 
du  docteur  Cabanes  ne  saurait  être  mis  entre  toutes  les  mains  :  on  y 
trouve,  en  effet,  une  foule  d'anecdotes  ou  de  détails  scabreux.  Mais, 
pourquoi,  dans  un  travail  qui  a  la  prétention  d'être  consciencieusement 
fait,  aller  attaquer  certaines  pratiques  conseillées  ou  tolérées  dans 
certaine  mesure  par  la  religion,  comme  les  disciplines  et  la  flagellation, 
et  accuser  à  ce  sujet  d'érolisme  les  «  moines  et  moiniilons  »,  «  les 
moines  et  autres  frocards  »  ?  Qu'il  y  ait  eu  des  excès  dans  ces  prati- 
ques, cela  ne  saurait  faire  l'ombre  d'un  doute,  et  les  écrivains  ecclé- 
siastiques sont  les  premiers  à  le  déplorer  ;  à  ce  compte,  le  docteur 
Cabanes  devrait  trouver  mauvais  que  l'homme  prenne  des  aliments, 
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puisque  tant  de  gens  en  font  des  excès.  Mais  on  sait  que  les  écrivains 
hostiles  à  la  religion  ne  se  sont  jamais  bien  souciés  d'être  logiques 
avec  eux-mêmes.  Je  viens  de  citer  les  expressions  malveillantes  de 
l'auteur  vis-à-vis  des  religieux,  et  qu'il  a  empruntées  au  vocabulaire 
de  l'argot  anticlérical  ;  il  en  est  d'autres  encore  qui,  pour  être  em- 
ployées dans  une  relation  consacrée  aux  petits  côtés  de  l'hisioire,  n'en 
détonent  pas  moins.  Je  n'en  citerai  qu'une  seule  :  Jeanne  d'Albret 
venait  d'attraper  ses  dix-sept  ans  (p.  171).  Il  est  à  remarquer  qu'à  la 
page  suivante,  le  docteur  Gajianès  fait  de  la  trop  fameuse  reine  de 
Navarre  une  sœur  de  François  P"",  tandis  qu'elle  n'en  était  que  la  nièce, 
étant  fille  d'Henri  d'Albret  et  de  Marguerite  de  Valois,  sœur  du  roi  de 
France.  L'étude  d'hygiène  rétrospective  placée  en  tête  du  volume 
porte  pour  titre  :  De  quand  date  la  chemise  de  nuit  ?  C'est  un  chapitre 
plein  d'érudition,  et  qui  prouve  que  le  docteur  Cabanes  a  beaucoup  lu  ; 
mais  il  me  semble  que  l'auteur  a  négligé  de  consulter  les  documents 
qui  auraient  pu  le  mieux  le  renseigner.  Pour  lui,  il  y  a  doute  tout 
au  moins  ;  l'usage  général  de  la  chemise  de  nuit  ne  paraît  pas  remonter 
bien  haut,  et,  au  grand  siècle,  bien  d'illustres  personnages  n'avaient 
pas  accoutumé  de  se  servir  de  cet  accessoire.  Et  pourtant,  rien  que 
l'étymologie  du  mot  aurait  dû  le  mettre  en  éveil  ;  car,  primitivement, 
le  vêtement  appelé  chemise  n'était  que  la  chemise  de  nuit.  Il  était 
l'équivalent  delà  tunique,  qu'il  remplaça  la  nuit  aune  période,  impos- 
sible à  préciser  peut-être,  de  la  civilisation  romaine.  Le  mot  chemise 
est  dérivé  de  cama,  lit  bas.  On  le  trouve  mentionné  dans  la  loi  salique 
et  dans  la  Persée  d'Afrique,  de  Victor  d'Utique  (livre  I),  au  v"  siècle. 
S.  Isidore  de  Séville  le  définit  ainsi  dans  le  livre  des  Origines  : 
Camisias  vocamus,  quod  in  his  dormiamus  in  camis,  id  est  in  s,lratis 
nostris.  Il  dit  plus  haut  (LXIX,  ch.  21)  que  la  chemise  est  une  tunique 
de  lin  qui  est  appliquée  au  corps  et  descend  jusqu'aux  pieds.  On  peut 
conclure  de  là,  que  du  temps  des  Romains  la  chemise  de  nuit  était, 
du  moins  dans  certaines  classes  de  la  société,  d'un  usage  courant,  et 
sans  doute,  les  malheureux  couchaient  avec  la  tunique  du  jour.  —  Le 
docteur  Cabanes,  à  propos  du  moyen  âge,  de  la  Renaissance  et  des 
temps  modernes,  me  parait,  dans  certains  textes,  attribuer  un  sens 
un  peu  trop  strict  au  mot  nu,  qui  souvent  signifiait,  non  pas  l'état 
d'une  personne  entièrement  dépouillée  de  vêlements,  mais  l'état  d'une 
personne  recouverte  simplement  d'une  chemise  :  ainsi  peut-on  voir 
dans  certains  glossaires  employer  indistinctement  et  avec  la  même 
valeur  le  mot  «  nud  »  et  l'expression  «  nud  en  chemise.  » 

2.  —  Le  D""  Cabanes,  en  même  temps  qu'il  publiait  le  travail  ci-des- 
sus, faisait  paraître,  avec  la  collaboration  d'un  confrère  érudit,  le  D"" 
Nass,  un  ouvrage,  fort  inléressant  aussi,  intitulé  :  Poisons  et  sortilèges. 
C'est  l'histoire  du  poison  envisagée  à  un  double  point  de  vue,  poli- 
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tique  et  social.  Bien  des  légendes  existent  qui  prétendent  nous  montrer 
«  que  le  poison  a  interrompu  le  cours  normal  des  dynasties,  et  préci- 
pité du  trône  ceux-là  mêmes  qui  n'y  étaient  montés  que  grâce  à  sa 
faveur.  »  Mais,  disent  les  auteurs,  «  la  réalité  n'est  pas  aussi  drama- 
tique ;  il  faut  en  finir  avec  ces  légendes  qui  alimentent  si  aisément  la 
verve  du  romancier,  mais  que  l'historien  ne  peut  accepter  sans  hérésie. 
Certes,  il  est  des  légendes  qu'il  coavient  peut-être  de  ne  pas  déflorer 
et  le  souci  de  la  vérité  historique  ne  doit  pas  eo  faire  oublier  le  charme 
pénétrant.  Mais  celles-ci  doivent  être  détruites  qui  nous  représentent 
l'humanité  plus  mauvaise  encore  qu'elle  ne  l'est,  qui  sont  à  la  honte  et 
non  à  la  gloire  des  sociétés  pas.eées.  »  De  ce  nombre  seraient  les  légendes 
d'empoisonnement  qui  pèsent  sur  la  mémoire  de  certains  personnages 
historiques.  Les  D"  Cabanes  et  Nass  passent  en  revue  les  -pratiques  d'em- 
poisonnement des  temps  mythologiques  et  celles  des  temps  primitifs. 
Puis  viennent  une  étude  minutieuse  de  l'état  de  la  science  toxicolo- 
gique  chez  les  Romains  et  une  critique  des  empoisonnements  nom- 
breux qui  eurent  lieu  du  temps  des  empereurs.  Il  y  aurait  bien  des 
réserves  à  faire  sur  ces  observations  de  médecine  légale  rétrospective, 
et  nos  auteurs  se  montrent  souvent  par  trop  afBrmatifs,  eu  égard  au 
peu  de  renseignements  précis  que  nous  ont  fournis  les  historiens.  Les 
procès  d'envoûtement  ont  une  part  assez  importante  dans  leur  travail, 
et,  si  l'on  peut  avoir  quelques  reproches  à  leur  adresser  à,  ce  sujet, 
c'est  de  n'avoir  pas  assez  puisé  aux  sources  originales.  Les  D"  Cabanes 
et  Nass  prétendent,  dans  leur  Préface,  être  restés  impartiaux  dans  l'ana- 
lyse des  documents  qui  ont  servi  à  asseoir  leur  jugement,  et  cela  leur 
a  permis,  disent- ils,  de  montrer  que  la  plupart  des  crimes  imputés  aux 
empereurs  romains,  à  Catherine  de  Médicis,  à  l'entourage  de  Louis  XIV, 
au  Régent,  à  Louis  XVI,  sont  des  crimes  imaginaires  dont  il  convient 
de  laver  leur  mémoire.  Que  n'ont-ils  suivi  la  même  ligne  de  conduite 
pour  traiter  du  poison  à  la  Cour  pontificale,  et,  en  particulier,  des 
crimes  des  Borgia?  Ils  se  sont  contentés  de  reproduire  les  témoignages 
calomnieux  d'écrivains  notoirement  hostiles  aux  Papes  et  à  l'Église, 
témoignages  réédités,  ces  derniers  temps,  par  Gebhard.  Burchard, 
qu'ils  citent  souvent  d'après  ce  dernier  auteur,  a  fait  preuve  d'une  si 
grande  mauvaise  foi  et  même  d'une  si  grande  stupidité,  que  Voltaire 
lui-même  n'a  pu  s'empêcher  d'en  faire  la  remarque.  D'ailleurs,  le  Dia- 
rium  n'a  été  édité  que  deux  cents  ans  après  sa  mort,  par  les  protes- 
tants ;  et  les  diverses  éditions  qui  en  ont  été  données  diffèrent  tellement 
entre  elles  sur  des  points  importants  qu'il  est  permis  de  supposer  que 
le  texte  primitif  a  été  adultéré  ou  accommodé.  Il  est  arrivé,  en  réalité, 
à  Alexandre  VI  ce  qui  est  arrivé  à  d'autres  réformateurs  :  ceux  qu'il  a 
voulu  maintenir  dans  Tobéissance,  ne  pouvant  rien  contre  l'énergie 
qu'il  mettait  au  service  du  bien,  ont  déversé  sur  lui  toute  sorte  de 
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propos  calomnieux.  Si  on  le  juge  d'après  les  actes  de  son  pontificat, 
son  BuUaire,  ses  lettres  et  autres  écrits  composés  pendant  un  règne 
court  mais  très  tourmenté,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  en 
lui  un  grand  pape,  doué  d'autant  d'habileté  que  d'énergie  et  de  talent. 
Au  fond,  les  écrivains  les  plus  hostiles  à  sa  mémoire,  et  le  fait  est  bien 
significatif,  insistent  surtout  sur  la  conduite  de  César  Borgia,  dont  ce 
pape  se  servit  pour  défendre  les  domaines  de  l'Église,  lequel,  au  témoi- 
gnage de  Marini,  n'était  autre  que  son  fils  légitime,  issu  de  Julie 
Farnèse,  bien  avant  qu'il  fût  engagé  dans  les  ordres  sacrés.  Si  l'on 
examine  de  bonne  foi  et  sans  parti  pris  la  série  de  perfidies,  de  tyran- 
nies, de  débauches  et  de  crimes  dont  on  a  chargé  la  mémoire  d'Ale- 
xandre VI,  ces  faits  ne  tiennent  pas  devant  la  critique.  On  voit  après 
cela  le  cas  qu'il  faut  faire  du  poison  des  Borgia,  sur  lequel  les  docteurs 
Cabanes  et  Nass  s'étendent  avec  tant  de  complaisance.  D'après  quel 
témoignage  bien  authentique  ces  auteurs  font-ils  encore  succomber 
Alexandre  VI  «  au  poison  qu'il  avait  lai-même  si  souvent  versé?  »  Loin 
de  succomber  empoisonné,  le  pape  Alexandre,  suivant  Burchard,  qu'ils 
ont  omis  de  citer  cette  fois,  mourut  d'une  mort  simple  et  naturelle,  au 
septième  jour  d'une  maladie  fébrile,  probablement  d'une  pneumonie  ; 
c'est  ce  qu'affirme  également  un  auteur  protestant,  Roseoe,  d'ailleurs 
très  juste  envers  la  mémoire  d'Alexandre  VI,  d'après  des  témoignages 
contemporains. 

3.  —  Gomme  l'ouvrage  précédent,  celui  de  M.  Brachet  intitulé  : 
Pathologie  mentale  des  rois  de  France  ;  Louis  XI  et  ses  ascendants,  est 
une  étude  de  clinique  rétrospective.  La  première  édition,  à  laquelle 
l'Académie  de  médecine  avait  décerné  naguère  une  mention  honorable, 
n'avait  pas  été  mise  dans  le  commerce,  et  l'auteur  est  mort  avant 
d'avoir  pu  achever  l'introduction  de  la  nouvelle  et  lui  donner  une 
forme  définitive.  Aussi  le  lecteur  ne  devra- t-il  pas  être  surpris  d'y 
trouver  des  parties  trop  peu  développées,  des  lacunes  et  des  répéti- 
tions. Telle  qu'elle  est  pourtant,  elle  présente  un  très  vif  intérêt,  bien 
que  çà  et  là  certaines  opinions  émises  soient  très  contestables  ou 
appellent  de  sérieuses  réserves.  L'étude  des  maladies  qui  ont  frappé 
les  ascendants  de  Louis  XI  a  exigé  de  très  longues  recherches  histo- 
riques, et  bien  peu  de  détails  ont  dû  échapper  à  M.  Brachet.  Mais 
souvent,  les  conclusions,  au  point  de  vue  clinique,  paraîtront  ou  trop 
affirmatives,  ou  discutables,  parfois  même  erronées,  et  l'on  pourrait 
reprocher  à  l'auteur  de  n'avoir  pas  exploré  l'histoire  des  maladies 
avec  autant  de  soin  que  l'histoire  proprement  dite.  Ainsi,  pour  ne 
parler  que  de  VAvnoldia  qui  frappa  Richard  Cœur  de  Lion  et  Philippe- 
Auguste,  à  la  suite  d'un  échec,  au  siège  d'Acre  en  H9l,  toutes  les 
sources  historiques  et  littéraires  sont  bien  indiquées  ;  mais  il  n'est  fait 
aucune  mention  des  sources  médicales,  pas  plus  des  thèses  de  Heiland 
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{de  Alopeciâ  et  ophiasi,  1612)  et  de  Bruno  [de  Arnoldia,  1706),  que  de  la 
dissertation  philologico-historique  de  MôUer.  L'étude  de  ces  document* 
était  de  nature  à  modifier  le  diagnostic  porté  par  M.  Brachet  sur  la 
maladie  dont  souffrirent  les  deux  souverains. 

4.  —  L'Urologie  et  les  Médecins  urologues  dans  la  médecine  ancienne, 
de  M.  Vieillard,  nous  résume,  dans  un  tableau  aussi  vivant  que  fidèle, 
la  pratique  et  les  doctrines  de  ceux  qui  représentèrent,  de  longs  siècles 
durant,  la  médecine  presque  tout  entière.  Aux  époques  reculées  où  les 
moyens  actuels  d'investigation  clinique  n'avaient  pas  été  décou- 
verts, l'examen  des  urines  et  les  caractères  extérieurs  que  pouvaient 
présenter  les  malades  étaient,  en  somme,  les  principaux  éléments  de 
diagnostic.  Les  médecins  et  les  érudils  ne  sauraient  avoir  trop  de  gré 
à  M.  Vieillard  d'avoir  rassemblé  tant  de  documents  épars  concernant 
l'urologie  et  les  médecins  urologues.  Ils  trouveront  décrites  dans  son 
livre,  les  diverses  phases  par  lesquelles  a  passé  la  connaissance  des 
urines  et  les  théories,  aussi  nombreuses  que  variées,  qui  en  ont 
découlé.  Tout  cela  y  est  appuyé  d'une  documentation  des  plus  fournies, 
et  exposé  de  la  façon  la  plus  claire  et  la  plus  attrayante.  De  nombreuses 
gravures,  reproductions  d'anciennes  estampes  ou  de  tableaux  de 
maîtres,  viennent  égayer  le  texte.  A  la  suite  du  travail  de  M.  Vieillard, 
se  trouvent  une  étude  du  même  auteur  sur  Gilles  de  Gorbeil  et  le 
poème  que  ce  dernier  composa  sur  les  urines,  et  aussi  le  traité  de 
Jean  de  Cuba  sur  le  même  sujet.  Le  seul  reproche,  bien  léger  il  est 
vrai,  que  l'on  puisse  adresser  à  M.  Vieillard,  c'est  d'avoir  donné  une 
bibliographie  par  trop  incomplète,  où  l'on  ne  voit  point  figurer  les 
noms  de  Joubert,  Cordus,  Seidel  et  de  nombre  d'autres  auteurs  de 
traités  d'uroscopie. 

5.  —  Le  livre  que  M.  Deléage  publie  pour  la  seconde  fois  sous 
le  titre  :  L'Hérédité  et  les  Grands  Problèmes  de  la  biologie  générale, 
s'adresse  aux  philosophes  et  aux  hommes  curieux  des  choses  de  la 
science  aussi  bien  qu'aux  naturalistes.  Il  a  pour  but  de  permettre, 
sans  trop  de  peine,  l'étude  des  questions  de  la  biologie  générale.  La 
chose  a  paru  d'autant  plus  nécessaire  à  l'auteur,  que  la  biologie 
prenant  aujourd'hui  une  tournure  plus  philosophique,  et  la  philoso- 
phie cherchant  sa  base  dans  la  biologie,  ces  deux  sciences  tendent  à 
se  donner  la  main  :  «  Philosophes  et  biologistes,  dit-il,  doivent  s'aider 
mutuellement  et  se  faciliter  réciproquement  l'accès  de  leur  science. 
Les  uns  et  les  autres  ne  peuvent  qu'y  gagner.  »  J'ai  déjà  dit  précé- 
demment, à  l'occasion  d'ouvrages  de  ce  genre,  ce  qu'il  faut  penser  de 
celte  prétention  de  la  biologie  à  vouloir  absorber  la  philosophie,  et 
plus  particulièrement  la  psychologie.  Cette  réserve  faite,  on  peut  dire 
que  l'ouvrage  présente  le  plus  grand  intérêt,  et  a  le  grand  avantage 
d'être  abordable  et  compréhensible  pour  les  personnes  n'ayant  qu'une 
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culture  générale.  Il  se  divise  en  quatre  parties.  La  première  comprend 
les  faits  et  ce  qui  concerne  leur  interprétation,  en  dehors  de  toute 
préoccupation  théorique  ;  elle  embrasse  la  cellule,  Findividu,  la  race. 
Mais  la  cellule  est  surtout  l'objet  d'une  étude  détaillée  en  raison  de 
son  importance  capitale,  comme  étant  le  fondement  de  tout  tissu 
vivant.  Vient  ensuite  l'exposé  des  théories  spéciales  et  des  théories 
générales,  celles-ci  comprenant  les  systèmes  qui  expliquent  ou  pré- 
tendent, du  moins,  expliquer  tous  les  faits  de  la  biologie  générale. 
Enfin  dans  la  quatrième  et  dernière  partie,  l'auteur  fait  connaître  ses 
conceptions  personnelles,  non  à  titre  de  théorie  définitive,  mais  comme 
solution  provisoire  la  plus  probable.  Il  y  montre  quels  sont  les  deux 
grands  écueils  qu'il  convient  d'éviter  dans  la  voie  des  études  biolo- 
giques. Un  index  bibliographique  assez  complet  et  deux  tables,  l'une 
analytique,  l'autre  générale,  accompagnent  l'ouvrage.  Cette  seconde 
édition  n'est  pas  une  simple  réimpression  :  les  trois  dernières  parties 
n'ont  subi  que  des  changements  insignifiants.  Quant  à  la  première 
partie,  si  le  texte  n'en  a  guère  été  modifié  en  lui-même,  il  a  été  agré- 
menté de  notes  relatant  toutes  les  découvertes  importantes  faites 
depuis  l'édition  précédente. 

6. —  Le  D''  Le  Dantec  est  déjà  connu  des  lecteurs  du  Polybiblion. 
Plusieurs  de  ses  travaux  ont  été  analysés  ici  et  le  Traité  de  biologie 
qu'il  nous  donne  aujourd'hui  n'en  est  qu'une  synthèse.  Dans  une 
première  partie,  l'auteur  a  cherché  à  pénétrer  plus  avant  dans  l'inti- 
mité des  phénomènes  cellulaires,  en  associant  les  faits  pris  dans  leur 
totalité  et  l'hypothèse  symétrique  sur  la  nature  du  sexe  ;  il  a  la  certi- 
tude d'être  arrivé  par  ce  moyen  à  donner  de  la  kariokinèse  une  inter- 
prétation satisfaisante,  sans  le  moindre  recours  aux  causes  finales.  La 
deuxième  partie  est  une  étude  détaillée  de  l'hérédité  dans  la  généra- 
tion agame  et  dans  la  génération  sexuée.  Comme  conclusion,  le  D«" 
Le  Dantec  dit  être  arrivé  à  poser  d'une  manière  très  nette  le  problème 
de  la  détermination  du  sexe  somatique,  problème,  ajoute-t-il,  qui  a  fait 
couler  des  flots  d'encre  à  cause  d'un  énoncé  vicieux.  Les  grandes 
questions  de  la  vie  et  de  la  formation  des  espèces  sont  reprises  dans 
la  troisième  partie,  mais  assez  sommairement  ;  l'auteur  s'est  contenté, 
en  somme,  d'indiquer  les  grandes  ligues  de  la  méthode  à  suivre,  ren- 
voyant, pour  plus  de  détails,  à  ses  ouvrages  antérieurs.  Et,  dans  un 
appendice,  il  pose  le  problème  de  la  conscience  et  s'efforce  de  montrer 
comment  la  sociologie  peut  utiliser  les  conquêtes  de  la  biologie.  Inu- 
tile de  dire  que  le  D»"  Le  Dantec  est  un  évolutionniste,  rejetant  au  nom 
de  la  science  biologique,  les  causes  finales  et  la  croyance  en  Dieu. 

7.  —  Le  Corps  de  l'homme,  de  M.  E.  Perrier,  se  coçnpose  essentiellement 
de  cinq  planches  destinées  à  donner  une  idée  aussi  exacte  que  pos- 
sible du  mode  de  superposition  des  divers  organes,  de  leur  disposition 
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à  l'intérieur  du  corps  et  de  leurs  dimensions  relatives.  C'est  un  atlas 
qui  peut  servir  de  complément  à  tous  les  ouvrages  élémentaires  d'ana- 
lomie  et  de  physiologie,  dont  les  figures  isolées  ne  peuvent  se  rap- 
procher au  même  degré  de  la  réalité,  ni  donner  une  idée,  tout  à  la 
fois  d'ensemble  et  de  détails,  aussi  exacte  de  l'organisme  humain.  Un 
texte  explicatif  suffisamment  développé  accompagne  les  planches. 

8.  —  M™e  Lioubow,  auteur  de  l'ouvrage:  LArl  divinatoire.  Les  Visages 
el  les  âmes,  n'est  pas  une  inconnue  pour  ceux  qui  s'intéressent  aux 
choses  extra-naturelles.  Un  assez  bon  nombre  d'articles  publiés  dans 
ÏÉcho  du  merveilleux  avaient  déjà  fait  pressentir  en  elle  à  la  fois  un 
écrivain  de  talent  et  une  intelligence  singulièrement  perspicace.  Est-ce 
à  dire,  pourtant,  comme  elle  le  dit  au  début  de  son  volume,  en  se  cou- 
vrant de  l'aulorité  de  saint  Augustin,  que  la  physiognomonie  soit  une 
science  positive  dont  l'application  pratique  pourra  être  appelée  l'art 
divinatoire?  Les  visages  et  les  âmes  n'en  sont  pas  moins  très  curieux 
à  lire.  Une  première  partie  est  consacrée  à  la  physiognomonie,  en 
général,  et  la  physiognomonie,  au  dire  de  l'auteur,  «  repose  sur  ce 
principe,  scientifiquement  irréfutable,  que  l'homme  physique  est 
réellement  la  reproduction  ou,  si  l'on  veut,  l'expression  tangible  de 
l'homme  moral.  »  Ce  qui  paraîtra  bien  absolu  à  beaucoup.  Puis  vient 
l'élude  comparée  de  la  physionomie  humaine  et  de  celle  des  différents 
animaux,  dont  les  types  peuvent  se  reconnaître  dans  la  face  des 
hommes.  L'ouvrage  se  termine  par  des  portraits  de  personnages  pris  ou 
classés  parmi  les  grands  génies,  les  criminels  et  les  «  visages  contem- 
porains. »  Nombre  de  ces  portraits  sont  tracés  de  main  de  maître  ;  les 
citations  qui  précèdent  chacun  d'eux  sont  très  heureusement  choisies 
pour  la  plupart,  quelques-unes  sont  débordantes  de  fine  ironie  et  de 
malice,  celle  qui  concerne  M.  Delcassé,  par  exemple  :   Slupete,  génies. 

9.  —  Le  deuxième  volume  des  Annali  délia  clinica  délie  malatiie 
mentali  e  nervose  de  l'Université  de  Palerme,  renferme  un  certain 
nombre  de  travaux  intéressants  à  divers  titres,  notamment  des 
recherches  sur  la  structure  intime  de  la  cellule  nerveuse,  de  Messina- 
Vitrano  ;  d'autres  recherches  expérimentales  et  histologiques  sur  les 
altérations  trophiques  et  fonctionnelles  du  système  nerveux  sympa- 
thique, de  Spagnolio  Rhey  ;  une  étude  sur  la  polynévrite  tuberculeuse 
du  professeur  Golella.  Un  grand  nombre  de  planches  coloriées  et  de 
figures  accompagnent  ces  différentes  communications. 

10.  —  Depuis  un  quart  de  siècle  environ,  les  manifestations  physio- 
logiques et  pathologiques  du  sentiment  religieux  ont  attiré  plus 
particulièrement  l'attention  des  psychologues  et  des  médecins.  Il  faut 
pourtant  reconnaître  qu'il  n'y  avait  jusqu'à  présent  aucun  travail 
scientifique  d'ensemble  sur  les  troubles  vaso-moteurs  chez  les  mys- 
tiques. C'est  à  combler  cette  lacune  que  vise,  dans  sa  thèse  inaugurale 
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le  docteur  Apte,  qui  vient  de  trouver  si  malheureusement  la  mort  dans 
la  catastrophe  du  Métropolitain.  Le  sujet  était,  à  la  vérité,  bien  vaste 
pour  un  cadre  aussi  restreint  que  celui  d'une  thèse.  Mais  l'auteur  n'a 
pas  eu  d'autre  ambition  que  de  le  mettre  au  point,  de  jeter  dans  une 
question  encore  un  peu  confuse  un  peu  d'ordre  et  de  clarté.  Et,  réserve 
faite  de  ses  idées  qui  sont  celles  de  l'École  de  la  Salpétrière,  on  peut 
dire  qu'il  y  a  pleinement  réussi.  En  premier  lieu,  le  D'"  Apte  donne 
l'énumérallon  des  faits  incontestables  de  stigmatisation,  mais  il  laisse 
de  côté  nombre  de  sujets  classés  à  tort  par  quelques  auteurs  parmi  les 
porteurs  de  stigmates.  Il  fait,  en  passant,  le  reproche,  quelque  peu 
mérité,  au  docteur  Imbert  Gourbeyre,  d'avoir  augmenté  outre  mesure 
le  nombre  des  stigmatisés.  Tout  un  chapitre  est  consacré  à  l'étude, 
en  tant  que  lésions  cliniques,  des  stigmates,  qui  peuvent  ne  consister 
qu'en  une  simple  rougeur  congeslive  plus  ou  moins  longtemps  persis- 
tante, mais  allant  parfois  jusqu'à  l'hémorrhagie  et  la  gangrène  de  la 
peau.  Le  docteur  Apte  s'est  efforcé  de  coordonner  et  de  réunir  en  un 
tableau  clinique  tous  ces  faits,  qu'il  fait  suivre  d'une  interprétation, 
objet  de  la  troisième  et  dernière  partie.  Celle-ci  est  un  résumé  fidèle 
des  idées  de  l'École  de  la  Salpétrière,  même  dans  la  façon  dont  cette 
école  interprète  la  ligne  de  conduite  de  l'Église  relativement  aux 
stigmatisés  ;  c'est-à-dire  qu'il  y  a  les  réserves  les  plus  formelles  à  y 
faire,  et,  quant  aux  conclusions,  elles  sont  entièrement  à  rejeter.  Le 
docteur  Apte  prétend,  d'après  ses  devanciers,  que  les  interprétations 
des  phénomènes  analysés  suivant  l'ordre  chronologique,  permettra  de 
voir  l'évolution  des  idées  à  travers  les  siècles  au  sujet  du  surnaturel  et 
que  ce  sera  en  raccourci  l'histoire  du  miracle.  Mais  il  n'a  pas  su  se 
dégager  des  idées  de  l'école  dont  il  est  le  disciple  et  le  défenseur. 
Outre  que  certains  faits,  rares  je  le  veux  bien,  ne  sont  pas  explicables 
scientifiquement  chez  certains  stigmatisés,  l'Église,  comme  il  semble 
l'insinuer,  n'a  pas  déclaré  que  tous  les  stigmates  sont  des  miracles  ; 
elle  ne  les  a  reconnus  que  dans  certains  cas  particuliers,  et  même, 
peut-on  dire,  dans  l'infime  minorité  des  cas.  Et  elle  a  toujours  fait 
preuve  d'une  très  grande  prudence  dans  le  jugement  des  faits  qui  lui 
ont  été  soumis.  A  signaler  encore  cette  erreur  que  le  docteur  Apte  fait 
de  Karl  Hase  et  de  Berthoud  des  écrivains  catholiques,  tandis  qu'ils 
sont  notoirement  des  protestants. 

H.  —  Depuis  vingt  ans  la  question  des  rapports  entre  la  circulation 
du  sang  et  le  travail  intellectuel,  et  celle  de  l'influence  du  travail  intel- 
lectuel sur  les  échanges  nutritifs  de  l'organisme,  se  sont  enrichies  de 
nouvelles  données,  mais  elles  se  sont  compliquées  aussi  en  raison  de 
travaux  contradictoires.  M.  Soury  pouvait  dire  naguère  avec  raison 
que,  en  dépit  de  l'apparence,  aucun  problème  scientifique  n'était  moins 
avancé  que  celui  des  rapports  des  processus  purement  psychiques  avec 
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les  autres  fonctious  du  système  nerveux,  et  d'une  manière  plus  géné- 
rale, avec  tous  les  phénomènes  biologiques  du  corps  humain.  Le  D^ 
Gley  a  cru  qu'il  était  bon  qu'un  physiologiste  de  profession  passât  en 
revue  les  travaux  faits  dans  cette  partie  de  la  psychologie,  et  c'est  l'ob- 
jet de  l'ouvrage  qu'il  nous  donne  aujourd'hui  :  Éludes  de  psychologie 
physiologique  et  pathologique.  Ce  n'est  pas  là  toutefois  un  résumé  banal, 
€t  l'auteur  y  a  ajouté  le  résultat  de  ses  expériences  personnelles.  Celles- 
ci  sont  rapportées  avec  tous  les  détails  désirables.  Les  études  portent 
successivement  sur  l'état  du  pouls,  de  la  circulation  du  sang,  de  la 
température  centrale  pendant  le  travail  intellectuel.  Vient  ensuite  un 
exposé  des  données  actuelles  relatives  à  l'effet  thermique  et  aux  effets 
physiques  de  l'activité  mentale.  Enfin  des  recherches  expérimentales 
sur  les  mouvements  musculaires  inconscients,  et  sur  les  aberrations 
de  l'instinct  sexuel  terminent  ce  très  intéressant  volume. 

12.  —  Si  l'on  possède  certaines  données  scientifiques  qui  peuvent 
orienter  les  idées  sur  l'anatomie  des  monstres  humains,  bien  que  cette 
dernière  ne  soit  pas  connue  dans  tous  ses  détails  et  que  les  documents 
sur  la  genèse  de  ces  êtres  vivants  soient  peu  nombreux,  on  peut  dire 
par  contre  qu'on  ne  connaît  presque  rien  de  leur  vie  biologique  et  de 
leur  activité  mentale.  MM.  Vaschide  et  Yurpas  ont  eu  l'heureuse  for- 
lune  d'étudier  de  très  près  et  expérimentalement  deux  spécimens  assez 
rares  de  monstruosités  humaines,  un  anencéphale  et  un  xiphopage. 
Les  recherches  personnelles  qu'ils  ont  pu  en  faire  forment  la  matière 
de  leur  Essai  sur  la  psychophysiologie  des  monstres  humains.  Ces  re- 
cherches avaient  déjà  été  publiées  ;  mais  elles  étaient  éparses  dans  six 
recueils  périodiques  et  ils  ont  voulu  en  faire  une  synthèse  complète. 
De  nombreuses  gravures  accompagnent  le  texte,  et  les  auteurs  ont  eu 
l'excellente  idée  de  donner  en  appendice  les  documents  les  plus  impor- 
tants concernant  de  près  ou  de  loin  le  sujet  traité,  et  qui  sont  tirés  du 
livre  bien  connu  de  Geoffroy  Sainl-Hilaire  sur  l'histoire  des  anomalies 
de  l'organisation  chez  l'homme  et  chez  les  animaux,  et  encore  les  pages 
du  D""  Doyen  sur  le  fameux  xiphopage  Radica  et  Doodica. 

13.  —  Le  Cas  Hartmann  de  M.  Clemenceau,  sénateur,  est  la  reproduc- 
tion pure  et  simple  du  discours  que  ce  dernier  prononça  au  Sénat, 
dans  la  séance  du  12  mars  19€3,  à  l'occasion  de  la  mortalité  dans  l'ar- 
mée, et  plus  particulièrement  de  la  mort  du  soldat  Hartmann,  avec  la 
réponse  du  ministre  de  la  guerre.  IJ  me  suffira  de  le  signaler. 

14r.  —  On  a  beaucoup  écrit  à  l'étranger  sur  le  traitement  des  affec- 
tions du  cœur  par  l'exercice  et  le  mouvement;  il  est  vrai  que  la  Suède 
et  l'Allemagne  sont  les  pays  où  ont  pris  naissance  les  deux  méthodes 
qui  dominent  toute  cette  thérapeutique  mécanique,  celle  d'Oertel  et 
Nielle  de  Ling.  Tous  les  auteurs  qui,  depuis,  ont  traité  la  question  de 
l'exercice  dans  les  cardiopathies,  n'ont  fait  que  reproduire,  avec  des 
Septembre  1903.  T.  XGVIII.  14. 
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modifications  plus  ou  moins  accentuées,  les  systèmes  de  leurs  devan- 
ciers, les  uns  recherchant  des  effets  généraux,  donnant  de  l'exercice 
au  cœur  pour  le  fortifier  et  activer  la  circulation  centrale,  les  autres 
visant  surtout  aux  effets  locaux,  en  limitant  l'action  du  mouvement 
aux  vaisseaux  pour  activer  la  circulation  périphérique  sans  exciter  le 
cœur.  Les  cliniciens  français  commencent  à  s'occuper,  eux  aussi,  de 
la  question  ;  mais  on  sent  dans  tout  ce  qu'ils  ont  écrit  une  sorte  de 
réserve  craintive  ;  et  cela  tient  à  ce  que  ni  l'un  ni  l'autre  des  systèmes 
pratiqués  actuellement  ne  représentent,  môme  combinés  ensemble, 
un  corps  de  doctrine  complet.  Le  D'^  Lagrange,  qui  avait  déjà  traité 
de  l'exercice  au  point  de  vue  thérapeutique,  aborde  aujourd'hui  la 
question  dans  une  étude  nouvelle  et  aussi  complète  que  possible  :  Le 
Traitement  des  affections  du  cœur  par  V exercice  et  le  mouvement.  Les  pra- 
ticiens y  trouveront  indiquées,  avec  tous  les  détails  désirables,  les  indi- 
cations et  les  contre-indications  d'une  méthode  qu'ils  pourront  souvent 
expérimenter  avec  fruit. 

15,  16.—  L'idéal  serait  que  toute  femme  qui  met  au  monde  un  enfant 
fût  en  état  de  le  nourrir  de  son  lait.  Et  si  beaucoup  d'entre  elles  cher- 
chent à  éluder  ce  devoir,  tout  en  ayant  les  loisirs  et  les  moyens  de 
l'accomplir,  il  en  est  un  grand  nombre  qui  se  volent  contraintes  de 
s'y  soustraire  par  nécessité.  Dans  quelle  proportion  se  trouvent  ces 
dernières  ?  Le  D""  Mesnil  l'étudié  dans  sa  thèse  inaugurale  :  Les  Mères 
qui  ne  peuvent  pas  allaiter  au  sein  leur  enfant.  Après  avoir  envisagé  la 
question  dans  son  sens  le  plus  large,  et  examiné  l'ensemble  des  causes 
qui  empêchent  une  mère  de  donner  le  sein,  il  avise  au  moyen  de 
remédier  à  un  tel  inconvénient.  Quelques  observations  très  intéres- 
santes terminent  l'ouvrage.  —  Celui  du  D'  Butte  :  L'Alimentation  lactée 
chez  le  nouveau-né.,  s'adresse  à  toutes  les  personnes  qui  ont  à  s'occuper 
de  l'élevage  des  enfants.  Elles  y  trouveront,  avec  tous  les  développe- 
ments voulus,  les  notions  dont  elles  ont  besoin.  L'étude  chimique,  de 
même  que  les  questions  de  physiologie  et  d'hygiène,  y  a  trouvé  place. 
Mais,  tout  en  étant  très  pratique,  le  D"^  Butte  n'a  pas  manqué  de  traiter 
avec  le  plus  grand  soin  les  questions  scientifiques  qui  se  rattachent 
à  son  sujet.  Deux  chapitres  traitant  l'un  de  l'allaitement  au  sein,  par 
le  D''  Dubrisay,  l'autre  de  l'allaitement^artifieiel,  par  le  D"-  Dhomont, 
terminent  le  volume. 

17.  —  Le  tabès  et  la  paralysie  générale  l'ont  des  maladies  devenues 
fréquentes  dans  les  pays  civilisés.  Un  grand  nombre  de  ceux  qui  en 
sont  atteints,  —  la  très  gi-ande  majorité,  disent  certains  auteurs,  — 
ont  contracté  la  syphilis  cinq,  dix,  quinze,  vingt  et  même  cinquante 
ans  (!)  avant  l'apparition  des  premiers  symplôines  du  tabès  ou  de  la 
paralysie  générale.  Le  seul  titre  du  travail  du  D""  Leredde  :  La  Nature 
syphilitique  du  tabès  et  de  la  paralysie  générale,   dit  assez   quelles  sont 
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les  idées  de  l'auteur  sur  l'éliologie  de  ces  deux  affections.  C'est  une 
dissertation  assez  longue  et  un  peu  confuse  pour  prouver  que  «  chez 
les  syphilitiques,  le  tabès  et  la  paralysie  générale  ne  sont  pas  des 
entités  morbides  indépendantes,  mais  simplement  des  modalités 
anatomo-cliniques  liées  à  une  diffusion  particulière,  à  une  évolution 
lente  du  processus  syphilitique.  Entre  elles  et  les  formes  typiques 
de  la  syphilis  cérébrale  ou  spinale  existent  toutes  les  formes  de 
passage.  »  On  peut  toutefois  poser  en  fait  que,  si  la  syphilis  figure 
souvent  parmi  les  antécédents  des  tabétiques  ou  des  paralytiques 
généraux,  si  elle  précipite  et  favorise  singulièrement  la  in  arche  des 
deux  affections,  elle  ne  les  crée  cependant  pas  de  toutes  pièces,  et  il 
faut  pour  les  faire  éclore  quelque  chose  de  plus  qu'une  infection  syphi- 
litique antécédente.  D'une  part,  ces  maladies  sont  inconnues  dans  des 
régions  comme  l'Abyssinie,  où  la  syphilis  est  à  l'état  endémique  pour 
ainsi  dire  ;  d'autre  part,  on  les  observe  chez  des  sujets  qui  n'ont  jamais 
été  touchés  par  la  syphilis.  Ce  qu'il  y  a  de  grave  dans  la  thèse  systé- 
matique du  D""  Leredde,  c'est  qu'elle  comporte  la  conclusion  que  tous 
les  tabétiques  et  paralytiques  généraux  sont  justiciables, non  seulement 
d'un  traitement  mercuriel,  mais  d'un  traitement  mercuriel  intensif. 
Et  ce,  parce  que  quelques  malades  auraient  été  améliorés  ou  guéris  par 
une  telle  thérapeutique.  Outre  que  le  D""  Leredde  semble  ignorer  que, 
dans  bien  des  cas,  la  maladie  est  susceptible  de  s'arrêter  spontané- 
ment dans  son  évolution  ou  même  de  guérir  tout  à  fait,  le  traitement 
mercuriel,  comme  il  le  préconise,  n'est  pas  sans  danger.  Il  va  même 
jusqu'à  dire  qu'il  est  périlleux  de  ne  pas  soigner  par  le  traitement 
mercuriel  les  tabétiques  et  paralytiques  généraux,  tandis  que,  jusqu'à, 
présent,  l'institution  même  de  ce  traitement  était  considérée  comme 
dangereuse.  Il  faut  que  le  D""  Leredde  soit  bien  aveuglé  par  l'esprit  de 
système  et  de  prétendus  succès,  pour  ne  pas  convenir  que  le  mercure, 
administré  intensivement,  peut  présenter  des  dangers.  La  preuve  en 
est  facile  à  faire  par  son  étude  même,  où  je  relève  (p.  67)  le  passage 
suivant  qui  paraîtra  monstrueux  à  tout  médecin  soucieux  de  son 
devoir  :  «  Dans  cette  dernière  catégorie,  il  y  a  eu  deux  cas  de  mort  à  la 
suite  du  traitement  mercuriel,  mais  la  nécropsie  a  démontré  qu'il  s'agissait 
d'une  méningite  avec  artérile  syphilitique  diffuse  et  que,  par  conséquent, 
le  traitement  était  absolument  ii^diqué.  »  —  0  Molière  ! 

18.  —  Le  D''  Bué,  qui  se  voyait  attribuer  l'an  dernier,  par  l'Académie 
de  médecine,  le  prix  Tarnier,  décerné  pour  la  première  fois,  publie 
sous  le  litre  :  Hystérolomie  et  liystérectomie  en  obstétrique,  le  mémoire 
couronné.  Il  y  aborde,  dans  une  série  de  chapitres,  l'étude  de  ces 
interventions  dans  les  cas  de  bassins  viciés,  les  accès  éclamptiques, 
les  atrésies  vaginales,  la  rigidité  du  col,  la  putréfaction  fœtale  intra- 
utérine,  le  cancer  et  les  fibromes  utérins  compliquant  la  grossesse  et 
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l'accouchement.  L'auteur  s'est  efforcé  de  mettre  en  lumière,  d'après 
les  travaux  les  plus  récents,  les  indications  de  l'ampulatioa  partielle 
ou  de  l'ablation  totale  de  l'utérus  dans  le  traitement  des  ruptures 
utérines  et  de  rinfection  puerpérale  aiguë.  De  même  sont  passés  eu 
revue  tous  les  accidents  du  part,  qui  peuvent  nécessiter  ces  mêmes 
interventions  :  kystes  de  l'ovaire  compliquant  la  grossesse  et  l'accou- 
chement, rétraction  de  l'anneau  de  Bandl,  etc.  Tout  accoucheur  se 
trouvant  exposé  à  être  chirurgien,  et  l'intervention  en  pareil  cas  ne 
souffrant  pas  de  bien  longs  délais,  le  D""  Bué  a  eu  soin  de  décrire  la 
technique  à  suivre  pour  mener  à  bien  une  opération  césarienne,  une 
hystérectomie  totale  ou  partielle.  La  seule  chose  qu'on  pourrait  peut- 
être  reprocher  à  l'auteur,  —  mais  c'est  le  défaut  commun  à  tous  les 
chirurgiens  et  accoucheurs,  —  c'est  de  conclure  un  peu  trop  souvent, 
ou  trop  rapidement,  à  une  intervention  extraordinaire,  ce  qui  n'em- 
pêche nullement  son  travail  d'être  excellent  et  très  pratique. 

19.  —  Le  Précis  d'électricité  médicale  du  D""  Castex  est  destiné  plus 
particulièrement  à  l'instruction  des  étudiants  en  médecine  ;  mais  les 
médecins  spécialisés  en  électrolhérapie,  de  même  que  ceux  qui,  non 
adonnés  à  cette  branche  de  la  médecine,  aiment  à  se  tenir  au  courant 
des  progrès  accomplis,  y  trouveront  à  glaner.  L'ouvrage  comprend 
cinq  parties  :  la  technique,  qui  rappelle  les  notions  théoriques  indis- 
pensables et  expose  les  méthodes  et  les  principaux  appareils  nécessaires 
pour  l'électrothérapie,  l'électrophysiologie  qui  étudie  tous  les  effets 
directs  sur  l'organisme  des  diverses  modalités  électriques,  ainsi  que 
le  dégagement  d'électricité  par  les  tissus  vivants  ;  les  dangers  des 
courants  et  la  production  de  l'ozone  ;  l'électro-diagnostic  ;  l'électro- 
thérapie, ou  application  de  l'électricité  au  traitement  de  diverses 
affections,  avec  les  notions  essentielles  de  radiographie.  Un  grand 
nombre  de  gravures  facilitent  l'intelligence  du  texte. 

20.  —  On  sait  combien  d'importance  ont  pris,  ces  derniers  temps,  la 
question  des  eaux  d'alimentation,  et  le  lôle  des  eaux  absorbées  dans 
l'origine  des  épidémies.  La  chimie  et  la  bactériologie,  chacune  avec 
ses  procédés  particuliers,  permettent,  dans  la  grande  majorité  des  cas, 
de  les  résoudre  et  préciser.  Les  manipulations  réduites  à  la  partie  qui 
concerne  la  potabiliié  ne  présentent  pas  de  bien  grandes  difficultés. 
Mais  il  en  est  tout  autrement  lorsqu'il  s'agit  de  tirer  des  conclusions 
des  résultats  obtenus.  C'est  dans  le  but  de  faciliter  celte  tâche  que 
M.  Causse  publie  son  précis  :  Hydrologie  ;  il  y  résume  les  connaissances 
actuelles  sur  l'origine  et  les  causes  de  l'infection  des  eaux.  Il  est 
regrettable  qu'il  n'ait  pas  songé  à  insérer,  à  la  fin  du  volume,  une  table 
analytique  des  matières. 

21.  —  La  Médecine  sans  médecin,  du  D""  Surbled,  est  un  tout  modeste 
guide  médical  à  l'usage  des  familles  et  des  profanes.  L'auteur  a  pris  à 
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lâche  de  réunir  aussi  succinctement  que  possible  toutes  les  indications 
nécessaires  pour  donner  les  premiers  soins  aux  malades  en  attendant 
l'arrivée  du  médecin. 

22.  —  Gomme  le  D""  Leredde,  dans  l'ouvrage  analysé  plus  haut,  le  Dr 
Pugnat  est  un  exagéré  dans  le  petit  opuscule  dont  il  est  l'auteur  : 
Hygiène  de  l'oreille,  ou  bien  il  exerce  dans  un  milieu  où  les  habitants 
laissent  fort  à  désirer  au  point  de  vue  des  organes  de  l'audition. 
A  l'en  croire,  il  faudrait  être  constamment  pendu  à  la  sonnette 
des  médecins  auristes  en  qui  il  a  une  foi  aussi  robuste  que  celle 
du  charbonnier.  Je  ne  veux  point  dire  par  là  qu'il  n'y  ait  rien 
de  bon  dans  son  travail.  Bien  au  contraire,  et  à  part  les  réserves  que 
je  viens  de  faire,  on  y  trouve  une  foule  d'excellents  conseils.  Certaine 
citation  du  D""  Lermoyez  est  dure  pour  les  médecins  praticiens  : 
elle  sent  par  trop  la  réclame  en  faveur  du  spécialiste  ;  et  puis,  je  crois 
qu'on  aurait  de  la  peine  à  trouver  en  France  un  médecin  aussi 
maladroit  que  celui  dont  on  a  fait  la  description.  Le  conseil  préventif  2 
de  la  page  17  fera  certainement  plaisir  à  beaucoup  de  mamans  qui  ne 
demandent  pas  mieux  que  de  laisser  de  longs  cheveux  à  leurs  garçons 
jusqu'à  un  âge  assez  avancé.  Quant  au  conseil  3,  s'il  est  à  la  portée  de 
beaucoup  de  citadins,  je  doute  fort  qu'il  puisse  être  mis  en  pratique 
par  la  plupart  des  enfants  de  la  campagne  :  deux  paires  de  chaussettes 
minces  à  changer  chaque  jour,  plus  trois  paires  de  chaussures,  et  n'en 
remettre  jamais  une  qu'elle  n'ait  séché  pendant  deux  jours.  Il  est  dit 
(p.  28)  et  tout  médecin,  même  spécialiste,  sourirait  en  le  lisant,  qu'il 
est  bon  d'interdire  à  la  nourrice  l'habitude  d'embrasser  l'enfant  sur 
l'oreille,  une  rupture  du  tympan  avec  épanchement  sanguin  pouvant 
être  la  conséquence  de  cette  preuve  d'amour  trop  énergique,  mal  placée 
(!!!).  Encore  une  exagération  dans  le  fait  de  dire  (p.  44)  que  l'examen 
systématique  des  oreilles  des  écoliers  permettrait  souvent  de  découvrir 
des  tuberculoses  méconnues. 

23.  —  C'est  pour  la  seconde  fois  que  paraissent  les  Principes  Wanato- 
mie  et  de  physiologie  appliqués  à  la  gymnastique,  de  M.  Roblot.  Ce  dernier, 
en  composant  son  manuel,  a  voulu  bien  mettre  en  relief,  à  leurs  lieux 
et  places,  les  divers  points  d'anatomie  et  de  physiologie  qu'il  importe 
au  gymnaste  de  connaître.  Grâce  aux  enseignements  contenus  dans 
ce  livre  de  M.  Roblot,  les  adeptes  des  exercices  physiques  pourront  se 
livrer  «  plus  intelligemment  »  à  leurs  sports  favoris.  On  y  a  d'ailleurs 
suivi,  pour  l'ordre  des  matières,  les  programmes  de  l'enseignement  de 
la  gymnastique. 

24.  —  Dans  l' Architecture  moderne  et  l'hygiène,  M.  Marcel  Lemarié 
cherche  surtout  «  à  déterminer  les  causes  qui  ont  pu  influer  sur  le 
développement  de  l'art,  dit  nouveau,  qui  a  été  le  fruit  de  cette  germi- 
nation presque  spontanée  et  à  essayer  de  trouver  sa  définition  exacte.  » 
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Prenant,  comme  point  de  départ,  la  définition  même  de  l'architecture, 
il  examine  les  causes  de  ses  progrès  et  montre  ce  qui,  à  notre  époque 
et  par  suite  du  perfectionnement  de  nos  mœurs,  peut  amener  un  chan- 
gement dans  sa  forme  et  dans  sa  décoration  intérieure  et  extérieure. 
La  conclusion  qu'il  tire  de  cette  étude,  c'est  que  le  besoin  d'assurer 
le  complet  bien-être  de  l'individu,  et  de  se  mettre  à  l'abri  de  la  conta- 
gion a  incité  inconsciemment  les  architectes  à  chercher  une  formule 
nouvelle...  Mais  peut-être,  en  réalité,  l'art  dit  nouveau,  quoi  qu'en 
pense  M.  Lemarié,  pourrait  bien  n'être  pas  si  nouveau  que  cela  et  n'être, 
dans  le  fond,  que  du  vieux-neuf.  C'est,  du  moins,  la  pensée  qui  vient 
à  l'esprit  de  ceux  qui  visitent  certains  musées  historiques  de  l'Alle- 
magne où,  dans  le  mobilier  de  la  fin  du  xv®  siècle  et  du  xyi«,  on  voit  le 
germe  de  ce  qui  constitue  actuellement  l'art  nouveau. 

25,  26.  —  Sous  le  titre  :  Causeries  saiiitaires,  le  D''  Yvert  a  publié  les 
conférences  faites  aux  membres  du  comité  départemental  (de  la  Côte- 
d'Or)  de  la  Société  de  secours  aux  blessés  des  armées  de  terre  et  de 
mer.  Ce  n'est  pourtant  là  qu'un  premier  volume  ;  il  comprend  les  prin- 
cipes fondamentaux,  les  principales  déductions  pratiques  à  tirer  de  la 
théorie  des  germes.  Peut-être  pourrait-on  reprocher  au  brillant  confé- 
rencier d'être  un  peu  trop  obsédé  par  les  théories  pastoriennes  dont 
on  commence  à  revenir,  et  que  l'on  déforme  provisoirement  pour  ne 
pas  les  combattre  à  fond.  —  Dans  l'opuscule  du  D""  Ferrier  :  De  V Hospi- 
talisation d'urgence,  sont  expo.sées  les  conditions  que  l'hospitalisation 
des  malades  et  des  blessés  doit  remplir  pendant  la  durée  des  opéra- 
tions de  guerre.  L'auteur  s'est  préoccupé  de  préciser  ce  que  doivent 
être  ces  conditions  au  point  de  vue  hygiénique,  et  de  les  concilier  avec 
l'urgence  des  besoins  et  l'imprévu  des  ressources  matérielles.  C'est 
tout  à  la  fois,  sous  une  forme  claire  et  succincte,  un  manuel  d'hygiène 
et  de  service  de  santé  en  campagne.  Les  médecins  appelés  à  assurer 
le  service  de  seconde  ligne  y  trouveront  toutes  les  indications  néces- 
saires pour  assurer  convenablement  la  mise  à  l'abri  des  blessés, 
leur  couchage,  leur  alimentation,  la  prophylaxie  des  maladies  conta- 
gieuses, etc. 

27,  28,  29.  —  La  Chimie  dans  V industrie^  dans  la  vie,  dans  la  natui^e, 
a  pour  but  de  rassembler  en  un  faisceau  toutes  les  connaissances  que 
chacun  doit  posséder  sur  l'immense  laboratoire  où  la  nature,  sans 
cesse,  remanie  et  transforme  les  corps  ;  d'en  faire  un  tout  unique,  de 
montrer  que  ce  tout  «  englobe  dans  son  sein  toutes  les  vies  des  êtres 
animés  et  toutes  les  transformations  des  êtres  matériels  »  et  en  est 
comme  le  résumé  ;  de  rendre  la  science  qui  s'en  occupe,  c'est-à-dire 
la  chimie,  accessible  à  tous.  Tel  est  ce  livre  très  intéressant,  mais 
dont  on  ne  saurait  accepter  toutes  les  idées  philosophiques.  —  Les 
Industries   chimiques  et  pharmaceutiques,    tel  est  le  titre  du   rapport 
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que  M.  Haller  a  présenté  au  nom  du  jury  international  des  arts  chi- 
miques et  de  la  pharmacie,  à  l'Exposition  universelle  de  1900.  Les  indus- 
triels français  trouveront  dans  l'Introduction  matière  à  méditer  , 
notamment  sur  les  progrès  des  Allemands  et  les  causes  de  notre  infério- 
rité dans  certaines  branches.  C'est  avec  la  plus  grande  satisfaction  que 
nous  voyons  l'auteur  du  rapport  préconiser  le  régime  de  la  liberté 
pour  les  Universités  françaises,  à  l'instar  de  ce  qui  se  passe  chez 
nos  voisins  d'Outre-Rhin.  —  La  «  Bibliothèque  utile  »  s'est  récemment 
enrichie  d'un  volume  de  M.  Dufour  dont  l'utilité  pratique  n'échappera 
à  personne  :  Petit  Dictionnaire  des  falsifications.  Il  existe  bien  des 
ouvrages  sur  la  matière,  notamment  celui  de  MM.  Chevalier  et  Bau- 
drunont,  mais  ils  sont  ou  d'un  prix  élevé  ou  peu  commodes.  Aussi 
celui  de  M.  Dufour  vient-il  remplir  une  lacune,  et  il  est  d'autant  plus 
précieux  qu'il  n'exige  pas  du  lecteur  des  connaissances  chimiques 
spéciales,  et  qu'il  permet  de  faire  les  essais  avec  des  réactifs  banals, 
existant  dans  tous  les  ménages  ou  faciles  à  se  procurer. 

30.  —  Le  D""  Diverneresse  s'est  donné  la  tâche  de  poursuivre  le  perfec- 
tionnement de  la  loi  de  1898,  que  les  Chambres  ont  votée,  comme  d'ha- 
bitude, sans  se  demander  si  elle  pouvait  avoir  quelques  inconvénients, 
et  il  publie  le  résultat  de  ses  investigations  dans  une  brochure  portant 
ce  titre  :  Les  Lacunes  de  la  loi  sur  les  accidents  du  travail.  Une  pre- 
mière partie  est  consacrée  aux  abus  dont  les  Compagnies  d'assurance 
se  rendent  journellement  coupables  envers  les  chefs  d'industrie,  les 
blessés  et  les  médecins  ;  dans  la  deuxième  et  la  troisième,  l'auteur 
signale  les  entraves  que  les  mêmes  Compagnies  ou  les  chefs  d'entre- 
prise opposent  aux  ouvriers  qui  veulent  s'adresser  au  médecin  de 
leur  choix,  et  montre  l'urgence  qu'il  y  aurait  à  modifier,  à  cet  égard, 
certains  articles  de  la  loi  ;  il  y  est  également  question  de  la  jurispru- 
dence établie  à  propos  des  difficultés  qui  peuvent  surgir  entre  les 
médecins  des  blessés  et  les  Compagnies  d'assurance  ;  la  quatrième  et 
dernière  fixe  les  principes  de  la  déontologie  spéciale,  résultat  de  l'ap- 
plication de  la  loi. 

31.  —  Parmi  les  questions  sociales,  l'une  des  plus  importantes  est 
sans  contredit  celle  de  la  criminalité.  On  sait,  et  les  statistiques  le 
démontrent  avec  surabondance,  que  le  mal  va  toujours  en  augmen- 
tant ;  mais,  ce  qui  est  surtout  pénible  à  constater,  c'est  la  part  de  plus 
en  plus  grande  prise  par  le  jeune  âge  dans  la  perpétration  des  crimes 
et  délits.  On  serait  tenté  de  croire,  en  présence  des  résultats  obtenus, 
que  le  législateur  a  cherché,  en  vain,  à  se  substituer  aux  familles 
indignes  ou  incapables,  et  qu'il  a  créé,  en  faveur  des  jeunes  délin- 
quants, une  protection  officielle.  Aussi,  le  T>^  Mouret  dans  le  Patro- 
nage de  l'enfance  coupable,  étudie- t-il  ce  qui  manque  à  notre  organi- 
sation actuelle  pour  qu'elle  donne  à  la  société  quiétude  et  sécurité. 
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La  seule  chose  qu'on  pourrait  reprocher  à  l'auteur,  c'est  peut-être  une 
trop  grande  foi  dans  la  médecine  pour  la  réalisation  des  vœux  qu'il 
exprime. 

32,  33,  34.  —  Gomme  l'indique  son  titre,  l'Index  médical  des  princi- 
pales stations  hivernales  et  climatiques  de  France,  donne  sur  chacune 
de  ces  stations  une  notice  abrégée,  mais  sufQsante,  pour  les  membres 
du  corps  médical.  On  peut  constater,  en  le  parcourant,  qu'il  n'est  pas 
de  pays  qui  présente,  à  lui  seul,  l'ensemble  hydrominéral  et  climatique 
de  France.  L'on  est  heureux  de  voir,  par  l'absence  complète  d'annonces 
et  de  toutes  réclames,  que  l'Index  est  dégagé  de  toute  arrière-pensée 
industrielle.  —  La  Crise  thermale  à  Bovrbonne-les- Bains,  et  le  Guide 
médical  des  eaux  de  Plombières,  ce  dernier  du  D""  Gillot,  sont  des  notices 
aussi  détaillées  qu'on  peut  le  souhaiter,  des  deux  célèbres  stations 
thermales.  Elles  seront  consultées  avec  fruit  par  ceux  que  les  délabre- 
inents  de  leur  organisme  contraindront  d'aller  y  faire  une  cure. 

35.  —  La  Médecine  au  temps  d'Henri  IV,  reçue  trop  tard  pour  pouvoir 
être  analysée  plus  haut,  mérite  une  place  des  plus  honorables  parmi 
les  thèses  d'histoire  soutenue  depuis  une  quinzaine  d'années  devant  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris.  La  première  partie,  qui  traite  de  l'orga- 
nisation de  l'enseignement  à  la  fin  du  xvi»  siècle  et  au  commencement 
du  xvii«,  ne  nous  apprend  cependant  pas  beaucoup  de  choses  nouvelles 
ou  peu  connues.  La  deuxième  et  la  troisième  présentent  un  intérêt 
d'autant  plus  grand  que  le  sujet  :  médecins  d'Henri  IV  et  maladies  du 
Roi,  avait  été  à  peine  effleuré  par  quelques  historiens.  L'ouvrage  se 
termine  par  le  récit  de  l'autopsie  du  Roi,  emprunté  à  la  chirurgie  de 
Guillemeau. 

36.  —  Si  la  question  de  l'albuminurie  est  une  des  questions  les 
moins  claires  de  la  médecine  moderne,  le  D""  Monin  a  su  en  faire,  dans 
un  court  et  substantiel  opuscule,  qui  nous  arrive  à  la  dernière  heure  : 
Comment  on  se  défend  de  l'albuminurie,  une  synthèse  où  l'on  retrouve 
toutes  les  qualités  de  précision  et  de  style,  dont  il  a  fait  preuve  dans 
ses  travaux  antérieurs.  C'est  une  étude  essentiellement  pratique  :  elle 
montre  le  rôle  étendu  de  l'hygiène  et  de  la  thérapeutique  dans  la  cure 
d'un  mal  trop  souvent  mais  faussement  envisagé  comme  au-dessus  des 
ressources  de  l'art  médical.  D""  L.  de  Sainte-Marie. 


GÉOGRAPHIE  ET  VOYAGES 

1.  L'Année  cartographique.  Supplément  annuel  à  toutes  les  publications  de  géographie 
et  de  cartographie,  publié  sous  la  direction  de  Fr.  Schrader.  12»  fascicule  annuel, 
contenant  les  modifications  géographiques  et  politiques  des  années  1900-1901.  Paris, 
Hachette,  1903,  3  pi.  in-folio,  3  fr.  —  2.  Atlas  universel  de  qéographie,  commencé 
par  Vivien  DE  Saint-Martin  et  continué  par  Fr.  Schrader.  N»  17.  Péninsule  ibérique^ 
feuille  Nord-Ouest.    N"  20.  Péninsule  ibérique,  feuille  Sud-Est.    Paris,   Hachette, 
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1903,  2  pi.  in-fol.,  2  fr.  la  feuille.  —  3.  Atlas  des  colonies  françaises,  dressé  par 
ordre  du  ministère  des  colonies,  par  Paul  Pelet.  9°  livraison.  Paris,  Armand  Colin, 
s.  d.,  2  pi.  in-fol.,  1  pi.  et  texte  in-4,  3  fr.  — 4.  Géographie  générale,  par  Marcel 
Dubois.  Paris,  Masson,  1903,  iû-8  de  viu-504  p.,  avec  fig.,  4  fr.  —  5.  L'Évolution 
comparée  des  sables.  L'Erosion,  l'abrasion  inétéorique,  les  dunes,  la  transfor- 
mation des  rivages,  par  Jules  Girard.  Paris,  F.-R.  de  Rudeval,  1903,  in-4  de  124  p., 
avec  grav.,  5  fr.  —  6.  Les  Missions  catholiques  françaises  au  xix«  siècle.  Ou- 
vrage publié  sous  la  direction  du  P.  J.-B.  Piolet.  Tome  VI.  Missions  d'Amérique. 
Paris,  Armand  Colin,  1903,  in-4  de  320  p.,  grav.,  20  fr.  —  7.  Mes  Escalades  dans 
les  Alpes  et  le  Caucase,  par  A. -F.  Mummery.  Traduit  de  l'anglais  par  M.  Maurice 
Paillon.  Paris,  Lucien  Laveur,  s.  d.,  in-8  de  xl-331  p.,  avec  cartes  et  grav., 
10  fr.  —  8,  En  Danemark,  par  Berchon.  Paris,  Hacliette,  1903,  i;i-12  de  250  p., 
avec  grav.,  4  fr.  —  9.  Fleuves,  canaux,  chemiiis  de  fer,  par  Paul  Léon.  Paris, 
Armand  Colin,  1903,  in-12  de  xxiv-259  p.,  avec  cartes  et  diagr.,  4  fr.  —  10. 
Voyage  d'un  Canadien  Français  en  France,  par  Edmond  Lambert.  Paris,  Lemerre, 
1903,'in-12  de  308  p.,  3  fr.  50.  —  11.  Alpes  et  Pyrénées,  par  Ésiile  Daullia.  T.  H. 
Au  Pays  des  Pyrénées.  Paris,  Mendel,  s.  d.,  in-B  de  314  p.  et  24  pi.,  10  fr.  — 
12.  La  Savoie.  Guide  du  touriste,  du  naturaliste  et  de  l'archéologue,  par  Joseph 
Révil  et  Joseph  Corcelle.  Paris,  Massou,  s.  d.,  in-16  de  vi-280  p.,  avec  cartes  et 
grav.,  4  fr.  50.  —  13.  Des  Alpes  bavaroises  aux  Balkans,  par  le  baron  Jehan  de 
WiTTE.  Paris,  Pion-Nourrit,  1903,  in-16  de  475  p.,  avec  grav.,  4  fr.  —  14.  Entre 
le  Tibre  et  l'Arno,  par  F.  de  Navenne.  Paris,  Plon-Nourrit,  1903,  in-16  de  276  p., 
3  fr.  50.  —  15.  Trinacria.  Promenades  et  impressions  siciliennes,  par  A.  Dry. 
Paris,  Plon-Nourrit,  1903,  in-16  de  352  p.,  3  fr.  50.  —  16.  Méditerranée,  par  Mn» 
Lucie  Félix  Faure.  Paris,  Juven,  s.  d.,  in-12  de  268  p.,  3  fr.  50.  —  17.  Voyages  au 
Maroc,  par  le  marquis  de  Ségonzac.  Paris,  Armand  Colin,  1903,  in-8  de  xii-409  p., 
avec  carte  et  grav.,  20  fr.  —  18.  Impressions  africaines,  par  René  de  Bonnafos. 
Paris,  Bibliothèque  internationale  d'édition,  1903,  in-16  de  244  p.,  3  fr.  50.  —  19. 
A  travers  la  Tripolilaine,  par  Henri  Méhier  de  Mathuisieulx.  Paris,  Hacliette,  1903, 
in-12  de  vui-302  p.,  avec  carte  et  grav.,  4  fr.  —  20.  La  Transformation  de  l'E- 
gypte, par  Albert  Métin.  Paris,  Alcan,  1903,  in-12  de  316  p.,  3  fr.  bO.  —  21. 
Chasses  et  gens  d'Abyssinie,  par  Hugues  Le  Roux.  Paris,  Calmann  Lévy,  s.  d.,in-18 
de  viii-318  p.,  3  fr.  50.  —  22.  Sibérie  et  Californie,  par  Albert  Bordeaux.  Paris, 
Plon-Nourrit,  1903^  in-12  de  345  p.,  avec  carte  et  grav.,  4  fr. 

1.  —  La  publication  qu'il  convient  aujourd'hui  de  signaler  avant 
toute  autre  aux  lecteurs  du  Polybiblion,  c'est  le  douzième  fascicule  de 
l'Année  carlooraphique.  Ce  qu'est  ce  recueil,  dont  le  directeur  est 
M.  Fr.  Schrader,  on  le  sait  déjà  :  un  supplément  annuel  à  toutes  les 
publications  de  géographie  et  de  cartographie,  —  un  choix  des  plus 
importants  documents  cartographiques  publiés  dans  les  douze  mois 
précédents,  critiqué,  contrôlé  et  complété  à  l'aide  de  documents  moins 
capitaux  ou  plus  anciens,  —  une  œuvre  de  vulgarisation  et  de  mise  au 
point  et  une  œuvre  originale  tout  à  la  fois.  Le  dernier  fascicule,  qui 
contient  les  modifications  géographiques  et  politiques  des  années  1900- 
1901,  présente  le  plus  grand  intérêt.  Sur  la  planche  consacrée  à  l'Afrique 
et  dressée  par  M.  Ghesneau,  deux  cartes  surtout  sont  à  mentionner, 
dont  l'une,  générale,  montre  l'état  d'avancement  des  chemins  de  fer 
sur  le  continent  noir,  dont  l'autre  figure  la  contrée  la  plus  étudiée 
actuellement  par  des  explorateurs  de  toutes  les  nations  :  l'Ethiopie 
méridionale  et  la  frontière  soudanaise.  —  M.  Giffault  a  tracé  sur  la 
planche  d'Asie  les  importants  itinéraires  de  la  mission  Kozloff,  la 
partie  nouvelle  de  celui  de  M.  R.  Logan  Jack,  et  celui  de  M.  W.  Bar- 
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clay  Parsons  de  Han-keou  à  Canton,  Un  texte  très  substantiel,  dû  à  la 
plume  autorisée  de  M.  D.  Aïloff,  fournit  le  commentaire  de  ces  cartes.  — 
Nous  devons  enfin  à  M.  V.  Huot,  dont  on  sait  la  compétence  en  matière 
de  cartographie  américaine,  deux  caries  très  intéressantes  du  Hondu- 
ras, d'après  le  D'  K.  Sapper,  et  d'une  partie  du  versant  oriental  de  la 
Bolivie  d'après  les  tracés  du  colonel  Pando  (aujourd'hui  général  et 
président  de  la  République  Bolivienne),  de  Sir  Martin  Conway  et  diffé- 
rents documents  inédits.  Malgré  sa  brièveté,  cet  exposé  suffira  (nous 
l'espérons  du  moins)  à  faire  comprendre  quel  intérêt  présente  le  dou- 
zième fascicule  de  l'Année  cartographique,  et  à  montrer  qu'il  est  digne 
de  ses  aînés. 

2.  —  Deux  feuilles  nouvelles,  d'un  très  grand  intérêt,  sont  venues 
récemment  accroître  de  deux  unités  le  nombre  des  cartes  publiées 
dans  le  bel  Atlas  universel  de  géographie  commencé  par  Vivien  de 
Saint-Martin  et  continué  par  M.  Fr.  Schrader.  Ces  deux  feuilles,  consa- 
crées au  Nord-Ouest  (no  17)  et  au  Sud-Est  de  la  Péninsule  ibérique 
(no  20),  complètent  la  carie  d'Espagne  et  de  Portugal  à  l'échelle  de 
1  :  1250000e  dont  nous  avions,  il  y  a  quelques  mois,  signalé  les  pre- 
mières parties  ;  il  est  donc  possible  de  porter  maintenant  un  jugement 
d'ensemble  sur  le  travail  considérable  que  vient  de  mener  à  bonne  fin 
le  colonel  F.  Prudent.  A  l'aide  des  documents  gravés  et  publiés  les 
plus  sérieux  ainsi  que  de  documents  inédits  d'une  très  réelle  valeur, 
le  savant  cartographe  a  pu  dresser  une  carte  vraiment  nouvelle,  repo- 
sant sur  des  bases  sérieuses  et  critiques,  de  la  Péninsule  ibérique.  Une 
excellente  notice  cartographique  et  bibliographique  accompagne  la 
quatrième  de  ces  feuilles  et  résume  le  dernier  chapitre  de  cette  histoire 
de  la  carte  d'Espagne  dont  M.  Gabriel  Marcel  a  naguère  fait  connaître 
avec  tant  de  précision  les  origines  ;  on  n'y  trouvera,  sur  la  façon 
même  dont  le  colonel  Prudent  a  exécuté  son  œuvre,  aucune  indication, 
si  succincte  soit-elle  ;  mais  la  carte  n'est-elle  pas  là,  et  ne  parle-t-elle 
pas  à  la  fois  à  l'esprit  et  aux  yeux  ?  Ce  que  peuvent  dès  maintenant 
apprécier  les  spécialistes  est-il  susceptible  de  frapper  le  grand  public  ? 
Je  n'oserais  pas  l'affirmer  ;  à  cet  égard,  rien  ne  vaudra  là  publication 
de  la  carte  d'ensemble  à  1  :  2500  000%  qui  doit  paraître,  elle  aussi,  dans 
V Atlas  universel  de  géographie.  En  tout  cas,  les  géographes  sont  des 
maintenant  unanimes  à  juger  la  carte  en  4  feuilles  à  1  :  1250000* 
vraiment  bonne,  vraiment  neuve,  et  faite  de  main  d'ouvrier. 

3.  —  La  neuvième  et  dernière  livraison  du  très  intéressant  Allas  des 
colonies  françaises,  dressé  par  ordre  du  ministère  des  colonies,  à, 
l'occasion  de  l'Exposition  universelle  de  1900,  par  M.  Paul  Pelet,  vient 
enfin  de  paraître.  Elle  contient  une  carte  générale  (un  planisphère) 
de  l'empire  colonial  français  tel  qu'il  est  actuellement  constitué,  une 
carte  d'ensemble  de  l'Afrique  française  (à  l'échelle  de  l  :  14.000,000«) 
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et  une  planche  de  croquis  dressés  à  l'échelle  uniforme  de  1  :  200.000® 
(avec  deux  cartons  à  1  :  bO.OOO"  pour  Bizerte  et  Dakar)  pour  tous  les 
«  points  d'appui  de  la  flotte.  »  Les  dernières  feuilles  des  substantielles 
notices  rédigées  par  M.  Pelet,  et  un  copieux  index  de  26  pages  à  huit 
colonnes  (dont  l'impression  a  beaucoup  retardé  la  distribution  de  ce 
fascicule)  complètent  cette  belle  publication,  indispensable  à  tous  les 
géographes  et  à  tous  les  coloniaux,  car  elle  est  de  beaucoup  la  plus 
complète  et  la  pins  précise,  à  tous  les  points  de  vue,  que  nous  puis- 
sions consulter  sur  nos  possessions  d'outre-mer.  Sans  doute,  elle  est, 
comme  tous  les  travaux  similaires,  destinée  à  vieillir,  et  môme  à 
vieillir  assez  vite  ;  ce  n'est  pas  moins  une  œuvre,  au  sens  le  meilleur 
du  mot,  faisant  le  plus  grand  honneur  à  celui  qui  en  a  établi  le  plan 
et  a  su  en  assurer  l'exécution,  comme  aussi  à  la  maison  qui  l'a 
publiée. 

4.  —  Nous  n'avons  pas  l'habitude  de  mentionner  de  livres  classiques 
à  cette  place  ;  nous  voulons  toutefois  faire  une  exception  en  faveur  du 
volume  de  Géographie  générale  que  vient  de  publier  M.  Marcel  Dubois, 
non  seulement  parce  que  ce  volume  est  le  premier  qui  ait  été  rédigé, 
pour  la  classe  de  seconde  de  nos  lycées,  dans  l'esprit  du  programme 
de  1902  et  conformément  à  ce  programme  même,  mais  encore  et 
surtout  parce  qu'il  constitue  une  excellente  introduction  à  des  études 
particulières  sur  telle  ou  telle  partie  bien  délimitée  de  notre  planète. 
A  la  suite  d'une  large  esquisse  de  «  la  Découverte  de  la  Terre  »,  qui 
est  une  histoire  des  explorations  et  de  la  science  géographique  elle- 
même  tout  à  la  fois,  M.  Marcel  Dubois  consacre  à  l'étude  de  la 
«  Géographie  mathématique  et  physique  »  200  pages  qui  sont  vérita- 
blement au  reste  de  la  géographie,  selon  les  expressions  mêmes  de 
l'auteur,  «  une  préface  vraiment  explicative  et  non  une  annexe  étran- 
gère »,  triant  avec  soin  les  éléments  que  la  géologie,  la  météorologie, 
la  botanique,  la  zoologie  mettent  à  la  disposition  du  géographe,  et 
insistant  exclusivement  sur  les  faits  capables  d'influencer  l'activité 
humaine,  de  laquelle  les  troisième  et  quatrième  parties  de  l'ouvrage 
(consacrées  à  la  «  Géographie  politique  »  et  à  la  «  Géographie  écono- 
mique »)  présentent  un  très  intéressant  tableau  d'ensemble.  Nous 
aimerions  à  insister  longuement  sur  les  mérites  de  ce  nouvel  ouvrage 
si  le  nom  même  de  son  auteur  ne  suffisait  pas  à  le  recommander  à 
l'attention  ;  les  brèves  indications  que  nous  venons  de  donner  suffisent 
à  montrer,  dans  tous  les  cas,  que  la  portée  de  ce  livre  dépasse  le  cercle 
scolaire  pour  lequel  il  a  été  composé,  et  que  ce  volume  mérite  vraiment 
son  titre  de  Géographie  générale. 

5.  —  De  l'ouvrage  d'ensemble  de  M.  Marcel  Dubois,  il  convient  de  rap- 
procher le  livre  très  particulier  que  vient  de  publier  M.  Jules  Girard  sur 
V Évolution  comparée  des  sables.  Cet  excellent  titre  suffît  à  rendre  exac- 
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temenl  compte  de  ce  que  s'est  proposé  l'auteur,  qui  poursuit  depuis  de 
longues  années  déjà  d'intéressantes  études  de  géographie  physique,  et 
surtout  de  géographie  littorale.  L'érosion,  l'abrasion  météorique,  les 
dunes,  la  transformation  des  rivages,  tels  sont  les  sujets  Iraiiés  par  M. 
Jules  Girard  avec  beaucoup  de  soin  et  d'érudition  ;  un  certain  nombre 
de  gravures,—  faites  pour  la  plupart  d'après  des  photographies,  dont 
quelques-unes,  excellentes,  ont  été  prises  par  l'auteur  lui-même,  —  des 
cartes  et  des  croquis  illustrent  cet  ouvrage,  qui  ne  nous  semble  pas 
tant  un  livre  rigoureusement  composé  qu'un  recueil  de  matériaux 
pour  servir  à  l'étude  du  sujet  indiqué  plus  haut.  Le  volume  manque 
en  effet  d'entrée  en  matière  et  de  conclusion,  et  le  lien  existant  entre 
ses  différentes  parties  ne  se  trouve  indiqué  nulle  part.  On  n'aura  pas 
moins  un  réel  profit  à  lire  et  à  étudier  VEvolution  comparée  des  sables, 
dont  M.  Girard  fera  bien,  dans  une  nouvelle  édition,  de  revoir  soi- 
gneusement les  noms  propres,  de  reviser  et  de  compléter  les  réfé- 
rences ;  il  devra  aussi  placer  Persépolis  à  l'est  et  non  pas  à  l'ouest  de 
Birs-IS  imroud  (p.  49],  et  ne  plus  parler  de  «  manuscrits  en  langues 
américaines  »  comme  ayant  été  découverts  par  le  D^  Stein  dans  les 
environs  de  Khotan,  à  Dandan-Yllik  (p.  50). 

6.  —  Pour  la  dernière  fois,  nous  avons  à  parler  aujourd'hui,  à  cette 
place,  du  magnifique  monument  élevé  par  le  P.  J.-B.  Piolet  à  la  gloire 
de  l'Église  et  de  la  France  tout  à  la  fois  ;  n'est-ce  pas  de  la  sorte,  en 
effet,  qu'il  convient  de  qualifier  le  bel  ouvrage  intitulé  :  Les  Missions 
catholiques  françaises  au  xix"  siècle  ?  Pour  la  rédaction  de  son  sixième 
volume,  consacré  aux  missions  d'Amérique,  le  P.  Piolet  a  trouvé, 
comme  précédemment,  dans  les  sociétés  mêmes  de  missions,  les  colla- 
borateurs les  plus  compétents  et  les  plus  dévoués,  traitant  chacun  en 
quelques  pages  le  sujet  qu'il  connaissait  le  mieux  ;  c'est  ainsi  que  le 
P.  G.  de  Rochemonteix  a  écrit  le  chapitre  relatif  à  ces  anciennes 
missions  de  l'Amérique  du  Nord,  dont  les  plus  importantes  (celles  des 
jésuites  de  la  Nouvelle-France)  ont  trouvé  en  lui  un  historien  admi- 
rablement informé,  tandis  que  Mgr  Grouard  et  le  P.  Gohiet  rédigeaient 
le  chapitre  consacré  au  Canada,  et  le  P.  Morice  celui  qui  parle  de  la 
Colombie  britannique.  —  On  doit  d'autre  part  au  P.  Pie  Mothon  deux 
excellents  chapitres  sur  Cuba  et  Haïti,  au  P.  Fort  le  chapitre  relatif  à 
la  Dominique  et  à  Sainte-Lucie,  à  Mgr  Le  Roy  et  aux  P.  Gallet  et  Fidèle 
celui  qui  traite  du  Brésil,  enfin  à  M.  Alexandre  Guasco,  secrétaire 
général  du  Conseil  de  Paris  de  la  Propagation  de  la  Foi,  une  série  de 
pages  sur  l'Amérique  et  ses  habitants,  les  anciennes  missions  françaises 
de  l'Amérique  du  Sud,  les  missions  contemporaines  aux  États-Unis, 
à  Haïti  et  à  la  Guyane.  Quant  au  P.  Piolet  lui-même,  outre  la  tâche 
ingrate  et  particulièrement  délicate  de  la  mise  au  point,  il  a  écrit  une 
étude  d'ensemble  sur  les  congrégations  françaises  dans  l'Amérique  du 
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sud.  —  M.  Brunetière,  en  quelques  pages  pleines  d'idées,  a  dégagé  la 
conclusion  de  ces  six  beaux  volumes,  et  montré  comment  le  P.  Piolet  a 
«  traduit  en  deux  mots  l'exacte  vérité  des  faits  quand,  à  son  histoire  des 
Missiot-is  catholiques  françaises,  il  a  donné  ce  titre  plus  général  de  :  La 
France  du  dehors.  »  —  De  ce  trop  bref  aperçu,  on  peut  déduire  que  le 
texte  du  sixième  volume  des  Missions  catholiques  françaises  est  digne 
du  texte  des  précédents.  L'illustration  n'est  pas  moins  remarquable  et 
constitue,  cette  fois  encore,  un  admirable  et  pittoresque  album  de 
géographie  physique  et  d'ethnographie.  Une  table  générale  des  matières 
traitées  dans  les  six  volumes  termine  ce  superbe  ouvrage,  duquel, 
—  bien  qu'il  y  manque  une  table  générale  des  gravures  et  une  série 
de  cartes  précises,  —  nous  ne  saurions  trop  louer  l'idée  première, 
l'exécution  parfaite  et  l'heureux  achèvement.  En  vérité,  tout  catho- 
lique, tout  Français,  a  contracté  envers  le  P.  Piolet,  à  propos  de  cet 
ouvrage,  une  véritable  délie  de  reconnaissance. 

7.  —  M.  A.  F.  Mummery  est  un  alpiniste  anglais  dont  le  souvenir 
vit  encore  profondément  parmi  les  membres  de  l'Alpine  Club  et  dont 
les  enseignements  font  à  très  juste  titre  autorité  dans  le  monde  des 
grimpeurs.  Disparu,  en  1893,  probablement  par  suite  d'une  avalanche, 
dans  les  monts  Himalaya,  au  cours  d'une  exploration  vers  le  col  de 
Diama,  après  s'être  élevé  sur  les  flancs  du  Nanga  Parbat  (haut  de 
8,117  m.)  jusqu'à  plus  de  6,100  m.  d'allitude,  et  après  avoir  (de  1871 
à  1894)  exécuté  dans  les  Alpes  et  le  Caucase  de  remarquables  ascen- 
sions, cet  amateur  avait  fini,  à  force  de  volonté  et  d'entraînement,  par 
valoir  un  professionnel  et  par  exécuter  sans  guides,  de  la  manière  la 
plus  remarquable,  les  ascensions  les  plus  audacieuses.  On  trouvera 
dans  le  beau  volume,  naguère  publié  par  Mummery  et  traduit  avec 
fidélité  et  élégance  par  M.  Maurice  Paillon,  le  récit  des  plus  remar- 
quables ascensions  exécutées  par  le  vaillant  alpiniste  dans  les  Alpes 
et  dans  le  Caucase,  et  l'exposé  des  théories  inspirées  à  l'auteur  par  son 
expérience  des  courses  en  montagne.  Écrit  avec  beaucoup  de  précision 
en  même  temps  que  d'Aumour,  admirablement  illustré  d'un  portrait 
de  Mummery,  de  quatre  esquisses  cartographiques  et  de  vingt-quatre 
vues  superbes  (les  unes  empruntées  à  l'édition  anglaise,  les  autres  à 
M.  Sella  et  à  d'autres  auteurs)  des  montagnes  escaladées  par  l'alpiniste 
anglais,  ce  livre  sera  lu  avec  une  véritable  passion  par  tous  les 
grimpeurs  qui  rêvent  d'atteindre  des  passes  difficiles,  de  conquérir 
des  pics  jusqu'alors  réputés  inaccessibles.  Les  autres,  —  ceux  qui, 
(n'en  déplaise  à  M.  Paillon)  nous  semblent  être  les  véritables  alpinistes, 
ceux  qui  s'occupent  de  science,  —  liront-ils  avec  autant  de  plaisir 
Mes  Escalades  dans  les  Alpes  et  le  Caucase  1  Je  n'oserais  pas  l'affirmer, 
a  Je  n'ai,  déclare  M.  Mummery  dans  sa  Préface,  que  les  idées  les  plus 
vagues  au  sujet  des  théodolites  comme  des  planchettes  de  planimétrie  ; 
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leur  nom  seul  est  pour  moi  une  abomination.  »  —  «  Se  fatiguer  le 
cerveau,  écrit-il  ailleurs  (p.  94),  en  cherchant  à  reconnaître  les  som- 
mets éloignés,  à  corriger  ses  notions  topographiques,  ou  encore  à 
poursuivre  un  but  scientifique  quelconque,  semble  un  sacrilège  de  la 
pire  espèce.  »  On  trouvera  cependant  çà  et  là  dans  le  livre  de  M.  Mum- 
mery,  sur  l'aspect  de  certains  coins  des  Alpes  et  du  Caucase  à  une 
date  déterminée,  des  indications  de  pur  détail  dont  il  est  possible  de 
tirer  parti-;  c'est  là  sans  doute  ce  qui  amènera  les  alpinistes  scienti- 
fiques eux-mêmes  à  faire  quelque  cas  (moins  sans  aucun  doute  que 
les  grimpeurs  exclusifs)  du  livre,  parfois  très  amusant,  intitulé  : 
Mes  Escalades  dans  les  Alpes  et  le  Caucase. 

8.  —  Séduit  par  les  récits  pittoresques,  illustrés  de  croquis  si  exacts 
et  si  vivants,  que  M.  Gaston  Vuillier  a  consacrés  aux  îles  de  la  Médi- 
terranée occidentale,  M.  Charles  Berchon  a  entrepris  de  marcher  sur 
les  traces  du  brillant  dessinateur.  Mais  comment  faire  pour  conserver 
toutefois  son  individualité  propre  ?  M.  Vuillier  s'est  occupé  du  midi  ; 
c'est  donc  à  l'étude  des  pays  septentrionaux  que  s'adressera  M.  Berchon. 
Son  volume  d'impressions  de  voyage  sur  le  Danemark,  —  qui  est  peut- 
être  le  premier  d'une  série  que  nous  souhaitons  longue,  —  nous  a 
beaucoup  plu  ;  les  observations  en  sont  fines  et  justes,  écrites  d'une 
plume  souvent  alerte,  illustrées  par  un  crayon  plus  alerte  encore  ; 
peut-être  sont-elles  parfois  un  peu  trop  brèves,  mais  c'est  là  un  défaut 
dont  M.  Berchon,  en  acquérant  plus  d'expérience,  se  corrigera  aisément. 
D'ores  et  déjà,  le  volume  intitulé  En  Danemark  mérite  d'être  bien 
accueilli  ;  on  y  trouvera,  —  sur  Copenhague  bien  plus  que  sur  l'ile  de 
Fionie  et  sur  le  Jutland,  —  des  renseignements  exacts,  de  fines  obser- 
vations et  aussi  des  traits  amusants.  A  côté  d'un  guide  du  pays,  il 
conviendra  donc  d'emporter  en  Danemark  le  livre  de  M.  Berchon,  parce 
qu'il  est  bien  informé,  et  aussi  parce  qu'il  fait  aimer  un  peuple  qui 
aime  lui-môme  beaucoup  la  France. 

9. —  Ceux-là  mêmes  qui  discuteront  le  plus  passionnément  les  con- 
clusions de  M.  Paul  Léon,  parce  qu'ils  sont  partisans  irréductibles  des 
voies  ferrées,  seront  obligés  de  reconnaître  la  valeur  du  volume  qu'il 
vient  de  publier  sous  le  titre  de  :  Fleuves,  canaux,  chemins  de  fer .  C'est, 
en  efTet,  une  excellente  élude  de  géographie  économique,  dégagée  de 
toute  préoccupation  doctrinale,  et  basée  uniquement  sur  l'examen  des 
faits  ;  c'est,  —  comme  le  dit  M.  Pierre  Baudin  au  début  d'une  Introduc- 
tion qui  contient  de  très  intéressantes  parties,  —  «  un  exposé  impartial 
des  avantages  que  peut  offrir  chacun  des  divers  modes  de  transport.  » 
La  politique  égoïste  des  grandes  compagnies  françaises  de  chemins  de 
fer,  les  erreurs  énormes  de  la  Société  d'économie  politique,  les  efforts 
du  gouvernement  pour  l'amélioration  de  notre  réseau  navigable  y  sont 
exposés  d'une  manière  très  précise  et  très  claire  tout  à  la  fois,  et  la 
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cause  de  quelques  projets,  de  l'exécutioa  desquels  le  Sénat  ne  semble 
avoir  compris,  ces  temps  derniers,  ni  l'intérêt  ni  l'opportunité  (canal  du 
Nord-Est,  canal  du  Nord)  y  est  plaidée  de  la  manière  la  plus  convain- 
cante (ch.  IV),  Avec  non  moins  de  talent,  M.  Paul  Léon  a  traité 
(ch.  V)  la  question  du  raccord  entre  les  réseaux  ferré  et  navigable  et 
indiqué  ce  que,  à  cet  égard,  il  convenait  de  faire.  Les  derniers  chapitres 
du  livre,  consacrés  à  l'étude  de  l'outillage  économique  du  Rbin  allemand 
et  à  celui  des  rapports  entre  les  chemins  de  fer  prussiens  et  la  naviga- 
tion rhénane,  contiennent  une  foule  de  renseignements  utiles  et  même 
parfois  menaçants  pour  notre  sécurité,  puisés  aux  meilleures  sources, 
ainsi  que  la  rectification  de  plus  d'une  erreur.  Voilà  pourquoi  il  faut 
lire  l'ouvrage  de  M.  Paul  Léon  ;  en  le  fermant,  on  sera  sans  doute  con- 
vaincu, comme  l'auteur  lui-même,  qu'il  convient  de  porter  à  leur 
maximum  de  rendement  nos  deux  réseaux  des  voies  ferrées  et  de  la 
navigation  intérieure,  et  qu'il  faut  éviter  de  faire  d'un  programme 
d'amélioration  des  voies  navigables  un  programme  de  menace  pour 
l'exploitation  des  chemins  de  fer.  Quatre  cartes  et  un  précieux  dia- 
gramme illustrent  cet  intéressant  volume,  qui  n'est  pas  seulement 
un  livre  de  circonstance,  et  auquel  nous  souhaitons  de  tout  cœur  un 
très  grand  succès. 

10.  —  M.  Edmond  Lambert  est  un  Canadien  Français  qui  a  récem- 
ment entrepris  en  France  un  voyage  d'étude  à  la  recherche  de  ce  qui 
peut  encore  y  subsister  de  ces  mœurs  patriarcales,  de  ces  usages 
antiques  qui  se  sont  si  fidèlement  perpétués  dans  le  pays  qui  s'appe- 
lait naguère  «  laNouvelle-France.  »  A  cet  égard,  comme  à  tant  d'autres, 
il  convenait  de  débuter  par  la  Normandie  et  par  la  Bretagne  ;  et  c'est  de 
ces  deux  provinces,  en  effet,  que  parle  presque  exclusivement  l'auteur 
du  Voyage  d'un  Canadien  Français  en  France.  Ce  livre  est  très  agréa- 
blement écrit,  plein  de  fines  remarques  et  d'excellentes  observations  ; 
convient-il,  toutefois,  d'en  adopter  sans  restriction  toutes  les  conclu- 
sions ?  et  devons-nous  voir  dans  un  certain  nombre  des  survivances 
constatées  par  M.  Edmond  Lambert  des  faits  caractéristiques  des  seuls 
pays  qu'il  a  visités  et  de  la  Nouvelle-France  ?  Nous  ne  le  pensons  point, 
pour  notre  part  ;  bien  des  chansons,  bien  des  devinettes,  bien  des  tra- 
ditions signalées  dans  son  livre  sont  loin,  en  effet,  d'être  exclusive- 
ment normandes  ou  bretonnes.  Que  M.  Edmond  Lambert  étudie  un 
peu  plus  notre  folk-lore,  et  il  lui  faudra  modifier  plus  d'une  phrase  de 
de  son  intéressant  ouvrage  !  —  Qu'il  contrôle  aussi  ses  références 
bibliographiques,  malheureusement  trop  rares  ;  qu'il  corrige  surtout 
la  phrase  de  la  page  141  où  sont  confondus  en  un  seul,  deux  ouvrages 
différents,  et  où  d'Avezac  est  cité  comme  ayant  fait  réimprimer  en 
1863  un  «  vieux  »  livre  de  M.  Joùon  des  Longrais  qui  n'a  paru  qu'en 
18S8.  —  Enfin  que  M.  Lambert  voyage   moins    rapidement  à  l'avenir  ; 
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qu'il  retourne  en  Normandie,  el  aille  visiter  le  manoir  de  Jean  Ange  à 
Varangeville,  près  de  Dieppe,  le  port  de  Honfleur,  d'où  Champlain  est 
parti  tant  de  fois  pour  l'Amérique,  etc.  !  Qu'il  aille  en  Poitou,  voir  <  la 
ligne  acadienne  »  !  Qu'il  fasse  un  pèlerinage  à  Brouage,  la  ville  morte 
qui  fut  la  patrie  de  Champlain!...  Ces  lacunes  une  fois  comblées, 
M.  Edmond  Lambert  pourra,  en  reprenant  un  volume  dès  maintenant 
intéressant  el  instructif,  en  le  précisant  et  en  le  complétant,  nous 
donner  un  ouvrage  qui  manque  encore  à  notre  littérature  historique  ; 
nous  nous  plaisons  à  en  voir,  dans  le  Voyage  d'un  Canadien  Français 
en  France,  une  première  et  déjà  précieuse  esquisse. 

H. —  De  l'ouest,  duquel  seul  s'occupe  M.  Edmond  Lambert,  passons 
au  midi  avec  M.  Emile  Daullia,  un  amateur  de  courses  faciles,  et  sur- 
tout de  photographie.  De  lui,  nous  avions  déjà  vu  naguère,  dans  un 
volume  intitulé  :  Autour  du  Mont-Blanc  de  superbes  paysages  pris  aux 
abords  du  massif  le  plus  élevé  des  Alpes  ;  on  trouvera  dans  son  nou- 
veau livre  :  Au  Pays  des  Pyrénées,  des  vues  non  moins  réussies,  non  pas 
tant  des  Pyrénées  elles-mêmes  que  des  villes  françaises  situées  aux 
alentours,  depuis  Nîmes  et  Arles  jusqu'à  Bordeaux,  en  passant  par 
Cette,  Narbonne,  Toulouse,  Pau,  Bayonne  et  Arcachon.  On  y  trouvera 
aussi  le  récit  des  admirations  de  M.  Daullia,  et  de  ses  déconvenues 
photographiques  ;  puis,  —  éparses  çà  et  là  au  milieu  de  multiples 
conversations,  —  quelques  informations  sur  des  excursions  accessibles 
à  des  alpinistes  d'occasion,  des  considérations  assez  justes,  mais  peu 
neuves,  sur  les  avantages  comparés  des  Alpes  et  des  Pyrénées  (p.  211- 
216)  et  une  intéressante  digression  sur  la  photographie  (p.  104-105). 

12.  —  En  quelle  haute  estime  nous  tenons  la  collection  des  «  Guides 
du  touriste,  du  naturaliste  et  de  l'archéologue  î  publiée  par  la  librairie 
Masson  sous  la  direction  de  M.  Boule,  voici  plusieurs  années  déjà  que 
nous  le  disons  à  cette  place  même.  Le  volume  que  MM.  J.  Révil  et  J. 
Corcelle  viennent  d'ajouter  aux  ouvrages  précédemment  parus  sur  le 
Cantal,  la  Lozère,  le  Puy-de-Dôme  et  la  Haute-Savoie  n'est  pas  pour 
modifier  notre  sentiment  ;  on  y  trouvera  en  effet,  sur  les  excursions 
qu'il  convient  de  faire  dans  les  différentes  parties  de  la  Savoie  (Aix-les- 
Bains,  le  lac  du  Bourget  et  le  massif  des  Bauges,  Chambéry  et  le  mas- 
sif de  la  Chartreuse,  Albertville  et  le  massif  de  Beaufort,  la  Tarentaise, 
la  Maurienne),  les  indications  l'es  plus  complètes  et  les  plus  précises 
en  même  temps  qu'une  excellente  monographie  du  département  de  la 
Savoie.  Si,  à  certains  égards,  l'ouvrage  de  MM.  Corcelle  et  Révil  parait, 
dès  l'époque  même  de  son  apparition,  un  peu  inexact,  la  faute  n'en 
est  pas  aux  savants  et  consciencieux  auteurs,  mais  aux  événements 
politiques  qui  ont,  tout  récemment,  privé  de  leurs  saints  habitants  le 
célèbre  monastère  de  la  Grande-Chartreuse  et  tant  d'autres  couvents  de 
la  Savoie.  Ce  que,  par  contre,  on  peut  reprocher  aux  deux  écrivains, 
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c'est  de  n'avoir  pas  mentionné  certains  phénomènes  physiques  inté- 
ressants, tels  que  ces  ghssements,  —  moins  importants  d'ailleurs  que 
ceux  de  1877-1878  —  provoqués  en  1899  par  les  pluies  du  printemps  à 
Sainte-Foy-de-Tarenlaise  (il  n'en  est  question  ni  à.  la  page  48  ni  à  la  page 
233),  c'est  aussi  d'avoir  écrit  quelques  phrases  qui  se  contredisent  entre 
«lies.  «  L'émigration  de  temporaire  est  devenue  définitive  »,  écrit  M. 
J.  Gorcelle  au  déhut  du  chapitre  sur  «  l'Homme  actuel  »  (p.  102)  ; 
«  après  fortune  faite,  lisons-nous  à  la  page  104,  ces  expatriés  reviennent 
presque  tous  dans  leur  village,  construisent  une  habitation  luxueuse 
dans  une  bourgade  désolée  »  ;  de  ces  deux  phrases,  quelle  est  la  plus 
exacte  ?  —  Ces  petites  taches,  ces  légères  lacunes  sont  faciles  à  faire 
disparaître,  et  n'empêchent  pas  le  volume  de  MM.  J.  Révil  et  J.  Gor- 
celle sur  la  Savoie,  très  joliment  et  documentairement  illustré,  accom- 
pagné de  trois  cartes  intéressantes,  d'être  à  la  fois  le  meilleur  guide  et 
la  monographie  d'ensemble  la  plus  exacte  qui  ait  encore  été  composée 
sur  ce  département  si  pittoresque  et  si  digne  d'être  soigneusement 
visité  dans  toutes  ses  parties.  Aussi,  non  moins  que  les  simples  tou- 
ristes, naturalistes,  archéologues,  géographes  et  esprits  vraiment  cu- 
rieux devront-ils  l'emporter  au  cours  de  leurs  pérégrinations  et  de 
leurs  études  sur  le  terrain,  et  même  y  recourir  dans  leurs  travaux  de 
cabinet. 

13.  —  S'il  est  un  ouvrage  véritablement  instructif  et  susceptible  de 
faire  réfléchir  à  quelques-uns  des  plus  graves  problèmes  de  la  politique 
européenne  contemporaine,  c'est  le  volume  du  baron  Jehan  de  Witte 
intitulé  :  Des  Alpes  bavaroises  aux  Balkans.  Il  y  a  là,  en  effet,  plus  et 
mieux  que  de  simples  impressions  de  voyage,  car  l'auteur,  qui  a  bien 
vu,  et  à  différentes  reprises,  quelques-uns  des  pays  dont  il  parle  (la 
Bavière,  l'Autriche  propre  et  la  Croatie),  ne  se  contente  pas  de  décrire 
en  vulgaire  touriste  les  contrées  qu'il  a  parcourues,  les  représentations 
d'Oberammergau,  les  châteaux  du  roi  Louis  II  de  Bavière,  Munich, 
Salzbourg,  Vienne,  Trieste,  Raguse  et  tant  d'autres  villes  ;  sans  la 
moindre  prétention,  et  à  propos  de  ce  qu'il  voit  et  de  ce  qu'il  entend, 
il  s'efforce  surtout  de  faire  comprendre  l'esprit  et  les  aspirations  des 
populations  au  milieu  desquelles  il  passe.  Préparé  par  de  nombreuses 
lectures  à  cette  tâche  délicate,  M.  Jehan  de  Wiite  a  su  contrôler  sur 
place,  critiquer  et  parfois  rectifier  les  idées  des  auteurs  dont  il  avait 
débuté  par  étudier  les  ouvrages,  et  il  a  pu  de  la  sorte  écrire  une  série 
de  chapitres  très  intéressants  et  très  documentés  sur  le  conflit  des 
nationalités  austro-hongroises,  la  question  bosniaque  et  le  pangerma- 
nisme, etc.,  —  porter  sur  les  Hongrois  un  jugement  sévère  mais  juste, 
—  et  remettre  exactement  au  point  bien  des  questions  qui  sont  en 
général  fort  peu  étudiées,  et  encore  plus  mal  jugées  eu  France.  Voilà, 
pourquoi,  bien  qu'il  eût  pu  être  parfois  un  peu  mieux  renseigné  au 
Septembre  1903.  T.  XGVlli.  15. 
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point  de  vue  strictement  historique,  (pourquoi  n'avoir  cité  nulle  part 
Texcellent  ouvrage  de  M.  l'abbé  Pisani  sur  la  Domination  française  en 
Dalmalie,  ni  celui  de  M.  F.  Kirchmayer  sur  «  la  Chute  de  la  république 
aristocratique  de  Raguse,  et  la  lutte  des  soldats  de  Napoléon  contre  la 
flotte  russe,  les  Monténégrins  et  les  Grivosciens  pour  la  possession 
des  Bouches  de  Cattaro  »?),  M.  Jehan  de  Witte  a  écrit  un  livre  qu'il 
faut  lire  soigneusement.  Sans  doute,  la  géographie  physique  en  est 
totalement  absente,  ou  y  figure  si  peu  qu'il  vaut  mieux  n'en  pas 
parler  ;  par  exemple,  après  avoir  lu  quelques  lignes  de  la  page  370  sur 
la  résurgence  probable  de  la  Trébinilza  sous  le  nom  d'Ombla,  on  est 
en  droit  de  se  demander  si  le  baron  de  Witte  a  jamais  entendu  parler 
de  M.  Martel,  dont  il  semble  ignorer  totalement  les  travaux  sur  Adelsberg 
(p.  199)  comme  sur  les  cavernes  françaises.  Il  serait  d'ailleurs  injuste 
de  demander  à  cet  auteur  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  donner,  alors  surtout 
que,  dans  ce  qu'il  s'est  proposé  de  faire,  il  a  pleinement  réussi. 

14.  —  Avec  M.  F.  de  Navenne,  ce  n'est  ni  dans  les  Alpes  ni  dans  les 
Pyrénées  qu'il  convient  d'aller  se  promener,  mais  dans  les  Apennins 
et  leurs  abords.  Qu'il  s'agisse  de  visiter  les  sources  de  l'Arno  et  du 
Tibre,  de  traverser  l'Apennin  toscan,  de  voir  courir  le  «  Palio  »  à 
Sienne,  ou  d'évoquer  à  Viterbe  une  foule  de  souvenirs  historiques, 
vous  ne  sauriez  trouver  un  compagnon  plus  agréable  ni  plus  érudit  ; 
la  littérature,  l'histoire  et  l'art  de  l'Italie  centrale  lui  sont  également 
familiers,  aussi  son  horreur  des  livres  rouges,  bleus  ou  marrons,  que 
les  touristes  consultent  avec  tant  d'assiduité  et  tant  de  soin  au  cours 
de  leurs  pérégrinations,  s'explique-t-elle  de  reste,  car  il  ne  peut  rien 
apprendre  d'eux.  Il  est  possible,  par  contre,  que  les  rédacteurs  de  nos 
guides  aient,  tout  autant  que  les  touristes  ordinaires,  beaucoup  à 
prendre  dans  le  volume  intitulé  Entre  le  Tibre  et  l'Aimo  ;  j'en  ferai, 
pour  ma  part,  à  Sienne  et  à  Viterbe,  mon  livre  de  chevot,  et  je  suis 
sûr  de  trouver  à  le  relire  ce  que  j'y  ai  déjà  trouvé  lors  d'une  première 
lecture  :  du  plaisir  en  même  temps  que  du  profit. 

18.  —  Pour  les  mômes  motifs,  il  convient  de  lire  encore  les  «  pro- 
nienades'et  impressions  siciliennes  »  de  M.  A.  Dry,  dont  nous  n'avons 
pas  oublié  le  premier  volume  :  Vers  VOccideni.  Trinacria  (tel  est  le 
titre  de  ce  nouvel  ouvrage)  est  un  livre  très  agréable,  plein  de  faits  et 
d'observations  personnelles  ;  il  est  bien  documenté  et  très  instructif, 
en  grand  progrès  sur  son  frère  aîné,  et  il  convient  peut-être  d'y  voir 
le  meilleur  livre  (il  ne  s'agit  pas  ici  des  «  guides  »,  dont  M.  Dry  a 
peut-être  autant  d'horreur  que  M.  F.  de  Navenne)  qu'il  soit  possible 
de  consulter  sur  l'état  actuel  de  la  Sicile.  Ce  n'est,  bien  entendu,  ni 
un  traité  de  géographie  physique  et  économique,  ni  un  ouvrage  d'éru- 
dition ;  n'y  cherchez  donc  ni  indications  scientifiques,  ni  chiffres,  ni 
discussions  approfondies  sur  les  métopes  de  Sélinonle  ou  la  Vénus 
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Callipyge.  Ce  que  M,  Dry  a  étudié  surtout,  c'est  l'homme  contempo- 
rain, et  il  a,  en  ce  faisant,  rendu  un  réel  service,  car  l'homme  contem- 
porain a  été,  jusqu'à  ces  dernières  années,  beaucoup  trop  négligé. 
Grâce  à.  M.  Dry,  il  nous  sera  maintenant  possible  de  nous  faire  une 
plus  juste  idée  du  Sicilien. 

16.  —  Il  y  aura  bientôt  dix  ans,  M''^  Lucie  Félix  Faure,  au  cours 
d'un  voyage  en  Egypte,  en  Terre-Sainte,  dans  l'Archipel  et  en  Italie, 
écrivait,  sans  songer  devoir  les  publier  jamais,  un  certain  nombre  de 
pages  dans  lesquelles  elle  se  proposait  de  fixer  (comme  elle  le  dit  au 
début  de  sa  Préface)  «  quelques  souvenirs,  quelques  impressions, 
quelques  réflexions.  »  Nous  avons  pris  plaisir  à  lire  ces  notes,  jetées 
sur  le  papier  au  jour  le  jour,  au  sortir  d'une  mastaba,  d'un  musée, 
d'un  office  religieux,  d'un  pèlerinage  à  Bethléem,  de  stations  sur  la 
Voie  douloureuse.  Empreintes  d'un  esprit  profondément  religieux, 
elles  nous  ont  fait  comprendre,  mieux  que  bien  des  gros  livres, 
quelles  pensées  pouvait  inspirer  à  un  fervent  catholique  un  pèlerinage 
aux  Lieux  Saints.»  C'est  ce  dont  il  convient  surtout  de  remercier 
M^ie  Lucie  Félix  Faure,  qui  a  bien  fait,  d'autre  part,  de  rapprocher  de 
Méditerranée  certaines  a  rêveries  d'art  et  de  poésie  »  dont  la  meilleure 
nous  semble  être  «  Denys  l'Aréopagite.  » 

17.  —  Aux  éloges  que,  de  différents  côtés,  des  écrivains  autorisés 
ont  déjà  décernés  aux  Voyages  au  Maroc  exécutés  de  1899  à  1901  par  le 
marquis  de  Ségonzac,  est-il  bien  utile  de  joindre  les  miens?  Je  ne 
sais  ;  mais  je  me  reprocherais,  pour  ma  part,  de  ne  pas  appeler  d'une 
façon  toute  particulière  l'attention  des  lecteurs  du  Polybiblion  sur  ce 
beau  volume  qui  fait  le  plus  grand  honneur  non  seulement  à  son 
auteur,  mais  à  Texploratioa  et  à  la  géographie  françaises.  Il  ne  s'agit 
pas  là,  en  effet,  d'une  simple  relation  pittoresque,  comme  nous  en 
possédons  tant  ;  voici  une  véritable  œuvre  scientifique,  dans  laquelle 
M.  de  Ségonzac  nous  cache  ses  souffrances  et  nous  dissimule  ses 
enthousiasmes,  pour  se  montrer  uniquement  soucieux  d'exactitude  et 
de  précision.  On  y  trouvera  sur  le  Rif,  cette  dernière  partie  inconnue 
du  littoral  méditerranéen,  sur  le  pays  des  Beraber,  enfin  sur  le  Sous, 
une  foule  de  renseignements  de  premier  ordre,  dont  les  uns  sont  con- 
tenus dans  le  journal  de  route,  plein  de  notes  typiques  et  de  récits 
émouvants  par  leur  simplicité  et  leur  sobriété  même,  dont  les  autres 
sont  systématiquement  groupés  dans  les  chapitres  purement  scienti- 
fiques de  la  seconde  partie  du  volume.  Là,  des  spécialistes  autorisés 
ont  exposé  les  importants  résultats  obtenus  par  M.  de  Ségonzac  au 
péril  de  sa  vie,  et  grâce  à  une  audace  et  une  persévérance  étonnantes, 
dans  chaque  partie  de  la  science.  Une  admirable  carte  d'ensemble  des 
itinéraires  de  l'explorateur,  qui  est  en  même  temps  un  «  essai  de  syn- 
thèse  orographique  »  du   Maroc,   dressée   par  M.   René  de  Flotte  de 
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Roquevaire  à  l'échelle  ^e  1 :  2.000.00O,  et  une  série  de  remarquables 
photographies,  dout  vingt  grands  panoramas,  constituent  l'illustratiou 
de  ce  volume,  à  l'exécution  matérielle  duquel  la  librairie  Armand 
Colin  a  donné  tous  ses  soins.  Regardez  donc  et  lisez  attentivement 
les  Voyages  au  Maroc  du  marquis  de  Ségonzac;  c'est  un  bel  et  un 
bon  ouvrage,  digne  d'ôtre  rapproché  de  celui  dans  lequel  M.  de 
Foucauld  exposa  naguère  le  résultat  de  ses  remarquables  explorations 
dans  ce  même  empire  du  soleil  couchant. 

18.  —  Il  serait  injuste  de  rapprocher  des  Voyages  au  Maroc  les  Im- 
pressions  africaines,  ou  plutôt  aigéro -tunisiennes  de  M.  René  de 
Bonnafos.  En  effet,  ce  que  cet  auteur  a  été  chercher  dans  l'Afrique 
française  du  nord,  à  Alger,  à  Fort-National,  à  Aumale,  à  Biskra,  à 
Tunis,  ce  sont  uniquement  des  impressions,  des  sensations,  des  har- 
monies ;  il  a  su  rendre  les  unes  et  les  autres  d'une  manière  très 
heureuse,  et  traduire  ce  qu'il  avait  ressenti  «  avec  toute  la  fidélité 
possible  et  selon  les  fibres  qu'elles  avaient  touchées  en  son  être.  » 
Quant  au  reste,  M.  de  Bonnafos  ne  semble  guère  en  avoir  cure,  et 
c'est  pourquoi  il  ne  faut  demander  à  ces  Impressions  africaines  autre 
chose  que  ce  que  promet  le  titre  lui-même.  Écrites  d'un  style  pitto- 
resque et  coloré,  elles  font  vraiment  plaisir  à  lire,  encore  que  l'auteur 
se  soit  parfois  un  peu  trop  longuement  arrêté  sur  les  côtés  dépravés 
de  la  civilisation  qu'il  étudiait  ;  et  elles  montrent,  d'une  manière  très 
nette  parfois,  quelle  profonde  perturbation  la  civilisation  occidentale 
a  introduite  dans  les  pays  orientaux  du  Maghreb-el-Aksa. 

19.  —  Il  n'est  pas  toujours  nécessaire  d'aller  bien  loin  pour  se  trouver 
en  pays  totalement  inconnu  :  M.  Henri  Méhier  de  Mathuisieulx  vient 
d'en  fournir  la  preuve.  C'est  en  effet  une  contrée  encore  inexplorée  que 
la  Tripolitaine,  plus  inconnue  que  les  plus  lointaines  régions  de  l'A- 
frique ou  de  l'Asie.  Complètement  fermée  aux  Européens,  de  par  la 
volonté  du  gouvernement  turc,  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans,  elle 
demeure  encore,  —  à  quelques  heures  seulement  de  l'Europe  ou  de 
terres  africaines  absolument  européanisées,  —  uu  pays  à  peu  près 
vierge  de  toute  exploration  systématique.  M.  Méhier  de  Mathuisieulx 
a  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir,  avec  la  permission  des  autorités 
turques,  entreprendre  l'exploration  de  cette  terre  si  mal  connue,  com- 
mencer l'étude  de  son  sol  et  de  sou  sous-sol,  de  ses  habitants,  de  son 
état  politique  et  commercial,  et  nous  avons  dans  son  livre  intitulé  : 
A  travers  la  Tripolitaine  le  récit  de  ses  excursions,  soit  à  l'est  de  Tripoli 
sur  le  plateau  de  Tarounha  et  jusqu'à  Lebda,  soit  à  l'ouest  dans  les 
monts  Gariana  et  le  djebel  Yiffren.  Les  résultats  de  ces  premières 
études  sont  trop  intéressants  à  tous  les  points  de  vue  pour  ne  pas  être 
accueillis  avec  une  faveur'marquée  ;  géographes,  politiques,  simples 
curieux  trouveront  également  profit  à  lire  l'ouvrage  de  M.  de  Mathui- 
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sieulx,  et,  en  le  fermant,  accompagneront  de  leurs  vœux  le  conscien- 
cieux voyageur  dans  ses  nouvelles  pérégrinations  en  Tripolitaine. 

20* —  Au  cours  du  voyage  autour  du  monde  que  lui  a  permis  d'exé- 
cuter une  des  bourses  d'études  mises  par  un  généreux  donateur  à  la 
disposition  de  l'Université  de  Paris,  M.  Albert  Métin  a  réuni  une  foule 
d'observations  sociologiques  et  économiques  d'un  très  vif  intérêt.  Il  en 
a  déjà  publié  naguère,  dans  son  curieux  volume  sur  la  Question  agraire 
et  la  Question  ouvrière  en  Australie  et  en DJ ouvelle-Zclande^  une  précieuse 
série  ;  voici  maintenant,  sur  la  Transformation  de  VEgyple,  d'autres 
notes  de  voyage,  non  moins  instructives,  mais  singulièrement  attris- 
tantes pour  un  P'rançais.  C'est  un  peu,  en  effet,  l'histoire  de  la  déca- 
dence de  notre  influence  que  raconte  M.  Métin  dans  ce  nouveau 
volume,  où  il  indique  avec  beaucoup  de  sain  et  de  science  quel  est 
l'état  présent  de  la  société  égyptienne,  où-  il  montre  comment  cette 
société  se  transforme  sous  l'influence  occidentale  et  dans  quels  ordres 
de  faits  se  marque  le  plus  rapidement  l'évolution.  Non  moins  que  les 
sociologues  et  les  historiens,  les  géographes  devront  y  puiser  large- 
ment ;  alors  même  qu'ils  ne  seraient  pas  d'accord  avec  M.  Métin  sur 
l'appréciation  de  certains  faits  politiques  contemporains,  ni  sur  l'ins- 
truction des  Français  en  matière  de  politique  étrangère,  ils  recon- 
naîtront, sans  se  faire  prier,  qu'à  la  base  de  cette  brillante  «  esquisse 
sociale  »  (suivant  l'expression  même  de  l'auteur)  se  trouve  une  solide 
étude  géographique,  et  que,  au  point  de  vue  de  la  géographie 
humaine,  la  Transformation  de  l'Egypte  est  une  véritable  mine  de 
renseignements  des  plus  précieux. 

21.  —  La  lecture  du  nouveau  livre  de  M.  Hugues  Le  Roux  :  Chasses 
et  gens  d'Ahyssinie,  ne  nous  a  pas  procuré  un  plaisir  sans  mélange.  Il 
est  vrai  que  nous  avons  le  malheur  de  ne  pas  être  chasseur,  et  que 
nous  ne  comprenons  pas  bien  la  satisfaction  qu'on  peut  éprouver  à  tuer 
un  lion  ou  un  hippopotame  (pardon  !  un  «  goumari  »),  encore  moins 
un  zèbre,  ou  une  élégante  gazelle,  ou  un  «  gueddi  »,  un  aigle  mangeur 
de  serpents.  Par  contre  l'homme,  —  nous  voulons  dire  l'indigène,  -^ 
nous  intéresse  infiniment  ;  aussi  est-ce  à  la  lecture  des  chapitres  con- 
sacrés par  M.  Hugues  Le  Roux  aux  «  gens  d'Abyssinie  »  que  nous 
nous  sommes  surtout  attaché.  Il  en  est  de  très  émouvants  («  le  laveur 
d'or  »  et  surtout  «  les  fourmis  »),  d'amusants  (4  intervention  chevale- 
resque »  et  ((  Zaga-Ghristos  »),  de  touchants  (telle  nous  apparaît  l'his- 
toire du  petit  Sorké),  et  je  n'en  ai  pas  trouvé  un  seul  qui  ne  mît  bien 
en  lumière  un  aspect  dé  1'  «  âme  »  éthiopienne.  Toutefois,  je  n'oserais 
affirmer  que  M.  Hugues  Le  Roux  ait  toujours  bien  compris  le  sens 
profond  des  scènes  qu'il  décrit  ;  c'est  un  sceptique,  et  l'idée  de  Dieu  se 
rencontre  trop  peu  dans  son  livre  pour  qu'elle  ait  pu,  au  cours  de  son 
voyage,  l'aider  à  se  rendre  un  compte  exact  de  la  philosophie  des 
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choses,  et  à  écarter  le  superficiel  pour  dégager  telle  ou  telle  idée  maî- 
tresse, mais  cachée.  Est-ce  à  dire  qu'il  ne  faille  pas  lire  Chasses  et  gens 
d'Abyssiniel  Lisez-le,  au  contraire;  vous  y  trouverez,  surtout  dans  la 
seconde  partie,  de  jolies  descriptions,  et  des  histoires  écrites  d'une 
plume  émue  parfois,  souvent  spirituelle  et  toujours  alerte. 

22.  —  Elles  contiennent  des  parties  bien  intéressantes,  les  «  notes  de 
voyage  et  de  séjour  »  que  M.  Albert  Bordeaux  vient  de  publier  sur  la 
Sibérie  et  la  Californie  ;  à  celles  qui  parlent  de  la  Sibérie,  je  préfère 
toutefois,  et  de  beaucoup,  le  récit  fait  par  l'auteur  de  son  séjour  avec 
sa  famille  en  Californie,  au  Long  Canyon.  Est-ce  à  cause  des  nombreuses 
et  pittoresques  anecdotes  que  contient  cette  seconde  partie  du  volume? 
Il  ne  me  le  semble  pas,  puisque  les  deux  chapitres  les  meilleurs  de  la 
première  partie  sont,  à  mon  avis,  les  deux  derniers,  relatifs  aux  mines 
de  la  Sibérie  occidentale  et  orientale  (ch.  XIII  et  XIV)  ;  c'est  plutôt 
parce  que  ces  «  notes  de  séjour  »  sont  mieux  digérées,  plus  précises, 
et  ne  contiennent  pas  de  digressions.  On  peut  en  efïét  aimer  beaucoup 
la  musique  de  Wagner,  et  s'étonner  qu'il  en  soit  si  souvent  question 
dans  des  notes  prises  au  cours  d'un  voyage  en  Sibérie  ;  est-ce  bien  le 
lieu  d'en  parler  ?  Et  puis,  on  éprouve  à  la  lecture  du  livre  de  M.  Bor- 
deaux certaines  surprises  un  peu  fortes.  Comment  l'auteur  n'a-t-il  pas, 
avant  sa  conversation  avec  le  général  V.,  entendu  parler  du  Kloutchers- 
kaia  Sepka  (p.  109)  ?  Comment  ne  connait-il  pas  le  voyage  de 
MM.  GhafiTanjon,  Gay  et  Mangini,  à  la  suite  duquel  ces  deux  derniers 
ont  fondé  à  Blagoviestchensk  l'hôtel  dont  il  est  question  à  la  page  1241 
Comment  surtout  ignore-t-il  l'épisode  héroïque  de  la  défense  duPétang 
par  l'enseigne  de  vaisseau  Paul  Henry  ?  C'est  un  officier  anglais  qui  le 
lui  a  fait  connaître,  et  écoutez  comment  en  parle  M.  Bordeaux  :  «  L'épisode 
héroïque  du  siège  a  été,  dit-il  d'ofdcier  anglais),  la  défense  d'une 
chapelle  par  les  marins  français,  et  il  s'enthousiasme  sur  leur  conduite  » 
(p.  176).  Une  telle  ignorance  des  gloires  françaises  les  plus  récentes 
me  fait  bouillir  ;  et  peut-être  faut-il  cliercher  là  le  motif  pour  lequel, 
en  dépit  du  souvenir  que  j'ai  gardé  de  Rhodésie  et  TransvaaL,  je  n'ap- 
précie pas  comme  il  conviendrait  la  première  partie  de  Sibérie  et 
Californie.  Henri  Froidevaux. 


THÉOLOGIE 

Bibliotlièque  liturgique.  T.  ^11.  ISacranientaire  et  mar- 
tyrologe de  l'abbaye  de  Saint- Rémy  ;  martyrologe, 
calendrier,  ordinaires  et  pro^aire  de  la  métropole 
de  Reims  (VII1*'-X.II1'-  siècies).  publies  parle  chanoine  Ujuyssb 
Chevalier.  Paris,  A.  Picard  et  tlls,  1900,  in-8  de  lxxu-418  p.  avec  9  pi.  — 
Prix  :  10  fr. 

Bibliotlièque  liturgique.  Tome  YIII.  Ordinaire  et  eoutu- 
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luier  de  l'église  catliédi'ale  de  Bayeux.  (X.III»  «ièele), 
publiés  par  le  même.  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1902,  in-S  de  l-478  p.  avec 
6  pi.  —  Prix  :  12  fr. 

Tout  en  terminant  ses  précieux  Répertoires  bibliographiques,  dont  le 
premier,  depuis  longtemps  épuisé,  va  nous  être  rendu  en  une  édition 
infiuiment  plus  complète,  M.  le  chanoine  Ulysse  Chevalier  poursuit  de 
vastes  publications  dont  il  semblerait  qu'une  seule  pût  suffire  à  une 
activité  moins  prodigieuse.  Sa  Bibliothèque  liturgique,  admirable  annexe 
des  recueils  des  boUandistes,  en  est  à  son  neuvième  volume,  qui  a 
paru,  du  reste,  un  certain  temps  avant  le  huitième.  Les  tomes  VII  et 
VIII,  dont  nous  nous  occupons  ici,  sont  consacrés,  l'un  à  l'ancienne 
liturgie  rémoise,  l'autre  à  la  liturgie  de  Bayeux.  On  y  trouvera  tout 
d'abord  les  deux  martyrologes  rémois,  celui  de  Saint-Remy  et  celui 
de  la  cathédrale.  Le  premier  de  ces  documents,  dont  l'original,  remon- 
tant au  ix^  siècle,  a  vraisemblablement  disparu  dans  le  grand  incendie 
qui  ravagea  l'abbaye  de  Saint-Remy  en  1774,  nous  est  connu  par  une 
copie  un  peu  abrégée  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris.  Cette  copie 
a  été  utilisée  par  le  regretté  comm.  de  Rossi  et  M.  l'abbé  Duchesne 
pour  leur  édition  du  martyrologe  hiéronymien  ;  mais  il  faudra  désor- 
mais tenir  grand  compte  de  la  publication  de  M.  le  chanoine  Chevalier 
lorsque  l'on  voudra  se  servir  de  l'édition  en  question,  où,  chose  surpre- 
nante, le  texte  reproduit  n'a  pas  été  attentivement  coUationné  sur  ce 
qui  tient  lieu  aujourd'hui  du  manuscrit  original.  Une  lecture  minu- 
tieuse a  permis  au  nouvel  éditeur  de  relever  un  assez  grand  nombre 
de  fautes  qui  avaient  échappé  à  ses  prédécesseurs  ;  on  les  trouvera 
groupées  dans  une  note  de  la  page  xvi  de  l'Introduction.  Quant  au 
second  martyrologe,  celui  de  la  cathédrale  de  Bayeux,  dont  le  texte 
est  conservé  dans  un  manuscrit  du  xin"  siècle,  il  suffira  d'en  dire  qu'il 
se  rapproche  beaucoup  de  celui  d'Usuard,  évidemment  adapté  à  l'usage 
spécial  de  la  métropole  de  Reims.  Suivent  le  calendrier  et  l'obituaire 
de  la  cathédrale,  où  M.  Demaison,  le  savant  archiviste  de  la  ville  de 
Reims,  a  pu  identifier  les  personnages  mentionnés,  tout  en  suggérant 
à  l'éditeur  d'excellentes  notes  topographiques.  Les  ordinaires  de  l'église 
de  Reims,  au  nombre  de  deux,  dont  l'édition  occupe  les  pages  92-305  du 
présent  volume,  remontent  au  xii«  et  au  xin«  siècle  ;  ils  sont  d'ailleurs 
assez  étroitement  apparentés  l'un  à  l'autre,  le  plus  ancien  conservé 
au  British  Muséum,  signalé  à  M.  le  chanoine  Chevalier  par  M.  Edmond 
Bishop,  et  copié  et  coUationné  par  le  môme  très  obligeant  érudit.  On 
trouvera  dans  l'ordinaire  du  xiiie  siècle,  à  la  suite  du  propre  des  saints, 
le  cérémonial  détaillé  du  sacre  des  rois  et  des  reines  de  France  [ordo  ad 
inungendum  regem^  ai  inungendam  reginam]^  celui  de  la  réception  de 
l'archevêque  et  de  la  consécration  des  évoques.  Le  Sacramentaire  de 
Saint-Remy,  dont  M.  Chevalier  nous  donne  le  texte  d'après  une  copie 


—  232  — 

incomplète  du  xyii*  siècle,  la  seule  qui  soit  parvenue  j  usqu'à  nous,  a 
été  utilisé  par  Dom  Ménard  et  Dom  Martène,  bien  avant  que  l'original 
en  fût  détruit  dans  l'incendie  de  1774  ;  et  à  ce  propos  on  peut  regretter 
que  le  savant  directeur  de  la  Bibliothèque  liturgique,  qui  a  eu  l'excel- 
lente idée  de  reproduire  à  la  fin  de  ce  volume  trois  planches  des  figures 
du  Sacramentaire,  extraites  de  Dom  Ménard  et  de  Mabillon,  ait  négligé 
d'en  indiquer  la  provenance  ailleurs  que  dans  les  notes  de  son  Intro- 
duction, où  l'on  ne  songe  guère  à  l'aller  chercher.  Enfin  vient  un  Pro- 
saire  des  plus  abondants,  dont  le  manuscrit,  d'origine  française,  a  été 
porté  de  bonne  heure  en  Italie,  au  couvent  d'Assise.  Signalé  à  M.  le 
chanoine  Chevalier  par  M.  Paul  Sabatier,  il  a  été  analysé  et  coUationné 
par  M.  de  Manteyer,  qui  a  pris  copie  de  toutes  les  pièces  inédites. 

—  Tel  est  le  contenu  du  recueil  rémois.  Le  second  recueil  nous  apporte 
l'ordinaire  de  l'église  cathédrale  de  Bayeux,  d'après  un  manuscrit  du 
xiii«  siècle,  et  un  Coutumier  de  cette  église,  composé  vers  la  fin  du  règne 
de  saint  Louis  par  un  chanoine  du  nom  de  Langevin.  Ce  dernier  docu- 
ment est  tout  particulièrement  intéressant  pour  l'histoire  locale  de  la 
liturgie,  et  parce  qu'il  nous  donne  dans  ses  plus  minutieux  détails, 
comme  le  fait  observer  M.  Chevalier,  le  mécanisme  de  l'organisation 
intérieure  d'un  chapitre  auxiiP  siècle,  prébendes,  élections,  juridiction 
des  dignitaires,  règlements  liturgiques  et  disciplinaires  de  toute  sorte. 
Un  des  mérites  et  non  des  moindres  du  travail  dont  nous  venons  trop 
brièvement  d'indiquer  les  grandes  lignes,  sera  de  permettre  aux  litur- 
gistes  une  confrontation  méthodique  des  usages  de  Bayeux  avec  le 
rite  anglais  actuel,  qui  vient  de  Normandie  ;  et  il  nous  faut  être  trè& 
reconnaissants  à  M.  le  chanoine  Chevalier  de  hâter  pai  ses  publications 
si  sagaces  et  si  complètes  le  moment  où  d'aussi  profitables  étude& 
pourront  être  entreprises  avec  sécurité.  A.  P. 


Jjeftres  à  un  protestant,  par  l'abbé  Snell.  Paris,  Téqui,  1903,  in-12 
de  xvn-207  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Dans  une  préface,  S.  E.  le  cardinal  Perraud  nous  dit  tout  le  mérite 
de  cet  ouvrage  et  la  catégorie  de  lecteurs  auxquels  il  est  spécialement 
destiné.  Ce  n'est  point  à  la  «  gauche  »  du  protestantisme,  à  ce  parti  — 
de  plus  en  plus  nombreux  —  qui  accepte  toutes  les  plus  radicales  con- 
séquences du  libre  examen  et  aboutit  ainsi  à  un  véritable  rationalisme. 
Mais  voici  en  quels  termes  précis  le  débat  peut  être  formulé  :  «  Étant 
d'avis  qu'un  protestant  (luthérien,  calviniste,  etc.]  se  dit  et  veut  être 
chrétien,  avoir  une  foi  positive  et  non  pas  seulement  une  religiosité 
vague,  sentimentale,  fluide,  incapable  d'être  renfermée  et  précisée  dans 
un  symbole  nettement  articulé,  il  faut  lui  prouver  qu'une  telle  foi  est 
incompatible  avec  le  principe  fondamental  du  protestantisme  et  qu'elle 
ne  peut  exister  qu'au  sein  d'une  Église  ayant  mission  et  autorité  pour 


déterminer  ce  que  les  fidèles  doivent  croire,  c'est-à-dire  qui  soit  infail- 
lible dans  ses  enseignements  et  ses  décisions  dogmatiques  .» 

Après  avoir  ainsi  établi  l'état  de  la  question,  Mgr  Perraud  nous  assure 
que  les  dix  lettres  de  M.  l'abbé  Snell  «  démontrent  cette  thèse  d'une 
façon  péremptoire  .»  On  lira  particulièrement  avec  intérêt  la  cinquième 
lettre,  où  l'auteur  fait  voir  ce  qui  sauve  le  protestantisme  d'un  complet 
émiettement  des  notions  du  christianisme  :  «  c'est  qu'en  fait  il 
procè'de  exactement  comme  le  catholicisme  »  ;  il  a  un  coi'ps  de  pas- 
teurs et  s'appuie  sur  l'autorité  de  l'Église  enseignante. 

Puisse  cet  excellent  livre  opérer  quelque  bien  parmi  nos  frères  sépa- 
rés !  B.  DE  Carroy. 

SCIENCES  ET  ARTS 

Aux   jeunes   gens.    Que  faire  de  la  vîe?  par  A.  Bitot.  Paris, 
Retaux,  1903,  in  12  de  vi-251  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Écrit  sans  prétention,  et  avec  un  désir  sincère  d'aider  la  jeunesse  à 
utiliser  la  vie  dans  le  double  but  de  glorifier  Dieu  et  de  faire  le  bien, 
ce  livre  bon  et  beau  contient  des  aperçus  sur  les  professions  les  plus 
en  vue  :  l'agriculture,  l'industrie  et  le  commerce,  les  travavix  d'ingé- 
nieur, le  barreau  et  la  magistrature,  les  consulats  et  les  ambassades, 
la  carrière  des  lettres,  les  beaux-arts,  la  médecine,  l'armée,  la  marine, 
le  sacerdoce.  Dans  ces  diverses  voies,  M.  Bitot  montre  autant  de 
moyens  d'utiliser  sa  vie  par  l'influence  et  l'apostolat.  Il  donne  la  con- 
ception exacte  de  chaque  profession,  en  fait  admirer  l'idéal,  retrace 
dans  des  tableaux  merveilleux  les  traits  saillants  des  modèles  à  imiter, 
Berryer,  Léonard  de  Vinci,  le  baron  Gauchy,  Flandrin,  Mozart,  Gounod, 
Récamier,  etc.,  etc.  Il  donne  d'utiles  renseignements  sur  les  principales 
institutions  qui  fonctionnent  en  France  pour  former  des  ouvriers  et 
des  artistes  sérieux.  Par  des  conseils  aussi  sages  qu'éclairés,  il  met 
en  garde  contre  l'entraînement  irréfléchi  et  les  séductions  multiples. 
En  un  mot,  l'auteur  se  fait  le  guide  et  le  protecteur  des  jeunes  gens 
qui  cherchent  leur  voie  en  ce  monde.  On  remarquera  surtout  les  cha- 
pitres consacrés  à  l'armée,  à  la  marine  et  au  sacerdoce.  Un  livre  tel 
que  celui  de  M.  Bitot  devrait  être  dans  tous  les  foyers  ;  les  grands 
comme  les  petits  le  liraient  avec  profit  et  y  puiseraient  des  encourage- 
ments en  même  temps  que  des  conseils.  G.  Bernard. 


De  l'Education  du  jeune  clergé,  par  le  P.  Zocchi  ;  trad.  et 
adapté  de  Tilalien  avec  notes  et  documents  par  Élie  Philippe.  Paris, 
Oudin,  1903,  in-18  de  164  p.  —  Prix  :  2  fr. 

S'inspirant  des  lettres  du  Saint-Père  à  l'épiscopat  brésilien,  français 
et  italien,  le  P.  Zocchi  démontre,  dans  ce  court  ouvrage  de  pédagogie 
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ecclésiastique,  combien  réducation  du  clerc  diffère  essentiellement  de 
celle  du  laïque.  Il  répond  sobrement,  en  passant,  aux  déclarations  de 
certains  réformateurs  plus  ou  moins  compétents  que  nous  avons  eu 
occasion  de  critiquer  ici  à  différentes  reprises,  et  met  en  lumière  les 
éléments  requis  pour  la  forte  culture  du  clergé  auquel  on  voudrait 
sottement  imposer  des  programmes  qui  réussiraient  uniquement  à 
l'éloigner  de  la  fin  propre  à  son  ministère  I  La  «  rerumnovarum  cupido  » 
a  déjà  produit  des  fruits  assez  funestes  pour  que  l'expérience  nous 
instruise  ;  aussi,  l'éminent  auteur,  qui  signale  les  périls  du  «  nouveau 
catholicisme  d  sans  s'opposer  aux  améliorations  toujours  possibles, 
s'efforce  avec  grand  soin  de  préserver  les  saines  méthodes  de  formation 
intellectuelle  et  apostolique.  Le  traducteur,  dont  la  grande  expérience 
et  la  compétence  sont  connues,  a  doctement  adapté  l'ouvrage  italien 
aux  besoins  du  public  français.  G.  Péries. 


Mos  enfauts.  luettres  d'un  jésuite  proscrit  par  la  loi 
de  1901  à  un  jeune  professeur.  Paris,  Téqui,  1903,  in-12  de 
352  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  contient  la  correspondance  d'un  vieux  professeur  proscrit  à 
un  jeune  laïque  qui  a  pris  dans  un  collège  libre  la  place  d'un  de  ses 
anciens  maîtres  dépouillé  par  la  loi  du  droit  d'enseigner.  C'est 
comme  un  traité  de  pédagogie  à  l'usage  des  maîtres  chrétiens.  Et  nul 
doute  qu'en  se  conformant  à  ses  indications,  où  se  devine  une  rare 
expérience  et  un  grand  dévouement,  les  maîtres  de  l'enseignement 
libre  ne  deviennent  à  leur  tour  très  experts  dans  l'art  si  difficile 
d'instruire  et  surtout  d'élever  les  enfants.  La  forme  même  adoptée 
par  le  vieux  professeur  donne  beaucoup  de  charme  à  ces  leçons 
qui,  passant  par  le  chemin  du  cœur,  arriveront  mieux  à  l'intime  de 
l'âme  et  atteindront  plus  facilement  leur  but.  Excellent  livre  à  lire 
et  à  méditer  pendant  les  vacances  pour  les  maîtres  de  l'enseignement 
chrétien,  qui  ont  le  souci  de  bien  remplir  tous  leurs  devoirs.  Je  le  leur 
signale  avec  une  particulière  sympathie.  Edouard  Pontal. 


En   pénitence   cliez  les   jésuites.    Correspondance   d'un 
lycéen,  par  Paul  Kek.  Paris,  Retaux,  1903, in-12  de368p.  — Prix:3fr.5u. 

Ce  livre  est  l'histoire  vécue,  car  ce  n'est  pas  un  roman,  d'un  jeune 
homme  qui  a  commencé  son  éducation  au  lycée,  et  qui,  pour  le  plus 
grgnd  bien  de  son  âme,  l'a  continuée  et  achevée  chez  les  jésuites. 
Ayant  ainsi  fait  l'expérience  des  deux  modes  d'éducation  et  d'ensei- 
gnement, il  est  mieux  placé  que  personne  pour  en  noter  les  différences 
et  montrer  pourquoi  la  seconde  est  en  tous  points  si  supérieure  à 
l'autre.  Après  avoir  lu  ce  livre,  d'un  tour  agréable,  spirituel  et  char- 
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mant,  on  ne  pourra  se  défendre,  si  l'on  n'y  apporte  de  parti  pris,  d'ac- 
cepter les  conclusions  de  l'auteur,  qui  sont  celles  de  l'expérience  et  du 
bon  sens  chrétien.  Très  intéressant  et  très  vivant  ce  récit  d'une  vie  de 
collégien,  et  tout  à  fait  de  nature  à.  nous  rendre  plus  cher  cet  en- 
seignement, proscrit  aujourd'hui  par  tous  ceux  qui  ont  sans  doute  des 
raisons  particulières  de  n'aimer  aucune  des  grandes  vertus  chrétiennes 
qu'on  y  apprend.  Edouard  Pontal.     • 

Xia  Prospection  des   miues  et  leur   mise   en  valeur,    par 

Maurice  LECOiiTE-DEiNis.  Paris,  Schleicher,  1903,  in-S  de  551  p.  etgrav. — 
Prix  :  20  fr. 

Comme  le  dit  avec  juste  raison  M.  Haton  de  la  Goupillière  dans  sa 
Préface,  le  présent  ouvrage  offre  une  véritable  utilité  aux  ingénieurs 
sortant  de  l'École  qui,  aux  leçons  théoriques,  ont  besoin  d'une  étude  sur 
le  terrain,  tout  comme  les  médecins  qui  doivent  passer  par  la  clinique 
avant  de  pouvoir  exercer  leur  art  avec  des  chances  de  succès. 

Le  livre  de  M.  Lecomte-Denis  complète  par  des  notions  essentielle- 
ment pratiques  les  cours  de  l'École  des  mines  et  de  l'École  centrale.  Il 
apprend  aux  jeunes  diplômés  à  se  reconnaître 'sur  le  terrain  et  à  déce- 
ler dans  les  fossiles  et  les  minéraux  qu'ils  rencontrent  les  indices 
nécessaires  pour  exploiter  une  mine  dans  de  bonnes  conditions.  Plu- 
sieurs chapitres  leur  donnent  les  notions  voulues  pour  l'évaluation  et 
l'étude  complète  du  gisement.  On  leur  indique  comment  il  faut  acheter 
une  mine  et  vendre  le  minerai  en  évitant  les  erreurs  de  comptabilité 
qui,  avec  les  meilleures  conditions  d'exploitation,  pourraient  mener  l'af- 
faire à  la  liquidation  désastreuse  faute  de  ces  connaissances  trop  sou- 
vent méprisées  par  les  techniciens.  Le  chapitre  XV  contient  tous  les 
décrets  et  règlements  miniers  qu'il  importe  aussi  de  connaître  pour 
faire  un  bon  directeur  de  mine.  Enfin  on  trouve  dans  le  chapitre  XVI 
un  petit  dictionnaire  technique  de  termes  géologiques  et  minéralo- 
giques  les  plus  usuels  ;  des  tableaux  montrant  les  caractères  principaux 
des  minéraux  usuels.  Puis  les  classifications  de  ceux-ci  d'après  leur 
couleur,  leur  éclat,  leur  dureté,  leur  densité,  leurs  caractères  cristallo- 
graphiques.  Des  tables  de  comparaison  des  mesures  étrangères  avec 
les  nôtres,  etc.,  etc.,  complètent  heureusement  cet  ouvrage  qui  peut 
ainsi  servir  d'aide-mémoire  très  pratique  à  tous  les  prospecteurs,  lesquels 
n'auront  plus  besoin  d'emporter  dans  leur  malle  toute  une  bibliothèque 
spéciale  résumée  à  leur  intention  par  M.  Lecomte-Denis. 

A. -A.  Fauvbl. 

li* Année  pliotograpliique  1909,  par  A.  Rbyner.  Paris,  Mendel, 
1903,  in-8  de  262  p.,  avec  grav.  —  Prix.  :  3  Ir. 

Pour  la  quatrième  fois,  la  librairie  Mendel  publie  un  compte  rendu 
très  intéressant  des  progrès  de  l'art  et  de  la  pratique  photographiques 


pendant  l'année  précédente.  Dans  un  élégant  volume  bien  imprimé, 
orné  de  gravures  en  nombre  suffisant,  on  a  groupé  toutes  les  formules 
qui  ont  été  proposées  ou  essaj'-ées,  on  a  établi  le  bilan  des  progrès 
dans  la  photograpbie,  dans  les  principales  questions  actuellement  à 
l'étude.  C'est  ainsi  qu'un  chapitre  est  consacré  à  la  photographie  des 
couleurs  par  la  méthode  directe.  Les  diverses  opérations  photogra- 
phiques, réparties  avec  méthode  dans  autant  de  chapitres  distincts, 
sont  successivement  passées  en  revue  ;  une  table  des  matières  bien 
faite  permet  de  trouver  facilement  le  renseignement  cherché. 

J.  G.  T. 


LITTERATURE 

lies  Trausforniations  de  la  laugue  française  pendant  la 
deuxième    moitié   du  XVIII"   siècle   (1940-1999),    par 

F.  GoHiN.  Paris,  Belin,  1903,  gr.  in-8  de  399  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Le  dix-huitième  siècle  français,  surtout  dans  sa  seconde  moitié,  fut 
une  époque  de  transformation  générale  des  idées;  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'on  y  puisse  noter  aussi  de  nombreuses  transformations  de  la 
langue,  puisque  le  langage,  expression  des  idées,  varie  nécessairement 
avec  elles.  M.  Gohin  n'a  pas  eu  de  peine  à  trouver,  dans  les  œuvres 
des  écrivains  divers  de  cette  période,  une  foule  de  mots,  d'expressions, 
de  tournures  nouvelles  ou  de  termes  anciens  employés  dans  un  sens 
nouveau.  Il  en  fait  une  ample  moisson  chez  les  philosophes,  les  gram- 
mairiens, les  lexicographes,  les  académiciens  même,  sans  parler  des 
archaïsmes  rajeunis  et  des  emprunts  au  parler  populaire,  au  langage 
technique,  aux  langues  étrangères.  Le  champ  du  néologisme  est  vaste 
et,  partout  alors  cultivé,  devait  offrir  une  abondante  récolle.  La  liste 
des  auteurs  consultés  et  cités  dans  cet  ouvrage  témoigne  de  recherches 
consciencieuses  jusqu'à  l'exhumation  des  inconnus;  car  qui  connaît 
aujourd'hui  AUelz,  Domergue  et  Tournon,  sans  nommer  les  autres? 
Seulement,  pourquoi  avoir  oublié  de  consulter  les  prédicateurs,  ne  fût- 
ce  que  dans  le  livre  de  M.  l'abbé  Bernard  sur  le  Sermon  au  xvii'  siècle? 
On  dira  que  leur  langue  n'est  qu'un  reflet  de  celle  du  dix-septième 
siècle  avec  les  innovations  courantes;  mais  les  philosophes  eux-mêmes 
n'écrivent-ils  pas  dans  celte  même  langue,  noble  et  prétentieuse,  ba- 
nale et  uniforme  qui  caractérise  tous  les  écrivains  de  l'époque?  Et, 
pour  n'avoir  fait  ni  mieux  ni  pis  que  leurs  contemporains  ou  leurs 
adversaires,  les  philosophes  n'ont-ils  pas  donné,  dans  leur  langage, 
un  corps  aux  tendances  intellectuelles  de  tout  le  dix-huitième  siècle 
que  notre  auteur  a  si  bien  résumées  :  «  dédaigner  le  passé,  renier 
l'œuvre  de  la  tradition,  lout  renouveler  au  nom  de  principes  abstraits.  » 

Cette  manie  d'innover  leur  a  fait  inventer  une  quantité  de  mots  sans 
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avenir  dont  on  trouvera  une  liste  des  plus  curieuses  dans  le  lexique 
qui  termine  le  volume.  Ils  sont  loin  d'être  tous  aussi  heureux  que 
certains  termes  nouveaux  qui  s'imposaient  pour  exprimer  des  idées 
nouvelles.  Exemples  :a/ig'iomanie(d'Alembert),  capitaliste  (Raynal),  cau- 
serie (Gondorcet),  confidentiel  (Necker),  copropriété  (Gondillac),  déhonié 
(Marmontel),  démolisseur  (d'Alemberl),  doctrinaire  (Necker),  intégral 
(Gondorcet),  matérialisme  (d'Holbach),  monarchiste  (Raynal),  obligeance 
(Marmontel),  répartiteur  et  vicinal  (Necker). 

Ge  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  l'on  emploie  d'autres  termes  préten- 
tieux et  insignifiants,  malgré  leur  faux  air  scientifique,  comme  activité, 
ambiant,  aperçu,  caractériser,  concentrer,  constater,  constituer,  détermi- 
ner, disserter,  équivalent,  expressif,  généraliser,  influer,  incohérent,  mo- 
tiver, multiplicité,  occasionner,  opposition,  organisation,  relatif,  senti, 
système,  totalité,  etc.  Plusieurs  de  ces  mots  remontent  bien  plus  haut 
que  1740  (ainsi  investigation,  que  J.-J.  Rousseau  a  cru  inventer,  se 
trouve  dès  le  xiv^  siècle),  et  rou  n'avait  pas  attendu  le  système  de  Law 
ou  le  matérialisme  des  philosophes  pour  mettre  de  telles  expressions 
à  la  mode.  Une  satire  de  1675  contre  Descaries  et  Gassendi  (v.  Études 
du  5  août,  p.  412)  relève  déjà  l'emploi  ridicule  de  système,  machinale- 
nient,  molécules,  air  ambiant,  façon  d'être  de  l'dme,  raiso7i  de  Vordre, 
phénomène,  matière  subtile,  occulte  qualité.  Ge  n'est  pas  d'aujourd'hui 
non  plus  que  l'on  force  les  termes,  que  l'on  abuse  des  mots 

«  Pour  clouer  de  l'esprit  à  se?  moindres  propos.  » 

Car  l'esprit,  dit  Voltaire,  n'est  souvent  que  l'abus  d'un  mot  qu'on 
présente  dans  un  sens  et  qu'on  laisse  entendre  dans  un  autre.  Rien  de 
plus  commun  que  ces  équivoques  et  ces  hyperboles,  surtout  dans  la 
conversation  galante  qui  donnait  souvent  aux  mots  un  sens  libertin, 
tant  et  si  mal  qu'il  n'y  avait  plus  guère  dans  le  langage  à  la  mode 
une  expression  innocente.  On  est  alors  entreprenant,  agréable,  délicieux, 
pétri  de  grâces,  ou  bien  l'on  a  du  goût,  du  tempérament  ;  des  choses  les 
plus  vulgaires,  on  dit  :  c'est  divin,  superbe,  miraculeux  ;  en  bien 
comme  en  mal,  on  escalade  tous  les  superlatifs  et  l'on  se  dit  excédé, 
enchanté,  comblé,  furieux,  impressionné,  tanné.  Qui  croirait,  avant  la 
Révolution,  rencontrer  les  termes  politiques  officiel,  réaction,  constitu- 
tionnel, inconstitutionnel,  et,  bien  avant  notre  dillettantisme,  les  mots 
humoristique,  penseur,  ironiste,  persifleur  ?  Dans  les  sermons  que  le  per- 
siflage des  philosophes  traitait  volontiers  de  capucinades,  ou  trouverait 
un  écho  affaibli  de  ces  nouveautés.  Ainsi  Neuville,  parlant  d'une  chose 
qui  intéresse  fortement,  dira  :  qui  remue,  qui  attendrit,  qui  passionne. 
Tous  les  prédicateurs,  comme  les  écrivains  d'alors  emploient  sensible 
dans  le  sens  d'humanitaire  et  de  sentimental.  Si  Neuville  se  sert  de 
méconnaissant,  destructif,  notre  auteur  le  sait,  mais  seulement  par  le 
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dictionnaire  de  Féraud.  Il  ignore  que  Gaoïbacérès  a  dit,  au  sens  moral, 
affecter,  indépendance,  que  Clément  s'est  servi  d'efféminer,  que  le 
P.  Elisée  a  noté  le  mauvais  sens  de  tempérament,  que  Beauvais  a  par- 
lé des  vertus  sociales.  Mais  on  ne  peut  tout  savoir  ni  tout  dire. 

Ce  qui  vaut  mieux  que  la  plus  riche  nomenclature  de  néologismes, 
mieux  encore  que  les  observations  les  plus  piquantes,  c'est  la  science, 
la  méthode  avec  laquelle  l'auteur  les  a  groupées,  la  sagesse  qu'il  met  à  dis- 
cuter les  droits  de  l'usage  et  de  la  raison,  les  revendications  des  néologues 
et  des  puristes  en  matière  de  langage.  Il  est  impossible  de  fixer  une 
langue  vivante;  elle  s'appauvrirait  forcément  à  la  longue  comme  une 
monnaie  qui  s'use.  Il  faut  donc  la  renouveler  pour  l'enrichir,  mais  la 
frappe  nouvelle  doit  être  légitime.  Pour  cela,  il  faut  recourir  au  métal 
primitif,  au  sens  étymologique  et  prendre  les  figures  dans  l'observa- 
tion delà  réalité.  Qui  voudra  savoir  en  quoi  les  innovations  linguis- 
tiques du  xviii^  siècle  sont  condamnables  ou  dignes  d'éloge  devra  se 
pénétrer  de  la  doctrine  de  ce  livre,  qu'aucun  philologue  ni  même 
aucun  amateur  de  l'histoire  de  notre  langue  ne  pourra  désormais 
ignorer.  A..  BouÉ. 

H'ouireaux.  mélanges  oratoires  de  M.  d'Hulst.  T.  IV  et  V.  Paris, 

Poussielgue,  1901-1903,  2  vol.  in-8  de  386  et  xviii-438  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Ces  deux  volumes  complètent  la  série  de  Mélanges  oratoires  posthu- 
mes du  regretté  Mgr  d'Hulst,  dont  M.  l'abbé  Odeliu  a  entrepris  la 
publication.  Ce  faisant,  M.  l'abbé  Odelin  a  rendu  service  aux  lettres 
françaises,  auxquelles  ces  volumes  ajoutent  de  très  belles  pages,  et 
aussi  à  la  mémoire  de  Mgr  d'Hulst,  que  ces  discours  nous  font  con- 
naître dans  le  rôle  de  dévouement  aux  œuvres  d'apostolat  chrétien, 
qui  restera  le  grand  honneur  de  sa  vie.  Le  tome  IV  est  tout  entier 
consacré  aux  œuvres  d'éducation.  Il  contient  les  divers  discours  pro- 
noncés dans  les  distributions  de  prix,  où  chaque  année  le  vénérable 
prélat  se  dépensait  sans  mesure  pour  recruter  des  adhérents  au  haut 
enseignement  chrétien  dont  il  avait  la  charge  à  Paris.  Le  volume  est 
complété  par  les  six  homélies  et  les  six  discours  de  rentrée  prononcés 
par  Mgr  d'Hulst  de  1890  à  1893,  soit  à  la  messe  du  Saint-Esprit,  soit 
aux  séances  solennelles  de  l'Institut  catholique  de  Paris.  Aux  chrétiens 
qui  ne  comprendraient  pas  encore,  malgré  la  leçon  des  événements, 
l'importance  et  la  nécessité  du  haut  enseignement  libre,  je  signale 
spécialement  ce  volume,  qui  continue,  après  la  mort  de  l'illustre  rec- 
teur, son  glorieux  apostolat.  Mais  Mgr  d'Hulst  ne  fut  pas  seulement 
un  grand  éducateur,  ce  fut  un  homme  d'œuvres,  et  elles  sont  innom- 
brables, celles  auxquelles  il  apporta  son  dévouement  et  où  il  usa  sa 
vie  absorbée  par  tant  d'autres  travaux.  Ce  sont  les  discours  et  rapports 
prononcés  en  faveur  de   ces   œuvres  très  diverses  que   contient  le 
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tome  V  des  Nouveaux  Mélanges  oratoires.  Le  volume  s'ouvre  par  une 
Introduction  de  M.  l'abbé  Odelin  sur  Mgr  d'Hulsl  homme  d'œuvres.  Puis 
défilent  les  principales  œuvres  auxquelles  il  b'est  intéressé  :  l'hôpital 
Saint-Joseph,  l'une  des  plus  belles  inspirations  de  sa  vie,  l'œuvre  des 
catéchismes,  le  patronage  de  jeunes  ouvrières,  les  Amis  de  l'enfance, 
la  conférence  Ozanam,  et  les  divers  congrès  dont  sa  parole  fut  long- 
temps la  parure  et  le  charme.  Et  le  volume  est  loin  d'être  complet, 
car  combien  de  discours  n'ont  pas  été  recueillis,  mais  que  leurs  audi- 
teurs n'ont  pas  oubliés  ! 

Ces  deux  volumes  sont  intéressants  à  lire,  car  Mgr  d'Hulst  avait 
gardé  le  secret  de  cette  belle  et  claire  langue  française  que  si  peu 
savent  encore  parler  aujourd'hui,  comme  il  savait  le  faire  lui-môme. 
Les  lettrés  y  goûteront  un  vrai  régal,  les  hommes  d'œuvres  y  trouve- 
ront de  hautes  et  pratiques  leçons  qui  rendront  leur  action  meilleure 
et  plus  féconde.  Il  faut  remercier  M.  l'abbé  Odelin  de  nous  avoir  donné 
ce  beau  recueil  ;  il  m'arrive  bien  rarement  d'avoir  d'aussi  bons  livres 
à  recommander  à  nos  lecteurs.  Le  haut  enseignement  chrétien  peut 
s'en  parer.  Les  livres  universitaires  officiels  font,  à  côté  de  ceux-là, 
pour  la  forme  et  surtout  pour  le  fond,  bien  pauvre  figure. 

Edouard  Pontal. 

Criverzîou,  Soniou  ba  marvailhou.  Poésies  bretonnes  et  fran- 
çaises, avec  un  conte  en  prose  et  des  airs  notés,  par  Emile  Ernault.  Sainl- 
Brieuc,  Prudhomme,  lyOJ,  petit  in-8  de  xx-293  p. 

Il  y  a  un  renouveau  de  la  littérature  bretonne,  et  Brizeux  avait  bien 
raison  de  dire,  il  y  a  un  demi-siècle  déjà  : 

Non  !  nous  ne  sommes  pas  les  derniers  des  Bretons... 

et  cette  renaissance  coïncide  justement  avec  les  mesures  de  persé- 
cution de  l'heure  actuelle.  Sans  doute  il  est  difficile  aux  petites  langues 
de  lutter  contre  les  langues  officielles  :  la  «  lutte  pour  l'existence  » 
leur  est  défavorable,  et  cela  bien  plus  que  des  tracasseries  d'ordre 
administratif  ou  politique. 

M.  Emile  Ernault  est  bien  connu  dans  le  monde  de  la  philologie 
celtique  par  ses  travaux  de  linguistique,  dont  plusieurs  ont  été  cou- 
ronnés par  l'Institut  ;  il  est  connu  dans  le  monde  universitaire  comme 
professeur  de  langue  et  de  littérature  grecques  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Poitiers  ;  il  n'était  guère  connu  comme  poète  sinon  de 
quelques  lecteurs  bretons  qui  avaient  pu  lire,  de  temps  à  autre,  de 
ses  poésies  bretonnes  ou  françaises  éparses  dans  des  revues  de  Bre- 
tagne. Il  a  cédé  au  désir  de  les  réunir  en  gerbe  ;  et  la  collaboration  de 
ses  filles  lui  a  permis  d'en  faire  un  volume  charmant  à  tous  les  égards, 
l'une  s'élant  chargée  de  l'illustration,  l'autre  du  choix  d'airs  populaires 
sur  lesquels  plusieurs  de  ces  poésies  peuvent  se  chanter,  quand  elles 
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sont  dans  le  mètre  et  dans  le  ton  de  ces  poésies  populaires  de  la  Bre- 
tagne, Gwerziou  et  Soniou,  si  célèbres  aujourd'hui  par  leurs  mérites  de 
simplicité  pathétique. 

Les  poésies  de  M.  Ernault  sont  de  nature  diverse,  les  unes,  disions- 
nous,  dans  le  genre  de  la  poésie  populaire,  destinées  peut-être  à  devenir 
populaires  à  leur  tour  et  sorties  soit  de  l'imagination  de  notre  poète, 
soit  de  l'imitation  de  ballades  allemandes;  les  autres  sont  des  pièces 
humourisliques  ou  des  fables  traduites  de  La  Fontaine  :  la  littérature 
d'un  ordre  plus  élevé  est  représentée  par  des  traductions,  la  Chute  des 
Feuilles,  de  Millevoye  et  Ja  Pauvre  Fille,  de  Soumet,  œuvres  d'une 
sentimentalité  bien  passée;  et  si  la  poésie  de  Millevoye  survit  encore, 
elle  le  doit  moins  à  l'expression  des  sentiments  qu'à  la  musique 
très  savante  des  vers. 

Mais  M.  Ernault  veut  que  nous  le  connaissions  aussi  comme  poète 
français,  et  il  a  inséré  dans  ce  volume  sa  traduction  en  vers  français 
de  trois  belles  pièces  du  Barzaz  Breiz  de  M.  de  la  Villemarqué  ;  la 
première  pourtant,  la  Tour  d'.4rmor,  c'est-à-dire  la  légende  d'Azénor, 
sent  bien  aussi  le  romantisme  d'entre  1830  et  1840. 

Un  joli  conle,  imité  des  frères  Grimm,  termine  le  volume. 

Le  lecteur  breton  goûtera  certainement  ces  poésies  qui  sont  dans  la 
tradition  et  la  tonalité  de  sa  littérature  :  le  lecteur  français  qui  voudra 
lès  lire  dans  la  traduction  au  bas  des  pages  ne  les  trouvera  pas  sans 
mérite,  pourvu  qu'il  aime  la  simplicité  et  qu'il  ne  cherche  dans  cette 
œuvre  provinciale  ni  pensées  parisiennes  ni  style  montmartrois.  La 
Préface  de  M,  Ernault  s'est  inspirée  de  la  circonstance,  car  elle  est 
consacrée  à  la  défease  de  la  langue  bretonne  et  du  régionalisme  breton  : 
elle  offre  cette  particularité  de  paraître  en  trois  langues  mises  en  regard  : 
le  breton  également  intelligible  en  Léon,  en  Cornouaille  et  en  Tréguier, 
le  breton  vannelais  qui  forme  presque  une  langue  à  part,  et  le  français, 
Et,  après  cette  Préface,  les  poésies  commencent  par  un  sonnet  :  Le 
Breton^  qui  est  de  circonstance  plus  que  jamais.  Si  long  que  soit  cet 
article,  il  ne  sera  pas  rendu  beaucoup  plus  long  par  la  citation  des 
six  derniers  vers  de  ce  sonnet  : 

Et  toi,  peuple  breton,  qu'as-tu  pour  te  protéger 

Contre  ceux  qui  essaient,  après  de  longues  luttes. 

De  te  jeter,  tout  à  fait  mort,  parmi  les  reliques  du  passé  !. . . 

Ta  volonté  !. . .  Elle  maintient  ferme,  comme  dans  le  chêne  un  coin  d'acier, 
Ta  belle  langue  en  ta  tête,  en  ton  cœur  ta  foi  sincère. 
Tiens  bon,  et  tu  dureras  :  vouloir,  c'est  pouvoir  ! 

H.  Gaidoz. 
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Un  liaboratoire  dramatique.  Essai  critique  sur  le 
théâtre  de  "Victor  Hngo,  par  Paul  et  Victor  Glachant.  T.  II.  Les 
Drames  en  prose,  les  drames  épiques,  les  comédies  lyriques  [1822-1886).  Paris, 
Hachette,  1903,  in-18  de  513  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

MM.  P.  et  V.  Glachant  poursuivent  avec  une  belle  ténacité  leur 
recension  du  texte  de  Victor  Hugo.  J'ai  déjà  eu  l'occasion,  à  propos  du 
premier  volume,  de  parler  —  sans  grande  admiration  —  de  ce  travail 
minutieux  et  ingrat  qui  consiste  à  nous  donner,  d'après  les  manuscrits 
déposés  à  la  Bibliothèque  nationale,  les  variantes  du  «  premier  jet 
autographe,  »  ou  de  la  copie  exécutée  pour  l'imprimeur  avec  les  retou- 
ches, ratures  et  barbouillages,  qui  ne  sont  môme  pas  toujours  de  la 
main  du  poète. 

Ces  variantes,  pour  les  drames  en  prose,  sont  nombreuses,  mais 
souvent  insignifiantes.  Rappelez- vous  que  Lucrèce  Borgia  fut  bâclée 
en  douze  jours,  Angelo  en  dix-huit,  et  Marie  Tudor  en  vingt-six. 
Pourtant  ceux  qui  auraient  la  curiosité  d'étudier  à  fond  ces  méchants 
mélos,  les  faiseurs  de  thèses,  ou  les  professeurs  qui  en  voudraient  dis- 
courir, trouveront  là  une  moisson  de  petites  observations  à  faire  sur  la 
façon  dont  le  fécond  dramaturge  conduisait  ou  développait  ses  tirades, 
modifiait  ses  jeux  de  scène,  poussait  au  noir  surtout,  ce  qui,  dans 
l'espèce,  était  sa  façon  ordinaire  de  tendre  au  mieux.  Les  drames 
épiques,  parmi  lesquels  MM.  Glachant  classent  l'Épée,  fournissent, 
étant  en  vers,  une  moisson  plus  riche  de  tâtonnements  et  de  corrections, 
et  le  manuscrit  de  Torquemada  nous  vaut  toute  une  tirade  et  une 
scène  qui  furent  coupées  pour  l'édition.  Dans  les  comédies  lyriques  ce 
qu'il  y  a  de  plus  intéressant,  ce  sont  deux  grosses  coquilles  typogra- 
phiques. «  Dieux  purs  qui  vous  ouvrez  dans  l'ombre  au  bleu  matin,  »  pour 
«  yeux  purs,  »  et  pour  la  viel  qui  fait  non-sens  où  il  est  au  lieu  de 
fuir  la  vie  !  —  ce  dont  triomphent  avec  éclat  nos  deux  critiques  pour 
affirmer  a  l'intérêt  et  l'impérieuse  utilité  »  de  la  collation  rigoureuse  à 
laquelle  ils  se  sont  livrés. 

Or,  je  veux  bien  souscrire  à  leur  conclusion  :  que  l'édition  ne 
varietur  a  été  trop  lestement  établie  et  est  assez  fautive.  Mais  cela 
m'apparaît  une  vaine  hugolâtrie,  que  de  réclamer  pour  une  édition 
classique  toutes  les  bavures  de  plume  de  tous  les  manuscrits  et  de 
toutes  les  copies...  En  tous  cas  il  faut  laisser  à  des  manœuvres 
intelligents  ce  travail  de  basse  philologie.  Quant  à  moi,  je  donnerais 
bien  volontiers  ces  450  pages  de  notes  infimes  pour  les  trois  études 
sobres,  judicieuses  et  charmantes,  dont  les  frères  Glachant  ont  fait 
précéder  les  trois  parties  de  leur  recension .  L'analyse  du  lyrisme  du 
Théâtre  en  liberté  est  très  fine  ;  surtout  l'introduction  en  40  pages  sur 
les  mélodrames  en  prose,  avec  le  résumé  d'un  Traité  du  mélodrame 
paru  en  1817,  qui  est  la  plus  amusante  des  parodies,  et  des  détails  fort 
Septembre  1903.  T.  XCVIIl.  16. 
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peu  connus  sur  Pixérécourt,  prouvent  ce  que  j'ai  déjà  dit  :  que  MM.  Paul 
et  Victor  Glachant  sont  deux  hommes  de  savoir  et  d'esprit,  mieux 
armés  que  quiconque  pour  écrire  du  génie  et  de  la  poétique  d'Hugo, 
et  qu'ils  se  trompent  quand  ils  lâchent  pour  une  critique  de  textes 
assez  stérile  la  critique  littéraire  où  ils  excellent.     Gabriel  Audiat. 


(^onférenees  pour  le  teniiis  présent  à  l'Institut  ratlio- 
lique  de  Toulouse,  par  MM.  l'abbé  Birot,  Sallet,  Arnaud,  Scalla, 
R.  P.  PÈGUES,  Maisonnbuve,  et  Mgr  Batiffol.  Paris,  Lecoffre,  1903, 
in-12  de  vin-2o6  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  volume  contient  six  conférences  données  les  jeudis  de  février- 
mars  derniers  à  l'Institut  catholique  de  Toulouse,  et  un  discours  pro- 
noncé par  Mgr  Batiflfol  à  l'Académie  des  Jeux  floraux,  à  la  même 
époque.  La  première  conférence  est  de  M.  l'abbé  Birot  ;  elle  montre 
les  variations  successives  du  libéralisme,  absolu,  scientifique,  pour 
arriver  à  constater  que,  sous  toutes  ses  formes,  le  libéralisme  est  mort 
pour  toujours,  à  moins  qu'il  ne  cherche  une  base  solide  dans  le  chris- 
tianisme. La  seconde  conférence  de  M.  Louis  Sallet  montre  que  la 
fameuse  Déclaration  des  droits  de  l'homme,  naturellement  implantée 
dans  les  esprits  et  les  lois  de  l'Amérique,  est  une  plante  exotique  que 
le  climat  français  a  arrêtée  dans  son  développement.  M.  Charles 
Arnaud  traite  magistralement,  dans  la  troisième  conférence,  de  la 
valeur  et  de  l'influence  du  roman  de  l'Étape  de  M.  Paul  Bourget,  admi- 
rant le  talent  et  la  puissance  d'efîet  du  célèbre  académicien,  et  faibant 
toutes  ses  réserves  sur  les  faux  principes  et  les  appréciations  erronées 
de  l'écrivain.  A  son  tour,  M.  Scalla,  dans  la  conférence  suivante,  s'ins- 
pirant  du  même  thème,  arrive  à  démontrer  victorieusement  la  néces- 
sité de  l'enseignement  religieux,  comme  pièce  maîtresse  de  l'éduca- 
tion. Avec  des  accents  émus  et  presque  lyriques,  le  P.  Thomas  Pègues 
vient  ensuite  nous  parler  des  deux  vies  de  l'homme  ;  de  la  vie  du 
devoir  ici-bas,  et  de  la  vie  du  bonheur  qui  ne  doit  pas,  qui  ne  peut 
pas  précéder  la  première,  mais  qu'il  faut  réserver  pour  l'autre  monde. 
La  sixième  conférence  est  de  M.  Maisonneuve  ;  elle  a  pour  titre  :  Ulm- 
moralisme  de  Nietzsche.  Le  penseur  utopiste  et  malsain  qu'est  Nietzsche 
y  est  flagellé  comme  il  le  mérite. 

Comme  nous  l'avons  dit,  le  volume  se  termine  par  un  discours  de 
Mgr  Batifîol  à  l'Académie  des  Jeux  floraux,  prononcé  le  l"""  février 
dernier.  Le  sujet  finement  traité  par  le  recteur  de  l'Institut  catholique 
est  M.  de  Broglie,  étudié  au  point  de  vue  de  l'Église,  de  l'histoire  et 
de  la  doctrine  libérale. 

Nous  nous  garderons  bien  de  vouloir  juger  ce  beau  livre,  qu'il  faut 
admirer  sans  réserve,  comme  un  recueil  de  pièces  littéraires  et  philo- 
sophiques de  haute  valeur,  un  vrai  régal  pour  un  auditoire  éclairé,  un 
régal  non  moins  délicieux  pour  des  lecteurs  sérieux.     G.   Bernard. 


Shellet  (Percy  Bysshe).  Œuirres  en  prose,  traduites  par  Albert 
Savine.  Paris,  Stock,  1903,  in-12  de  398  p.  -  Prix  :  3  fr.  âO. 

Que,  comme  onle  déclare  en  tète  de  ce  volume,  Shelley  ne  soit  «pas 
moins  grand  prosateur  que  grand  poète  »,  ce  n'est  peut-être  pas  très 
assuré.  Ce  volume  en  convaincra  d'autant  moins  qu'on  n'y  trouve  pas 
le  principal  traité  de  Shelley,  la  Défense  de  la  poésie,  annexée  par 
M.  Rabbe  à  sa  version  des  œuvres  poétiques.  Il  ne  renferme  que  les 
opuscules  politiques  et  philosophiques  ainsi  que  divers  fragments. 
Des  ims  et  des  autres,  les  mérites  de  style  pâlissent  dans  une  traduc- 
tion, même  quand  elle  est,  comme  celle-ci,  fort  estimable,  et  le  fond 
n'est  pas  d'un  très  grand  prix.  Quelque  éloquence  dans  la  Lettre  à 
lord  Ellenhorough,  quelque  générosité  dans  Y  Appel  au  peuple  irlandais, 
des  vues  heureuses  çà  et  là  ne  suffisent  pas  à  donner  une  grande  por- 
tée à  une  politique  qui  n'est  qu'un  écho  peu  modifié  des  lhêorie!> 
révolutionnaires  de  Godv^in.  Quant  à  sa  philosophie,  Shelley  Fa  tirée 
presque  toute  de  Hume  et  des  matérialistes  français  du  S-Viii»  siècle  : 
la  Réfutation  du  déisme,  qui  est  traduite  ici,  ne  fait  que  reproduire  les 
arguments  ordinaires  de  ceux-ci  contre  la  religion  révélée  et  la  reli- 
gion naturelle  ;  elle  ressemble  par  là  à  certains  petits  articles  d'anti- 
cléricalisme courant.  Sur  les  fragments,  il  n'y  a  guère  lieu  de  s'arrêter. 
Le  principal  intérêt  de  tout  cela,  c'est  de  révéler  quelques-unes  des 
idées  et  opinions,  assez  médiocres  en  somme,  d'un  grand  poète  mort 
très  jeune.  Voilà  ce  que  chercheront,  dans  celte  traduction,  les  admi- 
rateurs de  Shelley  qui  ne  peuvent  se  reporter  aux  textes  originaux. 

A.  Barbeau. 

Pages  choisies  des  grands  éerivains.  Dickens.  Traduction 
nouvelle  et  Introduction  par  B.-H.  Gausseron.  Paris,  Colin,  1903,  in-12 
de  xxivii-332  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Des  extraits  ne  donnent  d'un  romancier  qu'une  idée  imparfaite  : 
deux  parties  essentielles  de  son  art  j^  disparaissent ,  la  conduite  do 
l'action  et  le  développement  des  caractères  :  scènes,  tableaux  et  épi- 
sodes, qui  sont  tout  ce  qui  subsiste,  souffrent  plus  ou  moins  aussi 
d'être  séparés  de  leur  contexte.  Ce  défaut  constaté  (il  était  imposé  par 
le  cadre  de  la  série  où  paraît  ce  volume),  reconnaissons  que  M.  Gaus- 
seron l'a  fort  atténué  en  traduisant  des  passages  d'étendue  suffisante 
et  qui  forment,  autant  que  possible,  un  petit  tout  par  eux-mêmes,  en 
les  reliant  en  outre  et  en  les  expliquant  au  besoin  par  des  notices  et 
des  analyses.  Ces  passages,  pris  dans  toute  l'œuvre  de  Dickens,  sont 
bien  choisis  ;  la  version  en  est  fidèle,  bien  qu'on  y  puisse  souhaiter 
çà  et  là  un  peu  plus  d'aisance,  surtout  dans  le  dialogue  ;  Dickens  lui- 
même  est  bien  présenté  dans  une  bonne  Introduction,  où  l'étude  litté- 
raire aurait  pu  être  un  peu  plus  poussée,  mais  où  la  biographie  est 
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exposée  de  façon  claire  et  intéressante.  Au  total,  ouvrage  de  lecture 
agréable,  et  qui  invitera  (c'est  sans  doute  le  désir  du  traducteur)  à 
faire  plus  ample  connaissance  avec  un  écrivain  peut-être  aujourd'hui 
moins  populaire  chez  nous  qu'il  ne  l'a  été  et  qu'il  ne  mérite  assurément 
de  l'être.  A.  Barbeau. 

HISTOIRE 

liR  Duchesse  de  Bourgogne  et  l'Alliance  savoyarde  sous 
liouls  X.IV.  T.  m.  Le  Duc  de  Bourgogne  à  Varmie.  Les  Années  d'épreuveSy 
par  le  couite  d'Haussonville.  Paris,  Galmaan-Lévy,  1903,  in-8  de  442  p. 
—  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  tome  P""  de  cette  publication  historique  nous  exposait  la  récon- 
ciliation de  la  Savoie  avec  Louis  XIV,  d'où  sortait  le  mariage  de  la  fille 
de  Victor-Amédée  avec  le  duc  de  Bourgogne  ;  le  tome  II  nous  initiait 
aux  «  années  heureuses  »  que  la  rupture  de  l'alliance  terminait;  voici  les 
a  années  d'épreuves  »  depuis  la  déclaration  de  guerre  en  janvier  1701. 
L'ouvrage  commence  par  une  agréable  description,  d'une  belle  forme 
littéraire,  de  ce  voyage  que  fit  le  duc  de  Bourgogne  pour  accompagner 
son  cadet,  le  duc  d'Aujou,  Philippe  V,  qui  partait  prendre  possession 
de  la  couronne  d'Espagne.  Dès  son  retour  à  Versailles,  il  s'agit  non  pas 
de  royaume  à  ajouter  aux  possessions  de  la  maison  de  Bourbon,  mais 
de  guerre  à  soutenir  contre  une  coalition  européenne  où  son  beau-père 
est  entré.  Ce  n'est  point  contre  la  Savoie,  naturellement,  que  marchera 
le  due  de  Bourgogne  ;  il  est  envoyé  faire  la  campagne  de  Hollande, 
sur  son  vif  désir  ;  et  ses  débuts  sont  heureux. 

Tout  ce  volume  est  comme  en  partie  double  :  c'est  la  duchesse  de 
Bourgogne  à  Versailles,  c'est  son  époux  aux  armées.  Malgré  le  titre, 
ce  dernier  occupe  le  théâtre  plus  que  sa  femme,  et  tout  en  se  défendant 
d'écrire  une  histoire  des  opérations  militaires,  l'auteur  nous  conduit 
au  siège  de  Brisach,  quatre  ans  après  à  la  campagne  de  Flandre;  aux 
difficultés  du  prince  avec  le  duc  de  Vendôme  ;  à  Oudenarde ,  à  l'inves- 
tissement et  à  la  perte  de  Lille  ;  il  nous  mène  ainsi  jusqu'au  retour 
à  Versailles  à  la  tin  de  1708.  Le  pelit-fils  de  Louis  XIV,  on  le  sait, 
n'eut  point  de  bonheur  dans  cette  expédition  ;  ses  ennemis  accusèrent 
de  ses  lenteurs  un  peu  ses  talents  militaires,  beaucoup  sa  piété  ;  ce  qui 
dénonce  un  procès  de  tendance;  et  M.  d'Haussonville  a  raison  d'intituler 
ici  un  de  ses  'chapitres  :  «  La  Revanche  des  libertins  »  ou  «  la  cabale.  » 
Pour  la  duchesse,  elle  déploya  une  véritable  habileté,  une  adresse 
inlassable  pour  maintenir  à  la  Oour  la  réputation  et  le  rôle  de  son 
mari.  Sa  situation  de  princesse  de  Savoie  était  difficile,  délicate  pendant 
la  brouille  guerrière  entre  son  propre  père  et  son  grand-père  par 
alliance  ;  on  a  souvenir  du  mot  de  Louis  XIV  retrouvant  plus  tard  des 
lettres  d'elle  et  disant  à  M^^^  de  Maintenon  :  «  La  petite  coquine  nous 


—  245  — 

trompait  !  »  M.  d'Hausson ville  ne  partage  pas  ces  pensées,  ces 
suspicions  et  en  défend  la  mémoire  de  son  héroïne.  Ce  sont  ces 
intrigues,  ces  aventures  de  Versailles,  ces  caractères  qu'il  dépeint  avec 
sobriété  ;  peut-être  d'une  plume  un  peu  molle  et  sous  une  forme  plus 
littéraire  qu'historique.  On  regrette  les  dates  généralement  absentes 
et  une  précision  qui  n'aurait  pas  nui  au  récit  d'une  tournure  distinguée 
et  toujours  modérée.  G. 

SouTenirs  sur  madame  de  maintenoii,  publiés  par  le  comte 
d'HaUSSONVILLE  et  G.  HanOTaUI.  T.  II.  Les  Cahiers  de  Mademoiselle 
d'Aumale,  avec  une  Introduction  par  G.  Hanotaux.  Paris,  Calmann-Lévy, 
s.  d.,  in-8  de  lxv-375  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  second  volume  des  Souvenirs  de  Madame  de  Maintenon  édités  par 
MM.  d'Haussonville  et  Hanotaux  ne  le  cède  pas  en  importance  et  en 
intérêt  au  premier.  On  peut  même  dire  qu'il  lui  est  supérieur.  Car  ici 
nous  avons,  sauf  quelques  retranchements  de  passages  inutiles  ou 
faisant  double  emploi  avec  le  Mémoire  déjà  publié,  l'œuvre  maîtresse 
projetée  par  Mi'^  d'Aumale  eu  vue  de  réfuter  La  Beaumelle.  C'est  une 
véritable  apologie,  faite  par  une  persoune  «  de  bonne  foi  »,  qui  a 
connu  intimement  celle  dont  elle  parle.  On  ne  peut  nier  que  la  secré- 
taire de  la  fondatrice  de  Saint-Cyr  n'ait  été  sous  le  charme  ;  mais  cela 
même  ne  vient-il  pas  à  l'appui  du  bien  qu'elle  en  dit  ? 

M"«  d'Aumale  reprit  donc  son  Mémoire  et  le  compléta.  Elle  fondit 
dans  son  nouveau  récit  les  documents  mis  à  sa  disposition  par  les 
dames  de  Saint-Cyr  et  par  Louis  Racine  et  surtout  les  Souvenirs,  alors 
inédits  de  M™«  de  Caylus.  Elle  se  fit  aider  de  MM.  d'Aumale,  ses  frère 
et  neveu.  Ce  dernier  o  mit  en  ordre  »,  après  la  mort  de  sa  tante,  les 
manuscrits  qu'il  trouva  dans  son  cabinet,  et  de  cette  collaboration 
sortit  le  travail  publié  aujourd'hui  pour  la  première  fois  par  M.  Hano- 
taux, qui  le  caractérise  ainsi  :  «  Désiré  par  Madame  de  Maintenon, 
préparé  par  les  Dames  de  Saint-Cyr,  esquissé  par  Louis  Racine,  élaboré 
par  Mi'«  d'Aumale,  achevé,  non  sans  lenteur,  par  son  neveu  M.  d'Au- 
male, il  (ce  livre)  nous  transmet  la  tradition  de  fidélité  pieuse  gardée 
dans  la  sainte  maison.  C'est  une  réponse  très  mesurée,  très  prudente, 
mais  très  serrée  au  livre  de  La  Beaumelle.  » 

Le  manuscrit  terminé  fut  soumis  à  la  critique  d'un  certain  abbé 
Garrigues  de  Froment,  qui  trouva  l'œuvre  «  fade  à  donner  des  vapeurs  » 
et  qui  sabra  impitoyablement  de  sa  plume  les  détails  intimes  dont 
nous  sommes,  nous,  si  friands.  Tant  il  y  a  qu'il  ne  restait  plus  à  la  fin 
que  le  squelette  de  celte  Vie  écrite  avec  amour.  Heureusement  une 
copie  de  la  rédaction  première  avait  survécu.  C'est  celle  qui  est 
venue  entre  les  mains  de  MM.  d'Haussonville  et  Hanotaux,  qui  ont 
pu  la  rapprocher  du  manuscrit  que  conserve  la  famille  d'Aumale.  Ils 
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ont  biea  mérité  tous  deux  des  lettres  et  de  l'histoire  en  la  publiant  et 
en  reprenant  une  idée  qui  avait  d'abord  germé  dans  le  cerveau  de 
l'honnête  Monmerqué. 

Les  amateurs  du  grand  siècle  trouveront  dans  les  Cahiers  de  M'i« 
d'Aumale  des  pages  très  attachantes  sur  M™*  de  Montespan,  sur  le  duc 
et  la  duchesse  de  Bourgogne.  La  mort  de  ces  derniers  et  celle  de 
Louis  XIV,  dont  M"«  d'Aumale  fui  témoin  oculaire,  lui  ont  fourni  des 
récits  d'un  puissant  intérêt. 

Le  tout  est  précédé  d'une  Introduction  écrite  avec  un  art  parfait  par 
M.  Hanotaux.  Nous  regrettons  de  n'y  avoir  pas  vu  traitée  à  fond  la 
question,  qui  se  posait  tout  naturellement,  du  texte  primitif  des 
Souvenirs  de  M™«  de  Caylus  et  de  leur  publication.  Mais  ce  problème, 
peut-être  insoluble,  eût  sans  doute  entraîné  l'auteur  trop  loin. 

Le  volume  est  accompagné  d'un  portrait  anonj^me,  de  l'époque 
et  d'une  bonne  facture,  représentant  M™^  de  Maintenon  aux  environs 
de  la  cinquantaine,  c'est-à-dire  vers  le  temps  de  son  mariage  avec 
Louis  XIV.  LÉON  Charpentier. 

Six  mois  d'histoire  révolutionuaire  (Juillet  1990-jan- 
"vier  1991).  La  Question  politique  et  la  Question  religieuse,  par  Ma- 
Rius  Sepet.  Paris,  Téqui,  1903,  in-18  de  vi-380  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

La  période  comprise  entre  juillet  1790  et  janvier  1791,  qui  fait  l'ob- 
jet du  présent  volume,  n'est  pas  la  moins  critique  dans  l'histoire  de  la 
Révolution.  C'est  entre  ces  deux  dates  que  se  placent  les  scènes  d'in- 
subordination militaire  qui  hâtèrent  la  désorganisation  de  l'ancienne 
armée  ;  que,  dans  la  marine,  des  faits  analogues  se  produisirent  ;  que 
le  club  des  jacobins  croissait  en  puissance  et  travaillait  à  étouffer, 
même  par  la  force,  les  clubs  adverses  que  tentaient  les  royalistes  ;  que 
les  émeutes  populaires  se  multipliaient,  émeutes  sanglantes  et  qui 
comptaient  des  victimes  ;  que  croulaient  les  parlements. ;Ge  fut  surtout 
l'époque  où  la  Constitution  civile  du  clergé,  votée  en  juillet  1790,  sanc- 
tionnée par  le  Roi,  énergiquement  combattue  par  l'épiscopat,  devint, 
par  l'obligation  du  serment  schismatique,  l'origine  et  la  cause  de  divi- 
sions, de  luttes,  de  persécutions  qui  ne  se  terminèrent  qu'avec  le  Con- 
cordat. La  séance  du  4  janvier  1791,  où  les  évêques  donnèrent  un 
admirable  exemple  de  résistance,  forme  la  conclusion  du  livre. 

Sans  déranger  l'ordre  chronologique,  l'auteur  fait  moins  un  récit 
qu'une  série  de  tableaux  ;  ainsi,  le  camp  de  Jalez,  l'affaire  de  Nancy, 
le  meurtre  de  Pascalis,  le  mariage  de  Camille  Desmoulins.  A  travers  ces 
épisodes,  se  présentent  des  considérations  très  judicieuses  sur  la  poli- 
tique du  château,  sur  celle  des  émigrés,  sur  celle  des  Lameth  et  de  La 
Fayette.  Je  signalerai  tout  particulièrement  (p.  163-211)  le  chapitre  sur 
la  politique  et  les  aptitudes  de  Mirabeau  ;  on  y  trouvera  une  analyse 
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{rès  étudiée  et  très  impartiale  de  sa  situation  ambiguô,  de  la  comple- 
xité de  ses  projets,  de  celle  attitude  double  qu'il  s'était  faite  pour  plaire 
à  la  Cour  à  laquelle  il  était  engagé  et  ne  pas  faire  tort  à  sa  popularité 
dans  l'Assemblée.  D'aucun  côté,  il  n'était  libre  de  ses  allures  :  il  était 
condamné  à  l'impuissance.  Je  recommanderai  également  les  deux 
derniers  chapitres,  l'un  sur  la  question  religieuse  et  le  serment  ;  l'autre 
qui  retrace  la  séance  du  4  janvier.  Ce  jour-là  fut-il,  comme  l'écrit 
l'auteur,  «  la  fin  de  l'ancienne  église  de  France  »  ?  Évidemmeiit,  il  ne 
le  pense  pas  :  c'est  seulement  la  fin  d'un  régime. 

Sous  un  titre  particulier,  ce  volume  est  réellement  la  suite  d'ouvrages 
antérieurs  :  Les  Préliminaires  de  la  Révolution  et  la  Chute  de  Vancienne 
France  (les  débuts  de  la  Révolution,  la  fédération).  Le  Polybiblion  en  a 
donné  le  compte  rendu  (t.  LVIII,  p.  450-451  et  t.  LXVII,  p.  255-256)  ; 
nous  y  avoQS  exposé  la  méthode  de  scrupule  dans  le  récit  et  d'indé- 
pendance dans  les  jugements  qui  caractérise  M.  Marius  Sepet;  en  y 
revenant,  nous  ne  ferions  que  nous  répéter.  Victor  Pierre. 


liettres  de  Ifladame  Roland,  I7S4I-1703,  publiées  par  Claude 
Pbrroud.  Paris,  luipr.  uatiouale  ;  Leroux,  i90J-1902,  2  vol.  in-4  de  lxxxv- 
720  et  827  p.—  Prix  :  24  fr. 

La  collection  in-4  des  Documents  inédits  sur  Vhistoire  de  France,  édi- 
tée à  l'Imprimerie  nationale  sous  les  auspices  du  ministère  de  l'ins- 
truction publique,  s'est  doublée,  pendant  ces  dernières  années,  d'une 
collection  similaire,  consacrée  à  l'hiotoire  de  la  Révolution.  Dans  cette 
seconde  série  ont  pris  place  des  publications  utiles  telles  que  le  Recueil 
des  Actes  du  Comité  de  salut  public  et  la  Correspondance  de  Carnot,  à 
côté  d'autres  comme  les  Procès-verbaux  du  Comité  d'instruction  publique, 
qui  ne  contiennent  que  des  bavardages  politico-pédagogiques  et  seront 
dédaignés  même  des  curieux.  Le  recueil  des  Lettres  de  M^e  Roland 
appartient  à  un  genre  mixte,  qui  tient  de  la  littérature  et  de  l'histoire, 
de  la  biographie  et  de  l'histoire  proprement  dite.  Dans  le  premier 
volume  on  lit  la  correspondance  de  «  M."^°  delaPlatière  »,  coniinuation 
de  la  correspondance  de  Marie  Phlipon  éditée  par  Dauban  ;  dans  le 
second  on  voit  à  l'œuvre  la  citoyenne  Roland,  femme  d'un  inspecteur 
des  manufactures  improvisé  ministre,  dont  elle  inspire  ou  rédige  les 
proclamations  et  les  circulaires.  L'un  intéressera  donc  surtout  les  ama- 
teurs de  détails  intimes  et  de  psychologie  féminine;  l'autre  met  en 
scène  le  bas-bleu  nourri  de  Plularque  et  de  Rousseau,  qui  pousse  à  la 
délation  et  à  la  guerre  civile  (p.  58  et  86),  souhaite  bouleverser  l'Europe 
(p.  153),  étale  son  fanatisme  anticlérical  (p.  105  et  245)  et,  dans  l'im- 
puissance de  ses  aspirations  trompées,  finit  par  prendre  en  dégoût  tous 
les  partis  (p.  313). 

M'°'=  Roland  est  une  des  figures  les  plus  originales  du  monde  révolu- 
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tionnaire  ;  de  là,  chez  les  chercheurs,  la  curiosité  attachée  à  tout  ce 
qui  vient  d'elle.  M.  Perroud  a  été  un  de  ces  curieux,  comme  le  prouve 
le  soin  qu'il  a  apporté  à  la  confection  et  à  la  documentation  de  ce 
recueil  épistolaire.  Il  n'a  pas  réuni  moins  de  563  lettres  ou  fragments 
de  lettres,  dont  323  encore  inédites,  puisées  dans  les  papiers  de  Roland 
conservés  à  la  Bibliothèque  Nationale  ou  dans  la  célèbre  collection 
d'autographes  de  l'Anglais  Morrison.  La  première  en  date  est  du 
16  avril  1780  (douze  jours  après  le  mariage  de  Roland),  la  dernière,  du 
7  novembre  1793,  est  une  sorte  de  testament  moral  adressé  à  une  dame 
Godefroid  par  <i  la  mère  d'Eudora  »,  la  veille  de  sa  mort. 

La  série  des  Appendices  ajoutée  par  l'éditeur  est  fort  intéressante. 
Ce  sont  des  notices  substantielles  destinées  à  faire  connaître  les  alen- 
tours du  sujet,  comme  l'indiquent  quelques-uns  des  titres  :  La  Famille 
de  Marie  Phlipon;  —  Les  Parents  elles  amis  d'Amiens;  —  Lyon  de 
1190  à  1791  ;  —  Buzot,  etc.  Complétés  eux-mêmes  par  une  série  d'ar- 
ticles parus  dans  la  Révolution  française,  de  1895  à  1898,  ils  offrent  au 
futur  biographe  de  M'"^  Roland  une  mine  précieuse  de  renseignements. 
Nul  ne  saura  mieux  tirer  parti  des  uns  et  des  autres  que  M.  Perroud, 
s'il  couronne  un  jour,  par  une  œuvre  d'histoire  pure  sur  les  Roland,  le 
travail  d'érudition  consciencieuse  et  minutieuse  dont  il  vient  démettre 
sous  nos  yeux  les  résultats,  L.  P. 


mémoire    sur   ma  détention    au   Temple   (1999-1 999)^ 

par  Pierre-Françols  de  Rémusat,  publié  pour  la  Société  d'histoire 
contemporaine,  avec  Introduction,  notes  et  documents  inédits,  par 
Victor  Pierre.  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1903,  in-8  de  xlii-192  p.—  Prix  :  4  fr. 

M.  Victor  Pierre,  dans  son  Introduction,  nous  apprend  que  ce 
Mémoire  n'était  pas  inédit  et  qu'il  a  paru  en  1817,  à  la  suite  de  poésies 
diverses  et  légères,  qui  ne  méritaient  pas  cet  honneur,  et  d'une  comédie 
en  trois  actes  et  en  vers,  qui  n'a^pas  vu  le  feu  de  la  rampe.  «  Ce  mala- 
droit assemblage  d'écrits  au  moins  disparates  (qui  était  le  fait  d'un  des 
frères  de  l'auteur)  ne  porta  pas  bonheur  à  celui  qui  en  formait  la  partie 
la  meilleure  et  la  plus  digne  de  vivre  :  bien  que  quelques  critiques  du 
temps  ne  se  fussent  pas  trompés  sur  la  valeur  du  Mémoire,  dans  cet 
étrange  milieu  de  poésies  ou  de  comédies  de  société,  il  disparut  et 
naufragea.  »  Disons  à  la  décharge  de  ce  Irère  bien  intentionné,  mais 
peu  judicieux,  qu'en  tant  que  Méridional,  il  devait  préférer  à  la  meil- 
leure prose  des  vers  quelconques,  fussent-ils  de  mirliton  '? 

Pierre-François  de  Rémusat  est  né  à  Marseille  le  4  octobre  1755.  Sa 
famille,  originaire  de  Seynes,  actuellement  dans  le  département  des- 
Basses-Alpes,  s'était  établie,  au  commencement  du  xviie  siècle,  dans 
la  cité  phocéenne,  où  elle  se  livrait,  sans  déroger,  au  commerce  avec 
le  Levant.  Elle  devait  être  illustrée  plus  tard  par  Anne-Madeleine   de 
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Rémusat,  dont  la  Visitation  de  Marseille  s'honore  autant  que  celle  de 
Paray-le-Monial  de  la  Bienheureuse  Marguerite-Marie  Alacoque,  et 
par  Auguste  Laurent,  le  premier  comte  de  Rémusat. 

Absent  de  France  du  mois  d'août  1792  au  mois  de  juillet  1796,  c'est- 
à-dire  pendant  la  période  la  plus  agitée  de  la  tourmente  révolution- 
naire, Pierre-François  était  resté  complètement  étranger  aux  violences 
en  sens  contraire  qui  avaient  remué  sa  ville  natale  ;  rien  ne  pouvait 
donc  faire  présager,  lors  de  son  retour,  qu'il  serait  une  des  victimes 
de  l'ignoble  coup  d'Etat  du  18  fructidor  an  V.  «  Considéré,  dit 
M.  Victor  Pierre,  comme  un  homme  nouveau,  dont  la  candidature  aux 
Conseils  serait  accueillie  avec  une  égale  faveur  par  les  royalistes  et  par 
les  gens  paisibles  et  ennemis  des  troubles,  tandis  que  la  grande 
famille  commerciale  de  Marseille  reconnaîtrait  en  lui  l'un  des  siens  », 
il  avait  été  élu  en  germinal  ;  et  son  âge  l'avait  désigné  pour  le  Conseil 
des  Anciens,  où  il  siégeait,  silencieux  et  modeste,  depuis  trois  mois 
et  demi. 

Déclaré  déchu  par  application  de  la  loi  de  violence  du  19,  .il  semble 
qu'il  ait  accueilli  sa  disgrâce  sans  humeur.  «  Fatal  honneur  I  »  disait- 
il  de  son  élection  ;  il  se  sentait  comme  délivré.  Il  ne  l'était  pas  : 
dénoncé  comme  émigré  rentré  et  ayant  porté  les  armes  contre  la  Répu- 
blique, il  fut  traduit,  le  14  vendémiaire,  devant  une  commission  mili- 
taire, qui,  n'ayant  pu  réunir  les  preuves  de  sa  culpabilité,  eut  la 
loyauté  de  se  dessaisir.  Bien  que  son  innocence  parût  dès  lors,  sinon 
établie,  du  moins  très  probable,  Rémusat,  après  dix  jours  passés  en 
prévention,  fut  écroué,  le  28,  à  la  maison  d'arrêt  du  Temple. 

a  Parmi  ceux  de  ses  compagnons  de  détention  qui  comparurent 
devant  la  commission  militaire,  Rémusat  fut  le  seul  qu'elle  ait  épargné 
et  qui  n'ait  pas  été  acheminé  vers  la  plaine  de  Grenelle.  Sauf  cette 
dernière  étape,  il  parcourut  toutes  les  autres  :  séjour  dans  la  chambre 
d'arrêt  du  bureau  central  ;  interrogatoires  devant  ce  bureau  et  au 
ministère  de  la  police  générale  ;  internement  au  Temple  et  interroga- 
toire devant  le  capitaine  rapporteur  ;  audience  de  la  commission  mili- 
taire à  la  maison  commune,  rien  ne  manque  à  son  récit,  et  son  séjour 
de  vingt-deux  mois  dans  la  prison  du  Temple  lui  permet  de  connaître 
la  plupart  de  ceux  qui  y  ont  passé.  » 

C'était  un  coup  d'État  qui  l'avait  privé  de  sa  liberté  ;  il  fallut  un 
autre  coup  d'État,  celui  du  30  prairial  an  VU,  pour  la  lui  rendre.  Bau- 
din  (des  Ardennes),  qui  avait  déjà  tenté,  une  première  fois  mais  en 
vain,  de  lui  faire  rendre  justice,  plus  heureux  auprès  du  nouveau 
Directoire,  le  fit  rayer  de  la  liste  des  émigrés.  Il  fut,  en  conséquence, 
rendu  à  la  liberté  le  23  thermidor,  après  six  cent  quarante-deux  jours 
d'une  injustifiable  captivité. 

Rémusat  l'impute  à  Merlin  (de  Douay),  l'homme  des  basses  rancunes 
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et  des  vengeances  hypocriles,  qu>,  pour  quelques  misérables  faits 
particuliers,  n'avait  cessé  de  le  poursuivre  de  sa  haine.  La  peinture 
que  font  de  ce  triste  personnage  tous  ceux  qui  l'ont  connu  de  près  et 
qui  n'avaient  pas  eu  personnellement  à  souffrir  de  lui,  porte  à  croire 
que  notre  mémorialiste  ne  l'a  pas  calomnié  en  lui  imputant  ses 
malheurs. 

Quoi  qu'il  en  ait  été,  les  angoisses  par  lesquelles  il  avait  passé  et 
surtout  l'horrible  anxiété  des  cinq  derniers  mois,  entretenue  et  aug- 
mentée par  une  succession  d'exécutions,  dont  il  connaissait  toutes  les 
victimes,  avaient  développé  chez  lui  une  maladie  du  foie  qui  devait 
abréger  ses  jours.  Il  mourut  le  7  février  1803,  trois  ans  et  demi  après 
sa  sortie  du  Temple.  Il  n'avait  que  quarante-neuf  ans. 

A  défaut  du  manuscrit  original  du  Mémoire,  qui  a  échappé  jusqu'à 
présent  à  ses  recherches,  M.  Victor  Pierre  a  reproduit  scrupuleusement 
l'édition  de  4817,  se  bornant  à  partager  le  texte  en  chapitres  et  à  y 
ajouter  des  sommaires,  des  note»  et  quelques  rectifications  qu'il  a 
mentionnées  au  bas  des  pages.  Il  a  complété  son  travail  par  un  index 
alphabétique  des  noms  de  personnes  puis  des  lieux  qui  contribuera  à 
en  rendre  la  lecture  plus  intéressante  encore.  J.  Meynier. 


Eté  Concordat  de  IJ^Ot,  ses  origines,  son  liistoire^  par  le 

cardinal  Mathieu.  Paris,  Perrin,  1903,  iu-8  de  384  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

L'anniversaire  de  la  signature  du  Concordat  n'est  pas  le  seul  motif 
qui  ait  déterminé  l'éminentissime  historien  à,  publier  un  résumé  des 
négociations  qui  en  ont  préparé  la  conclusion;  à  aborder  un  pareil  tra- 
vail, il  y  avait  un  intérêt  plus  important  que  le  retour  fortuit  d'un 
millésime. 

A  l'heure  actuelle,  le  pacte  de  1801  est  violemment  attaqué,  un  parti 
politique  s'est  donné  la  mission  de  poursuivre  l'abrogation  de  ce  con- 
trat synallagmatique,  s'imaginant  peui-étre  qu'il  parviendra  ainsi 
à  satisfaire  les  passions  antireligieuses,  et  qu'il  brisera  tout  lien  entre 
les  Français  et  le  Saint-Siège. 

On  a  dit  beaucoup  de  mal  du  Concordat  ;  on  a  voulu  y  voir  un  ins- 
trument d'oppression  bénévolement  livré  par  les  négociateurs  de  1801 
entre  les  mains  d'un  pouvoir  hostile.  Il  y  aurait  un  gros  livre  à  faire 
pour  montrer  comment  nos  nombreux  gouvernements  ont  usé  ou 
abusé  des  droits  que  le  Concordat  reconnaissait  ou  paraissait  recon- 
naître au  pouvoir  civil  ;  sans  parler  des  points  volontairement  laissés 
dans  le  vague,  on  a  vu  tour  à  tour  la  convention  interprétée  dans  son 
esprit  et  dans  sa  lettre,  dans  son  sens  naturel  et  au  moyen  d'une 
exégèse  pharisaïque  ;  c'est  ce  qui  amène  à  conclure  que  ce  traité, 
comme  tant  d'autres,  vaut  juste  autant  que  les  gens  qui  ont  à  eu  faire 
l'application. 
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Ea  attendant,  nous  pourrons  lire,  dans  le  présent  ouvrage,  de 
quelles  circonstances  le  Concordat  tit-e  son  origine,  et  l'auteur  les  fait 
remonter  au  lendemain  de  Marengo  ;  quels  en  furent  les  négociateurs, 
ce  qui  nous  permet  d'admirer  une  suite  de  portraits  fort  bien  peints  ; 
quels  ont  été  les  textes  qui  furent  successivement  soumis  à  l'examen, 
et  enfin,  après  une  longue  lutte  où  les  fureurs  tragiques  de  Napoléon 
s'amortissaient  contre  la  passivité  inébranlable  des  négociateurs  pon- 
tificaux, comment  fut  signé  l'acte  pacificateur  ;  enfin  nous  voyons 
s'introduire  sournoisement  les  additions  dites  «  Articles  organiques  », 
et  nous  en  trouvons  le  commentaire. 

Presque  tous  les  documents  utilisés  étaient  déjà  dans  le  domaine 
public  ;  M.  Boulaj^  de  la  Meurthe  les  avait  publiés  pour  la  plupart, 
mais  entre  ce  dernier  recueil  et  le  livre  du  cardinal  Matbieu,  il  y  a  la 
même  différence  qu'en  un  amas  de  matériaux  et  l'édifice  acbevé  par 
un  maître  ouvrier.  Ce  n'est  pas  à  dire  cependant  que  sur  quelques 
points  importants  on  ne  rencontre  pas  de  l'inédit  et  même  du  nouveau. 
Je  signalerai  en  particulier  deux  passages  (p.  209-210  et  p.  244-248) 
qui  réduisent  à  néant  la  légende  d'un  texte  falsifié  qu'on  présente  ino- 
pinément le  14  juillet  1801  à  la  signature  de  Gonsalvi  ;  il  est  établi 
par  une  lettre  de  Bernier,  en  date  du  13  juillet,  et  une  lettre  de  Gon- 
salvi, du  même  jour,  que  le  projet  définitif,  contenant  les  diverses 
corrections  dues  à  l'action  de  Talleyrand,  avait  été  coAmuniqué  au 
cardinal  la  veille  du  jour  fixé  pour  la  signature. 

Je  n'ai  pas  la  hardiesse  d'apprécier  la  savante  étude  dont  les  lecteurs 
du  Correspondant  out  eu  la  primeur.  Si  le  Concordat  doit  disparaître  à 
bref  délai,  il  est  bon  qu'on  sache  quels  efforts  il  a  coûtés  et  quels  ser- 
vices il  a  rendus  en  facilitant  le  rétablissement  du  culte  au  lendemain 
de  la  Révolution.  P.  Pisani. 

lie  Relèvement  national.  li' Esprit  moderne,  par  Emile  Pibrrbt. 
Paris,  Perrin,  1903,  in-l6  de  405  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Dans  un  précédent  ouvrage  intitulé  :  La  Patrie  en  danger,  M.  Pierret 
avait  décrit  l'état  d'anarchie  dans  lequel  la  France  est  tombée  sous  le 
régime  républicain.  Aujourd'hui  il  expose  cette  thèse  qu'à  l'anarchie 
politique  correspond  une  anarchie  morale,  qui  n'est  ni  moins  profonde 
ni  moins  dangereuse;  et  il  n'a  pas  de  peine  à  l'établir  par  de  multiples 
symptômes,  tels  que  l'affaiblissement  du  sentiment  religieux,  le  dé- 
bordement des  publications  pornographiques,  la  vénaUté  de  la  presse, 
le  développement  du  jeu  et  de  l'alcoolisme,  avec  leur  corollaire  inévi- 
table, l'augmentation  de  la  criminalité.  Les  idées  de  M.  Pierret  sont 
celles  de  Le  Play  et  de  Taine  :  c'est  dire  que  ce  sont  de  bonnes 
idées. 

Sur  un  point  toutefois,  nous  ne  sommes  pas  de  son  avis.  «  Inutile 
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de  rechercher,  écril-il  dans  son  Avanl-prôpos,  si  c'est  le  gouvernement 
qui  a  corrompu  la  nation  ou  si  c'est  la  nation  qui  a  corrompu  le  gou- 
vernement.» La  question  est,  au  contraire,  capitale.  Car  s'il  était  établi 
que  le  gouvernement  actuel  corrompt  la  nation,  il  serait  urgeut  de  le 
changer,  et  le  premier  devoir  de  tout  bon  citoyen  serait  de  s'employer 
à  cette  œuvre  de  salut  public.  H.  Rubat  du  Mérac. 


li'ExpuBision  de  la  nationalité  française.  Coup  d'œil  sur 
l'avenir,  par  J.  Novicow.  Paris,  Colin,  1903,  in-12  de  217  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Vous  sentez-vous,  par  suite  des  circonstances,  par  suite  de  l'indiffé- 
rence générale  professée  pour  les  événements,  même  les  plus  importants, 
de  la  politique  extérieure,  pour  d'autres  raisons  encore,  amené  à  douter 
de  l'avenir  de  la  France,  allez  à  l'étranger,  —  où  vous  constaterez  que 
notre  patrie  fait  encore  assez  bonne  figure,  —  ou  bien,  si  ce  déplace- 
ment est  impossible,  lisez  certains  livres  tels  que  celui  de  M .  J.  Novicow 
sur  l'Expansion  de  la  nationalité  française.  Ce  n'est  pas  seulement  au 
point  de  vue  démographique,  comme  on  le  fait  trop  fréquemment, 
que  le  savant  sociologue  russe  a  étudié  celte  question  ;  persuadé  à 
juste  titre  que  «  les  phénomènes  sociaux  sont  d'une  extrême  com- 
plexité» et  «  sont  conditionnés  par  uu  très  grand  nombre  de  facteurs» 
(p.  2),  il  s'est  efforcé  d'envisager  ce  difficile  problème  sous  toutes  ses 
faces  et  d'une  manière  approfondie.  De  là  une  série  de  chapitres  du 
plus  vif  intérêt  sur  les  facteurs  physiologiques,  économiques,  politi- 
ques, intellectuels,  éthiques  et  esthétiques  de  la  nationalité  française^ 
sur  les  conjonctures  historiques,  sur  l'expansion  actuelle  et  le  prétendu 
recul  du  français  dans  le  monde,  à  la  suite  desquels  M.  Novicow 
conclut  que  si  nous  comprenons  notre  intérêt  et  si  nous  faisons  notre 
devoir,  il  convient  de  (v  reculer  à  une  date  absolument  imaginaire  le 
jour  où  la  nationalité  française  deviendra  un  petit  Danemark  »  (p.  2l5). 
Maintenant  est-il  possible  d'admettre  sans  discussion  tous  les  faits 
énoncés  par  M.  Novicow  au  cours  de  son  travail  ?  Toutes  les  réformes 
qu'il  préconise  dans  ses  chapitres  IX  et  X  comme  utiles  ou  même 
comme  nécessaires  sont-elles  réalisables  ?  Je  n'oserais  l'affirmer.  Ce  dont 
je  suis,  par  contre,  bien  certain,  c'est  que  ce  «coup  d'oeil  sur  l'avenir  » 
de  la  France  m'a  fait  plaisir,  encore  que  je  sois  plutôt  un  des  pessi- 
mistes dont  parle  M.  Novicow  ;  j'y  ai  constaté  une  ardente  sympathie 
pour  notre  pays,  relevé  bon  nombre  de  faits  digues  d'être  retenus,  et 
je  souhaiterais  de  tout  cœur  à  la  langue  française  l'avenir  que,  sous 
réserve  de  certaines  conditions,  lui  prédit  le  savant  russe. 

Froidevaux. 


—  253  — 

Paris  révolutionnaire.  Vieilles  IHaiMons,  vieux  papiers, 

par  G.  Lbnôtre.  2»  série.  Paris,  Perrin,  1903,  in-12  de  385  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Quelle  jolie  collection  de  gredins  nous  présente  M.  Lenôtre  dans 
cette  seconde  série  de  ses  très  curieuses  études  sur  le  Paris  révoluiion- 
naire  :  voleurs,  assassins,  bourreaux,  espions,  dénonciateurs,  rien  n'y 
manque.  Voici  l'atroce  ménage  Simon,  à  propos  duquel  l'auteur 
évoque,  sans  la  poser  toutefois,  la  question  des  faux  Dauphins,  que  le 
magistral  travail  de  M.  de  la  Sicotière  nous  semble  avoir  définitive- 
ment résolue.  Voici  le  trio  Greive,  Bloch  et  Rotonde,  qui  fit  guillotiner 
M"e  du  Barry  après  l'avoir  dévalisée.  Voici  Gamain,  le  lâche  calomnia- 
teur de  Louis  XYI,  qui  l'avait  comblé  de  bienfaits.  Voici  le  hideux 
Fouquier-Tinville  et  sa  famille,  et  ici  nous  éprouvons  une  satisfaction, 
assez  fréquente  d'ailleurs  dans  ces  temps  troublés,  c'est  de  voir  le  châ- 
timent suivre  de  près  le  crime,  et  le  bourreau  frappé  du  môme  coup 
que  ses  victimes,  et  frappé  comme  elles,  non  seulement  dans  sa  per- 
sonne, mais  aussi  dans  sa  famille.  Voici  le  non  moins  hideux  Hébert, 
que  sa  femme,  une  religieuse  défroquée,  adorait;  ces  phénomènes-là 
se  voient  parfois  :  il  en  fut  de  môme  pour  un  autre  grand  misérable, 
Carrier.  Voici  même  le  vilain  type  de  Fouché,  le  persécuteur  du  co- 
lonel Viriot.  Au  milieu  de  ces  masques  repoussants  émergent  quelques 
physionomies  originales  ou  attachantes  :  cet  étrange  baron  de  Géramb, 
qui,  après  avoir  commencé  en  intrigant  et  en  détraqué,  finit  pieuse- 
ment sous  la  robe  de  bure  du  trappiste;  le  comte  de  Tromelin,  domes- 
tique, ami  et  sauveur  de  Sidney  Smith,  royaliste  intrépide,  puis  non 
moins  intrépide  bonapartiste  ;  le  coifTeur  Caron ,  la  providence  des 
émigrés;  et  surtout  cette  belle  et  noble  figure  de  M.'^^  de  Soyecourt, 
la  restauratrice  du  Carmel  en  France,  qui  traversa  la  Terreur  bans  re- 
noncer à  l'observation  de  sa  règle  religieuse  et  qui,  condamnée  à  dix- 
sept  ans  par  les  médecins  comme  gravement  atteinte  du  cœur,  vécut 
quatre-vingt-douze  ans,  malgré  les  rigueurs  de  son  régime.  Chacun 
de  ces  personnages  est  l'objet  d'une  notice  très  documentée  et  très  les- 
tement enlevée,  qui  instruit  et  qui  amuse.  Espérons  que  M.  Lenôtre, 
qui  a  déjà  fouillé  tant  d'archives  et  d'études  et  en  a  tiré  de  si  curieuses 
découvertes,  continuera  son  œuvre  et  nous  donnera  encore  de  nom- 
breuses séries  aussi  savantes  et  aussi  piquantes  que  celle-ci. 

Max.  de  la  Rocheterie. 


Un  Petit  Coin  de  la  Bourgogne  à  travers  les  âges.  His- 
toire de  la  Révolution  dans  le  Louliannnis.  2°  partie,  par 
Lucien  Guillemaut.  Louhans,  Romand,  1903,  in-8  de  523  p.  —  Prix  :  6  fr. 

L'arrière-petit-fils  de  Mailly  de  Châteaurenaud  continue,  dans  une 
note  qui  ne  serait  pas  désavouée  par  son  révolutionnaire  ancêtre, 
l'histoire  de  la  Révolution  dans  le  Louhannais.  Le  présent  volume  est 
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consacré  au  récit  de  ce  qui  s'est  passé,  dans  ce  petit  coin  de  l'an- 
cienne Bourgogne,  du  21  septembre  1792,  date  de  l'entrée  en  scène 
de  la  Convention  nationale,  jusqu'au  27  juillet  1794  9  thermidor 
an  II)  qui  fit  tomber  Robespierre.  Rien  de  ce  qui  a  voué  cette  époque 
à  l'exécration  des  siècles  futurs  ne  paraît  émouvoir  l'auteur,  qui  ra- 
conte ces  atrocités  avec  un  flegme  évidemment  voulu,  et  dissimule 
assez  mal  son  approbation  des  mesures  les  plus  odieuses  et  des  actes 
les  plus  criminels.  On  voit  qu'il  n'a  rien  perdu  de  l'état  d'esprit  créé 
par  son  bisaïeul  et  ses  compères,  Masuyer,  Guillermin  et  Royer,  dans 
son  pays,  et  qui  s'y  est  mamtenu,  malheureusement,  jusqu'à  nos 
jours. 

Mêmes  défauts  littéraires,  d'ailleurs,  que  dans  le  premier  volume  de 
l'ouvrage,  et  dont  le  principal  est  l'incorporation  au  travail  de  l'auteur 
de  documents  d'archives,  dont  l'analyse  aurait  dû  lui  suffire,  et  dont 
la  reproduction  in  extenso  alourdit  une  rédaction  qui  ne  brille  déjà 
pas  par  une  allure  bien  vive.  Mais  nous  devons  nous  résigner  à  le 
subir  jusqu'au  bout,  puisque  M.  Guillemaut  nous  annonce  qu'il  va 
continuer  «  à  travers  les  documents  épars  de  nos  archives  (lisez  :  celles 
de  Louhans)  »,  les  recherches  qui  lui  permettront  de  publier  une 
troisième  et  dernière  partie  qui  comprendra  la  période  de  la  réaction 
thermidorienne  et  de  la  fin  de  la  Convention  et  l'époque  du  Directoire. 
Attendons-nous  à  être  écrasés  par  une  nouvelle  avalanche  de  papiers 
révolutionnaires!  J.  Meynier. 

Lia  Renaissance  catholique  en  Angleterre  au  XIlL^  siècle. 
Seconde  partie.  De  la  conversion  de  Newman  à  la  mort  de  Wiseman,  1S45- 
4S65,  par  Paul  Thureau-Dangin.  Paris,  Plon-Nourril,  1903,  in-8  de  ii- 
454  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  premier  volume  des  belles  études  de  M.  Thureau-Dangin  sur  la 
Renaissance  catholique  en  Angleterre  au  xix*  siècle  était  surtout 
consacré  au  mouvement  d'Oxford  et  à  la  conversion  de  Newman  :  ce 
qui  domine  ce  second  volume,  c'est  la  conversion  de  Manning.  New- 
man et  Manning ,  deux  grandes  figures  de  l'Église  d'Angleterre , 
mais  deux  figures  bien  dissemblables,  le  premier  plus  homme  d'étude, 
le  second  plus  homme  d'action,  le  premier  plus  conciliant  et  plus 
doux,  le  second  plus  autoritaire  :  deux  caractères  qui,  par  leur  con- 
traste même,  étaient  destinés  à  se  choquer.  Et,  il  faut  bien  le  dire, 
c'est  le  sentiment  de  tristesse  qui  se  dégage  de  la  lecture  de  ce  volume, 
la  difficulté  pour  des  hommes  de  bonne  foi  et  de  bonne  volonté  qui 
servent  la  même  cause  et  poursuivent  le  même  but,  la  difficulté  de 
rester  d'accord  sur  les  moyens  :  cela  ne  s'est  pas  vu  qu'en  Angle- 
terre. 

L'impression  produite  par  la  conversion  de  Newman  avait  été  pro- 
fonde ;  divers  incidents,  comme  l'élévation  de  Hampden  à  un  évèché, 
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un  peu  plus  lard,  l'affaire  Gorhain,  en  montrant  la  sujétion  de 
l'Église  anglicane  au  pouvoir  laïque,  avaient  accéléré  le  mouvement^ 
vers  le  catholicisme  et  déterminé  de  nouvelles  conversions.  Le  réta- 
blissement par  Pie  IX  de  la  hiérarchie  catholique  en  Angleterre  avait 
bien  produit  d'abord  un  immense  soulèvement  des  pouvoirs  publies, 
des  législateurs,  des  journaux,  et  réveillé  les  vieux  préjugés  anglais 
contre  le  Pape.  No  popery  était  devenu  de  nouveau  le  cri  de  guerre  de 
presque  tout  le  monde,  peuple  et  lettrés.  Mais  la  très  habile  et  vigou- 
reuse intervention  de  Wiseman  avait  arrêté  le  soulèvement,  calmé  les 
esprits,  rétabli  des  faits  et  provoqué  des  conversions  retentissantes  : 
après  Maskell,  Allies,  Henry  Wilberforce,  ce  furent  bientôt  Manniug 
lui-même  et  Robert  Wilberforce.  C'était  trop  beau,  et  cela  ne  pouvait 
durer.  Et  c'est  alors  que  se  manifestèrent  entre  les  catholiques,  d'abord 
entre  les  anciens  catholiques  et  les  nouveaux,  puis  entre  les  conver- 
tis eux-mêmes,  ces  divisions  que  nous  déplorons.  Il  y  eut  d'abord  le 
conflit  entre  Manning  et  Mgr  Errington,  puis  la  querelle  du  Rambler  et 
de  la  Revue  de  Dublin,  puis  la  question  envenimée  du  libéralisme  catho- 
lique et  du  Syllabus.  Newman,  violemment  attaqué  par  un  journa- 
liste protestant,  Kingslej^  se  défendit  dans  son  Apologie;  mais  si  ce 
livre,  qui  est  un  chef-d'œuvre,  imposa  silence  aux  hérétiques,  il  ne 
désarma  pas  certains  catholiques,  et  Newman,  desservi  par  Manning 
et  abandonné  par  "NViseman  vieilli,  demeura  suspect.  El  cela  dura 
jusqu'au  règne  du  glorieux  pape  dont  l'Église  pleure  la  perle  et  qui 
donna  la  pourpre  romaine  au  grand  serviteur  méconnu. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  l'éloge  d'un  ouvrage  qui  se  loue  par  lui- 
même  ;  mais  si,  à  l'heure  douloureuse  où  nous  sommes,  les  catholiques 
français  pouvaient  y  puiser  des  leçons  de  tolérance  mutuelle  et  d'union 
pour  la  défense  commune,  ce  ne  serait  pas  le  moindre  service  que 
l'éminent  auteur  leur  eût  rendu.  Max.  de  la  Roghetekie. 


Lia  Prusse  et  la  Révolution  de  1848,  par  Paul  Mattbr.  Paris, 
Alcan,  1903,  iu-16  de  304  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  mouvement  de  1848  n'a  pas  été  seulement  un  fait  français,  il  s'est 
étendu  à  toute  l'Europe  centrale.  M.  Matter  l'étudié  en  Prusse,  avec  une 
compétence  qui  semble  être,  si  l'on  en  juge  par  les  renvois  à  certain 
ouvrage  antérieur,  un  héritage  de  famille. 

Les  troubles  d'Allemagne  furent  suscités  par  un  double  courant 
d'idées.  Le  désir  de  eubstiiuer  à  la  monarchie  absolue  le  régime  cons- 
titutionnel promis  par  les  proclamations  royales  de  1813  poussait  les 
agitateurs,  en  même  temps  que  celui  de  réunir  les  multiples  princi- 
pautés germaniques  en  un  seul  et  puissant  empire. 

M.  Matter,  dont  les  sympathies  sont  pour  le  parti  démocratique, 
croit  que  l'Allemagne  a  perdu  au  triomphe  de  ceux  qu'il  appelle  les 
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réactionnaires,  et  il  développe  sa  manière  de  voir  avec  toutes  les  séduc- 
tions qu'on  peut  attendre  d'un  esprit  distingué.  Nous  permettra-t-il 
cependant  de  lui  dire  qu'il  ne  nous  a  pas  convaincu  ?  Jamais  en  effet 
un  régime  parlementaire  n'eût  porté  et  maintenu  au  pouvoir  ce  Bis- 
marck, qui  devait  réaliser,  de  1866  à  1871,  les  aspirations  honorables, 
mais  mal  réglées  de  1848.  Seul  un  gouvernement  monarchique,  assis 
sur  de  fortes  traditions,  est  capable  de  mener  à  terme  des  desseins 
aussi  vastes  et  à  aussi  longue  portée,  parce  que  seul  il  possède  la  sta- 
bilité et  l'unité  de  vue  nécessaires  à  de  telles  entreprises.  Que  la  révo- 
lution ail  réussi  à  Paris  et  échoué  à  Berlin,  c'est,  croyons-nous,  double 
malheur  pour  la  France.  H.  Rubat  du  Mérac. 


InstitulionB  politiques  de  la  Russie.  ]Vais8aKiee  et  d.éve- 
loppemeut  de  ces  institutions  des  commeneenaents  de 
l'iiistoire  de  Russie  jusqu'à  nos  Jours,  par  Maximb  Kova- 
lewsky;  trad.  par  M™«  Derocquigny.  Paris,  Giard  et  Brière,  1903,  in-8 
de  iv-370  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  livre  a  été  écrit  par  un  ancien  professeur  de  droit  public  à  l'Uni- 
versité de  Moscou,  mais  en  anglais.  L'auteur  s'est  efforcé  de  résumer, 
à  l'usage  des  étrangers,  les  nombreux  ouvrages  publiés  par  §es  com- 
patriotes sur  le  régime  politique  et  social  de  son  pays.  Suivant  lui,  la 
Russie  s'est  pendant  longtemps  bornée  à  des  emprunts  de  pure  forme 
aux  institutions  de  l'Europe  occidentale.  Au  moins  jusqu'à  Alexandre  II, 
l'autocratie  seule,  secondée  par  la  bureaucratie,  a  véritablement  régné. 
Toutefois  l'empire  des  Tsars  n'a  point  subi  l'immobilité  des  vieilles 
monarchies  orientales  ;  les  principaux  souverains  ont  tous  été  à  leur 
façon  des  réformateurs  et  ont  permis  plus  ou  moins  à  telle  ou  telle 
catégorie  de  leurs  sujets  d'apporter  son  concours  à  leur  gouvernement. 
Ainsi  s'explique  le  rôle  des  boïards  et  des  voïvodes  au  moyen  âge, 
des  sobors  ou  assemblées  nationales  au  xvii^  siècle,  des  nobles  dans 
l'administration  locale  sous  Catherine  II,  du  Conseil  d'État  et  des  mi- 
nistres créés  sous  Alexandre  I«^ 

Cette  première  période  de  l'histoire  intérieure  russe  est  racontée 
dans  quatre  chapitres  qui  forment  le  cœur  du  livre  et  sont  consacrées 
à  la  seconde  moitié  du  dernier  siècle.  M.  Kovalewsky  a  montré  d'une 
façon  très  claire  et  précise  comment  le  «  tsar  libérateur  »  —  celui  dont 
la  statue  domine  à  Moscou  l'esplanade  du  Kremlin  —  a  déterminé  le 
mouvement  qui  aboutira  à  rendre  la  Russie  semblable  aux  autres 
États  de  l'Europe.  Cette  grande  œuvre  a  subi,  il  est  vrai,  les  effets  d'une 
réaction  autocratique  sous  le  règne  d'Alexandre  III,  comme  on  le  verra 
dans  les  pages  consacrées  à  l'espionnage  politique  (p.  245-297),  à  la  cen- 
sure (p.  314  et  sq.)  et  à  ce  que  l'auteur  appelle  les  libertés  publiques  du 
sujet  russe.  Ce  temps  est  disloqué,  déclare  M.  Kovalewsky  en  citant 


Shakespeare,  du  Ion  d'un  homme  qui  l'a  connu  pour  en  avoir  souffert 
et  qui  invoque  çà  et  là  ses  propres  souvenirs  (p.  302,  367,  363). 

Cette  exposition  s'encadre  entre  un  chapitre-préface  sur  la  forma- 
tion de  la  Russie,  un  peu  touffu  et  chargé  de  détails  ethnographiques 
et  deux  autres  qui  sont  de  véritables  appendices  sur  ce  qu'on  peut 
appeler  depuis  plus  d'un  siècle  la  question  polonaise  et  depuis  quelques 
années  seulement  la  question  finlandaise. 

Est-ce  à  l'auteur  ou  au  traducteur  qu'il  faut  attribuer  d'assez  nom- 
breuses négligences  de  détail,  déjà  signalées  dans  un  ouvrage  de 
Milioukov  sur  le  même  sujet?  (Cf.  Polybiblion,  t.  XCIV,  p.  6S).  Le 
congrès  de  Vienne  n'a  pas  créé  le  grand-duché  de  Varsovie  :  cette 
erreur  de  la  page  209  est  d'ailleurs  réfutée  par  une  affirmation  contraire 
(p.  331).  Les  noms  propres  sont  orthographiés  d'une  façon  fantaisiste 
(Czaricon  pour  Tsaritsine,  Charlorisky  pour  Czarlorisky,  Donial  pour 
Doniol,  Goloviev  pour  Soloviev)  et  aussi  les  noms  communs  (ag^ran- 
dissement,  plu/ocrate).  M.  Trarieux  est  quaUfié  de  chancelier,  pour 
avoir  habité  un  moment  ce  que  nos  magistrats  appellent  encore  quel- 
quefois la  chancellerie  ;  mais  ce  vocable  est  mort  officiellement  avec 
le  duc  Pasquier  et  jure  avec  nos  institutions  actuelles.  L.  P. 


Un  Jojewx.  Souverain.  lie  Roi  «f  érôme,  frère  de  I¥apoléon, 

19^4-11^60,  par  Joseph  Turquan.  Paris,  Tallandier,  s.   d.,  in-18  de 
345  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Il  y  a  quelques  années  on  a  publié  sur  Jérôme  Bonaparte  un  volume 
sous  le  titre  :  Un  Roi  qui  s'amusait.  C'est  par  ce  même  côté  ultra-léger 
que  M.  Turquan  aborde  la  vie  de  son  héros,  en  donnant  à  son  livre  un 
sous-titre  très  analogue  :  Un  Joyeux  Souverain.  En  vérité,  c'est  sous  cei. 
unique  aspect  qu'il  considère  le  roide  Westphalie,  et  il  le  fait  avec  une 
complaisance  qui  choque,  avec  une  insistance  qui  déplaît.  Que  le  der- 
nier frère  de  l'Empereur  ait  été  un  monarque  assez  pitoyable  et  sur- 
tout de  mœurs  très  peu  édifiantes,  il  est  trop  certain  ;  mais  appuyer, 
avec  des  détails  scabreux,  sur  ces  dehors  de  la  vie  privée  et  publique, 
voilà  qui  n'est  pas  non  plus  d'un  moraliste  bien  austère,  quoique 
l'auteur  sans  cesse  adresse  des  apostrophes  à  la  vertu  outragée  ;  et  se 
complaire  dans  ces  vilaines  aventures  n'appartient  pas  à  qui  se  cons- 
titue le  censeur  d'un  prince  libertin.  Or,  dans  cette  histoire,  qui  est 
vraiment  de  la  petite  histoire,  l'auteur  ne  fait  pas  autre  chose. 

Il  prend  Jérôme  dès  sa  première  jeunesse  pour  l'accompagner  jus- 
qu'au tombeau  des  Invalides,  et,  autant  qu'il  le  sait  et  qu'il  le  peut, 
énumère  ses  multiples  caprices,  dénomme  ses  maîtresses,  indique  ses 
coupables  et  parfois  répugnantes  passions.  Sans  doute,  il  ne  fait  pas 
que  cela,  et,  ayant  lu  avec  profit  nombre  de  Mémoires  contemporaics, 
il  cite  çà  et  là  des  passages  instructifs,  il  donne  des  noms  exacts,  des 
Septembre  1903.  T.  XGVIII.  17. 
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dates  précises,  le  plus  souvent  du  moins,  sauf  lorsqu'il  veut  qu'en 
1800,  Joseph  Bonaparte  ait  été  colonel,  Fesch,  cardinal,  et  Lucien,  ambas- 
sadeur: trois  erreurs.  Mais  dans  ce  décor  d'une  érudition  facile,  il 
oublie  les  grands  événements  auxquels  d'un  peu  loin,  a  pu  être  mêlé, 
Jérôme,  pour  n'attacher  d'intérêt  qu'à  ses  peu  innocentes  faiblesses.  Il 
emprunte  principalement  à  un  médiocre  petit  livre  paru  il  y  a  une 
dizaine  d'années  :  Autour  des  Bonaparte,  des  détails  scabreux  et  point 
toujours  prouvés.  Il  étale  complaisamment,  aux  appendices  de  son 
propre  travail,  une  longue  «  Bibliographie  allemande  »,  que  je  ne  suis 
pas  compétent,  il  est  vrai,  pour  apprécier,  mais  qui  certainement  n'a 
pas  été  mise  à  profit  dans  son  récit  d'une  façon  sérieuse . 

Dans  une  langue  par  trop  boulevardière,  M.  Turquan  parle  ou 
affecte  de  parler  comme  les  plus  médiocres  petits  journaux  ;  ce  n'est 
pas  de  la  littérature  de  vulgarisation,  c'est  de  la  prose  très  vulgaire. 

Le  roi  de  Wesiphalie  ne  prêtait  pas  sans  doute  à  des  récits  mémo- 
rables; le  tort  n'est  pas  toutefois  d'avoir  choisi  un  sujet  si  mesquin  : 
c'est  de  l'avoir  traité  volontairement  par  ses  côtés  licencieux.        G. 


Qerinaiiis  et  Slaves  ;  origines  et  croyauees,  par  André 
Lefèvre.  Paris,  Schleicher,  1903,  in-i2  de  320  p.,  avec  un  atlas  de  32  cartes. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  appartient  à  une  «  Bibliothèque  d'histoire  et  de  géographie 
universelle  »,  et  il  résume  sans  doute  un  cours  fait  par  M.  Lefèvre  à 
l'École  d'anthropologie.  On  connaît  la  curiosité  d'esprit,  l'érudition, 
plus  étendue  peut-être  que  profonde,  de  M.  André  Lefèvre,  et  surtout 
le  talent  littéraire  avec  lequel  il  traite  les  questions  les  plus  diverses. 
Ici,  il  présente,  en  raccourci,  l'ethnographie  ancienne  des  peuples 
germaniques  et  slaves,  sujet  incertain  et  confus,  mais  qu'une  série  de 
cartes  précises  quoique  sommaires,  présente  d'une  façon  assez  nette  au 
lecteur.  L'auteur  résume  l'ancienne  mythologie  et  la  littérature  épique 
des  Germains  et  des  Scandinaves  :  c'est  un  résumé,  non  du  dernier 
état  de  la  philologie  germanique,  mais  des  théories  anciennes  sur  ce 
sujet  ;  ainsi,  par  exemple,  la  déesse  Hertha  a  depuis  longtemps  cessé 
d'exister.  Pour  la  mythologie  slave,  dont  on  sait  si  peu  de  chose, 
M.  Lefèvre  a  pu  s'aider  de  quelques  Mémoires  de  M.  Léger.  Les  Slaves 
étant  les  plus  jeunes  des  peuples  de  l'Europe,  JVf.  Lefèvre  a  suivi  leur 
ethnographie  jusque  dans  le  temps  présent,  ce  qui  donne  à  son  livre 
un  intérêt  actuel.  Malheureusement  les  chiffres  qu'il  donne  pour  les 
nations  russe,  ruthène  et  polonaise,  sont  très  au-dessous  de  la  réalité 
à  l'heure  présente.  G. 
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Ije  Paneeltisiue  universel  et  pacifif|ue  contre  le  Panger- 
manisme  envahisseur  et  l'Impérialisme  anglais.  JLa 
Rénovation  celtique,  par  serge  Sculfort  de  Beaurepas.  Paris, 
Champion,  1903,  2  vol.  gr.  in-8  de  vii-583  et  543  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Quoique  Rénovation  celtique  paraisse  le  principal  litre,  nous  avons 
voulu  reproduire  le  titre  complet  pour  mieux  caractériser  l'ouvrage. 
Pourtant,  ce  titre  déjà  si  long  n'a  pas  suffi  à  l'auteur,  car,  au-dessous 
de  son  nom,  il  a  disposé  dans  un  cadre  un  sommaire  qui  est  le  résumé 
de  son  livre,  et  que  nous  reproduisons  pour  cette  raison  : 

«  Groupement  des  peuples,  suivant  leurs 'intérêts  et  leurs  affinités. 
L'Union  politique  et  économique  prochaine  des  peuples  celto-gallo- 
latins.  Aperçus  géographiques,  historiques  et  économiques  sur  les 
pays  devant  faire  partie  de  cette  union  :  La  France.  —  L'Alsace- 
Lorraine  et  la  frontière  du  Rhin.  —  Les  liés  Normandes.  —  La  Suisse. 

—  Le  Luxembourg.  —  La  Hollande.  —  La  Belgique.  —  L'Italie.  — 
L'Espagne.  —  Le  Portugal. 

«  Relations  sur  l'alliance  franco-russe.  —  La  Triplice  et  l'Angleterre. 

—  L'Affaire  du  Venezuela  et  l'Échec  de  la  politique  anglo-allemande. 

—  Les  Projets  d'alliance   franco-russe-américaine.   —  Les  Irlandais 
d'Amérique  et  les  Franco-Canadiens.  —  L'Amérique  celto-latine.  » 

On  voit  par  là  que  l'auteur  mêle  le  passé,  le  présent  et  l'avenir  dans 
ses  projets  de  reconstitution  du  monde.  Le  plan  de  son  livre  ne  nous 
a  pas  semblé  net,  et  ces  onze  cents  pages  effraieront  les  lecteurs,  sur- 
tout quand  ils  verront  qu'ils  ont  affaire  à  une  œuvre  d'enthousiasme 
plus  que  d'histoire  bien  informée  et  de  politique  réaliste.  La  renais- 
sance littéraire  qui  se  manifeste  chez  les  peuples  celtiques,  au  moins 
chez  ceux  d'Outre-Manche,  est  une  affaire  d'ordre  intérieur  et  ne  peut 
avoir  de  conséquence  internationale  ni  pour  le  Royaume-Uni,  ni  pour 
la  France.  Quant  à  croire  que  les  peuples  habitant  aujourd'hui  des 
pays  gaulois  il  y  a  deux  mille  ans  auront  conscience  de  ces  souvenirs 
(plus  géographiques  peut-être  qu'historiques  au  point  de  vue  de 
l'ethnographie),  pour  reconstituer  ce  que  M.  de  Beaurepas  appelle  le 
«  panceltisme  »,  cela  nous  parait  une  illusion,  et  aucune  propagande 
n'y  pourra  rien. 

Cet  ouvrage  se  termine  par  une  conclusion  intitulée  :  Résurrection 
de  la  nationalité  gauloise  ensevelie  sous  les  ruines  d'Alésia,  avec  un 
souvenir  d'Henri  Martin  et  des  vers  de  M.  Stéphen  Liégeard  sur  la 
statue  de  Veicingétorix.  Et,  résumant  son  œuvre,  M.  de  Beaurepas  dit  : 
«  Puisse  cet  appel  être  entendu,  et  le  groupement  celto-slavo-américain 
que  je  préconise  dominera  le  monde  par  son  action  pacifique  et 
bienveillante  !  »  G. 
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ïïjem  Infectes  euitemis  des  livres.  lieurs  mœurs  ;  moyens 
de  le»»  détruire,  pur  C.  Houlbert.  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1903,  ia-8 
de  xxxviu-25y  p.,  avec  de  nombreuses  figures  dans  le  texte  et  3  planches 
hors  texte.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Dans  sa  Préface,  l'auteur  déclare  que  «  cet  ouvrage  a  été  composé 
principalement  dans  le  but  de  répondre  aux  conditions  du  prix 
Marie  Pellechet  »,  que  devait  décerner  un  jury  composé  du  bureau  de 
la  commission  du  Congrès  des  bibliothécaires  (congrès  tenu  à  Paris 
pendant  l'Exposition  de  1900),  auquel  avaient  été  adjoints  des  membres 
de  la  Commission  et  des  zoologistes.  —  Et  il  ajoute  :  «  Lié  par  un  texte 
précis,  qui  nous  demandait  de  décrire  les  caractères,  les  mœurs  et  le 
mode  de  propagation  des  insectes  qui  dévorent  les  livres,  nous  nous 
sommes  efforcé  de  suivre  ce  texte  pas  à  pas,  dans  sa  lettre  et  dans  son 
esprit.  » 

A  ce  concours,  M.  Houlbert  a  obtenu  le  second  prix  (29  juillet  190'?). 
Et  c'est  le  mémoire  présenté  à  cette  occasion  qu'il  publie  aujour- 
d'hui, avec  quelques  additions  toutefois. 

Pour  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  exacte  de  ce  travail,  nous  ne 
saurions  mieux  faire  que  de  rappeler  ici  les  passages  les  plus  saillants 
du  rapport  qu'en  a  fait  M.  Henry  Martin,  conservateur  adjoint  à  la 
Bibliothèque  de  l'Arsenal. 

€  En  nous  plaçant  au  point  de  vue  purement  scientifique,  dit  M.  H. 
Martin,  nous  constaterons  que  l'auteur  a  envisagé  son  sujet  de  la  façon 
la  plus  large.  Il  s'occupe  aussi  bien  des  insectes  xylophages  qui  se 
développent  occasionnellement  dans  les  bois  des  bibliothèques  que  des 
espèces  nuisible»  aux  papiers  et  aux  reliures  des  livres.  Successivement, 
il  étudie,  dans  l'ordre  systématique,  près  de  cinquante  espèces  d'in- 
sectes et  d'arachnides  que,  pour  la  plupart,  il  figure  sous  leurs  diffé- 
rents états.  Il  en  donne  des  tableaux  synoptiques  sommaires,  cite  les 
principaux  caractères  des  larves  et  des  adultes,  résume  ce  que  l'on 
connaît  des  mœurs,  des  habitudes  et  du  régime  de  chaque  espèce,  en 
s'étendant  sur  les  faits  qui  touchent  plus  particulièrement  les  dégâts 
commis  dans  les  livres  et  dans  les  bibliothèques,  et  n'oublie  pas  de 
mentionner,  à  propos  de  chacune  d'elles,  les  parasites  et  les  ennemis 
naturels  qui  vivent  à  ses  dépens.  Il  parle  des  procédés  de  destruction 
appropriés  et  entre,  à  ce  sujet,  dans  les  plus  minutieux  détails  sur 
leur  mise  en  pratique.  Dans  un  chapitre  ultérieur,  il  revient  sur  les 
moyens  de  destruction,  et,  les  classant  méthodiquement,  il  en  présente 
une  étude  d'ensemble.  II  expose  ensuite  diverses  considérations  tech- 
niques concernant  la  construction  et  l'aménagement  des  bibliothèques, 
la  fabrication  du  papier,  la  préparation  des  cuirs  et  basanes,  celui  de 
la  colle  forte  et  de  la  pâte  dont  on  se  sert  pour  la  reliure,  enfin  la 
préparation  des  fils,  cordons  et  autres  liens  employés  par  les  relieurs. 
Des  conclusions  sommaires  terminent  ce  travail  qui  est  accompagné 
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d'un  Index  bibliographique,  éDumérant  quatre  vingt-quinze  notes  ou 
mémoires  ayant  trait,  pour  la  plupart,  d'une  façon  spéciale,  aux  insectes 
nuisibles  aux  livres.  » 

Faisons  observer,  en  passant,  que  cet  Index  ne  contient  plus 
(imprimé)  que  quatre-vingt-quatorze  articles  en  langues  française  et 
étrangères. 

«  Si,  continue  M.  H.  Martin,  nous  étudions  ce  mémoire  au  point  de 
vue  de  la  bibliothéconomie,  nous  n'aurons  guère  que  des  éloges  à  lui 
donner,  et  les  examinateurs  s'en  sont  montrés  particulièrement  satis- 
faits. Ils  ont  remarqué  que  l'auteur  a  simplifié  très  heureusement  la 
description  des  insectes  de  façon  à  faciliter  aux  bibliothécaires  qui 
ne  sont  pas  tous  des  entomologistes,  l'examen  des  diverses  espèces, 
et,  par  suite,  l'application  du  meilleur  remède  à  apporter  à  leurs 
ravages.  » 

Au  point  de  vue  de  la  critique,  M.  Henry  Martin,  dans  son  rapport, 
exprimait  le  regret  de  n'avoir  pas  trouvé,  dans  le  mémoire  de  M.  Houl- 
bert,  «  des  photographies  des  dégâts  causés  par  les  différentes  espèces 
d'insectes.  »  Cette  lacune  a  été  à  peu  près  comblée  par  les  trois 
planches  que  l'auteur  a  jointes  à  son  volume. 

Pour  conclure,  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  cet  ouvrage,  très 
intéressant  et  fort  instructif,  rendra  des  services  aux  bibliothé- 
caires de  profession,  aux  bibliophiles  possesseurs  de  grandes  collec- 
tions, ainsi  qu'aux  relieurs,  fabricants  de  papier,  —  et  même  aux 
architectes  qui  auront  à  construire  des  bâtiments  destinés  à  abriter 
des  bibliothèques  publiques  ou  privées.  E.-G.  Gaudot. 


BULLETIN 

L.es    Conditions    modernes    de    l'aecoi*d  entre  la  foi  et  la  raison, 

par  l'abbé  de  Broglie.  Avec  Préface  et  notes  par  Augustin  Largent. 
Paris,  Bloud,  1903,  2  vol.  iii-12  de  61  p.  chacun  (Collection  Science  et 
Religion).  —  Prix  :  1  fr.  20.' 

Ces  deux  petits  volumes  font  suite  à  deux  volumes  semblables  des 
mêmes  auteurs  dont  il  a  été  rendu  compte  en  juillet  1902,  sous  ce  titre  : 
Les  Relations  entre  la  foi  et  la  raison.  C'était  alors  le  recueil  des  conférences 
faites  en  1894  par  le  regretté  professeur  à  l'Institut  catholique  de  Paris. 
Aujourd'hui  c'est  la  publication  des  six  dernières  leçons  qu'il  donna  au 
commencement  de  l'année  1895,  peu  de  temps  avant  l'attentat  dont  il  fut 
victime. 

M.  l'abbé  Largent  les  a  fait  précéder  d'une  Préface  explicative  et  de 
quelques  notes  de  bas  de  pages,  soit  pour  indiquer  les  sources,  soit  pour 
compléter  le  sens  de  certains  passages. 

Ces  conférences  sont  au  nombre  de  six.  L'auteur  estime  qu'en  un  temps 
oix  les  bases  primordiales  de  la  raison  sont  elles-mêmes  contestées, 
l'apologétique  doit  suivre  une  voie  nouvelle.  Dans  sa  première  conférence 
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il  met  en  parallèle  la  foi  de  raison  et  la  foi  de  sentiment,  montrant  que  la 
première  est  la  seule  véritablement  chrétienne,  véritablement  assise  sur 
son  fondement  logique.  Mais,  et  ceci  est  l'objet  de  sa  deuxième  conférence, 
la  foi  n'est  pas  seulement  affaire  de  raison,  c'est  aussi  affaire  de  volonté  : 
bien  que  reposant  sur  des  bases  rationnelles  solides,  la  crédibilité  aux 
choses  de  foi  n'en  rencontre  pas  moins  des  obscurités,  des  mystères,  ce  qui 
n'a  rien  d'étonnant  puisque  l'objet  de  la  foi  est  infini,  tandis  que  l'intelli- 
gence de  rhomme  est  bornée.  Il  faut  alors  que  la  volonté  intervienne  et» 
l'esprit  appuyé  d'ailleurs  sur  un  assentiment  rationnel,  passe  outre  aux 
difficultés  et  obscurités  inévitables. 

L'accord  proprement  dit  de  la  raison  et  de  la  foi,  objet  de  la  troisième 
conférence,  repose  avant  tout,  aujourd'hui  où  la  négation  s'attaque  à  Dieu 
lui-même,  sur  la  croyance  à  Dieu  et  à  ses  attributs.  Négligeant  la  démons- 
tration classique  fondée  sur  les  principes  de' causalité  et  de  contradic- 
tion, comme  étant  trop  abstraite,  trop  métaphysique  et  d'ailleurs  récusée 
par  certaines  philosophies  contemporaines,  l'auteur  procède  par  induction, 
montrant  que  les  faits  d'expérience  physiques,  psychologiques,  sociaux, 
historiques,  ne  peuvent  recevoir  aucune  explication  plausible  et  satisfai- 
sante eu  dehors  de  l'existence  d'un  Dieu  personnel,  transcendant,  infini, 
créateur  et  ordonnateur  de  tout  ce  qui  existe. 

La  quatrième  conférence  traite  de  la  Parole  de  Dieu.  La  certitude  de 
l'existence  de  cette  parole  résulte  de  la  notion  même  de  ce  Dieu  personnel 
et  tout-puissant  qui  peut  enseigner  les  hommes  et  leur  montrer  que  c'est 
lui-même  qui  les  enseigne.  Le  fait  même  de  cette  toute-puissance  implique 
la  possibilité  de  produire  par  exception  des  faits  en  dehors  du  cours  ordi- 
naire de  la  nature,  autrement  dit  des  miracles. 

Contre  cette  possibilité  du  miracle,  contre  l'existence  du  surnaturel,  sont 
liguées  toutes  les  écoles  rationalistes  à  quelque  système  philosophique 
qu'elles  appartiennent.  L'auteur  s'attache,  dans  sa  cinquième  leçon,  à  en 
démontrer  non  seulement  la  possibilité  mais  aussi  la  convenance,  la  néces- 
sité, comme  garant  de  la  parole  divine,  et  à  en  établir  la  constatation  de 
fait. 

La  sixième  leçon  ou  conférence  qui,  à  la  différencia  des  autres,  ne  porte 
pas  de  titre  (pourquoi?),  discute  et  établit  avec  uue  évidente  clarté,  l'authen- 
ticité et  la  véracité  des  quatre  Évangiles  sur  lesquels  repose  la  foi  chré- 
tienne. Foi  éminemment  raisonnable  qui  discute  et  justifie  la  solidité  du 
fondement  sur  lequel  elle  repose,  succès  qui  ne  peut  s'imposer  à  ceux  qui, 
enfermés  dans  leurs  préjugés  comme  dans  une  forteresse,  ne  veulent  pas 
suivre  cette  discussion  et  reconnaître  cette  justification. 

Quant  aux  hommes  de  bonne  volonté  qui  cherchent  la  vérité,  sincèrement 
et  de  bûune  foi,  ce  nouvel  ouvrage  posthume  du  regretté  professeur  ne 
peut  manquer  de  leur  donner  toute  lumière  et  toute  tranquillité  d'esprit. 

C.  DE  KiRWAN. 
Le    Diocèso    de    la    Litoi-e-Pensée,    par  M.  GUÉRIN.    Paris,  StOCk,  1903, 

in-12  de  XLii-116  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Ce  livre,  qui  a  pour  épigraphe  la  devise  révolutionnaire  de  Blanqui  : 
«  Ni  Dieu,  ni  maître  »,  préconise  la  formation  d'une  religion  nouvelle,  la. 
religion  de  la  Libre-Pensée  (!),  qui  doit  remplacer  toutes  les  autres  religions 
usées  et  démodées.  C'est  le  cliché  habituel  des  journaux,  des  brochures  et 
des  discours  positivistes  :  la  science  et  le  progrès  sont  l'avenir  de  l'huma- 
nité ;  la  raison  a  tué  la  fol  ;  les  dogmes  religieux  obscurcissent,  asservissent. 
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■enchaînent  la  pensée.  Ainsi  donc,  mort  à  l'Église,  émancipation  de  l'esprit! 
Mais  il  ne  suffit  pas  de  détruire,  il  faut  encore  bâtir.  Et  bâtir  quoi?  Une 
nouvelle  religion,  toute  philosophique  et  scientifique,  dont  la  base  sera  le 
culte  des  grands  génies  qui  ont  illustré  les  siècles  passés,  et  dont  la  marche 
ascendante  sera  marquée  par  les  découvertes  de  la  science.  Ce  culte  des 
ancêtres  sera  la  «  Toussaint  »  du  catholicisme,  et  la  science  rendra  la 
religion  perfectible,  et  par  conséquent  raisonnable.  Telles  sont  les  élucu- 
brations  de  l'auteur  du  Diocèse  de  la  Libre-Pensée,  qui  fout  hausser  les 
épaules  de  tout  lecteur  sérieux.  Quand  les  dogmes  sont  aussi  et  plus  soli- 
dement assis  que  le  plus  indiscutable  théorème  de  géométrie,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  déraisonnable  c'est  de  déclarer  leur  déchéance  et  de  vouloir  les 
remplacer  par  une  science,  dont  les  meilleurs  esprits  contemporains  ont 
démontré  la  faillite.  Quand  toute  la  gloire  de  l'humanité  et  toute  la  force 
de  la  morale  sont  inséparables  des  principes  chrétiens,  il  est  absurde  de 
prétendre  que  la  religion  a  fait  son  temps.  Avec  des  auteurs  tels  que 
M.  Guérin,  on  ne  discute  pas,  on  plaint  leur  aveuglement  et  l'on  ferme 
leur  livre  pour  ne  plus  le  rouvrir.  G.  Bernard. 


De  lu  Location  des  sièges  d'église,  par  LUCIEN  GROUZIL.  Paris,  Bloud, 
1903,  in-i8  de  64  p.  (Collection  Science  et  Religion).  —  Prix  :  0  fr.  60. 

M.  l'abbé  Crouzil  est  un  esprit  clair  et  méthodique.  Il  a  déjà  fourni  ses 
preuves,  et  ses  élèves  de  l'Institut  catholique  de  Toulouse  doivent  rendre 
hommage  à  sa  science  si  modeste  et  si  sûre.  La  plaquette  qu'il  a  consacrée 
à  la  question  peu  enthousiasmante,  sans  doute,  mais  très  pratique,  de  la 
location  des  sièges  d'église,  vient  de  mettre  une  fois  de  plus  en  lumière 
ses  qualités.  G'est  là  une  étude  succincte,  sobre,  mais  véritablement  com- 
pétente, dont  cures  et  fabriciens  tireront  profit.  G.  Péries. 


.<%ux  Jeunes  filles.  En  attendant  i'avenli*,  par  F.  DE  GÉBZ.  Paris, 
Beauchesne,  1903,  in-12  carre  de  248  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 
Ceci  est  un  livre  de  jeunes  filles.  Écrit  par  une  de  leurs  aînées,  il  leur 
sera  utile  pour  la  bonne  conduite  de  leur  vie.  On  n'y  trouve  que  de  très 
bons  conseils  sur  la  tenue,  sur  la  toilette,  sur  les  plaisirs,  sur  les  vertus 
et  les  qualités  qu'il  faut  acquérir,  les  vices  et  les  défauts  qu'il  faut  éviter, 
sur  les  devoirs  chrétiens  et  les  devoirs  sociaux,  sur  les  occupations,  sur  la 
vocation  ;  et  même  l'auteur  y  fait  voir  comment  on  doit  se  conduire  dans 
le  choix  du  mari.  Le  livre  se  termine  par  un  essai  de  bibliographie,  qui  ne 
saurait  viser  à  être  complet,  mais  qui  contient  un  assez  grand  nombre 
d'indications  utiles  pour  la  composition  d'une  bibliothèque  de  femme  ins- 
truite et  studieuse.  En  somme  un  bon  livre  et  qui  rendra  service. 

EDOUARD  PONTAL. 

c«usei-ies,   par  le  R.   P.    Van    Tright.   t.  VI.   Namur,  Godenne,  s.  d., 

(1903)  in-8  de  341  p.  •-  Prix  :  3fr. 

Le  R.  P.  Van  Tricht  continue,  en  dépit  de  l'orage  qui  éprouve  sa  vail- 
lante famille  religieuse,  ses  «  Causeries  »  dont  nous  avons  déjà  entretenu, 
à  plusieurs  reprises,  les  lecteurs  du  Pohjbiblion.  Inutile  donc  d'en  redire 
le  charme  souverain,  le  style  saisissant,  la  parfaite  opportunité.  Dans  ce 
tome  VI,  voici  les  intéressants  sujets  traités  :  Le  Luxe.  —  L'Esclave  des  es- 
claves (il  s'agit  du  cardinal  Lavigerie   et  de  son  œuvre  antiesclavagiste).  — 
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La  Comédie  humaine  (causerie  qui  est  un  miracle  de  connaissance  du  cœur 
humain).  —  Les  Élévations  du  cœur.  —  André-Marie  Ampère  (excellente  aqua- 
relle de  l'illustre  savant).  —  Crime  ou  Folie  (réfutation  convaincante  (les 
théories  de  Lombroso).  —  La  Paix  ou  la  Guerre  (causerie  où  le  socialisme 
est  battu  en  brèche).  Comme  on  le  voit,  nombre  de  questions  profondes, 
sociales,  sont  examinées  à  travers  ces  pages  de  lumière,  de  grâce  et  de 
bcientifique  précision.  Louis  Robbrt. 

A.ritHinetica  do  pi-incipiante,  par  A.  DE  SouzA.  Rio  de  Janeiro,  Compa- 
gnie typographique  du  Brésil,  iy02,  in-16  de  viii-H4  p. 

Nous  sommes  heureux  de  signaler  ce  nouvel  ouvrage  de  M.  de  Souza  ; 
consacré  aux  classes  les  plus  basses  des  écoles  élémentaires,  il  contient 
tout  ce  que  l'élève  doit  savoir  et  rien  que  cela.  Les  régies  sont  très  pré- 
cises, les  explications  brèves,  ces  dernières  ne  forment  qu'un  résumé  qui 
rappelle  à  l'élève  ce  qu'il  a  à  faire.  Il  faut  que  le  professeur  commente 
et  explique  largement,  revienne  sans  cesse  sur  les  choses  vues;  et  quand 
rélève  a  bien  compris  et  qu'il  n'a  plus  qu'à  apprendre  il  faut  que  son  livre 
ne  contienne  que  la  substance  des  choses  :  ce  sont  les  principes  pédago- 
giques si  importants  qui  oat  guidé  Fauteur  et  lui  ont  permis  d'écrire  sur 
les  principes  delà  numération,  les  quatre  opérations,  le  système  métrique, 
un  livre  très  clair  qui  pourrait  servir  de  modèle  à  bien  des  auteurs. 

É.  Chailan. 

Une  Cofi'e^pondance  épiscopale  sous  le  preniiei*  Empine  et  sous 

la  Restauration,  par  le  chanoine  L.  Charpentier.  Leiti-es  inédites 

de  M^r  d'^viau  du  Bois  de  Sanzay,  ai'Cbevèque  de  Bofdeaus.,  à 
3Êsf  de  la  r>orte,  évêque  de  Careassonne.  CarcaSSOune,  BounafOUS- 

Thomas,  1903,  in-8  de  66  p. 

Les  lettres  inédites  de  Mgr  d'Aviau  à  Mgr  de  la  Porte,  ici  publiées 
au  nombre  de  quarante-quatre,  sont  fort  intéressantes  au  point  de 
vue  historique  et  nous  renseignent  admirablement  sur  les  difficultés 
qu'éprouva  l'Église  de  France  de  1802  à  1820;  on  y  voit  les  obstacles  ren- 
contrés alors  par  les  évêques  pour  réorganiser  leurs  diocèses,  pour  se  créej 
des  ressources,  pour  restaurer  leurs  séminaires,  etc.  Nul  spectacle  n'est 
plus  instructif,  surtout  au  temps  où  nous  sommes,  et  la  comparaison  de 
cette  époque  avec  la  nôtre  peut  nous  aider  à  envisager  avec  calme  les  mi- 
sères du  présent  et  les  luttes  de  l'avenir.  G.  Bernard. 


Xotes     historiques,     littéraires   et    bibliographiques    sur     «  l*i%.r- 
genls   »     de    Jean  Barclay,    par    ALBERT    COLLIGNON.    Paris  et  Nancy, 

Berger-Levrault,  19o2,  in-8  de  182  p.  —  Prix  :  5  fr. 

A  combien  d'ouvrages  du  même*  temps  plus  brillante,  sinon  plus  durable, 
fortune  est-elle  échue  qu'à  ce  roman  allégorique  publie  en  1621,  VArgenis? 
Trente-huit  éditions  du  texte  latin  échelonnées  dans  le  xvix*  et  dans  le 
XVIII*  siècle,  quarante  traductions  eu  dix  langues  différentes,  des  imitations 
dramatiques  dans  trois  pays  (l'une  en  Espagne,  de  Calderon),  le  suffrage, 
entre  cent  autres,  d'un  Grotius  et  plus  lard  d'un  Leibnitz,  d'un  Gowper  et 
d'un  Coleridge,  voilà  qui  fait  voir  et  la  vogue  prodigieuse  de  l'œuvre  et  la 
légitimité  au  moins  partielle  de  cette  vogue,  à  laquelle  a  succédé,  par  un 
excès  contraire,  un  oubli  qui  n'est  pas  mérité.  VArgenis,  à  la  fois  «  roman 
d'amour,  de  guerre  et  d'aventures  héroïques,...  recueil  de  dissertations  et 
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(robservations  morales  et  politiques,  enfin,.,,  livre  à  clés  ou  à  allusions 
historiques  »  demeure,  encore  aujourd'hui,  un  ouvrage  curieux  et  inté- 
ressant; dans  rhistoirc  littéraire,  on  en  peut  retrouver  l'influence  chez  nous 
et  dans  plusieurs  pays  étrangers.  Troisième  raison  enfin  pour  l'étudier  : 
l'auteur,  Jean  Barclay,  Lorrain  d'origine  écossaise,  est  à  la  fois  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit  et  une  figure  singulièrement  originale,  et  il  a  trouvé 
en  M.  CoUignon  l'historien  le  mieux  informé  et  le  critique  le  plus  pénétrant. 
Sur  l'auteur  et  sur  l'œuvre,  on  ne  peut  rien  souhaiter  de  plus  complet 
dans  sa  concision,  de  plus  vivant  dans  sa  rigoureuse  exactitude,  que  cette 
courte  notice.  Fondée  en  grande  partie  sur  des  documents  récemment  mis 
au  jour  (en  particulier  des  lettres  de  Peiresc  et  de  Barclay),  elle  est  aussi 
joliment  écrite  qu'elle  est  savante,  aussi  agréable  à  lire  qu'elle  est  érudile 
et  solide.  A.  Barbeau. 

Quellen  und  Foi-schungen  zui*  Geschiclito  Savonai'ola».  I,  Barto- 
lommeo  Reddili  und  Tommaso  Ginori,  von  JOSEPH  Sghnitzer.  Munchen, 
Leutner,  1902,  in-8  de  108  p.  —  Prix  :  3  fr.  /lO. 

Dans  celte  brochure,  qui  forme  le  neuvième  fascicule  des  publications  du 
Séminaire  d'histoire  ecclésiastique  de  Munich,  M.  Schnilzer  publie  deux 
très  intéressants  témoignages  contemporains  relatifs  à  Savonarole,  d'une 
part,  le  Brève  compendio  e  sommario  délia  verità  predicata  e  profetata  dal  B.  P. 
fra  Girolamo  da  Ferrara,  de  Barlolommeo  Redditi;  d'autre  part,  des  fragments 
du  journal  de  Tommaso  Ginori.  Redditi  est  un  admirateur  convaincu  de 
Savonarole,  et  son  livre  se  donne  franchement  comme  une  réponse  aux 
accusations  lancées  contre  lui.  La  réponse  semble  d'ailleurs  modérée,  forte, 
et  inspire  confiance.  Ginori,  ami  des  Médicis,  n'était  pas,  au  contraire, 
prévenu  en  faveur  de  Savonarole.  Il  n'avait  pas  hésiié  à  mentionner  dans 
son  journal  les  rétractations  qu'on  lui  attribuait.  Cela  n'en  donne  que  plus 
de  poids  à  une  note  rajoutée  après  coup,  où  il  déclare  être  arrive  à  la 
conviction  que  de  nombreux  mensonges  ont  été  insérés  dans  les  procès- 
verbaux  de  son  interrogatoire,  et  relire  tout  ce  qu'il  a  pu  avancer  de  défa- 
vorable sur  son  compte.  —  Ce  sont,  on  le  voit,  deux  témoins  à  décharge 
que  fait  entendre  M,  Schnilzer.  11  y  aura  certainement  lieu  d'en  tenir  le 
plus  grand  compte.  E.  Jordan. 

Les  Inati-uctions  secrètes  des  Jésuites,    étude  Critique,  par  le  R.   P. 

Paul  Bernard.  Paris,  Bloud,  1903,   in-12  de   64  p.  (Collection  Science  et 
Religion).  —  Prix  :  0  fr.  60. 

Les  Salésiens.    L'CMEuvi-e  de   Ooni   Bosco,   par    le   COmte  DE  FlEURY. 

Paris,  Bloud,  1903,  in-12  de  63  p,  (Même  collection).  —  Prix  :  0  fr.  60. 

On  a,  en  ces  derniers  temps,  rappelé  plus  d'une  fois  les  fameux  Monila 
sécréta  des  jésuites.  Les  protestants  n'jant  pas  usé  cette  arme,  paraît-il,  de- 
puis le  temps  qu'ils  s'en  servent.  Quelle  est  sa  force?  Ceux  qui  veulent 
le  savoir  n'ont  qu'à  lire  l'élude  du  R.  P.  Bernard.  Ils  apprendront  que  ces 
fameux  Monita  sont  l'œuvre  d'un  misérable  faussaire,  le  Polonais  Jérôme 
Zaborowski,  précédemment  chassé  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Ils  parurent 
à  Cracovie,  eu  1614,  sous  ce  titre  :  Monita  privata  Soc.  Jesn,  Nolobrigae  i6i2- 
Le  succès  extraordinaire  de  ce  faux  auprès  des  protestants,  des  encyclopé- 
distes et  de  nos  politiciens  est  un  étrange  phénomène  de  la  crédulité  de 
l'homme,  aveuglé  par  la  haine  et  la  mauvaise  foi.  C'est  avec  des  documents 
et  des  faits  de  cette  valeur  que  certains  malfaiteurs  pervertissent  l'esprit 
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public.  11  est  juste  de  reconnaître,  avec  le  R.  P.  Bernard,  que  les  représen- 
tants les  plus  distingués  de  la  science  protestante  sont  aujourd'huiles  pre- 
miers à  mépriser  de  pareilles  armes. 

—  M.  le  comte  de  Fleur.y  raconte,  dans  la  première  partie  de  son  opuscule, 
la  vie  merveilleuse  de  Dom  Bosco.  Puis  il  expose  brièvement  le  fonctionne- 
ment de  son  œuvre  et  l'esprit  qui  l'anime.  Il  termine  en  donnant  l'état 
actuel  de  sa  famille  religieuse  et  des  maisons  qu'elle  dirige.  Ce  saint  homme 
a  transporté  dans  ses  œuvres  la  piété,  la  patience  et  la  mansuétude  de 
saint  François  de  Sales.  Nous  citons  :  «  Éclairer  et  fortifier  la  conscience  de 
l'enfant,  ouvrir  et  dilater  son  cœur  en  se  mêlant  à  ses  jeux,  fortifier  sa 
volonté  en  lui  suggérant  ce  qu'il  doit  faire  plutôt  qu'en  le  lui  imposant  ; 
éviter  la  réglementation  minutieuse  qui  énerve  plutôt  qu'elle  n'assouplit; 
peu  commander  pour  obtenir  beaucoup  ;  s'il  faut  punir,  ne  pas  employer 
de  répression  brutale,  de  ces  châtiments  violents  qui  fout  des  révoltés  et 
des  insoumis,  mais  priver  le  coupable  des  récompenses  et  des  témoignages 
d'estime  et  d'atfection,  voilà  la  méthode  instaurée  par  Dom  Bosco.  »  Les 
principes  élevés  qui  i'éclairent  expliquent  ses  succès.  Et  ces  succès  eux- 
mêmes  en  démohtrent  la  sagesse.  M.  B. 


Une   OfQcine  i-oyale  de  falsification.  LeCacliet  de  L.oui8  XVI  ^  le 

récit  d'une  eœui>,  par  AD.  Lanne.  Préface  par  Albert  Savine.  Paris, 
Dujarric,  s.  d.,  in-12  de  xni-130  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Une  Officine  royale  de  falsification.  Le  mot  est  bien  gros.  Le  falsificateur, 
suivant  MM.  Lanne  et  Savine,  ce  serait  Louis  XVIII,  qui  se  serait  vanté  à 
tort  d'avoir  reçu  de  M.  de  Jarjayes  le  cachet  et  l'anneau  de  Louis  XVI,  avec 
des  lettres  inventées  de  Marie-Antoinette  et  de  M"»  Elisabeth,  et  qui  aurait 
remanié  les  Mémoires  de  Madame  Royale  en  en  excluant  les  passages 
concernant  le  Dauphin.  Madame  Royale,  par  crainte  ou  par  sécheresse  de 
cœur,  se  serait  prêtée  à  la  fraude.  L'accusation  est  bien  grave.  Est-elle  jus- 
tifiée? Nouar  ne  le  pensons  pas.  L'auteur  apporte  des  raisonnements,  des 
apparences,  des  suppositions,  quelques-unes  spécieuses,  mais  pas  de  preuves. 
Si  l'anneau  et  le  cachet  de  Louis  XVI  n'ont  pas  été  remis  à  son  frère,  que 
sont-ils  devenus?  D'ailleurs,  l'écrivain  qui  raconte  le  fait  eu  détails,  Eckart, 
est  le  même  quelaDauphine  aurait  choisi  pour  lancer  une  protestation  contre 
les  suppressions  faites  dans  son  manuscrit.  Quant  au  mariage  de  Marie- 
Thérèse  avec  le  duc  d'Angoulême,  si  Louis  XVllI  l'a  souhaité,  s'il  a  agi, 
même  en  dessous,  près  de  certains  conventionnels,  pour  en  amener  la  con- 
clusion, c'est  qu'il  avait  à  cela  un  intérêt  personnel  et  un  intérêt  français. 
Il  connaissait  les  intrigues  de  l'Autriche  pour  donner  comme  époux  à  la 
fille  de  Louis  XVI  un  archiduc.  Quelles  pourraient  être  dans  ces  temps 
troublés,  où  les  principes  monarchiques  étaient  singulièrement  obscurcis, 
les  prétentions  de  cet  archiduc?  Ne  s'aviserait-il  pas  de  revendiquer  soit  la 
couronne,  soit  un  démembrement  de  la  France?  Le  prince,  en  mariant  sa 
nièce  à  son  neveu,  assurait  donc  l'intégrité  du  trône  dont  la  mort  de 
Louis  XVII  l'avait  rendu  héritier  et  sur  lequel  le  duc  d'Angoulême  devait 
monter  à  son  tour,  puisqu'il  n'avait  pas  d'enfants.  Et  il  semble  que  de 
semblables  considérations  suffisent  bien  à  expliquer  sa  conduite  en  cette 
occasion.  R.  M. 


A  Léonard  Snellage,  docteur-  en  di-oît  de  l'Université  de  Gottln- 

sne,  Jacques  Casanova,  docteur  en  droit  de  l'Université  de  Padoue. 

Paris,  Thomas,  1903,  in-8  de  140  p.  —  Prix.  :  3  fr. 

■> 

Cette  petite  brochure  est  une  réimpression.  Un  casanoviste  savant,  le 
D'  Guède,  ayant  pris  connaissance  chez,  un  autre  casanoviste,  M.  Ch.  Henrji 
directeur  du  laboratoire  de  physiologie  expérimentale  à  la  Sorbonne,  de  cet 
opuscule  du  maître,  opuscule  très  rare  et  dont  il  existe  uu  unique  exem- 
plaire à  la  bibliothèque  de  Paris,  a  tenu  à  le  rééditer.  C'est  une  disserta- 
tion humoristique  sur  certains  termes  français  nouveaux,  mis  à  la  mode 
par  la  Révolution,  c'est  aussi  une  étude  rapide  sur  cette  Révolution,  que 
Casanova  j  uge  très  sévèrement,  à  la  façon  de  Burcke,  et  à  laquelle  il  reproche 
surtout  d'avoir  supprimé  l'idée  religieuse  et  consacré  la  liberté  de  la  presse. 
La  faute  en  est,  en  grande  parti|,  au  bon,  mais  faible  Louis  XVI  qui  n'a 
pas  su  se  défendre  et  a  toujours  «  obtempéré  »  au  lieu  de  résister. 

La  brochure  se  termine  par  une  prétendue  lettre  d'Edouard  III  à  la  com- 
tesse de  Salisbury,  où  il  affirme  que  la  langue  de  l'avenir  est  la  langue' 
anglaise.  M.  R. 


Étude»  sur  la  Vendée  niilitaii*e.  Zigzags  au  pays  des  Géants,  par 

Henri  Bourgeois.  3»  série.   Argenton-Château^  Châtillon-sur-Sèvre.  Luçou, 
Bidoaux,  1903,  in-12  de  172  p.  —  Prix  :  1  fr.  25- 

M.  Bourgeois  poursuit  le  cours  de  ses  voyages  en  zigzags.  Le  voyage 
cette  fois  n'a  que  deux  étapes  :  Argentan-Château  et  Châtillon-sur-Sèvre, 
ainsi  nommé  parce  que  la  Sèvre  en  passe  à  deux  lieues.  Maif=  il  n'est  pas 
moins  fer4,ile  en  glanes  intéressantes  et  piquantes.  Tout  d'abord  il  confirme 
cette  vérité  que  l'insurrection  vendéenne  n'a  été  ni  immédiatç  ni  politique; 
elle  a  été  avant  tout  religieuse  et  a  couvé  longtemps,  préparée  par  les 
mesures  de  plus  en  plus  brutales  prises  par  l'Assemblée  contre  les  prêtres; 
car  alors,  comme  de  nos  jours,  on  ne  s'est  pas  porté  tout  d'un  coup  aux 
pires  excès  ;  on  prétendait  même  garantir  la  liberté  de  conscience  tout  en 
l'opprimant  :  M.  Combes  a  eu  des  prédécesseurs  il  y  a  cent  ans.  M.  Bour- 
geois publie  à  ce  sujet  une  pièce  des  plus  curieuses  et  à  peu  prés  inédite  : 
c'est  l'adresse  du  maire  et  des  habitants  de  Châtillon  à  Louis  XVI  pour 
réclamer  la  permission  de  conserver  leurs  «  bons  curés.  »  Il  n'est  pas 
étonnant  qu'avec  de  pareils  sentiments,  Châtillon  ait  été  la  capitale  de  la 
Vendée  royaliste.  Elle  a  eu  l'honneur,  elle  en  a  eu  aussi,  et  bien  durement, 
les  charges  :  prise  et  reprise  par  les  Bleus  et  parles  Blancs,  elle  fut  défini- 
tivement enlevée  le  11  octobre  par  Westermann,  qui  surprit  les  Vendéens 
vainqueurs  et  endormis,  et  férocement,  brûla  la  petite  ville;  ce  fut  sa  fin 
et  c'est  là  aussi  que  s'arrête  ce  très  intéressant  volume. 

Max.  de  la  Rocheterie. 


Oaours  en  i%.miénois,  par  G.-Hbctor  Quignon.  Amiens,  Yvert  et  Tellier, 
1902,  in-8  de  396  p.  et  pi.  —  Prix  :  5  fr. 

Daours,  village  du  département  de  la  Somme,  arrondissement  d'Amiens, 
canton  de  Corbie,  n'offre  rien  de  bien  saillant  au  point  de  vue  historique; 
et  cependant  M.  Quignon  est  parvenu  à  faire  sur  celte  localité  un  fort  volume 
qui  ne  manque  pas  d'intérêt.  Pour  cela  il  n'a  négligé  aucune  des  sources 
qui  pouvaient  éclairer  son  sujet.  Après  avoir,  dans  le  premier  chapitre,  fait 
connaître  la  situation  topographique  de  ce  pays,  son  passe  aux  époques  les 
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plus  reculées,  il  retrace  dans  la  suite  l'histoire  des  seigneurs  de  Daours  et 
décrit  les  Defs  qui  existaient  sur  le  territoire  de  cette  commune. 

Après  l'histoire  des  seigneurs  et  des  libertés  communales,  vient  l'histoire 
religieuse  ;  les  chapitres  qui  lui  sont  consacrés  s'occupent  successivement 
de  l'église,  de  la  paroisse,  du  cimetière,  de  la  fabrique,  des  fonctions  du 
curé,  des  pèlerinages,  de  THÔtel-Dieu  et  de  la  maladrerie.  Viennent  ensuite 
divers  chapitres  consacrés  aux  marais,  aux  impôts  sous  l'ancien  régime, 
à  l'école  avant  1789,  à  la  population,  aux  conditions  industrielles,  sociales 
et  matérielles  du  village,  aux  cahiers  de  doléance  de  1789  et  aux  lieux- 
dits.  La  deuxième  partie  est  relative  à  l'histoire  de  ce  pays  après  1789  ; 
on  y  pourra  relever  bon  nombre  de  faits  intéressants,  de  constatations 
curieuses  et  utiles  sur  les  vieilles  coutumes,  sur  la  bataille  de  Daours  en 
1870,  etc.  Plusieurs  planches  viennent  encore  augmenter  l'intérêt  de  ce 
travail  fait  avec  soin  et  bien  présenté.  J-  "Viahd. 


Le  Catholicisme  en  Russie,  par  J.-L.  GONDAL.  Paris,  Bloud,  1903,  in-S 
de  64  p.  (collection  Science  et  Religion).  —  F'rix  :  G  fr.  60. 

M.  Gondal  exprime  sur  cette  question  les  idées  les  plus  justes;  le  revire- 
ment d'opinion  qui  s'est  produit  depuis  quelques  années  en  France 
en  faveur  de  la  nation  «  amie  et  alliée  »  a  déterminé  quelques  publicistes 
catholiques  à  écrire  des  pages  dont  le  présent  opuscule  montre  la  grande 
erreur.  Non  seulement  il  n'y  a  pas  à  attendre  d'ici  à  longtemps  un  retour  à 
l'unité  du  peuple  russe  ou  de  son  Tsar;  mais  pas  plus  aujourd'hui  qu'il  y  a 
cinquante  ans,  le  mot  «  tolérance  religieuse  »  n'a  en  Russie  le  sens  que  nous 
sommes  convenus  de  lui  attribuer;  le  chapitre  VIII  de  M.  Gondal  montre 
comment  on  «omprend  là-bas  la  tolérance  envers  les  catholiques.  Je  me 
permettrai  de  rappeler  ici  la  conversation  que  j'avais  il  y  a  quelques  années 
avec  un  catholique  oriental,  à  qui  je  demandais  si  ses  coreligionnaires  atten- 
daient lesRusses  comme  des  libérateurs:  «  Dieu  nous  en  préserve!  Le  Turc  est 
un  brutal  qui,  dans  ses  heures  de  fureur,  brise,  brûle,  pille,  massacre,  mais 
ces  accès  sont  rares  et  durent  peu.  Quand  ils  sont  pissés,  on  raccommode  ce 
qui  est  cassé,  on  éteint  ce  qui  n'a  pas  Uni  de  brûler,  on  met  de  côté  ce  qui 
n'a  pas  été  volé,  on  panse  ceux  qui  ont  été  blessés,  et  on  vit  en  bons  termes 
jusqu'à  la  p^pchaine  crise, . .  le  jovig  russe  est  un  collier  de  fer  qui  se  serre 
insensiblement,  mais  qui  ne  se  desserre  jamais.  »  P.  Pisani. 


State  Banking  In  the  United  States  since  the  passage  of  the 
IVational  Bauk  Ac«,  by  Geo.  E.  Barnett  (John  Hopkins  University  in 
Hisloi'ical  and  Political  Science).  Baltimore,  the  Johns  Hopkins  Press,  1902, 
in-8  de  117  p. 

A  un  double  point  de  vue,  le  travail  dont  on  vient  de  lire  le  titre  pré- 
sente un  réel  intérêt;  on  y  trouvera  en  effet,  sur  les  banques  créées  depuis 
la  guerre  civile  sous  le  contrôle  de  chaque  Etat  de  l'Union  américaine, 
une  étude  législative  et  économique  très  soigneusement  faite  à  l'aide  des 
documents  les  plus  récents  et  les  plus  dignes  de  confiance.  M.  Geo.  E. 
Barnett  a  débuté  par  donner,  comme  il  convenait,  une  définition  précise 
de  ce  que  sont  pour  lui  les  banques  d'États  ;  ce  sont,  dit-il  (p.  10),  les  ban- 
ques de  décompte  et  de  dépôt  instituées  sous  le  contrôle  de  chaque  Etat, 
ce  qui  les  différencie  à  la  fois  des  banques  particulières  (qui  ne  sont  pas 
contrôlées)  et  des  banques  nationales  (régies  parla  loi  nationale  elle-même). 
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Tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  économique  contemporaine  des 
Etats-Unis  trouveront  dans  le  travail  de  M.  Geo.  E.  Barnett  qu'accompa- 
gnent plusieurs  tableaux  de  chiffres  et  un  diagramme  montrant  la 
progression  du  nombre  des  banques  nationales  d'État  et  privées  (de  1877 
à  1899)  des  faits  et  des  chiffres  dont  ils  devront  tirer  parti  dans-leurs  études. 

F. 

Xlie     '%Vabasli     Ti-adc     Route     in     the    clevelopment     of    the     oitl 

iVoKtii^vost,  by  Elbert  Jay  Benton.  Baltimore,  the  Johns  Hopkins 
Press,  1903,  iii-8  de  112  p.  {Johns  Hopkins  Uiiivtrsily  Studies  in  Hislorical 
and  Polilical  Science). 

Le  volume  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre  ne  contient  pas  seu- 
lement une  étude  sur  le  canal  Wabash  et  Erié,  et  sur  l'influence  exercée 
par  lui  sur  le  développement  de  l'ancien  Nord-Ouest  ;  on  y  trouvera  une 
élude  très  soignée  sur  l'ancienne  histoire  de  la  voie  commerciale  du  Wa- 
bash, à  l'époque  où  les  coureurs  des  bois  et  les  traitants  français  étaient 
les  seuls,  avec  les  Indiens,  à  en  faire  usage.  Par  là,  le  travail  de  M.  Elbert 
Jay  BentoD,  très  consciencieux  et  très  érudit,  touche  à  l'histoire  coloniale 
française,  alors  que,  par  le  reste,  il  relève  exclusivement  de  celle  de  la 
grande  république  américaine.  Il  convient  de  s'en  féliciter,  puisque  la 
monographie  de  M.  Beuton  est,  malgré  l'absence  d'une  bibliographie  du 
sujet,  digne  des  plus  grands  éloges  ;  mais  il  convient  aussi  de  ne  pas 
accepter  sans  les  critiquer  certaines  assertions  de  l'auteur.  Est-il  exact  de 
dire,  par  exemple  (p.  20),  que  les  relations  amicales  des  Français  avec  les 
Indiens  ont  amené  un  abaissement  du  caractère  des  premiers?  La  chose 
nous  semble  très  discutable.  H  est  vrai  que  M.  Benton,  —  qui  nous  paraît 
ignorer  (p.  30)  l'étude  publiée  en  mars  1878  par  M.  O.  A.  Marshall  dans  le 
Magasine  of  American  History  sur  l'expédition  de  M.  de  Geloron  de  Bien- 
ville,  —  la  juge  en  Anglo-Saxon,  tandis  que  nous  la  jugeons  nous-même 
en  Français.  Henri  Froidevaux. 


CHRONIQUE 


NÉCROLOGIE.  —  Une  maladie  qui  ne  pardonne  pas  vient  d'enlever 
M.  Gustave  Larroumet,  à  l'âge  de  31  ans,  c'est-à-dire  au  moment  où.  il 
allait  recueillir  les  fruits  d'une  longue  carrière  de  labeur  ininterrompu. 
M.  Gustave  Larroumet  était  né  à  Gourdon  (Lot)  en  1852.  De  bonne  heure, 
il  débuta  dans  l'enseignement  comme  maître  répétiteur  au  lycée  d'Aix. 
Il  suivit  dans  cette  ville  les  cours  de  la  Faculté  des  lettres  et  prit  le  grade 
de  licencié.  Venu  peu  de  temps  après  à  Paris,  il  fut  reçu  presque  aussitôt 
agrégé  de  grammaire  et  des  lettres,  ce  qui  lui  valut  de  pouvoir  professer 
successivement  au  collège  Stanislas,  au  lycée  de  Vanves  et  au  lycée 
Henri  IV.  En  1883,  il  fut  reçu  docteur  es  lettres  après  une  remarquable 
soutenance  de  thèse  sur  Marivaux,  et  l'année  suivante  il  était  nommé 
maître  de  conférences  à  la  Sorbonne,  où  il  obtint  un  très  grand  succès. 
Sur  ces  entrefaites,  M.  Lockroy,  à  cette  époque  ministre  de  l'instruction 
publique,  lit  de  lui  son  chef  de  cabinet,  et,  en  1888,  il  fut  choisi  pour  rem- 
placer M.  Caslagnary  à  la  direction  des  beaux-arts.  Quatre  ans  plus  tard, 
l'Académie  des  beaux-arts  le  recevait  au  nombre  de  ses  membres,  et  bientôt 
elle  faisait  de  lui  son  secrétaire  perpétuel,  à  la  place  du  vicomte  Delaborde. 
Rentré  dans  le  haut  enseignement  en  1891,  il  fut  nommé  chargé  de  cours 
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de  langue  et  de  littérature  françaises  à  la  Sorbonne.  A  la  mort  de  Sarcey, 
M.  Larroumet  lui  succéda  au  Temps  comme  critique  dramatique,  et  s'il  ne 
fil  pas  oublier  la  spirituelle  bonhomie  de  ce  dernier,  il  est  juste  ae  dire  que 
ses  «  Lundis  »,  consciencieux  et  d'une  forme  châtiée,  furent  appréciés 
comme  ils  le  méritaient.  Entraîne  par  ses  relations  politiques,  M.  Larroumet 
s'est  montré  pendant  quelque  temps  l'adversaire  des  idées  catholiques  ; 
mais,  obéissant  à  sa  conscience,  il  ne  tarda  pas  à  modifier  ses  paroles  et 
ses  actes  :  on  se  rappelle  qu'il  n'a  pas  hésité  à  faire  publiquement  l'éloge 
de  l'Université  de  Beyrouth  dirigée  par  les  jésuites.  Outre  les  très  nom- 
breux articles  qu'il  a  publiés  dans  divers  journaux  et  revues,  et  dont 
plusieurs  ont  été  réunis  sous  le  titre  d'Études  d'hisloive  et  de  critique 
dramatique  (Paris,  1892,  in-18),  M.  Larroumet  laisse  les  ouvrages  sui- 
vants; De  quarto  Tibulli  libro  (Paris,  1883,  in-8),  thèse  latine; — Marivaux, 
sa  vie  et  ses  œuvres  (Paris,  1883,  in-8),  thèse  française  qui  fut  couronnée  par 
l'Académie  française  ;  —  La  Comédie  de  Molière,  l'auteur  et  le  milieu  (Paris, 
1b86,  in-18),  un  des  meilleurs  livres  qui  aient  paru  sur  Molière;  —  UArmée 
romaine  au  temps  de  César  (Paris,  1886,  in-18),  traduction  d'un  ouvrage  de 
Kraner,  faite  en  collaboration  avec  M.  Baldy.  M.  Larroumet  est,  en  outre, 
l'auteur  d'un  certain  nombre  d'éditions  classiques. 

—  M.  Amédée- Victor  Meunier,  publiciste,  doyen  de  l'Association  profes- 
sionnelle des  journalistes  républicains,  qui  vient  de  mourir  à  86  ans,  était 
né  à  Paris,  le  2  mai  1817.  Attiré  également  par  la  politique  et  les  sciences 
naturelles,  il  commença  à  écrire  dans  VÉcho  du  monde  savant,  puis  devint  le 
collaborateur  ou  le  directeur  de  diverses  publications  ou  revues  scientifiques 
cl  sociales,  telles  que  la  Revue  synthétique,  la  Démocratie  pacifique,  la  Phalange, 
le  Dictionnaire  élémentaire  d''hiS(Oire  naturelle,  la  Presse,  le  Rappel,  le  Siècle, 
l'Opinion  nationale,  etc.  En  outre  il  fondait  à  un  certain  moment  l^Ami  des 
sciences,  puis,  avec  le  concours  de  M^e  Meunier,  la  Presse  des  enfants  ;  et  enfin 
la  Politique  d'action,  journal  qui  n'eut  qu'une  existence  éphémère.  L'œuvre 
de  M.  Meunier,  comme  vulgarisateur  scientifique,  est  considérable.  Voici 
la  liste  de  ses  principaux  livres  :  Embryogénie  comparée  (Paris,  1837,  in-4')  ; 

—  Histoire  philosophique  des  progrès  de  la  zoologie  générale  (Paris,  1839,  in-8); 

—  Jésus-Christ  devant  les  conseils  de  guerre  (Paris,  1848),  ouvrage  qui  fit  un 
certain  bruit,  fut  traduit  dans  plusieurs  langues,  et  fut  interdit  dans  cer- 
tains diocèses  ;  —  L'Apostolat  scientifique  (Paris,  1859)  ;  —  Science  et  Démocraiie 
(1863,  in-18);  —  La  Science  et  les  Savants  (Paris,  1864-1867)  ;  —  Les  Grandes 
Chasses  (Paris,  1866,  in-18)  ;  —  les  Grandes  Pêches  (Paris.  1867,  in-18);  —  Les 
Animaux  d'autrefois  (Paris,  1868,  in-lS)  ;  —  La  Philosophie  zoologique  (Paris, 
1869,  in-18);  —  Les  Ancêtres  d^Adam  (Paris,  1875,  in-18);  —  Avenir  des  espèces 
(Paris,  1886-1887,  2  vol.  in-8)  ;  —  Familiarités  scientifiques  (Paris,  1888,  in-18)  ; 
Les  Excenlricilés  scientifiques  (Paris,  1889,  iu-I8);  —  Scènes  et  types  du  monde 
gavant  (Paris,  18S9,  in-18)  ;  —  L'Esprit  et  le  cœur  des  bctes  (Paris,  1890,  in-16),  etc. 
De  plus,  M.  Meunier  a  publié  un  grand  nombre  d'articles  et  d'études  dans 
diverses  revues,  lesquels  ont  été  réunis  en  partie  sous  le  titre  d'Essais 
scientifiques  (Paris,  1851-1838,  3  vol  ). 

—  Un  jurisconsulte  fort  estimé,  M.  Calixte  Accarias,  vient  de  mourir  à 
l'âge  de  72  ans.  Il  était  originaire  du  département  de  l'Isère,  étant  né  à 
Mens,  le  17  décembre  1831.  Ses  études  secondaires  terminées,  il  fut  admis 
à  l'École  normale,  dans  la  section  des  lettres,  en  1850.  A  sa  sortie  de  celle 
école  en  1852,  il  entra  dans  l'enseignement  libre  et  se  mit  à  étudier  le  droit. 
Devenu  docteur  et  agrégé,  il  fut  chargé  d'un  cours  de  droit  romain  à  la 
Faculté  de  Douai.  Revenu  un  peu  plus  tard  à  Paris,  il  obtint  le  cours  de 
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Pandectes  à  la  Faculté  de  cette  ville.  En  1881  il  fut  nommé  inspecteur  gé- 
néral des  Facultés  de  droit  et  remplit  ces  fonctions  jusqu'en  ISB'*,  année  où 
fut  supprimée  l'inspection  générale  de  l'enseignement  supérieur.  Le  22  dé- 
cembre 1898  un  décret  l'envoyait  siéger,  comme  conseiller,  à  la  Cour  de 
cassation.  M.  Accarias  laisse  des  ouvrages  de  droit  fort  appréciés,  entre 
autres  :  Élude  sur  la  transactiofi  en  droit  romain  et  en  droit  français  (Paris, 
1863,  in-8),  thèse  de  doctorat;  —  Théorie  des  contrats  innommés  (Paris,  1866, 
in-8);  —  Précis  de  droit  romain  (Paris,  1869-1873,  in-12),  réédité  en  1878-1882. 
—  En  Engelbert  Mûhlbacher,  mort  à  Vienne  le  17  juillet,  l'Autriche  perd 
un  de  ses  historiens  les  plus  distingués.  Né  à  Gresten,  en  Basse-Autriche, 
le  4  octobre  1843,  c'est  à  l'école  de  Sickel  et  de  Ficker  qu'il  se  forma  aux 
méthodes  sévères  de  la  critique  historique.  Professeur  extraordinaire,  puis 
ordinaire  d'histoire  du  moyen  âge  à  l'Université  de  Vienne,  après  avoir 
enseigné  quelque  temps  à  Innsbruck,  appelé,  après  Sickel  et  Zeissberg,  â 
diriger  l'Institut  d'histoire  autrichienne  de  l'Université  viennoise;  membre 
correspondant  (14  juillet  1885),  puis  effectif  (25  juillet  1891),  de  l'Académie 
impériale  des  sciences,  qu'il  représentait  dans  la  direction  des  Monumenta 
Germaniae  historica,  M.  Miihlbacher  a  produit  relativement  peu  ;  ses  devoirs 
de  professeur,  auxquels  s'ajoutait  depuis  1879  la  lourde  tâche  de  la  direc- 
tion des  Mitlheilungen  des  Instituts  fiir  ôsterreichische  Geschichisforschung,  dont 
il  fit  un  des  meilleurs  organes  de  la  science  historique  en  Allemagne, 
absorbaient  une  grosse  partie  de  son  temps.  On  lui  doit  néanmoins  deux 
travaux  de  premier  ordre  :  tout  d'abord  la  refonte  des  Regesta  imperii  de 
Bohmer  pour  l'époque  carolingienne  :  Die  Regesten  des  Kaiserreichs  unter  den 
Karolingern,  751-918  (Innsbruck,  1880-1889,  in-40  ;  2^  éd.  en  1899);  et  puis  dans 
la  Bibliothek  deutscher  Geschichte  de  Zwiédineck  Siidenhorst  une  histoire 
des  Carolingiens  qui  ne  se  recommande  pas  moins  par  les  qualités  d'expo- 
sition et  de  style  que  par  la  solidité  de  l'érudition  {Deutsche  Geschichte 
unter  den  Karolingern,  Stuttgart,  1887-1896,  gr.  in-8).  Comme  travaux  de 
moins  longue  haleine,  nous  citerons,  outre  ses  articles  dans  VAllgemeine 
deutsche  Biographie  :  Die  slreitige  Papstwahl  des  Jahrs  H30  (Innsbruck,  1876, 
in-8)  ;  —  Die  Datirung  der  Urkunden  Lothars  I,  au  t.  LXXXV  (1877),  p.  463- 
544,  des  Silzungsberichte  der  philosophisch  hislorischen  Classe  der  k.  Akademie 
der  Wissenschaften  ;  —  Die  Urkunden  Karls  III,  au  t.  XCII  (1878),  p.  331-516  du 
même  recueil;  —  Zur  Généalogie  der  àltertt.  Karolingern,  au  t.  XIX  (1879)  des 
Forschungen  zur  deutschen  Geschichte,  p.  455-464  ;  —  l'introduction  (p.  259-278) 
aux  Unedirte  Diplôme  aus  Aquileja,  799-1082,  publiés  par  M.  V.  Joppi  au  1. 1  (1880) 
des  Miltheilungen  des  Instituts  fiir  ôsterreichische  Geschichtsforschung  ;  —  Ein 
Buch  aus  der  Bibliothek  von  Baluze  (ibid.,  p.  129-130);  —  Urkundenfund  in 
Verona  (ibid.,  p.  134)  ;  —  Neue  Facsimile-Sammlungen  (ibid.,  p.  309);  —  Ein 
angebliches  Capitulare  Karls  des  Grossen  (ibid.,  p.  608-613);  —  Eiiie  neue  his- 
torische  Zeitschrift  (ibid.,  p.  621-622);  —  Die  Constantinische  Schenkung  in  der 
deutschen  Reichskanzlei  (ibid.,  t.  II,  1881,  p.  115-116);  —  Zur  Geschichte  Kônigs 
Bernhard  von  halie.n  (ibid.,  p.  296-302);  —  £"171  Brief  Gerhochs  von  Reichensberg 
(ibid.,  t.  VI,  1885,  p.  307-310);  —  Zwei  ungedruckte  Karolinger  dijo/o me  (ibid., 
t.  IX,' 1888,  p.  128-134);  ^  Kaiserurkunden  und  Papsturkundcn,  au  IV'  Ergàn- 
zungsband  de  ces  Mitlheilungen,  publié  en  1893  en  l'honneur  de  Ficker, 
p.  499-518;  —  Un  Diplôme  faux  de  Saint-Martin  de  Tours,  p.  131-148  des 
Mélanges  Julien  Havet  (Paris,  1895,  in-8)  ;  —  Urkundenfàlschung  in  Echternach 
{Mitlheilungen,  t.  XXI,  1900,  p.  350-354);  —  Die  Treupflicht  in  den  Urkunden 
Karls  der  Grossen,  dans  le  VI»  Ergànzungsband  de  ces  Mitlheilungen,  publié 
en  l'JOl  en  l'honneur  de  Sickel,  p.  871-883, 
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—  L'Université  vient  de  perdre  un  de  ses  membres  les  plus  distingués, 
M.  Jacques-Marie-Alexandre  Vézian,  géologue  dont  les  travaux  avaient  attire 
l'attention  du  monde  scientifique.  M.  Vézian  était  né  à  Montpellier,  le  29  avril 
1821 .  C'est  dans  cette  ville  même  qu'il  fit  ses  études  à  la  Faculté  des  sciences 
et  fut  reçu  docteur  en  1856.  Après  avoir  été  suppléant  de  la  chaire  de  géologie 
à  la  Faculté  de  Clermont,  puis  de  celle  de  Rennes,  il  devint  titulaire  de  géologie 
à  la  Faculté  des  sciences  de  Besançon,  en  1859,  et,  dix  ans  après,  il  était 
nommé  doyen  de  cette  Faculté.  Les  œuvres  principales  que  laisse  M.  Vézian 
sont  les  suivantes  :  Mollusques  et  zoophyles  des  terrains  nummulitiques  et 
tertiaires  de  Barcelone  (Paris,  1856,  in-4);  —  Du  terrain  post-pyrénéen  des  envi- 
rons de  Barcelone  (Paris,  1856,  in-4)  ;  —  Observations  sur  le  terrain  nummulitique 
de  la  province  de  Barcelone  (Paris,  1857,  in-8)  ;  —  Prodromes  de  géologie  (Paris, 
1863-1865,  3  vol.  in-8),  manuel  classique  fort  estimé;  —  Études  géologiques  du 
Jura  (Paris,  1874-1876,  2  vol.  in-8). 

—  La  mort  de  M.  Edmond-Isidore-Étienne  Nocard,  médecin  vétérinaire, 
arrivée  le  3  août,  laissera  un  vide  regrettable  dans  le  monde  scientifique. 
M.  Nocard  est  mort  relativement  jeune,  puisqu'il  était  né  le  29  janvier  1850, 
à  Provins  (Seine-et-Marne).  Après  avoir  suivi  les  cours  à  FÉcole  d'Alfort,  il 
s'attacha  à  M.  Pasteur,  dont  il  devint  un  des  élèves  favoris.  En  1878,  il  fut 
nommé  chef  de  service  à  l'École  vétérinaire  d'Alfort,  et,  bientôt  après,  pro- 
fesseur de  pathologie  contagieuse  des  animaux  et  de  police  sanitaire.  Il 
fut  le  directeur  de  cette  école  de  1889  à  1891.  Le  14  décembre  1886,  il  fut  élu 
membre  de  l'Académie  de  médecine,  à  la  place  de  Henri  Boulez.  Bactério- 
logiste des  plus  remarquables,  M.  Nocard  fut  un  ardent  adversaire  des 
théories  du  bactériologiste  allemand  Koch.  Tous  les  travaux  de  M.  Nocard 
ont  été  publiés  dans  divers  recueils  spéciaux  d'art  vétérinaire  ainsi  que 
dans  les  Bulletins  de  l'Académie  de  médecine.  De  plus,  il  a  été  un  des 
principaux  collaborateurs  du  Nouveau  Dictionnaire  pratique  de  médecine,  de 
chirurgie  et  d'hygiène  vétérinaire,  commencé  en  1855,  par  son  prédécesseur  à 
l'Académie,  M.  Henri  Bouley. 

—  On  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  58  ans,  de  M.  Emile  Desbeaux,  qui  s'est 
fait  un  nom  dans  le  monde  littéraire  par  ses  œnvres  dramatiques  et  ses 
ouvrages  pour  la  jeunesse.  M.  Desbeaux  était  né  à  Paris  en  1845.  Il  débuta 
dans  la  carrière  des  lettres  par  des  articles  publiés  dans  divers  journaux 
illustrés,  et  il  ne  tarda  pas  à  devenir  le  rédacteur  en  chef  de  plusieurs 
d'entre  eux,  tels  que  la  Presse  illustrée,  le  Sifflet,  le  Petit  Moniteur  illust7-é,  etc. 
Puis  s'étant  tourné  du  côté  du  théâtre,  il  accepta,  en  1884,  les  fonctions  de 
secrétaire  général  de  l'Odéon.  DiQ"érentes  scènes  de  Paris  ont  vu  jouer  les 
comédies  qu'il  a  composées  soit  seul,  soit  avec  divers  collaborateurs.  Les 
principales  sont  :  Pigalle-Revue,  revue  en  4  actes  (1869);  —  Le  Triangle  de  la 
mort,  comédie  en  un  acte  (1872)  ;  —  Agence  matrimoniale,  comédie  en  un 
acte  (1873);  —  Mon  abonné,  comédie  en  un  acte  (1875);  —  Les  Dumacheff,  ou 
le  Cocher  fidèle,  parodie  de  la  pièce  les  Daiiicheff  de  M.  Pierre  Newski. 
Parmi  les  nombreux  ouvrages  illustrés  que  M.  Desbeaux  a  publiés  pour 
l'instruction  et  l'éducation  des  enfants  et  des  jeunes  gens,  on  peut  citer:  Le 
Jardin  de  M"»  Jeanne  (Paris,  1879,  in-4)  ;  —  Les  Pourquoi  de  Af"'  Suzanne 
(Paris,  1880,  in-4);  —  Les  Parce  que  de  M"e  Suzanne  (Paris,  1881,  in-4);  —  Les 
Campagnes  du  général  Toto  (Paris,  1882,  in-4);  —  Les  Idées  de  Af'e  Marianne 
(Paris,  1883,  iu-4);  —  Les  Projets  de  M"»  Marcelle  et  les  Élonnements  de  M.  Robert 
(Paris,  1884,  in-4),  livre"  qui  fut  couronné  par  l'Académie  française;  —  La 
Maison  de  M"'  Nicole  (Paris,  1885,  in-4)  ;  —  Le  Secret  de  iW"»  Marthe  (Paris,  1886, 
in-4);  —  V Aventii,re  de  Paul  Solange  (Paris,  1887,  in-4);  —    Les  Découvertes  de 
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M.  Jtan.  La  Terre  et  la  Mer  (Paris,  1888,  in-12);  —  La  Petite  Mendiante  (Paris, 
1889,  in-16);  —  Physique  •populaire  (Paris,  1890,  in-8). 

—  Le  général  et  écrivain  militaire,  Charles- Alexandre  Fay,  dont  nous 
venons  d'apprendre  la  mort,  à  l'âge  de  76  ans,  était  né  à  Saint-Jean-Pied- 
de-Port  (Basses-Pyrénées),  le  'j3  septembre  1827,  mais  avait  été  élevé  à 
Pondichéry,  où  l'avait  emmené  son  père,  capitaine  d'infanterie  de  marine. 
En  184b  il  entra  à  l'École  militaire  de  Saint-Cyr,  et  en  18')7,  il  en  sortit 
comme  sous-lieutenant.  La  même  année  il  était  admis  à  l'École  d'état-major 
et,  en  janvier  1850,  il  était  nommé  lieutenant.  A  partir  de  cette  époque  ce 
brillant  officier  sut  conquérir  les  grades  de  capitaine,  de  chef  d'escadron  et 
de  lieutenant-colonel  en  Algérie,  en  Grimée  et  pendant  la  guerre  franco-alle- 
mande. Enfin,  après  avoir  franchi  les  autres  degrés  de  la  hiérarchie  mili- 
taire, il  reçut,  en  1890,  le  commandement  du  11^  corps,  à  Nantes,  et  c'est 
là  que  l'âge  de  la  retraite  l'avait  atteint.  Au  milieu  d'une  carrière  militaire 
si  bien  remplie,  le  général  Fay  a  trouvé  le  temps  de  publier  divers  ouvrages 
fort  estimés,  tels  que  :  Souvenirs  de  la  guerre  de  Crimée  (Paris,  1867,  in-8)  ; 
—  Etude  sur  la  guerre  d'Allemagne  en  4866  (Paris,  1867,  in-8)  ;  —  Étude  sur  les 
opérations  militaires  en  Bohême  en  1866  (Paris,  1867,  in-S)  ;  —  De  la  loi  militaire 
(Paris,  1870,  in-8),  anonyme;  —  Journal  dhm  officier  de  l'armée  du  Rhin 
(Bruxelles,  1871),  ouvrage  qui  a  été  traduit  dans  plusieurs  langues  étran- 
gères ;  —  Marches  des  armées  allemandes,  du  21  juillet  au  4"  septembre  4810 
(Paris,  1889,  xn-ii)  ;  — Étude  de  marches  (léna,  Sedan)  (Paris,  1899,  in-4)  ; — 
Les  Grandes  Manœuvres  du  41'  corps  d'armée  en  1S92  (Paris,  1893,  in-8). 

—  Un  autre  écrivain  militaire,  plus  célèbre  par  les  travaux  qu'il  a  exécutés 
et  les  ouvrages  qu'il  a  écrits,  le  général  belge  Alexis-Henri  BRiALMONT,est  mort 
récemment  à  l'âge  avancé  de  82  ans,  Il  était  né  à  Venloo,  dans  le  Limbourg, 
le  25  mai  1831.  Sorti  comme  sous-lieutenant  de  l'École  militaire  de  Bruxelles, 
en  1843,  il  fut  d'abord  attaché  à  la  direction  des  fortifications,  puis  devint 
secrétaire  du  ministre  de  la  guerre,  le  général  Ghazal.  Eu  1855,  il  passa  du 
corps  du  génie  dans  l'état-major.  Eu  1877,  il  était  enfin  nommé  lieutenant- 
général.  Déjà  connu  par  les  travaux  qu'il  avait  fait  exécuter  dans  la  ville 
forte  de  Diest,  il  se  distingua  surtout  par  l'habileté  qu'il  déploya,  comme 
inspecteur  général  des  fortifications,  dans  l'exécution  d'un  système  nou- 
veau de  défense  adopté  pour  la  Belgique  et  spécialement  pour  la  vallée  de 
la  Meuse.  En  1883,  il  alla  en  Roumanie  surveiller  l'établissement  d'un  plan 
général  de  fortifications  qui  devait  mettre  ce  pays  à  l'abri  d'une  invasion 
étrangère.  De  retour  en  Belgique  l'année  suivante,  il  fut  mis  à  la  tête  de  la 
première  circonscription  militaire.  Atteint  par  l'âge  de  la  retraite  en  1886,  il 
se  mit  à  diriger  de  nouveau  les  travaux  de  défense  de  la  Roumanie.  Le  général 
Brialmont  avait  été  élu  membre  de  l'Académie  royale  des  sciences  de 
Belgique.  Nous  ne  pouvons  taire  malheureusement  qu'il  fut  toujours 
•  un  adversaire  ardent  du  parti  catholique.  Les  ouvrages  de  lactique  et  d'his- 
toire militaire  qu'il  laisse  font  autorité.  Un  certain  nombre  d'entre  eux 
ont  été  traduits  en  diverses  langues.  Voici  les  plus  importants  :  Éloge  de 
la  guerre,  ou  Réfutation  des  doctrines  des  Amis  de  la  paix  (1849)  ;  —  De  la 
Guerre,  de  Varmée  et  de  la  garde  civique  (1849)  ;  —  Considérations  politiques  et 
militaires  sur  la  Belgique  (1851-1852,  3  vol.);  —  Précis  d'art  militaire  (1844);  — 
Histoire  du  duc  de  Welliiiglon  (1856-1857,  3  vol.);  —  Étude  sur  la  défense  des 
Étals  et  sur  la  fortification  (1863,  gr.  in-8)  ;  —  Le  Corps  belge  du  Mexique  (1864, 
in-8)  ;  —  Réflexions  d'un  soldat  sur  les  dangers  qui  menacent  la  Belgique  (1865, 
in-8);  —  Considérations  sur  la  réorganisation  de  l'armée  (1806,  in-8);  —  Traité 
de  fortification  polygonale  (1869,  2   vol.  in-8)  ;  —  La  Fortification  à  fossés   secs 
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(1872,2  vol.);  —  Étude  sur  la  fortification  des  capitales  (1873,  iu-8)  ;  —  I» 
Défense  des  États  et  les  Camps  retranchés  (1876,  in-8);  —  La  Fortification  du 
champ  de  bataille  (1878,10-8);  —  Manuel  de  fortification  de  caînpajne  (1879, 
ill-8)  ;  —  Étude  sur  les  formations  de  combat  de  Vinfanterie^  Vattaque  et  la 
défense  des  positions  et  des  retranchements  (1880,  in-8);  —  Tactique  de  combat 
des  trois  armes  (1881,  2  vol.  in-8);  —  Situation  mililaire  de  la  Belgique,  travaux 
de  défense  delà  Meuse  (1882,  gr.  in-8);  —  Le  Général  Totleben,  sa  vie  et  ses  tra- 
vaux (1884,  in-i8):  —  La  Fortification  du  temps  présent  (1885,  2  vol.  gr.  in-8), 
etc.,  etc.  En  1850,  M,  Brialmont  avait  fondé  un  journal  militaire  :  Le  Journal 
de  l'armée  belge. 

—  Nous  apprenons  la  mort,  à  l'âge  de  81  ans,  de  M.  Onno  Klopp,  le  plus 
estimé  peut-être  des  historiens  catholiques  allenfands.  M.  Klopp  était  né 
à  Leer,  dans  le  Hanovre,  le  9  octobre  1822.  Après  avoir  suivi  les  cours  des 
Universités  de  Bonn,  de  Berlin  et  de  Gœttingue,  il  fut  nommé  professeur 
au  gymnase  d'Osnabruck.  Mais,  peu  de  temps  après,  le  roi  Georges  V,  qui 
l'avait  distingué,  le  mit  à  la  tête  des  archives  d'État  du  Hanovre  et,  pen- 
dant la  guerre  de  186ô,  il  lui  confia  plusieurs  missions  de  confiance.  Après 
l'issue  malheureuse  de  la  guerre,  M.  Klopp  accompagna  le  Roi,  son  maître, 
à  Hietzing,  près  de  Vienne.  C'est  en  1873  que  M.  Klopp,  qui  était  né  de 
parents  protestants,  embrassa  le  catholicisme.  Ses  œuvres  historiques  sont 
nombreuses  et  fort  appréciées.  Elles  se  font  remarquer,  ce  qu'explique  la 
vie  politique  de  l'auteur,  par  leurs  tendances  antiprussiennes.  Nous  cite- 
rons les  suivantes  :  Geschichte  Oslfrieslands  (Hanovre,  1854-1858,  3  vol.  in-8); 
—  Kônig  Fred.  II  von  Preussen  und  die  deutsche  A'an'on  (SchaCfousse,  1860, 
in-8),  réédité  en  1867,  et  traduit  en  français  (Bruxelles,  1866-1868,  in-8);  — 
Tilly  im  dreissig.  Kriege  (Stuttgart,  1861,  2  vol.  in-8);  —  Der  Fall  des 
Hauses  Stuart  (Vienne,  1875-1887,  11  vol.  in-S)  ;  —  une  édition  complète  des 
œuvres  de  Leibnitz  que  M.  Klopp  avait  entreprise  en  1864  et  dont  neuf  vo- 
lumes seulement  ont  paru,  fut  interrompue,  le  gouverneur  de  la  province 
de  Hanovre  ayant  refusé  de  lui  communiquer  les  documents.  H  en  a  été 
publié  une  partie  en  français  sous  le  titre  :  Correspondance  de  Leibnitz  avec 
l'électrice  Sophie,  petite-fille  de  Jacques  I",  roi  d'Angleterre  [ISô^t-iSlo,  3  vol. 
in-8).  Enfin  M.  Klopp  a  donné  en  italien  :  Corrispondenza  epistolaria  tra  l'im- 
peratore  Leopoldo  ed  il  padre  Marco  d'Aviano  (1888). 

—  M.  Goltfried  Heinrich  Bellerm.\nn,  compositeur,  professeur  et  écrivain 
allemand,  qui  vient  de  mourir  à  Posldam,  à  71  ans,  était  le  fils  de  Jean- 
Frédéric  Bellermann,  connu  lui-même  par  ses  publications  musicales.  Il 
débuta  comme  professeur  de  musique  dans  le  gj'mnase  «  Zum  Grauen 
Kloster  »,  dout  son  père  était  le  directeur.  En  1866,  à  la  mort  de  A.  B. 
Marx,  il  fut  nommé  professeur  de  musique  à  l'Université  de  Berlin.  Dès 
1838,  il  avait  publié  un  ouvrage  fort  estimé  :  Die  Mensuralnoten  und  Takt- 
zeichen  im  45  und  16  Jahrhunderi.  Excellent  compositeur  lui-même,  il  est 
l'auteur  de  divers  motets,  chants  religieux,  etc.,  entre  autres  d'un  «  Gesang 
dfr  Geister  iiber  den  Wassern,  »  de  chœurs  pour  les  tragédies  antiques  d'Ajax. 
d'Œdipe-Roi  et  d'Œdipe  à  Coîone.  De  1868  à  1874  il  fut  un  des  rédacteurs  de 
VAUgemeim  Musikalische  Zeitu7ig. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.:  J.  Amourbtti,  journaliste  mo- 
narchiste de  talent  qui,  après  avoir  collaboré  à  divers  journaux,  a  été  pen- 
dant ces  dix  dernières  années  l'un  des  principaux  rédacteurs  du  Soleil;  — 
Clifford-Millage,  ancien  président  de  l'Association  de  la  presse  étrangère 
parisienne,  correspondant  de  plusieurs  journaux  anglais;  —  Albert  Fermé, 
ancien  rédacteur  à  VAvenir  national,  mort  en  juillet;  —  Georges  Fournieh, 
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direcleur-fondateur  de  VAgence  Foumier,  mort  au  Vésinet,  près  Paris,  le 
19  août,  à  48  ans;  —  le  docteur  Gérard-Marchant,  professeur  à  l'hôpital 
Boucicaut,  mort  en  août;  —  Prosper  Henry,  astronome  attaché  à  l'Obser- 
vatoire de  Paris,  qui,  de  1872  à  1882,  n'avait  pas  découvert  moins  de  qua- 
torze petites  planètes  et  qui  travaillait  à  la  photographie  de  la  carte  du 
ciel,  mort  accidentellement  au  col  de  la  Vanoise  ;  —  le  docteur  Ladreit  de 
Lagharrière,  médecin  en  chef  honoraire  de  l'Institution  nationale  des 
sourds-muets;  —  Heuri-Gaston  de  Laporte,  ancien  député  de  la  Nièvre, 
fondateur  et  directeur  du  Patriote  de  la  Nièvre,  mort  récemment  à  41  ans  ; 

—  Charles  Longuet,  ancien  membre  de  la  Commune,  mort  à  63  ans,  lequel 
fut  le  directeur  du  Journal  officiel  sous  la  Commune,  collabora  à  lu  Justice 
et  à  l'Égalité,  après  l'amnistie,  et  traduisit  en  français  divers  ouvrages  de 
Karl  Marx,  dont  il  avait  épousé  une  fille;  —  le  comte  de  Maillard  de 
Marafy,  président  des  comités  consultatifs  de  législation  technique  de 
l'Office  national  de  la  propriété  industrielle;  —  Charles  Marelle,  auteur 
du  Petit  Monde,  mort  à  l'âge  de  76  ans;  —  Jules  Margat,  ancien  rédacteur 
au  Gaulois,  mort  à  l'âge  de  66  ans;  —  Edmond  Millaud,  rédacteur  parle- 
mentaire au  Figaro,  mort  à  46  ans;  —  Munier-Chalmas,  professeur  de 
géologie  à  la  Sorbonne,  qui  avait  été  élu,  au  mois  de  mai  dernier,  membre 
de  l'Académie  des  sciences  (section  de  minéralogie),  mort  le  9  août  à  Aix- 
les-Bains;  —  Georges  Périn,  ancien  rédacteur  à  la  Justice,  mort  en  juillet; 

—  Emile  Rousse,  ancien  directeur  du  Crédit  foncier,  auteur  de  divers  ou- 
vrages, entre  autres  d'une  traduction  française  des  œuvres  de  Jean-Paul 
Richter,  mort  le  13  juillet,  à  88  ans;  —  Norbert-Just-Napoléon-Clément 
Saint-Just,  ancien  libraire  avignonnais,  bibliographe  et  historien,  mort  à 
92  ans;  —  Saint-Lanne,  journaliste  algérien,  rédacteur  en  chef  de  la  Voix 
du  peuple;  —  Soulié-Cottineau,  doyen  des  anciens  présidents  de  la  So- 
ciété philomatique,  mort  en  août,  à  Bordeaux,  à  l'âge  de  89  ans;  —  Joseph 
Taboureux,  professeur  honoraire  au  lycée  de  Rennes. 

—  On  annonce  encore  la  mort,  à  l'étranger,  de  MM.  :  Karl  Petrowitch 
Avenarius,  professeur  et  archéologue  russe,  mort  récemment  à  Kowno, 
à  69  ans  ;  —  Miss  Constance  Bâche,  morte  à  Montreux  (Suisse),  qui  laisse 
diverses  traductions  anglaises  d'ouvrages  allemands,  par  exemple  :  Letters 
and  Literary  Remains,  de  Bûlow  ;  Lilzt's  Letters  ;  The  Pilgrimage  of  the  Rose, 
de  Schumanu,  etc.  ;  —  le  capitaine  Wilhelm  Bade,  de  Wismar,  explorateur 
des  régions  polaires,  mort  récemment  à  Roslock  ;  —  Rudolf  Dietlein, 
écrivain  allemand,  auteur  de  divers  ouvrages  sur  l'éducation  et  de  plusieurs 
éditions  nouvelles  de  classiques  pour  les  classes  élémentaires  ;  —  Dr.  Franz 
Fanta,  rédacteur  en  chef  du  Courrier  de  la  bourse  de  Prague,  mort  dans 
cette  ville  le  18  juillet  ;  —  B.  L.  Farjeon,  romancier  anglais,  mort  le  23 
juillet,  lequel  laisse  plusieurs  volumes  qui,  pour  une  raison  ou  pour  une 
autre,  n'ont  pas  obtenu,  semble-t-il,  tout  le  succès  qu'ils  méritaient,  tels 

que  :  The  House  of  the  white  Skadoios,  The  Bztrayal  of  John  Fordham,  etc.  ;  

Dr.  Léopold  Fischer,  professeur  de  psychiatrie  allemand,  mort  le  30  juillet 
à  Heidelberg,  à  72  ans  ;  —  Dr.  Sigmund  Fuchs,  professeur  d'anatomie  et 
de  physiologie  des  animaux  domestiques  à  l'École  supérieure  d'agriculture, 
mort'le  30  juillet  ,à  Vienne;—  Dr.  F.  Gasparek,  professeur  de  la  philosophie 
du  droit,  mort  le  4  août,  à  Cracovie,  à  59  ans  ;  —  le  baron  de  Geers, 
ancien  professeur  de  droit  romain  à  l'Université  d'Uirecht,  mort  récemment 
à  87  ans  ;  —  Dr.  Virgile  Grimmich,  professeur  de  théologie  morale  autrichien, 
qui  venait  d'être  élu  recteur  de  l'Université  allemande  de  Prague,  mort  le 
14  août,  à  42  ans  ;  —  le  Dr.  Christian  Karl  Hoffmann,  professeur  de  zoologie 
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et  d'analomie  comparée  à  l'Université  de  Leyde  (Pays-Bas),  mort  le  29 
juillet;  —  Auguste  Kerckoffs,  l'inventeur  du  volapuck  ;  —  Franz  Kupbl- 
wiESER,  ancien  professeur  à  l'École  des  mines  de  Leoben,  mort  récemment 
à  Pôrtschah,  en  Carinthie,  à  80  ans  ;  —  Stanley  Lucas,  compositeur  anglais 
de  talent,  ancien  directeur  de  la  «  Royal  Academy  of  Music  »  et  secrétaire 
de  la  «  Philarmonic  Society  »,  mort  le  31  juillet,  à  South  Hampstead,  à  71 
ans  ;  —  Dr.  Karel  Maydl,  professeur  de  chirurgie  à  l'Université  tchèque 
de  Prague,  mort  dans  cette  ville  à  51  ans  ;  —  Dr.  Emmanuel  Munk,  pro- 
fesseur à  l'Institut  physiologique  de  Berlin,  mort  le  !«■•  août,  à  51  ans;  — 
Dr.  0.  Oertzen,  professeur  au  gymnase  de  Schwerin  et  directeur  du  cabinet 
des  médailles  du  graud-duché  de  Mecklembourg,  mort  le  5  août,  à  48  ans  ; 

—  Dr.  Heinrich  Oswald,  professeur  de  dogme  au  Lyceum  Hosianum  de 
Braunsberg,  mort  le  7  août,  à  86  ans  ;—  S.  W.  Partridge,  l'éditeur  anglais 
bien  connu,  mort  le  10  juillet,  à  93  ans,  lequel  avait  composé  lui-même 
quelques  ouvrages,  par  exemple  :  Upioard  and  Onward  ;  —  Dr.  Francesco 
Pepere,  professeur  d'histoire  du  droit  romain,  mort  à  la  fin  de  juillet,  à 
Naples,  à  80  ans  ;  —  Dr.  L.  W.  Schat  Petersen,  professeur  d'exégèse  du 
Nouveau  Testament  et  écrivain  danois,  mort  à  Copenhague  le  30  juillet,  à 
52  ans  ;  —  Karl  Alexandre  Rahlenbeck,  ancien  consul  du  royaume  de 
Saxe,  auteur  d'ouvrages  historiques,  mort  récemment  à  Bruxelles,  à  80  ans; 

—  Oskar  Reimann,  journaliste  allemand,  mort  le  18  juillet,  à  Berlin  ;  — 
Dr.  Franz  Ritter.  bibliothécaire  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Cologne, 
mort  dans  cette  ville,  le  9  août,  à  46  ans  ;  —  Léopold  Rosner,  éditeur 
autrichien  connu,  mort  à  Vienne,  le  23  juillet,  à  65  ans  ;  —  le  major  Justus 
SCHEiBERT,  écrivain  militaire  allemand,  mort  le  4  juillet,  à  Berlin,  à  72  ans  ; 

—  Théodore  Sghenkei,,  ingénieur  autrichien  bien  connu  dans  le  monde 
scientifique,  mort  le  6  août,  à  Gratz,  à  42  ans  ;  —  Léon  Schlésinger,  com- 
positeur, auteur  de  plusieurs  opéras  comiques,  correspondant  anglais 
du  Menest7-el,  mort  en  Suisse,  le  19  juillet  ;  —  le  colonel  Théodore  von 
Sessure,  l'un  des  fondateurs  du  Muséum  national  suisse,  mort  à  Genthod, 
près  de  Genève,  le  4  août,  à  79  ans  ;  —  Dr.  Simon  Subic,  professeur  de 
physique  autrichien,  mort  le  27  juillet,  à  Gratz,  à  73  ans  ;  —  Dr.  Rudolf 
Trzebckï-,  professeur  de  chirurgie  et  médecin  en  chef  de  l'hôpital  Saint- 
Lazare  de  Cracovie,  mort  dans  cette  ville,  le  22  juillet,  à  42  ans  ;  —  Dr. 
Albert  Urbanski,  professeur  d'histoire  naturelle,  bibliothécaire  en  chef  de 
l'Université  de  Lemberg,  mort  dans  cette  ville,  le  26  juin,  à  83  ans  ;  — 
Dr.  Eduard  Weyr,  professeur  de  mathématiques  à  l'École  technique  supé- 
rieure tchèque  de  Prague,  mort  récemment  à  Zabor  ;  —  Edgar  Whitaker, 
journaliste  anglais,  ancien  directeur  du  Levant  Herald  et  correspondant  du 
Ti7nes  à  Constantinople  ;  —  Ernst  Zais,  écrivain  allemand,  mort  à  Munich, 
lequel  laisse  divers  ouvrages  de  valeur  sur  la  céramique,  par  exemple  : 
Die  Kurmainzische  Porzellan-Manufaklur  zu  Hôchst. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Le  4  juillet,  M.  Clermont-Ganneau  parle  de  l'inscription  phénicienne  décou- 
verte sur  le  bras  droit  de  la  statue  retrouvée  à  Sidon  par  M.  Perdrizet,  et 
des  chapiteaux  formés  de  protomés  de  taureaux  agenouillés,  appartenant  à 
la  même  communication.  —  M.  Gagnât  donne  connaissance  d'une  note  pré- 
sentée par  M.  Carton,  au  sujet  des  fouilles  dirigées  par  ce  dernier  à  Et. 
Kenissia  près  de  Sousse,  et  qui  promettent  d'être  très  fructueuses.  —  M.  S. 
Reinach  annonce  la  découverte  faite  en  Egypte  par  MM.  Grenfell  et  Hunt 
de  papyrus  latins  contenant  des  résumés  de  livres  perdus  de  Tite-Live.  — 
M.  M.  Bréal  regrette  que  ces  découvertes  soient  dues  à  des  étrangers,  et 
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demande  un  crédit  pour  l'acquisition  de  papyrus  en  Egypte.  —  M.  le  W*  de 
Vogiié  communique  l'estampage  d'une  inscription  araméenne  signalée  par 
M.  Maspero.  —  M.  Foucart  poursuit  la  lecture  de  son  mémoire  sur  le  culte 
de  Dionysos  en  Attique.  —  Le  10  juillet,  M.  Foucart  termine  la  lecture  de 
son  mémoire  sur  le  culte  de  Dionysos.  —  M.  M.  Croiset  lit  un  travail 
sur  l'idée  de  justice  chez  les  Grecs,  et  le  sens  du  mot  AIKH  dans  Homère. 

—  Le  17  juillet,  M.  Finot  adresse  à  l'Académie  un  rapport  sommaire  sur 
les  dégâts  causés  aux  collections  de  l'école  d'Hanoï,  par  le  dernier 
cyclone.  —  M.  Gagnât  écrit  pour  annoncer  la  découverte  faite  à  Soukliar- 
ras,  par  le  D^  Rouquette,  d'une  fort  belle  lampe  en  bronze  remontant  à 
l'époque  chrétienne.  —  M.  Ph.  Berger  écrit  au  sujet  de  la  découverte  par 
le  P.  Delattre  de  deux  urnes  sur  lesquelles  sont  tracées  au  charbon  des 
inscriptions  que  M.  Berger  croit  pouvoir  traduire  ainsi  :  Tombeau  de  Bo- 
dastoreth  et  de  Arah.  —  M.  le  D^  Hamy  communique  des  nouvelles  de  la 
mission  Chevalier,  subventionnée  par  l'Académie  dans  la  région  du  lac 
Mamour,  —  M.  CoUignon  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  une  tête  colossale 
en  marbre  provenant  d'Egypte  et  acquise  par  le  Louvre,  et  qu'il  croit  appar- 
tenir à  l'école  de  Scopas.  —  L'Académie  entend  la  lecture  d'une  lettre  du 
secrétaire  perpétuel  de  l'association  pour  l'encouragement  des  études 
grecques,  exprimant  le  vœu  formulé  au  congrès  de  Rome  qu'un  Corpus  des 
philosophes  byzantins  de  la  Renaissance  soit  publié.  Sur  les  observations 
de  M.  Outier,  ce  projet  est  renvoyé  à  la  commission  compétente.  —  M.  Gler- 
mont-Ganneau  donne  la  traduction  d'une  inscription  trouvée  aux  environs 
de  Tyr  par  M.  de  Saint-Aignan.  Il  présente  ensuite  la  photographie  d'un 
char  acquis  récemment  par  le  Musée  métropolitain  de  New  York,  et  prove- 
nant de  Nursia,  l'antique  pays  des  Sabins.  —  M.  S.  Reinach  cherche  à 
démontrer  que  huit  têtes  en  pierre  provenant  de  la  chapelle  du  château 
de  Sainl-Germain-en-Laye  sont  des  portraits  de  saint  Louis,  de  Blanche 
de  Castille  et  de  six  autres  personnes  de  la  famille  royale.  —  M.  Lefranc 
démonire  qu'un  prétendu  o'  livre  du  Pantagruel  de  Rabelais  est  tout  sim- 
plement la  collection  d'extraits  d'ouvrages  des  xv«  et  xvi'  siècles. 

Lectures  faites  a  l'académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Le  4  juillet,  M.  G.  Picot  commence  la  lecture  du  travail  de  M.  Boutmy  sur 
la  Philosophie  et  le  Suffrage  universel.  —  Le  M  juillet,  M.  G.  Picot  continue  la 
lecture  du  travail  de  M.  Boutmy  sur  la  Philosophie  et  le  Suffrage  universel. 

—  M.  F.  Dreyfus  donne  lecture  d'un  extrait  d'un  ouvrage  qu'il  prépare 
sur  La  Rochefoucauld-Liancourt.  —  M.  Lyon-Caen  présente  son  rapport 
sur  la  leçon  d'ouverture  du  cours  professé  à  la  Faculté  de  droit  de  Mont- 
pellier par  M.  Charmont.  —  M.  Luchaire  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  le 
pape  Innocent  III  et  les  ligues  de  Toscane  et  de  Lombardie. 

Congrès.  —  Le  27'  congrès  des  jurisconsultes  catholiques,  organisé  par 
la  Revue  catholique  des  institutions  et  du  droit  se  tiendra  à  Nancy  les  27  et  28 
Octobre  prochain,  sous  la  présidence  de  S.  Gr.  Mgr  Turinaz,  évèque  de 
Nancy  et  de  Toul,  et  de  M.  de  Lamarzelle,  sénateur.  —  Voici,  dans  les 
grandes  lignes,  le  programme  de  ce  congrès  :  Principes  de  gouvernement 
et  protection  des  droits  privés.  Garanties  des  droits  essentiels  à  l'homme 
contre  les  abus  des  pouvoirs  legislatii,  exécutif  et  judiciaire,  à  l'égard  des 
personnes  et  des  associations.  I.  L'Ancienne  France.  Avant  1789  :  Gouver- 
nement de  tradition.  Après  1789  :  la  Révolution;  gouvernement  de  droit 
écrit.  La  Restauration .  Le  Gouvernement  de  Juillet.  La  Seconde  Répu- 
blique. Le  Second  Empire.  —  IL  La  France  contemporaine.  La  Troisième 
République.  Ce  que  deviennent  les  droits  privés.  —  III.  Étranger.  Monar- 
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chies  traditionnelles,  absolues  ou  parlementaires  (Russie,  Angleterre,  Bel- 
gique, Allemagne,  Autriche-Hongrie,  Espagne,  etc.'.  Démocraties  à  cons- 
titutions écrites  (République  helvétique,  États-Unis,  etc.).  —  Pour  tous 
renseignements,  s'adresser,  jusqu'au  20  octobre,  à  M.  Lucien  Brun,  avocat, 
secrétaire  du  congrès,  2,  avenue  de  l'Archevêché,  à  Lyon,  et,  à  dater  du  21 
octobre,  à  M.  de  Vienne,  ancien  magistrat,  6,  rue  d'Alliance,  à  Nancy. 

Pabis  .  —  m.  l'abbé  Plaueix  déplore  la  grande  plaie  de  notre  époque  de 
combat  :  l'apathie,  à  savoir  le  système  des  catholiques  qui  gémissent  sur 
les  temps  présents,  prient  et  se  résignent.  «  Un  drapeau,  dit-il,  qu'on  ne 
défend  pas,  autour  duquel  on  ne  se  rallie  point,  auquel  on  ne  fait  pas  un 
bouclier  de  sa  poitrine,  dont  on  ne  se  montre  pas  prêt  à  ramasser  dans  le 
le  sang  les  lambeaux  déchirés,  c'est  un  drapeau  compromis  aujourd'hui  ; 
demain,  ce  sera  un  drapeau  perdu»  (p.  6-7).  Les  remèdes  à  cette  apathie, 
il  nous  les  indique  :  l'apostolat  de  la  vérité  religieuse  par  le  courageux 
exemple,  l'activité  féconde  ;  une  confiance  absolue  dans  le  triomphe  de  la 
bonne  cause  ;  la  parole,  la  presse,  la  bienfaisance.  Toutes  ces  excellentes 
idées  sont  exposées  avec  ardeur  dans  une  brochure  à  répandre  qui  porte 
pour  titre  :  L'Apathie  des  catholiques  en  France  dans  le  temps  présent  (Paris, 
Lethielleux,  iu-12  de  60  p.  —  Prix  :  1  fr.). 

—  La  Défense  de  la  liberté  du  culte  à  Paris,  par  M.  l'abbé  Fonssagrive  (Paris, 
Téqui,  in-8  de  96  p.  —  Prix  :  1  fr.)  est  un  vigoureux  réveil  de  l'apathie.  Puisse 
ce  mouvement  d'avant-garde  entraîner  les  foules  croyantes.  Le  récit  des 
récents  troubles  causés  par  les  Apaches  à  Aubervilliers,  Plaisance,  Belle- 
ville  et  l'énergique  défense  de  la  liberté  religieuse  par  les  catholiques 
molestés  sont  un  exemple  à  suivre. 

—  Encore  un  bel  exemple  à  proposer  :  c'est  celui  de  Mgr  Le  Camus, 
évêque  de  La  Rochelle,  qui,  dans  une  Lettre  à  ^occasion  d'une  première  sup- 
pression de  maisons  religieuses  dans  son  diocèse  (Paris,  Oudin,  in-8  de  28  p.), 
défend  avec  le  zèle  d'un  apôtre  et  un  raisonnement  pénétrant'  les  droits  de 
ces  maisons  religieuses  supprimées.  Œuvre  de  toute  actualité. 

—  Un  poète  de  grand  mérite,  dont  la  vaillante  plume  s'exerce  aussi 
volontiers  en  prose,  M.  Victor  Delaporte,  vient  de  publier  en  un  opuscule 
à  part  l'étude  récemment  consacrée  par  lui,  dans  un  recueil  bien  connu,  au 
caractère  et  au  talent  de  M'"»  Julie  Lavergne  :  Lettres  d'une  Française  et  d'une 
chrétienne  (Paris,  A.  Taflin-Lefort,  in-12  de  37  p.  Extrait  des  Études). 

—  M.  le  commandant  Le  Pippre  est  persuadé  qu'il  vient  de  dire  le 
Dernier  Mol  sur  le  Masque  de  fer  (Paris,  Charles-Lavauzelle,  in-8  de  40  p.  — 
Prix  :  1  fr.).  «  Des  ouvrages  récents,  dit  M.  LePippre,  daus  son  i4ua7i<-pro/ios 
ont  eu  pour  but  de  prouver  que  le  prisonnier  masqué  était  le  comte  Mattioli, 
agent  du  duc  de  Mantoue,  arrêté  par  ordre  de  Louis  XIV,  en  1679,  pour  fait 
de  trahison.  La  présente  notice  a  pour  but  la  réfutation  de  ce  qui  a  été  dit 
concernant  Mattioli,  en  démontrant  que  les  pièces  sur  lesquelles  on  s'est 
appuyé  ne  peuvent  s'appliquer  à  lui,  et  qu'elles  constituent  au  contraire  le 
dossier  d'Eustache  Dauger.  »  Qii'etait-ce  qu'Eustache  Dauger?  Un  «  homme 
de  basse  condition  employé  par  Louvois  à  une  mission  délicate  et  louche, 
qui  fut,  à  son  retour  d'Angleterre,  arrêté  à  Dunkerque,  par  ordre  de  ce 
ministre.  »  Si  bien  que  le  fameux  «  Masque  de  fer  »  serait  tout  simplement, 
—  d'après  M.  Le  Pippre,  qui  s'appuie  sur  l'autorité  de  M.  Lair,  auteur  d'un 
livre  sur  le  surintendant  Foaquet,  —  un  personnage  obscur,  victime  per- 
sonnelle du  tout-puissant  ministre  de  Louis  XIV. 

—  D'intéressants  articles  de  M.  André  Girodie,  publiés  dans  les  Notes 
d'art  et  d'archéologie  et  recueillis  en  une  jolie  brochure  (Moutiers,  imprimerie 
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F.  Ducloz,  in-8  de  22  p.),  nous  font  connaître  les  Musées  d'artistes  français 
dans  leurs  provmces,  et  le  rôle  qu'ils  doivent  jouer  dans  Téducation  artistique 
de  l'avenir.  Le  Musée  Daniel  Dupuis,  à  Blois,  récemment  inauguré,  et  ceux 
dont  les  peintres  Gigoux  et  Bonnat  ont  doté  les  villes  de  Besançon  et  de 
Bayoune,  donnent  idée  des  centres  d'art  que  l'on  pourrait  créer  en  province  ; 
et  combien  ces  Musées  locaux  ne  seraient-ils  pas  plus  utiles,  si  des  muni- 
cipalités intelligentes  s'efforçaient. d'y  grouper  des  œuvres  d'artistes  français 
nés  et  ayant  travaillé  dans  la  région,  au  lieu  d'exhiber  pompeusement 
quelques  débris  incohérents  des  écoles  étrangères  anciennes,  dont  la  place 
est  tout  indiquée  au  Louvre! 

—  Sous  ce  titre  :  f/n  Maître  du  paysage,  Auguste  Ravier  (Paris,  Bibliothèque 
de  l'Occidenl,  in-8  de  30  p.  illustré.  —  Prix  :  1  fr.  50),  M.  Alph.  Germain  fait 
revivre,  en  des  pages  aussi  colorées  que  ses  aquarelles,  la  sympathique 
figure  d'un  peintre  injustement  méconnu.  Le  Lyonnais  Ravier,  qui  mourut 
en  1895,  est  un  de  nos  plus  charmants  poètes  de  la  lumière;  les  quelques 
aquarelles  réunies  dans  un  coin  obscur  de  l'Exposition  de  1900,  méritaient 
mieux  que  d'attirer  seulement  l'attention  de  patients  fureteurs  ;  elles  ont 
échappé  à  la  plupart  des  amateurs  sérieux.  Les  gravures  qui  accompagnent 
le  travail  de  M.  Germain  sont  un  parfait  commentaire  de  sa  critique  si 
claire  et  savamment  déduite. 

—  La  librairie  H.  Desforges  vient  de  faire  paraître  deux  brochures  :  le  Ma- 
nuel de  photographie  pratique  à  Vusage  des  débutants  (in-16  de  24  p.  —  Prix  : 
0  fr.  40)  et  la  Photographie  des  commençants.  Premières  Leçons  de  photographie 
pratique  (in-16  de  36  p.  —  Prix  :  0  fr.  60),  qui,  toutes  deux,  peuvent  vendre 
des  services  aux  amateurs  novices  eu  photographie.  Ils  n'ont  qu'à  suivre  à 
la  lettre  les  conseils  donnés  avec  beaucoup  de  netteté  et  sans  phrases 
inutiles,  dans  l'une  ou  dans  l'autre  de  ces  brochures,  pour  obtenir  rapide- 
ment des  résultats  satisfaisants,  en  ce  qui  concerne  tout  au  moins  les 
manipulations.  Quanta  conseiller  un  volume  plutôt  que  l'autre,  nous  ne  sau- 
rions le  faire  :  les  deux  brochuies,  tout  en  n'étant  point  semblables,  nous 
paraissent  remplir  également  bien  le  but  proposé. 

—  La  Société  photographique  de  Toulouse  a  publié  VAide-mémoire  de 
photographie  pour  1905  (Paris,  Gauthier-Villars,  in-18  de  xvi-S-iO  p.).  Cet 
ouvrage  annuel,  qui  paraît  pour  la  vingt-huitième  fois,  est,  dans  son  genre, 
très  remarquable  et  voisin  de  la  perfection.  Pour  faire  son  éloge,  il  n'est 
d'ailleurs  besoin  que  de  faire  savoir  le  nom  de  l'éditeur,  M.  Gauthier-Villars, 
et  celui  de  l'auteur,  M.  G.  Fabre,  si  connu  des  photographes  pour  son 
traité  encyclopédique  de  photographie.  Ce  dernier  et  important  ouvrage  a 
évidemment  servi  de  modèle  et  d'inspirateur  à  l'Aide-mémoire,  où  l'on 
retrouve  la  même  méthode,  la  même  précision,  grâce  auxquelles  le  peu  de 
développement  donné  aux  différentes  matières  traitées  ne  nuit  jamais  à  la 
clarté.  L'Aide-mémoire  paraît  être  le  parfait  vade-mecnm  du  photographe; 
on  y  trouve  un  graud  nombre  d'adresses  utiles,  une  bibliographie  photo- 
graphique pour  1902  et  les  formules  et  recettes  les  plus  employées.  Ce 
petit  volume  est  en  outre  très  bien  imprimé,  d'un  format  commode  (in-18) 
et  d'un  prix  des  plus  modiques  (1  fr.  75). 

—  Voici  le  dernier  volume  de  Mémoires  publiés  par  la  Société  nationale 
d'agriculture  de  France  (tome  CXL.  Paris,  imp.  Renouard,  in-8  de  671  p.). 
D'abord  quatre  discours  de  MM.  J.  Dupuy,  Méline,  Chauveau  et  Prilleux. 
Puis  trois  comptes  rendus  fort  remarquables  de  M.  Louis  Passy  sur  les 
travaux  de  la  Société  depuis  le  5  juillet  1899  jusqu'au  17  décembre  1902. 
Nous  mentionnerons  ensuite  sept  études   d'importance  variable,   savoir  : 
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De  divers  moyens  propres  à  préserve)'  de  l'atlnque  des  insectes  les  écorces  et  les 
bois  par  résorption  de  leur  réserve  amylacée,  par  M.  Emile  Mer;  —  Sur  la  pro- 
pagation et  la  reproduction  de  l'ergot  des  céréales  et  les  graminées,  par  M.  l'abbé 
Noflfray  ;  —  Eiiseignement  de  l'agriculture  par  les  instituteurs  communaux,  par 
M.  L.-A.  Fricotlé;  —  L'Enseignement  de  la  pomiculture  et  de  Vindustrie  cidrières, 
en  France  et  à  l'étranger,  par  M.  A.  Truelle  ;  —  Rapport  sur  les  procédés  et  les 
résultats  de  la  statistique  agricole  dans  les  -principaux  États  producteurs,  pré- 
senté par  M.  Emile  Levasseur;  —  Canal  central  à  travers  la  Puisaye  et  le 
Morvan,  reliant  la  Loire  au  Rhône  et  au  Rhin,  par  M.  R.  du  Pré  de  Saint- 
Ma.UT  ;  — La  Crise  viUcole  en  France,  par  M.  Christophe  Serguéeff.  —Pour 
tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  grande  agriculture,  ce  volume  ne  peut 
manquer  d'offrir  un  vif  intérêt. 

—  L'Annuaire  de  la  Société  philotechnique  (année  1902)  vient  de  paraître. 
C'est  le  soixante  et  unième  (Paris,  Fontemoing;  Delagrave,  in-8  de  180  p.). 
Il  y  a  là  diverses  poésies  signées  de  MM.  Lucien  Pâté,  Jules-Auguste  Sage 
et  A.  Cochin.  Mais  nous  devons  une  mention  plus  spéciale  d'abord  aux  deux 
Comptes  rendus  des  travaux  de  la  Société  philomatique,  par  M.  Camoin  de 
Yence,  puis  aux  articles  suivants  :  La  Revanche  d''Azincourt  (la  bataille  de 
Formigny),  par  M.  Gabriel  Joret-Desclozières;  —  Boers  de  France,  par  M. 
D.-B.  de  Laflotte;  —  Une  Excursion  en  Albanie,  par  M.  Lucien  Boileau;  — 
Berlioz,  César  Franck,  Richard  Wagner,  jugés  par  leurs  contemporains,  par 
M.  Alexis  Dorville  ;  —  L'Ermite  de  Catane,  par  M.  Camoin  de  Vence  et  le 
Rapport  du  même  sur  Antonio  da  San  Gallo. 

Bourgogne.  —  La  Société  éduenne  a  publié  tout  récemment  le  trentième 
volume  de  ses  Mémoires  (Autun,  imp.  Dejussieu,  in-8  de  xxix-499  p.,  avec 
2  planches  hors  texte  et  quelques  figures  dans  le  texte).  Il  renferme  neuf 
études  réellement  importantes  pour  l'histoire  bourguignonne  à  des  époques 
fort  différentes.  Citons  :  Un  Chapitre  de  l'histoire  d'Autun.  L'Année  iStô,  par 
M.  Ch.  Boëll;  —  La  Maison  des  Quatre-Frères,  par  M.  A.  de  Charmasse;  — 
La  Bourgogne  sous  la  maison  de  Valois  (suite),  par  M.  J.-L.  Bazin;  —  La  Châ- 
tellenie  de  Monlcenis  (suite  et  fin),  par  M.  Eugène  Fyot;  —  Poculum  et  Lagena. 
Un  Type  de  stèles  funéraires  en  pays  éduen,  par  M.  Henri  Graillot  ;  —  Les  Dé- 
putés de  Saône-et- Loire  aux  assemblées  de  la  Révolution,  1~89-1'799,  par  M.  P> 
Montarlot;  —  Note  sur  une  commune  Jurée  à  Autun,  en  4098,  par  M.  A.  de 
Charnasse;  —  La  Sépulture  de  Chassenard  et  les  Coins  monétaires  de  Parag-le- 
Monial,  par  M.  Joseph  Déchelette;  —  Sully,  Morlet  et  le  Val-Saint-Benoît, 
compte  rendu  de  l'excursion  faite  par  la  Société  éduenne  le  25  septembre 
1902.  Tout  régional  qu'il  soit,  ce  volume  fixera  certainement  l'attention  des 
historiens  et  des  archéologues  de  la  France  entière. 

Bretagne.  —  M.  Yves  Sébillot,  fils  de  M.  Paul  Sébillot,  l'infatigable 
fûlklofisteque  l'on  sait,  vient  de  publier  une  Histoire  du  peuple  breton  depuis 
son  arrivée  en  Armorique  jusqu'à  nos  jours  (Paris,  Maisonneuve,  in-16  de 
iv-490  p.  —  Prix  :  3  fr.  50).  C'est  un  court  résumé  des  annales  de  Bretagne, 
fait  dans  un  esprit  assez  pcfndéré  pour  un  tout  jeune  homme,  mais  on  sent 
trop  parfois  l'insuffisance  de  recherches  personnelles  et  approfondies.  Des 
erreurs  matérielles,  quelques  appréciations  risquées  déparent  un  peu  ce 
joli  volume.  C'est  ainsi  que,  sous  la  plume  juvénile  de  l'auteur,  Jeanne 
d'Arc  que  bientôt,  espérons-le, nous  pourrons  appeler  «  notre  sainte,»  devient 
une  illuminée,  mot  profondément  regrettable,  emprunté  au  vocabulaire  des 
Henri  Martin,  des  Michelet  et  autres  écrivains  du  genre  ;  et  que  larmée 
catholique  et  royale,  victorieuse  à  Antrain  et  à  Dol  des  troupes  républi- 
caines, est  dite  y  avoir  été  battue  par  elles.  Le  talent  de  M.  Yves  Sébillot 
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mûrira,  sa  science  gagnera  en  étendue  et  en  sérieux,  et  cela  nous  vaudra 
sans  doute,  des  ouvrages  importants  dont  celui-ci  ne  peut  être  qu'une  légère 
amorce. 

—  Lors  du  dernier  congrès  de  l'Association  bretonne,  tenu  à  Redon,  en 
septembre  1902,  M.  l'abbé  A.  Milon,  avantageusement  connu  pour  ses  tra- 
vaux archéologiques,  a  lu  une  étude  bien  documentée  sur  les  Dolmens  et 
menhirs  armoricai7is  (Saint-Brieuc,  Prudhomme,  gr.  in-8  de  27  p.),  ainsi  que 
sur  les  cromlechs  et  alignements.  Ces  vieux  témoins  d'une  civilisation  pré- 
historique ont-ils  servi  de  temples  ou  de  sépultures?  Probablement  des 
deux.  On  retrouve  partout  d'ailleurs  ces  monuments  primitifs,  et  il  semble 
bien  que  partout  ils  aient  eu  cette  double  destination.  Sans  vouloir  tran- 
cher un  débat  qui  reste  toujours  ouvert,  il  est  permis  de  penser  que  ces 
pierres  gigantesques  furent  tout  d'abord  des  symboles  de  la  divinité,  et  que 
plus  tard  on  enterra  à  leur  pied  les  morts  de  marque.  C'est  ainsi  qu'autre- 
fois les  seigneurs  avaient  leurs  enfeux  dans  les  églises. 

—  M.  Th.  Lefebvre  a  publié  des  Notes  historiques  sur  la  Bretagne.  Finistère 
[de  iSOi  à  1813)  avec  des  annexes  diverses  (Gaillac,  Dugour,  in-12  de  139  p.) 
qui  ne  manquent  ni  d'intérêt  ni  de...  décousu.  Ce  dernier  mot  s'applique 
surtout  aux  «  Annexes.  »  Avec  la  profonde  sympathie  d'un  compatriote, 
l'auteur  accompagne  les  Finistériens  sur  tous  les  champs  de  bataille  du 
premier  Empire  et  prône,  sans  se  lasser,  leurs  vertus  militaires.  Ici,  Napo- 
léon leur  dut  de  remporter  une  éclatante  victoire,  là,  d'éviter  un  désastre 
épouvantable.  Ce  que  M.  Lefebvre  ne  se  lasse  pas  non  plus  de  proclamer, 
c'est  le  monstrueux  égoïsme  du  Corse  «  aux  cheveux  plats  >;  il  le  rappelle 
avec  les  epithètes  les  plus  dures.  Dans  les  <<  Annexes  »  on  trouve  les 
choses  les  plus  inattendues  :  les  inamovibles  élus  au  Sénat  en  1875;  le 
breton  et  les  anciennes  écritures;  la  franc-maçonnerie  dans  l'Assyrie 
ancienne,  etc.,  etc.  L'auteur,  à  propos  de  cette  dernière,  ne  nous  laisse  pas 
ignorer  qu'il  est  franc-maçon  et  que  Michel  «  Colombe  »  ou  Colouib,  l'ad- 
mirable sculpteur  du  tombeau  de  François  II  que  l'on  voit  toujours  dans  la 
cathédrale  de  Nantes,  était,  lui  aussi,  un  flls  de  la  «Veuve»  et  un  fervent  de 
l'acacia,  chose  dont  nul  ne  se  doutait  jusqu'ici.  Il  se  propose  de  lui  consa- 
crer «  une  étude  bretoune-maçonnique  »!  Après  avoir  parlé  des  «  danses 
joyeuses  à  l'Exposition  bretonne  de  Paris  »  en  1900,  et  du  «  druidisme 
spirite  >-,  il  nous  fait  lire  une  «  Lettre  de  non-candidature  »  aux  élections 
de  1902.  Comme  on  le  voit,  il  y  a,  dans  celle  brochure,  un  peu  de  tout  et 
bien  autres  choses  encore. 

—  M.  lechanoine  Guillotiu  de  Cor.son  nous  donne  une  substantielle  mono- 
graphie sur  Le  Tiercent  {Ille-et-Vilai7ie),la  paroisse,  les  seigneurs,  la  baronnie,  le 
château  (Rennes,  Plihon  et  Hommay,  in-8  de  82  p.).  Les  pages  consacrées  à 
Gilles  Ruellan  et  empruntées  à  Tallemant  des  Réaux,  sont  très  curieuses. 
Les  services  que  rendit  ce  roturier  à  la  cause  royale  dans  la  haute  Bretagne 
lui  valurent  de  la  part  d'Henri  IV  des  lettres  d'anoblissement.  Gilles  Ruel- 
lan devint  M.  du  Rocher-Portail,  baron  du  Tiercent.  Quelques  gravures 
illustrent  utilement  cette  brochure. 

Champagne.  —  Dans  le  tome  XXXIX^  de  la  troisième  série  des  Mémoires 
de  la  Société  académique  d'agriculture,  des  sciences,  arts  et  belles-lettres 
du  département  de  l'Aube,  qui  correspond  au  tome  LXVI  de  la  collection 
(Troyes,  imp.  P.  Nouel,  in-8  de  402  p.,  avec  3  planches),  nous  remarquons 
deux  travaux  particulièrement  importants  :  Contributions  à  la  flore  phané- 
rogamique  de  l'Aube.  Additions  et  rectifications,  par  M.  P.  Hariot  (p.  5  à  142)  et 
Notre-Dame  de  Sexllières,  abbaye  bénédictine  du  diocèse  de  Troyes,  par  M.  Louis 
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Le  Clert  (p.  203  à  o08).  Nous  signalerons  ensuite  :  Noie  lylative  à  Vitivasion 
d^Atlila  darii,  les  Gaules  {chapitre  XI  des  «  Éphémérides  de  Grosley)  »,  par  M.  le 
général  Chanoine;  —  Le  Maréchal  de  Beumonville,  d'après  des  documents  iné- 
dits, par  M.  F. -A.  Blampignon  ;  —  A  propos  d'une  comédie  de  Pierre  Larivey, 
par  M.  Julien  Dubois;  —  deux  notices  biographiques  sur  M.  Félix  Fon- 
taine, et  sur  M.  Hector  Pron,  par  M.  Albert  Babeau  ;  enfin  deux  brefs  dis- 
cours du  même  M.  Babeau,  prononcés  l'un  en  prenant  possession  du  fau- 
teuil de  la  présidence  de  la  Société  le  21  février  1902,  l'autre  en  le  quittant, 
le  28  décembre  de  la  même  année. 

CoMTAT  Venaissin.  —  Au  moment  où  vient  de  disparaître  la  séculaire 
congrégation  des  Missionnaires  de  Sainte-Garde,  les  deux  plaquettes  ré- 
centes de  Mgr  Redon  revêtent  une  singulière  actualité.  La  première  est 
intitulée  :  Les  Fondateurs  de  Sainte-Garde  (Avigon,  Auban^l,  in-8  de  69  p.). 
L'origine  de  cette  fondation  remonte  à  1699.  El  Mgr  Redon  nous  fait  l'his- 
toire de  ce  berceau,  avec  cette  sûreté  et  ce  luxe  de  documents  qui  carac- 
térisent t-es  nombreuses  et  appréciées  monographies  vauclusiennes.  Il 
retrace  en  même  temps  la  vie  de  MM.  Martin,  Bertet  et  de  Salvador,  premiers 
supérieurs  de  la  congrégation  des  Missionnaires  de  Notre-Dame  de  Sainte- 
Garde.  —  La  seconde  :  Sainte-Garde  pendant  la  Révolution,  1789-t8i6  (Garpen- 
tras,  J.  Seguin,  in-8  de  50  p.)  s'occupe  de  ladite  congrégation  durant  la 
période  révolutionnaire  jusqu'en  1816.  Alors,  outre  la  maison-mère,  elle 
possédait  des  succursales  à  Sisteron,  à  Notre-Dame-du-Laus  et  à  Avignon, 
«  où  l'on  avait  organisé  un  très  beau  séminaire  pour  élever  jusqu'au  sacer- 
doce les  jeunes  membres  de  la  congrégation  et  les  ecclésiastiques  qui  y 
venaient  de  plusieurs  diocèses  voisins  >^  (p.  2j.  Tout  en  s'occupant  des  supé- 
rieurs de  Sainte-Garde,  Mgr  Redon  fait  un  tableau  fidèle  et  saisissant  de  la 
Révolution  dans  la  ville  des  Papes  et  le  Comtat. 

Dauphiné.  —  M.  l'abbé  Delaloye  a  entrepris  une  série  d'études  histo- 
riques, qu'il  mène  à  bien,  au  prix  de  recherches  longues  et  patientes  dans 
les  manuscrits  des  archives  de  Grenoble.  Après  avoir  publié  divers  travaux 
dans  !a  Revue  d'ethnologie  et  d^anthropologie,  il  vient  de  nous  donner  la  bio- 
graphie d'Une  Illustration  dauphinoise,  le  cardinal  Pierre  Guérin  de  Tencin, 
archevêque  d'Embrun,  puis  de  Lyon  (Grenoble,  Baratier,  in-8  de  150  p.  —  Prix  : 
2  fr.).  Cette  biographie  est  écrite  dans  un  style  sobre  et  froid,  sans  aucune 
atfeclation  ni  préoccupation  d'aucune  sorte. 

Franche -Comté.  —  Dans  une  élégante  brochure  tirée  à  part  des 
Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs  :  Porte-Noire,  l'arc  antique  de 
Besançon  et  ses  commentateurs  (Besançon,  imp.  Dodivers,  in-8  de  28  p.,  avec 
une  planche  hors  texte  et  des  vignettes  dans  le  texte),  M.  Alfred  Vaissier, 
conservateur  du  musée  archéologique  de  Besançon,  passe  au  crible  de  la 
critique  les  interprétations  plus  ou  moins  fantaisistes  des  sculptures  de  ce 
monument  présentées  par  Jean-Jacques  Chifflet  dans  son  Vesontio  (1618), 
Dunod  de  Charnage  {Histoire  des  Séguanais  et  Histoire  de  l'Église,  ville  et  dio- 
cèse de  Besançon),  Dom  Berthod  [Documents  inédits,  publiés  par  l'Académie 
de  Besançon,  t.  II),  le  président  Edouard  Clerc,  Auguste  Castan,  M.  Ravier 
et  l'architecte  Delacroix.  Quant  à  lui,  il  donne  très  nettement  une 
description  complète,  quoique  sommaire,  de  l'arc  antique  sous  la  forme 
du  récit  d'un  voyageur  supposé  arrivant  à  Besançon  seize  siècles  avant  le 
temps  actuel  et  se  trouvant  en  face  de  Porte-Noire. 

—  M.  Stéphen  Leroy  a  extrait  du  Rulletin  de  la  Société  grayloise  d'ému- 
lation une  intéressante  Géographie  des  actes  de  saint  Prudent  (Gray,  imp.  G. 
Roux,  in-8  de  92  p.).  Le  premier  chapitre  débute  par  une  Introduction  où, 
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après  avoir  indiqué  les  éditions  antérieures  de  ces  Actes,  dont  la  moins 
imparfaite  «st  celle  des  boUandistes,  M.  Leroy  nous  parle  de  l'auteur  de 
l'ouvrage,  Thibaud,  moine  de  l'abbaye  de  Bèze,  et  aussi  de  l'évêque  de 
Langres,  Geilon,  qui,  en  883,  transporta  au  monastère  de  Bèze  les  reliques 
de  saint  Prudent,  enlevées  secrètement  par  lui  à  l'église  de  Narbonne,  où 
l'honneur  qu'on  leur  rendait  n'avait  point  paru  suffisant  à  Geilon...  Le 
chapitre  II  de  la  présente  brochure  analyse  «  la  série  des  miracles  opérés  dans 
la  région  de  Bèze  pendant  une  période  de  près  de  quarante  ans,  de  883 
à  921,  grâce  à  la  toute-puissante  intervention  du  glorieux  martyr.  »  Le 
chapitre  III  et  dernier  débute  ainsi  :  «  En  abordant  le  livre  III  des  Acles 
de  sainl  Prudent,  nous  franchissons  d'ufl  seul  coup  une  longue  période  de 
près  de  deux  siècles.  Ce  livre  comprend,  en  effet,  avec  le  livre  IV,  la  rela- 
tion des  miracles  opérés  de  IIIB  à  1124.  »  M.  Leroy,  au  cours  de  ses  analyses, 
identifie  un  nombre  assez  considérable  de  noms  de  lieux  et  de  personnes 
appartenant  presque  en  totalité  aux  trois  diocèses  actuels  de  Dijon,  de 
Langres  et  de  Besançon,  desquels  noms  il  a  soin,  d'ailleurs,  de  dresser  un 
Index  à  la  fin  de  son  travail. 

—  Qu'est-ce  que  cette  Vue  générale  sur  l'histoire  de  la  hauie  SaÔ7ie  (Gray, 
imp.  G.  Roux,  in-8  de  89  p.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  grayloise 
d'émulation)  esquissée  par  M.  Stéphen  Leroy?  —  Une  sorte  de  discours  aca- 
démique, imagé,  brillant,  vivant,  et  même,  parfois,  relevé  d'une  pointe 
d'esprit.  Très  rapidement  (eu  16  pages),  l'auteur  fait  le  tableau  des  événe- 
ments principaux  qui  se  sont  déroulés  dans  la  région  délimitée  par  lui. 
Puis,  en  dix  autres  pages,  sous  couleur  de  décrire  le  pays  (un  peu  trop 
rétrospectivement),  il  feuillette  «  deux  ou  trois  volumes  d'autrefois  », 
dont  les  auteurs  sont  Guillaume  Paradin,  Louis  Gollut,  Pierre  de  Saint- 
Julien  de  Baleure,  Gilbert  Cousin.  Ce  texte  est  criblé  de  renvois  à  des 
«  Notes  explicatives  »  :  il  y  en  a  64,  occupant  les  pages  27  à  89.  Très  éru- 
dites,  ces  notes,  et  fort  intéressantes  pour  l'histoire  générale  de  la  Franche- 
Comté. 

—  A  l'occasion  du  mariage  de  M.  Pierre  Perdrizet,  pasteur  à  Blamont, 
avec  M'i«  Renée  Méguin,  M.  J.-E.  Gerock  a  publié  une  fort  jolie  brochure 
intitulée  :  Les  Slrasbourgeois  en  Franche-Comté.  Héricourt-Blamont,  lili-'tilS 
(Strasboiu-g,  imp.  Heitz  et  Miindel,  gr.  in-8  de  36  p.).  L'auteur  résume 
d'abord  les  faits  qui,  au  temps  de  Charles  le  Téméraire,  provoquèrent  la 
coalition  fort  hétéroclite  qui  se  fit  alors  contre  le  grand  duc  d'Occidenl  — 
dans  laquelle  coalition  la  ville  de  Strasbourg  entra  avec  un  fort  contingent 
—  et  amena  l'invasion  du  bailliage  d'Amont,  au  comté  de  Bourgogne, 
pendant  que  le  duc  Charles  s'acharnait  inutilement  au  siège  de  Neuss. 
Puis  ii  rappelle  en  détail  comment,  en  1474,  les  confédérés  gagnèrent  sur 
les  Bourguignons  la  bataille  d'Héricourt  et  comment  aussi,  l'année  sui- 
vante, ils  s'emparèrent  du  château  de  Blamont,  qui,  après  une  résistance 
un  instant  victorieuse,  capitula  avec  les  honneurs  de  la  guerre.  En  appen- 
dice, M.  Gerock  publie  quatre  pièces  en  langue  allemande,  extraites  de  la 
Chronique  strasbourgeoise  de  Jean- Jacques  Meyer  et  des  archives  munici- 
pales de  Strasbourg. 

—  En  1775,  David-Charles-Emmanuel  Berdot,  docteur  en  médecine,  con- 
seiller de  régence  et  physicien  adjoint  de  la  principauté  de  Montbéliard, 
prit  part,  en  compagnie  de  princes  et  de  princesses  de  la  famille  deWurtem- 
berg-Moutbéliard  et  de  quelques  autres  hauts  personnages,  à  un  Voyage  à 
la  Cour  de  Prusse,  dont  il  écrivit  la  relation  restée  inédite  jusqu'à  ce  jour. 
M.  Emmanuel   Fallut   nous   donne   le  texte   de  ce  manuscrit   annoté  et 
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précédé  d'un  Avant-propos  concernant  la  famille  Berdol  (Montbéiiard,  Imp. 
montbéliardaise,  in-8  de  71  p.).  L'une  des  nobles  voyageuses,  la  princesse 
de  "Wurtemberg- Montbéiiard,  était  nièce  du  grand  Frédéric.  C'est  le 
29  mai  1775  que  la  caravane,  si  l'on  peut  dire,  quitta  le  village  d'Étupes. 
Localité  par  localité,  jour  par  jour,  le  conseiller  de  régence  consigne  les 
faits  et  gestes  de^^  voyageurs  et  ce  qu'ils  remarquent  de  plus  intéressant 
dans  les  pays  où  ils  passent  ou  séjournent  (notamment  Belforl,  Colmar, 
Schlestadt,  Rastadt,  Louisbourg,  la  Solitude,  Mayenne,  Francfort,  Cassel). 
A  la  date  du  2  juillet,  s'arrête  la  première  partie,  avec  une  lacune  du  2  au 
11  juillet.  C'est  donc  au  12  juillet  que  reprend  la  deuxième  partie  du  manus- 
crit qui  se  termine  le  10  août  :  il  y  est  surtout  question  de  Potsdam  et  du 
séjour  qu'y  firent  les  voyageurs.  «  Il  est  regrettable,  conclut  M.  E.  Fallot, 
que  le  manuscrit  n'ait  pas  été  continué  jusqu'au  retour  à  Montbéiiard  ; 
mais  tel  qu'il  est,  il  n'en  constitue  pas  moins  un  document  intéressant 
pour  l'histoire  familiale  des  princes  de  la  maison  de  Wurtemberg-Montbé- 
liard,  tout  en  faisant  revivre,  sous  l'accent  d'un  témoin  intelligent  et  obser- 
vateur, cette  époque  relativement  paisible  de  l'histoire,  qui  précède  immé- 
diatement les  cataclysmes  de  la  fin  du  xviii»  siècle.  »  De  nombreuses  notes 
explicatives  (85)  ont  été  réunies  à  la  fin  de  la  brochure  :  «  elles  seront 
utiles,  dit  judicieusement  l'éditeur,  aux  personnes  peu  familiarisées  avec 
les  faits  et  les  lieux  dont  il  est  question.  > 

Languedoc.  —  Une  médaille  anglaise  fut  frappée  pour  rappeler  la  bataille 
de  Toulouse  en  1814.  Elle  est  devenue  rarissime.  M.  E.  Delorme  a  pu  s'en 
procurer  une  au  prix  de  longues  recherches.  Il  en  fait  la  description, 
ainsi  que  celle  de  deux  plaques  de  cuivre  commémoratives  du  même  fait  ; 
l'une  d'elles  fournit  l'état  du  personnel  à  la  bataille  de  Toulouse.  Titre 
de  la  plaquette  :  La  Bataille  de  Toulouse.  Une  médaille  anglaise  commémo- 
ralive  (Toulouse,  imp.  Chauvin,  in-8  de  15  p.). 

—  Nous  recevons  à  la  fois  les  deux  derniers  volumes  de  Mérnoires  publiés 
par  l'Académie  de  Nîmes  (Nîmes,  imp.  A.  Chastanier,  tome  XXIV  de  la 
VII«  série,  année  1901,  in-8  de  lxxxiv-334  p.,  avec  7  planches  et  tome  XXV, 
même  série,  année  1902,  de  lx-192  p.,  avec  4  planches).  Le  tome  XXIV 
s'ouvre  par  deux  notices  nécrologiques  sur  deux  membres  de  la  compagnie: 
M.  Jules  Salles  (par  M.  Maurin)  et  M.  Charles  Jalabert  (par  M.  Alexandre 
Ducros).  Il  se  poursuit  par  un  discours  d'ouverture  du  président,  M.  le 
marquis  de  Valfons,  intitulé  :  Comment  voyageaient  nos  anciens,  dont  l'intérêt 
au  double  point  de  vue  rélrospectif  et  de  comparaison  avec  les  temps  pré- 
sents est  très  réel.  Vient  ensuite  le  Compte  rendu  des  travaux  de  l'Académie 
de  Nimes  pendant  l'année  4900,  par  M.  Georges  Maurin.  Mais  ce  sont  les  études 
suivantes  qui  donuentàce  volume  sa  pleine  valeur  :  Le  Palais  de  justice  de 
iVtmes,  par  M.  Michel  Jouve,  dont  le  PoJi/6i6h"ojî  a  déjà  parle  récemment  d'une 
manière  spéciale  ;  —  Les  d''Espérandieu  d'Uzès  et  de  Castres  (l360-iS66},  par  M.  le 
comte  E.  de  Balincourt  ;  —  Aperçu  sur  l'expansion  de  l'islamisme,  par  M.  N.-J. 
Robin  ;  —  La  Leude  et  les  péages  de  Saint-Gilles  au  xir  siècle,  textes  en  langue 
d'oc  et  en  latin,  publiés  par  M.  Ed.  Bondurand  ;  —  La  Vallée  de  Concluse, 
canton  de  Lussaii,  arrondissement  d'Uzès,  par  le  Frère  Salastinien  Joseph. —  Le 
tome  XXV  nous  parle  d'abord  des  Travaux  de  l'Académie  pendant  Vannée 
1901  :  c'est  M.  le  marquis  de  Valfons  qui  s'est  chargé  de  faire  ce  résumé. 
Puis  M.  Emile  Reinaud  nous  entretient  de  la  Jeunesse  de  Charles  Jalabert, 
peintre  distingué.  Ceci  dit,  nous  mentionnerons  :  Jupiter  Héliopolitain,  par 
M.  Ed.  Bondurand  ;  —  Les  Cimetières  de  l'époque  du  Bas-Empire  de  Pouzilhac, 
Arpaillargues  et  autres  lieux  du  déparlement  du  Gard,  par  M.  Gabriel  Carrière  ; 
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—  Le  Tombeau  dit  «  des  Porcelets  »  aux  environs  d'Aigues-Morles,  note  commu- 
uiquee  par  M.  Joseph  Simon  au  nom  de  M.  G.  Mingaud  ;  —  Notes  de  M. 
Deimas  sur  l^église  de  Saint-GiU''s,  i843,  publiées  par  M.  l'abbé  C.  Nicolas  ;  — 
Le  Manuscrit  de  Jean  Raybaud  à  Aix,  par  M.  l'abbé  G.  Nicolas  ;  —  Le  Félibre 
Paul  Gaussen  ;  influence  de  son  séjour  à  Nîmes  sur  son  développement  littéraire, 
par  M.  Euclide  Garli  ;  —  Quelques  notes  sur  le  Midi  de  la  France  par  u»i  voya- 
geur de  Vic-le-Comle,  en  ^68S,  par  M.  A.  Marignan  ;  —  Les  Œuvres  tragiques 
inédites  de  Jean  Reboul,  par  M.  le  comte  E.  de  Balincourt  ;  —  enQn  M.  Joseph 
Simon  nous  donne  une  Bibliographie  du  département  du  Gard,  pour  l'année 
1902.  On  conviendra  que  ces  deux  volumes  sont  remplis  de  sujets  aussi 
intéressants  que  variés. 

Maine.  —  La  Farce  de  l'aveugle  et  de  son  varlet  tort,  composée  par  Maislre 
François  Briand,  maistre  des  escolles  de  Saint  Benoist  en  la  cité  du  Mans,  que 
vient  de  publier  M.  Henri  Chardon  d'après  un  incunable  extrêmement 
rare  et  peut-être  unique  (Paris,  Champion,  in-8  de  34  p.  Extrait  de  la 
Province  du  Maine  de  mai  et  juin),  est  un  nouveau  et  curieux  document 
pour  l'histoire  de  notre  ancien  théâtre  (1512).  Cette  branche  de  l'érudition 
retirera  surtout  un  profit  notable  des  renseignements  réunis  par  le  savant 
éditeur  dans  son  Introduction.  N'oublions  pas  de  relever  ce  fait,  intéressant 
pour  l'histoire  des  mœurs,  à  savoir  que  la  farce  dont  il  s'agit,  malgré  les 
gaillardises  assez  grossières  dont  elle  est  semée,  faisait  partie  de  «  quatre 
histoires  par  personnaiges»  ou  mystères  «  sur  quatre  évangilles  del'Advent, 
à  jouer  par  les  petis  enfans  »  de  l'école  dirigée  par  Maître  François. 

Normandie.  —  Couronné  en  1902  par  la  Société  des  sciences,  arts  et 
belles-lettres  de  Bayeux,  le  mémoire  composé  par  M.  Anquetil  sous  ce 
titre  :  Formigny  (Bayeux,  imp.  Duvaut,  in-8  de  116  p.)  comprend  toute 
l'époque  entre  l'entrée  des  Anglais  en  France  et  leur  expulsion  définitive, 
et  se  divise  en  quatre  parties  :  État  du  Bessin  après  la  descente  de  Henry  V 
en  Normandie;  —  Réveil  de  l'esprit  français;  —  bataille  de  Formigny  ; 
—  Conséquences  de  la  bataille  de  Formigny.  Ce  travail  important  témoigne 
à  la  fois  d'une  lecture  très  étendue  et,  malheureusement  aussi,  d'un  esprit 
parfois  sectaire.  On  aimerait  à  voir  un  sujet  pareil  traité  avec  moins  de 
passion  et  d'idées  préconçues  ;  mais  il  serait  injuste  de  méconnaître  le  savoir 
de  ce  chercheur  patient  et  généralement  bien  informé.  L'auteur  a  cependant 
une  habitude  qui  n'est  pas  conforme  aux  règles  admises  en  la  matière. 
Il  insère  dans  le  texte  des  morceaux  entiers  des  chroniqueurs,  avec  l'ortho- 
graphe ancienne,  sans  annoncer  la  citation  par  des  guillemets.  Un  tel 
procédé  peut  éveiller  la  méfiance  du  lecteur  au  sujet  de  l'authenticité  et 
de  l'intégrité  des  documents  utilisés.  Malgré  tout,  l'œuvre  peut  rendre  des 
services. 

—  M.  Jules  Tessier  a  extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  nationale  des 
sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Caen  (1903)  l'étude  qu'il  y  a  insérée  sur 
le  Plan  de  Varchiduc  Albert  et  le  Projet  de  triple  alliance  austro- franco-italienne 
en  mars-juin  4870  (Caen,  imp.  Delesques,  in-8  de  36  p.).  L'auteur  raconte 
brièvement  l'histoire  des  pourparlers  engagés  entre  la  France  et  l'Autriche 
au  sujet  de  la  coopération  des  deux  pays  à  une  guerre  contre  la  Prusse 
dont  la  puissance,  après  Sadowa,  était  devenue  si  inquiétante  pour  ses  voi- 
sins. Dans  le  plan  dressé  par  l'archiduc  Albert,  l'Italie  devait  jouer  un 
rôle,  mais  à  la  condition  que  notre  corps  d'occupation  fût  retiré  de  Rome. 
Toute  cette  combinaison  qui  traînait,  échoua  finalement,  et  la  triple 
alliance,  lorsqu'elle  se  constitua  après  nos  désastres,  se  fit  contre  nous. 

—  Nous  recevons  le  volume  de  Mémoires  que  l'Académie  nationale  des 
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sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Caen  a  publié  l'an  dernier  (Caen,  imp. 
Delesques,  in-8  de  393  p.).  Dans  ce  volume  ont  trouvé  place  les  travaux 
suivants,  fort  intéressants  à  divers  titres  :  Les  Eaux  souterraines  dans  les 
régio7is  calcaires,  par  A.  Bigot;  —  L'Expédition  an glo- française  de  Chine, 
en  1860.  Le  prétendit  guet-apens  de  Toung-Tclieou,  par  M.  Jules  Tessier;  — 
Manègre  et  Yak^ar  M.  le  comte  de  Charencej';  —  Retour  à  Constantinople  de 
l'ambassadeur  im'c  Méhémet  Ejfendi.  Journal  de  bord  du  chevalier  de  Camilly^ 
de  Brest  à  Constantinople  et  de  Constantinople  à  Brest  [juillet  i721-tnai  ^722), 
documents  inédits  publiés  par  M.  Gasté,  d'après  les  manuscrits  de 
M.  d'Osseville  ;  —  Un  Autographe  de  Victor  Hugo  {tiotes  de  voyage),  par 
M.  Gasté  (avec  un  fac  similé)  ;  —  Les  Chansonniers  de  Jacques  Mangeant 
étudiés  au  point  de  vue  mtisical,  par  M.  Jules  Cariez  (avec  3  pages  de  musique); 
—  Esquisses  de  psychologie  sentimentale.  Le  Cœur  humain.  L'Amour  dans  la 
famille,  par  M.  ChauVet  ;  —  Lettres  inédites  de  Gisbert  Cuper  à  P.  Daniel  Huet 
et  à  divers  correspondants  {i683-t7i6),  publiés  par  M.  Léon-G.  Pélissier  ;  — 
Notice  biographique  et  littéraire  sur  Eugène  de  Robillard  de  Beaurepaire,  par 
M.  Emile  Travers.  Il  est  à  remarquer  que  l'on  n'a  ici  que  la  Bibliographie 
de  M,  de  Beaurepaire,  la  Notice  biographique  figurant  dans  un  volume 
antérieur  de  l'Académie  de  Caen  (1900). 

Alsace.  —  Nous  sommes  quelque  peu  en  retard  pour  signaler  les  publi- 
cations alsatiques  toujours  si  nombreuses.  A  l'occasion  du  9»  centenaire  de 
la  naissance  de  saint  Léon,  le  P.  Brucker  a  traduit  et  publié  (Strasbourg, 
Leroux,  in-8,  avec  2  gravures.  —  Prix  :  1  fr.)  la  Vie  du  pape  Léon  IX, 
de  l'archidiacre  Wibert  de  Toul.  —  Puis  M.  Bardy,  auquel  nous  devons 
tant  d'intéressantes  notices  sur  les  sujets  vosgiens  les  plus  divers,  a  publié 
une  biographie  du  Colonel  J.-B.  Souhait  [l^lâ-ilOd)  (Saiut-Dié,  Guny, 
in-8).  Ou  trouvera  dans  cette  biographie  une  lettre  du  chef  de  brigade 
Tournadre,  directeur  des  fortifications  de  Strasbourg,  contenant  des  détails 
très  précis  sur  la  reddition  du  fort  de  Kehl  au  prince  Charles  [M'èl].  — 
Sous  le  titre  :  Mutzig  in  der  Bevolutionsseit  {■i789-iS04)  (Strasbourg,  Le  Roux, 
1902,  in-i2  de  106  p.),  M.  J.  Gass  publie  une  intéressante  contribution  à 
l'histoire,  religieuse  surtout,  de  cette  petite  ville  de  la  Basse-Alsace.  — 
Das  allé  Kaysersberg  (Kaysersberg,  1902,  in-folio  de  15  p.,  avec  18  grandes 
planches  en  photogravure  et  7  gravures  dans  le  texte.  —  Prix  :  5  fr.),  par 
M.  J.  Clauss,  constitue  une  fort  belle  publication  qu'envieront  avec  raison 
toutes  les  villes  d'Alsace  et  qui  reproduit  à  la  perfection  la  riche  série 
d'objets  d'art  antiques  que  possède  l'ancienne  ville  impériale.  —  M.  Laugel 
a  enrichi  les  Biographies  alsaciennes  éditées  par  la  Bévue  alsacienne  illustrée 
(Strasbourg,  Noiriel,  Staat)  d'une  fort  belle  biographie  du  peintre  alsa. 
cien  Louis  Schutzenberger.  —  De  M.  Bardy,  cité  plus  haut,  encore  ui;e 
notice  sur  le  peintre  Gaston  Save  (Saiut-Dié,  Guny,  in-8  de  14  p.,  avec 
portrait).  —  M.  Léon  BoU  a  fait  paraître  à  l'imprimerie  Fischbacher,  à 
Strasbourg,  une  étude  sur  les  Conditions  du  développement  de  l'industrie  hôte- 
lière dans  les  Vosges,  où  l'auteur  entreprend  de  faire  goûter  dans  les  meil- 
leures conditions,  aux  touristes,  les  charmes  des  villégiatures  qui  leur  sont 
offertes  dans  les  Vosges.  —  Maurice  de  Saxe  et  le  Mausolée  de  Véglise 
Saint-Thomas  à  Strasbourg,  par  M.  Paul  HoU  (Strasbourg,  Fischbacher,  1902, 
in-4  de  16  p.,  avec  2  gravures),  est  un  opuscule  où  l'on  trouvera  la  descrip 
tion  des  funérailles  somptueuses  qui  furent  faites  au  célèbre  maréchal.  — 
Citons  encore  :  Gény  :  Schlettstadter  Stadtrechte  (Heidelberg,  Winter,  1902, 
in-8  de  405  et  1172  p.  (47  fr.  30),  où  le  savant  bibliothécaire  de  Schlestadt  a 
étudié   les  anciens  droits  de  cette  ville.  —  Hanauer  :  Nouvelles  Notes  sur 
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Vœuvre  de  Noire-Dame  (Strasbourg,  Slaat,  1902,  in-8  de  74  p.).  —  Ficker  et 
Winkelmann  :  Handschrifftenpvohen  der  16  Jahrhundcrts  nach  Strassbuvger 
Originalen  (Strasbourg,  Trubner,  102  planches.  —  Prix  :  RO  fr.)  .-contribution 
à  l'étude  paléographique  des  documents  alsatiques.  —  Lévy  :  Urkunden- 
buchlen  der  ehemaligen  Ritterhurg  su  Dehlingen  (Strasbourg,  Impr.  strasbour- 
geoise,  1902),  recueil  de  documents  sur  Taucien  château  de  Dehlingen. 

Espagne.  —  A  tous  les  amateurs  de  géographie  physique,  signalons  le 
récent  travail  de  M.  E.-A.  Martel  sur  les  Cavernes  de  Majorque  publié 
dans  Spelunca  (Bulletin  et  Mémoires  de  la  Société  de  spéléologie.  Paris,  au  siège 
de  la  Société,  in-8  de  32  p.,  avec  plan  et  grav.).  Ils  y  trouveront,  —  avec 
une  description  et  de  très  intéressantes  photographies  des  grottes  déjà 
explorées  de  la  plus  grande  des  Baléares  :  Arta  —  le  Drach,  le  Pirate,  le 
Pont,  rindicatiou  des  autres  points,  avenchs  et  cavernes,  de  Majorque, 
actuellement  connus  comme  susceptibles  d'explorations  nouvelles  ;  ils  y 
trouveront  aussi  l'indication  de  faits  nouveaux  confirmant  les  idées  anté- 
rieures de  M.  E.-A.  Martel,  qui  y  signale  (p.  32)  les  effondrements  de  voûtes 
de  cavernes  comme  «  un  mode  puissant,  et  digne  de  remarque,  de  l'empié- 
tement de  la  mer  sur  ses  rivages  et  de  la  démolition  lente  des  continents 
par  les  océans.  »  Souhaitons  que  l'actif  et  savant  spéléologue  revienne  un 
jour  sur  ce  sujet,  et  le  traite  dans  son  ensemble  :  ce  serait  étudier,  là, 
en  même  temps  qu'un  nouveau  chapitre  de  la  spéléologie,  un  chapitre  bien 
curieux  et  encore  mal  connu  de  la  géographie  littorale. 

Italie.  —  Un  article  de  M.  Guido  Bigoni,  extrait  de  VAtejieo  Veneio,  paraît 
en  brochure  :  Utile  rifacimento  di  lezioni  famose  (Venise,  Pellizata,  in-8  de 
5  p.)  à  propos  de  l'introduction  de  la  linguistique  et  de  l'histoire  de  la  for- 
mation du  langage  vulgaire  eu  Italie,  d'après  les  projets  de  restauration 
présentés  par  Fr.  Moronciui. 

États-Unis.  —  M.  Ant.  Lalis  vient  de  publier  la  première  partie  d'un 
dictionnaire  des  langues  lithuanienne  et  anglaise,  comprenant  la  partie 
lithuanienue-anglaise  :  Lietuviékos  ir  angliskos  kalbu  zodynas.  Pirina  dalis  : 
lietuviskai-angliska.  A  Dictionary  of  the  LHhuanian  and  English  languages.  I. 
(Chicago,  «  Lietuva  »,  in-8  de  iv-382  p.  —  Prix:  15  fr.).  Nous  signalerons 
d'autant  plus  volontiers  ce  travail  à  nos  lecteurs  que  nous  n'avons  guère 
en  France  d'instrument  analogue. 

Publications  nouvelles.  —  Liturgia  Missae,  auctore  E.  Ferrais  (in-12, 
Veronae,  Cinquetti).  —  Notions  sur  le  matériel  liturgique,  par  IL  Sauvé 
(Laval,  Goupil,  in-12).  —  Compendium  praelectionum  juris  regularis,  adm. 
R.  P.  Piati  Montani,  acrecentissimas  leges  ecclesiasticas  redactum  auctore 
P.  V.  ab  Appeltern  (Parisiis,  Casterman).  —  Supplément  aux  Principes  de 
droit  civil  français  de  François  Laurent,  par  L.  Si  ville.  T.  VII  (in-8,  Chevalier- 
Marescq).  —  Philosophie  de  l'effort,  essais  philosophiques  d'un  naturaliste,  par 
A.  Sabatier  (in-8,  Alcan).  —  Les  Phénomène-'^  psychiques;  recherches,  observa- 
tions, méthodes,  par  J.  Maxwell  (in-8,  Alcan).  —  Vinification  des  vins  rouges 
ordinaires  à  la  petite  pr-opriété,  par  A.  Lacassagne  (in-16,  F.-R.  de  Rudeval).  — 
Les  Problèmes  musicaux  d'Aristote,  par  F. -A.  Gevaert  et  J.-G.  Vollgraff  (gr.  in-8, 
Gand,  Hoste).  —  Au  jour  le  jour,  par  J.  Plémeur  (in-16,  F.-R.  de  Rudeval).  — 
ûas  Klosterland  des  Athos,  von  A.  Schmidtke  (in-12,  Leipzig,  Ilinrich).  — 
Chasses  et  parties  de  chasse,  par  le  président  Th.  Roosevelt  (in-16,  Dujarric).  — 
Mémoires  de  Philippe  de  Commynes,  nouvelle  éd.  publiée  avec  une  Introduc- 
tion et  des  notes  par  B.  de  Mandrot  (2  vol.  in-8,  A,  Picard  et  Gis).  — 
Choiseul  à  Rome.  Lettres  et  Mémoires  inédits  (175i-i757),  publiés  par  M.  Boutry, 
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avec  Introduction  par  A.  Halla.ys  (in-12,  Calmann-Lévy).  —  Histoire  de  la 
guerre  de  4S70-i874,  par  P.  Lehautcourt.  T.  II f.  Wissembou7-g ,  Frœschwiller, 
Spichercn  (in-8,  Berger-Levrault).  —  Le  Mariage  chez  tous  les  peuples,  par 
H.  d'Almeras  (in-16,  Schleicher).  —  Que  feront  les  religieuses?  par  l'abbé 
Lemire  (in-12,  Lecoffre).  —  Pèlerinage  de  Notre-Dame  de  Cahuzac,  par  l'abbé 
Cazauran  (in-16,  Abbeville,  Paillart).  — Aspres-sur-Buëch  et  ses  chartes  de  cou- 
tumes (1276-U39},  par  M.  Boudet  (in-8,  Grenoble,  Allier).  —  La  ValUère,  le  château, 
la  chatellenie  et  les  fiefs  qui  en  dépendaient,  par  A.  Gabeau  (in-8,  Tours, 
Bousrez).  —  Oeschichle  des  deutschen  Volkes  vom  dreizehnten  Jahrhundert  bis 
zum  ausgang  des  Mittelallers,  von  E.  Micliael.  III  (Freiburg  im  Breisgau, 
Herder).  —  L'Égide,  par  G.  Bessonnet  Favre  (in-16,  F.-R  de  Rudeval).  — 
Recueil  d''actes  internationaux  de  Vempire  ottoman,  recueillis  et  publiés  par 
G.  Effendi  Noradounghian.  T.  IV,  4S1S-I90'^  (gr.  in-8,  Pichon).  —  Le  Général 
Le  Grand,  baron  de  Mercey  (4155-1828).  Mémoires  et  Souvenirs  recueillis  par 
C.  Rémond  (in-12,  Berger-Levrault).  —  Nouvelles  Archives  des  missions  scien- 
tifiques et  littéraires.  T.  X.  (Gr.  in-8.  Imp.  nationale  ;  Leroux).  —  Bibliographie 
et  littérature  (trouvailles  d'un  bibliophile),  par  le  vicomte  Spoelberch  de 
Lovenjoul  (in-18,  Daragon).  Visenot. 


Le  Gérant  :  GHAPUIS. 
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Les  Anormaux.  —  i.  La  Nouvelle  Espérance,  par  la  C'esse  Mathieu  de  Noailles. 
Paris,  Calmann-Lévy,  1903,  in-16  de  325  p.,  3  fr.  50.  —  2.  Marie-Ève,  par  Pierre 
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Romans  romanesques.  —  3.  Éternel  Sourire,  par  iMary  Floran.  Paris,  Calmann-Lévy, 
1903,  in-16  de  335  p.,  3  fr.  50.  —  4.  Petite  Régine,  par  M°»»  Octave  Feuillet. 
Paris,  Calmann-Lévy,  1903,  in-16  de  290  p.,  3  fr.  50.  —  5.  Cousine  ma  mie,  par 
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—  6.  La  Carmélite,  par  Ernest  Daudet.  Paris,  Tallandier,  1903,  in-12  de  325  p., 
3  fr.  50.  —  7.  «  J'aimerais  aimer...  »,  par  Victor  Favet.  Paris,  F.-R.  de  Rudeval, 
1903,  in-16  de  265  p.,  3  fr.50.  —  8.  Le  Chemin  du  Roi,  par  Charles  Recolin.  Paris, 
Fontemoing,  1903,  in-12  de  329  p.,  3  fr.  50.  —  9.  Fier  Amour,  par  de  Gériolles, 
Paris,  Calmann-Lévy,  1903,  in-16  de  324  p.,  3  fr.  50.  —  10.  Les  Ailes  brisées,  par 
Jacques  Fréhel.  Paris,  Plon-Nourrit,  1903,  in-16  de  398  p.,  3  fr.  50. 

Romans  psychologiques.  —  12.  A  deux  voix,  psychologie  déjeunes  filles,  par  Marie 
DuTOiT.  Paris,  Perrin,  1903,  in-18  de  ii-286  p.,  3  fr.  50.  —  13.  Idylle  d'artiste,  par 
Bernard  Steller.  Paris,  F.-R.  de  Rudeval,  1903,  in-16  de  266  p.,  3  fr.  50.  —  14. 
Le  Plus  Fort,  par  Claude  Ferval.  Paris,  Calmann-Lévy,  1903,  in-18  de  374  p., 
3  fr.  50.  —  15.  L'Épouvante,  par  Léonide  Andreief  ;  trad.  du  russe  par  Teodor  de 
WvzEWA  et  S.  Persky.  Paris,  Perrin,  1903,  in-18  de  vin-290  p.,  3  fr.  50.  —  16. 
Retour  du  flot,  par  Brada.  Paris,  Calmann-Lévy,  1903,  in-16  de  284  p.,  3  fr.  50.  — 
17.  L'Inutile  Effort,  par  Edouard  Rod.  Paris,  Perrin,  1903,  in-18  de  311  p.,  3  fr.  50. 

Romans  historiques.  —  18.  Brigands  siciliens,  par  Marion  Crawford  ;  trad.  de 
Ch.  Bermard-Derasne.  Paris,  Calmann-Lévy,  1903,  in-18  de  347  p.,  3  fr.  50.  —  19. 
Vive  le  Roi!  Roman  des  guerres  de  lu  Vendée,  par  Isabelle  Kaiser.  Paris,  Perrin, 
1903,  in-16  de  in-263  p.,  3  fr.  50.  —  20.  Le  Roman  d'une  épée  {la  belle  Ckaillette), 
par  M.  La  Bruyère.  Paris,  Société  française  d'imprimerie  et  de  librairie,  19(J3,  in-18 
de  250  p.,  3  fr.  50. 

Romans  de  moeurs.  —  21.  Trois  Dots,  par  G.  d'Azambuja.  Paris,  Plon-Nourrit,  in-16  de 
321  p.,  3  fr.  50.  —  22.  Femme  de  général,  par  Pierre  Clésio.  Paris,  Plon-Nourrit, 
1903,  in-18  de  325  p.,  3  fr.  50.  —  23.  Le  Roman  d'un  petit  bourgeois,  par  A. 
Billot.  Paris,  Plon-Nourrit,  1903,  in-16  de  357  p.,  3  fr.  50.  —  24.  Mémoires  d'un 
séquestré,  par  Pierre  Boyer.  Paris,  Joanin,  1903,  in-i8  de  381  p.,  3  fr.  50.  —  25. 
Le  Citoyen  Machavoine,  député,  roman  de  mœurs  démocratiques,  par  Henri  d'Al- 
MÉRAS.  Paris,  Société  française  d'imprimerie  et  de  librairie,  1903,  in-15  de  304  p., 
3  fr.  50.  —  26.  Les  Suppliants,  par  Henri  Barbusse.  Paris,  Fasquelle,  1903,  in-18 
de  302  p.,  3  fr.  50.  —  27.  Portraits  d'aieules,  par  André  Lichtenberger.  Paris, 
Plon-Nourrit,  1903,  ia-16  de  312  p.,  3  fr.  50.  —  28.  Le  Roseau  de  fer,  par  Henri 
Duvernois.  Paris,  Flammarion,  1903,  iQ-l8  de  329  p.,  3  fr.  50.  —  29.  L'Ogre,  par 
Charles  Vincent.  Paris,  F.-R.  de  Rudeval,  1903,  in-18  de  547  p.,  3  fr.  50.  —  30. 
L'Hostilité  conjugale,  par  Henry  Rabusson.  Paris,  Calmann-Lévy,  1903,  in-16  de 
302  p.,  3  fr.  50.  —  31.  Mariage  romanesque,  par  Marguerite  Poradowska.  Paris, 
Plon-Nourrit,  1903,  in-16  de  321  p.,  3  fr.  50.  —  32.  L'Inconstante,  par  Gérard 
d'Houvili.e,  Paris,  Calmann-Lévy,  1903,  in-16  de  278  p.,  3  fr.  50. 

Les  Anormaux.  —  1.  —  C'est  sous  cette  rubrique,  dont  je  croyais 
n'avoir  plus  à  faire  usage,  qu'il  faut  classer  la  Nouvelle  Espérance.  Daigne 
l'auteur  me  le  pardonner  et  ne  pas  m'accuser  d'irrévérence  !  J'ai  le 
Octobre  1903.  .  T.  XCVIII.  19. 
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plus  grand  respect  pour  son  talent  ;  mais  j'ai  le  malheur  de  ne  pas 
apprécier  les  formes  d'art  inédites  et  supérieures 

Vers  lesquelles  il  tend  l'effort  de  sa  grande  aile. 

Je  le  confesse  et  même  je  le  déplore,  —  avec  une  sincérité  qui  me 
vaudra  peut-être  de  ne  pas  encourir  la  disgrâce  de  M™«  de  Noailles.  — 
L'héroïne  de  son  livre,  Sabine  de  Fontenay,  se  présente  à  nous  comme 
une  âme  rare.  Est-elle  vraiment  une  âme  rare?  Elle  éprouve  «  des  lan- 
gueurs intruses,  irritées,  mais  pliantes  »  (p.  5);  elle  a  «  un  creux  »  (p.  48) 
et  «  un  calice  large  »  (p.  55).  Elle  a  s'épanouit  en  désirs  et  en  nostalgies 
effilées  »  (p.  55)  ;  elle  trouve  que,  «  par  certains  soleils  couchants,  le  rose 
du  ciel  semble  caudé  et  traîné  par  des  pattes  d'oiseau  »  (p.  73),  et  qu'en 
outre  il  fait  penser  à  «  ces  fabuleux  endroits  d'Orient  où  le  soleil  est 
proche  des  sables,  comme  une  orange  qui  laisse  couler  son  jus.  » 
(ibid.).  Elle  cherche  «  dans  quelle  portion  de  l'air  elle  pourra  goûter 
la  forme  délicate  et  mouillée  qu'ont  certains  mots  »  (p.  267),  Et  il  est 
certain  que  ce  n'est  pas  la  banalité  qu'on  peut  reprocher  à  ces  senti- 
ments ni  à  ce  langage.  Toutefois  le  médecin  de  Sabine  y  trouve  je  ne 
sais  quel  caractère  morbide,  il  tâte  le  pouls  de  sa  cliente.  Mais  elle  : 
«  Alors,  docteur,  lui  dit-elle,  le  soleil  et  les  soirs  violents  et  des  bouts 
de  nuit  où  semblent  s'égoutter  encore  les  lunes  qui  furent  sur  Agri- 
gente  et  sur  Corinthe  ne  vous  font  pas  un  mal  affreux?  »  Et  le  docteur 
est  sans  doute  fixé  !  Mais  il  ne  nous  fait  pas  part  de  son  diagnostic,  et 
Sabine  continue  à  nous  révéler  ses  pensées,  et  à  nous  dire  notamment 
«  qu'il  n'y  a  qu'un  plaisir,  c'est  ce  qui  fait  mal  »  (p.  174)  et  que  la 
seule  forme  acceptable  du  bonheur,  c'est  la  tristesse.  Et  comme  son 
mari  n'est  pas  triste,  et  que  même,  le  malheureux  !  il  se  porte  bien, 
et  ne  pense  pas  aux  lunes  qui  furent  sur  Agrigente,  elle  le  méprise 
doucement.  —  Mais  voici  que  l'âme  rare  va  agir,  et  ses  actions  vont 
être  moins  rares  que  ses  opinions  sur  les  lunes  et  les  soleils.  L'incom- 
prise va  chercher  un  amant  qui  la  comprenne.  Elle  s'adresse  d^abord 
au  nommé  Jérôme,  un  musicien  ;  mais  Jérôme  n'est  artiste  qu'en 
musique  ;  dans  la  vie  ordinaire,  ce  n'est  qu'un  bourgeois,  épris  de 
justes  noces;  l'adultère,  «  cane  lui  chante  pas!  »,  comme  dit  une 
autre  comtesse  que  M^^e  la  comtesse  de  Noailles,  c'est  à  savoir  Gyp  ; 
et  au  moment  où  Sabine  s'attend  à  une  déclaration  d'amour,  c'est  une 
demande  en  mariage  à  l'adresse  de  sa  belle-sœur  qu'elle  reçoit.  Elle 
s'en  montre  un  peu  penaude.  Elle  se  retourne  alors  vers  Pierre,  un 
aristocrate  socialiste  ;  Pierre  se  dérobe  :  il  a  peur  des  «  nostalgies 
effilées.  »  Reste  le  professeur  Philippe,  avec  qui,  pour  éviter  un 
troisième  échec,  Sabine  emploie  tout  de  suite  les  moyens  décisifs  ; 
pas  de  flirt,  pas  de  phrases  sur  les  lunes  d'Agrigente,  mais  des  gestes, 
simples  et  clairs,  et  à  la  portée  des  êtres  les  moins  rares.   Philippe. 
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malgré  ses  quarante-trois  ans,  se  laisse  prendre  ;  —  mais  comme  il 
réserve  encore  un  peu  de  lui  à  sa  famille,  Sabine  lui  écrit  une  belle 
lettre  pour  lui  reprocher  cet  égoïsme  et  lui  annoncer  qu'elle  va  mourir. 
Et  elle  se  tue  !  —  L'âme  rare  finit  comme  une  grisette  —  une  grisette 
1830,  —  Et  il  est  vraiment  remarquable  que  dans  cette  histoire,  si 
visiblement  appliquée  à  paraître  moderne,  dernier  crî^  dernier  spasme, 
tant  de  détails  aient  un  air  vieillot  et  «  rococo.  »  Les  sentiments  datent 
d'au  moins  dix  ans,  du  temps  de  la  névrose  sensuelle  et  mystique, 
aussi  démodée  aujourd'hui  que  la  littérature  de  d'Annunzio  ou  la 
coiffure  venir e- affamé  \  les  événements  sont  du  temps  de  Louis-Philippe 
ou  au  moins  de  Lélia;  et  quant  à  la  langue,  elle  remonte  encore  plus 
haut,  puisqu'elle  n'est  autre  que  celle  des  filles  de  Gorgihut.  Car  c'est 
comme  Sabine  qu'aurait  parlé  Calhos  si  elle  avait  lu  et  emmagasiné 
pêle-mêle  dans  son  petit  cerveau  Nietzsche,  Verlaine,  Ibsen  et  Mallarmé. 
Mais  au  fait,  est-ce  que  cette  âme  rare,  qui  est  une  femme  si  banale, 
ne  serait  pas  une  Gathos  nouveau  jeu  ?  et  n'est-ce  pas  la  préciosité 
d'hier  ou  d'avant-hier  qu'aurait  voulu  nous  peindre  l'auteur  de  la 
Nouvelle  Espérance  ?  Cette  explication  manque  peut-être  de  profondeur, 
mais,  décidément,  je  l'adopte,  pour  pouvoir  louer,  en  terminant,  ce  livre 
énigmatique.  Oh  !  le  délicieux  chef-d'œuvre  de  littérature  carnava- 
lesque !  Oh  !  le  domino  triplement  rococo  sous  lequel  se  cache  la  nou- 
velle Emma  Bovary  !  Il  n'y  en  a  pas  eu  de  plus  réussi  parmi  tous  ceux 
qui  ont  traversé  le  boulevard  à  la  dernière  mi-carême  ! 

2.  —  Murie-Ève  devra  se  passer  de  toute  espèce  de  compliments, 
même  ironiques.  Et  ce  n'est  pas  parce  que  M.  P.  Guédy  appelle 
quelque  part  (p.  313)  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  «  le  misérable  petit 
menuisier  de  Nazareth  »  et  s'indigne  contre  «  l'effroyable  esclavage 
moral  que  le  petit  menuisier  a  déchaîné  sur  nous  »  ;  c'est  parce  que  le 
dit  M.  Guédy  écrit  un  français  aussi  plat  que  prétentieux,  et  surtout 
parce  que  son  entreprise  manque  de. . .  simplicité.  C'est  de  la  porno- 
graphie :  l'auteur  y  mêle  des  pensées  —  si  j'ose  dire  —  et  même  des 
pensées  morales.  Pendant  300  pages,  il  étale  toutes  les  turpitudes;  vers 
les  quinze  dernières,  il  prêche,  —  tel  un  vidangeur  qui  -verserait  un 
flacon  d'eau  de  Cologne  dans  son  tonneau  plein.  —  Pouah  !  passez-moi 
le  chlore  !  —  Post-Scriptum.  —  Je  prie  ceux  de  mes  lecteurs  qui  me 
trouveront  sévère  de  songer  que  je  n'ai  pas  le  moyen,  que  je  n'ai  pas 
le  droit  de  justifier  mes  sévérités.  Si  je  pouvais  citer  seulement 
six  lignes  de  ce  livre,  ils  auraient  la  nausée  !  Et  ils  comprendraient 
tout  ce  qui  se  cache  souvent  de  dégoût,  d'indignation  et  de  mépris 
—  oh!  de  mépris  surtout,  —  sous  les  brèves  formules  de  ce  compte 
rendu.  —  Si  je  garde  encore  un  peu  de  bienveillance  et  d'indul- 
gence pour  les  romanciers,  ce  n'est  certes  pas  la  faute  de  certains 
de  leurs  confrères.    Je  me  sais  bon  gré  et  je  m'étonne  de  n'être  pas 
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encore  devenu  «  enragé  »,  comme  aurait  dit  Sarcey.  —  Reprenons 
notre  besogne  ! 

Romans  romanesques.  —  3.  —  Et  ouvrons  Éternel  SouHre  ;  il  s'en 
dégage  de  naïfs  parfums  d'idéal,  particulièrement  suaves,  après  le 
passage  du  numéro  précédent;  on  y  respire  de  l'héroïsme.  On  y  voit 
une  dame,  qui  s'appelle  Hélène,  passer  sa  vie  à  se  sacrifier,  à  suppor- 
ter toute  sorte  d'épreuves,  sans  cesser  un  instant  de  sourire.  Voulez- 
vous  les  connaître,  ces  épreuves?  Les  voici,  scrupuleusement  énumé- 
rées  et  cataloguées  :  1°  Elle  avait  épousé  un  mari,  très  riche  d'argent, 
mais  très  pauvre  d'esprit  et  qui  ne  la  comprenait  pas.  —  2"  Elle  était 
comprise  par  un  cousin  plus  jeune  qu'elle,  et  que  conséquemment 
elle  ne  comprit  pas  !  3°  Elle  le  comprit  plus  tard  (trop  tard)  !  quand  il 
fut  plus  mùr,  quand  elle  était  trop  mûre  —  et,  en  outre,  mariée.  — 
4o  Elle  essaya  de  lutter,  elle  lutta  désespérément  contre  son  amour,  et 
n'y  réussit  pas.  —  5°  Elle  essaya  de  marier  l'aimé,  et  elle  y  réussit! 
6«  Elle  aurait  voulu  que  l'aimé  n'aimât  pas,  qu'il  n'aimât  pas  même  sa 
femme,  et  il  l'aima  !  —  Que  dites-vous  de  cette  accumulation  de  cala- 
mités ?  Eh  bien  !  c'est  pendant  qu'elles  fondaient  sur  sa  tête  et  sur  son 
cœur  qu'Hélène  souriait  !  Du  n»  1  au  n°  5,  le  sourire  ne  cessait  de 
flotter  sur  ses  lèvres,  VÉternel  Sourire  !  Oh  !  l'héroïque  femme 

4.  —  Petite  Régine  est  encore  une  «  Revanche  d'Arnolphe.  »  C'est 
une  Agnès,  pareille  à  celles  que  de  nos  jours  le  théâtre  et  le  roman 
—  sinon  la  vie —  ne  se  lassent  pas  de  nous  présenter;  elle  aime  un 
«  vieillard  de  quarante-trois  ans  »,  comme  disait  Molière,  —  uu  jeune 
homme  d'un  âge  avancé,  comme  il  paraît  que  les  jeunes  filles  disent 
aujourd'hui.  Cet  Arnolphe  était  un  officier  de  marine,  camarade  de 
promotion  du  père  de  Régine  et  oncle  d'une  jeune  fille  élevée  dans  le 
même  couvent  que  Régine.  —  Lorsque  l'oncle  appelait  sa  nièce  au  par- 
loir, il  y  appelait  aussi  Régine,  et  lui  donnait  sa  part  de  gâteaux.  C'est 
ce  qui  la  perdit  ou  la  gagna.  Non  pas  que  Régine  fût  une  gourmande  : 
elle  était,  au  contraire,  «  dégagée  de  ces  vaines  contingences  »  que  les 
pâtissiers  préparent  pour  les  petites  et  les  grandes  filles;  elle  n'était 
éprise,  assoiffé,  afïamée  que  d'idéal.  Orpheline  de  mère,  éloignée  de 
son  père,  le  cœur  à  jeun  de  tendresse,  elle  se  met  à  aimer  Arnolphe, 
goulûment,  si  j'ose  dire,  et  avec  la  plus  adorable  candeur,  faisant 
confidence  de  ses  sentiments  à  ses  compagnes,  à  ses  maîtresses,  à 
l'intéressé  lui-même.  Les  confidentes  s'en  amusent,  et  le  confident 
en  rit  aussi,  mais  non  sans  quelque  effort,  car  l'aveu  le  touche, 

et  là  dedans  remue 
Certain  je  ne  sais  quoi  dont  il  est  tout  ému.        ' 

(La  citation  est  fausse,  mais  moins  que  la  situation  de  ce  jeune 
vieillard.)  Bientôt  l'enfant  sort  du  couvent,  grandie,  embellie.  Vous 
croyez   que  tout  va  rentrer  dans  l'ordre,  et  qu'une  fois  exposé   au 
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grand  air,  ce  jeune  cœur  va  voir  tomber  les  pousses  folles  écloses 
avant  le  printemps,  dans  la  serre  chaude  de  l'internat  ?  Ah  !  que  vous 
vous  trompez,  gens  d'expérience  et  de  logique  !  Et  comme  vous  ne 
connaissez  pas  la  Régine  de  M.""^  Octave  Feuillet  !  Cette  Régine  a  beau 
être  devenue  une  jeune  fille,  elle  garde  ses  sentiments  d'enfant  ;  et 
elle  n'a  d'autre  préoccupation  que  de  savoir  si  son  amour  est  partagé. 
Car  Arnolphe,  quoique  ému,  n'a  pas  parlé.  Oh  !  parle  donc,  mon 
Arnolphe  I  Parle,  je  t'en  supplie  !  Aimes-lu  ?  N'aimes-tu  pas  ?  Cruelle 
énigme  !  et  dont  le  mot  fût  resté  éternellement  inconnu,  sans  l'événe- 
ment qui  le  révéla.  Mais  quel  événement,  ma  chère  !  L'incendie  du 
Bazar  de  la  Charité  !  Régine  y  était  !  Elle  y  fut  affreusement  brûlée. 
Elle  y  perdit  un  oeil  et  uu  bras,  mais  elle  y  gagna  le  secret  d'Ar- 
nolphe  !  Il  aimait,  Arnolphe  1  Et  il  le  dit,  et  il  offrit  d'épouser  !  Et 
Régine  fut  borgne  et  mancholte,  mais  heureuse! 

5.  —  Cousine  ma  mie  n'est  pas  fixée  sur  ses  sentiments  dès  l'âge  le 
plus  tendre,  comme  Régine.  —  Ce  n'est  pas  faute  pourtant  de  s'exami- 
cer,  de  s'analyser  et  de  se  décrire  complaisammeul  des  pieds  à  la  tête, 
et  du  dehors  au  dedans,  elle  rédige  son  journal  intime;  elle  y  fait  des 
phrases  —  jeunettes,  —  et  des  grâces  —  vieillottes.  —  Elle  a  le  ton  et 
les  manières  d'une  fille  mûre  qui  jouerait  au  bébél  Une  petite  folle  de 
soixante-quinze  ans!  «  Ma  fureur,  malgré  moi,  fil  irruption,  brisant  la 
porte  des  douceurs  et  des  aménités,  qui  s'enfuirent  comme  des  passe- 
reaux devant  un  émouchet.  »  C'est  exquis  1  exquis!  —  Celte  jeunesse 
surannée  aime,  sans  le  savoir,  son  cousin  Jip.  Elle  met  du  temps  à  dé- 
couvrir la  vérité,  —  et  encore  faut-il  qu'elle  y  soit  aidée.  Il  faut  d'abord 
qu'elle  soit  aimée,  courlisée  et  à  moitié  «  enlevée  »  parle  duc  Calbo,  lequel 
d'ailleurs  est  un  faux  duc  —  que  dis-je  un  faux  duc?  —  un  échappé  du 
bagne  déguisé  en  gentleman  ;  il  faut  ensuite  qu'elle  soit  fiancée  à 
M.  Franlz,  un  brave  garçon,  clairvoyant  quoique  amoureux,  car  c'est 
lui  qui  devine  le  premier  l'amour  de  sa  fiancée  pour  Jip  ;  il  faut  enfin 
qu'elle  soit  très  galamment,  très  noblement  «  lâchée  «  par  ledit  Franlz. 
—Alors,  «  Cousine  ma  mie  »  épouse  cousin  Jip.  —  Cette  aimable  évaporée, 
qui  réfléchit  et  s'analyse,  a  une  tante  qui  est  plus  simple  et  plus  ingé- 
nue, malgré  son  grand  âge,  et  qui  est  une  fort  aimable  personne.  Je 
vous  recommande  cette  tante. 

6.  —  Pourquoi  Nicolctte  ne  fut  pas  Carmélite,  pourquoi  elle  le  devint 
et  pourquoi  elle  cessa  de  l'être,  c'est  ce  que  M.  Daudet,  celui  qui 
porte  le  prénom  d'Ernest,  et  qui  a  du  talent,  lorsqu'il  écrit  des  livres 
d'histoire,  nous  explique  dans  ce  bon  gros  roman-feuilleton.  Nicolette, 
qui  allait  entrer  au  couvent,  fut  surprise  par  son  beau-frère,  ayant 
dans  sa  chambre,  une  nuit,  un  jeune  officier  ;  —  cet  officier  venait  de 
la  chambre  voisine,  celle  de  la  sœur  de  Nicolette,  une  dame  de  plus 
d'esprit  que  de  vertu,  et  qui  persuada  à  son  mari  que  la  jeune  fille 
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était  la  seule  en  cause  dans  celte  affaire.  «  Vous  allez  épouser  ce 
Monsieur,  Mademoiselle  !  »  lui  dit  le  beau-frère.  Que  devait  faire 
Mademoiselle?  Accepter  d'être  complice  du  mensonge?  Sacrifier  son 
honneur  et  les  vœux  déjà  faits  dans  son  for  intérieur  à  l'honneur  de 
sa  sœur  ?—  o  Oui,  mon  enfant,  il  le  faut  !  »  lui  dit  son  confesseur  consulté. 
Sur  quoi  elle  se  sacrifie  et  jusqu'au  bout,  puisqu'elle  devient  mère 
d'un  gros  garçon.  —  Mais  voici  que  son  confesseur  meurt  et  que  le 
remplaçant  professe  une  autre  casuistique  sur  la  question  des  vœux 
secrets.  Il  la  professe  si  bien,  que  le  mari  de  Nicolette  revient  à  la 
sœur  de  Nicolette  (ô  Ernest,  que  tu  m'affliges  !  J'essaie  de  ne  pas  te 
faire  comprendre  trop  clairement  ;  mais  j'ai  peur  d'y  échouer  et  de 
laisser  voir  de  quel  chanvre  grossier  et  mal  cardé  est  tissé  le  fil  de  ton 
récit!)  — L'officier  donc  revient  à  son  vomissement,  et  s'enfuit  avec 
son  enfant  et  sa  maîtresse  ;  heureusement  il  meurt,  pour  permettre 
à  Nicolette  de  devenir  enfin  carmélite.  —  Elle  le  devient,  elle  est 
môme  une  parfaite,  une  sainte  carmélite,  si  parfaite  et  si  sainte  qu'elle 
est  nommée  supérieure  de  son  couvent.  —  Mais  elle  n'en  quitte  pas 
moins  son  couvent.  Et  pourquoi?  pas  à  cause  de  M.  Combes,  mais  à 
cause  de  ce  gros  garçon  que  vous  avez  oublié,  étourdis  que  vous  êtes, 
et  qui  était  devenu  un  grand  jeune  homme,  et  qui  s'était  mal  conduit, 
et  qui  était  malade  et  qui  allait  mourir.  —  Ce  qu'apprenant,  l'abbesse  du 
Carmel,  plus  mère  que  religieuse,  court  au  chevet  du  cher  enfant,  le 
soigne,  le  sauve,  le  marie,  et  consent,  sur  sa  prière,  à  ne  pas  réintégrer 
le  domicile  congréganisle.  —  J'ai  fini,  car  vous  n'exigez  pas,  je  pense, 
que  je  discute  les  deux  consultations  des  confesseurs  de  Nicolette?  — 
Soyons  clément,  continuons  à  être  clément  pour  M.  Ernest  Daudet,  et 
ne  lui  tenons  pas  plus  longtemps  le  nez  dans  son  œuvre. 

7.  —  Michelle,  plus  jolie  que  les  plus  jolies,  plus  spirituelle  que  les 
plus  spirituelles,  plus  mal  élevée  que  les  plus  mal  élevées,  mais  plus 
séduisante  que  les  plus  séduisantes,  est  arrivée  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans 
sans  partager  un  seul  des  innombrables  amours  qu'elle  inspira.  «  J'ai- 
merais aimer...  »  pourtant!  ne  cesse-t-elle  de  répéter;  et  elle  n'aime  pas, 
«  la  pôvrel  »  Lasse  d'attendre  l'amour,  elle  se  résigne  au  mariage,  et 
accepte  pour  fiancé  M.  Philippe,  un  grand  savant  et  un  beau  quadra- 
génaire. Elle  se  mariera  le  même  jour  et  dans  la  même  église  que  son 
amie,  GloLilde,  fiancée  à  l'officier  de  marine  Le  Nantel.  Mais  voici  que 
la  veille  de  la  cérémonie,  elle  découvre  que,  enfin,  elle  aime  !  et 
a  pour  de  bon  !  >  Malheureusement,  ce  n'est  pas  son  fiancé  qu'elle 
aime,  c'est  l'autre,  celui  de  Glotilde  !  Et  pour  comble  de  malheur,  elle 
est  aimée  aussi  par  Le  Nantel.  Que  faire,  ô  ciell  Que  devenir?  Le  pro- 
blème est  poignant.  Mais  la  mort  va  venir  pour  le  trancher  et  tirer  tout 
le  monde  d'embarras.  Elle  commence,  la  mort,  par  supprimer  Glotilde, 
douze  heures  avant  le  mariage  ;  au  cours  d'une  promenade  en  bateau, 
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la  pauvre  enfant  tombe  à  l'eau  et  se  noie.  Deuxièmement,  elle  supprime 
Philippe,  lequel,  ne  pouvant  pas  supporter  de  nouveaux  délais  apportés 
à  son  mariage,  et  d'ailleurs  ne  se  sentant  pas  aimé  par  Michelle,  se  sui- 
cide.Troisièmement ,  elle  supprime  Michelle  elle-même  au  moment  où  elle 
se  demandait  si  elle  épouserait  Le  Nantel.  —  Cette  histoire,  commen- 
cée en  étude  psychologique  et  terminée  en  mélodrame,  est  écrite  avec 
des  préoccupations  littéraires  un  peu  trop  visibles  et  des  souvenirs  de 
lecture  un  peu  trop  encombrants. 

8.  —  Le  Chemin  du  Roi  est  l'histoire  d'une  déclassée.  Trois  personnages 
principaux  :  Andrette,  la  jolie  paysanne,  Dominique,  le  beau  paysan, 
Pierre,  le  Parisien,  journaliste.  Le  paysan  aimait  la  paysanne  et  l'aurait 
rendue  heureuse  ;  mais  la  paysanne  vit  le  Parisien  et  l'aima  et  en  fut 
aimée.  Elle  quitta»  ses  montagnes  et  ses  compagnes  »  pour  devenir 
Madame  Pierre,  habiter  un  joli  hôtel,  boulevardMalesherbes,  recevoir  des 
poètes  symbolistes,  entendre  des  vers  fort  obscurs  et  des  déclarations 
d'amour  fort  nettes  ;  se  lier  avec  des  dames  qui  pratiquaient  l'adultère 
sans  remords  et  le  conseillaient  sans  ambages  ;  enfin  voir  son  mari 
s'éloigner  d'elle  et  courir  les  aventures.  Et  Andrette,  qui  avait  commencé 
par  s'ennuyer,  en  arriva  vite  à  pleurer,  et  finit  par  s'indigner  et  se 
fâcher.  Elle  s'enfuit  du  domicile  conjugal,  déserté  et  déshonoré  par  son 

mari,  et  se  réfugia vous  devinez  où,  dans  ses  montagnes,  chez  son 

père  et  près  de  Philippe,  resté  l'ami  fidèle.  Mais  ce  n'est  pas  seulement 
une  âme  brisée  qu'elle  y  rapportait,  c'était  aussi  une  santé  délabrée, 
La  triste  déracinée,  replantée  dans  le  sol  natal,  ne  put  y  retrouver  ni 
le  bonheur,  ni  la  vie,  et  elle  mourut  en  pardonnant  à  son  mari  et  en 
donnant  rendez-vous  à  Philippe  dans  a  l'au-delà.  »  —  Cette  sèche  ana- 
lyse donne  l'idée  d'une  narration  clas&ique  un  peu  conventionnelle  ;  et 
il  est  bien  vrai  que  le  dessin  général  de  ce  récit  manque  d'originalité. 
Mais  les  détails,  que  j'ai  dû  forcément  élaguer,  en  manquent  moins; 
ils  sont  très  actuels,  très  «  modernes  >  et  d'un  intérêt  piquant,  — 
ceux  de  la  première  partie  surtout  où  nous  voyons  d'abord  com- 
ment, et  sous  quelles  influences  familiales  et  scolaires,  Andrette  (elle 
est  fille  d'un  ^oiiex  artiste,  et  elle  a  son  brevet]  s'est  peu  à  peu  détachée 
de  son  milieu,  et  ensuite  comment  Pierre  a  vite  fait  de  l'en  arracher, 
eu  s'emparant  de  son  imagination,  en  la  flattant  dans  sa  vanité  d'au- 
teur (elle  fait  des  vers  patois),  en  la  faisant  nommer  officier  d'académie 
sans  l'avoir  prévenue,  publiquement,  solennellement,  pendant  une 
fête  locale  présidée  par  «  Monsieur  le  ministre.  »  Ce  chapitre  de  la 
fêle  locale  n'est  pas  traité  en  charge  —  ou  l'est  à  peine  —  malgré  le 
caractère  caricatural  des  modèles  municipaux  ou  ministériels.  Du 
reste,  l'œuvre  est,  d'un  bout  à  l'autre,  d'une  bonne  tenue  littéraire  à 
laquelle  il  faut  rendre  hommage. 

9.  —  L'amour  qui  est  raconté  dans  Fier  Amour  est  un  bel  amour, 
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un  pur  amour,  un  noble  amour,  un  amour  qui  mérite  toutes  les  épi- 
Ihèles  aimables,  sauf  celles  qui  exprimeraient  une  idée  de  nouveauté. 
Il  est  vrai  que  la  nouveauté  n'est  pas  nécessaire  en  amour.  Il  lui  suffit 
d'exister  pour  avoir  toute  l'originalité  qu'il  comporte  ;  est-ce  qu'une 
rose  a  besoin  d'être  originale  ?  Luce  non  plus  n'en  a  pas  besoin  ;  elle 
est  banale  comme  une  fleur  !  Elle  aime  Jacques  de  Berc,  comme  toutes 
les  Luces  ont  aimé  tous  les  Jacques  ;  et  Jacques,  qui  a  trente  ans, 
l'aime  «  comme  on  aime  à  trente  ans  »,  quand  on  est  un  honnête 
garçon,  un  officier  de  marine,  et  qu'on  cherche  la  mère  de  ses  futurs 
enfants.  Ils  se  sont  rencontrés  à  bord,  sur  un  bateau  qui  se  dirige  vers 
les  Philippines,  et  ils  ont  joué  à  tous  les  jeux  innocents  qui  sont  de 
tradition,  entre  passagers  de  bonne  compagnie,  pendant  les  longues 
traversées.  Un  mariage  s'en  est  suivi,  qui  promet  de  faire  deux  heu- 
reux. En  attendant,  «  frémissantes,  là-haul,  dans  le  velours  sombre  de 
l'éther,  les  étoiles  semblaient  s'unir,  sympathiques  amies,  au  frisson 
mystérieux  de  ces  deux  âmes.  »  C'est  très  gentil  !  très  !  très  ! 

10.  —  Le  propriétaire  des  Ailes  brisées  s'appelle  Noël  Le  Naellou  ; 
je  crois  pouvoir  vous  l'affirmer  ;  mais  de  savoir  comment,  quand  et  où 
ses  ailes  furent  brisées,  je  voudrais  bien  que  vous  m'en  dispensiez, 
et  même  que  vous  m'en  dispensassiez.  «  Quand  je  parle,  l'intérêt  est 
sur  ton  visage  »,  commence- t-il;  mais  quand  il  écrit,  oh  !  cet  intérêt 
où  est-il?  Ce  n'est  pas  qu'il  écrive  toujours  incorrectement;  il  écrit 
bien,  au  contraire,  et  plutôt  trop  bien,  si  bien,  si  noblement,  si  poéti- 
quement, si  pompeusement,  qu'au  bout  de  trois  phrases  on  crie  : 
grâce  I  et  au  bout  de  six,  on  s'endort.  Je  dors  encore  !  Je  me  souviens 
vaguement  que  ce  Noël  Le  Naellou  est  un  Breton,  rêveur  poétique, 
dont  le  cœur  s'est  heurté  aux  réalités  de  la  vie,  y  compris  l'amour,  — 
si  tant  est  que  l'amour  soit  une  réalité  de  la  vie,  —  et  s'y  est  brisé. 
Malheureusement,  son  biniou  est  resté  intact,  et  il  résonne  pendant 
trois  cents  pages,  sans  se  lasser. 

Romans  psychologiques.  —  11.  —  Il  n'y  a  pas  moyen  de  refuser 
une  place  parmi  les  romans  psychologiques  à  l'œuvre  que  l'auteur 
intitule  :  A  deux  voix  ;  le  sous-titre  :  Psychologie  de  jeunes  filles 
nous  en  fait  un  devoir  de  courtoisie.  L'auteur  a  voulu  étudier  un 
«  phénomène  de  la  vie  »,  qui,  pour  être  «  discret  et  insaisissable  », 
n'eu  est  pas  moins  réel  et  même  banal,  celui  «  des  pénétrations  réci- 
proques. »  A  vivre  ensemble,  on  se  ressemble  ;  la  remarque  en  a  été 
faite  souvent,  pour  de  vieux  époux  notamment  et  même  pour  de 
jeunes  amis.  M"ie  Marie  Dutoit  l'a  faite  pour  deux  jeunes  filles,  l'une 
brune,  l'autre  blonde,  si  «  proches,  que  la  blonde  se  mit  à  projeter  sur 
la  brune  la  lumière  de  ses  cheveux,  de  son  sourire,  de  sa  jeunesse 
translucide  et  fine,  tandis  que  la  brune  renvoyait  sur  la  blonde, 
plus  discrètement,  comme  l'ombre  de  son  aile  noire  et  de  sa  pensée 


-  2y7  — 

sérieuse.  »  Et  s'il  y  a  de  la  tonalité  dans  le  fait,  on  voit  qu'il  n'y  en  a 
pas  dans  le  style  de  l'historien  ;  il  n'y  en  a  pas  assez.  Et  c'est  dom- 
mage. Les  faits  sont  simples,  empruntés,  sauf  quelques  détails,  à  la 
vie  ordinaire  :  les  deux  jeunes  filles,  restées  orphelines,  habitent 
ensemble,  sous  la  sauvegarde  d'une  vieille  gouvernante;  elles  tra- 
vaillent, causent,  discutent,  ne  s'entendent  pas  souvent,  mais  s'aiment 
toujours,  jusqu'à  ce  que  l'intervention  d'un  cousin  les  sépare  momen- 
tanément. «  Deux  poules  vivaient  en  paix  ;  un  coq  survint. . .  »  Elles 
n'ont  d'ailleurs  pas  conscience  de  la  cause  de  cette  séparation  ;  aussi 
y  mettent- elles  fin  bientôt,  dès  que  le  cousin  est  parti.  Quant  au 
cousin,  on,  ne  sait  qui  l'épousera.  &  La  vie  a  des  sentiers  multiples  et 
imprévus,  qui  tantôt  se  rapprochent  de  la  route  où  nous  nous  sommes 
rencontrés,  et  tantôt  se  plaisent  à  nous  en  éloigner,  déployant  autant 
de  science  ingénieuse,  ces  petits  sentiers,  pour  séparer  que  pour 
rejoindre  !  »  Mon  Dieu  !  Mon  Dieu  !  queje  voudrais  maintenant  tomber 
sur  un  livre  moins  bien  écrit  ! 

13.  —  Voici,  voici  !  Idylle  d'artiste  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  nous 
reposer  des  trois  œuvres  calligraphiques  qui  précèdent.  Ah  !  que  c'est 
bon  !  On  y  trouve  l'histoire  du  pauvre  Alsacien  Franz  Herder,  profes- 
seur de  musique,  qui  épousa  son  élève,  Solange  de  Trois  Étoiles,  et 
qui,  un  soir  que  sa  femme  se  trouva  mal,  lui  donna  un  bouillon  !  Ah  ! 
que  c'est  bon,  du  bouillon  !  —  Posl-scriptwn.  —  Je  crois  que  cette 
a  œuvre  »  serait  mieux  placée  sous  la  rubrique  n»  2  ;  je  vous  en 
avertis  pour  la  forme,  car,  au  fond,  «  ça  vous  est  égal  »,  je  m'en  doute  ! 

14.  —  Qui  sera  le  Plus  Fort  dans  l'âme  de  Bernard?  Dieu  ou  le  diable? 
L'esprit  ou  la  chair  ?  C'est  la  question  à  la  mode  parmi  ces  dames  du 
roman  ;  on  se  souvient  peut-èlre  comment  l'a  traitée,  l'hiver  dernier, 
M">«  Marcelle  Tinayre,  dans  la  Maison  du  péché;  Claude  Ferval  (un  pseu- 
donyme masculin,  qui  cache  mal  un  talent  très  féminin),  y  apporte  la 
même  application,  le  môme  effort  de  pensée  et  d'écriture,  un  appareil 
théologique  moins  visible,  mais  une  compétence  à  peu  près  égale,  c'est- 
à-dire  insuffisante.  Ici  encore,  nous  avons  une  longue  et  copieuse  bio- 
graphie du  héros  ;  les  cent  cinquante  premières  pages  nous  apprennent 
de  quel  père  il  est  né  et  de  quelle  mère,  et  quelle  dévote  égoïste  était 
sa  tante,  et  où  il  commença  ses  études  et  où  il  les  finit,  et  quels  furent 
ses  premiers  camarades,  et  à  quelle  occasion  se  produisit  l'éveil  de  ses 
sens  ;  bref,  comment  il  était  devenu,  à  vingt  ans,  un  névrosé,  très  croyant 
mais  sentimental  et  sensuel,  un  admirable  «  terrain  »  pour  un  combat 
furieux  entre  l'Amour  et  la  Foi.  Alors  commence  le  drame,  l'amour 
ayant  pour  objet  Julia  de  Micris,  une  femme  mariée,  ornée  de  toutes 
les  délicatesses,  noblesses  et  même  vertus,  excepté  de  celles  qui  sont 
nécessaires  à  la  fidélité  conjugale.  Première  partie  de  cette  seconde 
partie  :  Bernard  devient  père  adultérin  ;  deuxième  partie  :  il  a  des 
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remords  ;  troisième  partie  :  il  devient  Père  chartreux.  La  première 
partie  est  la  mieux  traitée,  naturellement  ;  la  deuxième,  plus  neuve 
mais  déjà  vue,  n'est  malheureusement  pas  aussi  bien  exécutée  ;  elle 
manque  de  justesse  et  surtout  de  puissance  dramatique  ;  les  angoisses, 
les  aflfres  d'un  croyant  luttant  contre  le  péché  sont  autrement  poignantes. 
La  troisième  est  trop  longue.  Au  milieu  d'incidents  inutiles,  Bernard 
essaie  d'expliquer  à  Julia  qu'en  la  quittant  il  lui  donne  la  plus  grande 
et  la  suprême  preuve  de  son  amour.  Julia  ne  comprend  pas.  Et  quelques 
lecteurs  ne  comprendront  pas  davantage,  bien  que  Bernard  n'exprime 
qu'une  vérité  banale.  Mais  elle  n'est  banale  que  pour  des  chrétiens  ; 
ceux  qui  ne  le  sont  pas,  ne  s'y  trouveront  pas  suffisamment  préparés 
par  les  explications  de  l'auteur,  quelque  longues  et  tirées  de  loin 
qu'elles  soient,  et  malgré  le  sincère  et  sérieux  effort  dont  elles 
témoignent. 

15.  —  L'Épouvante  est  le  titre  général  sous  lequel  le  traducteur  a 
réuni  les  sept  nouvelles  du  romancier  russe,  qui  composent  ce  volume 
et  qui  ont  cela  de  commun  d'exprimer  les  sentiments  de  frayeur 
inspirés  aux  personnages  par  le  mystère  de  la  vie  et  de  la  mort.  —  D'où 
venons  -  nous  ?  Où  allons -nous?  Pourquoi  sommes  -  nous  nés  et 
pourquoi  mourons-nous?  —  Ces  questions  sont  de  celles  dont  les 
simples  philosophes  disent,  avec  Vauvenargues  :  «  Le  soleil  ni  la  mort 
ne  se  peuvent  regarder  en  face  !»  Et  il  est  bien  vrai  que  la  plupart 
des  hommes  passent  leur  courte  vie  à  oublier  qu'ils  doivent  mourir, 
sans  doute  pour  ne  pas  mourir  plus  tôt.  Les  chrétiens,  ceux  qui  ont 
l'esprit  de  foi  et  qui  savent  se  servir  de  la  foi,  peuvent  y  penser  tou- 
jours, tout  en  restant  capables,  en  devenant  même  plus  capables  de 
supporter  la  vie,  la  foi  s'interposant  entre  leurs  yeux  et  la  mort  qu'ils 
regardent,  non  pour  les  empêcher  de  voir,  mais  pour  protéger  leur  vue. 
Les  autres  sont,  en  effet,  condamnés  à  perdre  leurs  yeux ,  s'ils 
«  regardent  en  face  »  ou,  s'ils  se  détournent  et  se  divertissent,  à 
perdre  encore  la  raison  «  par  une  autre  sorte  de  folie,  »  comme  dit 
Pascal,  celle  qui  consiste  à  vivre  comme  si  on  ne  devait  pas  mourir. 
C'est  d'ailleurs  la  folie  ordinaire  des  «  mortels.  »  Les  person- 
nages de  V Épouvante  sont  fous,  non  de  cette  seconde  folie,  mais  de  la 
première.  Ils  sont  hypnotisés  et  paralysés  par  le  problème  de  la  mort, 
par  tout  ce  qu'offre  d'inexplicable  et  de  tragique  le  fonctionnement  et 
la  cessation  de  la  vie.  Les  phénomènes  eux-mêmes  de  la  vie  intellec- 
tuelle leur  apparaissent  comme  un  objet  de  terreur.  Dans  la  plus 
longue  de  ces  sept  nouvelles,  la  Pensée^  le  D""  Kenjeutzef  se  regarde 
penser;  il  s'émerveille  d'abord  de  la  souplesse,  de  la  fermeté,  delà 
hardiesse  pénétrante  et  coupante  de  sa  pensée;  il  la  pousse  à  couper 
et  à  ravager,  à  n'être  dupe  d'aucun  préjugé  social  ou  religieux,  à 
s'affranchir  de  tous  les  scrupules  moraux,  à  planer  triomphante  au- 
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dessus  de  la  pauvre  humanité,  dans  la  sphère  accessible  au  seul 
«  surhomme  ;  »  il  est  devenu  surhomme,  et  commet  ou  rêve  des  actes 
qui  n'ont  en  effet  plus  rien  d'humain.  Mais  tout  à  coup  il  se  demande 
s'il  peut  s'en  fier  à  sa  pensée,  si  elle  n'est  pas  une  force  illusoire,  une 
forme  même  de  la  folie.  Suis-je  ou  ne  suis-je  pas  fou?  Et  l'impuissance 
où  il  est  de  se  répondre  et  de  se  rassurer  lui  fait  perdre  définitivement 
l'équilibre  :  il  tombe  dans  la  démence  criminelle.  —  Le  surhomme  est 
devenu  sous-homme,  si  j'ose  dire.  Et  cette  conclusion  serait  presque 
édifiante,  si  l'étude  qui  la  précède  était  plus  claire.  —  Le  jeune  auteur 
de  ces  sept  contes,  M.  Léonide  Andreief,  est,  paraît-il,  l'espoir  de  la 
littérature  russe,  dont  on  nous  dit,  à  chaque  début  d'un  nouvel  écri- 
vain, qu'elle  a  besoin  de  se  réveiller,  attendu  «  qu'elle  est  endormie 
depuis  un  quart  de  siècle.  »  S'il  a  réveillé  l'art  russe,  c'est  ce  qu'il 
faut  laisser  aux  spécialistes  le  soin  de  nous  apprendre;  mais  qu'il 
réveille  l'attention  en  France,  un  peu  lassée  de  tant  de  russeries  qu'on 
lui  impose  depuis  vingt-cinq  ans,  c'est  ce  dont  je  ne  voudrais  pas 
répondre. 

16.  —  Comment,  par  quel  secours,  M™"  Marguerite  Lesquem 
échappa-t-elle  au  «  naufrage  de  son  honneur  »,  comme  il  faut  bien  que  je 
dise  pour  expliquer  le  sens  de  cette  métaphore  :  Retour  du  flot?  C'est 
ce  que  vous  allez  voir.  Elle  avait  divorcé  dans  un  moment  de  colère, 
mais  elle  en  avait  été  très  malheureuse,  autant  que  son  mari,  les  deux 
époux  s'étaat  aimés  d'amour  tendre  jusqu'à  la  dernière  minute.  La 
femme  avait  pourtant  recouru  à  un  moyen  extrême  pour  se  consoler  et 
pour  oublier  :  elle  s'était  remariée.  Mais  elle  s'aperçut  que  le  moyen 
restait  inefficace,  le  jour  où  elle  se  retrouva  brusquement  en  face  de 
son  premier  mari.  A  ce  moment  elle  comprit  qu'ils  avaient  eu  beau 
s'éloigner  l'un  de  l'autre,  ils  n'avaient  pas  réussi  à  se  désunir.  Le  lien 
qui  existait  entre  eux,  que  le  sacrement  avait  rendu  sacré  et  que  la 
loi  n'avait  pas  pu  rompre,  leur  faisait  sentir  sa  force  indissoluble  et  sa 
douceur.  Et  alors  ?  Vous  devinez  ce  qui  se  passe  dans  l'âme  de  Mar- 
guerite :  elle  lutte,  elle  fait  appel  à  tout  son  courage,  elle  résiste  à 
l'attrait,  elle  se  rejette  vers  les  nouveaux  devoirs  qu'elle  a  con- 
tractés, vers  l'enfant  né  du  second  mariage,  vers  ce  second  mari,  d'une 
si  haute  valeur  morale  et  qu'elle  estime  tant!  Mais  c'est  l'autre  qu'elle 
aime,  l'autre  qui  l'appelle,  l'autre  vers  qui  elle  se  sent  poussée  et 
portée  irrésistiblement!  Où  trouve ra-t-elle  la  force  de  résister  au  flot? 
La  cherchera-t-elle  là  où  elle  pourrait  la  trouver,  si  elle  se  souvenait 
de  ce  mot  dit  un  jour  par  une  âme  en  détresse  comme  elle  : 

L'homme  est  un  frêle  esquif  dont  l'ancre  touche  au  ciel  I 

On  ne  sait,  on  ne  peut  pas  savoir,  car  l'autre  meurt  au  moment  où  il 
devenait  le  plus  sérieusement  dangereux.  Et  l'orage  cesse,  et  la  pauvre 
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Marguerite  se  retrouve  à  la  côte,  un  peu  battue  par  le  flot,  mais  sauvée 
de  la  noyade,  et  finalement  recueillie  par  son  second  mari ,  un  digne 
homme  et  très  patient!  —  Quoique  terminée  par  un  hasard  qui  n'a  rien 
de  psychologique,  celte  tempête  morale,  où  faillit  sombrer  une  âme 
honnête,  n'en  est  pas  moins  étudiée  avec  finesse  et  peinte  avec  un 
pathétique  ...  à  peine  sentimental. 

i7.  —  Voici  le  meilleur,  et  de  beaucoup,  des  romans  psychologiques 
de  ce  trimestre,  ou  de  ce  semestre  ;  L'inuiile  Effort.  Il  n'est  pas  chargé 
d'événements,  la  matière  pouvant  se  réduire  aux  proportions  d'une 
anecdote;  il  n'est  pas  chargé  non  plus  de  dissertations,  bien  qu'il  en 
ait  sa  bonne  part.  Mais  les  idées  générales  n'y  sont  que  le  prolongement 
des  faits,  ou,  si  l'on  veut,  le  milieu  moral  dans  lequel  ils  sont  situés. 
L'anecdote  est  choisie  et  placée  de  telle  sorte  qu'elle  ouvre  à  la  pensée 
les  plus  larges  et  les  plus  clairs  horizons.  M.  Rod  y  étudie  un  des 
aspects  du  problème  moral  dont  il  s'est  déjà  occupé  plusieurs  fois, 
celui  de  la  responsabilité  et  des  obligations  qui  en  résultent.  Ces  obli- 
gations, incontestables  en  principe,  sont  parfois  très  difficiles  à  éta- 
blir en  fait,  surtout  quand  les  conséquences  de  nos  actes  sont  loin- 
taines et  partiellement  attribuables  à  d'autres  causes .  —  Un 
homme  a  séduit  une  jeune  fille  et  l'a  rendue  mère;  il  l'abandonne  pour 
se  marier  et  fonder  une  famille  régulière.  Dix  ou  quinze  ans  après,  il 
apprend  que  son  ancienne  maîtresse,  dont  la  vie  est  restée  depuis 
irréprochable,  est  accusée  d'avoir  tué  son  enfant!  Dans  quelle  mesure 
sa  responsabilité  à  lui,  père  de  la  morte,  séducteur  de  l'accusée,  est-elle 
engagée  dans  cette  affaire?  Voilà  pour  le  passé,  et  voici  pour  l'avenir  : 
Il  apprend  en  outre  que  l'accusée  sera  probablement  condamnée  à 
mort,  non  parce  que  l'accusation  est  prouvée,  mais  parce  que  sa  per- 
sonnalité de  fille-mère  la  rend  suspecte  au  jury  (le  drame  est  censé 
se  passer  en  Angleterre,  où  le  jury  a,  paraiL-il,  des  sévérités  et  des 
principes  inconnus  chez  nous).  Une  seule  chance  de  salut  lui  reste, 
c'est  l'intervention  de  son  premier,  de  son  unique  amant,  lequel  a  et 
peut  produire  les  preuves  qu'elle  n'a  jamais  été  une  vicieuse,  et 
qu'elle  a  été  une  mère  admirable,  tendre,  patiente,  dévouée,  passionnée 
pour  a  l'enfant  du  péché.  »  Il  est  vrai  que  cette  intervention,  qui  peut 
sauver  la  malheureuse,  peut  compromettre  l'homme  et,  avec  lui,  la 
famille  qu'il  a  fondée,  l'avenir  de  ses  enfants  légitimes.  Ce  sera  un 
affreux  scandale,  une  catastrophe  irréparable.  Doit-il  passer  outre  à 
ces  considérations  personnelles,  et  faire  son  devoir,  si  tant  est  qu'il  ait 
le  devoir  d'intervenir  ?  Telle  est  l'hypothèse  établie  et  examinée  par  le 
romancier  moraliste.  Les  données  peuvent  en  paraître  invraisemblables, 
bien  que  peut-être  elles  soient  historiques  ;  il  semble  bien  que,  il  y  a 
quelques  années,  en  Angleterre,  une  institutrice  française  fut  con- 
damnée à  être  pendue,  sans  que  son  crime  eût  été  prouvé  autrement 
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que  par  des  preuves  dites  «  morales,  »  Quoi  qu'il  en  soit,  et 
en  concédant,  au  casuiste,  que  son  «  cas  de  conscience  »  est  bien  tel, 
en  fait,  qu'il  nous  le  présente,  quelle  solution  comporte-t-il?  L'absten- 
tion ou  rintervenlion?  Les  personnages  qui  s'y  trouvent  intéressés 
dans  son  livre,  répondent  en  sens  contraire.  L'ancien  amant,  le 
Parisien  Léonard,  commence  par  discuter  :  il  nie  qu'il  y  ait  un  rapport 
quelconque  entre  le  passé  et  le  drame  actuel;  il  nie  les  risques  que 
court  l'accusée  :  pas  de  preuves  contre  elle,  elle  ne  sera  pas  condamnée  ; 
il  nie  les  chances  que  lui  vaudrait  son  intervention  :  l'avocat  ne 
pourra-t-il  pas  dire  ce  qu'il  dirait  lui-même?  Et  après  cette  discussion, 
il  conclut  de  rester  chez  soi.  Mais  il  a  un  frère,  d'un  esprit  moins 
souple  et  d'un  cœur  plus  droit,  qui  réfute  ses  arguments  les  uns  après 
les  autres,  et  y  met  une  telle  ardeur,  une  telle  passion  qu'il  finit  par 
l'emporter  :  ils  vont  partir  pour  Londres  et  arriver  à  temps  pour  la 
séance  de  la  Cour  d'assises.  A  ce  moment,  survient  M^^  Léonard,  la 
femme  légitime,  dont  le  romancier  a  fait  le  type  représentatif  de 
l'égoïsme  familial.  Elle  a  tout  appris,  et,  froidement,  résolument,  elle 
a  décidé  qu'il  n'y  avait  rien  à  faire.  EU'e  le  dit  à  son  mari  ;  elle  oppose 
les  obligations  du  père  et  de  l'époux  officiel  à  celles  de  l'amant  et  du 
père  naturel  ;  elle  plaide,  avec  une  éloquente  férocité,  et  elle  obtient  gain 
de  cause  ;  Léonard  s'arrête  au  seuil  de  l'héroïsme  où  il  s'engageait  ;  il  se 
reprend,  il  se  retrouve,  vulgaire  et  plat  comme  toujours:  il  ne  part  pas. 
Et  sa  maîtresse  est  condamnée  à  être  pendue.  Alors  nouveau  revirement 
dans  l'âme  du  pauvre  sire  ;  il  n'a  voulu  rien  tenter  pour  l'acquitte- 
ment; il  va  tout  faire  pour  le  recours  en  grâce.  Il  part  avec  son  frère, 
il  voit  les  avocats,  il  voit  le  ministre  de  la  justice,  il  met  en  mouve- 
ment toutes  les  influences  dont  il  dispose.  Trop  tard  1  Inutile  Effort  ! 
L'innocente  sera  pendue.  C'est  le  frère  de  Léonard  qui  l'apprend  à  la 
condamnée,  dans  une  dernière  entrevue  d'un  effet  absolument  poi- 
gnant :  «  Ne  désespérez  pas,  lui  dit  le  consolateur,  il  y  a  Dieu  I 

Il  y  a  Dieu!  —  Derrière  le  treillis,  d'une  voix  lointaine,  la  condamnée 
répondit  :  Il  y  a  Dieu  !  peut-être  !  »  —  J'ai  vu  des  lectrices  que  ce 
«  peut-être  »  a  fait  sangloter.  —  Inutile  d'insister,  n'est-ce  pas  V  sur  ce 
que  ce  récit  dégage  de  salubre  et  de  moral,  en  dépit  ou  à  cause  du 
scepticisme  douloureux,  qui  s'y  laisse  voir  en  matière  religieuse. 

Romans  historiques.  —  18.  —  A  propos  d'une  étude  sur  le  brigan- 
dage en  Sicile,  les  Brigands  siciliens  nous  racontent  une  bonne  vieille 

histoire,  renouvelée  de Romeo  et  Juliette  et  du  Cid.  Ce  sont  encore 

deux  amoureux,  deux  fiancés  qu'un  «  cadavre  sépare.»  La  très  noble  Sici- 
lienne Yittoria  est  adorée  de  son  cousin  Orsino,  qu'elle  a  rencontré  au 
cours  d'un  voyage  à  Rome.  Le  cousin  fut  assez  fou  pour  entreprendre 
un  voyage  au  pays  de  sa  fiancée  ;  il  y  fut  attaqué  par  des  brigands  et 
se  défendit  :  il  tua  l'un  de  ses  agresseurs,  lequel  n'était  autre  que  le 
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frère  de  Vittoria.  Car  on  sait  qu'en  Sicile  la  carrière  da  brigandage 
n'enlraîne  pas  «  dérogeance  »  et  qu'elle  est  parfois  exercée  par  des 
«  gens  très  bien  »,  de  bonne  race  et  d'une  éducation  exquise,  ne  se 
décidant  à  faire  le  coup  de  feu  qu'après  avoir  épuisé  tous  les  moyens 
de  conciliation  et  non  sans  avoir  donné,  au  préalable,  un  coup  de 
cbapeau  fort  correct.  Vittoria  informée  de  l'événement  pousse  un 
«  Dieu  soit  béni  1  »  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  ses  sentiments. 
Orsino  est  sorti  vainqueur  du  combat  ;  va-t-elle  en  être  le  prix? 
Ab  !  non  !  on  a  le  sentiment  des  convenances,  en  Sicile,  ne  l'oubliez 
pas.  On  n'est  pas  déshonoré  pour  avoir  un  brigand  dans  sa  famille  ; 
mais  y  introduire  le  meurtrier  d'un  brigand  !  Jamais!  Et  voilà  pourquoi 
Gbimène-  Vittoria'  n'épousera  pas  Orsino  !  au  moins  à  la  fin  de  ce 
volume.  Mais  il  y  a  une  suUe  et  qui  s'appelle  Corleone,  et  que  je  n'ai 
pas  lue.  Qui  sait,  qui  sait  ce  qui  arrivera? 

19.  —  Avec  son  lyrisme  ordinaire,  l'auteur  de  Vive  le  Roi  !  no\x& 
raconte  ici  une  épisode  de  la  guerre  de  Vendée.  On  y  voit  de  vaillants 
marquis  et  de  nobles  républicains,  des  grandes  dames  et  des  filles  du 
peuple  faisant  assaut  d'héroïsme,  —  un  petit  duc  qui  est  un  petit 
Bara,  et  des  traîtres  parmi  les  Blancs  comme  parmi  les  Bleus.  —  Pro- 
cédés et  personnages  ont  déjà  beaucoup  servi  ;  mais  Mf""  Isabelle  Kaiser 
s'en  sert  à  sa  manière,  qui  est  bien  personnelle,  c'est-à-dire  un  peu 
fiévreuse  ! 

20.  —  Le  Roman  d'une  épée  est  d'une  agréable  lecture  et  peut  «  être 
mis  entre  toutes  les  mains.  »  L'épée  est  celle  d'un  sous-lieutenant  aux 
dragons  du  Roi  sous  Louis  XVI,  voyageant  en  diligence  à  côté  d'une 
charmante  jeune  fille.  La  diligence  ayant  été  attaquée  par  des  bri- 
gands, l'officier  tire  ses  pistolets,  et  la  charmante  jeune  fille,  qui  est 
aussi  vaillante  que  charmante,  s'empare  de  l'épée  de  son  voisin  et 
fonce  sur  les  agresseurs.  Or,  cette  épée,  vous  le  devinez,  fut  dès  lors 
chère  et  sacrée  pour  son  propriétaire,  devenu  successivement  soldat 
de  l'émigration,  soldat  du  Premier  Consul,  général  de  l'Empire;  c'est 
elle  qui  ceignait  ses  reins,  le  jour  où  il  conduisit  à  l'autel  la  vail- 
lante et  charmante  voisine  ;  elle  qu'il  tenait  à  son  poing,  lorsqu'il 
tomba,  frappé  en  pleine  bataille  ;  elle  qui  était  accrochée  au  mur,  dans 
le  salon  de  sa  veuve,  laquelle  devenue  vieille,  mais  restée  charmante, 
raconte  à  sa  petite-fille  cet  aimable  romaû,  qui  se  joue  à  travers  nos 
tragédies  historiques. 

Romans  de  mœurs.  —  21.  —  Le  spirituel  écrivain,  l'économiste  et  le 
moraliste  chrétien  à  qui  nous  devons  tant  d'articles  de  valeur  dans  la 
presse  parisienne,  M.  G.  d'Azambuja,  vient  d'écrire  son  troisième 
roman,  Trois  Dots.  Il  y  examine  la  question,  perpétuellement  actuelle, 
de  savoir  ce  qui  vaut  mieux  pour  entrer  en  ménage,  de  la  valeur  per- 
sonnelle ou  des  valeurs  de  portefeuille.  Vous  ne  doutez  pas,  j'imagine, 
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de  sa  réponse.  Il  met  en  scène  trois  jeunes  filles,  l'une  riche,  l'autre 
aisée,  la  dernière  pauvre.  Laquelle  se  marie  le  mieux  ?  C'est  la  dernière. 
Berthe  «  n'a  pas  le  sou  »,  comme  disent  les  prétendants,  mais  elle  a  du 
courage,  du  dévouement,  de  la  gaieté  ;  aucun  travail  n'est  trop  lourd 
pour  elle  ;  elle  est  la  maman  de  ses  petits  frères,  la  joie  et  le  soutien 
de  son  vieux  père  :  elle  dégage  autour  d'elle  du  bonheur  et  de  la  vie. 
«  Voilà  mon  affaire  !  »  se  dit  un  garçon  pratique,  comme  il  y  en  a 
quelques-uns  encore,  comme  il  y  en  aura  peut-être  de  plus  en  plus 
dans  notre  société  moderne,  précisément  parce  que,  devenant  de 
moins  en  moins  sentimentale,  elle  pourrait  devenir  aussi  de  moins  en 
moins  dupe  des  apparences.  Des  deux  amies  de  Berthe,  l'une,  Angèle 
50,000  francs  de  dot),  commence  par  attendre  le  Prince  Charmant  :  puis, 
elle  court  après  de  jeunes  bourgeois,  qui  se  dérobent,  parce  que  ses 
goûts  ne  sont  pas  proportionnés  à  sa  dot  ;  finalement  elle  se  résigne  à 
épouser  un  vieux  fabricant  de  couronnes  funéraires  !  Quant  à  Jeanne, 
la  plus  riche,  elle  ne  peut  pas  épouser  celui  qu'elle  aime,  elle  refuse 
ceux  qui  recherchent  sa  dot,  elle  est  très  malheureuse  ;  mais  elle  a  la 
chance  de  finir  héroïquement,  en  sauvant  des  flammes  un  Bazar  de  la 
Charité,  en  province.  —  La  composition  de  ce  récit,  «  dont  la  trame 
est  faite  de  trois  fils  différents,  »  est  d'une  complexité  qui  ne  nuit  qu'à 
peine  à  l'unité  et  à  la  clarté.  On  pourrait  peut-être  en  discuter  les 
conclusions  :  elles  paraissent  arrêtées  d'avance  et  imposées  par  la 
volonté  de  l'auteur,  plus  que  par  les  lois  de  la  logique  ou  «  de  l'évo- 
lution sociale.  »  Mais  qui  oserait  s'en  plaindre?  Ceux-là,  seulement,  qui 
oublient  que  le  roman  est  fait,  non  pour  prouver,  mais  pour  émou- 
voir. Et  l'on  devine  de  quel  ordre  sont  les  émotions  que  peut  chercher 
à  provoquer  l'auteur  de  Trois  Dots,  l'honnête  homme  qui  n'écrit  que 
pour  les  honnêtes  gens,  l'esprit  délicat  dont  l'art  est  accessible  aux 
plus  simples,  tout  en  méritant  les  suffrages  des  plus  difficiles. 

22.  —  Ce  qui  est  surtout  intéressant  dans  Femme  de  général,  c'est  le 
cadre,  c'est  le  milieu.  La  scène  se  passe  à  La  Fère,  que  l'auteur 
appelle  «  un  trou.  >  Les  plaisirs  que  la  garnison  trouve  à  La  Fère,  les 
bals  du  général,  le  lawn- tennis,  les  garden-party,  les  rallyes-papers, 
le  patinage,  etc.,  etc.,  les  commérages  sur  les  femmes  des  camarades 
et  sur  leurs  flirts,  les  amours  du  beau  capitaine  Payne,  et  ceux  du 
capitaine  A.génor,  et  ceux  du  lieutenant  Boucher,  etc.,  etc.,  tout 
cela  est  peint  par  quelqu'un  qui  semble  avoir  bien  vu  et  bien 
retenu.  —  Quant  à  la  fable  qui  sert  de  lien  à  tous  ces  «  morceaux  » 
et  épisodes  détachés,  la  voici.  —  Marguerite  était  une  fille 
pauvre  ;  elle  commence  à  aimer  un  jeune  homme  pauvre,  Pierre, 
commis  de  son  père  ;  elle  se  garde  toutefois  de  lui  en  faire 
l'aveu.  Pierre,  qui  n'en  avait  pas  besoin  pour  savoir,  s'engage  pour 
devenir  officier  et  pouvoir  prétendre  un  jour  à  «  la  fille  du  patron.  » 
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On  met  du  temps  à  devenir  de  simple  engagé  sous-lieutenant  ! 
Marguerite  en  mit  moins  pour  devenir  générale  ;  invitée  à  un  bal 
militaire,  à  la  Fère,  elle  fut  remarquée  et  bientôt  épousée  par  le 
général,  à  l'heure  où  Pierre  était  promu  caporal.  —  Pierre  eut 
tant  de  chagrin  de  ce  mariage,  qu'il  essaya  de  se  suicider  ;  il  se  jeta 
à  l'eau  une  nuit  de  patinage,  il  fut  sauvé  par  le  général  en  personne. 
Grâce  à  la  protection  de  son  sauveur,  qui  naturellement  lui  savait 
bon  gré  de  sa  propre  bonne  action,  il  arriva  assez  vite  au  grade  de 
sous-lieutenant  et  fut  envoyé  en  garnison  à  la  Fère.  Naturellement 
encore  (puisque  l'ingratitude  des  obligés  est  dans  les  habitudes  de  la 
nature)  il  fit  la  cour  à  la  générale  qui,  se  sentant  un  peu  plus  émue  que 
de  raison,  avoua  tout  à  son  mari.  Ce  qu'apprenant  Pierre  tenta  de 
se  suicider,  —  par  le  feu  cette  fois.  Et  cette  fois  encore  il  fut  sauvé  par 
le  général,  —  qui  du  coup  gagna  le  cœur  de  sa  femme.  Jasque-là  elle 
avait  estimé;  à  partir  de  ce  moment,  elle  aima.  —  <  Je  ne  vous  ai  sauté 
ni  a  ni  6  »  de  cet  aimable  et  honnête  conte;  j'ai  même  laissé  entendre 
que  l'honnêteté  en  est  le  plus  grand  mérite.  Je  n'y  insiste  pas  ;  —  mais 
il  n'est  que  juste  d'ajouter  que  l'auteur  mérite  décidément  l'attention 
et  l'approbation  des  honnêtes  gens  qui  aiment  les  a  romans  moraux  et 
littéraires.  t>  Lui  non  plus,  comme  le  précédent,  n'en  a  jamais  écrit 
d'autres. 

23.  —  Lisez  d'un  bout  à  l'autre  le  Roman  d'un  petit  bourgeois  sans 
vous  laisser  rebuter  par  la  lenteur  du  récit,  ]a  banalité  des  détails, 
la  platitude  des  phrases  :  vous  sentirez  petit  à  petit  l'intérêt  vous 
g&gner,  un  parfum  ou  si  vous  voulez  une  ode\ir  de  boa  pot  au  feu,  de 
bon  fricot,  de  bonne  moralité  familiale  se  dégager  de  cette  banalité  et 
de  cette  platitude.  Et  vous  vous  saurez  gré  d'avoir  lu,  et  vous  saurez 
gré  à  l'auteur  d'avoir  écrit  en  style  bourgeois  l'histoire  bourgeoise 
d'un  brave  garçon,  qui  tend  son  effort  à  être  et  à  paraître  un  honnête 
homme.  C'est  là  son  ambition  suprême,  sinon  unique.  Élevé  au  sémi- 
naire, par  la  charité  d'une  châtelaine  voisine,  Joseph,  après  avoir 
pensé  à  devenir  prêtre,  quitte  la  soutane;  il  se  fait  maître  d'études, 
pour  gagner  sa  vie  ;  il  prépare  ses  examens  de  licence,  pour  devenir 
professeur.  Il  traverse  de  durs  moments  :  ses  élèves  sont  indisciplinés; 
la  licence  est  longue  à  préparer  ;  il  y  échoue  une  fois;  mais  enfin,  il 
triomphe  ;  il  est  nommé  professeur  de  sixième  au  collège  de  Bourges. 
Là,  il  devient  amoureux  d'une  jeune  fille  trop  riche  pour  lui,  puisqu'elle 
a  au  moins  trente  mille  francs  de  dot  et  qu'il  n'a  rien.  Lorsqu'il  s'est 
rendu  compte  de  la  témérité  de  ses  prétentions  et  du  danger  qu'il  pouvait 
faire  courir  à  la  réputation  de  la  jeune  fille,  il  demande  son  change- 
ment, il  l'obtient.  Mais  son  bon  sens,  sa  délicatesse,  la  droiture  de  son 
caractère  ont  frappé  quelques  amis,  qui,  tandis  qu'il  est  loin,  travail- 
lent pour  lui  à  Bourges  et  si  bien,  qu'ils  emportent  le  consentement  du 
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père  de  la  jeune  fille.  Il  se  marie  ;  il  choisit  son  mobilier  ;  il  établit  son 
budget  avec  sa  femme  ;  il  est  très  rangé,  très  heureux.  Il  le  serait  bien 
plus  s'il  pouvait  être  agrégé;  il  s'y  essaie  deux  fois,  mais  en  vain;  il  y 
renonce,  il  se  fait  nommer  inspecteur  d'Académie,  non  pour  augmen- 
ter ses  appointements,  qui  restent  à  peu  près  pareils,  mais  pour  ses 
convenances  personnelles,  très  honorables.  Il  connaît  l'épreuve  :  il  perd 
un  enfant.  Le  ciel  lui  en  envoie  un  autre  ;  il  l'élève  dans  tous  les  bons 
principes,  se  félicitant  d'avoir  fourni  «  la  preuve  qu'avec  notre  régime 
égalitaire,  le  travail  et  la  conduite  mènent  à  tout.  »  Vous  voyez  quel 
«st  ce  tout.  Brave  et  digne  homme  !  et  comme  lu  devrais  servir 
d'exemple  à  d'autres  anciens  maîtres  d'études,  plus  ambitieux  et  moins 
honnêtes  que  toi  !  Je  vous  répète  de  lire  «  ça  ;  »  c'est  bon  !  —  Est-ce  lit- 
téraire ?  Eh  !  non  !  mais  c'est  pourquoi,  peut-être,  c'est  bon  !  Corneille 
aurait  dit  :  «  Je  suis  saoul  de  littérature  et  affamé  de  bonhomie  !  » 

24.  —  Les  Mémoires  d'un  séquestré  se  rattachent-ils  à  la  campagne 
entreprise,  depuis  quelque  temps,  dans  le  monde  des  lettres  comme 
de  la  politique,  contre  les  «  maisons  de  santé  »  ou  plutôt  contre  la  loi  de 
4838  qui  les  régit  actuellement?  Il  semble  bien  que  oui,  et  «  que  l'au- 
teur veuille  apporter  a  une  contribution  utile  »,  comme  on  disait  jadis, 
aux  attaques  dont  (iette  loi  est  l'objet  ;  en  fait,  c'est  à  sa  défense  qu'il 
contribue.  Son  héros  a  beau  se  plaindre  d'avoir  été  interné  sans  motif  ; 
il  donne  lui-même  la  preuve  qu'il  a  été  un  aliéné  avant  comme  pen- 
dant sa  séquestration.  Incapable  de  s'adapter  à  ses  devoirs  d'état, 
aux  divers  milieux  qu'il  traverse  depuis  son  enfance  jusqu'à  son 
internement,  il  est  de  ceux  qui  ont  besoin  d'être  protégés  contre  eux- 
mêmes,  et  contre  lesquels  il  est  nécessaire  aussi  de  protéger  autrui. 
Il  n'a  fait  toute  sa  vie  que  des  sottises  et  des  victimes  ;  —  il  tombe 
dans  tous  les  pièges,  il  butte  contre  toutes  les  difficultés  et  s'y  brise. 
Étudiant  en  médecine,  il  a  une  liaison  comme  les  bohèmes  d'antan 
n'en  auraient  pas  voulu  ;  il  accepte  un  «  remplacement  »  dans  des 
conditions  imbéciles  ;  c'est  un  pauvre  sire,  inapte  à  vivre  comme 
tout  le  monde.  Son  oncle,  qu'il  accusait,  sans  preuve  aucune,  d'avoir 
été  l'amant  de  sa  mère,  le  fit  enfermer  ;  un  tribunal,  celui  que  les  réfor- 
mateurs de  la  loi  de  1838  veulent  instituer  pour  connaître  des  cas 
d'aliénation,  aurait  «  homologué  »  l'internement. —  M.  P.  Boyer  apporte 
donc  en  faveur  de  sa  thèse,  que  d'ailleurs  je  n'ai  pas  à  juger,  des 
«  observations  »  insuffisantes.  Quant  à  la  manière  dont  ces  «  observa- 
tions »  sont  rédigées  et  ordonnées,  elle  est  également  insuffisante. 
Il  est  vrai  que  c'est  le  «  séquestré  »  qui  est  censé  tenir  la  plume  —  ce 
qui  explique  l'incohérence  de  sa  composition  et  de  son  style,  et  ce 
qui  achève  de  compromettre  l'argumentation  de  M.  P.  Boyer. 

25.  —  Le  Citoyen  Machavoine,  fils  d'un  paysan  usurier,  professeur 
dans  un  collège  du  Midi,  devint  député  de  la  circonscription  que  n'a 
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jamais  pu  conquérir  M.  Leroy-Beaulieu.  Comment  il  parvint  à  se  faire 
élire,  comment  il  vécut  à  Paris,  quels  furent  ses  débuts  à  la  tribune, 
quelle  était  son  outrecuidance  et  son  incapacité,  nous  le  savons  déjà, 
pour  peu  que  nous  lisions  les  journaux,  les  romans,  les  pièces  de 
théâtre.  Le  Palais  Bourbon  est  plein  de  Macbavoines  et  il  n'est  pas  un 
seul  «  peintre  de  mœurs  »  qui  ne  nous  ait  donné  leur  portrait  res- 
semblant et  donc  caricatural.  M.  H,  d'Alméras  s'est  gardé  de  la  cari- 
cature, autant  du  moins  que  le  lui  permettait  son  modèle,  et  son 
t  étude  de  mœurs  démocratiques  »  aune  tenue  littéraire  que  d'autres 
n'ont  pas  eue  toujours.  Aussi  se  laisse-t-elle  lire  avec  plaisir  ;  son  plus 
grand  défaut,  c'est  d'être  la  millième  qu'on  a  pu  lire  dans  ces  vingt 
dernières  années.  La  petite  fable,  qui  est  mêlée  à  cette  peinture  de 
mœurs,  a  moins  d'intérêt.  La  fille  du  député  s'éprend  d'un  jeune 
homme  pauvre  ;  Machavoine  s'oppose  à  ce  mariage,  ayant  rêvé  pour 
elle  une  alliance  avec  un  millionnaire  (une  sorte  de  partage  sans 
doute,  car  on  est  socialiste  ou  on  ne  l'est  pas).  Et  la  fille  meurt  de 
chagrin,  et  le  volume,  si  leste  et  si  spirituel  au  début,  se  termine  par 
quelques  pages  d'un  sentimentalisme  bourgeois. 

26.  —  L'auteur  des  Suppliatits  nous  dévoile  sa  pensée  dans  ces 
lignes  de  la  Dédicace  :  «  Je  n'ai  pas  voulu  montrer  autre  chose  qu'un 
être  qui  demande  tout  le  possible,  qu'une  figure  affamée  de  lumière^ 
qu'un  homme  près  d'une  fenêtre  ;  mais  je  voudrais  qu'on  y  assistât  de 
plus  en  plus.  Je  voudrais  que,  guidé  par  la  ferveur  de  ma  pensée  qui, 
ici,  s'avoue,  on  s'unît  avec  lui  dans  la  tragédie  de  cherchei'  ce  que  nous 
sommes  et  ce  qu'il  y  a  de  secours  !  »  Grâce  à  ce  renseignement,  le 
lecteur,  pourvu  de  la  moindre  pénétration,  comprendra  les  trois  cent- 
deux  pages  qui  suivent.  —  Pour  moi  qui  ne  suis  qu'un  critique  et,  donc, 
qu'  «  une  cruche  »,  comme  disait  Victor  Hugo,  je  n'ai  pas  pu  saisir  «  la 
pensée  qui,  ici,  s'avoue,  »  je  l'avoue  !  J'ai  pu  entrevoir  qu'il  était  question 
d'un  jeune  homme,  nommé  Maximilien,  d'un  autre,  nommé  Jacques, 
d'un  abbé,  nommé  Ursleur.  Maximilien  «  avait  grandi  sans  lien,  dans 
une  enfance  libre  où  son  âme  s'élargit  en  se  ressemblant.  Son  petit 
sourire  le  peuplait  tout  entier  »  (p.  7).  Il  devint  anarchiste,  pour  avoir 
lu  le  simple  récit  d'un  complot  anarchiste.  «  Les  coupables  n'avaient 
pas  des  formes  de  méchants  ;  ils  avaient  des  formes  de  foules,  qui, 
innocemment,  tout  droit,  vont  peupler  leurs  rêves.  »  L'abbé  Ursleur 
était  un  prêtre  qui  «  n'exerçait  pas  le  sacerdoce  »,  un  saint  nonobs- 
tant, qui  avait  beaucoup  souffert  et  qui  racontait  ses  malheurs  «  appuyé 
au  mur  nu;  il  s'assombrissait,  comme  un  ange  qui  s'illumine  »  (p.  171.) 
—  Gela  vu,  il  me  restait  à  savoir  ce  que  fut  Jacques  et  ce  que  firent 
ensemble  ce  Maximilien,  cet  Ursleur  et  ce  Jacques  ;  mais  «  cette 
tragédie  de  chercher  »  ce  qu'étaient  et  ce  que  faisaient  ces  hommes 
«  près  d'une  fenêtre  »  ou  près  de  l'homme  qui  était  seul  près  de  la 
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fenêtre,  m'a  été  impossible  ;  attendons,  pour  connaître  leurs  aventures, 
que  les  Suppliants  aient  été  traduits  du  volapuck  en  français. 

27.  —  J'ai  été  si  souvent  sévère  pour  l'auteur  de  Portraits  d'aïeules, 
que  j'ai  résolu  cette  fois,  d'être  indulgent.  —  Et  donc  je  n'ai  pas  lu  ce 
dernier  volume,  ou  du  moins  je  l'ai  lu  si  peu,  que  je  ne  puis  pas  le 
juger.  Il  est  vrai  que  vous  ne  le  pourriez  pas  plus  que  moi  si  vous  le 
lisiez  ;  il  se  compose  de  Lettres  (quatre)  de  Silhouettes  (huit)  avec  deux 
divisions  (Vieilles  Femmes,  Vieilles  Filles),  de  Dialogues  (cinq)  et  enfin 
de  Nouvelles  (six),  en  tout  vingt-quatre  morceaux  !  Si  vous  vouliez 
mesurer,  peser,  analyser  celte  poussière,  vous  seriez  peut-être  embar- 
rassés I  Eh  bien!  moi  je  le  suis  moins,  quoique  je  n'aie  pas  lu  ou 
parce  que  je  n'ai  pas  lu,  et  je  puis,  à  défaut  d'un  jugement  complet, 
vous  donner  les  renseignements  suivants,  dont  je  garantis  l'absolue 
exactitude.  D'abord  tous  ces  fragments  ne  sont  pas  aussi  disparates  de 
fond  qu'ils  le  sont  de  forme  :  ils  ont  cela  de  commun  de  se  rapporter 
tous  à  de  vieilles  femmes  (ne  cherchez  pas  comment  j'ai  deviné,  vous 
ne  trouveriez  pas)  !  Ensuite  ils  doivent  être  tous  très  fins,  très  spiri- 
tuels, très  délicats,  dignes  enfin  d'un  écrivain  qui  semble  vouloir  se 
faire  une  spécialité  de  «  travailler  pour  les  dames.  »  Je  dois  à  la  vérité 
faire  remarquer,  toutefois,  que  ceux  que  j'ai  lus  (trois  sur  vingt- 
quatre),  m'ont  paru  gros,  vulgaires,  lourds,  patauds  ;  mais  ne  parlons 
pas  de  ceux-là  ;  ce  sont  les  autres,  ceux  que  je  ne  connais  pas,  qui 
doivent  être  tout  ce  que  ne  sont  pas  ceux  que  je  connais.  —  J'espère 
que  je  suis  gentil,  dites? 

28.  —  C'est  le  style  qui  manque  le  moins  dans  le  Roseau  de  fer  ; 
l'auteur  sait  écrire  ;  je  soupçonne  qu'il  a  eu  le  prix  de  dissertation 
française  au  collège  ;  il  a  une  verve  âpre  et  dure  qui  a  son  prix.  Mais 
ce  dissertateur  n'est  ni  un  philologue  ni  un  créateur,  ni  même  un 
narrateur.  —  Son  récit  est  ennuyeux  ;  ses  personnages  ne  vivent  pas; 
ce  sont  des  fantoches,  qui  ont  le  talent  de  parler  sans  exister.  —  Ils 
sont  quatre,  un  professeur,  un  médecin,  une  jeune  snobinette  de  la 
bourgeoisie,  la  fille  d'un  membre  de  l'Institut.  Le  professeur  est  un 
médiocre,  un  maladroit,  un  pédant  aigre  et  méchant  ;  il  réussit  ; 
pourquoi  ?  Sans  doute  la  médiocrité  est  un  moyen  de  succès,  mais 
pas  absolument  sûr,  surtout  quand  il  est  unique.  —  Le  médecin  est 
très  intelligent,  très  homme  du  monde  ;  il  échoue  ;  il  accumule  sot- 
tises sur  sottises  ;  il  aime  la  snobinette,  qui  est  riche,  jolie,  meilleure 
qu'elle  ne  croit  et  ne  veut  ;  il  en  est  aimé  ;  et  pourtant,  il  prend  chez 
lui,  sans  l'épouser,  la  fille  de  l'académicien,  une  hystérique,  laide  et 
pauvre,  et  il  la  rend  mère  ;  —  il  a  du  talent,  du  caractère,  de  l'hon- 
neur, et  il  consent  à  devenir  o  faiseur  d'anges  -9  pour  gagner  son  pain. 
Il  finit  dans  la  folie,  ce  qui,  d'ailleurs,  est  très  logique,  —  C'est  un 
des  rares  détails  raisonnables  de  ce  volume.  —  Quant  à  la  snobinette, 
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elle  épouse  le  pion,  qu'elle  a'aime  pas,  qui  n'a  pas  de  talent,  mais  qui 
a  du  succès  dans  ses  conférences  aux  dames.  —  Et  ce  dernier  détail, 
Mesdames,  —  le  succès  auprès  de  vous  sans  le  talent  —  le  trouvez-vous 
vraisemblable  ?  A  vous  de  le  dire  ;  moi  je  me  dérobe  ! 

29.  —  Dans  l'Ogre  aussi  il  y  a  du  talent,  beaucoup  plus  encore  que 
dans  l'œuvre  précédente.  Mais  quelle  bizarrerie  et  quel  artifice  dans  la 
composition  !  C'est  le  conte  du  «  Petit  Poucet  »  adapté  à  l'histoire 
moderne.  —  Un  bûcheron,  c'est  à  savoir  un  travailleur,  un  ouvrier  de 
lettres,  un  journaliste,  avait  sept  enfants  ;  ils  s'étaient  égarés  dans  la 
forêt,  c'est-à-dire  dans  la  vie  ;  le  hasard  les  amena  tous  chez  l'ogre,  c'est- 
à-dire  chez  un  financier  juif;  mais  le  plusjeune  les  sauva,  grâce  d'abord 
à  la  complicité  de  l'ogresse,  c'est-à-dire  d'une  femme  de  l'aristocratie  ca- 
tholique mariée  par  force  au  «  youpin,»  et  grâce  ensuite  à  sa  propre  habi- 
leté :  les  couronnes  d'or  que  les  enfants  de  l'ogre  avaient  sur  la  têle,  il 
les  mit  sur  celle  de  ses  frères  et  sur  la  sienne,  c'est-à-dire  qu'il  rendit 
ses  frères  millionnaires  et  devint  lui-même  milliardaire,  tandis  qu'il 
ruina  l'ogre  et  toute  sa  famille  légitime  et  naturelle!  Voilà!  Cet  outran- 
cier  et  subtil  commentaire  de  Perrault,  inspiré  de  M.  Drumont,  donne 
la  sensation  d'une  œuvre  déraisonnable  ;  elle  fait  de  la  peine,  en  dépit 
ou  plutôt  à  cause  des  bonnes  intentions  dont  elle  est  pavée,  et  du 
talent  qui  s'y  trouve  déployé  et  gaspillé. 

30.  —  L'Hostilité  conjugale  est  un  marivaudage  dramatique,  illustré 
d'une  philosophie  pessimiste  se  résumant  dans  cette  formule.  «  L'état 
de  guerre  ou  plutôt  de  paix  armée  préside  aux  relations  des  sexes.  » 
Même  dans  le  mariage,  les  escarmouches  et  les  batailles  sérieuses  sont 
fréquentes.  Toutefois,  entre  M.  et  M™«  de  la  Frète  tout  se  borna  à  un 
combat  d'avant-garde.  Monsieur  était  infidèle;  Madame  fut  tentée  de 
l'être  ;  elle  allait  même  le  devenir,  si  la  preuve  lui  était  fournie  que 
c'était  avec  M^i'e  Jenny  que  son  mari  la  trompait.  Mais  comme  c'était 
avec  M™«  de  Gézanges,  et  que  ce  fut  M"»^  de  Cézanges  qui  se  trahit 
en  voulant  compromettre  Jenny,  M™«  de  la  Frète  trouva  la  chose  très 
drôle  ;  ayant  ri,  elle  fut  désarmée,  et  la  bataille  préparée  n'eut 
pas  lieu.  —  A  cela  près  que  l'Hostilité  conjugale  prouverait  surtout 
l'hostilité  entre  amants,  —  et  que  de  plus  la  morale  et  la  vertu  y 
sont  prêchées  sous  les  formes  qui  conviennent  plutôt  à  des  audi- 
teurs immoraux,  ce  marivaudage  est  peut-être  une  des  œuvres  les  plus 
agréables,  —  quoique  une  des  plus  précieuses,  —  de  M.  Henry  Rabus- 
son. 

31.  —  Si  le  talent  de  «  conteuse  »  de  M"»"  M.  Poradowska  ne  se  retrouve 
peut-être  qu'en  partie  dans  ce  Mariage  romanesque^  son  talent  de 
peintre  de  mœurs  y  est  tout  entier  ;  la  scène  se  passe  en  Bukovine, 
dans  cette  province  de  l'Autriche  aussi  intéressante  par  la  variété  et 
la  complexité  des  races  que  par  la  beauté  sauvage  des  paysages.  L'écri- 
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vain  a  su  nous  en  donner  la  «  sensation  »  en  lious  contant  les  amours 
et  le  mariage  de  Jan  Korab  et  de  Mauve  Ostaya,  l'ingénue  et  fière  jeune 
fille  devant  laquelle  finit  par  se  retirer  une  rivale  orgueilleuse  et  vio- 
lente. Livre  à  mettre  d'ailleurs  entre  toutes  les  mains. 

32.  —  Celui-ci,  l'Inconstante,  vous  allez  voir  vous-mêmes  où  il  faut 
le  mettre.  L'héroïne,  Gillette,  est  bien  une  inconstante  ;  elle  l'est,  en 
tant  que  femme  ;  mais  en  tant  qu'animal  —  {animal  ridioulum  et 
suave,  comme  disait  Érasme)  elle  ne  l'est  pas  ;  elle  se  ressemble  d'un 
bout  à  l'autre  de  son  existence  —  (sibi  constat,  puisqu'il  faut  parler 
latin)  —  elle  est  toujours  et  partout  une  bote  —  une  jolie  bête  d'ail- 
leurs. —  Elle  a  des  opinions  théologiques  (p.  64),  mais,  naturellement, 
elle  n'y  tient  guère  ;  elle  a  un  mari  auquel  elle  ne  tient  pas  du  tout  ; 
elle  a  un  amant  qu'elle  aime  bien,  mais  qu'elle  trahit  pour  un  autre 
homme  qu'elle  n'aime  pas.  Créole  et  Parisienne,  elle  a  les  enfantillages 
et  les  sensualités  dé  l'une,  les  perversités  artificielles  de  l'autre,  avec 
les  snobismes  de  l'une  et  de  l'autre.  C'est  ainsi  qu'elle  admire  beau- 
coup les  vers  symboliques  de  M.  Henri  de  Régnier.  (Gérard  d'Houville 
n'est  autre  que  M™«  Henri  de  Régnier  elle-même  ;  elle  a  donc  le  droit 
d'admirer  ingénument).  Du  reste  la  poésie  symbolique  lui  agrée  pour 
elle-même,  et,  à  ses  moments  perdus,  quand  elle  n'est  pas  occupée  à 
d'autres  jeux,  Gillette  ne  dédaigne  pas  de  jouer  aux  concordances.  C'est 
ainsi  que,  se  trouvant  à  la  campagne,  chez  une  amie,  elle  fait  cette 
remarque,  un  jour  que  les  deux  jeunes  femmes,  se  promenant  en  toi- 
lette claire  parmi  les  herbages,  ont  rencontré  un  cheval  blanc  et  l'ont 
caressé  :  «  De  chaque  côté  de  l'animal  blanc,  elles  se  penchèrent  en 
robes  blanches,  flattant  la  crinière  éparse  ;  un  vent  tiède  souleva 
leurs  écharpes  et,  pour  une  minute  rapide,  elles  furent  à  la  fois  les 
ailes  et  les  muses  de  ce  Pégase  rustique  »  (p.  226).  Feu  Mallarmé  eût 
applaudi  !  Il  faut  d'ailleurs  regretter  que  Gillette  ne  fasse  du  symbo- 
lisme que  pendant  «  une  minute  rapide.  »  Ce  qu'elle  fait  pendant  des 
heures  et  pendant  toutes  ses  journées,  vous  me  dispenserez  de  vous 
le  dire,  quoique  son  historien  nous  le  narre,  nous  le  décrive  et  nous 
le  détaille  avec  abondance,  minutie  et  impudeur.  M^^  Gérard  d'Hou- 
ville est  de  ces  historiens  qui,  portant  dans  la  peinture  du  vice  une 
tranquille  paix,  ont  su  se  faire  un  style  qui  ne  rougit  jamais,  qui 
n'hésite  pas,  qu'aucun  détail  scabreux  n'arrête  et  qui  ose  tout  dire 
«  de  son  air  de  voyou  candide  »  pour  lui  emprunter  une  de  ses  plus 
heureuses  expressions.  Il  est  d'ailleurs  délicieux,  ce  «  voyou  »,  habillé 
à  miracle,  parfumé  et  bouclé,  et  cependant  aussi  à  l'aise  sou»  son 
velours  et  ses  dentelles,  aussi  simple,  aussi  alerte  que  le  Gavroche 
sous  ses  haillons.  C'est  un  Gavroche  du  «  grand  monde  »,  échappé  du 
cabinet  de  toilette  de  maman,  pour  aller  s'ébattre  dans  une  garçonnière 
libertine,  d'où  il  rapporte  tout  ce  qu'il  a  vu.  Et  on  lui  a  laissé  tout 
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voir,  sans  qu'on  se  soit  plus  gêné  devant  lui  que  devant  un  joli  petit 
animal  domestique,  familier  et  inconscient.  Tous  «  animaux  »  d'ail- 
leurs dans  cette  œuvre,  tous  livrés  aux  fonctions  animales,  avec  des 
gestes  élégants  et  des  grâces  «  modem  style.  »  Y  en  a-t-il  beaucoup 
de  cette  espèce  dans  le  monde  où  vit  Gérard  d'Houville  ?  Je  la  supplie 
de  nous  laisser  croire  qu'ils  y  sont  l'exception,  et  je  n'insisterai 
pas  sur  mon  regret  de  voir  un  écrivain  de  sa  valeur  mettre  tant  de 
complaisance  à  nous  faire  le  portrait  de  modèles  pareils.  «  Il  y  a  des 
complaisances  qui  sont  des  complicités.  ^^  Le  mot  pourrait  être  de 
M.  Prud'homme  ;  il  n'est  que  de  moi.  Je  le  maintiens  tout  de  même, 
dût-il  me  compromettre  à  jamais  auprès  des  «  artistes  »  de  tous  les 
mondes,  Charles  Arnaud. 
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dente,  elle  méritait  cependant  d'être  approfondie  et  élucidée.  Le  nouvel 
ouvrage  du  R.  P.  Reynaud,  dominicain,  la  Civilisation  païenne  et  la  Poli- 
tique, en  est  un  excellent  commentaire.  Le  christianisme  a  tout  régé- 
néré dans  le  monde,  et  le  savant  religieux  a  déjà  montré,  dans  de 
précédents  volumes,  quelle  a  été  l'influence  de  l'Évangile  sur  la  morale, 
sur  la  famille,  sur  la  religion.  Pour  étudier  la  même  influence  sur  la 
politique,  le  P.  Reynaud  examine,  dans  trois  parties  principales, 
comment  les  anciens  ont  compris  et  pratiqué  l'autorité,  le  droit  et  la 
liberté  ;  il  n'a  pas  de  peine  ensuite  à  démontrer  que  tous  les  progrès 
qui  se  sont  produits,  à  ce  triple  point  de  vue,  depuis  l'antiquité,  pro- 
cèdent directement  des  idées  chrétiennes.  Le  christianisme  a  transformé 
le  principe  d'autorité.  L'omnipotence  de  l'État  fut  brisée.  La  cité 
antique  ne  séparait  pas  l'autorité  religieuse  de  la  souveraineté  poli- 
tique ;  en  distinguant  ces  deux  pouvoirs,  celui  qui  est  à  César  et  celui 
qui  est  à  Dieu,  en  proclamant  qu'il  faut  craindre,  non  ce  qui  peut  tuer 
le  corps,  mais  ce  qui  tue  l'âme,  Jésus-Christ  a  détruit  pour  jamais 
l'ancien  despotisme  et  marqué  les  limites  que  le  droit  public  doit  respec- 
ter. Tous  les  efforts  que  l'on  pourra  faire  pour  ressusciter  l'ancienne 
domination  de  l'État  sur  les  consciences  sont  condamnés  d'avance  à 
un  misérable  avortement.  L'humanité,  affranchie  par  le  sacrifice  du 
Calvaire,  ne  se  résignera  pas  à  subir  dans  un  nouvel  asservissement. 
Toutes  les  branches  du  droit  ont  été  aussi  transformées  ou  améliorées 
par  le  christianisme.  Les  sages  d'Athènes  et  de  Rome  eurent  bien  la 
notion  du  droit  naturel,  mais  c'est  seulement  avec  la  foi  chrétienne  que 
ses  principaux  préceptes  ont  pu  pénétrer  dans  la  législation.  Il  a  fallu 
le  christianisme  pour  exalter  la  femme  et  lui  conférer  une  dignité  égale 
à  celle  de  l'homme  ;  pour  protéger  les  enfants  dans  leur  vie  et  leur 
avenir  ;  pour  faire  prévaloir  l'équité  sur  le  formalisme  dans  la  propriété 
et  dans  les  contrats.  C'est  grâce  à  l'esprit  nouveau  inspiré  par  l'Évangile 
que  les  peuples  ont  cessé  de  se  considérer  comme  des  ennemis  et  que 
s'est  formé  le  droit  des  gens.  Enfin  qu'appelail-on  «  la  liberté  »  avant  le 
christianisme  ?  La  liberté  civile,  comme  la  liberté  politique,  n'était  que 
le  privilège  d'un  petit  nombre,  et  le  citoyen  lui-même  n'était  «  libre  » 
que  par  opposition  à  l'esclave  ou  à  l'étranger.  Il  était  en  tout  soumis  à 
l'État,  qui  souvent  se  personnifiait  dans  un  seul  homme.  «  Trouvons- 
nous  dans  l'Évangile,  demande  le  P.  Reynaud,  des  paroles  qui  se 
rapportent  directement  à  la  liberté  politique  ?  Non.  Mais  nous  trouvons 
dans  l'Évangile,  et  partout  dans  l'Évangile,  des  paroles  qui  provoquent 
l'homme  au  sentiment  de  sa  dignité  personnelle,  des  paroles  qui 
mettent  l'âme  de  l'homme  au-dessus  de  l'univers,  des  paroles  qui  font 
de  l'homme  non  seulement  un  souverain,  mais  un  dieu.  Nous  trouvons 
aussi  dans  l'Évangile  beaucoup  de  paroles  qui  poussent  l'homme  à  se 
dévouer  pour  les  autres,  à  sacrifier  ses  intérêts  propres  aux  intérêts 
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d'autrui,  à  servir  la  société  et  l'humanité  de  toutes  manières,  à  se 
donner  corps  et  âme  pour  le  bien  général  et  l'utilité  de  tous.  A  ces 
divers  points  de  vue,  on  peut  dire  que  l'Évangile,  loin  d'empêcher  les 
hommes  de  participer  au  gouvernement  de  leur  propre  pays,  les  porte 
plutôt  à  vivre  et  à  mourir  pour  le  salut  public.  »  Ce  sont  là  des  idées 
que  le  néopaganisme  travaille  à  obscurcir  aujourd'hui  :  l'ouvrage  du 
P.  Reynaud  contribuera  à  les  remettre  en  lumière  aux  yeux  des  esprits 
droits  et  à  les  venger  de  leurs  détracteurs. 

2.  —  L'intéressante  question  des  origines  de  la  communauté  entre 
époux,  qui  a  donné  lieu  à  tant  de  controverses,  est  très  bien  exposée 
par  M.  Typaldo-Bassia  dans  un  petit  ouvrage  intitulé  :  La  Communauté 
de  biens  conjugale  dans  l'ancien  droit  français.  Tandis  que  nos  féministes 
méconnaissent  le  véritable  intérêt  des  femmes  au  point  de  vouloir 
substituer  le  régime  de  la  séparation  de  biens  à  celui  de  la  commu- 
nauté, voici  un  professeur  d'Athènes,  d'un  pays  où  la  communauté  est 
inconnue,  qui  l'admire  et  l'appelle  «  la  plus  belle  des  institutions  qui 
soient  sorties  du  droit  coutumier  français.»  Cette  institution  nous  paraît, 
comme  à  M.  Typaldo-Bassia,  dériver  de  deux  sources,  des  coutumes 
barbares  et  des  principes  du  mariage  chrétien.  Elle  doit  de  plus  son 
perfectionnement  à  nos  vieux  jurisconsultes  coutumiers.  La  première 
idée  de  la  communauté  se  trouve  dans  les  lois  barbares,  la  loi  des 
Ripuaires,  celle  desVisigoths  et  un  capitulaire  de  Louis  le  Débonnaire, 
qui  accordent  à  la  femme  le  droit  de  prendre  le  tiers  des  biens  acquis 
par  la  collaboration  des  époux.  Sous  l'influence  du  christianisme,  la 
part  de  la  femme  s'est  accrue  et  est  devenue  égale  à  celle  du  mari.  On 
en  vint  ainsi  à  la  règle  de  la  coutume  de  Bretagne  :  «  La  femme  est 
aussi  grande  que  l'homme  en  ce  qui  concerne  le  conquêt.  »  Et,  comme 
le  mari,  de  par  la  nature,  aussi  bien  que  d'aprè.s  l'organisation  chré- 
tienne de  la  famille,  est  le  chef  de  l'association  conjugale,  les  juris- 
consultes ont  compris  que  son  autorité  devait  être  compensée  par 
certains  avantages  accordés  à  la  femme  ;  ils  furent  ainsi  amenés  à 
reconnaître  en  faveur  de  celle-ci  la  faculté  de  renoncer  à  la  commu- 
nauté, le  bénéfice  de  n'être  tenue  des  dettes  que  jusqu'à  concurrence 
de  son  émolument  et  le  droit  d'obtenir  la  séparation  de  biens  ;  ils  par- 
vinrent enfin,  par  l'habile  et  savante  théorie  des  récompenses,  à  empê- 
cher le  mari  d'enrichir  son  patrimoine  aux  dépens  de  la  communauté 
ou  des  propres  de  la  femme.  M.  Ludovic  Beauchet,  professeur  à  la 
Faculté  de  droit  de  Nancy,  dans  la  remarquable  préface  qu'il  a  mise 
en  tête  du  livre  de  M.  Typaldo-Bassia,  insiste  principalement  sur 
l'origine  germanique  de  la  communauté;  il  en  trouve  la  preuve  notam- 
ment dans  les  anciennes  coutumes  suédoises.  Il  reconnaît  toutefois 
que  ces  coutumes  n'accordaient  à  la  femme,  comme  la  loi  des  Ripuaires, 
qu'un  tiers  de  Ja  masse  commune  :  c'est  donc  bien  à  l'idée  chrétienne 
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de  l'égalité  des  hommes  devant  Dieu  que  la  femme  doit  d'avoir  obtenu 
dans  le  partage  des  biens  communs  un  droit  égal  à  celui  du  mari. 

Droit  civil. —  3.  —  Les  femmes  françaises  ont  toujours  eu  le  privi- 
lège, si  c'en  est  un,  de  pouvoir  se  ruiner  pour  leur  mari.  Elles  ont, 
comme  garantie  de  la  restitution  de  leur  dot  une  hypothèque  légale 
remontant  à  la  date  du  mariage  ;  elles  ne  peuvent,  il  est  vrai,  abdi- 
quer complètement  cette  sûreté,  mais  la  loi  leur  permet  d'y  renoncer 
partiellement  en  faveur  des  créanciers  du  mari  ou  des  acquéreurs  de 
ses  biens.  En  fait,  il  est  rare  qu'un  homme  marié  contracte  un  emprunt 
ou  vende  un  immeuble  sans  que  le  créancier  ou  l'acquéreur  exige  la 
subrogation  ou  la  renonciation  à  l'hypothèque  légale.  Pour  que  la 
femme  ait  au  moins  la  possibilité  de  s'éclairer  sur  la  portée  de  l'acte 
qu'on  lui  demande,  la  loi  du  23  mars  1855  sur  la  transcription,  com- 
plétée par  celle  du  13  février  1889,  a  voulu  que  les  subrogations  ou 
renonciations  aient  lieu  devant  notaire.  Les  actes  de  ce  genre  n'en 
sont  pas  moins  très  fréquents.  Ils  donnent  souvent  lieu  à  des  diffi- 
cultés. Dans  tous  les  cas  d'expropriation,  lorsqu'il  s'agit  ensuite  de 
régler  l'ordre  entre  les  créanci-ers,  il  y  a  presque  toujours  quelque 
question  délicate  résultant  dos  subrogations  consenties  par  la  femme 
dans  son  hypothèque  légale.  Un  bon  traité  des  Contrais  relatifs  à  l'hy- 
pothèque légale  de  la  femme  mariée,  tel  que  celui  de  MM.  L.  Mérignhac 
et  A.  Mérignhac,  dont  la  seconde  édition  vient  de  paraître,  est  donc 
un  ouvrage  d'une  utilité  pratique  incontestable.  Des  deux  auteurs, 
l'un  est  un  ancien  président  de  la  Chambre  des  avoués  près  le  tribunal 
civil  de  Toulouse  ;  l'autre  est  un  professeur  distingué  de  la  Faculté  de 
droit  de  la  même  ville  :  cet  ouvrage  est  ainsi  le  fruit  d'une  collabora- 
tion dans  laquelle  l'un  a  mis  surtout  sou  expérience  des  affaires  et 
l'autre,  sa  science  théorique.  La  première  édition  en  a  été  publiée  en 
1882.  Quelques  années  plus  tard  survenait  la  loi  du  13  février  1889, 
qui  compléta  les  dispositions  de  celle  de  1855  sur  les  subrogations  et 
renonciations  à  l'hypothèque  légale.  Depuis  lors,  quatorze  ans  se  sont 
écoulés,  durant  lesquels  la  doctrine,  la  pratique  et  la  jurisprudence 
ont  eu  à  résoudre  les  nombreuses  controverses  que,  dès  son  appari- 
tion, a  soulevée  la  loi  nouvelle  et  dont  quelques-unes  sont  encore  loin 
d'être  éteintes.  MM.  Mérignhac  ont  recueilli  avec  soin  tous  les  docu- 
ments ainsi  accumulés  dans  les  auteurs,  dans  les  recueils  d'arrêts  et 
dans  les  répertoires  de  jurisprudence.  Ils  se  sont  spécialement  appli- 
qués à  bien  définir  les  divers  contrats  que  la  pratique  a  imaginés  à 
l'occasion  de  l'hypothèque  légale.  Les  formules  employées  par  les 
notaires  ne  sont  pas  toujours  très  exactes  ;  elles  peuvent  produire  des 
effets  différents  suivant  les  cas.  Il  est  donc  important  de  bien  déter- 
miner le  sens  de  ces  conventions,  pour  en  préciser  ensuite  les  effets. 
De  ces  contrats,  le  plus  important  est  la  subrogation  expresse  à  l'hy- 
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polhèque  légale  :  c'est  à  elle  qu'est  consacrée  la  première  partie  de 
l'ouvrage.  Les  auteurs  recherchent  successivement  quelle  est  la  nature 
de  la  subrogation,  dans  quels  cas  elle  peut  se  produire,  quelles  forma- 
lités elle  exige,  quelle  en  est  l'étendue  et  quels  en  sont  les  effets. 
Dans  une  seconde  partie,  ils  étudient  les  autres  conventions  usitées 
dans  la  pratique  et  qui  sont  la  cession  d'antériorité  ou  de  rang,  la 
subrogation  tacite,  la  promesse  d'abstention,  la  renonciation  purement 
extinctive,  sans  oublier  même  la  cession  des  créances  de  la  femme  et 
le  nantissement  affectant  les  mêmes  créances,  en  tant  que  ces  deux 
derniers  contrats  se  rattachent  à  l'hypothèque  légale.  Étant  donné 
l'intervention  fréquente  du  Crédit  foncier  de  France  ou  du  Crédit 
foncier  colonial  dans  les  prêts  hypothécaires,  MM.  Mérignhac  ont 
consacré  un  chapitre  à  l'examen  des  règles  exceptionnelles  admises 
en  faveur  de  ces  établissements  par  les  lois  et  décrets  qui  les  ont 
constitués. 

4.  —  M,  Léon  Siville  conduit  avec  une  remarquable  célérité  la 
publication  du  Supplément  destiné  à  mettre  au  courant  de  la  doctrine 
et  de  la  jurisprudence  le  grand  ouvrage  de  Laurent  sur  le  droit  civil 
français.  Les  tomes  sixième  et  septième,  qui  ont  paru  cette  année, 
comprennent  les  matières  traitées  dans  les  tomes  XXI  à  XXX  de 
Laurent  et  vont  jusqu'au  titre  des  Privilèges  et  hypothèques.  Nous 
avons  déjà  indiqué,  en  rendant  compte  des  précédents  volumes,  que 
l'auteur  de  ce  Supplément  donne  d'abord  un  sommaire  de  chaque 
question  traitée  par  Laurent  et  énumère  ensuite  les  auteurs  et  les 
arrêts  qui  se  sont  prononcés  soit  dans  le  sens  du  célèbre  professeur 
belge,  soit  dans  un  sens  différent.  Même  en  le  séparant  de  l'ouvrage 
de  Laurent,  le  Supplément  de  M.  Siville  résume  l'état  actuel  de  la 
science  du  droit  civil  en  France  et  en  Belgique. 

Droit  public.  —  5.  —  La  constitution  anglaise  est  mal  connue  en 
France.  Ses  complications,  ses  formes  archaïques,  ses  parties  non  écrites 
et  fondées  uniquement  sur  la  coutume,  la  contrariété  apparente  de  cer- 
tains de  ses  rouages,  déroulent  nos  esprits  habitués  aux  constructions 
régulières  et  systématiques.  Et  pourtant,  s'il- est  une  constitution  qui 
mérite  d'être  étudiée  et  approfondie,  c'est  assurément  celle  qui  a  été  le 
modèle,  le  prototype  du  régime  parlementaire,  celle  que  toutes  les 
nations  modernes  ont  cherché  à  imiter  avec  plus  ou  moins  de  succès. 
Aussi  nul  ouvrage  ne  méritait  mieux  d'avoir  place  dans  la  a  Bibliothèque 
internationale  de  droit  public  »  dont  MM.  Max  Boucard  et  Gaston  Jèze 
ontentreprislapublication,  que  celui  de  Sir  William  Anson  intitulé  :  Loi 
et  pratique  constitutionnelles  de  V Angleterre.  Cet  ouvrage  ne  se  recom- 
mande pas  seulement  par  la  haute  compétence  de  l'auteur,  professeur 
à  l'Université  d'Oxford,  membre  de  la  Chambre  des  Communes,  sous- 
secrétaire  d'État  et  secrétaire  parlementaire  pour  l'éducation  dans  le 


—  315  — 

cabinet  actuel  ;  il  nous  paraît  en  outre,  par  sa  bonne  ordonnance,  par 
sa  clarté,  par  le  naturel  et  l'agrément  du  style,  merveilleusement 
propre  à  faire  comprendre  la  structure  et  le  fonctionnement  des  insti- 
tutions parlementaires  anglaises.  Tout  d'abord,  ces  institutions  doivent 
être  envisagées  dans  leur  origine  et  dans  leur  développement  histo- 
rique. Tel  est  l'objet  des  premiers  chapitres  dans  lesquels  l'auteur 
s'applique  à  nous  montrer  comment  4  une  constitution  qui  commença 
par  l'organisation  rudimentaire  d'un  groupe  d'envahisseurs,  établis 
dans  un  pays  hostile,  a  été  adaptée,  non  seulement,  aux  exigences 
d'une  civilisation  supérieure,  mais  encore  au  gouvernement  d'un 
vaste  empire,  et  cela  par  des  changements  insensibles  et  sans  qu'on 
ait  essayé  de  la  refondre  en  entier  ou  d'en  dresser  le  plan  par  écrit.  » 
Recherchant  ensuite  quels  sont  les  principaux  éléments  de  cette  cons- 
titution, Sir  William  Anson  en  distingue  deux  :  le  Parlement  et  la  Cou- 
ronne, qui  représentent  le  pouvoir  législatif  et  le  pouvoir  exécutif.  Le 
Parlement  est  le  titre  de  la  première  partie  de  l'ouvrage  ;  la  seconde, 
consacrée  à  la  Couronne,  n'a  pas  encore  été  traduite.  L'auteur  expose 
comment,  depuis  le  moyen  âge,  s'est  réuni  le  Parlement  ;  il  reproduit 
les  formules  des  writs  adressés  par  le  Roi  aux  pairs  appelés  à  siéger 
dans  la  Chambre  des  Lords  et  aux  shériffs  chargés  de  faire  élire  les 
députés  des  comtés  et  des  bourgs.  Il  étudie  ensuite  séparément  l'orga- 
nisation et  les  privilèges  de  chacune  des  deux  Chambres.  Le  mode 
d'élection  des  membres  de  la  Chambre  des  communes  lui  donne  l'occa- 
sion de  s'expliquer  sur  les  différents  systèmes  qui  ont  été  proposés 
pour  assurer  la  représentation  des  minorités  ;  il  les  écarte  tous,  sauf 
celui  de  la  représentation  proportionnelle,  dont  il  ne  conteste  pas  les 
avantages,  observant  seulement  que  la  question  consiste  à  choisir  entre 
deux  risques  :  le  risque  de  voir  la  discipline  de  parti,  indispensable 
au  fonctionnement  efficace  d'une  assemblée  nombreuse,  compromise 
par  la  représentation  trop  exacte  des  différentes  opinions,  et  le  risque 
de  voir,  par  l'abus  du  scrutin  uninominal  et  majoritaire,  l'organisation 
de  parti  exclure  de  la  vie  politique  les  hommes  pratiques  et  indépen- 
dants. Mais  ce  dernier  péril  n'est-il  pas  plus  à  craindre  et  plus  mena- 
çant pour  la  liberté  que  le  premier  ? L'organisation  et  les  préroga- 
tives de  chaque  Chambre  étant  connues,  Sir  William  Anson  nous  fait 
assister  au  fonctionnement  de  la  procédure  législative,  nous  montrant 
d'abord  la  procédure  ordinaire  applicable  aux  bills  publics,  celle  propre 
aux  lois  de  finances,  money  bills,  et  la  procédure  spéciale  aux  privale 
hills,  c'est-à-dire  aux  projets  relatifs  à  des  intérêts  individuels,  locaux 
et  corporatifs.  Pour  que  le  bill  devienne  loi,  il  faut  qu'après  avoir  été 
adopté  par  les  deux  Chambres  il  reçoive  encore  l'approbation  [assent) 
[royale  ;  qu'il  soit  promulgué  (exacted)  par  Sa  Très  Excellente  Majesté 
lie  Roi.  Le  rôle  de  la  Couronne  dans  l'organisation  du  Parlement,  sa 
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participation  à  l'œuvre  législative,  forment  le  sujet  d'un  intéressant 
chapitre,  suivi  d'un  autre  sur  les  conflits  pouvant  se  produire  entre  le 
pouvoir  exécutif,  représenté  par  le  Conseil  des  ministres,  et  le  pouvoir 
législatif  ou  l'une  des  deux  Chambres.  Comme  moyen  de  résoudre  ces 
conflits,  le  Roi  peut  user  à  l'égard  de  la  Chami)re  des  députés  du  droit 
de  dissolution  ;  à  l'égard  de  la  Chambre  des  lords,  il  peut  en  modifier 
la  majorité  par  la  création  de  nouveaux  pairs.  Mais  de  tels  moyens  ne 
sont  bons  à  employer  que  lorsque  la  Couronne  ou  le  ministère  se 
trouve  en  conformité  de  sentiment  avec  la  nation,  en  sorte  que  la  na- 
tion est  toujours  assurée  d'avoir  le  dernier  mot.  —  L'ouvrage  de  Sir 
William  Anson  a  eu  plusieurs  éditions  en  Angleterre.  L'édition  fran- 
çaise, dont  la  traduction  est  due  à  M.  G.  Gandilhon,  est  précédée  d'une 
Préface  de  M.  Gabriel  Hanotaux,  membre  de  l'Académie  française. 

Droit  pénal.  —  6.  —  La  plupart  des  législations  modernes  ont 
renoncé  à  voir  dans  le  suicide  un  délit  et  à  édicter  contre  lui  des 
peines.  Et  cependant  la  loi  peut-elle  toujours  rester  indifférente  devant 
l'incessant  accroissement  des  suicides?  Le  législateur  n'a-t-il  pas 
quelque  chose  à  faire  pour  arrêter  les  progrès  de  celte  épidémie 
morale?  Ce  problème  vient  de  faire  l'objet  d'une  très  consciencieuse 
étude  publiée  à  Barcelone  sous  le  titre  de  :  El  Suicidio  juridicamente 
considerado.  L'auteur,  Don  Narciso  Sicars  y  Salvado,  docteur  en  droit 
et  licencié  en  philosophie,  n'a  négligé  aucun  des  aspects  de  son  sujet. 
Il  montre  d'abord  qu'au  point  de  vue  rationnel  le  suicide  ne  peut  être 
considéré  ni  comme  un  acte  héroïque  ni  comme  une  pure  folie  ;  que, 
dans  la  plupart  des  cas,  c'est  un  acte  criminel.  De  fait,  il  a  été  réprouvé 
par  tous  les  peuples,  et  l'histoire  justifie  la  parole  de  Chateaubriand, 
qui  a  dit  que  les  suicides  sont  d'autant  plus  fréquents  que  les  peuples 
sont  plus  corrompus.  Recherchant  les  causes  de  la  progression  du 
nombre  des  suicides.  Don  Sicars  y  Salvado  distingue  les  causes  éloi- 
gnées et  les  causes  prochaines.  Au  nombre  des  premières  il  met 
tout  d'abord  la  décadence  des  principes  religieux,  la  mauvaise  presse 
et  la  fausse  éducation.  L'Église  a  toujours  condamné  le  suicide  :  d'après 
plusieurs  décisions  des  conciles  et  des  papes,  les  cadavres  de  ceux  qui 
se  sont  donné  la  mort  volontairement  et  qui  n'en  ont  manifesté  aucun 
repentir  avant  de  rendre  le  dernier  soupir,  doivent  être  privés  des 
honneurs  de  la  sépulture  ecclésiastique  et  ne  peuvent  pas  être  enterrés 
en  terre  bénite.  Les  lois  anciennes  des  peuples  chrétiens  étaient  plus 
sévères  encore  contre  les  suicidés  ;  elles  voulaient  qu'ils  fussent  notés 
d'infamie  et  que  leurs  biens  fussent  confisqués.  On  s'est  beaucoup 
moqué,  depuis  la  Révolution,  de  ces  procès  qui  se  faisaient  contre  un 
cadavre  :  mais  est-on  bien  sur  que  la  crainte  du  déshonneur  posthume 
n'a  pas  empêché  beaucoup  de  malheureux  d'attenter  à  leurs  jours? 
Dans  plusieurs  pays,  la  tentative  de  suicide  est  encore  punie.  Le  code 
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pénal  autrichien  a  contre  le  suicide  des  dispositions  parfaitement  rai- 
sonnables et  que  Don  Sicars  y  Salvadô  voudrait  voir  imiter  par  les 
autres  législations.  Celui  qui  a  tenté  de  se  donner  la  mort  est  cité 
devant  le  magistrat,  qui  lui  adresse  une  sévère  réprimande.  S'il  renou- 
velle sa  tentative,  il  peut  être  considéré  comme  atteint  de  monomanie 
et  soumis  à  une  surveillance  et  à  un  traitement  physique  et  moral 
approprié.  Le  cadavre  du  suicidé  doit  être  conduit  par  la  police  dans 
un  cimetière  séparé  et  y  être  enterré  sans  cérémonie  funèbre  par  les 
gens  de  justice.  C'est  le  juge  qui  décide,  dans  chaque  cas,  si  le  suicide 
a  été  volontaire.  Quand  bien  même  de  telles  dispositions  n'auraient 
d'autre  effet  que  de  manifester  la  réprobation  du  législateur  envei's 
ceux  qui  désertent  la  vie,  elles  nous  paraîtraient  encore  suffisamment 
justifiées. 

7.  —  Nous  avons  aussi  reçu  d'Espagne  une  nouvelle  édition  des 
Leyes  pénales  de  Espana  conforme  à  los  textes  officiales.  Ce  volume,  qui 
fait  partie  de  la  Blblioteca  manual  de  derecho  espaîiol  publiée  par 
MM.  Léon  Médina  et  Manual  Maraîion,  avocats  à  Madrid,  est  un  recueil 
des  lois  pénales  espagnoles  analogue  au  recueil  des  lois  civiles  déjà 
publié  par  les  mêmes  auteurs.  Il  comprend,  sous  un  petit  format,  le 
code  pénal,  le  code  de  justice  militaire,  le  code  pénal  de  la  marine  de 
guerre,  les  lois  sur  l'instruction  criminelle  et  le  jury,  sur  l'organisa- 
tion du  pouvoir  judiciaire,  sur  la  procédure  et  l'organisation  des  tribu- 
naux maritimes  et  en  général  toutes  les  dispositions  légales  concernant 
la  contrebande,  la  police,  l'imprimerie,  les  associations,  les  réunions, 
la  chasse,  la  propriété  littéraire  et  industrielle  et  les  autres  matières 
relevant  de  la  justice  répressive.  Les  codes  et  les  lois  principales  sont 
accompagnés  d'annotations  empruntées  pour  la  plupart  à  la  jurispru- 
dence du  tribunal  suprême  d'Espagne. 

Droit  international  public  et  privé.  —  8.  —  Par  une  ironie 
étrange  de  la  destinée  humaine,  les  efforts  des  hommes  aboutissent 
souvent  à  un  résultat  tout  autre  que  celui  auquel  ils  tendent.  En  1899, 
toutes  les  nations  du  monde  civilisé  se  sont  réunies  à  La  Haye  pour 
chercher  un  moyen  d'éviter  la  guerre,  et  le  résultat  principal  de  leur 
collaboration  a  été  la  promulgation  du  code  des  guerres  futures.  La 
Cour  permanente  d'arbitrage  instituée  à  La  Haye  n'a  eu  jusqu'ici  qu'une 
existence  nominale,  mais  la  convention  concernant  les  lois  et  coutumes 
de  la  guerre  sur  terre,  qui  fut  également  l'œuvre  de  la  «  Conférence 
de  la  paix  »,  a  déjà  trouvé  et  trouvera  certainement  encore,  dans 
l'avenir,  trop  d'occasions  de  s'appliquer.  Il  n'est  que  juste  de  reconnaître 
que,  par  cette  convention,  la  Conférence  de  La  Haye  a  fait  faire  au 
droit  des  gens  un  progrès  considérable.  Sa  codification  des  règles  de 
^a  guerre  terrestre  dépasse  de  beaucoup,  comme  ampleur,  les  précé- 
dentes conventions  internationales,  qui  sont  du  reste  demeurées  en 
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vigueur  à  côlé  d'elle  :  la  déclaration  de  Paris  de  1856,  la  convention  de 
Genève  de  1864,  la  déclaration  de  Saint-Pétersbourg  de  4868  ;  elle  ne 
comprend  pas  moins  de  soixante  articles,  dont  les  puissances  contrac- 
tantes ont  pris  l'engagement  d'assurer  l'observation,  en  cas  de  conflits 
entre  elles,   par  leurs  propres  armées.  C'est  à  l'étude  de  ces  règles 
qu'est  consacré  l'ouvrage  que  vient  de  publier  M.  A.  Mérignbac,  pro- 
fesseur de  droit  international  à  la  Faculté  de  droit  de  l'Université  de 
Toulouse,  sur  les  Lois  et  coutumes  de  la  guerre  sur  terre.   L'auteur, 
conformément  au  plan  adopté  par  la  Conférence  elle-même,  y  traite 
successivement  des  matières  suivantes  :  1°  de  la  déclaration  de  guerre  ; 
^0  des  opérations  de  la  guerre  ;  3°  des  droits  et  devoirs  de  l'autorité 
militaire  sur  le  territoire  de  l'État  ennemi  ;  4°  du  rétablissement  de  la 
paix  ;  5"  du  régime  de  la  neutralité.  A  l'examen   des   propositions 
votées  à  La  Haye  il  a  joint  l'étude  des  autres  questions  relatives  au 
droit  de  la  guerre  qui  n'ont  pas   trouvé  place  au  règlement  interna- 
tional, notamment  celles  des  droits  et  des  devoirs  des  neutres,  à  propos 
desquels  les  plénipotentiaires  se  sont  bornés  à  émettre  le  vœu  de  les 
voir  inscrire  au  programme  d'une  prochaine   conférence.    Certains 
commentaires  des  lois  de  la  guerre,  publiés  en  Allemagne  notamment, 
ont  interprété  avec  une  dureté  excessive  le  droit  coutumier  ou  con- 
ventionnel existant  et  ont  essayé  de  justifier,  par  des  raisonnements 
plus  ou  moins  juridiques,  les  écarts  de  la  force  dans  les  guerres  anté- 
rieures. M.  Mérignbac   estime,  avec  raison,   que  c'est  plutôt  dans  le 
sens  de  la  mansuétude  et  de  l'humanité,  et  en  même  temps  de  la 
justice,  que  doit  être  orientée  l'interprétation  des  nouvelles  disposi- 
tions du  droit  des  gens  promulguées  à  La  Haye.  Il  a  soin,  d'ailleurs, 
de  rappeler,  à  côté  de   ses  idées  personnelles,  celles  des  juristes  les 
plus  autorisés  des  diverses  nations.  Le  lecteur  peut  ainsi  comparer 
les  tendances  de  l'école  française  avec  celles  des  écoles  allemande, 
américaine,    anglaise,   autrichienne,    espagnole ,    italienne ,    russe,   et 
suivre,  à  travers  la  diversité  des  opinions  individuelles,  la  lente  éla- 
boration du  droit  international  universel. 

9.  —  Le  traité  de  Droit  international  privé  de  M.  Pasquale  Fiore  jouit 
depuis  longtemps  en  France,  comme  en  Italie,  d'une  autorité  très  méri- 
tée. Une  première  traduction  française  en  a  été  faite  par  M.  P.  Pradier- 
Fodéré.  Mais  elle  datait  de  1874,  et  depuis  ce  temps-là  les  études  de 
droit  international  privé  se  sont  tellement  développées  que  l'auteur, 
pour  rester  au  niveau  de  la  science,  a  dû  refondre  son  ouvrage  et  lui 
donner  des  proportions  beaucoup  plus  considérables.  Une  nouvelle 
traduction  était  ainsi  devenue  nécessaire,  et  M.  Charles  Antoine,  pré- 
sident du  tribunal  de  D&ullens,  y  a  consacré  ses  loisirs  de  magistrat. 
Deux  premiers  volumes  en  ont  déjà  paru  il  y  a  dix  ans.  Le  troisième 
vient  de  leur  succéder,  après  un  intervalle  un  peu  long,  mais  il  com- 
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plète  la  partie  principale  de  l'ouvrage,  consacrée  au  droit  civil.  Les 
parties  qui  restent  à  publier  sont  relatives  au  droit  commercial,  à  la 
procédure  et  au  droit  pénal.  Après  l'exposé  des  principes  généraux,  par 
lequel  débute  l'ouvrage,  l'auteur  devait  nécessairement  descendre, 
pour  faire  une  œuvre  utile  et  pratique,  à  l'examen  détaillé  de  toutes  les 
parties  du  droit.  L'objet  du  droit  international  privé  étant  de  détermi- 
ner quelle  est  la  loi  applicable  aux  rapports  existant  entre  personnes 
de  nationalités  diverses,  il  faut  .non  seulement  rechercher  quelle  loi 
doit  régir  en  général  telle  institution  juridique,  par  exemple  l'état  et 
la  capacité  des  personnes  ou  les  successions,  mais  encore  examiner  en 
particulier  comment  doivent  se  régler  les  conflits,  en  cas  de  concurrence 
de  lois  différentes  ou  contraires,  dans  toutes  les  matières  qui  dépendent 
du  droit»  Pour  le  droit  civil,  M.  Pasquale  Fiore  traite  successivement 
des  personnes  et  des  droits  de  condition  civile,  des  rapports  de  famille, 
des  droits  qui  ont  les  choses  pour  objets,  des  obligations  et  des  droits 
de  succession.  Nous  limitant  au  troisième  volume,  qui  vient  de  paraître, 
nous  signalerons  spécialement  le  chapitre  concernant  le  régime  matri- 
monial ;  l'auteur  y  établit,  d'accord  avec  la  jurisprudence  française, 
que  c'est  la  loi  de  l'État  dont  le  mari  est  citoyen  qui  doit  régir  tous  les 
droits  des  époux,  même  ceux  relatifs  au  patrimoine.  Dans  la  partie 
consacrée  aux  droits  de  succession,  M.  Pasquale  Fiore  traite,  d'une 
manière  très  approfondie,  la  question  dite  du  renvoi,  qui  se  pose 
lorsque  la  loi  nationale  de  l'étranger  décédé  laisse  le  règlement  de  sa 
succession  à  la  législation  du  lieu  du  décès,  tandis  que  cette  législation 
déclare,  au  contraire,  la  loi  nationale  de  l'étranger  applicable.  Dans  ce 
cas,  M.  Fiore  soutient,  avec  raison,  que  le  conflit  n'est  qu'apparent  et 
que  l'application  de  la  loi  du  dernier  domicile  de  l'étranger  s'impose 
en  vertu  de  la  loi  nationale  elle-même.  Cette  question  a  été  néanmoins 
appréciée  diff'éremment  par  d'éminents  jurisconsultes.  Gomme  toutes 
les  difficultés  du  droit  international,  elle  résulte  de  l'absence  d'une 
règle  uniforme  admise  par  les  divers  États,  et  l'on  a  par  conséquent 
lieu  de  souhaiter,  comme  le  fait  M.  Pasquale  Fiore,  que  tous  les  États 
civilisés  se  concertent  pour  formuler  les  règles  de  la  compétence  légis- 
lative dans  les  rapports  internationaux.  On  sait,  du  reste,  qu'une 
société  de  jurisconsultes  s'est  formée,  sous  le  nom  d'Institut  de  droit 
international,  pour  travailler  à  la  réalisation  de  cet  accord. 

Ouvrages  divers.  —  10.  —  On  sait  que  l'administration  des  ponts  et 
chaussées  a  établi  depuis  longtemps  un  cahier  des  clauses  et  conditions 
générales  auxquelles  soùt  soumis  les  entrepreneurs  de  ses  travaux.  La 
première  édition  de  ce  cahier  remonte  à  181L  II  en  a  été  publié  depuis 
trois,  qui,  bien  entendu,  ont  été  savamment  et  compendieusement 
revisées  et  complétées.  La  dernière  est  de  1892,  et  c'est  à  celle-ci 
qu'est  consacré  l'ouvrage  de  M.  Alfred  Doussaud  :  Les  Nouvelles  Clauses 
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et  conditions  générales  imposées  aux  entrepreneurs  des  ponts  et  chaussées 
commentées  et  appliquées.  On  disait  autrefois  que  l'État  devait  être,  dans 
ses  contrats,  «  le  plus  honnête  homme  de  France.  »  L'État  mérile-t-il 
toujours  cet  éloge?...  En  tout  cas,  nul  honnête  homme  de  France  ne  prend 
plus  de  précautions  que  lui  pour  n'être  pas  volé.  Des  cinquante-deux 
articles  dont  se  compose  le  cahier  des  charges,  il  n'en  est  presque  aucun 
qui  ne  soit  dirigé  contre  l'entrepreneur  :  on  le  soumet  à  la  réglemen- 
tation la  plus  minutieuse;  on  l'astreint  à  l'observation  d'innombrables 
délais,  sous  des  peines  variées;  on  laisse  à  sa  charge  tous  les  aléas,  3'- 
compris  même  «  le  secret  de  la  montagne  »,  c'est-à-dire  les  surprises 
que  peuvent  lui  réserver  les  terrains  à  fouiller.  C'est  à  se  demander 
comment,  avec  un  code  aussi  draconien,  il  se  trouve  encore  des 
hommes  assez  audacieux  pour  se  faire  entrepreneurs  de-  travaux 
publics.  S'il  s'en  trouve,  c'est  évidemment  parce  qu'ils  savent  qu'il  est 
avec  l'Administration,  comme  avec  le  Ciel,  des  accommodements.  Quoi 
qu'il  en  soit,  leur  situation  est  périlleuse  et  ils  ont  bien  besoin  de  se 
renseigner  exactement  sur  les  innombrables  traquenards  qui  leur 
sont  tendus.  Le  livre  de  M,  Doussaud  les  aidera  à  s'en  préserver.  Il 
contient  un  examen  approfondi  de  tous  les  articles  du  cahier  de  1892, 
et,  sur  chaque  article,  la  jurisprudence  du  Conseil  d'État  est  exacte- 
ment indiquée. 

11.— M.  J.Duquesne,  agrégé  de  la  Faculté  de  droit  de  Grenoble,  s'étant 
occupé  d'organiser  des  cours  spéciaux  pour  les  étrangers,  a  remarqué 
une  singulière  anomalie,  et  il  la  signale  dans  un  petit  volume  intitulé  : 
Une  Lacune  dans  noire  régime  de  taxes  universitaires.  Si  un  étudiant 
français  va  suivre  les  cours  d'une  Université  étran,a:ère,  même  sans 
vouloir  y  prendre  des  grades,  il  doit,  comme  tout  autre  élève  de  cette 
Université,  paj'-er  des  droits  d'immatriculation  et  d'inscription  assez 
importants,  et  cela  est  juste,  en  somme,  car  les  professeurs  dont  il  suit 
les  cours  ne  sont  pas  obligés  de  l'instruire  gratuitement.  Au  contraire, 
l'étudiant  étranger  qui  vient  en  France  pour  compléter  ses  études  et 
non  pour  acquérir  des  grades,  qui  ne  lui  serviraient  à  rien  dans  son 
pays,  n'a  presque  rien  à  payer  :  il  n'est  même  pas  tenu  de  prendre  des 
inscriptions,  car  les  inscriptions  sont  requises  seulement  des  étudiants 
qui  veulent  passer  des  examens  ;  elles  sont  d'ailleurs  très  peu 
coûteuses  ;  les  examens  seuls  en  France  imposent  une  forte  dépense. 
M.  J.  Duquesne  a  raison  de  trouver  ce  contraste  choquant  et  non  en 
harmonie  avec  le  principe  de  réciprocité  qui  doit  dominer  toutes  les 
relations  internationales.  Il  en  cherche  l'origine  dans  l'ancienne  orga- 
nisation de  nos  Facultés  ;  il  oublie  de  dire  toutefois  que  cette  situation, 
défavorable  aux  Universités  françaises,  est  en  partie  la  conséquence  de 
la  guerre  qu'on  a  faite  à  l'enseignement  libre.  En  1880,  si  nous  ne  nous 
trompons,  Jules  Ferry,  en  supprimant  les  jurys  mixtes,  augmenta 
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considérablement  les  droits  d'examen  dans  les  Facultés  de  l'État  et  y 
supprima  les  droits  d'inscription  (rétablis  depuis);  c'était  absurde, 
injuste  pour  les  élèves  des  Facultés  libres,  mais  conforme  au  système 
reçu  ea  France  qui  consiste  à  mesurer  parcimonieusement  la  liberté 
et  à  la  faire  payer  très  cher.  Aujourd'hui  on  s'aperçoit  que  ce  système, 
préjudiciable  aux  étudiants  français,  tourne  au  bénéfice  des  étudiants 
étrangers.  M.  Duquesne  voudrait  que,  pour  augmenter  les  ressources 
des  Universités  régionales,  on  leur  accordât  le  droit  d'exiger  des  droits 
d'inscription,  même  des  étudiants  qui  ne  sont  pas  candidats  aux  grades. 
Pour  justifier  sa  thèse,  il  fait  un  exposé  très  intéressant  des  divers 
systèmes  de  rétribution  scolaire  en  usage  dans  les  Universités  étran- 
gères :  presque  partout  la  rétribution  se  mesure  sur  le  nombre  de 
cours  suivi  par  les  étudiants.  C'est  rationnel  et  équitable,  mais  on  ne 
manquera  pas  d'objecter  en  France  que  l'adoption  de  ce  système  nous 
éloignerait  de  l'idéal  démocratique  auquel  il  faut  tendre  :  la  gratuité 
de  l'enseignement  à  tous  les  degrés  1  Les  contribuables  sont  bons  pour 
payer  même  les  frais  d'étude  des  étudiants  étrangers. 

12.  —  La  loi  de  1881  sur  la  presse  a  rendu  l'affichage  absolument 
libre,  même  en  dehors  des  périodes  électorales.  C'est  grâce  à  cette 
liberté  que  les  comités  catholiques  ont  pu  faire  afficher  les  éloquents 
discours  de  M.  le  comte  de  Mun,  et  que  de  vaillants  publicisles  ont 
porté  jusque  dans  la  rue  les  protestations  du  droit  et  de  la  justice 
contre  les  attentats  de  la  tyrannie  jacobine.  Un  journal  n'est  lu  ordi- 
nairement que  par  ses  abonnés  ou  ses  acheteurs  habituels  ;  il  ne 
prêche  guère  que  des  convertis  :  l'affiche  s'adresse  à  tous,  c'est  sa 
supériorité.  Il  y  a  là  évidemment  un  moyen  de  propagande,  même 
d'apostolat,  qu'il  ne  faut  pas  négliger.  Un  prêtre  du  Midi,  M.  l'abbé 
Fourié,  le  regretté  directeur  de  la  Croix  méridionale  de  Montpellier^  a 
montré,  par  des  exemples  dignes  d'être  imités,  tout  le  parti  qu'on  pou- 
vait tirer  d'affiches  bien  rédigées,  nettes,  vigoureuses,  c  voyantes  et 
frappantes.  »  La  brochure  qu'il  avait  publiée  sur  l'Affichage  politique 
vient  d'être  rééditée  par  la  -Maison  de  la  Bonne  Presse,  après  avoir  été 
refondue  et  mise  à  jour  par  M.  H.  Ballot,  avocat  à  Troyes.  Elle  est 
divisée  en  deux  parties,  une  partie  pratique,  contenant  des  conseils 
sur  la  manière  de  composer  les  affiches  et  sur  les  divers  procédés 
d'affichage,  et  une  partie  juridique,  très  développée,  où  sont  traitées 
et  élucidées  toutes  les  questions  que  l'affichage  peut  soulever  et  qui 
se  sont  déjà  présentées  en  jurisprudence,  notamment  pour  la  lacéra- 
tion des  affiches  et  pour  les  contraventions  à  la  loi  sur  le  timbre.  A 
première  vue,  l'affichage  paraît  quelque  chose  de  très  simple  ;  mais 
quand  on  a  lu  le  manuel  de  MM.  Fourié  et  Ballot,  on  reconnaît  une 
fois  de  plus  qu'en  ce  monde  rien  n'est  simple  et  que  toute  chose,  pour 
être  bien  faite,  demande  de  l'étude  et  de  l'expérience. 

Octobre  1903.  T.  XCVIIl.  21. 
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13.  —  Avocats  et  magistrats,  par  M.  Edmond  Rousse.  Bien  qu'écrit 
par  un  académicien,  cet  ouvrage  intéresse  surtout  le  monde  judiciaire 
et  c'est  pourquoi  nous  en  parlons  ici.  L'éminent  auteur  se  montre,  en 
maint  endroit  de  son  livre,  très  sceptique  sur  l'alliance  prétendue  du 
barreau  et  des  lettres.  Il  y  voit  une  légende,  une  chimère,  bonne  tout 
au  plus  à  procurer  quelques  phrases  à  effet  aux  discours  de  rentrée. 
Pourtant  celte  alliance  se  réalise  bien  quelquefois  en  certains  hommes. 
M,  Rousse  en  est  lui-même  un  exemple  parfait.  Ce  recueil  de  notices, 
qu'il  nous  présente  modestement  dans  la  Préface  comme  une  contribu- 
tion à  l'bistoire  du  monde  judiciaire  au  xix^  siècle,  est  plus  et  mieux. 
Chacun  des  morceaux  qu'il  contient  est  un  petit  chef-d'œuvre.  Qu'il 
s'agisse  d'un  orateur  illustre  comme  Ghaix  d'Est-Ange,  d'un  brillant 
et  éloquent  avocat  général  comme  Charles  Sapey,  d'un  magistrat 
érudit  comme  Alfred  Levesque,  d'avocats  distingués  et  qui  honorèrent 
leur  profession  comme  Boinvilliers,  Benoît  Da,  Edouard  Thureau, 
Prosper  Péronne,  M.  Rousse,  tout  en  se  plaisant  à  raconter  leur  vie,  à 
rappeler  leurs  talents,  à  remémorer  leurs  vertus  publiques  ou  privées, 
à  dire  en  quoi  ces  «  anciens  »  ont  mérité  d'être  cités  comme  modèles 
aux  jeunes,  M.  Rousse,  disons-nous,  nous  offre  un  rare  modèle  de  ce 
que  doit  être  une  biographie.  On  est  surpris,  en  le  lisant,  de  l'intérêt 
qu'on  trouve  à  la  vie  de  ces  hommes  qu'on  n'a  pas  connus,  mais  que 
lui  du  moins  a  bien  connus  et  qu'il  fait  revivre  avec  un  relief,  une 
couleur  el  une  délicatesse  de  style  incomparables  ;  on  comprend 
mieux  la  vérité  de  cette  parole  que  «  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant 
pour  l'homme,  c'est  l'homme  même.  »  Avec  ces  notices  biographiques, 
le  volume  contient  encore  un  discours  qui  a  toute  la  valeur  d'un 
document  historique  :  celui  que  prononça  M.  Rousse,  comme  bâton- 
nier, lorsque  se  rouvrirent  les  conférences  du  stage,  après  la  guerre 
et  la  Commune.  C'est  l'histoire  du  barreau  de  Paris  pendant  l'Année 
terrible,  histoire  que  le  digne  chef  de  ce  grand  barreau  a  écrite  avec 
tout  son  cœur  et  toute  son  éloquence,  et  où  manque  seulement  la 
page  glorieuse  à  laquelle  lui-môme  avait  droit.  On  trouve  aussi  dans 
ce  même  volume  trois  éludes  bibliographiques  consacrées,  l'une  à  l'ou- 
vrage de  M.  Oscar  de  Vallée,  les  Manieurs  d'argent,  les  deux  autres 
aux  travaux  de  M.  le  vicomte  de  Baslard,  sur  le  Parlement  de  Tou- 
louse, et  de  M.  Alfred  Levesque,  sur  le  droit  nobiliaire  français.  Avec 
sa  modestie  habituelle,  M.  Edmond  Rousse  nous  dit  dans  sa  Préface 
qu'il  ne  s'attend  pas  à  avoir  beaucoup  de  lecteurs.  Il  se  trompe,  sCire- 
ment  ;  mais  un  livre  comme  celui-ci  n'est  pas  seulement  de  ceux  qui 
se  lisent;  il  est  de  ceux  qu'on  relit.  Il  a  sa  place  marquée  dans  toute 
bibliothèque  judiciaire,  à  côté  des  ouvrages  des  grands  avocats  du 
siècle^  de  ceux  qu'on  peut  appeler  «  les  classiques  du  Palais.  » 

Maurice  Lambert. 
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SCIENCES  PHYSIQUES  ET  CHIMIQUES 
SCIENCES  MATHÉMATIQUES 

Physique.  —  1.  Les  Tourbillons  de  Descaries  et  la  Science  moderne,  par  H.  Pa- 
RENTY.  Paris,  Champion,  1903,  gr,  in-8  de  viii-220  p.,  6  fr.  —  2.  Cours  de  physique. 
Fasc.  I.  Pesanteur,  Chaleur,  par  E.  Bouant.  Paris,  Alcan,  1903,  in-16  de  310- 
XVI  p.,  cart.,  3  fr.  75, 

Chimie.  —  3.  Traité  de  chimie  physique.  Les  Principes,  par  Jean  Perbin.  Paris, 
Gauthier-Villars,  1903,  gr.  in-8  de  xxvi-300  p.,  10  fr.  —  4.  L'Aluminium,  par  P. 
MoissoNMER.  Paris,  Gauthier-Villars,  1903,  gr.  in-8  de  xviii-220  p.,  7  fr.  50.  —  5. 
L'Acétylène,  par  Morel.  Paris,  Gauthier-Villars,  1903,  gr.  in-8  de    xii-171  p.,  5  fr. 

Mathématiques.  —  6.  Théorie  7iouvelle  des  fonctions  exclusivement  fondée  sur 
l'idée  de  nombre.  Œuvres  scientifiques  de  Gustave  Robin,  publiées  par  L.  Raffy, 
Paris,  Gauthier-Villars,  1903,  gr.  ia-8  de  vi-216  p.,  7  fr.  —  7.  Traité  élémentaire 
de  géométrie  à  quatre  dimensions,  par  E.  Jouffret.  Paris,  Gauthier-Villars,  1903, 
gr.  in-8  de  xxx-216  p.,  7  fr.  50.  —  8.  Monoformula.  Text-Book  of  Geometry,  by  J.-L. 
Seoui.v.  Montréal  (Canada),  Deaf  and  Dumb,  1893,  in-12  de  310-74  p.  —  9.  Leçons 
de  mécanique  élémentaire  à  Vusage  des  élèves  de  première,  par  P.  Appell  et  J. 
Chappuis.  Paris,  Gauthier-Villars,  1903,  in-16  de  viiil75  p.,  2  fr.  75.  —  10.  Cours 
de  mécanique  à  l'usage  des  candidats  à  l'Ëcole  polytechnique,  par  Ch.  Michel. 
Paris,  F.-R.  de  Rudeval,  1903,  in-16  de  130  p.,  3  fr. 

Sciences  et  Industrie.  —  11.  Traité  de  technologie  mécanique  métallurgique,  par  A. 
Ledebur  ;  trad.  de  l'allemand  par  E.  Humbert.  Paris,  Gauthier-Villars,  1903,  gr. 
in-8  de  vi-750  p.,  25  fr.  —  12.  Distribution  de  l'énergie  par  courants  polyphasés, 
par  J.  Rodet.  Paris,  Gauthier-Villars,  1903,  in-8  de  ix-562  p.,  15  fr.  —  13.  Traité 
élémentaire  de  télégraphie  et  de  téléphonie  sans  fil,  par  P.  Ducretet.  Paris,  Cha- 
pelet, 1903,  in-8  de  90  p.,  cart.,  3  fr.  —  14.  Le  Chauffeur-mécanicien,  par  A. 
CouDERT.  Paris,  Garnier,  s.  d.,  in-12  de  vi-250  p.,  5  fr. 

Philosophie.  —  15.  Sur  la  philosophie  des  mathématiques,  par  Jules  Richard.  Paris, 
Gauthier-Villars,  1903,  in-16  de  248  p.,  3  fr.  25,  —  16.  L'Esprit  scientifique  et  la 
Méthode  scientifique,  par  Louis  Favre.  Paris,  Schleicher,  1903,  in-16  de  84  p., 
1  fr.  50. 

Physique.  — 1.  —  Avant  de  lire  les  Tourbillons  de  Descartes  et  la 
Science  moderne  de  M.  H.  Parenty,  nous  ignorions  absolument  la  ques- 
tion, Nous  avions  bien  entendu  prononcer  ces  mots  «  tourbillons  de 
Descartes»,  mais  nous  n'avions  jamais  eu  la  curiosité  de  les  étudier. 
Avec  des  développements,  que  nous  avons  trouvés  bien  longs  puisque 
les  cent  pages  qu'ils  comprennent  pourraient  facilement  être  réduites 
à  vingt,  M.  Parenty  établit  sa  tbèse  :  les  tourbillons  de  Descaries, 
laissés  longtemps  dans  l'oubli  quand  ils  n'ont  pas  été  traités  de  ridicules, 
sont  pourtant  une  conception  dont  la  science  actuelle  ne  saurait  se 
passer.  Par  d'ingénieuses  expériences  qui  lui  sont  personnelles,  l'auteur 
montre  la  forme  tourbillonnaire  des  jets  de  gaz  et  de  vapeurs,  il 
reproduit  les  intéressants  travaux  de  M.  R,  Emden  sur  la  rupture  dcrf 
gaz  :  c'est,  avec  quelques  remarques  sur  les  écoulements  tourbillonnaires 
des  solides  et  liquides,  la  partie  expérimentale  sur  laquelle  s'appuie 
M,  Parenty  pour  montrer  l'existence  des  mouvements  tourbillonnaires. 
II  passe  ensuite  en  revue  les  phénomènes  électriques  où  le  mouvement 
tourbillonnaire  paraît  jouer  un  rôle  prépondérant  et  étudie  les  tourbil- 
lons sonores.  Si  nous  sommes  convaincu  que  l'étude  des  tourbillons 
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est  indispensable  en  mécanique  physique,  en  fermant  l'ouvrage  de 
M.  Parenly  nous  n'étions  pas  encore  persuadé  que  les  travaux  actuels 
procèdent  des  idées  de  Descaries. 

2.  —  Les  nouveaux  programmes  pour  l'enseignement  secondaire  ont 
transporté  en  seconde  G  et  D  la  première  étude  sérieuse  de  la  pesanteur 
et  de  la  chaleur,  en  recommandant  de  faire  disparaître  les  expériences 
surannées  et  de  donner  le  plus  possible  d'applications  pratiques.  Ces 
derniers  points  ne  sont  pas  difficiles  à  réaliser,  aussi  ne  sommes-nous 
pas  étonnés  qu'il  y  soit  complètement  satisfait  dans  le  Cours  de  physique 
(premier  fascicule)  de  M.  Bouant.  La  difficulté  consistait  à  donner 
des  notions  scientifiques  très  précises  à  des  enfants  relativement  très 
jeunes;  il  fallait  un  certain  talent  pour  bien  montrer  ce  qu'est  la  phy- 
sique et  ce  que  sont  les  lois  physiques,  pour  leur  donner  une  idée  nette 
de  la  masse  et  du  poids,  etc.  M.  Bouant  a  parfaitement  réussi.  Toutes 
les  figures  sont  réduites  à  des  schémas  très  précis  et  très  clairement 
dessinés;  la  rédaction  très  soignée  et  une  disposition  typographique 
des  meilleures  font  que  la  lecture  se  fait  sans  peine,  point  capital 
pour  un  livre  d'étude.  Peut-être  aurions-nous  voulu  que  l'ouvrage 
fût  un  peu  moins  développé,  car  nous  avons  la  manie  des  livres  clas- 
siques très  brefs;  cela  ne  nous  empêche  pas  de  le  trouver  excellent; 

Chimie.  —  3.  —  L'ordinaire  exposition  des  fondements  de  la  méca- 
nique est  insuffisante,  bien  des  démonstrations  sont  illusoires  et  des 
définitions  inexistantes  :  nous  ne  manquons  pas  de  le  faire  remarquer 
chaque  année  dans  notre  cours  ;  aussi,  après  avoir  parcouru  la  Préface 
du  tome  I  du  Traité  de  chimie  physique,  les  principes,  nous  avons  lu 
avec  la  plus  grande  attention  le  premier  chapitre  de  ce  traité.  L'auteur 
essaie  d'y  préciser  la  notion  de  force  :  la  première  signification  attribuée 
au  mot  force  nous  a  pleinement  satisfait  ;  mais  sa  matérialisation  de 
l'idée  de  force  de  contact,  l'introduction  du  coefficient  d'inertie  et  la 
création  d'axes  problématiques  auxquels  seraient  ramenées  les  notions 
premières,  au  lieu  de  la  conception  ordinaire  du  mouvement  absolu, 
nous  ont  dérouté.  Aussi,  ayant  fermé  le  volume,  nous  l'avons  laissé 
reposer  un  assez  long  temps,  puis  nous  l'avons  repris.  Que  M.  Perrin 
ne  craigne  pas  que  nous  le  rangions  «  dédaigneusement  avec  les  phi- 
losophes grands  abslracteurs  de  quintessences  et  rigoristes  prétentieux  » 
p.  xv).  Nous  ne  pouvons  encore  dire  si  ses  conceptions  forment 
réellement  un  progrès;  mais  ce  que  nous  pouvons  affirmer,  c'est  que 
nous  avons  l'intention  formelle  de  les  reprendre  une  à  une  et  d'étudier 
toutes  les  conséquences  qui  en  découleraient  pour  l'enseignement  de 
la  mécanique.  D'ailleurs,  dès  celte  année,  nous  signalerons  ce  livre  à 
nos  élèves.  Pour  les  autres  chapitres,  nous  avons  pu  facilement  fixer 
notre  opinion  :  ce  volume  est  tout  indiqué  aux  étudiants  qui  veulent 
aborder  la  chimie  physique.  Il  a  été  écrit  avec  la  double  préoccupation 
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d'expliquer  simplement  et  complètement  les  principes  fondamentaux. 
L'auteur  appelle  «  facteurs  d'action  »  les  moyens  de  transformer  la 
matière,  tels  :  la  pression,  la  température.  C'est  très  intentionnelle- 
ment que  M.  Perrin  a  mis  température  au  lieu  de  chaleur  ;  nous  sui- 
vrons désormais  son  exemple.  Après  avoir  défini  les  facteurs  d'actions, 
les  changements  d'un  système,  divers  genres  de  changements, 
le  principe  de  l'équivalence,  l'évaluation  numérique  du  changement, 
la  définition  de  l'énergie  sont  exposés  très  clairement.  On  reprochera 
peut-être  à  l'auteur  d'avoir  rapproché  l'idée  de  la  mesure  d'un  change- 
ment avec  celle  de  l'élévation  ou  l'abaissement  d'un  poids  :  cela  a 
cependant  l'avantage  de  matérialiser  les  explications.  Vient  ensuite 
le  rôle  des  facteurs  d'action,  c'esl-à-dire  l'étude  du  travail  et  des  trans- 
formations réversibles.  Le  principe  d'évolution  part  du  fait  qu'un  sys- 
tème isolé  ne  prend  jamais  deux  fois  le  même  état  pour  étudier  les 
cycles  et  l'entropie.  Les  caractères  de  l'équilibre  stable  lerminent  la 
partie  mécanique  nécessaire  à  l'étude  de  la  chimie  physique.  Avec  le 
chapitre  suivant  :  Corps  purs  et  loin  des  combinaisons,  nous  entrons 
dans  le  domaine  de  la  chimie  ;  les  définitions  des  mots  phase,  corps, 
corps  purs  sont  de  première  importance.  L'étude  du  potentiel  chimique 
et  la  règle  des  phases  nous  donnent  les  dernières  notions  générales 
qui  sont  le  fondement  de  la  chimie  physique.  Possesseur  de  ces 
notions,  l'étudiant  a  le  champ  libre  pour  s'adonner  à  la  chimie  physique, 
soit  qu'il  veuille  lire  les  ouvrages  déjà  parus,  soit  qu'il  puisse  suivre 
le  si  intéressant  cours  que  professe  M.  Perrin  à  la  Sorbonne. 

4.  —  M.  P.  Moissonnier  était,  par  les  diverses  fonctions  qu'il  a  occupées 
au  ministère  de  la  guerre,  tout  désigné  pour  écrire  une  monographie 
de  VAluminium.  Nous  avons  rarement  vu  un  livre  écrit  avec  une  éru- 
dition, une  clarté  et  une  conscience  pareilles.  Mêlé  à  toutes  les  discus- 
sions qu'a  suscitées  l'emploi  industriel  de  l'aluminium,  l'auteur  n'hésite 
pas  à  donner  les  opinions  contraires  à  la  sienne  et  il  les  discute  avec 
la  modération  digne  d'un  savant.  En  particulier,  pour  la  question  si 
importante  de  l'analyse  de  l'aluminium,  il  donne  tous  les  procédés  en 
usage, sans  faire  une  place  prépondérante  aux  siens;  il  se  contente  de 
dire  :  «  Voici  le  procédé  auquel  je  me  suis  arrêté.  »  La  préparation  de 
l'alumine,  de  l'aluminium  et  de  ses  alliages,  les  méthodes  pour  sou- 
der l'aluminium,  les  applications  industrielles  de  l'aluminium,  etc., 
forment  une  collection  de  chapitres  dont  la  lecture  est  indispensable  à 
quiconque  veut  avoir  des  notions  nettes  et  précises  sur  ce  métal.  Il 
ne  faudrait  pas  croire  que  ce  livre  soit  réservé  au  chimiste  et  à  l'indus- 
triel. Si  l'aluminium  était  plus  et  mieux  connu,  son  emploi  pour  les 
objets  usuels,  qui  déjà  grandit  de  jour  en  jour,  prendrait  une  exten- 
sion considérable.  Les  publicisles  peuvent  tirer  sans  peine  d'excellents 
articles  de  vulgarisation  de  l'ouvrage  de  M.  Moissonnier,  car  ils  y 
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trouveront  une  documentation  très  sûre.  D'ailleurs  la  simplicité  de  la 
rédaction  en  permet  la  lecture  au  grand  public,  qui  verra  tomber  les 
préventions,  nées  d'insuccès  inhérents  à  toute  industrie  nouvelle. 
Mais  pour  que  l'usage  de  l'aluminium  se  répande,  il  faudrait  que  les 
détaillants  français  voulussent  bien  vendre  les  objets  fabriqués  avec  ce 
métal  un  prix  raisonnable,  comme  le  font  les  Suisses  et  les  Italiens. 

5.  —  De  même  que  l'aluminium,  l'acétylène  a  été  dès  sa  naissance 
proclamé  une  merveille  ;  puis  les  accidents  qu'il  a  causés  l'ont  mis  en 
défaveur.  Actuellement  l'acétylène  n'occupe  pas  comme  moyen  d'éclai- 
rage la  place  qui  lui  est  due.  Cela  tient  à  ce  qu'en  général,  construc- 
teurs d'appareils  et  producteurs  d'acétylène  ont  agi  sans  connaître  à 
fond  le  gaz  auquel  ils  ont  affaire.  En  écrivant  la  monographie  de 
l'Acétylène,  M.  Morel  s'est  proposé  de  faire  connaître  ce  gaz  d'une  façon 
complète.  L'ouvrage  commence  par  des  généralités  sur  les  carbures, 
indispensables  à  posséder  pour  comprendre  la  préparation  du  carbure 
de  calcium  et  de  l'acétylène.  L'étude  chimique  de  l'acétylène  est 
poussée  très  à  fond  ;  nous  espérons  que,  par  l'ensemble  des  travaux 
cités,  M.  Morel  fera  disparaître  la  légende  de  l'acétylène  toxique.  Tou- 
jours au  point  de  vue  théorique,  l'auteur  étudie  les  propriétés  calori- 
fiques, optiques  et  explosives  de  l'acétylène  en  insistant  sur  les  meil- 
leures conditions  à  réaliser  pour  sa  parfaite  combustion  et  pour  pos- 
séder un  bon  acélylogène  ;  de  ces  appareils,  l'auteur  ne  donne  que 
deux  types  :  ceux  de  Fourchotte  et  de  Mallet.  Aucun  point  intéressant 
soit  la  fabrication  de  l'acétylène,  soit  le  choix  des  matériaux  à  employer 
pour  les  constructions  des  acétylogènes,  des  conduites  et  des  brûleurs 
n'a  été  laissé  de  côté.  Après  avoir  étudié  l'ouvrage  de  M.  Morel,  le  lec- 
teur sera  maître  de  toutes  les  questions  concernant  l'acétylène,  et  il 
aura  eu  le  plaisir  de  s'instruire  dans  un  livre  clairement  divisé,  bien 
écrit  et  des  plus  documentés. 

Mathématiques.  —  6.  —  M.  L.  Raffy  continue  la  publication  des 
Œuvres  scientifiques  de  Gustave  Robin  (Cf.  Polybiblion,  t.  XGIV,  p.  147-148) 
par  un  volu  me  consacré  à  une  Théorie  nouvelle  des  fondions  exclusivement 
fondée  sur  Vidée  de  nombre.  Cet  ouvrage  a  été  rédigé  sur  des  notes  prises 
par  M.  Raffy  à  la  suite  de  conversations,  faites  en  1894,  avec  Robin.  Si  ce 
travail  n'est  pas  l'œuvre  absolue  de  ce  dernier,  nous  pouvons  cepen- 
dant dire,  étant  donnée  l'uniformité  de  vues  de  Robin  et  du  rédacteur, 
ainsi  que  la  haute  probité  scientifique  de  M.  Raffy,  que  nous  avons 
toute  la  pensée  de  Robin,  et  elle  seule.  Gomme  nombres,  Robin  ne 
reconnaît  que  les  nombres  entiers  et  les  fractions  ;  il  exclut  les  nombres 
incommensurables  qui,  dit-il,  n'existent  pas  et  dont  l'emploi,  si  fré- 
quent dans  l'analyse  ordinaire,  provient  d'une  confusion  regrettable 
entre  l'idée  de  nombre  et  l'idée  de  grandeur.  Le  résultat  le  plus 
important  de  cette  conception,  nous  allions  dire  de  cette  restriction, 
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est  d'apporter  une  notion  nouvelle  sur  l'idée  de  limite;  aussi  commence- 
t-il  par  étudier  les  suites  convergentes  qu'il  distingue  en  rationnelles 
et  irrationnelles,  ces  dernières  ne  tendant  vers  aucun  nombre  limite. 
Il  définit  ensuite  les  fonctions  d'une  variable  :  nous  trouvons  là  d'abord 
la  notion  d'oscillation  qui  jouera  un  rôle  important  dans  l'étude  des 
fonctions  intégrales  et  rectifiables,  puis  cet  énoncé  qui  serait  déconcer- 
tant pour  un  lecteur  inattentif  :  le  plus  souvent  une  fonction  ne  peut 
atteindre  de  limite  ;  énoncé  à  retenir  pour  étudier  les  maxima  et 
minima.  Les  fonctions  inverses  et  les  dérivées  sont  d'intéressantes 
applications  de  la  méthode  employée  pour  définir  les  fonctions.  La 
théorie  des  séries  permet  de  déterminer  très  simplement  le  sinus  et  le 
cosinus  en  partant  de  leurs  équations  fonctionnelles.  Dans  le  chapitre 
consacré  aux  intégrales,  signalons  tout  particulièrement  les  intégrales 
singulières  et  l'application  qui  en  est  faite  à  l'établissement  de  la  for- 
mule de  Fourier.  Le  volume  se  termine  par  quelques  considérations 
sur  les  fonctions  de  deux  variables.  Quelle  sera  la  portée  de  l'œuvre  de 
Robin  sur  l'enseignement  de  la  théorie  des  fonctions?  Après  une  pre- 
mière étude  il  est  bien  difficile  de  se  prononcer  :  nous  ne  croyons  pas, 
actuellement,  que  cette  théorie  se  substitue  à  la  théorie  classique. 
Mais  elle  aura  certainement  un  résultat  immédiat  :  c'est  de  faire 
reprendre  avec  une  critique  plus  serrée  toutes  les  parties  de  l'analyse  où 
l'on  use  et  quelquefois  Ton  abuse  des  incommensurables.  D'autre  part, 
nous  estimons  qu'on  ne  saurait  s'occuper  sérieusement  de  l'étude  des 
fonctions  si  l'on  ignore  l'ouvrage  de  Robin. 

7,  —  Le  Traité  élémentaire  de  géométrie  à  quatre  dimensions,  de 
M.  E.  Jouffret,  a  été  écrit  pour  initier  l'étudiant  à  cette  science.  Nous 
devons  donc  supposer  qu'en  ouvrant  ce  livre  le  lecteur,  n'ayant  que 
très  vaguement  entendu  parler  de  cette  branche  de  la  mathématique, 
voudra  tout  de  suite  savoir  pourquoi  le  nom  de  géométrie  lui  a  été 
donné,  quelle  est  sa  méthode,  quels  sont  ses  avantages.  Il  y  aurait  donc 
eu,  à  notre  avis,  avantage  à  commencer  l'Avant-propos  par  la  définition 
de  M.  Poincaré,  qui  n'est  rappelée  que  page  xix,  et  la  faire  suivre  de  la 
conception  des  champs  successifs.  Nous  aurions  aussi  tiré  de  l'Avant- 
propos  les  arguments  sur  la  non- perception  de  la  quatrième  dimension 
pour  les  joindre  aux  notions  de  géométrie  descriptive  à  quatre  dimen- 
sions, où  l'auteur  démontre  si  élégamment  que,  si  nous  pouvons  repré- 
senter les  projections  d'une  figure  à  quatre  dimensions,  nous  ne  pouvons, 
comme  en  géométrie  descriptive  ordinaire,  en  déduire  la  figure  de 
l'étendue.  Ces  légères  critiques  à  part,  nous  reconnaissons  avec  plaisir 
que  l'étude  de  la  géométrie  à  quatre  dimensions,  c'est-à-dire  l'interpré- 
tation géométrique  des  équations  à  quatre  variables  d'une  façon  ana- 
logue à  celle  suivie  en  géométrie  analytique  à  trois  dimensions,  pour 
interpréter  les  équations  à  trois  variables,  est  parfaitement  faite.  L'au- 
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leur  ne  nous  donne  pas  un  traité  complet,  il  se  limite  aux  premiers 
éléments  ;  mais  grâce  à  une  bibliographie  copieuse,  il  est  facile  de 
poursuivre  les  études  sur  ce  sujet.  Après  avoir  défini  les  diverses 
espèces  de  champs  en  introduisant  la  notion  nouvelle  d'étendue, 
déduite  de  l'espace  ordinaire,  comme  nous  déduisons  le  plan  de  la 
droite,  l'auteur  étudie  les  intersections  et  parallélisme  des  champs, 
puis  la  perpendicularité.  Celle  élude  faite,  nous  savons  si  la  géométrie 
à  quatre  dimensions  nous  plaira  ou  non  ;  nous  sommes  fixés  sur  sa 
manière  d'être.  Nous  pensons  que  la  rédaction  si  nette  qu'a  employée 
M.  Jouffret  engagera  le  lecteur  à  poursuivre.  Après  quelques  théorèmes 
utiles  dans  la  suite,  nous  abordons  l'étude  des  systèmes  de  coordon- 
nées, qui  vont  permettre  d'avoir  une  géométrie  analytique  à  quatre 
dimensions  et  d'étudier  les  angles  ;  c'est  à  ce  moment  que  s'introduit 
la  reproduction  graphique,  si  curieuse,  des  projections  des  figures  de 
l'hyperespace.  Nous  avons  dans  cette  géométrie  les  mêmes  êtres  que 
ceux  de  notre  espace,  mais  en  plus  nous  avons  des  hypersurfaces;  après 
des  notions  générales  sur  ces  différents  êtres,  l'auteur  étudie  à  fond 
les  polyédroïdes.  A  cette  première  extension  de  la  géométrie,  on  peut 
en  ajouter  beaucoup  d'autres  et  parler  par  analogie  de  la  géométrie  à  n 
dimensions;  à  la  fin  de  son  livre  l'auteur  nous  en  fait  connaître  les 
premiers  éléments,  et  ne  nous  cache  pas  les  difficultés  que  présentent 
les  extensions  successives  provenant  de  l'augmentation  du  nombre 
des  variables, 

8.  —  Réunir,  d'une  part,  dans  un  seul  volume,  tout  ce  qu'il  est 
nécessaire  de  connaître  en  géométrie  élémentaire,  en  géométrie  analy- 
tique, en  calcul  différentiel  et  intégral  pour  savoir  évaluer  la  plupart 
des  aires  usuelles  et  effectuer  les  cubalures  qui  peuvent  se  calculer 
par  de  simples  quadratures;  donner,  d'autre  part,  les  notions  de  trigo- 
nométrie plane  et  sphérique  nécessaires  pour  résoudre  tous  les  pro- 
blèmes pratiques  ;  y  joindre  la  table  de  logarithme  à  6  décimales  des 
nombres  de  1  à  10,000,  des  sinus,  cosinus,  tangente  et  cotangente  de 
minute  en  minute,  tel  est  le  but  que  s'est  proposé  M.  J.  L.  Seguin  en 
écrivant  :  Monoformula.  Text-Book  of  Geometry.  Tout  théorème  qui 
n'est  pas  directement  utile  au  but  proposé  est  strictement  éliminé  et 
le  côté  pratique  prédomine  toujours.  Les  méthodes  et  les  théories 
employées  étant  celles  généralement  connues,  nous  n'aurions  donc 
qu'à  signaler  la  simplicité  de  la  rédaction,  si  l'étude  spéciale  des 
paraboles  cubiques  et  semi-cubiques,  des  aires  qu'elles  limitent  et 
des  volumes  de  révolution  qu'elles  engendrent,  n'avait  conduit  l'au- 
teur à  un  procédé  de  mesures  approchées  des  aires  courbes  et  des 
volumes  de  révolution  excessivement  simple  quoique  donnant  une 
très  grande  approximation  dans  tous  les  cas.  Pour  ces  derniers  il 
se  sert  d'une  formule  unique,  d'où  le  premier  titre  de  l'ouvrage  : 
Monoformula. 
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9.  —  Nous  sommes  fort  curieux  de  savoir  ce  que  les  élèves  de  pre- 
mière de  l'enseignement  secondaire  sauront  de  mécanique  à  la  fin  de 
l'année  scolaire.  Il  n'est  pas  possible  de  mettre  ealre  leurs  mains  de 
meilleur  livre  que  les  Leçons  de  mécanique  élémentaire^  écrites  spé- 
cialement pour  eux'par  MM.  Appell  et  Ghappuis.  Tout  le  monde  sait 
avec  quelle  maîtrise  incomparable  M.  Appell  écrit  ses  livres  ;  M.  Ghap- 
puis ne  le  lui  cède  en  rien.  Il  n'y  a  donc  aucun  reproche  à  faire  à  ce 
traité  qui  contient  la  cinématique  élémentaire.  Mais  pour  étudier  la 
cinématique  il  faut  connaître  la  géométrie  vectorielle  ;  les  cinquante 
premières  pages  lui  sont  donc  consacrées.  C'est  bien  abstrait  pour  des 
élèves,  eu  égard  à  leur  âge.  S'ils  arrivent  à  assimiler  ces  notions,  la 
cinématique  leur  sera  aisée  à  apprendre  ;  ils  trouveront  peut-être  une 
difficulté  dans  l'emploi  des  fonctions  primitives  :  on  peut  la  faire  dis- 
paraître en  quelques  mots.  L'étude  de  ce  livre  les  mettra  en  possession 
d'une  science  bien  précise  dont  l'enseignement  est  des  plus  utiles,  tant 
au  point  de  vue  théorique  que  pratique  ;  mais  nous  craignons  fort  que, 
sous  prétexte  de  décharger  les  classes  supérieures,  on  ait  introduit  en 
seconde  des  notions  au-dessus  de  la  compréhension  moyenne  des 
élèves  de  cette  classe. 

10.  —  Le  Cours  de  mécanique,  de  M.  Gh.  Michel,  a  été  écrit  pour  les 
candidats  à  l'École  polytechnique,  c'est-à-dire  comme  une  préparation 
à  une  étude  plus  détaillée  de  la  mécanique  rationnelle.  Le  programme 
de  l'École  demande  les  premières  notions  de  la  cinématique,  de  la 
dynamique  du  point  et  de  la  statique.  L'auteur  s'est  bien  limité  au 
programme  tracé,  mais  pourquoi  s'est-il  imposé  de  traiter  analytique- 
ment  toutes  les  questions?  G'est  très  correct,  mais  est-ce  bien  dans 
l'esprit  qui  inspire  actuellement  l'enseignement  de  la  mécanique?  La 
géométrie  pure  y  prend  une  place  de  plus  en  plus  grande  et  il  nous 
a  semblé  plus  que  singulier  de  l'exclure  absolument. 

Science  et  Industrie.  —  11.  —  Pour  transformer  les  métaux  en 
objets  usuels,  on  emploie  une  série  de  procédés  dont  la  description 
forme  le  Traité  de  technologie  mécanique  métallurgique  de  M.  A.  Ledebur. 
L'épithète  mécanique  indique  que  les  procédés  chimiques  employés 
dans  le  même  but  ne  sont  pas  indiqués.  Si  l'on  étudie  un  procédé,  on 
a  la  technologie  générale  qui  occupe  la  première  partie  de  cet  ouvrage  ; 
si,  au  contraire,  on  étudie  la  fabrication  d'un  objet  particulier,  on  a  la 
technologie  spéciale  qui  n'est  représentée  dans  ce  volume  que  par 
quelques  exemples.  L'étude  de  la  technologie  métallurgique  fait  suite 
à  l'étude  de  la  métallurgie,  aussi  pensons-nous  que  l'auteur  aurait  pu 
sans  inconvénient  faire  disparaître  la  quarantaine  de  pages  qu'il  con- 
sacre à  une  revue  sommaire  des  métaux  et  des  alliages  employés  pour 
la  fabrication  des  objets  usuels,  revue  qui  ne  contient  pas  ce  que  l'on 
enseigne  dans  les  chimies  les  plus  élémentaires.  Par  contre,  nous  trou- 
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vons  très  utiles  les  notions  sur  les  instruments  d'usage  courant  pour 
mesurer,  marquer  et  tenir  les  métaux,  car,  ce  livre  étant  destiné  à 
former  de  futurs  ingénieurs,  nous  devons  supposer  qu'ils  ne  connaissent 
encore  rien  du  côté  pratique.  Avec  le  chapitre  intitulé  :  Le  Travail  par 
la  fusion,  l'auteur  entre  en  plein  dans  les  sujets  qu'il  doit  traiter.  Après 
avoir  signalé  les  imperfections  spéciales  au  procédé,  il  étudie  très 
longuement  la  fabrication  des  moules,  puis  les  procédés  de  coulée.  Nous 
ne  voyons  pas  bien  pourquoi  l'auteur  rappelle  le  procédé  employé  par 
les  Égyptiens.  Nous  croj^ons,  contrairement  à  M.  Ledebur,  que,  dans 
tout  le  livre,  la  partie  historique  devrait  être  réduite  au  lieu  d'être  aug- 
mentée, comme  elle  l'a  été  dans  cette  seconde  édition;  nous  aimerions 
à  voir  conserver  seulement  les  procédés  anciens  qui,  par  leur  simplicité, 
peuvent  encore  être  appliqués  dans  des  pays  neufs  où  l'on  n'a  pas  à 
compter  soit  avec  le  combustible,  soit  avec  les  forces  motrices  naturelles. 
Dans  le  travail  basé  sur  la  malléabilité,  toutes  les  influences  favorables 
ou  non  sont  d'abord  rappelées,  ce  qui  conduit  à  une  description  détaillée 
des  appareils  destinés  à  chauflfer  les  métaux.  Ensuite  les  marteaux, 
laminoirs  et  appareils  à  étirer  sont  décrits  ;  les  modèles  ont  été  choisis 
avec  soin  et  les  gravures  bien  disposées  et  bien  gravées  permettent  de 
suivre  facilement  les  descriptions  qui,  quoique  données  très  sobrement, 
sont  d'une  compréhension  parfaite.  Les  procédés  de  travail  tels  que  le 
refoulement  et  l'emboutissage  sont  un  peu  trop  rapidement  exposés.  Les 
travaux  de  réparations  nous  valent  de  très  belles  et  très  étendues  des- 
criptions sur  les  machines  outils.  Plus  de  230  pages  leur  sont  consacrées. 
Il  n'y  a  pas,  il  ne  pouvait  y  avoir  tout,  mais  chaque  type  est  représenté 
par  un  appareil  modèle.  Les  travaux  d'assemblage  comprennent  le 
pliage,  le  rivetage,  la  brasure,  la  soudure  et  le  lutage.  Les  travaux  d'em- 
bellissement ne  contiennent  que  des  renseignements  très  sommaires 
qui  d'ailleurs  ne  se  relient  pas  très  bien  au  reste  de  l'ouvrage.  Nous 
abordons  enfin  la  technologie  spéciale,  comme  ledit  M.  Ledebur;  ce  ne 
sont  que  des  exemples,  mais  ils  sont  heureusement  choisis  :  signalons 
en  particulier  la  fabrication  des  tuyaux  et  des  vis,  des  clous,  des 
monnaies  et  des  serrures.  Mais  si  cette  partie  est  fort  instructive  en 
nous  faisant  connaître  les  phases  principales  de  diverses  industries, 
elle  n'a  pas  la  portée  éducalrice  de  la  première  partie.  Nous  considé- 
rons en  somme  cet  ouvrage  comme  un  guide  sur  pour  l'étudiant  ingé- 
nieur; il  sera  consulté  avec  fruit  par  toute  personne  s'occupant  de  la 
transformation  industrielle  des  métaux.  Une  très  riche  bibliographie 
permet  de  se  renseigner  sur  des  points  particuliers  ;  elle  porte  surtout 
sur  des  ouvrages  allemands,  trop  peu  connus  dans  les  pays  de  langue 
française  :  elle  a  donc  le  grand  mérite  de  nous  en  révéler  l'existence. 
12.  —  En  prenant  pour  litre  de  son  ouvrage  :  Distribution  de  l'énergie 
par  courants  polyphasés,   M.  J.  Rodet  ne  nous  donne  pas  une  idée 
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exacte  du  but  qu'il  s'est  proposé.  On  serait  tenté  de  croire  qu'il  ne 
s'est  occupé  que  d'un  point  particulier,  lorsqu'au  contraire  il  a  écrit 
un  excellent  traité  comprenant  tout  ce  qui  concerne  les  courants  poly- 
phasés, tant  dans  leur  production  que  dans  leur  utilisation.  Malgré 
ses  562  pages,  ce  volume  est  très  bref,  car  sa  rédaction  est  aussi 
concise  que  possible,  tout  en  étant  d'une  très  grande  clarté.  Après 
avoir  rappelé  quelques  principes  généraux,  l'auteur  aborde  la  pro- 
duction des  courants  polyphasés  ;  il  établit  toutes  les  formules 
nécessaires  au  calcul  de  la  force  électromotrice,  de  la  puissance 
et  du  rendement  des  génératrices  ;  il  étudie  les  modes  d'excita- 
tions et  de  réglage  de  la  tension,  il  signale  les  précautions  à  prendre 
pour  l'accouplement  de  ces  génératrices.  Dans  toutes  ces  parties, 
lorsque  le  calcul  seul  ne  conduit  pas  au  résultat  et  que  l'on  est  obligé 
de  recourir  aux  procédés  empiriques,  l'auteur  cite  toujours  les  méthodes 
les  plus  employées.  Il  passe  ensuite  en  revue  les  divers  types  de 
machines;  pour  chacun  d'eux  il  présente  une  ou  plusieurs  figures  cotées 
et  d'un  dessin  très  net,  puis  un  tableau  donnant  tous  les  nombres 
nécessaires  pour  l'induit  et  l'inducteur  ainsi  que  les  rendements.  Ce 
chapitre  se  termine  par  l'étude  théorique  de  la  production  d'un  cou- 
rant polyphasé  au  moyen  d'un  courant  alternatif  simple.  Les  calculs 
pour  la  canalisation  ne  comprennent  que  ceux  relatifs  aux  courants, 
di  et  triphasés  ;  mais,  pour  ces  derniers,  tous  les  cas  sont  étudiés 
suivant  que  l'on  a  une  combinaison  quelconque  de  générateur  en 
étoile  ou  en  triangle  et  un  des  deux  récepteurs  en  étoile  ou  en  triangle. 
La  chute  de  tension  dans  les  canalisations  est  étudiée  avec  le  même 
soin.  Quoique  les  canalisations  souterraines  soient  peu  employées, 
nous  regrettons  que  l'auteur  ne  nous  ait  point  décrit  quelques  types 
de  cables,  quand  il  perd  de  la  place  avec  de  trop  grandes  figures 
d'isolateurs  pour  conducteurs  aériens  ;  leur  rôle  est,  à  la  vérité,  très 
important  pour  éviter  des  pertes  ruineuses.  Pour  utiliser  les  courants 
polyphasés, on  a  presque  toujoursàles  transformer  en  d'autres  courants 
polyphasés  de  tensions  ou  de  fréquences  quelconques  ou  à  les  convertir 
en  courant  continu.  Toutes  les  questions  relatives  aux  divers  types 
sont  étudiées  avec  le  même  soin  minutieux  que  nous  avons  signalé 
pour  les  génératrices.  Il  en  est  de  même  pour  les  moteurs  à  courants 
polyphasés.  Nous  avons  cherché  en  vain  à  nous  poser  un  problème 
quelconque  sur  les  courants  polyphasés  et  leur  utilisation  dont  la 
solution  ne  pût  être  rapidement  obtenue  par  des  éléments  pris  dans 
l'ouvrage  de  M.  J.  Rodet.  Nous  pouvons  donc  affirmer  que  tous  les 
ingénieurs  électriciens  trouveront  dans  ce  livre  un  guide  des  plus  sûrs 
et  des  plus  complets.  Le  volume  se  termine  par  quelques  mots  sur  les 
compteurs  électriques,  l'application  à  la  traction  et  à  la  description 
concise,  mais  très  suffisante,  d'une  vingtaine  d'installations  pour  le 
transport  et  la  distribution  d'énergie  par  courant  polyphasé. 
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13.  —  La  télégraphie  sans  fil  est  en  grand  honneur  dans  l'armée  et 
dans  la  marine,  cependant  nous  ne  connaissions  pas  de  livre  fait 
spécialement  pour  les  officiers.  Il  en  fallait  un  qui  contînt  le  néces- 
saire mais  non  le  superflu,  qui  restât  élémentaire  tout  en  ouvrant  des 
vues  sur  les  perfectionnements  possibles,  enfin  qui,  comme  documen- 
tation, allât  des  premiers  travaux,  c'est-à-dire  de  la  découverte  de 
Branl^',  aux  derniers  appareils  emploj^és.  Toutes  ces  qualités,  en  appa- 
rence incompatibles,  sont  réalisées  dans  la  mesure  du  possible  par 
le  Traité  élémenlaire  de  télégraphie  et  de  téléphonie  sans  fil,  du  lieutenant 
P.  Ducretet.  Par  sa  famille,  il  lui  était  facile  d'avoir  les  appareils  les 
plus  perfectionnés.  La  manière  dont  est  rédigé  ce  livre  montre  que 
l'auteur  est  un  expérimentateur  habile,  qui  n'a  agi  qu'après  s'être  bien 
documenté,  aussi  conseillons-nous  fortement  la  lecture  de  son  ouvrage, 
non  seulement  à  ceux  qui  voudraient  faire  de  la  télégraphie  sans  fil, 
mais  encore  à  ceux  qui  voudront  être  renseignés  rapidement  et  sérieu- 
sement sur  la  question.  En  dehors  de  la  télégraphie  aérienne, 
l'auteur  consacre  un  chapitre  à  la  transmission  des  signaux  électriques 
par  la  terre  et  par  l'e^iu.  M.  Ducretet  termine  par  une  conférence  élé- 
menlaire sur  la  télégraphie  sans  fil  :  elle  sera  certainement  utilisée  par 
une  multitude  de  conférenciers. 

14.  —  Si  quelque  amateur  est  tenté  d'acquérir  le  Chauffeur  mécanicien, 
par  M.  A.  Coudert,  sur  la  seule  vue  du  dessin  ornant  la  couverture,  il 
sera  désillusionné.  Non  que  ce  volume  ne  soit  fort  intéressant,  mais  il 
contient  surtout  des  descriptions  générales  sur  les  machines  à  vapeur, 
quelques  premières  notions  sur  les  moteurs  à  gaz  et  à  pétrole,  une 
salade  de  renseignements  divers  ;  le  tout  valant  ni  plus  ni  moins  que 
ce  qui  se  trouve  dans  les  ouvrages  de  vulgarisation  courants.  Ce  qui, 
dans  ce  livre,  rendra  souvent  des  services  incontestables,  c'est  la 
réunion  bien  complète  des  textes  de  lois,  décrets  et  règlements  relatifs 
à  l'installation,  à  l'usage  des  appareils  à  vapeur  et  à  la  circulation  des 
automobiles. 

Philosophie.  —  15.  —  M.  J.  Richard  nous  fait  part  dans  son  volume 
intitulé  :  Sur  la  philosophie  des  mathématiques^  de  quelques  réflexions 
que  lui  ont  suggérées  la  mathématique  et  les  autres  sciences.  C'est  une 
suite  de  chapitres  détachés  d'un  intérêt  inégal.  Dans  les  règles  du  rai- 
sonnement, nous  ne  voyons  à  retenir  que  la  définition  du  verbe  impli- 
quer. La  comparaison  des  systèmes  géométriques  de  MM.  Hilbert  et 
Russeli  est  bien  ardue  pour  des  débutants,  et  c'est  à  ceux-ci  que  le 
livre  de  M.  Richard  paraît  s'adresser;  ils  liront  avec  plus  d'intérêt  ce 
qui  est  relatif  au  postulatum  d'Euclide,  mais  passeront  les  pages  con- 
sacrées à  rindni  et  au  continu.  L'univers,  la  matière,  l'éther  et  la 
notion  de  temps  sont  sujets  à  lire  pour  des  élèves  de  philosophie  ;  ils 
apprendront  aussi  plus  loin  ce  qu'est  le  calcul  des  probabilités.  Les 
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chapitres  consacrés  à  la  mécanique,  à  la  physique  et  aux  applications 
ont  des  parties  intéressantes,  mais  la  rédaction  en  est  décousue.  La  note 
sur  la  géométrie  projective  intéressera  certainement  les  élèves  de 
mathématiques.  Quant  aux  éclaircissements  divers  qui  terminent  l'ou- 
vrage, ce  ne  sont  que  des  embryons  d'idées  qui,  pour  être  utiles, 
auraient  besoin  de  développements. 

16.  — Voulez-vous  faire  une  belle  conférence  sur  l'Esprit  scientifique 
et  la  Méthode  scientifique  ?  Si  vous  êtes  de  l'école  positiviste,  prenez  le 
livre  de  M.  L.  Favre.  Il  est  écrit  d'une  plume  alerte  et  élégante. 
Partant  d'une  bonne  définition  de  la  méthode  scientifique,  M.  L.  Favre 
nous  dit  ce  qu'est  l'esprit  scientifique  et  ce  qu'il  n'est  pas  ;  il 
l'oppose  naturellement  à  l'esprit  d'autorité  soit  humaine  soit  divine, 
mais  il  veut  bien  qu'il  soit  compatible  avec  l'esprit  métaphysique. 
Quant  à  la  foi,  elle  est,  déclare-t-il,  absolument  incompatible  avec 
l'esprit  scientifique,  sauf  dans  quelques  cas  :  ceux  qui  ont  réuni  les 
deux  ont  pu  le  faire,  parce  qu'ils  n'ont  jamais  pris  le  temps  de  s'occu- 
per positivement  de  religion  ;  nous  connaissons  nombre  gens  qui  ne 
partagent  point  cette  manière  de  voir.  Peut-on  enseigner  et  produire 
l'esprit  scientifique?  C'est  une  question  bien  traitée  par  l'auteur  et  qui 
contient  des  enseignements  utiles  tels  que  la  lutte  contre  la  spécialisa- 
tion à  outrance.  L'auteur  finit  par  conclure  que  l'esprit  scientifique 
doit  conduire  l'humanité  au  bonheur  parfait  tant  dans  la  vie  de  l'esprit 
que  dans  celle  du  corps.  Nous  lui  laissons  cette  douce  espérance. 

É.  Chailan. 
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1.  —  Le  tome  II  de  la  collection  déjà  célèbre  :  Les  Martyrs,  embras- 
sant les  actes  authentiques  des  confesseurs  de  la  foi  depuis  les  origines 
chrétiennes  jusqu'au  xxe  siècle,  achève  la  période  des  grandes  persé- 
cutions. Il  se  compose  de  cinquante- cinq  documents.  L'érudit  béné- 
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dictin  a  fait  usage  des  actes  des  martyrs  de  l'empire  romain  et  aussi  des 
sources  orientales.  Le  Testament  des  Quarante  Martyrs  de  Sébaste  est 
traduit  en  français  pour  la  première  fois  ;  les  actes  du  diacre  Habid 
d'Édesse,  traduits  du  syriaque  ;  la  Passion  de  Jean  de  Tchénémoulos, 
traduite  du  copte,  le  martyre  des  saintes  Hripsimiennes,  d'après 
l'arménien,  sont  inconnus  de  la  plupart  des  lecteurs.  Mais  ces  actes 
anciens  n'enlèveront  rien  de  leur  attrait  de  nouveauté  aux  actes  de 
saint  Dasius,  traduits  également  en  français  pour  la  première  fois,  et 
aux  récits  fameux  du  mart^^re  de  saint  Cyprien,  saint  Fructueux, 
saint  Saturnin,  saint  Savin  d'Assise,  du  jardinier  Serenus  et  des  mar- 
tyrs de  Palestine.  Ce  volume,  composé  d'après  les  mêmes  principes  de 
sage  et  progressive  critique  que  ie  premier,  débute  par  le  récit  d'une 
grâce  tout  antique  de  la  Passion  de  saint  Tbéodote,  le  cabaretier,  et 
des  Vierges  d'Ancj^re.  Remarquables  aussi  sont  deux  dissertations 
sur  les  martyrs  condamnés  aux  travaux  des  mines  et  sur  le  christia- 
nisme de  l'empire  romain,  d'une  singulière  érudition.  Chaque  texte  a 
été  de  nouveau  traduit  intégralement  et,  grâce  à  la  notice  historique 
qui  précède,  le  lecteur  est  mis  au  courant  du  récit  qui  va  l'occuper. 
Le  tome  I  était  réservé  aux  martyrs  des  deux  premiers  siècles  ;  celui-ci 
a  pour  objet  les  Passions  du  troisième  siècle  et  celles  de  la  grande 
tourmente  de  Dioclétien.  Nous  sommes  assuré  que  ce  tome  II  aura 
le  même  succès  que  son  aîné  dont  toute  la  presse  savante  a  dit  tant 
de  bien  justement  mérité.  Il  est  déjà  parvenu  à  sa  deuxième  édition. 
Ce  succès  est  au-dessus  de  tous  éloges.  Dans  cet  ouvrage  où  les  fautes 
typographiques  sont  si  rares,  nous  en  avons  cependant  découvert  une, 
page  XLViii.  Oq  y  lit  :  uins  pour  unius. 

2.  —  Après  les  persécutions  sanglantes,  Sainte  Clotilde  fut  l'une  des 
premières  et  des  plus  illustres  saintes  qui  s'épanouirent  sur  le  sol 
barbare  des  Gaules.  La  vie  de  cette  sainte,  que  nous  avons  à  apprécier, 
est  une  simple  réédition  oii  continuent  à  s'étaler  les  mêmes  défauts  et 
les  mêmes  erreurs  topographiques,  la  même  critique  arriérée  que  nous 
avions  relevées  dans  la  première  édition  et  consignées  dans  le  Polybi- 
blion.  Ils  ne  sont  point,  du  reste,  de  nature  à  atteindre  et  à  émouvoir  les 
esprits  féminins  auxquels  le  livre  est  spécialement  destiné.  Un  peu  de 
littérature  de  salon  bien  pensant  et  de  piété  sentimentaliste  leur 
suffit  et  leur  fait  même  quelque  sorte  de  bien.  C'est  ce  qui  explique 
cette  seconde  et  inattendue  édition.  Au  demeurant,  M.  l'abbé  Poulin, 
en  écrivant  eten  rééditant  son  livre,  n'a  jamais  eu  la  prétention  de  faire 
progresser  d'un  pas  la  science  historique.  Son  objet  était,  comme  il 
le  déclare,  «  d'offrir  aux  jeunes  tilles,  aux  épouses,  aux  mères  et  aux 
veuves  un  modèle  à  imiter  et  un  guide  à  suivre  dans  ces  diverses  con- 
ditions. »  C'est  une  louable  ambition. 

3.  —  Saint  Vietrice  fut  presque  le  contemporain,  en  Gaule,  de  la  sainte 
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Reine  ;  il  eut  pour  émule  et  ami  saint  Martin  de  Tours.  Ce  fat  vers  330 
qu'il  naquit.  La  gloire  de  son  berceau  et  de  sa  vie  reste  un  peu  voilée. 
Peut-être  eût-elle  été  resplendissante  comme  celle  de  saint  Martin,  s'il 
avait  eu  pour  disciple,  comme  ce  dernier,  un  esprit  tel  que  Sulpice 
Sévère.  M.  Vacandard  croit  que  le  lieu  de  sa  naissance  fut  les  rives 
de  l'Escaut,  sans  pouvoir  préciser.  En  dépit  de  l'extrême  rareté  des 
documents,  l'auteur  a  pu  reconstituer  la  physionomie  de  l'évêque  de 
Bouen.  Il  estime  que,  «  pour  certains,  Vîctrice  fut  le  prélat  le  plus 
marquant  de  l'Église  des  Gaules  au  iv«  siècle.  »  D'abord,  il  reçut  une 
éducation  forte  et  appartint  à  l'armée;  puis  il  entra  dans  les  ordres  et  fut 
élu  évoque  de  Rouen  où  il  se  fil  considérer  par  son  énergie  militaire, 
l'austérité  de  sa  vie,  son  attachement  aux  ouailles  et  aux  pasteurs 
rouennais.  Comme  à  tous  les  travaux  qu'il  publie,  M.  Vacandard  a 
donné  à  celui-ci  un  caractère  de  consciencieuse  érudition  et  de  littéra- 
ture historique  distinguée.  C'est  une  excellente  contribution,  non  seu- 
lement à  l'histoire  de  l'église  de  Rouen,  mais  encore  à  celle  toujours 
si  obscure  de  l'épiscopat  gallo-romain.  Le  volume  est  couronné  par 
trois  appendices  intéressants  :  A.  «  Les  Reliques  de  saint  Viclrice  »  ; 
B.  a  La  Dernière  Page  du  De  laude  sanctorum  et  l'observation  des  règles 
du  Cursus  rythmique  »  ;  G.  «  Les  finales  douteuses  dans  le  De  laude 
sanctorum  et  le  Cursus  rythmique.  » 

4.  —  C'est  à  une  époque  également  fort  troublée  :  la  fin  du  xi«  siècle, 
que  parut  Sainte  Ilildegarde.  On  sait  les  débats  entre  la  Papauté  et 
l'Empire  qui  passionnèrent  les  esprits  d'alors.  La  «  Sybille  du  Rhin  », 
comme  l'appelaient  ses  contemporains,  rentra  pour  longtemps,  après 
sa  mort,  dans  l'oubli  des  siècles.  Cependant  au  xix^  le  cardinal  Pitra 
s'en  occupa,  et  la  Patrologie  de  Migne  contient  ses  œuvres.  L'auteur, 
se  servant  de  ces  travaux,  a  voulu  répandre  les  enseignements  de  la 
noble  sainte.  Ils  s'appliquent,  du  reste,  à  la  tristesse  de  nos  temps, 
tout  en  indiquant  rapidement  les  événements  douloureux  qu'elle  tra- 
versa et  sur  lesquelles  elle  prodigua  une  influence  sociale.  Ce  fut  en 
prodiguant  «  ces  avertissements  terribles  qui  mettent  un  pli  au  front  des 
empereurs  et  troublent  d'un  remords  la  poursuite  de  leurs  coupables 
desseins.  »  M.  Franche  suit  la  sainte  dans  ses  œuvres  mystiques  et 
sociales.  On  lira,  nous  en  sommes  sûr,  avec  une  curiosité  charmée,  le 
chapitre  IV  où  sainte  Hildegarde  nous  est  révélée  comme  musicienne 
et  poète,  tout  en  dirigeant,  comme  abbesse,  son  couvent  avec  une  haute 
sagesse.  Beaucoup  de  filles  nobles  y  entraient,  apportant  souvent  un 
caractère  acariâtre.  Au  chapitre  V,  on  aura  une  idée  de  sa  correspon- 
dance :  de  ses  lettres  aux  papes,  aux  rois,  aux  princes,  aux  évoques  et 
abbés,  et  de  ses  succès.  Elle  a  laissé  encore  d'autres  écrits  qui  dénotent 
une  théologienne  et  une  prophétesse.  Sa  doctrine  et  sa  littérature  en 
font  un  précurseur  de  Dante.  Très  attrayant  travail,  bien  conduit, 
peut-être  écrit  avec  trop  de  recherche. 
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8.  —  Théologienne  et  grande  directrice  d'âmes  fat  aussi  Sainte  Thé- 
rèse. Ce]  Manuel  est  un  a  Gompendium  »  des  œuvres  de  la  célèbre 
ascète.  M.  Nimal  l'offre,  non  seulement  aux  dévols,  mais  aussi  aux 
esprits  qui  se  prévalent  de  philosophie  indépendante.  Il  comprend 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  instructif  et  de  plus  beau  dans  la  vie  de  la 
Mère  séraphique.  On  évite,  ainsi,  l'aridité  propre  aux  résumés.  Sainte 
Thérèse,  en  écrivant,  n'avait  aucun  plan  préconçu  :  c'est  la  mère  par- 
lant à  ses  filles  en  tout  abandon.  Il  y  a  là  un  charme  autant  qu'un  écueil. 
En  maints  endroits,  en  effet,  la  doctrine  thérésienne  est  noyée  dans 
les  digressions.  M.  Nimal  les  retranche,  tout  en  conservant  la  sub- 
stance doctrinale,  dans  l'ordre  qu'elle  a  suivi.  C'est  sainte  Thérèse 
elle-même  qu'on  entend  dans  ce  livre  ;  en  dehors  de  la  traduction 
toujours  fidèle,  l'auteur  s'est  borné  à  quelques  appendices  nécessaires 
à  rinlelligence  du  texte.  Les  directeurs  d'âmes  y  trouveront  lumière, 
tous  les  autres  grand  profit  spirituel.  On  sait  l'estime  de  l'Église  pour 
la  doctrine  de  la  sainte  espagnole.  D'après  le  cardinal  Bona  et  Benoît  XIV, 
elle  prend  comme  critérium  les  œuvres  de  sainte  Thérèse  pour  discer- 
ner le  caractère  divin  ou  non  divin  dans  les  voies  extraordinaires.  Ce 
tome  I  est  la  partie  historique  de  l'ouvrage  ;  il  se  rapporte  à  la  vie  de  la 
sainte,  à  ses  relations,  ses  fondations,  ses  correspondances,  et  forme  un 
tout  absolument  indépendant  delà  partie  doctrinale.  A  la  fin  de  ce  volume, 
comme  au  terme  du  second,  est  dressée,  par  ordre  alphabétique,  une 
table  détaillée  des  matières,  à  l'aide  de  laquelle  on  peut  immédiate- 
ment recueillir  tout  ce  que  sainte  Thérèse  a  écrit  sur  chaque  point  de 
doctrine  tant  ascétique  que  mystique. —  Le  tome  II  renferme  de  sainte 
Thérèse  son  «  Traité  de  l'Oraison  »,  extrait  du  livre  de  sa  vie,  du  cha- 
pitre XI  au  chapitre  XXII  inclusivement  ;  «  le  Chemin  de  la  perfec- 
tion »  ;  «  le  Château  intérieur  »  (Extraits)  ;  «  le  Commentaire  du  Can- 
tique des  Cantiques  »  ;  des  Extraits  «  des  Relations  »  où  sainte  Thérèse 
expose  à  saint  Pierre  d'Alcantara  et  à  d'autres  saints  et  illustres  per- 
sonnages l'état  de  son  âme  ;  «  ses  Sentences  et  Maximes  »  ;  «  ses 
Avis  »  ;  «  ses  Correspondances  et  ses  Avis,  ses  Exclamations  .»  Le 
volume  s'ouvre  par  des  «  Préliminaires  qu'il  importe  de  lire  pour  la 
parfaite  intelligence  de  la  seconde  partie  »  de  l'ouvrage  de  M.  Nimal. 
Il  les  a  tirés  de  la  théologie  mystique  du  P.  Aug.  Poulain,  S.  J. 
intitulée  :  «  Des  grâces  d'oraison  »  (Paris,  Retaux,  1901).  Cet  ouvrage  de 
l'éminent  jésuite  est  un  exposé  clair  et  méthodique  des  principaux 
éléments  de  celte  science  de  la  mystique,  si  nécessaire  peur  l'intelli- 
gence de  la  partie  doctrinale  des  œuvres  de  sainte  Thérèse.  Le 
«  Manuel  »  se  termine  par  deux  Appendices  :  le  premier  est  un  a  Écrit 
de  saint  Pierre  d'Alcantara  en  faveur  de  sainte  Thérèse,  adressé  confi- 
dentiellement à  ses  directeurs  et  publié  par  le  P.  de  Ribeira  en  1589, 
sept  ans  après  la  mort  de  la  sainte  »  ;  le  second  est  un  a  Extrait  de  la 
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déposition  faite  eu  1602  par  le  P.  Pierre  de  la  Purification,  carme 
déchaussé,  sur  les  vertus  de  la  sainte.  >  Gomme  le  tome  I,  celui-ci  possède 
une  table  alphabétique  des  matières,  qui  facilite  le  maniement  du 
volume. 

6.  —  La  Vierge  d'Avila,  à  savoir  sainte  Thérèse,  est  un  délicat 
crayon,  aux  traits  remarquablement  fins.  L'auteur,  en  un  style  séduisant, 
bien  qu'un  peu  trop  moderniste,  nous  décrit  les  états  d'âme  de  la 
vierge  en  laquelle  se  rencontrent,  dans  un  harmonieux  contraste,  et 
les  austérités  déchirantes  du  cœur  pénitent  et  les  envolées  de  l'amour 
contemplatif  —  sa  façon  de  faire  monter  aux  délices  ardues  du  Garmel 
les  personnes  qu'attire  le  cloître  —  son  exquise  simplicité  qui  sait  aussi 
comprendre  les  nécessités  de  notre  fragile  nature.  Combien  naturelle 
et  gracieuse  est  la  scène  où  l'auteur  nous  représente  l'illuminée,  la 
théologienne,  l'extatique  Thérèse  charmant  ses  loisirs  aux  sons  de  la 
fliite  et  du  tambour,  riantes  reliques  conservées  encore  avec  amour 
au  Garmel  d'Avila  !  Ceux  qui  liront  ce  coquet  petit  volume,  seront  édi- 
fiés autant  que  ravis. 

7.  —  En  dehors  des  personnes  pieuses  et  des  filles  de  sainte  Thérèse 
qu'elle  introduisit  en  France  et  sous  l'habit  desquelles  elle  mourut, 
Madame  Acarie  est  peu  connue.  Ge  bon  petit  livre  la  fera  connaître  et 
vénérer  dans  son  âme  et  dans  ses  œuvres. Elle  fut  la  femme  forte,  tant 
par  la  sublimité  de  son  amour  de  Dieu  que  par  sa  prudence,  sa  connais- 
sance pratique  du  monde.  Ges  qualités  s'alliaient  chez  elle  â  la  vie 
mystique  la  plus  élevée.  Née  dans  la  bourgeoisie  parisienne  qui  tenait 
alors  de  près  à  la  noblesse,  femme  d'un  ligueur,  l'un  des  seize,  puis 
des  quarante  qui,  un  moment,  gouvernèrent  Paris,  M""^  Acarie  tra- 
versa, sans  jamais  y  ternir  la  beauté  de  son  âme,  tous  les  écueils  d'une 
vie  remplie  de  séductions  et  d'épreuves  et  atteignant  aux  plus  hauts 
sommets  de  la  vie  intérieure.  Après  avoir  sauvé  la  situation  d'un  mari 
au  caractère  âpre,  élevé  six  enfants,  gouverné  une  grande  maison, 
ravivé  autour  d'elle  les  pratiques  chrétiennes,  ranimé  le  foyer  mourant 
de  la  vie  du  cloître,  à  cette  époque  tourmentée  des  guerres  civiles  et 
religieuses,  sœur  Marie  de  Vlncamalion  disparaît  sous  le  voile  du  Gar- 
mel et  laisse  après  elle  le  parfum  des  plus  pures  vertus.  Peu  d'exis- 
tences sont  à  la  fois  plus  complètes  et  plus  utiles  à  méditer.  Est-il 
besoin  de  parler,  en  finissant,  du  talent  d'écrivain  de  M.  Emmanuel 
de  Broglie  ? 

8.  _  Avec  la  Révérende  Mère  Sainte-Marie  nous  entrons  en  pleine 
période  contemporaine.  Née  en  1803,  déjà  quarante-cinq  ans  se  sont 
écoulés  depuis  sa  bienheureuse  mort.  L'auteui-,  avec  des  documents, 
de  premier  ordre  et  un  style  agréable  quoique  sévère,  nous  fait  en  elle 
admirer  un  jugement  droit,  éclairé  par  un  puissant  esprit  de  foi,  une 
bonté  toute  maternelle  unie  à  une  force  virile,  une  fermeté  inébran- 
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lable  à  suivre  la  volonté  de  Dieu,  une  entière  docilité  envers  ceux  qui, 
auprès  d'elle,  tenaient  sa  place,  une  vie  intérieure  intense,  un  zèle 
ardent  et  communicatif,  une  humilité,  une  abnégation,  une  patience 
telles  qu'il  les  faul  pour  être  un  modèle  de  perfection  surnaturelle. 
Ce  qui  frappe  spécialement,  en  cette  vie,  c'est  que  tout  y  est  empreint 
du  signe  de  la  Croix.  Depuis  ses  années  de  jeune  fille  et  son  entrée 
dans  l'état  religieux  jusqu'à  ses  derniers  jours  de  fondatrice  et  de  su- 
périeure, Mère  Sainte-Marie  a  beaucoup  et  constamment  souffert.  Il  est 
à  remarquer,  cependant,  qu'elle  appartenait  à  une  famille  de  la  noblesse 
qui,  certes,  n'avait  point  façonné  cette  âme  aux  rigueurs  déchirantes 
de  la  Croix.  Il  y  a  là  beaucoup  de  leçons  mystiques  à  recueillir  aussi 
bien  que  la  connaissance  de  la  bienfaisance  des  congrégations  reli- 
gieuses bannies  et  des  éléments  précieux  pour  l'histoire  de  la  Nor- 
mandie. 

9.  —  C'est  à  cette  même  province  qu'appartenait  Madame  Saint- 
Léonard,  en  religion  la  Mère  du  Saint-Cœur  de  Marie,  comtesse 
de  Germiny,  fondatrice  et  première  supérieure  de  l'Institut  des  Filles 
de  la  Miséricorde  du  Cœur  Immaculé  de  Marie,  à  la  communauté  de 
Blon,  près  de  Vire  (Calvados).  Sa  vie  fut  d'abord  écrite  par  l'abbé 
Mabire,  vicaire  général  de  Bayeux,  il  y  a  vingt- neuf  ans.  Il  ne  lui 
manqua  que  de  vivre  un  quart  de  siècle  de  plus  après  la  mort  de 
M™*  de  Saint-Léonard,  dont  il  racontait  l'histoire,  pour  composer  une 
œuvre  parfaite.  La  conduite  de  la  Révérende  Mère  avait  besoin  d'être 
expliquée  et,  sur  quelques  points,  justifiée,  lorsque  M.  Mabire  retraçait 
cette  belle  existence. Depuis,  les  résultats  obtenus  par  les  Filles  de  la  Misé- 
ricorde légitimèrent  abondamment  l'entreprise  de  la  Mère  Saint- 
Léonard.  D'où  la  nécessité  de  supprimer,  dans  celte  vie,  des  détails 
alors  devenus  inutiles.  M.  Savary  n'eut  d'abord  pas  d'autre  prétention. 
Mais,  après  examen  des  manuscrits  laissés  par  la  Révérende  Mère,  il 
parut  nécessaire  d'entreprendre  une  œuvre  toute  différente  de  celle  de 
M.  Mabire,  et  M.  Savary  met  cette  âme  privilégiée  en  lumière.  La 
vie  de  Mère  Saint-Léonard  ne  fut  pas  mêlée  aux  grands  événements  du 
siècle  dernier.  Ce  fut  une  âme  tout  embaumée  d'humilité,  de  foi 
agissante,  de  rayonnante  bonté.  Bien  qu'elle  ne  songeât,  dans  ses  ins- 
tructions, qu'à  l'édification  de  ses  filles  spirituelles,  ses  paroles  peuvent 
servir  de  guide,  sa  vie  d'exemple  à  d'autres  âmes.  Ses  écrits  occupent  à 
peu  près  les  trois  quarts  de  l'ouvrage  ;  ils  seront  lus  avec  fruit.  C'est 
encore  l'histoire  attachante  d'une  congrégation  enseignante.  Les  institu- 
trices catholiques  pourront  y  puiser  de  lumineux  conseils  pédagogiques 
et  y  contempler  un  rare  exemple  de  dévouement  à  l'enfance.  La  con- 
grégation compte  aujourd'hui  cinquante  établissements,  la  plupart  en 
Normandie.  «  Dans  ces  pages  d'un  art  sobre,  écrit  Mgr  Ametle  à 
l'auteur,  vous  avez  su  faire  revivre  la  jeune  fille  accomplie,  l'épouse 
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modèle,  l'admirable  religieuse  et  fondatrice  que  fui  cette  âme  d'élite. 
Vous  avez  tenu  à  la  laisser  parler  le  plus  possible  elle-même,  vous 
avez  reproduit  dans  votre  livre  les  lettres  intimes,  les  instructions  et 
les  conseils  où  se  révèlent  si  bien  les  secrets  de  la  perfection  qu'elle 
enseignait,  après  l'avoir  pratiquée  elle-même  la  première.  » 

Louis  Robert. 

THÉOLOGIE 

Eia  Défiuibilité  de  l'Assomption  de  la  Très  Sainte  Vierge, 

par  Dom  Paul  Renaudin.  Paris,  Retaux,  1902,  in-8  de  137  p. 

L'auteur  avait  précédemment  fait  paraître  une  intéressante  et 
savante  dissertation  sur  la  définition  dogmatique  de  l'Assomption  de 
la  Très  Sainte  Vierge.  Gela  ne  pouvait  suffire  à  la  pieuse  ardeur  de  son 
zèle.  Revenant  à  la  tâche,  il  cherche  les  raisons  qui  rendent  possible 
la  définition  sollicitée  par  cent  quatre-vingt-quatorze  Pères  du  concile 
du  Vatican. 

Dans  le  premier  chapitre  sont  rappelées  les  notions  générales  rela- 
tives aux  Définitions  dogmatiques.  On  y  remarquera  des  considérations 
importantes  sur  les  faits  dogmatiques,  distingués  en  deux  catégories  : 
la  première  à  laquelle  conviendrait  essentiellement  ce  terme,  puisqu'ils 
consistent  dans  a  la  réalisation  d'un  objet  dogmatique  par  essence  ;  » 
—  la  seconde  à  laquelle  l'usage  a  réservé  cette  appellation,  à  cause 
d'une  étroite  connexion  avec  le  dogme. 

Puis  étudiant  l'Assomption  dans  l'économie  du  dogme,  le  savant  béné- 
dictin montre  combien,  jusqu'à  présent,  la  question  a  été  mal  posée.  Il 
y  a  là  beaucoup  moins  un  problème  d'ordre  historique  —  une  difficulté 
relevant  de  la  critique  —  qu'une  question  théologique  proprement  dite. 
Il  ne  s'agit  pas  de  prouver  la  véracité,  au  moins  substantielle,  du  récit 
de  la  mort  et  de  la  résurrection  de  Marie.  Il  s'agit  de  montrer  à  quel 
ordre  de  vérités  appartient  l'Assomption  (p.  42,  43).  Après  avoir  précisé 
celte  idée  importante,  on  nous  fait  voir  que,  Marie  appartenant  à  un 
ordre  spécial  de  la  grâce,  le  théologien  ne  peut  raisonner  que  par  con- 
venance et  par  analogie  sur  les  dons  préternaturels  dont  elle  fut  com- 
blée :  telles  sont  les  preuves  tirées  de  la  Malernilé  divine,  de  l'Imma- 
culée Conception,  de  l'incomparable  Virginité. 

D'autre  part,  un  attentif  examen  de  l'Ancien  Testament  fait  voir 
(ch.  III)  que  l'Assomption  corporelle  de  Notre-Dame  a  été  prophétisée, 
sous  le  voile  de  types  auxquels  Dieu  avait  attaché  cette  signification. 

En  outre,  examinant  l'Enseignement  actuel  de  CÉglise  (ch.  IV),  on  s'est 
attaché  à  résoudre  ces  trois  questions  (p.  87  et  suiv.)  :  La  croyance  à 
l'Assomption  de  la  Sainte  Vierge  est-elle  un  objet  doctrinal  ?  —  Est- 
elle enseignée  authentiquement  dans  l'Église?  —  Ou  même  simplement 
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est-elle  reçae  universellement  dans  l'Église?  —  (Qu'on  lise  avec  soin 
la  note  imporiaute  de  la  page  48:  la  connexion  de  l'Assomption  avec 
l'Immaculée  Conception  n'est  pas  de  causalité  essentielle,  rigoureuse, 
nécessaire.  «  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle  en  dépend  comme  d'une 
condition  réelle  »).  A  cette  triple  question,  triple  réponse  affirmative: 
les  conclusions  ne  viennent  qu'appuyées  sur  la  documentation  la  plus 
solide  et  la  plus  abondante. 

Mais  alors,  puisque  ce  privilège,  décerné  à  Marie,  ne  découle  rigou- 
reusement d'aucun  dogme  révélé  —  puisqu'il  est  une  vérité  catholique^ 
sans  être  une  conclusion  théologique  —  puisque  la  tradition  écrite  ne 
suffit  pas  à  nous  en  fournir  la  preuve  (les  documents  orthodoxes  ne 
sont  pas  antérieurs  au  vi"  siècle)  —  sur  quelle  base  repose  celte  uni- 
verselle et  certaine  croyance  de  l'Église  enseignante?  On  répond  en 
montrant  (ch.  V)  que,  non  seulement,  la  doctrine  de  l'Assomption  a 
été  suffisamment  révélée  par  les  types  prophétiques  de  l'Ancien  Tes- 
tament, mais  encore  qu'elle  est  du  nombre  de  ces  vérités  qui  com- 
posent le  dépôt  de  la  révélation  évaugélique,  et  que  les  Apôtres  ont 
transmises  à  leurs  successeurs,  comme  appuyées  sur  l'autorité  de  Dieu. 

Enfin,  le  chapitre  VI  montre  la  possibilité  extrinsèque  de  la  défini- 
tion —  c'est-à-dire  les  motifs  qui  pourraient  déterminer  le  pouvoir 
enseignant  :  avantages  qui  doivent  résulter  pour  la  doctrine  surnatu- 
relle elle-même  (le  dogme  défini  prendrait  une  importante  place  dans 
l'organisme  des  autres  dogmes)  —  avantages  qu'en  recevrait  le  peuple 
fidèle  (secours  spécial  qu'elle  vaudrait  à  l'Église  —  forme  plus  parfaite 
donnée  à  l'assentiment  des  fidèles,  etc..)  —  au  point  de  vue  des  Églises 
séparées  :  consécration  d'une  croyance  professée  par  diverses  Églises 
orientales,  respectée  ou  même  adoptée  par  des  protestants,  disciples 
ou  contemporains  de  Luther 

Nous  avons  tenu  à  donner  une  analyse  détaillée  de  ce  beau  travail  : 
elle  suffit  pour  en  faire  comprendre  la  valeur,  l'importance,  l'intérêt. 

B.  DE  Garrot. 

lies  ludulgeiices,  leur  nature,  leur  origine,  leur  déve- 
loppement,  par  le  R.  P.  Alexis-M.  Lépigib-^  ;  traduit  de  l'italien. 
Paris,  Leihielleux,  1902,  2  vol.  in-12  de  xix-33o  et  306  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Il  est  peu  de  sujets  sur  lesquels  l'ignorance  et  la  haine  de  la  religion 
aient  accumulé  autant  d'erreurs  que  sur  les  indulgences.  Le  P.  Berin- 
ger,  S.  J.,  a  consacré  deux  volumes,  il  y  a  quelques  années,  à  exposer 
leur  nature  et  leur  usage  d'après  les  décisions  récentes  de  la  S.  Con- 
grégation des  Indulgences,  dont  il  est  membre  ;  le  P.  Louis  de  Parme, 
des  Frères  Mineurs,  a  publié  un  gros  recueil  de  ces  précieuses  faveurs, 
en  tenant  compte  des  notions  théologiques,  canoniques  et  historiques 
qui  facilitent  leur  intelligence  :  voici  maintenant  un  servite,  le  P.  Lé- 
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picier,  que  son  expérience  du  ministère  en  pays  protestant  a  poussé  à 
développer  davantage  les  données  dogmatiques  et  l'étude  historique 
de  cette  importante  matière.  Dans  une  première  partie,  il  examine  la 
nature  du  péché  et  les  bonnes  œuvres,  puis  le  mystère  de  la  miséri- 
corde divine  et  du  pardon,  démontrant  que  les  indulgences  se  trouvent 
implicitement  contenues  dans  la  Sainte  Écriture  ainsi  que  l'a  toujours 
comprise  et  interprétée  la  tradition.  La  deuxième  partie  le  fera  res- 
sortir encore  davantage,  car  l'auteur  y  suivra  la  discipline  pénitentielle 
et  réparatrice  depuis  les  pénitents  primitifs  jusqu'à  nos  jours.  Il  ren- 
contre ainsi  sur  sa  route  les  modes  de  rachat  des  lapsi,  les  commuta- 
tions pénitentielles  telles  que  pèlerinages,  stations,  processions,  agnus 
Dei,  autels  privilégiés,  fondations  pieuses,  avant  d'arriver  aux  indul- 
gences proprement  dites,  puis  aux  croisades  et  aux  jubilés.  Le  pieux 
auteur  ne  dissimule  pas  les  abus  des  Qiiaestuarii,  mais  il  venge  digne- 
ment l'Église  des  calomnies  de  la  Réforme,  et  démontre  que  les 
indulgences  répondent  vraiment  à.  un  besoin  de  notre  nature  et  ont 
un  ferme  fondement  dans  l'essence  môme  de  nos  relations  domestiques 
et  sociales.  G,  Péries. 

lie  Fait  religieux  et  la  manière  de  l'obserTer,  par  l'abbé  F. 
Klbin.  Paris,  Lethielleux,  iy03,  in-12  de  212  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Ce  petit  volume,  très  claire  et  très  simple  vulgarisation,  est  le  fruit 
de  prédications  faites  en  l'église  Saint-Joseph  des  Carmes  et  en  l'église 
de  la  Sorbonne.  L'auteur,  comme  le  remarque  Mgr  Bonnefoy  dans  une 
Letlre-préface,  parle  des  faits  que  tout  le  monde  peut  constater  et 
applique  la  méthode  d'observation.  Son  procédé  est  une  réponse  à  ceux 
qui  prétendent  qu'avec  les  progrès  de  la  science  et  les  nuageuses 
observations  de  la  philosophie,  on  peut  se  passer  de  religion. 

Deux  chapitres  sur  le  Phénomène  religieux^  deux  sur  le  Sens  religieux, 
deux  sur  V Etude  comparée  des  religions.  Le  septième  chapitre  est  un 
résumé  des  doctrines  catholiques,  sous  forme  d'énoncés  sommaires  et 
provisoires  (p.  141-176).  Somme  toute,  une  sorte  de  catéchisme  à 
l'usage  des  lecteurs  qui  possèdent  du  catholicisme  une  connaissance 
au  moins  suffisante.  B.  de  Garrot. 

JURISPRUDENCE 

H'omination  et  institution  canonique  des  évêques.  Elec- 
tion, pragmatiques-sanctions,  concordats,  par  T.  Crépon 
DES  Varbnnes.  Paris,  Téqui,  1903,  in-l6  de  213  p.  —  Prix  :  2  fr. 

M.Crépon  des  Varennes  a  étudié,  dans  ce  court  et  substantiel  volume, 
l'élection  des  évêques,  résumant  dans  leurs  grandes  lignes  les  in- 
fluences auxquelles  elle  fut  originairement  soumise,  puis  examinant  les 
diverses  constitutions  de  l'autorité  civile  dont  l'Église  eut  successive- 
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ment  à  tenir  compte  au  cours  de  notre  histoire  pour  écarter  de  légi- 
times froissements  de  la  part  de  l'État  :  pragmatiques  de  saint  Louis 
et  de  Bourges,  concordat  de  1516,  constitution  civile  du  clergé,  con- 
cordat de  1802  et  de  1814.  Il  démontre  clairement  que  si,  dans  la 
discipline  actuelle,  la  puissance  civile  a  chez  nous  le  droit  absolu  de 
désigner  les  futurs  évoques,  la  puissance  spirituelle,  par  contre,  con- 
serve le  droit  non  moins  absolu  de  refuser  l'inslitution  canonique  aux 
prêtres  qui  ne  lui  présenteraient  pas  de  garanties  suffisantes  pour 
être  revêtus  de  la  haute  dignité  épiscopale.  La  seule  solution  raison- 
nable, conclut-il,  est  l'entente  préalable  des  représentants  des  deux 
pouvoirs  :  ainsi  seulement  les  droits  réciproques  se  trouveront  sauve- 
gardés dans  un  esprit  de  sage  conciliation.  X. 


lies  Droits  des  ritrés  d'après  le  droit  canonique,   par  le 

D'  AUG.  DE  Nassans.   Paris,  Tequi,  1903,  in-8  de  xa-2i2  p.  —  Prix  : 
3fr.  50. 

Le  nom  qu'on  vient  de  lire  ressemble  fort  à  un  «  nom  de  guerre  », 
et  l'ouvrage  lui-même  accuse  souvent  une  allure  belliqueuse.  Peut-être 
ne  serait-il  pas  bien  difficile  d'identifier  l'auteur,  mais  cela  n'est  pas 
notre  affaire;  bornons-nous  à  constater  que  c'est  évidemment  un 
canoniste,  généralement  au  courant  de  la  procédure  ecclésiastique 
(comment  refuse-l-il  au  vicaire  capitulaire  le  droit  de  porter  une  sus- 
pense eo?  ?n/brmaia  co?iscieniia ?)...,  et  qui  a  dû,  en  quelque  pénible 
circonstance,  avoir  personnellement  à  souffrir  de  la.. ,  non  application 
des  règles  du  droit  en  cette  matière.  —  Il  règne  à  travers  les  pages  de 
ce  livre  un  esprit  d'irritation  à  peine  contenue  et  d'amère  critique  joint 
à  un  certain  laisser-aller  de  style  et  à  des  expressions  boulevardières 
qui  piqueront  sans  doute  la  curiosité  d'une  certaine  classe  de  lecteurs, 
mais  qui  le  feront  juger  avec  défiance  et  même  sévérité  par  l'autorité 
ecclésiastique.  C'est  en  dire  assez  pour  faire  comprendre  que  nous 
sommes  en  présence  d'une  œuvre  d'actualité  plutôt  que  d'un  ouvrage 
classique.  Ainsi  s'explique  le  plan  suivi  dont  nous  donnons  les  grandes 
lignes  :  1°  Pouvoir  judiciaire  de  l'Église,  procédure  sommaire  et  ordi- 
naire ;  2°  Suspense  tx  informata  conscientia  ;  3°  Du  curé  :  inamovibilité 
et  amovibilité  ;  4°  Changement  et  révocation  ;  6°  Appel  et  recours  à 
Rome.  —  Tout  n'est  pas  à  dédaigner  dans  ces  chapitres  un  peu  touffus, 
mais  il  est  bon  de  ne  pas  accepter  sans  réserves  chacune  des  vues  de 
l'auteur,  car  il  y  a  loin  de  la  théorie  à  la  pratique  et  ceux  qui  sont  au 
pouvoir,  aujourd'hui  surtout,  ne  sont  pas  toujours  bien  à  l'aise  pour 
concilier  les  intérêts  généraux  d'ordre  supérieur  et  les  revendications 
particulières,  si  respectables  qu'elles  soient.  G.  Péries. 
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SCIENCES  ET  ARTS 

Idées  sociales  et  faits  sociaux,  par  Georges  Blondel,  Auguste 
SouGHON,  Martin  Saint-Léon,  Charles  Combes,  Dufourmantelle, 
Emmanuel  Rivière.  Paris,  Fontemoing,  1903,  in-12  de  228  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

On  trouve  réunies  dans  ce  volume  des  conférences  données  en  1902 
chez  M""»  la  baronne  Piérard  à  des  femmes  du  monde  soucieuses 
de  remplir  leur  devoir  social.  L'importance  actuelle  de  ce  devoir,  les 
systèmes  socialistes,  l'organisation  professionnelle,  ou  plus  exacte- 
ment le  mouvement  syndical,  catholicisme  et  socialisme,  protection 
légale  et  liberté  du  travail,  les  résultats  d'une  expérience  de  direction 
d'atelier  pendant  vingt  ans,  voilà  les  divers  sujets  abordés  par  les 
distingués  conférenciers,  dont  les  noms  sont  cités  plus  haut.  Ils  ont 
tous  tendu  à  éveiller,  développer,  éclairer  dans  la  conscience  des 
classes  a  responsables,  »  comme  disait  le  regretté  Claudio  Jannet,  le  sens 
de  leur  responsabilité.  C'est  ce  que  met  bien  en  lumière  l'attachante 
Introduction  de  M.  Georges  Goyau,  commentant  celte  sentence  de 
sainte  Catherine  de  Sienne  :  «  Au  cœur  de  la  charité  est  la  perle  de  la 
justice.  »  Un  peu  trop  malmené,  à  mon  avis,  le  pauvre  Bastiat,  dont  il 
n'est  pas  étonnant  que  certaines  expressions  et  certaines  théories 
soient  bien  c  passées  »,  mais  dont  nous  aurions  tort  de  railler  la  thèse 
fondamentale  :  tous  les  intért^ls  «  légitimes  »  sont  harmoniques.  Juge-t-ou 
aujourd'hui  impossible  de  croire  et  inutile  de  rappeler  qu'il  y  a  entre 
le  patron  et  ses  ouvriers  une  certaine  solidarité  d'intérêt  ?  Mais  évi- 
demment pour  qu'elle  apparaisse  nettement  et  se  traduise  en  accord 
fécond,  il  faut  que  les  intéressés  aient  reçu  d'inspirations  plus  hautes 
le  véritable  esprit  de  justice  et  de  charité. 

Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


Formules  et  recettes  photographiques,  par  G. -H.  Nibwbn- 
QLOWSKi.  Paris,  Desforges,  iu-l6  de  348  \i.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Praticfue  de  l'art  photographique.  Traité  élémentaire  de 
photographie,  par  G. -H.  Niewenglowski  et  L.-P.  Leclbrc.  Paris, 
Desforges,  in-8  de  175  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Ces  deux  ouvrages  constituent,  à  eux  deux,  toute  une  bibliothèque 
photographique.  Dans  le  premier  :  Formules  et  recettes  photographiques, 
le  photographe,  amateur  ou  professionnel,  trouvera  tout  ce  qui  lui  est 
nécessaire,  non  seulement  pour  la  pratique  courante  de  la  photogra- 
phie, mais  encore  tout  ce  qui  lui  est  utile  pour  les  recherches  et  les 
essais  auxquels  il  pourra  désirer  se  livrer.  Ces  formules  et  recettes  ne 
sont  pas  données  au  hasard  :  toutes  ont  été  pratiquées  ;  pour  la  plupart, 
elles  ne  sont  pas  inédites,  mais  ont  été  déjà  proposées  par  des  spécia-' 
listes  sérieux,  ou  ont  été  publiées  dans  des  revues  ou  ouvrages  estimés, 
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ce  qui  permet  de  s'en  servir  en  toute  confiance.  Ces  formules  et 
recettes  sont  réparties  d'une  façon  très  claire  et  très  logique,  en  un 
certain  nombre  de  chapitres  traitant  chacun  d'une  des  opérations 
photographiques. 

—  Le  second  volume  :  Pratique  de  l'art  photographique,  porte  en 
sous-titre  :  Traité  élémentaire  de  photographie.  Ce  petit  ouvrage 
n'est  pas  seulement,  en  effet,  un  simple  guide  pratique,  c'est  tout  un 
traité,  qui  embrasse,  à  la  fois  la  pratique,  et  l'art  de  la  photographie. 
C'est  ainsi  que  la  moitié  au  moins  du  volume  est  consacrée  aux  opéra- 
tions préliminaires  de  la  photographie,  telles  que  :  disposition  du  sujet, 
étude  du  paysage,  du  portrait,  éclairage,  etc.,  opérations  qu'il  est  indis- 
pensable de  connaître,  et  dont  l'étude  est  trop  souvent  négligée  dans 
les  ouvrages  du  même  genre.  La  seconde  partie  traite  du  négatif  et  du 
positif;  un  chapitre  succinct  est  consacré  à  l'agrandissement.  Ce  livre, 
écrit  avec  méthode,  s'adresse  donc  à  tous,  mais  principalement  aux 
amateurs  qui  pensent  avec  raison  que  «  faire  de  la  photographie  )  ne 
consiste  pas  uniquement  dans  l'opération,  si  peu  intéressante  en  elle- 
même,  de  «  presser  la  poire.  »  J.  G.  T. 


LITTÉRATURE 

PÉTRARQUE.    Catizoues,    Triomphes   et    Poésies    diverses  ; 

traduction  nouvelle,  avec  Introduction  et  notes,  par  Fehnand  Brisset. 
Paris,  Perrin,  1903,  in-12  de  xxiv-323  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Il  y  a  quatre  ans,  M.  Brisset  faisait  paraître  une  traduction  des 
Sonnets  de  Pétrarque  à  Laure,  qui  fut  couronnée  par  l'Académie  fran- 
çaise ;  poursuivant  et  achevant  sa  belle  tâche,  il  livre  aujourd'hui  au 
public  tout  ce  qu'il  n'avait  pas  encore  traduit  de  l'œuvre  italienne  du 
poète.  C'était  une  entreprise  fort  délicate  que  de  rendre  en  prose  fran- 
çaise des  vers  pleins  et  harmonieux  comme  ceux  de  Pétrarque  ;  M.  Btis- 
set  s'en  est  tiré  à  son  honneur  ;  sa  traduction  est  exacte  et  élégante  ; 
on  souhaiterait  seulement  que  parfois  elle  suivît  le  texte  original  de 
plus  près  encore. 

Le  volume  s'ouvre  par  une  Préface  de  quelques  pages,  où  l'on  trou- 
vera quelques  justes  aperçus  sur  la  poésie  de  Pétrarque;  mais  on 
regrettera  de  n'y  pas  trouver  aussi  quelques  indications  sur  le  texte 
qui  a  servi  de  base  à  la  traduction,  sur  l'édition  ou  les  éditions  que 
M.  Brisset  a  eues  sous  les  yeux  ;  ce  n'était  point  là  chose  indifférente. 

Les  Canzones  et  les  Poésies  diverses  ne  comportent  pas  une  annotation 
aussi  copieuse  que  les  Triomphes,  dans  lesquels  Pétrarque  a  accumulé 
comme  à  plaisir  (dans  le  Triomphe  de  V Amour  et  dans  le  Triomphe  de 
la  Renommée  principalement)  les  noms  d'une  quantité  de  héros,  de 
dieux,  de  personnages  illustres  ;  les  notes,  presque  toutes  biographiques. 
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dont  M.  Brisset  a  accompagné  sa  traduction,  sont  en  général  suffisantes  ; 
quelques-unes  auraient  pu  être  réduites  ou  même  supprimées  sans 
grand  dommage  ;  ce  qui  est  plus  grave,  celte  annotation  n'est  pas 
exempte  d'erreurs. 

Ce  nouveau  volume  de  M.  Brisset  n'est  donc  pas  tout  à  fait  irrépro- 
chable ;  il  n'en  devra  pas  moins  élre  le  bienvenu  et  accueilli  avec  recon- 
naissance. Il  contribuera  à  faire  mieux  connaître  Pétrarque  chez  nous; 
il  fera  relire,  et  peut-être  révélera  à  plus  d'un  lecteur  l'une  de  ses 
œuvres  les  plus  parfaites,  ce  poème  desTriomphes,  que  M.  Brisset  n'est 
pas  loin  de  considérer  comme  «  le  chef-d'œuvre  de  la  iiltérature 
italienne  »,  et  qui  a  inspiré  tant  d'artistes.  L.  A. 


JtPHii  Bertaut,  abbé  «rAunay,  premier  atsniôuîer  de  la 
Reine,  évêque  de  Séez  (1559-tBlt),  par  l'abbé  Gborobs 
Gkunie.  Paris,  Lecoffre,  190J,  iit.  in-8  de  xv-438  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Quae  fuerlt  in  cardiiiali  Davy  du    Perron  vis  oratoria, 

auctore  Georgius  Grbnte.  Paris,  LecotTre,  1903,  in-8  de  lûU  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Sur  la  foi  d'un  vers  célèbre  de  Boileau,  on  s'est  habitué  à  ne  voir  en 
Bertaut  qu'un  second  Desportes  :  un  poète  de  cour,  un  froid  imitateur 
de  Pétrarque,  un  amateur  de  pointes,  un  rimeur  de  galants  madrigaux. 
M.  l'abbé  Grente  nous  apprend  que  Bertaut  fut  bien  tout  cela,  mais 
qu'il  fut  autre  chose  encore. 

Psychologue,  Bertaut  a,    dans    Timandre,  esquissé,    avec  quelque 
gaucherie,  mais  non   sans  délicatesse  ni  sans  pathétique,  le  même 
drame  moral  que  M™°  de  la  Fayette  intitulera  plus  tard  :  La  Princesse 
de  Cléves.  Poète  lyrique,  il  a  versé  des  larmes  sur  la  Félicité  passée  : 
Que  n'ai-je,  en  te  perdant,  perdu  le  souvenir? 

Il  a  chanié  les  tristesses  et  les  joies  de  la  patrie,  déchirée  par  les 
luttes  religieuses,  sauvée  par  Henri  IV.  Parfois  même,  il  a  su  rendre  la 
sublime  poésie  des  Psaumes  :  par  exemple  lorsqu'il  montre  les  captifs 
de  Babylone,  dont  les  luths,  pendant  aux  saules  de  la  rive, 
Pleuraient,  en  se  taisant,  la  liberté  captive. 

Mais  là  où  Berlaul  se  distingue  le  plus  complètement  de  l'insouciant 
épicurien  que  fut  le  chanoine  Desportes,  c'est  durant  sa  carrière  épis- 
coi)ale,  depuis  1607,  date  de  sa  promotion  au  siège  de  Séez,  jusqu'à  sa 
mort,  survenue  en  J611.  Fidèle  observateur  de  la  résidence,  il  tint  à 
évangéliser  lui-même  son  diocèse,  par  des  Sermons  nourris  de  doctrine 
et  aux  arguments  pleins  de  relief  et  de  belle  humeur  communicative. 
Sans  doute,  Bertaut  n'a  pas  échappé  aux  défauts,  souvent  ridicules, 
qu'avait  la  prédication  de  son  temps.  Mais,  en  la  rendant  à  la  fois  plus 
accessible  et  plus  décente,  c'est-à-dire  plus  apostolique,  il  a  mérité  que 
son  nom  figure  avec  ceux  de  du  Perron,  de  Goeffetau,  de  saint  François 
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de  Sales,  parmi  ceux  des  «  précurseurs  »  de  la  grande  école  du 
xvri'  siècle. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  signaler  quelques  erreurs  de  détail,  égarées 
parmi  tant  de  renseignements  authentiques  et  intéressants. 

Bertaut  a  chanté  les  futurs  exploits  du  roi  de  France,  assujettissant 
le  «  Nil,  le  Danube  et  le  Gange  »,  et  ruinant  pour  toujours  l'empire 
musulman.  A^celte  époque,  Lavardin,  Pelletier,  Ghavigny  énonçaient 
avec  emphase  la  même  pensée,  qui  avait  déjà  fourni  un  riche  thème  à 
divers  poètes  du  xvi^  siècle  et  conservera  une  égale  faveur  au  xvii*. 
Mais  pour  expliquer  les  amplifications  de  Bertaut,  M.  Grente  croit 
devoir  faire  allusion  (p.  123-125)  au  fameux  projet  que  Henri  IV  aurait 
conçu  d'une  amphyctionie  européenne  et  d'une  croisade  générale 
contre  les  Turcs  :  la  mort  du  Roi  aurait  anéanti  le  «  Grand  Dessein  »  à 
l'heure  où  en  allait  être,  sans  doute,  commencée  l'exécution.  Cette 
légende  mérite  d'être  absolument  bannie.  Les  actes  diplomatiques  et 
les  projets  politiques  de  Henri  IV  à  la  fin  de  sa  vie  sont  fort  bien  connus 
des  historiens  :  or,  ils  ne  concordent  avec  le  «  Grand  Dessein  »  ni  au  sujet 
de  l'Europe  ni  davantage  au  sujet  de  l'Orient.  Bien  plus,  un  savant 
allemand,  le  D'  Theodor  Kuekelhatis,  et  un  savant  français,  M.  Charles 
Pfisler,  ont  simultanément  démontré  que  Sully  lui-même,  dans  la 
première  rédaction  de  ses  Mémoires,  vers  1617,  n'attribue  aucune  idée 
semblable  à  Henri  IV.  Mais,  plus  tard,  entre  1620  et  1630,  il  a  refait  son 
travail  et  imaginé  de  tontes  pièces  la  balance  des  quinze  puissances 
égales  et  le  plan  de  la  grande  lutte  contre  l'Islam,  suivie  d'une  paix  per- 
pétuelle. Ainsi  se  trouve  strictement  vérifiée  la  parole  de  M.  Hanotaux  • 
«  C'est  le  radotage  d'une  vieillesse  qui  se  morfondait  loin  de  l'action.  » 
Il  est  donc  fâcheux  que  M.  Grente  ait  paru  attribuer  au  «  Grand 
Dessein  »  quelque  probabilité  historique. 

Sully  a  été  célébré  par  Bertaut.  Mais  M.  Grente  désigne  à  tort  (p.  137) 
comme  concernant  le  célèbre  ministre  une  pièce  de  vers  adressée  à 
«  M.  de  Béthune,  ambassadeur  à  Rome.  »  11  s'agit  évidemment  ici,  non 
pas  du  surintendant  Maximilien,  qui  ne  porta  jamais  ce  titre,  mais  de 
son  frère  cadet,  le  catholique  Philippe  de  Béthune,  qui  représenta  la 
France  auprès  du  Pape,  de  septembre  1601  à  juin  1605. 

Au  sujet  de  l'abondante  «  Bibliographie  »  placée  à  la  fin  du  volume, 
nous  regrettons  que  M.  Grente  ait  négligé  de  distribuer  en  autant  de 
catégories  spéciales  :  1»  les  sources  manuscrites,  2*  les  sources  impri- 
mées, 3°  les  ouvrages  historiques.  Il  en  résulte  une  énumération  par 
trop  peu  homogène,  où  les  documents  originaux  et  inédits  se  trouvent 
confondus  parmi  des  publications  très  modernes. 

Ces  remarques  sont  de  minime  importance  auprès  des  éloges  que 
mérite,  pour  son  érudition  et  pour  le  charme  de  son  style,  la  thèse 
française  de  M.  Grente.  Dana  cette  revue  fondée  par  un  gentilhomme 
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normand,  il  nous  sera  permis  de  constater  avec  plaisir  le  légitime 
orgueil  que  met  M.  Grente  à  faire  revivre  un  aimable  poète  normand 
d'autrefois.  Lui-même  se  charge  de  nous  démontrer  qu'aujourd'hui  sa 
chère  Normandie  n'a  pas  cessé  de  produire  de  doctes  et  spirituels 
écrivains. 

—  L'élude  de  M.  l'abbé  Grente  sur  la  valeur  oratoire  du  cardinal 
du  Perron  est  peut-être  la  dernière  thèse  latine  dont  le  Polybiblion  ait 
à  rendre  compte.  Elle  est  digne,  du  reste,  de  compter  parmi  les 
meilleurs  modèles  du  genre.  Gomme  ses  pareilles,  elle  est  très  courte  : 
mais,  à  la  différence  du  plus  grand  nombre,  elle  est  généralement 
écrite  en  fort  bonne  langue  cicéronienne.  L'unique  défaut  de  ce  style 
harmonieux  et  ample  serait  parfois  de  noyer  un  peu  la  pensée  sous 
l'abondance  fleurie  des  formules.  On  n'y  retrouve  pas  dans  toute  sa 
netteté  la  précision  française. 

Le  grand  rôle  politique  et  religieux  du  cardinal  du  Perron  s'est 
exercé  surtout  à  l'aide  d'une  éloquence  merveilleusement  féconde. 
M.  l'abbé  Grente  nous  montre  son  héros  à  l'Académie  des  Valois  et  aux 
États  généraux,  ainsi  que  dans  la  chaire  chrétienne.  Partout,  «  M.  le 
Convertisseur»  fait  preuve  d'une  érudition  immense,  d'une  impitoyable 
vigueur  de  discussion,  servies  par  la  plus  séduisante  facilité  de  parole. 
Il  avait  puisé  aux  meilleures  sources  du  savoir  et  du  bien  dire. 

Malgré  tant  de  services  rendus,  pourquoi  faut-il,  comme  le  fait  com- 
prendre M.  Grente,  que  le  manque  habituel  de  chaleur  émouvante  et 
d'onction,  joint  aux  défauts  même  de  l'époque  :  goût  trop  peu  formé, 
langue  pas  encore  épurée,  nous  empêchent  de  compter  du  Perron  parm^ 
les  plus  grands  maîtres  de  la  tribune  et  de  la  chaire? 

YVBS   DE   LA.   BriÈRE. 

HISTOIRE 

Le  Culte  catholique  à  Paris.  De  la  Terreur  au  Concor- 
dat, par  Joseph  Grente.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.  (1903),  in-8  de  iii-487  p. 

—  Prix  :  7  fr.  50. 

Nous  trouvons  dans  ce  gros  volume  deux  parties  bien  distinctes  : 
la  première  ofl're  un  aperçu  général  de  la  vie  religieuse  de  Paris, 
depuis  la  chute  de  Robespierre  jusqu'aux  mesures  qui  suivirent  le 
Concordat  de  1801  ;  la  seconde  renferme  des  renseignements  paroissiaux 
concernant  chacun  des  douze  arrondissements  de  la  capitale. 

Relativement  trop  courte,  obscure  et  un  peu  vague,  la  première 
partie  est  la  moins  bonne  ;  les  faits  qu'elle  relate,  et  qu'elle  a  du  reste 
raison  de  relater  et  de  grouper,  sont  bien  connus,  et  vulgarisés  dans 
les  nombreuses  histoires,  les  Mémoires,  les  biographies  multipliées  sur 
les  contemporains  de  la  Révolution.  Sans  énumérer  ces  devanciers, 
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depuis  Edmond  Biré,  Victor  Pierre,  Ludovic  Scioul,  Schmidt  (Tableaux 
de  la  Révolution),  pour  descendre  jusqu'à  M.  Aulard,  et  surtout  sans 
oublier  l'élude  analogue,  plus  complète,  quoique,  par  malheur, 
inachevée,  de  feu  l'abbé  Delarc,  il  suffit  de  citer  le  dernier  volume 
de  M.  l'abbé  Sicard,  qui  présente,  de  ces  temps  troublés,  un 
résumé  très  suffisant  pour  enlever  le  désir  et  le  besoin  de  le  recom- 
mencer. 

Ce  n'est  point  pour  méconnaître  le  labeur  de  M.  l'abbé  Grente,  qui, 
très  consciencieusement,  a  dépouillé  les  dossiers  aux  Archives  natio- 
nales, aux  archives  de  la  préfecture  de  Police,  les  fonds  des  archives 
de  la  Seine,  les  papiers  (bien  rares  après  le  sac  de  1830)  de  l'archevê- 
ché, et  fouillé  avec  une  persévérance  très  sagace  les  registres  des 
paroisses  et  des  fabriques  de  Paris.  Ces  pièces  sont  précieuses,  mais 
elles  gagneraient  à  être  fondues  ;  ces  notes  curieuses  devraient  être 
rédigées  et  ne  pas  nous  être  offertes  à  l'état  indigeste  de  nomenclature. 
Les  félicitations  autorisées  du  cardinal  Richard  à  l'auteur  parlent 
des  «  laborieuses  recherches  qui  ont  permis  de  publier  d'intéressants 
documents  »;  c'est  tout  à  fait  juste,  ce  sont  des  documents,  et  rien 
autre  ;  bien  classés  et  devant  èlre  consultés,  à  la  façon  d'un  diction- 
naire ;  une  contribution  que  nul  désormais  ne  devra  négliger  sur 
l'histoire  religieuse  du  diocèse  de  Paris.  Il  eût  fallu  sortir  la  moelle  de 
cette  substance  abondante,  et,  dans  un  récit  d'ensemble,  mettre  en 
lumière  les  leçons  historiques  et  morales  qu'éclairent  les  documents 
apportés  ;  faire,  en  un  mot,  le  travail  que,  dans  un  récent  et  excellent 
article  du  Corresftondanl,  M.  l'abbé  Pisani  a  mené  à  bien,  en  présen- 
tant tout  justement  le  livre  de  M.  l'abbé  Grenle. 

La  seconde  partie  reconstitue  la  vie  intime,  le  personnel  ecclé- 
siastique, les  bouleversements,  les  transitions,  le  renouveau  des 
paroisses  parisiennes.  Les  listes  de  noms,  les  dates,  les  détails  offrent 
un  grand  mérite  et  un  véritable  intérêt.  Parmi  les  nombreux  épisodes 
qu'il  convient  de  noter,  on  peut  signaler  des  renseignements  sur  les 
inhumations  pendant  la  Révolution,  l'ignominie  dans  les  cimetières 
des  fosses  ouvertes  où  les  carabins  viennent  enlever  des  corps  (p.  54), 
les  cérémonies  et  les  messes,  l'instruction  du  catéchisme,  l'universel 
élan  pour  le  rétablissement  du  culte,  telle  l'affluence  des  fidèles  (3000 
personnes)  dans  l'église  de  Saint- Gervais,  au  mois  de  mai  1798,  pour 
la  première  communion  de  plus  de  deux  cents  enfants  ;  le  rôle 
odieux  des  constitutionnels  dénonçant  les  prêtres  catholiques  et  tout 
particulièrement  l'acharnement  de  ce  misérable  Audrein,  soi  disant 
a  évêque  du  Finistère  »,  proposant  de  «  républicaniser  »  les  églises 
(p.  86-88). 

On  trouve  (p.  69)  une  très  curieuse  consultation  (elle  a  le  mérite 
particulier  d'être  inédite)  de  M.  Mayneaud  de  Pancemout  sur  le  «  rallie- 
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ment  »  nécessaire  pour  les  prêtres  et  le  respect  que  le  clergé  doit  porter 
au  «  gouvernement  »  (c'est  en  1796)  afin  de  mener  à  bien  son  ministère 
apostolique  auprès  des  âmes.  Signalons  encore  des  détails  sur  les 
exigences  des  théophilanthropes  (p.  78)  et  la  bienveillance  que  leur 
témoignent  le  Directoire  et  les  anciens  terroristes, en  haine  de  l'Église. 
A  la  page  455,  on  lit  une  note  très  précieuse  sur  les  Registres  de 
catholicité  de  l'époque  révolutionnaire. 

Les  réflexions  suggérées  par  tous  les  détails  de  ces  temps  troublés 
sont  de  nature  bien  diverse.  Que  de  situations  contradictoires,  de 
sentiments  disparates,  d'anomalies  criantes,  telle,  par  exemple,  la 
conduite  de  cet  abbé  Portaillier,  desservant  de  la  Madeleine  (p.  229), 
constitutionnel  schismalique,  chargé  par  la  Convention  d'enlever  les 
cloches  des  églises  dans  les  déparlements  du  Midi,  et  que  l'on  retrouve, 
quatre  ans  après,  célébrant,  le  21  janvier  1797,  en  pleine  église  de  Paris, 
un  service  funèbre  pour  Louis  XVI,  avec  des  insignes  royaux  sur  le 
catafalque  !  —  On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer,  tant  les  exemples 
en  sont  nombreux,  que  les  prêtres  survivants  à  la  Révolution  atteignent 
une  extrême  vieillesse  ;  M.  l'abbé  Grente  donne  exactement  leur  âge  : 
ils  sont  presque  tous  septuagénaires  et  un  fort  grand  nombre  dépasse 
quatre-vingts  ans. 

Sans  relever,  çà  et  là,  les  lapsus  de  l'imprimerie,  il  faut  signaler  une 
faute  trop  énorme  pour  que  la  rectification  puisse  être  omise  :  page  129, 
l'auteur  du  livre  qui  fait  autorité  sur  la  matière  :  Les  Sociétés  secrètes, 
le  P.  Deschamps,  est  confondu  avec  «  Mgr  Deschamps,  archevêque 
de  Malines.  »  —  Mgr  J.-B.  de  Chabot  (et  non  de  Rohan-Chabot)  qui 
bénit,  paraît-il,  l'église  de  Saint-Denis  du  Saint-Sacrement  le  21  dé- 
cembre 1809,  ne  doit  pas  être  appelé  «  évêque  de  Mende  »  (p.  344) 
puisqu'il  avait  donné,  à  la  fin  de  1804,  sa  démission  d'un  siège  occupé, 
dès  1805,  par  Mgr  de  Morel  de  Mons.  —  Gomment  un  ecclésiastique, 
né  en  1760,  peut-il  être  (p.  442)  «  le  disciple  chéri  du  diacre  Paris  »,. . . 
mort  en  1727  ?  —  Pour  le  P.  Bourdier  Delpuits  (il  mourut  âgé  de  75 
ans  et  non  de  77),  c'est  avec  raison  que  M.  l'abbé  Grente  le  mentionne 
parmi  les  chanoines  de  Notre-Dame,  mais  c'est  à  tort  qu'il  ajoute  a  on 
lui  attribue  la  fondation  de  la  Congrégation  »  ;  ce  dubitatif  est  de  trop  : 
que  M.  Grente  veuille  bien  l'effacer;  en  lisant  l'histoire  de  cette  réunion 
célèbre,  il  apprendra,  rien  n'est  plus  certain,  que  le  vénérable  M.  Del- 
puits l'a  fondée  le  2  février  1801  et  l'a  dirigée  jusqu'en  1811.  On  n'aime 
pas  rencontrer  de  ces  erreurs  dans  un  ouvrage  sérieux,  consciencieux 
et,  par  tant  d'autres  côtés,  digne  du  sujet  élevé  qu'il  traite,  et  auquel, 
en  lui  consacrant  une  longue  analyse,  le  Polybiblion  montre  toute 
l'importance  qu'il  lui  reconnaît.  G.  de  G. 
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Correspondance    inédite    de    La   Fatette     (1  IBS -1  SOI). 

lieftres  de  prison,  lettres  d'exil,  précédée  d'une  étude  psycho- 
logique par  JuLBS  Thomas.  Paris,  Delagrave,  s.  d.,  in-8  de  389  p.,  avec 
portrait.  —  Prix  ;  7  ir.  50. 

Les  ouvrages,  tant  français  qu'étrangers,  ayant  trait  au  général 
de  La  Fayette,  se  sont  plus  ou  moins  répétés,  et  jusqu'alors  le  présen- 
taient sous  un  même  jour.  II  fait  un  départ  sensationnel  pour  l'Amérique 
en  trompant  la  vigilance  de  sa  famille  et  de  la  Cour,  provoque  la  fuite 
vers  le  Nouveau  Monde  de  toute  une  pléiade  d'intrépides,  heureux  de 
tirer  l'épée  en  faveur  des  rebelles  et  contre  les  Anglais  ;  il  contribue  à 
déterminer  le  cabinet  de  Versailles  à  se  montrer  favorable,  puis  à 
donner  son  concours  manu  militari,  el  se  montre  à  la  hauteur  des  cir- 
constances. Enfin,  dans  cette  lutte  mémorable,  deux  hommes  planent 
bien  au-dessus  de  tous  les  autres,  Washington  et  La  Fayette. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  un  réel  étonnement  que  l'on  voit  paraître  le 
livre  de  M.  Jules  Thomas.  La  Fayette  s'y  présente  bien  modifié  ;  s'il 
reste  encore  une  individualité  remarquable,  il  est  cependant  considé- 
rablement diminué.  Il  faut  retrancher  ce  que  la  légende  a  plus  ou 
moins  ajouté  à  l'histoire  et  se  méfier  de  certains  racontars. 

La  première  partie  de  ce  bel  ouvrage  a  pour  titre  «  Étude  psycholo- 
gique. »  Le  héros  américain,  l'idole  du  14  juillet  1790,  descend  quelque 
peu  du  piédestal  où  l'avaient,  non  sans  raison,  placé  ses  contemporains 
et  la  tradition.  Cette  étude  est  faite  magistralement  ;  il  s'en  dégage 
une  haute  leçon  de  philosophie,  mais  peu  de  personnages,  même  des 
plus  illustres,  résisteraient  à  une  telle  dissection  morale. 

M.  Thomas  trouve  dans  le  cas  psychique  de  La  Fayette  des  éléments 
très  simples  :  «  un  homme  de  sentiments  jeté,  par  le  désir  de  l'action, 
au  milieu  des  révolutions  les  plus  décisives  ;  un  esprit  naturellement 
inapte  aux  combinaisons  politiques,  porté  par  les  circonstances  vers 
le  premier  rôle  dans  l'établissement  des  deux  Républiques  ;  une 
volonté  médiocre,  bornée,  réduite  aux  coups  de  tête  de  l'impulsion 
psychique,  provoquant  des  mouvements  sociaux  incroyables  d'élaû, 
mais  impuissante  à  diriger  sa  personnalité  même.  »  L'auteur  part  de 
là  pour  nous  expliquer  la  vie  do  La  Fayette,  ses  enthousiasmes,  ses 
inconséquences,  ses  fautes  et  ses  qualités.  Il  nous  le  montre  comme 
un  impulsif,  manquant  d'induction  et  de  déduction,  et  qui  n'acquit 
jamais  d'expérience.  Sans  avoir  su  percevoir  la  différence  des  mobiles 
et  de  la  marche  entre  les  révolutions  américaine  et  française,  il  ne 
doutait  pas  que  la  crise  ne  dût  se  terminer  en  France  comme  en  Amé- 
rique, et  que  le  mouvement  s'arrêterait  au  gré  de  ceux  qui  l'avaient 
provoqué. 

A  côté  du  penseur  et  de  l'homme  d'action  médiocres,  M.  Thomas 
nous  fait  un  très  beau  tableau  de  l'homme  de  sentiment  :  «  Le  cœur, 
qui  chez  La  Fayette  était  la  pièce  maîtresse,  manifeste  des  richesses 
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véritables  et  se  meurtrit  aux  événements  de  la  Révolution  »  —  a  Abon- 
damment pourvu  des  biens  de  la  fortune,  il  ne  les  a  jamais  recherchés, 
et  a  dépensé  sans  compter  au  profit  des  causes  politiques  qu'il  a  défen- 
dues. »  —  «  Ses  affections  de  famille  sont  fortes  et  stables.  »  —  «  Bon 
patriote,  il  se  montre  très  ombrageux  sur  ce  que  les  Américains 
pensent  ou  disent  de  sa  patrie.  » 

Dans  la  seconde  partie  de  l'ouvrage  :  «  Notices  sur  les  documents 
inédits  »,  M.  Thomas  fournit  une  multitude  de  renseignements  se 
rapportant  aux  lettres  inédites  de  la  troisième  partie.  Ces  notices  nous 
donnent  la  clef  de  mille  faits  et  situations,  à  peine  effleurés,  comme 
il  sied  entre  gens  qui,  ayant  tout  à  redouter  des  indiscrétions,  se  com- 
prennent à  demi-mots.  Aussi  sont-elles  d'un  grand  éclaircissement  et 
dénotent-elles,  de  la  part  de  l'auteur,  une  parfaite  connaissance  de  ce 
qui  touche  à  la  vie  et  aux  relations  privées  du  prisonnier  d'Olmiitz. 

Les  lettres  remplissent  à  peu  près  la  moitié  du  livre.  Leur  nombre 
en  est  restreint  :  cinquante-six  seulement.  —  Tout  d'abord  il  est  per- 
mis de  s'en  étonner,  mais  on  en  trouve  aisément  la  raison  dans  l'ex- 
trême difficulté  qui  existait  à  laisser  communiquer  La  Fayette  avec  le 
dehors.  Elles  nous  font  voir  à  quel  point  sa  captivité  a  été  dure. 

Durant  les  premiers  mois  du  séjour  à  la  citadelle  d'Olmiitz,  il  était 
relégué  au  fond  d'un  humide  cachot,  sans  même  avoir  la  permission 
de  se  promener  dans  la  cour  de  sa  prison.  Il  parvint  à  faire  sortir 
quelques  lettres,  dont  tous  les  termes  étaient  pesés—  crainte  de  repré- 
sailles. —  Il  fallait  éviter  d'y  parler  à  cœur  ouvert,  et  cependant  que 
de  choses  n'avait-il  pas  à  dire!  Néanmoins  La  Fayette  se  dépeint 
dans  ces  rares  écrits:  ou  lit  dans  son  cœur  et  dans  son  âme.  Vis-à-vis 
de  la  Royauté  il  ne  garde  aucune  réserve  dans  les  expressions  qu'il 
emploie  ;  il  croit  aux  bienfaits  de  la  République,  et  voudrait  des  gens 
honnêtes  pour  la  gouverner.  Des  sentiments  aussi  antimonarchiques 
chez  ce  grand  seigneur  étonnaient  certains  Américains  eux-mêmes, 
qui  ne  refusaient  pas  à  la  France  d'avoir  été  grande  avant  1789. 

De  pieuses  traditions  de  famille  nous  assurent  que  le  héros  français 
de  la  guerre  de  l'Indépendance  était  très  séduisant,  bon,  afïable,  et 
qu'il  possédait  toutes  les  qualités  patriarcales.  Ghavaniac,  en  Auver- 
gne, était,  durant  sa  vieillesse,  le  rendez-vous  de  ses  enfants,  petits- 
enfants  et  neveux.  C'est  un  tel  La  Fayette  qu'on  aime  à  trouver  dans 
les  lettres  citées,  de  préférence  à  l'homme  politique,  partisan  d'un 
bouleversement  dont  il  ne  sut  prévoir  les  conséquences.  La  tendresse 
qu'il  a  vouée  à  la  vertueuse  compagne  de  sa  vie  n'est-elle  pas  touchante  ? 
«  Le  besoin  de  vos  nouvelles  est  extrême  ;  le  besoin  de  vous  voir 
augmente  tous  les  jours,  lui  écrit-il  le  26  septembre  1798  ;  et  dans  une 
autre  lettre  de  même  date  :  «  Gomme  je  célébrerai  de  bon  cœur  le  jour 
qui  doit  vous  réunir  à  moi  I  J'ai  bien  besoin  de  vous  revoir,  ma  chère 
Adrienne,  et  je  sens  plus  que  jamais  combien  vous  m'êtes  nécessaire.  » 
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Un"e  réclusion  pénible  avait  engendré  des  souffrances  physiques  et 
morales.  M™«  de  la  Fayette  parvint;  après  mille  démarches,  à  par- 
tager la  captivité  de  son  mari.  Toutes  les  tentatives  d'évasion  ont 
dû  ôtre  écartées.  A  chaque  pas  les  impossibilités  rendaient  les  pro- 
jets inadmissibles.  Les  portes  d'Olmiitz  s'ouvrirent  enfin.  Le  général 
de  La  Fayette  en  sortit,  erra  en  Allemagne  sans  savoir  où  fixer  sa 
résidence.  Peut-être  ferait-il  bien  d'habiter  les  Pays-Bas  ;  mieux 
vaudrait  se  retirer  aux  États-Unis.  L'état  précaire  de  sa  fortune  attira 
l'attention  du  Congrès  américain,  qui,  par  l'intermédiaire  de  William 
Murray,  ministre  des  États-Unis  à  la  Haye,  chercha  le  moyen  d'y 
re.médier.  La  lettre  par  laquelle  Romeuf  répond  aux  questions  que 
Murray  pose  à  ce  sujet  —  la  dernière  du  recueil  —  renferme  des 
détails  intéressants. 

Cet  ouvrage,  écrit  d'un  style  élégant,  grave  et  soutenu,  est  le  résul- 
tat d'un  travail  très  sérieux.  Vicomte  de  Noailles. 


Prétendants  [Charles-Edouard,  Louis- Napoléon^  le  Comte  de  Chambord), 
par  Marcel  de  Baillehache.  Paris,  Éditions  du  Carnet,  1902,  in-8  de  vni- 
431  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Ce  volume  est  une  étude  historique  et  philosophique  sur  trois  «pré- 
tendants »  que  l'auteur  a  choisis  comme  types  :  Charies-Édouard,  le 
dernier  des  Stuarts,  Napoléon  III,  le  comte  de  Chambord.  L'auteur, 
dans  sa  Préface,  écrit  que  «  les  prétendants  qui  ont  marqué  dans  l'iiis- 
toire  peuvent  se  diviser  en  deux  grandes  catégories  :  les  prétendants 
qui  ont  été  actifs,  entreprenants  et  ceux  que  j'appellerai,  si  je  puis 
dire,  les  prétendants  platoniques,  qui  ont  tout  attendu  encore  plus  de 
la  Providence  que  des  événements  et  qui  sont  restés  toujours  pour 
leurs  partisans  à  l'état  d'idole  et  d'espérance.  »  L'auteur  est  manifes- 
tement bonapartiste  et  ses  préférences  ne  sont  pas  douteuses. 

L'histoire  de  Charies-Édouard,  le  dernier  des  Stuarts,  est,  on  le  sait, 
un  véritable  roman.  Né  le  20  décembre  1720,  à  Rome,  fils  de  Jacques  III, 
dit  le  Chevalier  de  Saint-Georges,  dont  le  traité  d'Ulrecht  avait  sacrifié 
les  droits  à  la  couronne  d'Angleterre,  il  fait  ses  premières  armes  en 
Italie,  en  1725,  lors  de  la  conquête  du  royaume  de  Naplespar  les  Bour- 
bons d'Espagne.  Puis  il  prépare  et  accomplit  cette  expédition  d'Ecosse 
signalée  par  les  victoires  de  Preston-Pans  et  de  Falkirk  et  par  le  dé- 
sastre de  CuUoden,  qui  lient  dans  l'histoire  le  rang  des  plus  auda- 
cieuses et  des  plus  héroïques  entreprises. 

Proscrit  par  Louis  XV,  à  la  suite  du  traité  d'Aix-la-Chapelle,  il  repa- 
raît deux  fois  en  Angleterre,  mais  ^-ans  succès.  Après  la  mort  de  sou 
père  Jacques  III,  à  Rome,  en  1766,  Charies-Édouard  épouse  une  prin- 
cesse de  Stolberg  Gredern  qui  le  trompe  avec  le  poète  Alfieri.  Une  fille 
naturelle,  qu'il  avait  eue  de  la  belle  Clémentine  Walkenshav^,  console 
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ses  derniers  jours  et  il  meurt,  à  Rome,  le  31  janvier  1788.  Le  récit  de 
M.  de  Baillehache  est  extrêmement  attachant  et  digne  du  sujet. 

L'histoire  de  Napoléon  III,  comme  prétendant,  s'arrête  à  la  cérémo- 
nie de  Notre-Dame  du  l^"  janvier  1852.  L'auteur,  nous  l'avons  dit,  est 
un  admix'ateur  passionné  de  Louis-Napoléon.  Il  n'a  pas  de  peine  à 
faire  ressortir  ses  qualités  de  prétendant  à  travers  les  événements  que 
tout  le  monde  connaît.  Il  nous  sera  permis  de  dire  que  pour  rendre 
son  illustre  personnage  absolument  sympathique,  il  eût  dû  expliquer 
plus  clairement  comment  et  pourquoi  il  arrivait  à  concilier  dans  sa 
conscience  son  ambition  personnelle  et  l'intérêt  de  la  patrie,  car  toute 
la  question  philosophique  est  là. 

Cette  conciliation  n'est  pas  difficile  à  établir  dans  l'histoire  du  troi- 
sième prétendant,  le  comte  de  Ghambord.  Et  on  doit  savoir  gré  à  l'au- 
teur de  la  haute  convenance  avec  laquelle  il  s'exprime  sur  la  vie  du 
dernier  Bourbon  de  la  branche  aînée.  La  partie  la  plus  intéressante  de 
ce  chapitre  est  celle  qui  est  consacrée  à  l'expédition  de  la  duchesse  de 
Berry  en  Vendée.  Toutes  les  sympathies  de  M.  de  Baillehache  sont 
pour  les  prétendants  de  cape  et  d'épée.  Eugène  Godefroy. 


lies   .\atioii8  apôtres.  Vieille  jFrance.  Jeune  Allemagne, 

par  Gh.  Goyau.  Paris,  Perrin,  1903,  in-18  de  324  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  volume  est  formé  de  la  réunion  d'articles  parus  dans  divers 
recueils  périodiques  et  qu'un  adroit  ouvrier  a  cousus  ensemble  en  les 
rattachant  au  canevas  de  quelques  idées  générales  ;  c'est  donc  sans  trop 
de  surprise  que  nous  passons  des  croisades  à  Jeanne  d'Arc,  puis  aux 
contemporains  de  Léon  XIII.  Pour  faire  le  contraste,  on  nous  montre 
les  tendances  envahissantes  du  luthérianisme  allemand  soit  à  Jérusalem 
soit  à  Vienne,  à  propos  du  pèlerinage  de  Guillaume  II  et  de  la  cam- 
pagne du  Los  von  Rom.  L'unité  du  volume  est  plus  ingénieuse  que 
logique,  les  divisions  ne  sont  pas  parfaitement  adéquates,  mais  qu'im- 
porte si  chacun  des  fragments  est  bien  pensé  et  bien  écrit? 

J'ai  à  formuler  une  réserve  plus  grave  et  à  reprocher  à  l'auteur,  en  ce 
qui  concerne  les  affaires  d'Orient,  une  documentation  par  trop  superfi- 
cielle, très  suffisante  pour  des  articles  de  journaux  mais  non  pour  un 
livre.  11  y  a  un  certain  thème,  familier  à  l'auteur,  qui  se  ressent  d'ap- 
préciations trop  précipitées  ;  il  eût  été  bon  de  ne  pas  rééditer  des  juge- 
ments que  la  suite  des  événements,  après, dix  ans  écoulés,  n'a  pas 
ratifiés. 

Ces  réserves  sont  particulières  à  la  seule  question  d'Orient,  que  l'au- 
teur ne  fait  qu'effleurer  ;  j'ai,  au  contraire,  admiré  dans  le  reste  de 
l'ouvrage  la  sûreté  de  méthode  et  la  richesse  d'informations,  qui  font, 
notamment  des  études  sur  le  protestantisme,  des  pages  de  tout  premier 
mérite.  P.  Pisani. 

Octobre  1903.  T.  XGVIII.  23. 
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li'Hdtel   Lambert,  par  Robert   Hénard  et  A..  Faughibr-Ma.gnan. 
Paris,  Émile-Paul,  s.  d.  (1903),  gr.  in-4  de  68  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Le  Parisien  qui,  chaque  année,  quand  vient  l'époque  des  vacances, 
sue  sang  et  eau  et  affronte  mille  fatigues  pour  aller  au  loin  chercher 
quelques  impressions  nouvelles  ou  quelques  visions  artistiques  dont  il 
paie  chèrement  la  jouissance,  ignore  trop  souvent  quel  plaisir  intel- 
lectuel il  pourrait  se  procurer,  sans  peines  et  sans  dépenses,  à  quelques 
pas  seulement  de  sa  demeure.  Il  lui  suffirait  pourtant  de  peu  d'instants 
pour  se  transporter  hors  du  cercle  où  le  retiennent  ses  habitudes  ou 
ses  occupations,  pour  admirer  de  fort  belles  choses  et  récréer  son 
esprit  par  un  spectacle  nouveau,  par  les  souvenirs  historiques  les  plus 
variés.  Nous  en  connaissons  tous  de  ces  excursionnistes  enragés  qui  se 
donnent  un  mal  énorme  pour  étudier  les  Jonnne  de  la  France  et  de 
l'étranger,  et  combiner  des  itinéraires  extraordinaires  au  moyen  de 
V  Indicateur  ;  ils  se  démènent  pour  s'assurer  à  telle  date  une  place  dans 
un  sleeping  où  ils  seront  fort  mal,  et  un  lit  dans  quelque  hôtel  où  ils 
seront  assurément  beaucoup  moins  bien  logés  que  chez  eux.  Nul 
d'entre  eux  n'aura  l'idée  de  se  procurer  quelque  ouvrage  sur  Paris  et 
d'y  chercher  un  programme  d'excursions  intéressantes,  économiques 
et  faciles.  Je  sais  bien  que  tout  le  monde  n'est  pas  obligé  de  connaître 
Sauvai  et  Félibien,  Brice  et  Thiéry,  Sylvestre,  Marot  ou  Blondel;  mais 
chaque  jour  la  Bibliographie  parisienne  s'enrichit  de  nouvelles  publi- 
cations, qui  mettent  à  la  portée  de  tous  la  connaissance  des  trésors 
archéologiques,  artistiques  et  historiques  que  nous  avons  sous  la 
main. 

Cette  monographie  de  l'hôtel  Lambert  me  sert  de  preuve  à  ce  que 
j'avance  ;  elle  nous  transporte  dans  un  quartier  trop  peu  connu  et  plein 
d'originahté  :  dans  l'île  Saint- Louis,  c'est  tout  dire. 

L'hôtel  Lambert  passe  ajuste  titre  pour  l'un  des  plus  beaux  spéci- 
mens que  l'on  puisse  rencontrer,  à  Paris,  de  l'art  décoratif  au  xviie  siècle. 
MM.  R.  Hénard  et  A.  Fauchier-Magnan  nous  le  disent,  et  nous  nous 
garderons  bien  de  les  contredire  II  fut  bâti  par  Le  Vau  pour  Jean- 
BaptisLe  Lambert,  secrétaire  du  Roi,  mort  en  1644.  Son  fils,  Nicolas 
Lambert,  dit  le  Riche,  mort  en  1692,  était  président  en  la  Chambre  des 
comptes  et  ajouta  à  son  nom  celui  de  Thorigny  ;  c'est  lui  qui  fil  faire 
les  travaux  de  décoration  intérieure  et  acheva  l'hôtel.  Ce  superbe  logis 
passa  à  son  fils  Claude-Jean-Baptiste,  morX  lui-même  en  1702.  Tour  à 
tour  habité  par  le  fermier  général  Dupin,  dont  le  nom  nous  fait  penser 
à  George  Sand,  et  par  le  marquis  du  Chatelet,  le  mari  de  la  charmante 
amie  de  Voltaire,  l'hôtel  Lambert  devint  la  propriété  de  Martin  de  la 
Haye,  du  comte  deMontalivet  et  fut  enfin  acquis,  en  1842,  par  le  prince 
Gzartoryski,  aux  hériiiers  duquel  il  appartient  encore  aujourd'hui. 

La  demeure  éveille  l'attention  par  les  noms  des  seigneurs  qui  en 
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furent  successivement  les  maîtres  ;  elle  ne  parle  pas  moins  aux  yeux 
par  ce  qui  lui  reste  de  son  ancienne  splendeur.  Sauvai  et  Germain 
Bi'ice  nous  en  ont  donné  une  description  pleine  d'enthousiasme  ;  Ber- 
nard Picart  a  gravé,  en  1740,  les  peintures  qui  en  faisaient  l'ornement  ; 
Blondel  nous  a  conservé  les  plans  de  la  disposition  intérieure  telle  qu'il 
a  pu  la  voir  vers  1750;  MM.  R.  Hénard  et  Fauchier-Magnan  nous 
décrivent  brillamment  l'état  actuel  de  ces  trésors.  Leur  livre  est 
attrayant  et  luxueusement  présenté  ;  ce  n'est  certes  pas  une  œuvre 
d'érudition  et  il  n'y  faut  rien  chercher  d'inédit  (il  semble  pourtant  que 
les  collections  du  château  de  Goluchow,  objets  ou  pièces  d'archives, 
eussent  été  précieuses  sous  ce  rapport),  mais  c'est  un  travail  de  bon 
aloi.  On  aimera  à  lire  le  texte  et  à  regarder  l'illustration  de  cet  ouvrage, 
petit  monument  qui  semble  élevé  à  la  gloire  du  véritable  art  français. 
Nota  :  ce  travail  a  d'abord  paru  dans  le  Carnet  (août  et  septembre  1902). 

P.  Lbe. 

lie  Pays  magyar,  par  Raimond  Rbgouly.  Paris,  Alcan,  1903,  in-16  de 
286  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Dès  que  l'on  parle  de  la  Hongrie,  une  question  se  présente  à  l'esprit  : 
celle  des  nationalités.  Sans  remonter  à  la  fondation  même  du  royaume 
de  Hongrie,  et  sans  rappeler  le  principe  de  saint  Etienne  au  sujet  des 
idiomes  nationaux,  on  peut  dire  que  la  question,  tout  eu  étant  fort 
ancienne,  n'a  pris  que  depuis  quelque  temps  un  certain  développe- 
ment. Elle  est,  comme  l'auteur  du  Pays  magyar  essaie  de  l'expliquer, 
peut-être  plus  superficielle  que  profonde,  et  peut-être  aussi  plus  arti- 
ficielle que  sincère.  Durant  les  siècles  do  luttes  et  d'organisation,  au 
temps  de  la  domination  ottomane,  les  Hongrois,  plus  intelligents,  plus 
courageux,  plus  puissants  que  tous  les  petits  peuples  qui  les  entou- 
raient et  qui  déjà,  pour  la  plupart,  leur  étaient  soumis,  prirent  la  tête 
du  mouvement  de  résistance  ;  ils  se  battirent  pour  défendre  les  pays 
envahis,  versèrent  leur  sang  pour  ces  peuples  qui  se  sentaient  pro- 
tégés et  ne  songeaient  guère  à  des  revendications  ;  mais  quand,  plus 
lard,  la  Hongrie  eut  repoussé  les  Ottomans,  quand  le  pays  eut  repris 
possession  de  ses  moyens  et  qu'enfin,  au  siècle  dernier,  il  put  occuper 
son  rang,  les  petits  pays  environnants  relevèrent  la  tête,  quelques-uns 
de  ces  peuples  oublièrent  qu'exilés  de  leurs  pays,  ils  avaient  trouvé 
un  généreux  accueil  en  Hongrie,  ils  ne  pensèrent  plus  aux  services 
reçus,  et  prétendirent  avoir  des  droits  non  pas  égaux  à  ceux  de  leurs 
protecteurs,  mais  supérieurs,  et  former  des  principautés  indépen- 
dantes. Dans  cette  question  des  nationalités,  c'est  surtout  des  Rou- 
mains que  l'on  se  préoccupe,  notamment  en  France  où,  il  faut  en 
convenir,  elle  rencontre  un  accueil  sympathique  fait  de  lu  méconnais- 
sance de  la  situation  ;  il  est  certain  que  si  les  Français  étaient  exac- 
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tement  au  courant  de  ce  qui  se  passe  eu  Roumanie,  de  la  façon  dont 
les  Roumains  traitent  ceux  qui  leur  déplaisent,  du  sans-gêne  avec 
lequel  ils  invoquent  la  raison  d'État  pour  justifier  les  mesures  draco- 
niennes qu'ils  édictent,  ils  réserveraient  leur  approbation  à  d'autres 
qu'aux  Roumains.  Mais  ce  ((ui,  aujourd'hui,  peut  devenir  plus  grave, 
en  Hongrie,  c'est  le  mouvement  pangermanique.  Appelés,  au  xii® 
siècle,  par  Géza  II,  Rgur  cultiver  les  terres  de  Transylvanie,  les  pre- 
miers Allemands  qui  se  fixèrent  ainsi  en  Hongrie  se  désignent  encore 
sous  le  nom  de  Saxons,  quoiqu'ils  ne  se  soient  jamais  préoccupés  de 
leur  pays  d'origine,  encore  moins  de  leurs  lointains  ancêtres  et  qu'ils 
n'éprouvent  nul  désir  d'aller  se  placer  sous  le  joug  de  l'empereur  ger- 
manique. D'autres  Allemands  sont  établis  dans  le  Banat,  une  des 
contrées  les  plus  fertiles  du  pays,  d'autres  encore,  dans  les  environs 
du  lac  Balaton  et  dans  ,1a  région  des  Monts  Tâtra.  Tous  se  trouvent 
dans  des  situations  prospères  et  n'ont  aucun  grief  à  formuler  contre 
le  pays  qui,  depuis  des  siècles,  les  a  adoptés.  Seulement  une  campagne 
a  été  entreprise  et  comme  le  dit  M.  Recouly  :  «  Dans  les  premiers 
mouvements  des  nationalités,  les  raisons  morales  agissent  plus  encore 
que  les  raisons  matérielles  ;  par  raisons  morales,  j'entends  la  propa- 
gande des  historiens  et  des  poètes  qui  s'emparent  du  passé  de  la  race, 
la  racontent,  l'embellissent,  l'exaltent,  créent  ainsi  à  cette  race  une 
personnalité  souvent  artificielle,  lui  fabriquent  un  patriotisme. . .  Alors 
des  parentés  inconnues,  des  fraternités  insoupçonnées  se  découvrent; 
les  grandes  discussions  historiques  s'engagent,  chacun  des  adversaires 
appuie  ses  prétentions  sur  des  textes  sans  réplique  et  tout  un  étalage 
de  belles  phrases  et  de  sentiments  nobles  colore  des  désirs  de  violence 
et  des  appétits  brutaux.  »  Les  Allemands,  eux,  prétendent  avoir  des 
droits  exceptionnels  en  Hongrie  «  parce  que  la  culture  et  la  civilisation 
hongroises  sont  d'origine  germanique.  »  Il  sérail  aussi  facile  qu'il  est 
inutile  de  réfuter  de  semblables  arguments;  toute  l'histoire  de  la 
Hongrie,  depuis  le  premier  acte  de  son  premier  roi,  repoussant  délibé- 
rément la  protection  de  l'Empire  pour  fonder  un  royaume  indépen- 
dant, jusqu'aux  luttes  du  siècle  dernier,  tous  les  efforts  des  Hongrois 
ont  eu  un  but  invariable  :  combattre  l'influence  allemande.  La  ger- 
manisation que  tenta  Marie-Thérèse  fut  bien  éphémère,  car  si  quelques 
jeunes  seigneurs  se  laissèrent  séduire  par  les  charmes  de  la  cour  de 
Vienne  et  subirent  l'asiendant  de  la  Reine,  le  mouvement  ne  pénétra 
pas  dans  le  cœur  du  pays.  Pour  trouver  les  organisateurs  de  la  cam- 
pagne actuelle  de  germanisation,  M.  Recouly  a  cherché  qui  en  four- 
nissait les  fonds  ;  en  procédant  par  élimination,  il  est  arrivé  à  la 
conclusion,  qui  s'impose,  que  ces  fonds  sont  fournis  parles  Allemands, 
gue  reproche-t-on  aux  Hongrois?  d'imposer  leur  langue,  la  langue 
nationale,  à  tous  les  habitants  du  pays,  mais  n'est-ce  pas  ce  que  fout 
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tous  les  gouvernements,  et  il  faut  avoir  parcouru  le  pays  du  nord  au 
sud,  de  l'ouest  à  l'est,  pour  savoir  comment  celte  loi  est  appliquée, 
quelles  concessions  sont  faites  partout  à  l'idiome  local,  quelle  tolé- 
rance règne,  même  dans  l'enseignement.  Quelques  chapitres  du  Pays 
magyar  sont  consacrés  à  des  tableaux,  rapidement  tracés,  des  scènes 
de  la  vie  hongroise.  C'est  par  Kolozsvâr  que  l'auteur  a  introduit  ses 
lecteurs  en  Hongrie  ;  le  détour  est  grand,  mais  l'endroit  bien  choisi, 
car  Kolozsvâr,  la  capitale  de  l'ancienne  Transylvanie,  est  une  ville 
bien  mag^^are  :  c'est  là  que  naquit  le  roi  Mâtyâs  le  Juste,  et  la  vieille 
cathédrale  gothique  qui  se  dresse  au  milieu  de  la  ville  recèle  plus 
d'un  souvenir  historique.  La  statue  équestre  du  roi  Mâtyâs  évoque  la 
fière  allure  de  ce  souverain  qui  s'assit  sur  le  trône  de  Vienne.  Par  les 
princes  transylvains,  Kolozsvâr  fut  en  rapport  avec  la  France  :  ils 
subirent  l'iullueuce  de  ce  pays  et  les  livres  français  formèrent  une 
notable  partie  des  bibliothèques  de  la  noblesse  ;  on  les  retrouve  à  la 
Bibliothèque  nationale  où,  à  ce  que  me  dit  le  directeur,  M.  Gyalui- 
Farkas,  ils  forment  le  quart  environ  des  180,000  volumes  que  renferme 
cette  bibliothèque.  Ce  fait  explique  la  prédilection  des  habitants  pour 
la  littérature  française  et  le  sympathique  accueil  qu'y  trouva 
M.  Recouly.  De  la  Transylvanie,  l'auteur  passe  à  la  pouszla  ;  il  en  a 
parcouru  quelques  parties  ;  il  est  regrettable  qu'un  malencontreux 
orage  l'ait  empêché  de  faire  la  classique  et  traditionnelle  excursion  à 
la  pouszta  de  la  Hortobâgy  :  comme  il  décrit  une  soirée  passée  sur  les 
collines  couvertes  de  vignes,  il  eût  parlé,  pour  l'avoir  vu,  de  ce  mirage 
fantastique  que  le  soleil  ardent  de  midi  fait  surgir  au-dessus  de  la 
pouszta.  M.  Recouly  éprouve  pour  le  pays  qu'il  a  parcouru  une  vive 
sympathie,  mais  elle  n'influence  pas  son  jugement  ;  il  a  étudié  cette 
aride  question  des  nationalités  et  les  conclusions  qu'il  en  tire  sont 
celles  d'un  esprit  impartial  :  tout  observateur  de  bonue  foi,  et  que 
n'animerait  aucune  idée  préconçue,  serait  du  même  avis.  Son  livre 
permettra  aux  lecteurs  de  comprendre  ces  questions  qui  rendent  la 
situation  politique  si  complexe  ;  ils  y  verront  aussi  que  la  magyari- 
sation,  dont  on  fait  volontiers  un  épouvantail  à  l'étranger,  n'est  que 
l'application  fort  modérée,  et  avec  des  atténuations  inconnues  ailleurs, 
des  règlements  en  usage  dans  tous  les  pays  civilisés. 

Emile  Horn. 

liamartine   tiomnie  polîtiq[ne.   lia  Politique  intérieure, 

par  Pierre  Quentin-Bauchard.  Paris,  Flon-Nourril,  1903,  in-S  de  423  p. 
—  Prix:  7  fr.  50. 

La  gloire  poétique  de  Lamartine,  un  temps  éclipsée,  tout  au  moins 
pâlie,  reprend  son  vif  éclat.  Sans  prétendre  à  une  résurrection  qui  n'au- 
rait ici  guère  sa  raison  d'être,  voici  que  le  rôle  politique  du  «  chantre 
d'Elvire  »  a  tenté  la  plume  de  M,  Quentin-Bauchard.  Il  reprend  par  là 
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même,  dès  ses  origines,  la  carrière  parlementaire  du  poêle,  je  dis  «  par- 
lementaire »,  car  c'est  bien  à  la  tribune  seulement  que  son  influence 
a  été  grande,  et  l'exercice  matériel  du  pouvoir  n'a  pu  que  le  conduire, 
lui,  aux  échecs,  et  ses  admirateurs  à  la  déception. 

Dès  après  1830,  il  néglige  la  poésie,  il  quitte  la  diplomatie  pour  se 
livrer  aux  afiaires  publiques  ;  il  rêve  d'abord  d'être  «  un  centre  droit 
libéral  et  social  »;  en  1841,  il  fait  une  évolution  vers  Ja  gauche;  en  1843, 
il  prend  place  dans  la  «  grande  opposition  »  ;  et  avec  la  publication 
des  Girondins,  en  l'année  1847,  il  idéalise  la  Révolution,  C'est  en  ces 
temps-là  qu'il  prononce  plusieurs  de  ces  mots  à  effet  qui  ont  marqué  : 
«  J'attends  une  tempête  ou  rien  »  ;  —  «  La  France  s'ennuie  »  ;  —  €  La 
France  est  à  la  veille  de  se  jeter  dans  mes  bras.  »  —  «  La  révolution  du 
mépris,  etc.  »  —  Sa  vanité  extrême  est  caractérisée  par  les  contempo- 
rains: «  C'est  un  orgueil  béat  qui  s'adore  »,  disait  de  lui  Royer  Collard 
(un  autre  vaniteux)  ;  a  Bel  oiseau  des  tropiques  »,  écrivait  X.  Doudan  ; 
—  a  C'est  une  comète  dont  on  n'a  pas  calculé  l'orbite  »,  ajoutait  le 
scientifique  Humboldt. 

L'année  1848  porte  cette  exaltation  personnelle  au  plus  haut  point  : 
«  J'ai  une  faveur  qui  va  jusqu'à  l'adoration,  disait  Lamartine  ;  »  —  ou 
encore  (c'était  après  les  élections  d'avril)  :  «  Me  voilà  plus  grand  delà 
tète  qu'Alexandre  et  César.  > 

M.  Quentin-Bauehard  montre  la  faiblesse  morale  du  grand  homme 
(p.  157)  acceptant  l'étiquette  républicaine  pour  être  du  gouvernement  ; 
il  ramène  à  de  justes  proportions  l'épisode  célèbre  et  toujours  méritoire 
du  drapeau  rouge  (p.  196)  ;  il  expose  comment  Lamartine  se  rapprocha 
de  Ledra-Rollin  «  en  qui  il  voyait  la  force  »  (p.  238),  et  comment  il 
rêvait  «  la  dictature  de  l'opinion  »  (p.  247),  sans  craindre  de  faire  des 
avances  aux  chefs  révolutionnaires  (chapitre  VII). 

On  sait  quel  effondrement,  au  scrutin  du  10  décembre  1848  (17,910 
voix  !!),  marqua  la  fin  de  la  courte  et  brillante  carrière.  Successivement, 
l'auteur  nous  montre  le  rôle  effacé  de  Lamartine  à  la  Législative,  son 
blâme  très  mitigé  du  coup  d'État,  sa  solitude  pendant  le  second  Em- 
pire, et  comment,  dans  la  retraite,  il  retrouve  ses  belles  qualités  d'âme, 
loin  des  querelles  des  partis,  au  milieu  desquels  ses  scrupules,  sa  ver- 
satilité, ses  inconséquences  lui  avaient  fait  jouer  un  rôle  assez  déce- 
vant. Nul  n'ignore  ses  pitoyables  embarras  pécuniaires,  avec  plus  de 
cinq  millions  de  dettes.  Ce  livre  n'y  fait  qu'une  courte  allusion. 

M.  Quentin-Bauehard  a  défendu  Lamartine  du  reproche  de  brutalité 
égoïste  envers  la  duchesse  d'Orléans  au  moment  de  la  révolution  de 
février  (p.  209),  comme  de  l'accusation  invraisemblable  de  vénalité  ;  il 
a  exposé  ses  rapports  avec  le  Prince  Président,  tracé  les  portraits- 
silhouettes  des  «  hommes  du  National  »  (p.  217),  esquissé  avec  justice 
et  sévérité  la  figure  de  Louis  BJanc, 


—  359  - 

La  correspondance  de  Lamartine,  les  journaux,  les  Mémoires  de 
l'époque,  ses  papiers  personnels  onl  permis  à  l'auteur  d'écrire  un  livre 
sobre  et  agréable.  Ses  conclusions  (il  va  jusqu'à  appeler  Lamartine  a  le 
sauveur  de  la  Société  »)  sont  plus  enthousiastes  que  ne  l'auraient  fait 
croire  les  prémisses  mômes  de  ce  volume,  qui  sera  suivi  d'un  second 
tome  sur  la  «  Politique  extérieure  »  du  ministre  des  affaires  étrangères 
du  gouvernement  provisoire  de  1848.    Geoffroy  de  Grandma.ison. 


Du  Cbanip  de  bataille  à  la  Trappe.  lie  Frère  Cabriel, 
1935-1^99,  par  Dom  du  Bourg.  Paris,  Perrin,  1903,  in-12  de  361  p., 
avec  6  grav.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Quel  bon  et  beau  livre  I  Voilà  le  cri  que  jettera  du  cœur  tout  lecteur 
qui  recherche  le  solide,  le  vrai,  l'instructif  et  le  réconfortant  dans  les 
publications  actuelles.  Nous  ne  saurions  trop  recommander  cette  bio- 
graphie d'un  capitaine  de  dragons,  héroïque  aux  jours  de  bataille, 
témoin,  acteur  et  victime  de  la  guerre  franco-allemande  de  1870, 
devenu  ensuite  trappiste  non  moins  héroïque  à  l'abbaye  de  Ghamba- 
raud.  L'histoire  de  sa  vocation  qui  s'est  développée  sur  les  champs  de 
bataille,  qui  s'est  affermie  pendant  nos  désastres,  qui  s'est  épanouie  au 
milieu  de  mille  épreuves,  fournissait  un  sujet  exceptionnellement 
attrayant  à  son  historien  ;  ei  si  l'on  ajoute  à  tout  cela  que  l'historien, 
après  avoir  été  son  frère  d'armes  sous  le  drapeau  militaire,  était 
devenu  son  frère  dans  la  vie  religieuse  sous  la  règle  de  saint  Benoît, 
on  pourra  s'attendre  à  lire  des  pages  vibrantes,  émues  et  comme  on 
dit  aujourd'hui,  vécues.  On  ne  sera  pas  trompé.  Gabriel  Mossier  (1835- 
1897)  devenu  le  frère  Marie-Gabriel,  sous  le  froc  de  religieux  convers, 
offre  tous  les  traits  d'un  saint.  Certains  épisodes  de  sa  vie  monacale 
rappellent  saint  François  d'Assise  et  saint  Benoît.  Sa  vie  humble  et 
pénitente  édifie  profondément;  ses  lettres,  ses  notes  intimes,  tout  en 
retenant  un  cachet  chevaleresque,  respirent  un  si  ardent  amour  de  la 
Vierge  Marie,  qu'elles  remuent  jusqu'au  fond  l'âme.  Et  la  façon  dont 
ce  volume  a  été  conçu  et  écrit,  les  circonstances  actuelles  de  persécu- 
tion religieuse  où  il  paraît,  lui  donnent  une  saveur,  un  parfum,  un 
mérite  que  nous  ne  saurions  assez  mettre  en  relief.  Puissent  les 
moines  bénédictins  envoyer  à  la  France,  de  leur  exil,  beaucoup  de 
souvenirs  semblables  de  la  patrie  et  de  la  vie  monastique  ! 

G.  Bernard. 

Bibliograpbie  du  Velay  et  de  la  Haute-Iioire,  publiée  sous 
les  auspices  de  la  Société  agricole  et  scientifique  du  déparlement,  par 
Louis  Pascal.  Tome  I^'.  Le  Puy-en- Velay,  impr.  Marchessou,  1903,  gr. 
iu-8  de  ix-710  p.  —  Prix  de  l'ouvrage  complet  en  2  vol.  :  12  fr. 

Toutes  nos  anciennes  provinces,   sans  exception,  devraient  posséder 
aujourd'hui  leur  Bibliographie.  Il  n'en  est  malheureusement  pas  ainsL 
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Et  cependant,  rien  n'est  plus  nécessaire  aux  écrivains  de  tout  genre, 
qu'il  s'agisse  de  choses  locales,  régionales  ou  générales.  Certaines 
sociétés  savantes,  en  ces  derniers  temps,  se  sont  bien  rendu  compte 
de  l'immense  service  qu'elles  rendraient  aux  travailleurs  en  publiant 
des  Bibliographies  provinciales  ou  même  simplement  départementales. 
Mais  il  y  a  loin  de  la  coupe  aux  lèvres  !  —  Supposez  qu'une  personnalité 
considérable  dans  le  monde  de  l'érudition  provinciale  propose  à  une 
Société  composée  de  gens  instruits,  actifs,  dévoués,  animés  du  plus 
ardent  amour  du  sol  natal,  de  dresser  une  Bibliographie  de  la  région. 
Aussitôt  tout  le  monde  d'applaudir.  Mais  passez  à  l'exécution  :  chacun 
se  dérobera,  et  les  motifs  d'excuse  seront  nombreux,  variés.  Admettons, 
si  vous  voulez,  que  plusieurs,  très  courageux,  se  mettent  au  travail  : 
combien  durera  l'effort?  Quel  résultat  positif  en  ressortira?  Et  com- 
ment se  répartira  la  besogne  à  accomplir  ?  —  Nouvelle  tour  de  Babel  : 
l'œuvre,  à  peine  ébauchée,  sera  abandonnée. 

Je  souhaite  bien  vivement  me  tromper,  mais  j'incline  à  croire  qu'une 
Bibliographie  provinciale,  entreprise  par  une  collectivité,  risque 
beaucoup  de  ne  pas  aboutir.  J'estime  qu'il  est  préférable,  pour  qu'elle 
soit  conduite  à  sa  fin  (bonne  ou  imparfaite),  qu'un  seul  érudit  l'entre- 
prenne. Voyez,  par  exemple,  ce  qui  s'est  passé  et  se  passe  à  propos 
du  dictionnaire  de  la  langue  française.  Littré,  tout  seul,  en  a  doté  le 
pays,  alors  que  nos  académiciens  —  que  Dieu  me  garde  d'en  mal 
parler  1  —  piétinent  sur  place  depuis  si  longtemps  que  l'on  peut 
craindre  fort  que  tous  ceux  qui  liront  ces  lignes,  à  l'heure  présente, 
ne  soient  morts  et  enterrés  quand  le  monument  académique  attendu 
sera  élevé  —  et  aussitôt  incomplet. . . 

C'est  sans  doute  parce  qu'il  manquait  de  foi  dans  l'action  des  collec- 
tivités que  M.  Louis  Pascal  n'a  même  pas  essayé  de  la  provoquer. 
Tout  d'abord,  «  craignant  que  la  tâche  ne  fût  au-dessus  de  ses  forces  », 
il  avait  mis  à  la  disposition  de  M.  Adrien  Lascombe,  bibliothécaire  de 
la  ville  du  Puy,  les  nombreuses  notes  réunies  par  lui  en  vue  du  grand 
travail  rêvé.  Mais  M.  Lascombe,  occupé  par  ailleurs,  se  vit  obligé  de 
refuser  et  conseilla  à  M.  Pascal  de  marcher  lui-même  de  l'avant.  Après 
quelque  hésitation  bien  légitime,  notre  auteur  se  décida  à  entreprendre 
cet  ouvrage,  o  J'ai  mis,  dit  M.  Pascal,  six  ans  à  eu  rassembler  les 
éléments,  dispersés  un  peu  partout  et  principalement  dans  les  nom- 
breux travaux  des  bibliographes  modernes,  parmi  lesquels  je  n'ou- 
blierai pas  de  citer  MM.  Paul  Leblanc,  l'abbé  Payrard,  Charles  Rocher 
et  le  chanoine  Sauzet  ;  dans  les  répertoires  que  chaque  ordre  religieux 
a  dressé  des  ouvrages  de  ses  écrivains,  dans  les  Annales,  les  Mémoires 
et  tous  les  recueils  des  Sociétés  scientifiques,  littéraires,  agricoles, 
et  commerciales  du  département,  etc.,  etc.,  etc.  La  Bibliographie  du 
Velay  et  de  la  Haute-Loire  classe,  dans  un  même  ensemble,  les  travaux 
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de  nos  compatriotes  et  les  ouvrages  d'auteurs  étrangers  au  pays 
iutéressant  le  Velay  ou  le  département,  afin  que  le  travailleur  trouve, 
dans  la  même  page,  la  liste  de  tous  les  documents,  manuscrits  ou 
imprimés,  utiles  à  consulter  pour  l'étude  d'une  question  spécialement 
locale.  —  La  classification  qui  a  été  suivie,  autant  que  possible,  est 
celle  de  Jacques-Charles  Brunet,  différant  peu  de  l'arrangement 
qu'avait  adopté  Barbier,  eu  1803,  pour  la  Bibliothèque  du  Conseil 
d'État.  C'est  assurément  la  meilleure.  » 

L'auteur  n'a  rien  négligé  de  ce  qu'il  a  pu  trouver,  et  les  détails  dont 
un  nombre  considérable  de  ses  articles  sont  accompagnés  donnent 
quelque  peu  le  vertige.  Défilent  en  effet  sous  nos  yeux,  et  se  pressent, 
une  multitude  de  notes  descriptives,  d'analyses  bibliographiques, 
d'observations  critiques,  de  renseignements  historiques  du  plus  haut 
intérêt,  preuves  d'une  érudition  fort  étendue. 

Ce  qui  concerne  les  livres  et  les  brochures  n'a  sans  doute  point  paru 
à  M.  Pascal  un  champ  suffisamment  vaste  à  parcourir,  car  il  n'a  pas 
hésité  à  s'engager  dans  le  dédale  des  cartes  géologiques  (p.  265  et 
-66),  des  caries  géographiques  et  des  plaus  (p.  520-536)  qui,  d'une 
manière  générale  ou  spéciale,  intéressent  la  région  qui  l'occupe.  Puis 
il  mentionne  les  œuvres  des  architectes,  peintres,  dessinateurs,  pastel- 
listes, graveurs,  sculpteurs,  etc.  (p.  350-383). 

On  le  voit,  tout  ceci  n'est  plus  qu'une  annexe  assez  lointaine  de  la 
bibliographie  proprement  dite.  Ce  premier  volume  se  termine  parle 
Catalogue  des  évoques  de  Ruessiwn  et  du  Puy,  avec  notice  sur  chaque 
prélat,  depuis  les  origines  jusqu'à  Jeau  !«"■  de  Gomines  (1296-1308) 
(p.  605-710) .  La  suite  de  ce  précieux  travail  se  trouvera  dans  le  tome  II, 
duquel  nous  attendons  impatiemment  l'apparition. 

Pour  conclure,  nous  dirons  que  M.  Louis  Pascal  a  tenu  jusqu'à  pré- 
sent plus  qu'il  n'a  promis  :  ce  n'est  pas  seulement  une  bibliographie 
du  Velay  et  de  la  Haute-Loire  qu'il  a  exécutée,  mais,  en  réalité,  un 
immense  recueil  iconographique,  cartographique,  bibliographique  et 
biographique  de  tout  ce  qui  touche  à  l'ancienne  province  du  Velay  et 
au  département  actuel  de  la  Haute-Loire,  avec  incursions  dans  leur 
voisinage. 

La  Société  agricole  et  scientifique  de  la  Haute-Loire  s'est  honorée  en 
accordant  son  patronage  à  une  œuvre  aussi  grandement  utile  et  aussi 
consciencieuse.  Elle  l'a  fait  imprimer  avec  un  soin  remarquable  et  un 
goût  exquis  par  M.  Marchessou.  Quant  à  l'auteur,  il  a  droit  à  la  pleine 
reconnaissance  de  ses  compatriotes  en  particulier,  et  en  général  de 
tous  les  érudits.  E.-C.  Gaudot. 
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Three   Centuries    of    Engliiuh  booktrade    bibliographe, 

an  essay  on  the  beginnings  of  booktrade  bibliography  since  the  introduction  of 
printing  in  England  since  4S95,  by  A.  GrowOLL,  also  a  List  of  cata- 
logues, etc.,  published  for  the  Ejxglish  booktrade  from  4596-1902,  by  WlLBHR- 
FORGH  Eambs.  New  York,  printed  for  the  Didbin  club  by  M.  L.  Green- 
halgh,  1903,  in-8  de  xv-195  p. 

Ce  titre  un  peu  long  indique  assez  exactement  l'objet  que  se  sont 
proposé  les  auteurs  de  cet  excellent  ouvrage,  et  les  deux  parties, 
l'une  d'exposition  historique,  l'autre  purement  bibliographique  dont  il 
est  composé. 

M,  Growoll,  à  qui  Ton  doit  déjà  un  travail  analogue  sur  les  États- 
Unis,  expose  en  huit  chapitres  précis  et  substantiels  les  origines  de  la 
bibliographie  commerciale,  dont  le  véritable  «  père  »  est  Georg  Willer, 
avec  son  Novorum  librorum . .  .  catalogus  de  1564  ;  les  remarquables 
efforts  d'Andrew  Maunsell  pour  doter  son  pays  d'un  recueil  analogue 
à  la  fin  du  xvi®  siècle,  puis  les  différentes  péripéties  par  lesquelles  a 
passé  la  bibliographie  commerciale  jusqu'aux  publications  de  Sampson 
Law  et  de  Whitaker. 

La  seconde  partie,  qui  pour  être  plus  aride  et  plus  technique  n'en 
sera  pas  moins  appréciée  et  rendra  de  véritables  services  à  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  la  production  livresque  de  la  Grande-Bretagne,  se 
subdivise  elle-même  en  deux  sections.  Nous  avons  tout  d'abord  une 
liste  dressée  avec  soin  par  M.  Wilberforce  Eames,  le  savant  bibliothé- 
caire de  la  Lenox  library  dé  New  York,  des  Catalogues  publiés  à 
l'usage  des  libraires  anglais  depuis  1595,  date  du  Catalogue  of  English 
printed  Books  de  Maunsell,  jusqu'au  dernier  volume  de  VEnglish 
Catalogue  of  Books  de  S.  Low  et  à  la  Monthly  Gazette  of  English  litera- 
iure,  qui  a  commencé  de  paraître  en  1901.  Puis  M.  A.  Growoll  a  dressé 
la  liste  des  périodiques  publiés  par  le  commerce  de  librairie  anglais 
depuis  1797  jusqu'en  1903. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  compléter  sur  un  point  de  détail 
le  très  intéressant  travail  de  M.  Growoll.  A  propos  du  Monthly  literary 
Advertiser  de  Bent,  il  dit  :  «For  years  il  bas  been  supposed  that  Bent's 
literary  advertiser  was  aclually  begun  in  1802,  but  of  this  no  proof  can 
be  found  (p.  164).  > 

De  ce  commencement  contesté  par  M.  Growoll,  il  existe  au  moins  a 
la  Bibliothèque  nationale  un  exemplaire  sous  la  cote  Q.  1280.  Le  titre 
en  est  :  A  list  of  neiv  publications  commencing  January  4 ,  1802,  to  be 
continued  on  the  lastday  ofevery  month.  London  :  printed  by  G.  Wood- 
fall,  and  delivered  gratis  by  W.  Bent,  Paternoster  Row,  and  ail  Book- 
sellers  in  Town  and  Country.  Le  n»  1  est  de  juillet  1802  ;  à  partir  du 
n«  8,  février  1803,  le  titre  devient  :  A  Monthly  list  ofnew  publications. 

Dans  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  nationale,  la  publication  s'ar- 
rête à  juillet  1804.  Les  deux  premières  années  sont  pourvues  d'une 
table  alphabétique  annuelle. 
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De  même  l'hypothèse  émise  par  M.  Growoll  (p.  165)  que,  après  le 
10  juillet  1828,  la  «  publication  seems  to  hâve  been  suspended  »  el  que 
«  four  years  later  Ihe  periodical  was  resuscitated  »  n'est  pas  justifiée. 
Notre  exemplaire  de  la  Bibliothèque  nationale  contient  la  suite  inin- 
terrompue du  journal  depuis  le  10  juillet  1828  jusqu'au  10  janvier  1832. 
Au  surplus,  ce  qui  eût  dû  mettre  M.  Growoll  en  garde  contre  cette 
petite  erreur,  c'est  que  le  n»  du  10  janvier  1832,  —  date,  selon  lui, 
de  la  «  résurrection  »  de  VAdvertiser,  —  porte  le  n°  d'ordre  321  (le 
10  juillet  1828  portant  le  n"  279)  et  annonce  le  numéro  supplémentaire 
contenant  la  table  alphabétique  de  1831. 

Nous  nous  demandons  si  la  publication  lancée  par  Thomas  Osborne 
en  1737  et  qui  n'eut  que  six  mois  d'existence  (janvier-juin  1737),  à  en 
juger  du  moins  par  notre  exemplaire  de  la  Bibliothèque  nationale 
(Q.  4809),  ne  rentrait  pas  dans  le  cadre  de  M.  Growoll.  En  tout  cas,  nous 
ne  jugeons  pas  superflu  de  le  signaler  ici  :  The  British  librarian,  exhi- 
biting  a  compendious  revlew  or  absiract  of  our  most  scarce,  useful,  and 
valuable  books  in  ail  scieiice  as  well  in  manuscripi  as  in  pvinl.  London, 
printed  for  Tho.  Osborne,  in  Gray's  Inn  (1737.  In- 8  de  vi-402  p.,  avec 
index).  C'est  une  revue  de  comptes  rendus,  mais  les  renseignements 
purement  bibliographiques  y  sont  généralement  donnés  avec  une 
grande  précision.  E.-G.  Lkdos. 

BULLETIN 

Les  Erreurs)  du  pi*oteetantl«ine.  L.utbéi*iens  et  Grecs  orthodoxes, 

par  D.  Paul  Renaudin.   Paris,   Bloud,  1903,  in-12  de  64  p.  (Collection 
Science  et  Fteligion).  —  Prix  :  0  fr.  60. 

Cette  brochure,  qui  fait  partie  de  la  grande  collection*  Science  et  Religion», 
renferme  l'exposé  très  curieux  des  efforts  tentés  par  les  partisans  de  Luther, 
pour  s'entendre  avec  l'Église  grecque.  De  1568  à  1579,  les  théologiens  pro- 
testants de  Tubingue  eurent  avec  le  patriarche  de  Constantinople,  Jérémie 
II,  plusieurs  échanges  de  correspondance  dans  le  but  de  l'associer  à  leurs 
vues.  Le  patriarche  leur  répondit  à  trois  reprises  par  une  déclaration  très 
ferme  de  la  foi  de  l'Église  grecque,  absolument  conforme  sur  tous  les  points 
importants  de  la  doctrine  à  la  foi  de  l'Église  romaine.  Il  finit  par  les  prier 
de  cesser  ces  discussions  inutiles. 

Les  faits  racontés  par  D.  Renaudin  étaient  inconnus  jusqu'ici  du  public. 
Ils  forment  un  chapitre  précieux  de  la  controverse  contre  les  protestants  et 
fournissent  une  preuve  irrécusable  de  l'antiquité  de  la  foi  cathohque. 

D.  V. 

Das  Institut  der  Chorbischofe  Im  Orient,  historische  Kanonistische 
6'titdie,  von  Dr.  Franz  GiLLEMANN.  Miinchen,  Lentner,  1903,  iu-12  de  136  p. 
—  Prix  :  3  fr. 

Voilà  une  excellente  et,  croyons-nous,  définitive  contribution  à  l'étude 
de  la  question,  jusqu'à  présent  si  obscure,  des  chorévêques.  L'auteur,  un 
théologien  catholique,  parfaitement  au  courant  de  la  littérature  de  son 
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sujet,  limite  dans  cette  première  brochure  son  travail  aux  chorévêques 
orientaux,  annonçant,  du  reste,  la  prochaine  publication  d'une  partie  com- 
plémentaire réservée  à  l'institution  très  distincte  des  chorévêques  en  Occi- 
dent. Après  avoir  examiné,  sous  forme  d'Introduction,  le  nom  et  le  sens  du 
chorépiscopat,  il  nous  en  expose  ensuite  l'histoire,  puis  traite  du  véritable 
degré  d'ordre  et  de  l'étendue  de  juridiction  de  ces  membres  de  la  hiérar- 
chie secondaire.  Il  faudra  désormais  tenir  compte  des  résultats  acquis  par 
cette  dissertation  de  premier  ordre  dont  la  documentation,  toujours  précise 
et  informée,  ne  laisse  rien  à  désirer.  G.  Péries. 


Grandeuv  et  décadence  des  aristocraties,  par  FraNTZ  FunGK-BrEN- 
TANO.  Paris,  Bioud,  1903,  in-16  de  G  11  p.  (Collection  Science  et  Religion).  — 
Prix  :  0  fr.  60. 

Grandeur  et  décadence  des  classes  moyennes,  par  le  même.  Paris, 
Bloud,  1903,  in-16  de  64  p.  (Même  collection).  —  Prix  :  0  fr.  60. 

Ces  deux  études,  très  savantes  en  leur  élégante  concision,  sont  inspirées 
de  celte  haute  conviction,  que  la  société  est  fondée  sur  l'union  des  efforts 
et  des  affections,  comme  la  famille,  et  qu'il  n'y  a  de  société  saine,  de  classe 
prospère,  que  là  où.  cette  union  existe.  —  Dans  l'antiquité  comme  dans  les 
temps  modernes,  les  classes  supérieures  sont  tombées  pour  s'être  séparées 
de  celles  qui  produisent  et  travaillent.  El  à  cet  égard,  l'aristocratie  d'argent 
qui  s'est  substituée,  en  1789,  à  l'aristocratie  de  naissance,—  grave  erreur  écrit 
l'auleur  (p.  50)  de  croire  que  la  Révolution  a  été  le  triomphe  de  la  démo- 
cratie, —  n'a  pas  été  plus  sage  que  sa  devancière.  «  Le  bourgeois  opulent  a 
fini  par  vivre  aussi  à  part  du  peuple  que  le  gentilhomme  d'autrefois.  »  Est- 
il  temps  de  renouer  les  liens  imprudemment  brisés  ?  C'est,  en  tout  cas,  le 
seul  moyen  d'éviter  une  effroyable  révolution,  génératrice  de  tyrannie  et 
d'universelle  misère.  —  Si,  par  classes  moyennes,  on  entend  celles  qui  vivent 
de  la  moyenne  industrie  et  de  la  petite,  il  faut  bien  reconnaître,  avec 
M.  Frantz  Funck-Brentano,  qu'en  dehors  de  l'industrie  agricole,  elles  sont 
terriblement  menacées  aujourd'hui  par  la  concentration  croissante  des 
entreprises  et  le  développement  croissant  de  la  spéculation.  Le  régime  cor- 
poratif, dont  le  Livre  des  métiers  d'Etienne  Boileau  nous  a  conservé  la  des- 
cription à  Paris,  était  certes  plus  fraternel,  plus  soucieux  de  la  stabilité  du 
travail  comme  de  sa  loyauté.  Et  notre  auteur  a  raison  de  souhaiter  qu'à  la 
liberté,  ou  plutôt  à  l'anarchie  du  travail,  se  substitue  l'entente  pour  la  vie. 
Et  peut-être  arriverait-on  assez  vite  à  formuler  ses  règles,  si  l'esprit  d'union 
pénétrait  les  âmes.  Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


Un  iStat  dans  l'État.  L.es  Protestant»  français  sous  Henri   IV,  par 

M.  F.  Denais-Darnays.  Paris,  Bloud,  1903,  in-12  de  62  p.  Collection  Science 
et  Religion.  —  Prix  :  0  fr.  60. 

L'édit  de  Nantes  est  célèbre.  Tout  le  monde  connaît  les  concessions  faites 
alors  par  Henri  IV  aux  protestants,  concessions  très  imprudentes,  si  elles 
n'eussent  été  indispensables  et  qui  créaient  une  sorte  d'État  dans  l'État. 
Ce  que  l'on  connaît  beaucoup  moins,  c'est  l'attitude  des  religionnaires  vis- 
à-vis  du  roi  de  Navarre,  du  jour  où  il  fut  devenu  roi  de  France,  leurs 
défiances,  leurs  menaces,  leurs  complots  continuels,  leurs  négociations  avec 
l'étranger.  Tous  ces  faits  sont  racontés  par  M.  Denais,  d'après  des  récits 
authentiques,  dont  plusieurs  empruntés  aux  protestants  eux-mêmes.  De 
son  exposé  très  clair,  très  bien  conduit  et  très  intéressant,   il  résulte  que 
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Jes  protestants  formaient  alors  un  parti  au  moins  autant  politique  que  reli- 
gieux. La  noblesse  n'avait  vu  dans  la  réforme  qu'un  moyen  de  combattre 
la  monarchie  et  d'établir  une  république  féodale.  Aussi  l'édit  de  Nantes  ne 
mit  pas  fin  à  ses  menées  ambitieuses,  et  elles  continuèrent  sous  le  règne 
suivant,  jusqu'à  ce  que  Louis  XIIL  vainqueur  à  la  Rochelle,  retirât  les  con- 
cessions politiques  arrachées  à  son  père.  D.  V. 


L.a    Mise    en    accusation    du    ministère.     Lettre    à    M.    Fallièi-eei, 
président  du  Sénat     français   et  de  la  Haute    cour    de   Justice, 

par  Justin  Fèvre.  Paris,  Savaète,  s.  d.  (1903),  in-8  de  107  p.  —  Prix  : 
1  fr.  50. 

En  s'adressant  à  M.  Fallières  sous  forme  de  lettre  ouverte,  Mgr  Fèvre  ne 
lui  demande  rien  moins  que  de  réunir  la  Haute  cour,  pour  y  traduire  le 
Président  de  la  République,  le  ministère  et  la  Chambre  des  députés,  cou- 
pables d'avoir  violé  la  constitution  en  proscrivant  toute  une  catégorie  de 
citoyens  français,  les  religieux.  Que  les  représentants  des  pouvoirs  publics 
dénoncés  par  le  vaillant  prélat  méritent  la  détention  et  le  bannissement, 
beaucoup  plus  que  telles  victimes  de  la  justice  sénatoriale,  c'est  ce  qu'un 
bien  petit  nombre  de  catholiques  seront  tentés  de  contester.  Que  la  procé- 
dure ainsi  conseillée  puisse  aboutir,  eu  l'état  des  lois  sur  la  matière,  c'est, 
par  exemple,  un  point  qu'il  est  permis  de  révoquer  en  doute.  Mais  la  chose 
importe  peu,  car  probablement  Mgr  Fèvre  lui-même  ne  compte  pas  beau- 
coup sur  les  sénateurs  pour  déporter  dans  une  enceinte  fortifiée  ou  non 
leurs  complices  du  gouvernement  et  de  la  Chambre.  Il  lui  suffit  d'avoir 
fait  naître  cette  occasion  de  mettre  en  .lumière  l'œuvre  des  congrégations 
et  l'indignité  des  procédés  employés  pour  les  détruire  :  double  tâche 
dont  il  s'acquitte  d'ailleurs  à  merveille. 

H.    RUBAT  DU   MÉRAC, 
Catania  ed  il  Val  dl  IVoto  durante  la  rivolta  m«ssinese  del  X&TAr- 

lers,  du  Prospero  Cardona.  Con  171  documenti  inediti.  Acireale,  tip. 
deir  Etna,  1903,  in-8  de  115  p.  ^ 

L'auteur  pense  qu'après  les  travaux  récents  sur  la  révolution  de  Messine 
de  1674  à  1678,  de  Galatti,  Salomone  Marino,  Guardione,  Chiaramonte,  Raciti 
Romeo,  il  y  a  encore  à  consulter  l'histoire  locale  et  les  documents  des  ar- 
chives municipales  pour  connaître  dans  sa  vraie  physionomie  ce  grand 
événement.  Il  s'est  attaché  à  mettre  en  lumière  les  vicissitudes  de  l'his- 
toire de  Catane  et  de  la  'Val  di  Noio,  d'après  les  archives  encore  quasi 
inexjûorées  du  Senato  de  Catane.  Il  en  a  tiré  bon  parti,  et,  tout  en  publiant 
171  documents  inédits  (actuellement  sous  presse,  et  dont  le  recueil  formera 
un  second  tome  à  cet  ouvrage),  il  a  fait  un  bon  et  patient  résumé  de  la 
question  en  cinq  chapitres  nourris  de  faits  et  abondamment  documentés, 
qui  sont  parfois  d'une  lecture  un  peu  difficile  à  cause  même  de  cette  abon- 
dance de  faits  et  de  documents.  Mais  c'est  un  trop  beau  et  trop  rare  défaut 
pour  que  je  veuille  m'en  plaindre.  Le  chapitre  I  e^t  consacré  à  un  tableau 
de  la  situation  de  Catania  et  des  villes  orientales  de  la  Sicile  pendant  la 
première  période  de  la  révolte  de  Messine  de  1674,  et  se  termine  à  la  lettre 
du  marquis  de  San  Giuliano  (8  fév.  1675)  et  à  l'engagement  des  Catanais 
d'être  fidèles  à  l'Espagne.  Le  chapitre  II  est  relatif  à  l'action  des  armées 
françaises  sur  la  côte  orientale  de  Sicile  dans  la  campagne  de  1675;  les 
efforts  des  Français  restent  infructueux,  mais  au  chapitre  III,  tout  entier 
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rempli  par  les  échecs  des  Espagnols  en  1676,  nous  voyons  Vivonne  et  Val- 
lavoire  prendre  leur  revanche.  Le  chapitre  IV  nous  ramène  à  Gatane,  un 
peu  perdue  de  vue  dans  les  pages  précédentes,  et  raconte  les  péripéties  de 
la  guerre  franco-espagaole  d'octobre  1676  à  1677,  et  le  chapitre  V  et  dernier, 
la  fin  de  la  guerre,  la  chute  de  Messine,  et  les  événements  jusqu'à  la  con- 
clusion de  la  paix  de  Nimègue.  Dans  les  derniers  chapitres,  M.  Cardona 
raconte  plutôt  l'histoire  de  la  révolte  générale  d'après  les  documents  de 
Gatane  que  l'histoire  particulière  de  Catane;  mais  il  apporte  nombre  de 
détails  précis  et  intéressants.  Peut-être  aurait-il  pu  mettre  mieux  en 
lumière  le  rôle  de  Catane  dans  cette  guerre,  et  l'importance  que  sa  posses- 
sion par  l'un  des  adversaires  pouvait  avoir  sur  les  résultats  de  la  cam- 
pagne. Il  importe,  dans  ces  monographies  de  portée  restreinte,  de  marquer 
avec  vigueur  par  où  elles  se  rattachent  à  l'histoire  générale.  Ge  premier 
travail  de  M.  Gardona  n'en  est  pas  moins  un  début  fort  honorable  et  une 
très  utile  contribution  à  l'histoire  sicilienne  et  à  l'histoire  de  Louis  XIV. 

L.-G.  PÉLISSIBR. 


CHRONIQUE 


NÉCROLOGIE.  —  M.  Charles-Bernard  Renouvibr,  philosophe-  et  écrivain 
politique,  qui  vient  de  mourir  à  8S  ans,  était  né  à  Montpellier  en  1815. 
Entré  à  l'École  polytechnique  en  1834,  il  en  sortit  en  1836,  et  abandonna 
presque  aussitôt  les  sciences  mathématiques  pour  se  livrer  à  l'étude  de  la 
philosophie  et  des  questions  sociales.  Séduit  par  les  théories  des  réforma- 
teurs contemporains,  il  prit  rang  parmi  les  membres  de  l'opposition  libé- 
rale. Après  la  révolution  de  Février,  il  fut  attaché  par  M.  Garnot  au  minis- 
tère de  l'instruction  publique,  et  c'est  sous  l'influence  de  ce  ministre  qu'il 
publia,  en  1848,  sou  Manuel  républicain  de  fhomtne  et  du  citoyen,  dont  certaines 
propositions  socialistes  furent  attaquées  à  la  Ghambre,  ce  qui  entraîna  la 
chute  de  M.  Garnot.  Naturellement  il  fut  un  ardent  adversaire  de  la  poli- 
tique de  l'Éiysée.  A.  la  suite  du  coup  d'État  du  2  décembre  1851,  il  cessa  de 
s'occuper  de'^politique  et  ne  s'adonna  plus  qu'à  la  publication  d'oeuvres 
philosophiques.  En  dehors  des  nombreux  articles  qu'il  a  donnés  à  divers 
journaux  politiques  et  particulièrement  à  la  Liberté  de  penser,  M.  Renouvier 
a  publié  divers  ouvrages,  dont  les  principaux  sont  :  Manuel  de  philoso- 
phie moderne  (Paris,  1842,  in-12);  —  Manuel  de  philosophie  ancienne  (Paris, 
1844,  in-12)  ;  —  Essais  de  critique  générale  (Paris,  1854-1864,  4  vol.  in-8),  et  nou- 
velle édition  revue  et  augmentée  (Paris,  1876,  3  vol.  in-12);  —  Esquisse  d'une 
classificalion  systématique  des  doctrines  philosophiques  (Paris,  1885,  2  vol.  in-8). 
M.  Renouvier  a  traduit,  en  collaboration  avec  M.  F.  Pillon,  la  Psychologie  de 
Hume  (Paris,  1878,  in-12).  Enfin  il  a  fondé  l<i  Critique  philosophique,  revue 
mensuelle,  et  l'a  dirigée  avec  M.  Pillon  de  1872  à  1890. 

—  M.  François-Alexandre  Piedagnel,  publiciste  et  poète,  est  mort  der- 
nièrement à  l'âge  de  72  ans.  Il  était  né  à  Cherbourg  le  27  décembre  1831. 
Entré  dans  le  corps  des  officiers  d'administration  de  la  marine,  il  dut 
donner  sa  démission  à  cause  de  sa  mauvaise  santé.  Venu  ensuite  à  Paris, 
il  s'occupa  uniquement  de  littérature,  publia  divers  volumes,  collabora  à 
plusieurs  journaux  et  revues  et  fut  pendant  un  certain  nombre  d'années 
secrétaire  de  Jules  Janin.  Il  signait  parfois  ses  œuvres  des  pseudonymes 
de  Gaston  de  Cerzy  et  de  Henri  Vernon.  Nous  citerons  de  lui  :  Les  Ambu- 
lances de  l'ai-is  pendatit  le  siège  (Paris,  1871,  in-12);  —  Jules  Janin,  iSOi-iSli 
(Paris,  1874,  in-12),  et  nouvelle  édition  très  augmentée  (Paris,  1876,  in-8);  — 
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J.-F.  Millet,  souvenirs  de  Barbizon  (Paris,  1876,  in-8),  et  nouvelle  édition 
(Paris,  1888,  in-18)  ;  -  Avril,  poésies  (Paris,  1877,  in-18)  ;  —  Un  Bouquinisle 
parisien,  le  père  Lécureux,  précédé  des  Joies  d'un  bibliophile  (Paris,  1878,  in-8)  ; 
-  En  roule  (Paris,  1885,  in-12)  ;  —  Hier  (Paris,  1883,  in-8);  —  Le  Cardinal 
Frédéric  Borromée,  ouvrage  posthume  de  Quesnel  (Paris,  1890,  ia-8).  M.  Piedagiiel 
a  publié  également  de  nouvelles  éditions  des  Lettres  portugaises  ;  des  Lettres 
de  M"e  AYssé  à  M™»  Calandrini  ;  du  Diable  amoureux,  de  Cazotte  ;  des  Chan- 
sons et  des  Contes,  suivies  de  Poésies  diverses,  d'Hégésippe  Moreau  ;  de  Paul 
et  Virginie,  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  ;  du  Voyage  autour  de  ma  chambre, 
de  Xavier  de  Maistre. 

—  La  disparition  du  canon  OvERTON.mort  récemment  à  69  ans,  est  vive- 
ment regrettée  dans  le  monde  littéraire  anglais.  Né  à  Louth,  en  1835,  il  fit 
de  brillantes  études  à  Oxford,  entra  dans  les  ordres  en  1859,  et,  l'aunée 
suivante,  fut  placé  à  la  tête  de  la  paroisse  de  Legbourne,  dans  le  Lincoln- 
shire.  En  1883  il  était  nommé  recteur  d'Epworth,  et  en  1897  il  était  envoyé 
dans  la  paroisse  de  Gumley,  près  de  Market  Harborough.  C'est  là  que  la 
mort  vient  de  le  surprendre.  En  1879,  le  mérite  de  ses  travaux  lui  avait 
obtenu  le  titre  de  chanoine  honoraire  de  Lincolu  et,  en  ces  derniers  temps, 
il  avait  été  nommé  également  chanoine  de  Péterborough.  Canon  Overton 
est  considéré  par  ses  compatriotes  comme  un  des  meilleurs  auteurs  qui 
aient  écrit  sur  l'histoire  de  l'Église.  On  loue  en  lui  l'habileté  et  surtout 
l'impartialité  avec  lesquelles  il  a  traité  les  questions  les  plus  ardues  et  les 
plus  controversées.  Ses  principaux  ouvrages  historiques  sont  les  suivants  : 
The  English  Church  in  the  Eighteenth  Century  (1878),  volume  écrit  avec  la 
collaboration  de  M.  Abbey  et  qui  attira  vivement  l'attention  ;  —  Life  in  the 
English  Church,  1660-iHi  (1885)  ;  —  The  English  Church  in  the  Nineteenth  Cen- 
tury fl894)  ;  —  The  Church  in  England  (1894)  ;  —  The  Nonjurors,  Iheir  Lives, 
Principles  and  Writings  (1902).  Dans  le  domaine  de  la  biographie,  Canon 
Overton  a  également  produit  des  œuvres  remarquables  telles  que  :  William 
Law,  Nonjuror  and  Mystic  (1881).  En  1898  il  donna  une  édition  de  Serions 
Call,  de  Law,  avec  de  nombreuses  notes.  Après  la  mort  de  l'évêque  de  Lin- 
coln, Wordswortb,  il  fut  chargé  d'écrire  sa  vie.  Ce  travail  parut  en  1888  et 
eut  plusieurs  éditions.  En  1890  il  donnait  une  biographie  de  John  Hannah, 
le  vicaire  bien  connu  de  Brighton.  En  1891  il  faisait  imprimer  le  livre  qu'il 
considérait  comme  son  oeuvre  capitale  :  The  Life  of  Wesley,  qui  appartient  à 
la  collection  des  English  Leaders  of  Religion.  Il  fut,  comme  cela  devait  être, 
l'un  des  principaux  collaborateurs  du  Dictionary  of  National  Biography  et  de 
VEncyclopaedia  Britannica.  Enfin  il  a  donné  de  nombreux  articles  à  diverses 
revues  savantes. 

—  On  annonce  la  mort  du  D'  William  Hastib,  professeur  de  théologie  à 
l'Université  de  Glasgow.  Après  avoir  terminé  ses  études  secondaires  à 
Edimbourg,  M.  William  Hastie  s'adonna  spécialement  à  la  théologie  et  à 
philosophie  et  alla  suivre  les  cours  de  diverses  Facultés  hollandaises  et 
allemandes.  De  retour  en  Ecosse,  il  devint  examinateur  de  théologie,  et, 
après  avoir  occupé  diverses  fonctions,  il  fut  nommé,  en  1895,  titulaire  de 
la  chaire  de  théologie  à  l'Université  de  Glasgow.  Ajoutons  qu'il  était  allé 
professer  pendant  un  certain  nombre  d'années,  à  Calcutta,  dans  l'Hindous- 
tan.  Parmi  les  ouvrages  et  les  traductions  qu'il  laisse,  nous  citerons  : 
H  indu  Idolatry  and  English  Enlightenment  :  Six  '  Letlers  addressed  to  Educated 
Hindus  (Calcutta,  1882)  ;  —  The  Philosophy  of  Art  :  An  Introduction  to  the 
scientific  Sludy  of  Œsthetics,  par  Hegel  et  C.  L.  Michelet  (1886);  —  KanCs 
Philosophy  of  Law  (1887)  ;  —   Outlines  of  the  Science  of  Jurisprudence  (1887)  ;  — 
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History  of  the  Christian  Philosophy  from  the  Reformation  to  Kant,  par  B.  Pùn- 
jer  (1887)  ;  —  Theology  as  Scieyice  (1899)  ;  —  The  Vision  of  God  as  in  Rilckert's 
Fragments  (1890);  —  Idéal  of  Humanity,  de  Krane  (1900);  —  Cosynogony,  de 
Kant  (1900),  etc.,  etc.  M.  "William  Hastie  avait  en  oitre  publié  un  volume 
de  poésies  dont  quelques-unes  contiennent  une  description  de  sa  province 
natale,  le  Lannarkshire. 

—  Un  autre  écrivain  anglais  fort  estimé  vient  de  mourir.  M.  Alexandre  Bain, 
professeur  de  logique  et  de  littérature  anglaise  à  l'Université  d'Aberdeen, 
s'est  éteint  à  Tâge  avancé  de  85  ans,  dans  cette  même  ville  où  il  était  né 
en  1818.  Avec  lui  disparaît  le  dernier  des  trois  principaux  représentants 
de  la  philosophie  en  Ecosse  au  xix^  siècle.  On  n'a  pa«  oublié,  en  effet,  les 
noms  de  Reid  et  de  Hamilton  qui  enseignèrent,  le  premier  à  Glasgow,  et 
le  second  à  Edimbourg.  M.  Bain  était  ouvrier  tisserand  dans  sa  jeunesse. 
A  force  de  travail,  il  réussit  à  faire  ses  études  et  à  conquérir  successive- 
ment tous  les  grades  universitaires.  Pendant  un  certain  temps  il  fit,  en 
qualité  de  suppléant,  un  cours  de  morale  à  Aberdeen,  et,  en  1843,  il  obtint  la 
chaire  d'histoire  naturelle  du  Collège  Anderson.  Cependant  il  ne  tarda  pas 
à  renoncer  aux  sciences  naturelles  pour  se  consacrer  spécialement  à  la 
philosophie.  En  1860,  il  fut  nommé  professeur  de  logique  et  de  littérature 
anglaise  à  l'Université  d'Aberdeen  et  conserva  ce  poste  pendant  vingt  ans. 
Certains  de  ses  élèves  ont  parcouru  une  brillante  carrière.  Devenu  l'un 
des  amis  intimes  de  John  Stuart  Mill,  il  subit  à  un  degré  considérable 
l'influence  de  ce  penseur  et  ne  fut  pas  sans  en  exercer  une  non  moins 
importante  sur  lui.  En  dehors  des  ouvrages  où  cette  action  de  Stuart  Mill 
se  fait  sentir,  tels  que  Emotions  and  the  Will  ;  James  Mill  et  John  Sluarl 
Mill,  a  Criticism  wilh  Recollections,  M.  Bain  a  publié  divers  autres  travaux 
importants  sur  Id  grammaire,  l'éducation,  les  sciences  physiques,  la  philo- 
sophie, etc.  Nous  citerons  entre  autres  ;  Mind  and  Body  (1872);  —  Education 
as  a  Science  (1879),  etc.  Tous  ces  livres  ont  eu  les  honneurs  d'une  traduc- 
tion en  différentes  langues  étrangères.  M.  Bain  avait  donné  en  outre  un 
grand  nombre  d'articles  à  des  revues  scientifiques  et  pendant  plusieurs 
années  il  fut  le  rédacteur  en  chef  du  Mind. 

—  On  annonce  de  Saint-Pétersbourg  la  mort,  à  l'âge  de  70  ans,  de 
M.  Charles  Edward  Turner,  qui  fut  pendant  une  quarantaine  d'années 
professeur  de  littérature  anglaise  à  l'Université  et  au  lycée  impérial  de 
cette  ville.  Aussi  versé  dans  la  langue  russe  que  dans  sa  langue  maternelle, 
lia  écrit  de  nombreux  ouvrages  destinés  à  faire  connaître  réciproquement 
la  littérature  russe  aux  Anglais,  et  la  littérature  anglaise  aux  Russes.  C'est 
ainsi  qu'il  a  publié  :  On  the  Eve,  traduction  d'un  livre  de  Tourguéneff, 
Translations  from  Poushkin,  etc.,  ainsi  que  de  nombreuses  éditions  des 
classiques  anglais  à  l'usage  des  écoles  russes. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  Oscar  Berger-Levrault,  l'un  des 
fondateurs  de  la  maison  d'édition  et  de  librairie  militaires,  mort  dernière- 
ment à  Nancy,  à  78  ans  ;  —  Brassac,  ancien  directeur  du  service  de  santé 
de  la  marine,  directeur  de  l'École  de  médecine  navale  de  Bordeaux,  mort  à 
l'âge  de  7-2  ans  ;  —  de  M.  Cartier,  né  à  Lyon,  ancien  supérieur  général  des 
Sulpiciens,  mort  à  Rocca  di  Papa  ;  —  M°"  veuve  Léon  Delaroche,  direc- 
trice du  Journal  Ij^onnais  le  Progrès,  et  femme  du  fondateur  de  ce  journal  ; 
—  Louis-Arsène  Delaunay,  ancien  sociétaire  de  la  Comédie-Française,  né  à 
Paris  en  1806,  qui  a  publié  des  Souvenirs  pleins  d'anecdotes  et  de  récits 
piquants  ;  —  du  R.  P.  Domenegh,  auteur  de  récits  de  voyages  fort  estimés, 
mort  à  Lyon  ;  —  Forestier,  secrétaire  de  la  première  présidence  de  la  cour 
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d'appel  de  Paris,  ancien  magistrat,  mort  à  39  ans  ;  —  l,éopold  Hody,  ancien 
rédacteur  à  la  Liberté  et  correspondant  parisien  de  V Indépendance  belge  ;  — 
M»«  veuve  Ignon,  imprimeur,  propriétaire  directrice  du  Moniteur  de  la  LosèrCy 
morte  à  68  ans  ;  —  Albert  Lacroix,  l'ancien  éditeur  des  Misérables,  de 
Victor  Hugo,  et  le  libraire  attitré  de  Lamartine,  de  Proudhon,  de  Michelet 
et  d'Edgar  Quinet,  qui  depuis  trente  ans  vivait  très  retiré  ;  —  Fernand 
Lafargue,  romancier,  vice-président  de  la  Société  des  gens  de  lettres,  mort 
à  Bordeaux  ;  —  Bernard  Lazare,  né  à  Nîmes,  qui  a  collaboré  au  Figaro  et 
à  CÉcho  de  Paris,  auteur,  entre  autres,  d'un  grand  nombre  d'études  sur  la 
question  antisémitique,  d'un  livre  intitulé  :  La  Vérité  sur  l'affaire  Dreyfus. 
Comment  on  condamne  un  vmocent  et  qui  a  écrit  en  faveur  des  congrégations 
contre  les  mesures  prises  par  le  ministère  Combes,  mort  à  Paris,  le  2  sep- 
tembre, à  l'âge  de  38  ans  ;  —  Jules  Levallois,  pubiiciste,  ancien  secrétaire 
de  Sainte-Beuve,  mort  dans  sa  propriété  de  Pontaubault,  à  74  ans  ;  — 
Charles  de  Lorbag,  directeur  du  Nord,  mort  à  74  ans,  qui  a  publié  entre 
autres,  en  1861,  la  première  biographie  de  Wagner  parue  en  France  ; — 
Paul  Martin,  peintre  et  érudit,  président  de  la  Société  scientitique,  et  lit- 
téraire des  Basses-Alpes,  mort  récemment  à  Digne,  à  73  ans  ;  —  Edouard 
Montés,  doyen  du  journalisme  financier,  mort  à  Paris,  le  23  septembre;  — 
Ollagnier,  avocat  et  pubiiciste,  qui  a  collaboré  à  divers  journaux  parisiens, 
mort  à  Bastia  à  l'âge  de  90  ans  ;  —  Antonin  Pages,  ancien  substitut  du 
procureur  général  de  la  Seine,  président  général  de  la  Société  de  Saint- 
Vincent  de  Paul,  mort  le  18  septembre,  au  château  de  Mirabel,  près  Riom, 
à  70  ans,  lequel  s'était  consacré  depuis  de  longues  années  aux  œuvres  de 
charité  ;  —  Albert  Regnard,  pubiiciste,  .inspecteur  général  des  services 
d'administration  du  ministère  de  l'intéiieur  ;  —  Théophile  Roussel, 
membre  de  l'Académie  de  médecine  et  de  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques  ;  —  l'abbé  Léon  Vattier,  président  de  la  Société  historique 
de  Compiègne,  mort  en  septembre. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  D""  Eugène  Askenasy,  pro- 
fesseur honoraire  de  botanique  à  l'Université  de  Heidelberg,  mort  le 
24  août,  à  Sôiden  (Tyrol)  ;  —  D'  Friedrich  Bienemann,  professeur  honoraire 
d'histoire  à  l'Université  de  Fribourg  en  Brisgau,  mort  le  20  septembre,  à 
Strasbourg,  à  65  ans  ;  —  D''  Karl  Emil  Bricka,  historien  danois,  conserva- 
teur des  archives  du  Danemark,  mort  le  23  août,  à  Copenhague,  qui  pendant 
plusieurs  années  tut  le  directeur  de  la  Revue  d'histoire  du  Danemark,  et 
laisse  inachevé  un  Dictionnaire  biographique  danois  ;  —  D'  Gustave  Brugier, 
historien  connu,  mort  le  12  septembre,  à  Constance,  à  75  ans  ;  —  D'  Otto 
BuCHNER,  écrivain  allemand,  auteur  d'ouvrages  sur  l'art,  mort  le  25  août,  à 
Erfurt,  à  34  ans  ;  —  Niccolô  Cocgon,  musicien  et  compositeur  italien,  pre- 
mier maître  de  chapelle  de  Saint-Marc  et  professeur  de  contrepoint  et  de 
composition  au  «  liceo  Benedetto  Marcello  »,  mort  à  77  ans,  lequel  laisse 
plusieurs  opéras  qui  ont  été  joués  à  Venise,  tels  que  Uggero  il  Danese  ; 
Zaira,  etc.  ;  —  Ferdinand  Heigl,  écrivain  antireligieux  allemand,  mort  à 
Munich,  à  64  ans,  lequel  a  publié  des  ouvrages  tels  que  :  Der  Cœlibat  et  Alfons 
von  Liguori,  qui  lui  ont  fait  intenter  divers  procès  et  qu'on  s'est  efforcé  de 
ne  laisser  pénétrer  ni  en  Italie  ni  en  France  ;  —  Friedrich  Kaulbach,  pro-j 
fesseur  à  l'École  technique  supérieure  de  Hanovre,  mort  dans  celte  ville, 
le  7  septembre,  à  81  ans  ;  —  Th.  Kirghner,  compositeur  allemand,  ancien 
élève  de  Mendelsohn  au  Conservatoire  de  Leipzig,  mort  à  Hambourg,  à 
79  ans,  auteur  d'un  grand  nombre  de  lieder  et  de  pièces  musicales  pour 
piano,    remarquables   par  la   délicatesse  et   la  simplicité  du  sentiment 
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dont  elles  sont  animées  ;  —  D'  Ernst  Krause  (Carus  Sterne),  naturaliste 
allemand,  mort  le  24  août,  à  Eberswalde,  à  64  ans  ;  —  James  Martin,  l'édi- 
teur anglais  bien  connu  ;  —  D'  Otto  von  Moellendorff,  professeur  de 
géographie  commerciale,  à  l'École  des  sciences  sociales  et  commerciales  de 
Francfort-sur-le-Mein,  mort  récemment  ;  —  D'  Johannes  Obbrdigk,  his- 
torien et  philologue  allemand,  directeur  du  gymnase  Matthias,  à  Breslau, 
mort  le  26  août,  à  Canth,  à  68  ans  ;  —  Olmsted,  directeur  du  «  Central 
Park  »  de  New  Yorlc,  plus  connu  par  ses  voyages  dans  la  région  méridio- 
nale des  États-Unis,  qu'il  a  racontés  dans  des  ouvrages  beaucoup  lus 
à  l'époque  de  la  guerre  de  Sécession  ;  —  M™°  Suiherland  Orr,  sœur 
de  Lord  Leighton,  qui  a  publié  un  Handbook  to  the  Works  of  Robert 
Browning,  ainsi  qu'une  biographie  de  ce  poète,  dont  elle  fut  l'intime  amie, 
et  qui  a  donné  de  nombreux  articles  sur  des  sujets  philosophiques  à  la 
Contemporary  Review  ;  —  D'  Gustav  Adolph  VON  Pesghka,  ancien  pro- 
fesseur de  géométrie  à  l'Ecole  technique  supérieure  de  Vienne,  mort  dans 
cette  ville,  à  la  fin  d'août,  à  73  ans  ;  —  D'  Hans  von  Prost,  archéologue 
allemand,  mort  le  14  septembre,  à  Athènes  ;  —  M"»  Sgherwood,  femme 
de  lettres  américaine,  auteur  de  romans  appréciés  aux  États-Unis,  morte 
récemment  à  New  York  ;  —  Dr  Oskar  Schneider,  géographe  allemand, 
mort  le  8  septembre,  à  Blasewitz,  près  de  Dresde,  à  63  ans  ;  —  D'  Joseph 
SCHRÔDER,  professeur  de  dogme,  mort  le  S  septembre,  à  Miinster  (West- 
phalie)  ;  —  Joseph  Skipsey,  ouvrier  mineur  anglais,  qui  s'était  instruit 
sans  le  secours  de  personne,  et  était  devenu  un  poète  dont  les  vers  furent 
bien  accueillis  par  ses  compatriotes  ;  —  Wilhelm  Steller,  connu  par  ses 
explorations  en  Chine,  mort  récemment  à  Biberach,  à  40  ans  ;  —  Hermann 
ZuMPE,  compositeur  allemand,  ami  de  "Wagner,  mort  à  50  ans,  lequel  laisse 
divers  opéras,  tels  que  Anahra,  Farindli,  Karin,  Polnische  Wirlhschafl,  qui 
furent  joués  d'abord  à  Berlin,  à  partir  de  1880. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Le  31  juillet,  M.  Élie  Berger  adresse  à  l'Académie  la  description  d'une 
grotte  découverte  récemment  dans  les  Vosges,  auprès  du  Donon,  à  la 
Roche  de  Trupt,  par  M.  Froelich  et  contenant  des  signes  d'écriture  ana- 
logues à  ceux  que  M.  Gartailhac  a  reconnus  en  Espagne.  —  M.  d'Arbois  de 
Jubainville  compare  l'une  à  l'autre  deux  unités  de  mesure  :  Le  candelum 
romain  au  oxndelum  gaulois.  —  M.  Clermont-Ganneau  donne  l'interprétation 
d'une  inscription  romaine  rapportée  de  Leptis-Magna  dans  la  Tripolitaine, 
par  M.  de  Mathuisieulx,  et  contenant  des  détails  intéressant  la  philologie 
punique.  —  M.  E.  Mâle  communique  un  mémoire  dans  lequel  il  démontre 
l'influence  du  théâtre  religieux  à  la  fin  du  moyen  âge  sur  les  compositions 
artistiques  de  l'époque.  —  M.  Gh.  Joret  donne  lecture  d'une  notice  de 
M.  Bonnet  sur  un  manuscrit  arabe  de  Dioscoride  appartenant  à  la  Biblio- 
thèque nationale.  —  MM.  Omont  et  Derenbourg  parlent  sur  le  même  sujet. 
—  M.  Léon  Dorez  parle  de  la  découverte  faite  par  lui  de  cinq  actes  de  vente 
desquels  il  résulte  que  le  frère  de  Jeanne  d'Arc  était  Lorrain  d'origine.  — 
Le  7  août,  M.  Gollignon  expose  une  hypothèse  due  à  M.  Naville  sur  le  rôle 
joué  par  l'une  des  figures  du  fronton  est  du  temple  de  Zens  à  Olympie, 
hypothèse  basée  sur  un  texte  de  Pausanias.  —  M.  Pothier  communique  un 
mémoire  de  M.  Degrand  relativement  à  une  sculpture  rupestre  des  environs 
de  Schumla.  —  M.  S.  Reinach  transmet  une  note  de  M.  E.  Bourguet  au 
sujet  de  la  table  à  mesures  de  Pheidon  d'Argos.  —  M.  Glermont-Ganneau 
complète  les  communications  qu'il  a  faites  précédemment  au  sujet  de  cer- 
tains monuments.  —  Le  U  août,  M.  Glermont-Ganneau  présente  une  étude 
sur  un  papyrus  découvert  récemment  par  M.  J.  Euting,   et  ayant  trait  à 
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une  réclamation  des  prêtres  égyptiens  du  Sérapéum  contre  les  agissements 
d'un  satrape  du  roi  Darius,  au  sujet  d'un  puits  qu'on  croit  être  le  Nilomètre, 
dans  l'île  d'Eléphantine.  —  Le  21  août,  M.  Delisle  annonce  à  l'Académie 
qu'un  feuillet  appartenant  à  un  manuscrit  incomplet  des  lettres  et  sermons 
de  saint  Augustin  vient  d'être  découvert  à  la  Bibliothèque  impériale  de 
Saint-Pétersbourg  par  M.  L.  Traube.  —  M.  Bouché-Leclercq  lit  un  mémoire 
sur  deux  personnages  appartenant  à  la  dj'nastie  des  Ptolémées,  et  dont 
l'identité  n'a  pas  été  établie  par  les  auteurs  anciens.  —  M.  Héron  de  Ville- 
fosse  présente  un  travail  de  M.  le  docteur  Carton,  sur  l'hypogée  du  laby- 
rinthe de  la  nécropole  d'Hadrumète.  —  Le  29  août,  M.  Châtelain  donne 
l'explication  des  notes  tironiennes,  sorte  de  sténographie,  contenues  dans 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Tours,  et  rapproche  sa  lecture  de  celle 
qu'a  donnée  Havet  d'un  autre  manuscrit.  —  M.  Sénart  lit  un  mémoire  de 
M.  Leclére,  sur  l'origine  roj'ale  établie  par  la  charte  de  fondations  d'un 
monastère  hindou  au  xvii»  siècle,  de  chefs  garays  connus  au  Cambodge 
sous  le  nom  de  rois  de  l'eau  et  du  feu.  —  Le  16  septembre,  M.  Maspéro  parle 
des  découvertes  qu'il  a  faites  au  cours  de  l'année  dernière,  et,  entre  autres, 
de  la  restauration  du  temple  de  Karnak,  et  des  objets  qui  ont  été  trouvés 
à  cette  occasion.  —  M.  Clermont-Ganneau  signale  une  charte  qui  montre  que 
des  relations  amicales  s'étaient  établies  au  xiii^  siècle,  entre  les  croisés 
et  les  émirs  du  Liban.  —  MM.  le  docteur  Gapitan,  Cartaiihac,  l'abbé  Breuil 
et  Peyrony  font  connaître  le  résultat  de  leurs  recherches  dans  la  grotte  de 
Teyssat  (Dordogne).  —  Le  18  septembre,  M.  Ilomolle,  adresse  à  l'Académie 
un  rapport  de  M.  Durrbach  sur  les  fouilles  de  Délos.  —  M.  le  capitaine  Len- 
fant  annonce  que  la  mission  dont  il  est  chargé  marche  dans  les  meilleures 
conditions.  —  M.  Ruelle  lit  une  communication  sur  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale  contenant  un  traité  astronomique,  dont  l'auteur  véri- 
table paraît  être  Etienne  de  Byzance.  —  M.  Léger  lit  un  mémoire  sur  une 
adaptation  polonaise  du  Corteggiano  de  Balth,  de  Castiglione.  —  Le  25  sep- 
tembre, M.  Clermont-Ganneau  expose  que  le  monogramme  constantinien 
qui  combine  le  rho  avec  la  croix  a  souvent  été  pris,  à  cause  de  l'identité 
de  la  valeur  numérique  représentée  par  ce  signe  et  par  le  monogramme  de 
Sainte-Hélène,  pour  l'indication  du  nom  de  celle-ci.  —  M.  Cagnat  continue 
la  lecture  du  rapport  de  M.  Durrbach  sur  les  fouilles  de  Délos.  —  M.  Pottier 
parle  du  commerce  des  vases  attiques  en  Ëtrurie  au  vi»  siècle.  —  M.  Héron 
de  Villefosse  communique  deux  notes  du  P.  Delattre  :  l'une  ayant  trait  à 
une  inscription  latine  provenant  d'une  nécropole  carthaginoise,  l'autre  sur 
quatre  figurines  dont  deux  représentent  les  déesses  Astaroth  et  Tanith. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 
—  Le  ler  août,  M.  Berenger  informe  l'Académie  de  la  mort  de  M.  Giovanni, 
son  correspondant  dans  la  section  de  philosophie.  —  M.  Gheysson  donne' 
lecture  d'une  notice  sur  M.  J.  Ferraud,  correspondant  de  l'Académie.  — 
M.  Gréard  donne  communication  d'un  mémoire  sur  l'ancienne  et  la  nouvelle 
Sorbonne.  —  Le  22  août,  M.  G.  Picot  fait  l'éloge  de  l'ouvrage  de  M.  de  la 
Gorce  :  Histoire  du  second  Empire,  dont  les  six  premiers  volumes  sont  offerts 
en  hommage  à  l'Académie.  —  M.  Ghuquet  lit  le  commencement  d'un  mémoire 
sur  Klopstock  et  la  Révolution  française.  —  Le  29  août,  M.  Ribot  donne 
communication  d'un  mémoire  de  M.  Milhaud  sur  la  science  grecque  et  la 
science  moderne.  —  M.  G.  Picot  fait  observer,  à  propos  d'un  livre  de 
M.  Germain  Lefèvre-Pontalis,  que  l'histoire  de  Jeanne  d'Arc,  très  con- 
nue en  Allemagne,  était  l'objet  d'une  fort  vive  admiration.  —  M.  Ghuquet 
poursuit  la  lecture  de  son  mémoire.  —  Le  16  septembre,  M.  Ghuquet 
termine  la  lecture  de  son  mémoire  sur  Klopstock  et  la  Révolution  française, 
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en  décrivant  le  sentiment  complexe  qui  animait  le  poète  à  l'endroit  des 
Français.  —  Le  19  septembre,  M.  Cliuquet  Ut  la  première  partie  d'un 
mémoire  sur  un  héros  des  guerres  de  la  fin  du  xviiie  siècle,  Louis-Florentin 
Bertèche,  colonel  du  16«  régiment  de  chasseurs.  —  Le  28  septembre, 
M.  L.  Renault  lit  un  mémoire  sur  les  conventions  internationales  signées 
au  congrès  de  la  Haye  en  1896  et  en  1902.  —  M.  Chuquet  termine  la  lecture 
de  son  travail  sur  Bertèche,  «  le  héros  de  la  République.  » 

Concours  et  Prix.  —  Conformément  aux  condilions  du  legs  fait  par 
M.  Lucien  Fouché,  la  Société  libre  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  du  département  de  l'Eure  décernera,  en  1905,  un  prix  de  600  francs 
au  meilleur  mémoire  inédit  sur  un  sujet  de  biographie  ou  de  critique  litté- 
raire intéressant  le  département.  La  Société  serait,  en  outre,  disposée  à 
donner,  s'il  y  avait  lieu,  une  récompense  au  travail  qui  serait  jugé  le 
second  en  mérite.  Le  manuscrit  récompensé  restera  la  propriété  de  la 
Société,  qui  se  réserve  d'être  la  première  à  en  faire  la  publication,  et  les 
autres  seront  rendus  aux  auteurs.  Les  mémoires  devront  être  adressés  au 
secrétaire  perpétuel  de  la  Société,  à  Évreux,  avant  le  l"  avril  1903.  Il.s  por- 
teront une  épigraphe  ou  devise  répétée  sur  une  enveloppe  cachetée  qui 
contiendra  l'indication  des  noms  de  fauteur. 

Annuaire  international  des  Sociétés  savantes.  —  Nous  avons  annoncé 
{Polybiblion,  t.  XCVIl,  p.  275-276)  le  volume  publié  par  M.  H.  Delaunay  sous 
le  titre  :  Les  Sociétés  savantes  de  France,  notes  et  renseignements.  C'était  le 
précurseur  de  celui  que  nous  avons  sous  les  yeux,  lequel,  intitulé  : 
Annuaire  internatio7ial  des  Sociétés  savantes  (Paris,  imp.  Lahure,  1903,  in-8 
de  783  p.  —  Prix  :  10  fr.),  s'étend,  cette  fois,  aux  cinq  parties  du  monde.  — 
Dans  le  cadre  limité,  tout  d'abord  adopté,  nous  avions  constaté  quelques 
omissions  ;  l'auteur  a  tenu  compte  ;de  nos  indications.  Mais  en  ce  qui 
concerne  spécialement  la  Société  bibliographique,  il  nous  avait  échappé,  lors 
de  notre  premier  examen,  que  M.  Delaunay  indiquait  le  chiffre  40  comme 
étant  celui  des  membres  de  la  Société  :  ce  n'est  que  celui  des  membres  de 
son  Conseil.  En  ajoutant  deux  zéros,  l'auteur  eût  à  peu  près  atteint  le  total 
réel.  L'écart  est  donc  énorme  ;  il  est  vrai  que  l'erreur  sera  facile 
à  réparer  dans  la  prochaine  édition.  —  Cet  Annuaire  s'ouvre  par  une 
Introduction  de  M.  le  professeur  C.-M.  Gariel,  membre  de  l'Académie  de 
médecine,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  de  laquelle  il  convient 
de  citer  les  passages  suivants  :  «  En  présentant  au  public  la  première 
édition  de  cet  annuaire,  nous  faisions  remarquer  que  les  Sociétés  savantes, 
dont  beaucoup  travaillent  d'une  manière  fructueuse,  ne  sont  pas  connues 
comme  elles  le  mériteraient  :  nous  pouvons  citer  un  certain  nombre  de 
Sociétés  de  Paris,  nous  ne  savons  presque  rien  de  celles  de  province,  moins 
encore  pour  les  pays  étrangers,  sauf  quelques  académies  et  instituts  dont 
la  réputation  s'est  étendue  au  delà  des  frontières  de  leur  pays.  Quant  aux 
Sociétés  dont  nous  connaissons  l'existence,  sauf  celles  auxquelles  nous 
appartenons,  nous  ne  savons  rien  de  leur  organisation  et  surtout  de  leurs 
publications.  Cette  ignorance,  qui  était  excusable  alors  qu'on  voyageait 
peu,  est  fâcheuse  maintenant  que  les  communications  sont  devenues 
faciles.  Ne  fiit-ce  que  pour  aider  à  l'organisation  des  congrès  qui  se  sont 
multipliés,  peut-être  trop,  dans  ces  dernières  années,  il  est  d'un  grand 
intérêt  de  connaître  les  Sociétés  ou  Réunions  auxquelles  on  pourrait 
s'adresser  dans  les  diverses  villes  pour  demander  leur  participation  ou  leur 
appui.  La  publication  d'un  Annuaire  général  des  Sociétés  savantes  était 
donc  très  désirable;  mais  la  réunion  des  documents  nécessaires  présente 
des  difficultés  extrêmes,  alors  même  qu'il  ne  s'agit  que  des  Sociétés  d'un 
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même  pays  ou  d'une  même  ville,  comme  nous  l'avons  vu  dans  des  tentatives 
qui  ont  été  faites  antérieurement  pour  les  Sociétés  savantes  de  Paris.  Il 
fallait  des  circonstances  absolument  exceptionnelles  pour  aboutir,  à  peu 
près  complètement,  pour  les  Sociétés  du  monde  entier.  L'Exposition  inter- 
nationale de  1900  a  présenté  une  occasion  favorable...  M.  Henri  Delaunay, 
secrétaire  de  la  Commission  supérieure  des  Congrès,  a  eu  l'heureuse  idée 
de  profiter  de  cette  occasion...  Il  put  recueillir  des  informations  qu'il  eût 
été  impossible  de  réunir  en  dehors  de  cette  circonstance.  Cependant,  pour 
l'étranger,  certaines  indications  manquaient,  que  les  personnes  auxquelles 
M.  Delaunay  s'était  adressé  promirent  de  lui  fournir  lorsqu'elles  seraient 
de  retour  dans  leur  pays,  et  ces  promesses  ont  été  tenues.  »  —  Teuu.es... 
à  peu  près.  Certes,  les  renseignements  que  l'on  trouve  ici  sont  considérables 
et  précieux  ;  mais  il  y  a  des  «  blancs  »  fâcheux,  que  nous  ne  nous  aviserons 
pas  de  reprocher  à  M.  Delaunay.  Il  a  certainement  insisté  auprès  de  toutes 
les  Sociétés  de  la  France  et  de  l'étranger,  mais  il  s'en  faut  qu'il  ait  reçu 
pleine  satisfaction.  L'on  se  demande  vraiment  comment  l'on  ne  s'est  pas 
plus  empressé,  de  tous  les  points  du  globe,  de  fournir  à  ce  vaillant  les 
éléments  nécessaires  à  son  oeuvre.  Hélas  1  l'apathie  n'est  pas  un  défaut  qui 
se  trouve  chez  les  seuls  individus  :  il  se  rencontre  aussi,  à  forte  dose,  dans 
tout  ce  qui  s'appelle  compagnies,  sociétés,  collectivités  quelconques  :  il  y 
a  des  présidents-soliveaux  et  des  secrétaires  m  partibus  ;  c'est  à  qui  dormira 
le  plus  profondément...  Ainsi,  par  exemple,  en  Fiance,  les  Clubs  alpins,  en 
grand  nombre,  ont  gardé  le  silence.  Et  combien  d'autres  associations  les 
ont  imités  !  Peut-être,  au  fond,  était-ce  un  silence  à  la  Conrard.  Quand 
l'on  ne  fait  rien  et  que  l'on  compte  pour  zéro  dans  sa  région,  il  est  si  bon 
de  laisser  croire  à  l'univers  que  l'on  existe.. .  —  En  Amérique,  —  il  fallait 
s'y  attendre,  —  ce  sont  les  États-Unis  (p.  18-100)  qui  ont  fourni  les  indications 
les  plus  considérables  et  les  plus  complètes  :  les  points  suspensifs  y  forment 
l'exception.  —  En  Asie,  le"  Japon  est  brillamment  représenté.  —  Si  nous 
passons  à  l'Europe,  l'Allemagne  qui,  alphabétiquement,  tient  la  tète,  nous 
stupéfie  :  les  Sociétés  qui  ne  sont  représentées  que  par  leur  simple  titre  et 
les   attristants    points   de   suspension  sont   en   nombre  invraisemblable. 
L'Autriche-Hongrie   est   presque   aussi   désagréablement   incomplète.  La 
Belgique  a  mieux  compris  ses  intérêts,  car  les  lacunes  y  sont  moins  impor- 
tantes, alors  que  l'Espagne  est  sensiblement  complète.  Quant  à  la  France, 
encore  un  petit  effort,  et  elle  sera  en  parfaite  posture,  surtout  si  M.  Delau- 
nay se  décide  à  éliminer  certaines  sociétés  qui  ne  nous  paraissent  pas  avoir 
des  titres  suffisants  pour   figurer  dans  son  recueil.  —  Voici  la  Grande- 
Bretagne  et  l'Irlande  :  ensemble  formidable  (p.  501-654)  et  satisfaisant,  en 
somme,  malgré  bien  des  vides  encore  à  combler.  L'Italie,  sans  être  complète, 
ne  fait  point  trop  ici  mauvaise  figure.  Mais  que  de  «  blancs  »  en  Russie  !  La 
nation  amie  et  alliée  fera  bien  de  les  faire  remplir  au  moment  de  la  future 
édition.  —  Tenons-nous-en  là  pour  les  questions  de  détail,  et  déclarons,  avec 
M.  Cariel,  que  ce  recueil,  tel  qu'il  se  présente,  avec  ses  petites  erreurs 
inévitables  et  ses  lacunes  «  est  de  nature  à  rendre  de  très  grands  services 
et  qu'il   doit  figurer  au  moins   dans   les   bibliothèques  des  Universités, 
Écoles  et  Sociétés  savantes.  »  Les  érudits,  eux  aussi,  —  eux  surtout  peut- 
être,  —  auront  là  une  mine  de  renseignements  de  la  plus  haute  utilité,  et 
quand  cet  annuaire,  débarrassé  de  quelques   scories,  s'offrira  bien  complet 
et  à  jour,  il  formera  un  recueil  précieux  entre  tous. 

Paris.  —  M.  Eugène  Ilénard,  qui  fut  l'un  des  collaborateurs  du  service 
d'architecture  de  l'Exposition  de  1900,  vient  de  commencer  la  publication 
d'une  série  (l'Eludes  sur  les  Iran  for  malions  de  Paris  qui  promet  d'être  intéres- 
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santé.  Deux  fascicules  ont  paru  (Paris,  Champion,  in-â,  p.  1-58,  avec  figures). 
Le  premier  de  ces  fascicules  (p.  1-24)  a  déjà  huit  mois  de  date,  et  traite^ 
d'un  projet  qui  aurait  dû  attirer  davantage  l'attention  de  nos  édiles.  II 
s'agit  d'un  Projet  de  prolongement  de  la  rue  de  Rennes,  avec  pont  en  X  sur  la 
Seine.  L'auteur  propose  de  faire  aboutir  la  rue  de  Rennes  sur  le  quai  Mala- 
quais,  à  l'ouest  de  l'Institut,  en  absorbant  la  rue  de  Seine  sur  ce  parcours.  Il 
semble  que  le  pont  en  X,  remplaçant  le  pont  des  Arts,  ne  nuirait  pas  à  la 
belle  perspective  du  Pont-Neuf,  et  ne  détruirait  en  rien  l'harmonie  existant 
entre  le  guichet  de  la  cour  du  Louvre  et  le  dôme  de  l'Institut  qui  lui  fait  face. 
Il  faut  cependant  objecter  que  si  la  branche  nord-est  de  l'X  aboutit  à  la  rue 
du  Louvre,  la  branche  nord-ouest  se  heurte  au  Palais,  sur  le  quai,  contre  la 
grille  du  jardin.  Le  second  fascicule  des  Éludes  de  M.  Hénard  (p.  2o-o8),  daté 
de  mars  1903,  se  rapporte  à  ce  projet  de  construction  en  alignements  brisés, 
qui  ne  feraient  peut-être  pas  mauvais  effet  sur  les  boulevards  de  grande 
ceinture  qui  prendront  la  place  des  fortifications  dans  les  parties  où  elles 
doivent  être  supprimées.  L'idée  en  est  originale  et  ne  manque  pas  d'attrait. 

—  La  brochure  de  M.  l'abbé  Th.  Delmont  intitulée  :  De  l'Année  de  S  ado  wa 
à  l'  €  Année  terrible  »  (Extrait  de  la  Revue  de  Lille,  Paris,  Sueur-Charruey, 
in-8  de  29  p.)  est  une  analyse  et  une  critique  du  cinquième  volume  de  I'^js- 
tûire  du  second  Empire  de  M.  Pierre  de  la  Gorce.  M.  l'abbé  Delmont  exprime 
l'opinion  que  M.  de  la  Gorce  a  été  trop  sévère  pour  le  second  Empire  et 
reprend  pour  défendre  ce  gouvernement  toutes  les  thèses  connues  :  prospérité 
matérielle,  mauvaise  foi  et  aveuglement  de  l'opposition,  bonnes  iuientious 
de  l'Empereur  et  de  bien  des  personnages  officiels,  défense  réelle  de  l'Église 
malgré  la  politique  italienne.  M.  l'abbé  Delmont  paraît  aussi  prendre  au 
sérieux  une  consultation  nationale  comme  le  plébiscite  de  1870,  et,  pour  lui, 
le  déclin  de  l'Empire  ne  commence  qu'avec  la  guerre  contre  la  Prusse.  C'est 
au  lecteur  de  juger  le  procès.  Il  pensera  sans  doute  que  M.  l'abbé  Delmont 
explique  trop  facilement  les  malheurs  de  la  patrie  par  les  causes  occasion- 
nelles et  secondaires  et  qu'il  ne  s'attache  pas  assez  aux  causes  premières. 
Là,  sans  doute,  est  la  raison  de  son  indulgence  pour  l'Empire  et  de  sa  sévé- 
rité pour  M.  de  la  Gorce. 

—  M.  Jehan  Rictus  est  l'auteur  d'un  virulent  pamphlet  où.  l'on  remarque 
quelques  expressions  d'une  crudité  particulière.  Titre  :  Un  «  Bluff  »  litté- 
raire. Le  Cas  Edmond  Rostand  (Paris,  Sevin  et  Rey,  in-16  de  34  p.).  L'auteur 
prend  à  partie  le  nouvel  académicien  à  qui  il  reproche  surtout  d'avoir 
écrit  l'Aiglon,  exploitant  ainsi  la  «  légende  napoléonienne.  »  Et  cela  avec 
quelle  verdeur  !  Il  l'accuse  de  s'être  fait,  en  quelque  manière,  le  continuateur 
du  romantisme  de  Victor  Hugo.  Incidemment  il  «  arrange  »  le  «  Panthéoni- 
fié»  de  la  belle  façon.  Et  il  conclut  par  des  déclarations  ullrà-démocratiques, 
socialistes,  qui  lui  ont  sans  doute  inspiré  la  déclaration  suivante  :  «  S'il 
m'est  donné  d'être  mepibre  du  prochain  comité  de  salut  public,  je  ferai 
fusiller  immédiatement  les  écrivains  qui,  animés  d'un  sentimentalisme 
fructueux,  auront  ressuscité  et  exploité  la  légende  napoléonienne  »  (p.  12). 
Voilà  M.  Rostand  averti. 

—  Prosper  Mérimée  a-t-il  été  vaudevilliste  ?  Telle  est  la  question  que  pose 
M.  Georges  Vicaire  dans  un  opuscule  tiré  à  part  du  Bulletin  du  bibliophile 
et  du  bibliothécaire  (Paris,  H.  Leclerc,  in-8  de  6  p.),  à  propos  de  deux  vau- 
devilles en  un  acte,  intitulés,  l'un  :  A  quelque  chose  malheur  est  bon  et 
l'autre  :  Pour  éviter  Clichy,  et  signés  de  MM.  Duriez  et  Mérimée.  L'absence 
de  prénoms  pour  l'un  et  l'autre  des  auteurs  rend  les  confusions  très  pos- 
sibles. En  ce  qui  concerne  Duriez,  M.  G.  Vicaire  se  demande  s'il  s'agit 
d'un  certain  Julien  Duriez,  auteur  de  quatre  couplets  :  Les  Voix  du  peuple 
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qui  semblent  avoir  eu,  en  leur  temps,  quelque  succès.  Quant  au  collabora- 
teur dudit,  Duriez  est-ce  Prosper  ou  bien  Henri  ?  —  Vlniermédiaire  des 
chercheurs  ei  curieux  a  résolu  la  question  en  ce  qui  concerne  Duriez.  C'est 
ainsi  que  Ton  sait  aujourd'hui  que  v<  les  deux  vaudevilles  ont  été  repré- 
sentés probablement  à  Rouen  en  1836  et  que  Duriez  (dont  le  prénom  était 
Félix)  faisait  partie  de  la  troupe  du  théâtre  français  de  Rouen.  »  Reste 
donc  à  savoir  si  le  deuxième  auteur  était  Prosper  ou  Henri  Mérimée. 

—  On  a  publié  à  part  VAUocution  de  M.  Casimir  Périer  et  le  Discours  de 
M.  le  professeur  Brouardel,  prononcés  à  la  réunion  du  Bureau  international 
de  la  tuberculose,  sur  le  plan  de  campagne  qu'il  convient  d'adopter  contre 
l'envahissement  croissant  du  terrible  fléau  (Paris,  Naud,  in-8  de  34  p.). 
«  Tous  les  moyens  proposés,  dit  l'ancien  doyen  de  la  Faculté,  sont  bons  ; 
la  question  est  de  déterminer  leur  moment  d'application,  leur  opportunité, 
et,  pour  nous  servir  d'une  expression  médicale,  d'en  préciser  les  indications.» 
Le  professeur  Brouardel  a  surtout  visé  à  ne  froisser  personne  ;  mais  pour 
le  fond  de  la  question,  il  a  tout  l'air  de  mettre  la  charrue  avant  les  bœufs, 
comme  l'on  dit  vulgairement. 

BÉARN.  —  M.  l'abbé  A.  DufTourc  publie  un  curieux  document  sur  PAbbé 
de  Lorreule  et  le  Seigneur  de  Parrabère  (Galliax,  J.  Villeneuve,  in-8  de  34  p.). 
C'est  l'exposé  des  démêlés  de  ces  deux  personnages,  durant  un  certain 
nombre  d'années  pendant  le  xvni»  siècle  et  de  leurs  abus  à  l'égard  du 
paysan.  C'est  aussi  un  tableau  de  l'époque  que  l'éditeur  caractérise  per- 
sonnellement comme  il  suit  :  «  Tout  ce  que  nous  pourrions  ajouter  serait 
un  commentaire  inutile.  Après  de  tels  désordres,  soutenus  et  encouragés  par 
les  comtes  de  Parrabère,  nous  n'avons  qu'à  attendre  la  Révolution  :  elle 
arrive  à  grands  pas.  Le  peuple,  ameuté,  fera  alors  disparaître  la  seigneurie 
et  l'abbaye  »  (p.  33). 

Bretagne.  ^  La  renaissance  des  peuples  celtiques,  en  prenant  notre 
Bretagne  armoricaine  comme  point  de  départ  et  en  pensant  surtout  à  celle-ci, 
tel  est  le  thème  d'une  étude  publiée  en  1863  par  M.  Charles  de  Gaulle 
sous  le  titre  :  Les  Celtes  au  xix"  siècle,  et  que  M.  Le  Fustec  vient  de  réim- 
primer en  la  faisant  suivre  d'un  article  complémentaire  :  Le  Réveil  de  la 
race  ;  le  tout  forme  une  brochure  de  122  pages  publiée  à  Paris,  à  la  librairie 
bretonne  de  M.  Le  Dault  (Prix  :  1  f r.  50).  Charles  de  Gaulle  —  sur  lequel  on 
regrette  de  ne  pas  trouver  ici  de  notice  biographique,  si  courte  qu'elle 
fût  —  était  un  précurseur,  car  il  avait  conçu  un  projet  de  renaissance  litté- 
raire et  patriotique  réunissant  les  peuples  celtiques  de  France  et  d'Outre- 
Manche,  ce  qui  s'est  produit  dans  ces  dernières  années  sous  le  nom,  un 
peu  ambitieux  peut-être,  de  pan-celtisme.  Ch.  de  Gaulle  travaillait  surtout  à 
la  renaissance  de  la  langue  bretonne,  renaissance  qui  s'est  quelque  peu 
développée  depuis  le  jour  où  il  écrivait.  M.  Le  Fustec  a  eu  l'excellente  idée 
de  réimprimer  cette  brochure  prophétique  de  1863  :  il  l'a  fait  suivre  d'une 
histoire  du  mouvement  celtique  dans  ces  trente  dernières  années.  Il  s'est 
naturellement  étendu  surtout  sur  la  Bretagne  et  sur  ses  relations  avec 
le  Pays  de  Galles  puisque  les  deux  pays  ne  parlent  que  des  dialectes  de  la 
même  langue  :  ces  relations,  du  reste,  s'étendent  aujourd'hui  aussi  à  l'Ir- 
lande. M.  Le  Fustec  raconte  cette  histoire  contemporaine  avec  un  véritable 
enthousiasme,  qui  rend  attachante  son  élude  d'histoire  littéraire  et  en 
fait  un  plaidoyer  pour  les  petites  nationalités  celtiques,  surtout  pour  la 
nationalité  bretonne  en  face  de  la  centralisation  française. 

—  M.  F.Sauluier,  publie  chez  Eugène  Prost,à  Reunes,  une  très  intéressante 
étude,  intitulée  :  Un  Prélat  au  xvii*  siècle  :  François  de  Villemontée,  évêque  de 
Saint-Mah  (4660-1670),   sa  femme  et  ses  enfants,  d''après  des  documents  inédits 
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(in-8  de  34  p.,  avec  2  grav.)-  Le  personnage,  issu  d'une  famille  de  robe 
suivit  d'abord  la  carrière  paternelle.  Richelieu  trouva  en  lui  un  magistrat 
intègre  et  habile  qui  sut  rendre  d'importants  services,  sans  manquer  à  la 
plus  stricte  loyauté.  Il  fut  récompensé  par  l'érection  en  marquisat  de  sa 
terre  de  Montaiguillon  en  Brie.  D'un  commun  consentement,  Villemontée 
et  sa  femme,  Philippe  de  la  Barre,  se  séparèrent,  lui  pour  entrer  dans  les 
ordres,  elle  pour  s'enfermer  dans  un  couvent.  Le  29  juin  1660,  il  était  sacré 
évêque  de  Saint-Malo.  Pendant  ses  dix  années  d'épiscopat,  Mgr  de  Ville- 
montée  retrouva  ses  rares  aptitudes  d'administrateur  ;  et  le  prélat  ne 
demeura  pas  au-dessous  de  la  réputation  que  le  magistrat  s'était  faite.  Il 
mourut  en  juillet  1670  regretté  de  ses  diocésains,  qui  perdaient  en  lui  un 
évêque  plein  de  sagesse  et  de  zèle.  L'appendice  renferme  cinq  documents 
très  curieux. 

—  Le  môme  érudit  fait  paraître  chez  Lafolye,  à  Vannes  (in-8  de  27  p.), 
sous  le  titre  général  :  Les  Sévignés  oubliés,  types  et  récits  du  xvii°  siècle,  un 
opuscule  où  il  retrace  le  souvenir,  certes  bien  effacé,  de  l'abbé  de  Sévigné, 
parent  par  alliance  de  l'illustre  marquise,  qui  ne  daigne  pas  en  parler  une 
seule  fois  dans  ses  Lettres,  mais  que  le  cardinal  de  Retz  mentionne  dans 
ses  Mémoires  et  de  Lionne  dans  sa  Correspondance.  Il  vécut  à  Rome,  en  1655 
et  1656,  au  titre  de  secrétaire  intime  du  fameux  conspirateur  qui  le 
mêla  quelque  peu  à  ses  intrigues.  René  de  Sévigné  était,  depuis  l'âge  de 
quatorze  ans,  chanoine  prébende  de  Rennes;  il  devint  successivement 
prieur  de  Beauchesne  et  abbé  de  Geneslon.  Il  assista,  en  cette  dernière 
quahté,  aux  états  qui  se  tinrent  à  Nantes  en  1663.  On  le  retrouve  encore 
à  cette  brillante  tenue  des  états  à  Vitré  en  1671,  immortalisée  par  la  spiri- 
tuelle marquise.  L'abbé  de  Sévigné  mourut  en  1674,  à  40  ans.  Il  n'était  pas 
dans  les  ordres  :  assez  souvent  ces  abbés  de  commande  se  bornaient  à 
recevoir  la  tonsure. 

—  Le  savant  directeur  du  musée  archéologique  de  Rennes,  M.  Lucien 
Decombe,  dans  une  importante  brochure  (Rennes,  Prost,  in-8  de  65  p.), 
exhume  la  mémoire  d'f/n  artiste  rennais  du  xvill*  siècle,  Jean-François  Huguet, 
en  même  temps  qu'il  dresse  le  catalogue  de  ses  œuvres.  Si  Huguet  ne 
fut  pas  un  grand  artiste,  du  moins  fut-il  un  bon  architecte,  un  dessinateur 
habile  et  laborieux.  Né  à  Rennes  le  29  décembre  1679,  il  y  mourut  le  7  juil- 
let 1769.  Son  œuvre  est  considérable.  M.  Decombe  énumère  les  nombreux 
dessins  (originaux  ou  copies)  qui  nous  sont  restés  de  Huguet,  et  les  décrit 
brièvement.  Parmi  les  plus  curieux  se  trouvent  les  «Gris  de  Paris  »  où  l'ar- 
tiste déploie  son  talent  d'observateur  et  sa  verve  humoristique.  Grâce  à 
son  crayon  exact  et  pittoresque,  l'on  peut  se  faire  une  idée  des  costumes 
et  aussi  des  coutumes  du  temps,  car  il  ne  se  borne  pas  à  habiller  ses  per- 
sonnages, il  les  fait  agir  et,  pour  ainsi  dire,  vivre  sous  les  yeux  du 
spectateur.  M.  Decombe,  à  qui  le  public  érudit  doit  tant  déjà,  vient  d'ac- 
quérir par  cette  étude  un  nouveau  titre  à  sa  reconnaissance.  Un  très  beau 
portrait  de  Huguet  est  placé  en  tête  de  la  brochure. 

—  M.  Séverin  de  la  Chapelle  continue  avec  un  zèle  inlassable  sa  cam- 
pagne en  faveur  d'une  organisation  rationnelle  du  suffrage  universel.  Sa 
notice  sur  le  Suffrage  universel,  ses  deux  cadres  et  ses  trois  modes  de  scrutin 
(Guingamp,  Êveillard-Bréban ,  in-8  de  35  p.),  antérieure  aux  dernières 
élections,  était  consacrée  aux  projets  de  MM.  Dansette,  Berry  et  Kloty 
relatifs  au  scrutin  de  liste  départementale.  Celui  de  M.  Dansette  introdui- 
sait aussi  le  principe  de  la  représentation  proportionnelle.  M.  delà  Chapelle 
est  partisan  d'un  système  qu'il  qualifie  :  «  le  scrutin  de  liste  fractionnaire 
ou  du  coefficient  également  proportionnel  pour  tous.  »  Il  en  démontre 
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l'équité  par  une  série  de  déductions  fort  intéressantes,  mais  qui  n'ont 
aucune  chance  de  toucher  des  pouvoirs  publics  bien  décidés  à  maintenir 
le  système  actuel  qui  leur  réussit  si  bien.  C'est  pourquoi  l'intérêt  de  la 
brochure  subsiste  après  les  circonstances  électorales  qui  en  ont  motivé  la 
publication. 

Dauphiné.  —  M.  le  D<"  F.  Chavant,  qui  vient  de  publier  sa  thèse  de  doc- 
torat, fera  un  plaisir  inûni  aux  amateurs  de  singularités  historiques  et 
scientifiques.  Elle  a  pour  titre  :  La  Peste  à  Grenoble  {iHO-1645)  (Lyon,  Storclf, 
in-8  de  76  p.).  La  penscu  du  jeune  et  brillant  auteur  n'est  pas  de  faire  l'his- 
toire détaillée  de  la  peste  dans  la  capitale  du  Dauphiné.  Elle  se^trouve 
déjà  complète  dans  les  ouvrages  de  MM.  Bordier,  Prud'homme  et  Pilot,  si 
éminemment  appréciés  à  raison  de  leurs  travaux  dauphinois.  L'intention 
de  M.  Chavant  est  moins  d'exposer  les  faits  que  de  les  analyser,  dans  ce 
qu'ils  ont  de  scientifique  et  de  médical,  et  de  faire  ressortir  l'état  d'esprit 
de  nos  aïeux  en  matière  d'épidémie.  Il  donne  d'abord  un  bon  résumé  his- 
torique de  la  peste  à  Grenoble,  d'après  les  historiens  les  plus  autorisés  du 
Dauphiné.  Ensuite  il  étudie,  dans  les  auteurs  anciens,  comment  était  com- 
pris autrefois  le  fléau,  quelles  étaient  ses  causes,  quel  était  le  sens  clinique 
de  nos  pères,  enfin  comment  ils  se  préservaient  du  terrible  mal  et  quels 
soins  ils  donnaient  aux  pestiférés.  D'où  les  chapitres  suivants  :  Historique, 
Ètiologie,  Symptômes,  Diagnostic,  Pronostics,  Prophylaxie  et  Traitement,  écrits 
documents  en  mains,  citations  à  l'appui.  On  lira  avec  un  particulier  et  tou- 
jours actuel  intérêt,  dans  l'historique,  le  dévouement  du  clergé  et  des  reli- 
gieux qui  portaient,  au  péril  de  leur  vie,  des  secours  tant  spirituels  que 
corporels  aux  victimes  de  la  peste. 

Franche-Comté.  —On  sait  que,  le  3  août  1902,  la  ville  de  Dole,  au  moyen 
d'une  souscription  internationale,  a  élevé  au  plus  célèbre  de  ses  enfants, 
Louis  Pasteur,  un  monument  digne  du  grand  homme  qui  vint  au  monde 
dans  la  vieille  cité  comtoise,  le  27  décembre  1822.  Mais  la  municipalité  de 
Dole  a  voulu  conserver  la  relation  de  toutes  les  circonstances  qui  ont  pré- 
cédé, accompagné  ou  suivi  l'érection  de  la  statue  exécutée  par  le  sculpteur 
Cariés.  A  cet  effet,  elle  a  confié  au  professeur-poète  dolois  M.  Richenet  le 
soin  de  rédiger  une  brochure  que  nous  venons  de  recevoir  et  dont  voici  le 
titre  :  A  Pasteur.  Hommages  de  Dole,  sa  ville  natale,  H  juillet  ^885-27  décem- 
bre 4892  et  Inauguration  de  son  monument  le  5  août  1902  (Dole,  imp.  Courbe- 
Rouzel,  in-8  et  in-4  de  142  p.).  Donc,  deux  éditions  de  ce  très  intéressant 
document  ont  été  publiées  :  la  première,  in-8  (Prix  :  1  fr.  50)  est  dite  «  popu- 
laire »  ;  elle  n'en  est  pas  moins  fort  belle  ;  mais  l'édition  de  luxe  (in-4  avec 
couvertures  or  et  couleurs.  Prix  :  4  fr.),  apparaîtra  à  tout  le  monde  comme 
une  merveille  typographique.  Le  texte  est  exactement  le  même  dans  les 
deux  éditions  ;  mais  celui  de  la  grande  est  encadré  d'un  filet  ornemental 
de  très  bon  goût.  Quant  à  l'illustration,  elle  se  présente  mieux,  naturelle- 
ment, dans  l'édition  de  luxe.  On  a  là,  avec  un  portrait  de  Pasteur  (admirable 
eau-forte  de  ChampoUion),  des  fac-similés  des  actes  de  naissance  et  de 
baptême  du  savant,  une  vue  phototypique  du  monument,  une  superbe 
réduction  de  l'affiche  annonçant  le  programme  de  la  fête  célébrée  les  3  et 
4  août  1902,  cinq  planches  représentant  l'aspect  de  divers  quartiers  de  la 
ville  pendant  ces  deux  journées  mémorables,  enfin  une  reproduction  du 
menu  du  banquet  officiel  donnant,  avec  une  vue  de  la  maison  natale  de 
Pasteur,  le  fac-similé  de  son  acte  de  naissance.  —  Deux  mots  du  texte  : 
M.  Richenet  nous  parle  d'abord  du  «  berceau  »,  puis  du  jubilé  de  Pasteur  ; 
il  rappelle  en  détail  comment  s'est  accomplie  la  souscription  internationale; 
il  décrit  le  monument,  les  préparatifs  de  fête  ;  il  se  fait  l'historien  de  la 
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journée  du  3  août  ;  enfla  sa  brochure  se  termine  par  les  divers  discours 
prononcés  au  moment  de  l'inauguration,  jusques  et  y  compris  les  pièces 
de  vers  composés  pour  la  circonstance.  L'imprimerie  Courbe-Rouzet,  si  hono- 
rablement connue  dans  toute  la  France,  s'est  montrée,  dans  l'exécution 
de  ses  brochures  à^  la  hauteur  do  sa  réputation.  Tous  les  «  pastoriens  » 
voudront  posséder  l'un  ou  l'autre  de  ces  documents  et  peut-être  même  les 
deux. 

—  M.  le  docteur  .].  Meynier  a  extrait  des  Annales  franc -comtoises  un  travail 
sur  les  Ventes  naliojiales  dans  le  district  d'Ornaus  (Besançon,  imp.  Jncquin, 
in-8  de  45  p.).  D'une  manière  aussi  brève  que  précise,  l'auteur  fait  défiler 
devant  nous  la  nomenclature  de  tous  les  biens  dits  nationaux,  vendus  par 
la  Révolution  dans  ce  distrit.  Et  il  les  classe  en  quatre  catégories  : 
1<>  Émigration  (p.  5-11);  2»  Bannissement  (p.  11-13);  3°  Insurrection  (p.  13-15). 
U"  Mise  à  la  disposition  de  la  nation  (p.  15-30).  Cette  dernière  catégorie,  la 
plus  importante,  est  relative  aux  biens  du  clergé.  Dans  tout  cet  ensemble, 
les  noms  des  spoliés,  la  nature  de  leurs  propriétés  et  les  prix  des  adjudi- 
cations sont  seuls  indiqués  ;  quant  aux  noms  et  domiciles  des  acquéreurs 
(ce  qu'il  importait  beaucoup  de  ne  pas  ignorer),  ils  sont  groupés  à  la  fin 
de  la  brochure,  en  Annexes,  avec  renvois  aux  indications  des  ventes.  C'est 
comme  une  sorte  de  pilori  où  chacun  des  acquéreurs  est  cloué.  Et 
M.  Meynier  conclut  :  «  Nous  venons  de  voir  ce  que  sont  devenues  les 
propriétés  des  institutions  religieuses  et  charitables  du  district  d'Ornans. 
Leur  valeur  en  numéraire  allait  s'engouffrer,  avec  le  produit  des  confisca- 
tions, dans  l'abîme  sans  fond  des  contributions  publiques.  Le  même  sort 
était  réservé  à  leur  fortune  mobilière...  En  résumé  le  pays  d'Ornans  a 
perdu  là  une  fortune  de  3,569,732  francs,  qui  était  considérable  pour 
l'époque,  et  dont  il  ne  devait  rentrer  que  quelques  débris,  sous  forme 
d'indemnité  aux  émigrés,  aux  bannis,  aux  condamnés  ou  à  leurs  ayants 
droit.  Il  y  a  perdu  plus  encore  :  le  bon  renom  de  sa  population  aisée,  qui 
a  pris  une  trop  grande  part  aux  enchères.  »  Ou  ne  saurait  dire  mieux. 

—  M.  le  docteur  E.  Maréchal  est  l'auteur  d'un  travail  de  haut  intérêt 
local,  car  il  a  pour  objet  les  Eaux  d'alimentation  dans  le  département  du  Doubs 
(Besançon,  imp.  Jacquiu,  in-8  de  vi-93  p.,  avec  une  planche).  «  Depuis  plus 
de  deux  ans,  dit  M.  Maréchal  dans  son  Introduction,  en  compagnie  de  notre 
excellent  maître,  M.  Fournier,  professeur  de  géologie  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Besançon,  chargé  de  l'examen  géologique,  nous  avons  parcouru 
la  région  et  analysé  un  grand  nombre  de  sources  du  département  du 
Doubs.  C'est  le  résultat  de  ces  recherches  que  nous  nous  proposons  de 
publier  ici.  »  L'auteur  nous  entretient  successivement  de  la  structure 
géologique  de  la  région,  des  bassins  fermés  qui  s'y  trouvent,  de  la  classifi- 
cation des  roches  et  de  leur  rôle  en  hydrologie,  de  la  circulation  de  l'eau 
dans  les  terrains  perméables  et  dans  les  lorrains  fissurés,  des  qualités 
physiques  des  eaux,  de  la  classiQcation  des  sources,  de  l'étude  bactériolo- 
gique des  eaux  et  des  eaux  potables.  Ce  travail  est  remarquable  par  les 
indications  positives  résultant  de  tableaux  dressés  avec  soin  et  dans 
lesquels  sont  examinées  et  caractérisées  «  les  sources  vraies,  les  sources 
vauclusiennes,  les  sources  de  ruissellement  et  de  drainage  superficiel. 
D'un  côté,  sont  les  indications  de  la  source,  les  résultats  bactériologiques 
et  son  gisement ,  de  l'autre,  une  notice  donnant  des  renseignements  géolo- 
giques et  hydrologiques  sur  son  ba?sin  d'alimentation,  le  mode  d'écoule- 
ment des  eaux  et  tous  les  renseignements  et  résultats  d'expériences 
capables  de  fixer  d'une  façon  absolue  la  valeur  de  cette  source.  »  L'on  sera 
frappé,  entre  autres  choses,  de  ce  fait  que  les  eaux  des  sources  de  la  Loue  et 
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du  Dessoubre,  que  beaucoup  croient  être  d'une  pureté  parfaite,  sont  gra 
vement  contaminées,  que  les  eaux  dont  la  ville  de  Baume-les-Dames  est 
alimentée  ne  sont  pas  bonnes  et  que  celles  fournies  par  la  source  d'Arcier, 
qui  approvisionne  en  grande  partie  Besançon,  sont  «  très  mauvaises,  s»  Une 
ample  bibliographie  termine  cette  étude  qui  ne  peut  manquer  d'attirer  la 
toute  particulière  attention  des  hygiénistes  dans  le  département  du  Doubs. 
—  A  l'occasion  du  vingtième  anniversaire  de  l'association  franc-comtoise 
les  Gaiides,  M.  Henri  Chapoy  a  prononcé  à  Paris,  le  7  mars  1901,  un  discours 
dont  l'impression  a  été  votée  par  ladite  association.  Il  vient  de  paraître 
sou.s  ce  titre  :  Les  Francs-Comtois  au  xix*  siècle  (Besançon,  imp.  Jacquin, 
in-8  de  27  p.).  C'est  une  véritable  évocation,  brève  assurément,  mais  très 
suggestive  et  non  moins  éloquente,  de  la  grande  phalange  des  Comtois  qui 
se  sont  signalés,  au  cours  du  siècle  dernier,  à  l'attention  et  parfois  même 
à  l'admiration  de  leurs  contemporains.  Ce  sont  les  militaires  qui  nous 
apparaissent  les  premiers,  —  combien  brillants  et  nombreux  !  Viennent 
ensuite  les  écrivains  en  tous  genres  parmi  lesquels  beaucoup  sont  encore 
vivants,  et  toujours  actifs.  Puis  les  savants,  puis  les  jurisconsultes,  puis 
les  illustrations  de  l'Église,  puis  les  médecins,  les  voyageurs,  ambassa- 
deurs, etc.,  et  aussi  les  hommes  et  les  femmes  qui  se  sont  distingués  dans 
les  beaux-arts  :  peinture,  sculpture,  musique,  théâtre.  M.  Chapoy  termine 
par  les  industriels.  Dans  ce  long  défilé,  nous  avons  remarqué  la  tragé- 
dienne Agar  (de  son  vrai  nom  Marie- Léonide  Charvin),  laquelle  n'est  pas 
d'origine  jurassienne, cilir  elle  est  née  à  Stdan,  le  18  septembre  1832,  de  père 
et  de  mère  dauphinois,  ainsi  que  M.  Paul  Guillemin,  acte  de  naissance  à 
l'appui,  l'a  établi  dans  sa  luxueuse  brochure  :  M'^^  Agar  dans  la  charge  et 
la  caricature  (Grenoble,  imp.  J.  Baratier,  1897,  gr.  in-4  de  14  p.).  Mais  cette 
erreur,  fort  accessoire  à  nos  yeux,  et  renouvelée  de  plusieurs  écrivains, 
n'enlève  rien  au  réel  mérite  du  discours  que  nous  signalons. 

Lorraine.  —  La  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  Bar-le-Duc  a 
récemment  publié  le  tome  I"  de  la  IV^  série  de  ses  Mémoires  (Bar-le-Duc, 
Contant-Laguerre,  in-8  de  giv-320  p.).  On  y  remarque  spécialement  le  très 
curieux  travail  de  M.  H.  Labourasse  sur  les  Anciens  Us,  coutumes,  légendes^ 
superstitions,  blason  populaire,  etc.  du  département  de  la  Meuse,  lequel  occupe 
les  225  premières  pages  du  volume  et  mériterait  un  tirage  à  part  qui  ne 
pourrait  manquer  d'être  apprécié  des  folk-loristes  de  tous  pays.  L'auteur 
passe  en  revue  les  usages  anciens  ou  actuels  de  la  région  concernant  les 
naissances,  baptêmes,  fiançailles,  mariages,  noces,  décès  et  inhumations 
il  parle  aussi  des  réunions  et  fêtes  diverses,  des  coutumes  religieuses,  du 
culte  des  sources  et  des  Tontines,  de  la  sorcellerie  ;  il  n'oublie  pas  non 
plus  les  légendes  et  contes  pofralaires,  dictons,  présages  et  pronostics,  et 
c'est  par  un  Blason  populaire,  sous  forme  de  tableau  dressé  par  ordre 
alphabétique  des  noms  de  communes,  qu'il  termine  sa  très  attachante 
élude  qui  a  dû  lui  coûter  un  temps  et  des  recherches  considérables.  — 
Signalons  ensuite  :  Dominiqne  Dordeiu,  avocat  de  Bar-le-Duc,  député  du 
tiers  aux  états  de  1579,  par  M.  F.  de  Bacourt  ;  —  Généalogie  en  vers  de  la 
famille  de  Saint-Vincent  {ilil]  ;  —  Vente,  à  Saint-Mihiel,  de  la  cave  du  comman- 
deur de  Marbotle  {16-41  février  1786);  —  Notre  Excursion  archéologique. 
Blénod  et  Tout,  par  M.  A.  Lesort  (avec  de  fort  artistiques  illustrations  de 
M.  W.  Konarski). 

Nivernais.  —  Le  premier  fascicule  du  vingtième  volume  de  la  collection 
du  Bulletin  de  la  Société  niversaise  des  lettres,  sciences  et  arts  (t.  X  de  la 
3*  série.  Nevers,  Mazeron,  in-8  de  191  p.)  renferme  le  Répertoire  des  titres  de 
la  Chartreuse  de  Basseville,  publié   par  M.  Léon    Mirot  (164  pages).  De  cette 
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Chartreuse,  fondée  en  1328  par  Jean  Grand,  chanoine  de  Furnes  et  curé  de 
Surgy,  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  quelques  bâtisses  dépendant  d'une 
ferme  [à  une  lieue  environ  au  nord  de  Claïuecy  et  à  deux  liilomètres  au 
sud  de  Surgy).  En  1893,  M.  G.  Gueneau  a  publié  un  Carlulaire  de  la  Char- 
treuse  de  Basseville  que  le  répertoire  de  M.  Mirot  complète  fort  heureuse- 
ment. «  Ce  manuscrit  doit  être  daté  de  la  seconde  moitié  du  xvi«  siècle,  dit 
M.  Mirot  dans  son  Avant-propos;  l'acte  le  plus  récent  porte  la  date  du 
11  février  13o7...  Nous  avons  dressé  une  carte  aussi  exacte  que  possible 
des  biens  de  la  Chartreuse  (qui  fut  pillée  pendant  la  Révolution).  Le  couvent 
de  Basseville  ne  fut  jamais  très  riche  ;  ses  possessions  restèrent  limitées 
dans  les  envirous  immédiats. ..  Une  table  générale  termine  le  travail.  »  — 
Le  volume  se  clôt  par  une  Chronique  et  des  Mélanges  pour  l'année  1902,  dûs 
à  M.  René  de  Lespinasse. 

NoBMANDiH.  —  Parmi  les  voyageurs-écrivains  qui,  vers  1730,  révélèrent 
au  monde  savant  l'existence  d'un  art  hellénique  aussi  supérieur  à  l'art 
romain  que  l'originiil  l'est  à  la  copie,  J.-B.  Lechevalier  dont  M.  Ch.  Joret 
présente  la  biographie  sous  ce  titre  :  Un  Helléniste-voyageur  normand,  d'après 
sa  correspondance  avec  Dôuiger  (Paris,  Picard;  Caen,  Delesques,  in-8  de  73  p.) 
peut  passer  pour  l'un  des  premiers,  sinon  des  plus  importants.  Dans  cette 
brochure,  l'auteur  a  rassemblé  des  documents  émanant  de  Lechevalier  lui- 
même  ;  il  les  a  éclaircis  par  des  notes  judicieuses,  les  a  accompagnés  d'une 
biographie  remarquable.  Cosmopolite  par  haine  de  la  Révolution,  ce  savant 
ambitionna  pendant  la  Terreur  la  faveur  d'une  chaire  à  léna,  et  ne  reprit 
goût  à  la  France  que  lorsque  l'ordre  fut  rétabli,  après  avoir  parcouru  l'Asie- 
Mineure,  la  Grèce  et  l'Europe,  recueillant  partout  des  documents  sur 
Homère  et  sur  les  poèmes  homériques.  Sachons  gré  à  M.  Joret  d'avoir  fait 
revivre  un  précurseur  des  Beulé,  des  Schliemanu,  des  Burnouf  et  des 
HomoUe. 

—  La  notice  du  même  auteur,  sur  Stephen  Le  Paulmier  (B'iyeux,  Saint  Ange 
Duvant,  in-8  de  14  p.)  est  un  hommage  rendu  par  un  savant  bayeusain  à 
la  mémoire  de  l'un  de  ses  compatriotes.  Fils  de  médecin,  descendant  d'un 
médecin  contemporain  et  rival  d'Ambroise  Paré,  Stéphen  Le  Paulmier 
abandonna  la  pratique  médicale  pour  se  livrer  aux  travaux  d'érudition.  La 
maladie  et  une  certaine  appréhension  que  lui  inspirait  la  mise  en  œuvre 
des  documents  ont  empêché  ce  chercheur  de  donner  suite  à  de  vastes 
projets  intéressant  l'histoire  du  Bessin.  M.  Joret  a  connu  les  travaux 
préparatoires  à  ces  projets,  et  il  nous  en  donne  un  intéressant  aperçu. 

—  Dans  les  Forges  de  Normaîidie,  par  M.  Amand  Desloges  (Verueuil, 
Aubert,  in-1'2  de  40  p.),  nous  trouvons  à  la  fois  des  documents  historiques 
concernant  une  industrie  jadis  florissante  et  des  impressions  poétiques 
rendues  en  un  style  qui  ne  manque  pas  de  charme.  Cette  histoire  de  la 
métallurgie  du  fer  en  Normandie,  vénérable  par  l'antiquité  de  son  exis- 
tence, est  appuyée  sur  des  documents  sérieux  et  probants.  Les  Gaulois 
fabriquaient  le  fer  au  bois  bien  avant  l'invasion  romaine,  et  M.  Desloges  a 
été  assez  heureux  pour  retrouver  des  traces  certaines  des  établissements 
qu'ils  avaient  fondés  dans  les  forêts  de  Coudé,  de  Rugles  et  de  Laigle.  Ces 
petites  usines  furent  utilisées  par  les  Romains  après  la  conquête,  et  ont 
continué  à  produire  du  fer  jusqu'au  moment  où  les  traités  de  commerce 
sont  venus,  en  1860,  détruire  ces  industries  locales.  C'est  avec  un  très  vif 
intérêt  qu'on  lira  le  récit  des  fêles  données  par  les  «  Ferrons  »  à  leurs 
anniversaires,  les  renseignements  recueillis  par  l'auteur  sur  la  maîtrise 
des  Ferrons  de  Normandie,  les  Barons  Fossiers,  et  enfin  la  description  des 
procédés  par  lesquels  on  transformait  le  minerai  en  métal  utilisable. 
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—  L'opuscule  de  M.  Volney  Delavigne  sur  la  Dépopulation  en  Normandie, 
ses  causes,  ses  'effets  (Le  Mans,  Drouin,  iu-8  de  11  p.)  arrèlera-t-elle  les  pro- 
grès du  mal  qu'elle  signale?  L'intention  de  l'auteur  est  excellente,  et 
quelques-unes  de  ses  observations  ne  manquent  pas  d'intérêt.  Nous 
sommes  d'accord  avec  M.  Delavigne  en  déplorant  la  tendance  qui  sévit  sur 
les  ménages  français  trop  enclins  à  déplorer  la  naissance  d'enfants  nom- 
breux. Nous  regrettons,  nous  aussi,  que  le  paysan  se  laisse  attirer  trop 
facilement  par  les  séductions  de  la  ville.  Il  est  exact  que  les  mariages 
se  concluent  souvent  pour  des  raisons  étrangères  à  l'amélioration  et  à 
l'expansion  de  la  race  française.  Mais  tout,  dangers  et  remèdes,  est  exposé 
trop  sommairement.  Que  U.  Volney  Delavigne  écrive  un  livre,  il  aura  la 
place  d'y  développer  ses  théories,  ti"op  à  l'étroit  dans  la  plaquette  qui  nous 
est  soumise. 

—  Ceux  qui  aiment  les  plaisanteries  au  gros  sel  pourront  se  délecter 
dans  la  lecture  des  Monologues  7ïormands,  de  M.  Louis  Bascan  (Paris, 
Champion,  in-16  de  32  p.).  Les  folklorisles  de  l'avenir  trouveront, 
eux  aussi,  des  spécimens  du  pur  dialecte  calvadosien  dans  ces  piécettes 
où  les  nuances  d'accent  sont  fidèlement  notées.  Le  lexique  par  lequel  se 
termine  la  brochure  rend  intelligibles  ces  textes  à  ceux  qui  n'ont  pas 
l'habitude  des  patois  normands.  Mais  nous  n'aimons  pas  les  mots  d'argot 
que  M.  Bascan  y  a  insérés  :  ils  ne  sont  pas  caractéristiques  de  l'âme  du 
paysan,  et  n'appartiennent  pas  à  sa  langue  ordinaire.  M.  Bascan  se  défend 
mal  contre  celte  critique,  en  disant  qu'un  patois  est  vivant,  qu'il  s'enrichit 
sans  cesse  de  vocables  empruntés  à  la  ville,  à  la  caserne,  aux  journaux. 
L'argot  et  le  patois  sont  deux  choses  qu'il  ne  faut  pas  confondre. 

Alsace.  —  Nous  continuons  à  signaler  les  publications  alsatiques  récem- 
ment parues.  Sous  le  titre  Elsàsser  Helden,  M.  A.  Deny  donne  des  études 
biographiques  sur  les  missionnaires  alsaciens,  véritables  héros  en  effet, 
apôtres  du  Continent  noir,  et  il  commence  par  le^  Pères  du  Saint-Esprit 
(Rixhoim,  Sutter,  1902,  in-12  de  267  p.  avec  4  portraits.  —  Prix  :  3  fr.).  — 
M"»  Frédéric  Régamey,  sous  le  titre  de  :  Quatre  ans  d'' Alsace  (Strasbourg, 
Staat,  1902,  in-4),  nous  a  laissé,  comme  monument  de  son  passage  eu  Alsace, 
ce  charmant  album  de  croquis  et  de  souvenirs.  —  M.  Hans  a  raconté  sous 
le  titre  :  Une  Page  oubliée.  Etudiants  français  et  allemands  en  4867  (Paris, 
Nouvelle  Revue),  les  essais  de  rapprochement  qu'ont  tenté,  en  1867,  les  étu- 
diants français  entre  eux  et  leurs  collègues  d'Allemagne.  Il  ne  fut  pas 
répondu  à  cet  acte  de  courtoisie  selon  les  règles  de  la  politesse  même  la 
plus  élémentaire.  11  faut  lire  la  riposte  cinglante  des  étudiants  alsaciens 
indignés.  —  M.  Angel  lugold  a  publié  sous  le  litre  :  Un  Épisode  de  la  vie 
rnunicipale  à  Colmar  au  xvill*  siècle  (Rixheim,  Sutter,  in-8  de  44  p.)  un  de 
ces  tableaux  de  mœurs  d'autrefois  dans  lesquels  l'auteur  excelle.  —  Son 
frère,  M.  l'abbé  lugold,  avec  les  Lettres  du  P.  Rozaven  sur  les  erreurs  de 
M.  Bautain  (Paris,  Picard,  in-8  de  15  p.),  nous  apporte  une  contribution 
nouvelle  à  l'histoire  ecclésiastique  de  l'Alsace.  —  M.  Mathieu  Mieg  nous 
donne  une  Biographie  de  M.  Bleicher,  le  regretté  directeur  de  l'école  de 
pharmacie  de  Nancy  (Colmar,  Decker,  1902,  in-8  de  37  p.,  avec  portrait).  — 
Une  autre  biographie  intéressante  et  curieuse  est  celle  que  pubhe  M.  Kan- 
nengieser  :  L'Envers  d'un  savant  catholique  d'Allemagne,  F.  X.  Kraus  (La 
Chapelle-Monlligeon,  1902,  in-8  de  27  p.).  —  L'histoire  des  débordements 
de  la  belle  Barbe  d'Ottenheim  a  maintes  fois  défrayé  la  chronique  alsa- 
cienne. M.  Mathis  nous  raconte  ses  amours  avec  Jacques  de  Lichtenberg 
en  une  plaquette  joliment  illustrée  (Strasbourg,  Heitz,  1902,  in-8  de  20  p.), 
sous  le  titre  :  Jacob  der  letzte  der  Licnlenberger  v,nd  die  schône  Barbel,  —.C'est, 
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d'autre  part,  sainte  Odile  et  sa  légende  qu'analyse  M.  P.  "Wehrmeister  :  Die 
hl.  Odilia,  ihre  Légende  iind  ihre  Verehrvng  (Strasbourg,  Le  Roux,  1902,  in-8 
de  170  p.  et  34  grav.).  —  M.  Toucbemolin  offre  aux  curieux  du  vieux  Stras- 
bourg Quelques  souvenirs  en  un  album  plein  d'illustrations  charmantes  et 
de  curieuses  anecdotes  (Strasbourg,  Staat,  1902.  —  Prix  :  7  fr.  5ù).  —  M.  le 
chanoine  Adam  nous  donne  sur  Saverne  une  étude  concernant  la  foire  de 
cette  ville  :  Der  Zaberner  Messtag  in  fniheren  Zeiten  (Saverne,  Gilliot,  1902, 
in-8  de  63  p.)  et  un  drame  historique  sur  la  défaite  des  paysans  :  Das  blutbad 
in  Elsass-Zabern  am  41  mai  i523  (Strasbourg,  Herder).  —  Enfin  M.  Gloeckler 
{Notizen  ziider  Geschichte  des  Dorfes  Slotzheim  (Kixheim,  Sutter,  1902,  in-12  de 
256  p.)  apporte  une  nouvelle  contribution  à  l'histoire  de  nos  villages  alsa- 
ciens. 

Italie.  —  Nous  ne  saurions  trop  applaudir  au  succès,  aussi  constant  que 
mérité,  de  ï'Annuario  délia  nobiliià  italiana  dout  le  xxv«  volume  vient  de 
paraître  (Bari,  Giornale  araldico,  iu-32  cartonné  de  xxiv-xli-1456  p.,  avec 
planches  en  couleurs).  On  se  plaît  à  constater,  en  feuilletant  ce  nouvel 
armoriai,  les  soins  très  particuliers  qui  ont  présidé  à  son  établissement,  à 
l'occasion  sans  doute  des  «  noces  d'argent  »  de  cette  publication  que, 
depuis  de  nombreuses  années,  les  historiens,  les  héraldistes  et  les  membres 
des  familles  nobles  apprécient  avec  juste  raison,  car  c'est  une  œuvre 
d'autant  plus  parfaite  qu'elle  n'est  basée  que  sur  des  documents  officiels. 
On  y  trouve  une  série  de  notices  concernant  tous  les  Chefs  d'État,  et  la 
composition  de  leur  maison  ;  un  résumé  généalogique  concernant  plus 
d'un  millier  de  familles  de  la  haute  société  italienne  avec,  pour  la  plupart, 
non  seulement  la  description  mais  aussi  la  figuration  de  leurs  blasons 
gravés  selon  les  règles  de  la  science  héroïque.  Parmi  les  planches  hors 
texte,  comment  n'être  pas  impressionné  par  la  fière  allure  des  armoiries 
des  CoUoredo,  dont  les  cinq  cimiers  sont  si  parlants,  de  même  que  par 
l'heureuse  disposition  donnée  aux  douze  écus  du  frontispice,  enfin  par  le 
brio  des  armes  des  Castiglioni,  des  Lafragola,  des  Bonomi,  etc.  Si  nous  ne 
pouvons  tout  citer,  il  nous  est  impossible  de  termiuer  sans  appeler  l'atten- 
tion des  fins  amateurs  sur  les  planchés  reproduisant  au  trait  les  armes  des 
Fracauzani  et  celles  de  la  famille  Spilimbergo,  d'après  des  restes  de 
sculpture  sur  pierre  conservées  depuis  les  xiv»  et  xv  siècles  comme  de 
précieux  souvenirs. 

—  On  connaît  les  intéressants  travaux  de  M.  Jean  Brunhes,  professeur  à 
l'Université  de  Fribourg  (Suisse)  sur  les  tourbillons  des  eaux  courantes  ; 
l'examen  minutieux  de  petites  marmites  tourbillonnaires  éoliennes  conte- 
nues dans  un  échantillon  de  calcaire  recueilli  par  ce  géographe  dans  le 
désert  de  Nubie,  au  voisinage  de  la  seconde  cataracte  du  Nil,  entre  Ouadi- 
Halfa  et  le  rocher  d'Abousir,  lui  a  permis  d'étendre  ses  recherches  à  un 
autre  domaine  et  d'étudier  le  rôle  des  tourbillons  dans  la  sculpture  des 
roches  par  le  vent.  M.  Jean  Brunhes  a  ainsi  constaté  que  les  tourbillons 
éoliens  «  représentent  le  procédé  d'attaque  le  plus  actif  et  le  plus  irrésis- 
tible dans  le  grand  travail  qui,  partout  et  sans  cesse,  tend  à  niveler  le  relief 
oriental  »  [Érosion  tourbillonnaire  éolienne.  Contribution  à  l'étude  de  la  mor- 
phologie désertique.  Roma,  tipog.  délia  Pace  di  Filippo  Guggiani,  in-8  de 
22  p.,  2  pi.  —  Extrait  des  Memorie  délia  Pontifieia  Accademia  Romania  dei 
Nuovi  Lincei,  vol.  XXI). 

Suisse.  —  L'importante  étude  de  M.  Jean  Brunhes  sur  la  Tactique  des 
Tourbillons  est  la  suite  d'un  certain  nombre  de  travaux  antérieurement 
publiés  par  lui  sur  le  travail  des  eaux  courantes.  L'auteur  y  a  reproduit 
(avec  un  certain  nombre  de  compléments)  les  principaux  faits,  les  docu- 
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ments  photographiques  et  les  conclusions  générales  de  son  intéressante 
thèse  latine  intitulée  :  De  vorticum  opéra,  seu  quo  modo  et  quatenus  aquae 
currenl'iS  per  vortices  circumlatae  ad  terrain  ea?ec/enc/amoperam  naveti/(FribOurg, 
Suisse,  1902,  in-8).  Il  y  montre  quelle  importance  revient,  dans  la  formation 
des  gorges,  et  aussi  des  vallées  actuelles,  au  «  procédé  »  spécial  de  l'eau 
mue  en  tourbillon,  en  étudiant  et  en  rapprochant  différents  faits  observés 
par  lui,  les  uns  dans  la  Ilaute-Égypte  (sur  les  îlots  granitiques  de  la  pre- 
mière cataracte  du  Nil,  celle  d'Assouan)  les  autres  en  Suisse  (dans  les 
gorges  du  versant  nord  des  Alpes  :  Aar,  Tamina,  Trient,  Triimmelbach, 
Diindenbach,  etc.);  il  y  légitime  complètement  l'expression  choisie  par  lui 
de  «  tactique  des  tourbillons  »  pour  caractériser  le  moyen  employé  par  les 
eaux  courantes  pour  emporter  un  grand  seuil  très  large  sur  une  surface 
très  étendue,  ou  pour  approfondir  leur  cours  d'une  manière  très  considérable 
pour  atteindre  leur  profil  d'équilibre.  Une  carte  et  cinq  grandes  planches 
documentaires  hors  texte  accompagnent  le  beau  travail  de  M.  Jean  Bru- 
nhes,  qui  a  été  publié  dans  les  Mémoires  de  la  Société  fribourgeoise  des  sciences 
naturelles  (série  :  Géologie  et  Géographie,  t.  II,  fasc.  4.  —  Fribourg  en  Suisse, 
imp.  Fragnière  frères,  1902,  in-8). 

Brésil.  —  Le  plus  ancien  document  connu  relatif  à  l'histoire  de  Cearà, 
c'est  la  relation  du  voyage  fait  à  iMaragnan,  en  l'année  160S,  par  les  PP. 
jésuites  Francisco  Pinto  et  Luiz  Figueira  et  adressée  par  ce  dernier  à  Claude 
Aquaviva.  A  l'occasion  du  troisième  centenaire  de  la  fondation  de  la  ville 
de  Cearà,  le  baron  de  Studart  vient  de  publier  cet  intéressant  document 
dont  il  devait  la  communication  au  P.  Van  Meurs,  du  Limbourg hollandais; 
il  y  a  joint  une  excellente  Introduction,  dans  laquelle  il  raconte  avec  soin 
l'histoire  des  Pères  Pinto  et  Figueira,  et  s'attache  avec  beaucoup  de  bon- 
heur à  mettre  en  pleine  valeur  le  texte  qu'il  fait  connaître.  La  troisième 
partie  de  la  plaquette  du  baron  de  Studart  se  compose  d'une  série  d'ex- 
traits —  dont  les  références  sont  malheureusement  trop  peu  précises,  — 
relatifs  au  P.  Francisco  Pinto  ;  Claude  d'Abbeville  y  tient  sa  place  avec 
honneur  {Comme morando  o  tricentenario  do  Cearà.  Francisco  Pinto  a  Luis 
Figueira.  0  mais  antigo  documenta  existante  sobre  a  historia  do  Cearà.  Cearâ, 
typ.  Miuerva,  in-8  de  127  p.). 

États-Unis.  —  Encore  une  école  du  journalisme.  Celle-ci  ne  sera  qu'une 
des  «'Facultés  »  de  l'Université  de  Columbia,  à  laquelle  M.  Joseph  Pulitzer  a 
donné  dans  ce  but  un  million  de  dollars.  L'école,  qui  aura  son  local  spécial 
dont  la  construction  et  l'aménagement  absorberont  environ  un  demi  million 
de  dollars,  ouvrira  ses  portes  aux  étudiants  dans  l'automne  de  1904.  La 
façon  dont  seront  organisés  les  cours  n'a  pas  encore  été  définitivement 
arrêtée. 

—  Sous  le  titre  de  Paris  before  the  xuar,  MM.  Appleton  et  Co.,  de  New  Yorlt, 
annoncent  la  prochaine  publication  de  lettres  dans  lesquelles  M»^  Northpeat, 
femme  du  ministre  de  l'Intérieur,  en  France  pendant  le  siège  et  la  Com- 
mune, donne  sur  l'état  de  la  ville  des  renseignements  qu'elle  tenait  de  son 
mari.  L'ouvrage  semble  donc  devoir  offrir  à  l'historien  quelques  informa- 
tions précieuses. 

Publications  nouvelles.  —  Le  Christianisme,  exposé  apologétique.  !'•  par- 
tie :  La  Vérité  de  la  religion,  par  G.  de  Pascal  (in-8,  Lethielleux).  —  Les 
Dogmes  fondamentaux  et  la  Morale  fondamentale,  par  l'abbé  C.  Denis  (in-12, 
Roger  et  Chernoviz).  —  Nature  et  Sur^iaturel,  par  J.-"V.  Bainvel  (in-i2,  Beau- 
chesne).  —  La  Science  de  la  prière,  par  le  P.  Ludovic  de  Besse  (in-16,  Rome, 
Desclée  et  Lefebvre  ;  Paris,  Oudin  ;  Vie  et  Amat).  —  Œuvres  choisie*  de 
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Mgr  Billard,  publiées  par  le  chanoine  L.  Charpentier.  Sermons,  prônes  et 
instructions.  T.  l"  (in-8,  Vie  et  Ainat  ;  Carcassonne,  Bonnafous).  —  Le  Messia- 
nisme dans  l'hétérodoxie  yiiusulmane,  par  E.  Blochet  (in-8,  Maisonneuve).  — 
Vers  la  paix,  par  E.  Diiplessix  (in-18,  Giiillaumia).  —  Le  Droit  positif  et  la 
Juridiction  administi-ative ,  par  L.  Marie  (2  vol.  in-8,  Chevalier-Marescq).  — 
Du  Rachat  des  chemins  de  fer  et  de  ses  conséquences,  par  R.  Deubel  (iû-8,  Bé- 
ranger).  —  Esquisse  d^une  évolution  da7is  l'histoire  de  la  philosophie,  par  N.  Ko- 
styleff  (in-16,  Alcan).  —  Faits  et  commentaires,  par  H.  Spencer;  trad.  de 
l'anglais  par  A.  Dietrich  (in-12,  Hachette).  —  La  Question  syndicale  au  congrès 
de  Chalon  (Paris,  Associatiou  catholique  de  la  jeunesse  française).  —  Le 
Monde  socialiste,  par  L.  deSeilhac  (in-12,  Lecoffre).  —  A  list  of  North  American 
lepidoptera  and  key  lo  the  Literature  of  this  order  of  insects,  by  H.  G.  Dyar(in-8, 
Washington,  Government  printing  OfQce).  —  La  Magie  dans  VInde  antique, 
par  V.  Heury  (in-12,  Dujarric).  —  La  Chimie  physique  et  ses  applications,  par 
J.-H.  Van't  Hoff(iu-8,  Hermann).  —  Nos  Chiens,  par  P.  Megnin  (in-12  car- 
tonné, Baillière).  —  La  Tapisserie  de  Bayeux,  par  A.  Marignan  (in-16, 
Leroux).  —  Conversazio7ii  romane,  par  L.  Bordet  et  L.  Ponnelle  (gr.  in-8, 
Leroux).  —  L'Ame  essentielle,  iS98-i902,  par  R.  Arcos  (in-12.  Maison 
des  Poètes).  —  Ferveurs  et  incroyances,  par  R.  L'Esprit  (in-12,  Bibliothèque 
internationale  d'édition).  —  Le  Maitre  de  la  mer,  par  le  vicomte  E.  M.  de  Vogiié 
(in-12,  Plon-Nourrit).  —  France  nouvelle,  par  F.  Duchêne  (in-18,  Calmaun- 
Lévy).  —  Que  devons-nous  faire  ?  par  le  comte  L.  Tolstoï  (in-12,  Stock).  — 
Mariage  moderne,  par  M.  Maryan  (in-12,  Firmin-Didot).  —  Lettres  inédites  de 
M»e  de  Staël  à  Henri  Meister,  publiées  par  P.  Usteri  et  E.  Ritter  (in-12,  Ha- 
chette). —  La  Sarabande,  ou  choix  d''anecdotes,  bons  mots,  chansons,. . .  réflexions 
et  pièces  en  vers  des  Français,  depuis  le  xv  siècle  jusqu'à  nos  jours,  par  L.  Vallée 
et  Un  bibliophile  ami  (2  vol.  in-8,  Welter).  —  Au  Pays  de  Jésus,  souvenirs 
d'un  voyage  en  Palestine,  par  M.  Serao  ;  trad.  de  l'italien  par  J.  Darcy  (in-12, 
Plon-Nourrit).  —  Vlndo-Ghine  et  son  avenir  écono7nique,  par  A.  Neton  (in-12, 
Perrin).  —  A  travers  les  oasis  sahariennes.  Les  Spahis  sahariens,  par  G.  de 
Champeaux  (in-8,  Chapelot).  —  Sainte  Colette  de  Corbie,  par  A.  Germain 
(in-18,  Poussielgue).  —  Vu  Moine.  Le  P.  Antonin  Danzas,  frère  prêcheur, 
par  le  P.  Ingold  (in-12,  Téqui).  —  De  Bourges  à  Villersexel  {20  décembre  4810- 
40  janvier  4811),  par  G.  Guionic  (in-8,  Charles-Lavauzelle).  —  UArmée  de 
l'avenir,  par  F.  Marrazzi  ;  trad.  de  l'italien  par  le  cap"e  Maurel  (in-8,  Charles- 
Lavauzellej.  —  Questions  religieuses  et  sociales  du  temps  présent,  par  l'abbé 
Planeiî  (in-12,  Lethielleux).  —  UÉglise  et  l'État.  Leçons  de  l'heure  présente, 
par  l'abbé  G.  Denis  (in-12,  Roger  et  Ghernoviz).  —  Situatio7i politique,  sociale 
et  intellectuelle  du  clergé  français,  par  l'abbé  G.  Denis  (iu-12,  Roger  et  Gher- 
noviz). —  La  Vie  et  les  œuvres  de  Ballanche,  par  G.  Huit  (in-8,  Vitte).  —  Henri 
de  Nicolay.  Sa  vie,  par  le  R.  P.  Munier  (petit  in-8,  Amiens,  imp.  Piteux),  — 
Nobiliaire  de  Bar-le-Duc,  4114  (gr.  in-8,  Bar-le-Duc,  imp.  Gontant-Laguerre). 
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in-8  de  300  p.,  5  fr.  —  9.  L'Expérience  morale,  par  F.  Rauh.  Paris,  Alcan,  1903, 
in-8  de  247  p.,  3  fr.  75.  —  10.  Du  Mensonge  proprement  dit  et  du  Droit  à  la 
vérité,  par  Un  professeur  de  théologie.  Paris,  Bioud,  1903,  in-12  de  64  p.  (Collection 
Science  et  Religion),  0  fr.  60.  —  11.  Les  Affirmations  de  la  conscience  moderne, 
par  Gabriel  Séailles.  Paris,  Colin,  1903,  in-16  de  285  p.,  3  fr.  50.  —  12.  Essai  de 
philosophie  religieuse,  par  le  P.  L.  Laberthonnière.  Paris,  Lethielleux,  1903,  in-lô 
de  xxxi-330  p.,  3  fr.  50.  —  13.  Les  Mystiques  devant  la  science,  ou  Essai  sur  le 
mysticisme  universel,  par  L.  Revel.  Paris,  Bodin,  1903,  in-12  de  157  p.,  2  fr. 

Histoire  et  Critique.  —  14.  Les  Gra?ids  Philosophes.  Aristote,  par  Clodius  Piat. 
Paris,  Alcan,  1903,  in-8  de  vin-39G  p.,  5  fr.  —  15.  Un  Médecin  philosophe  au 
xvi»»  siècle.  Étude  sur  la  psychologie  de  Jean  Fernel,  par  L.  Fioard.  Paris,  Alcan, 
1903,  iD-8  de  369  p.,  7  fr.  50.  —  16.  Les  Grands  Philosophes.  Auguste  Comte,  sa 
vie  et  sa  doctrine,  par  Michel  Salomon.  Paris,  Bloud,  1903,  in-12  de  64  p.  {Collec- 
tion Science  et  Religion),  0  fr.  60.  —  17.  L^ Année  philosophique,  par  E.  Pillon. 
Paris,  Alcan,  1903,  in-8  de  308  p.,  5  fr. 

Philosophie  aÉNÉRALE.  —  Psychologie.  —  1.  —  Lorsqu'on  parcourt 
un  traité  de  philosophie  scholaslique,  on  est  d'abord  frappé  par  l'admi- 
rable cohésion  de  la  doctrine  et  cette  impression  devient  plus  nette  si 
on  le  compare  à  quelque  manuel  de  philosophie  moderne.  Or,  le 
Compendium  philosophiae  scholasticae  du  P.  Lottini  se  fait  remarquer 
par  la  substantielle  brièveté,  la  précision,  l'argumentation  rigoureuse, 
la  fidélité  scrupuleuse  à  l'enseignement  de  l'École.  L'auteur  est  réso- 
lument et  exclusivement  thomiste,  c'est  son  droit  :  il  affirme,  sans 
hésitation,  la  distinction  réelle  de  l'essence  et  de  l'existence  dans  les 
créatures,  la  connaissance  des  futurs  libres  par  l'intelligence  infinie 
dans  le  décret  de  la  volonté  divine.  On  pouvait  s'y  attendre  et  je  ne 
songe  pas  à  lui  reprocher  de  soutenir  ce  qu'il  croit  être  la  vérité. 
Cependant  j'aimerais  que,  sur  certaines  questions,  telles  que  l'espace 
et  le  temps,  l'existence  du  monde  extérieur,  etc.,  les  divers  systèmes 
Novembre  1903.  T.  XCVlll.  25. 
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des  philosophes  fussent  exposés  avec  plus  de  détails,  et  aussi  que  les 
diverses  solutions  des  problèmes  be  soient  pas  proposées  comme  des 
dogmes  incontestables  et  irréfutables.  On  est  parfois  tenté  de«deman- 
der  à  Fauteur  :  «  Comment  faites- vous,  mon  Révérend  Père,  pour  être 
si  sûr  de  ces  choses  là?  »  Quelques  doutes  discrets  ne  dépareraient  en 
rien  cet  excellent  ouvrage  et  fortifieraient  les  vraies  certitudes. 

2.  —  Si  j'écris,  comme  je  le  pense  :  «  M.  Louis  Weber  vient  de 
publier  à  la  librairie  Alcan,  un  livre  très  remarquable,  intitulé  :  Vers 
le  posilivisme  absolu  par  l'idéalisme  »,  il  est  entendu  que  je  parle  suivant 
les  apparences,  pour  me  conformer  aux  données  de  la  vie  pratique 
orientée  vers  l'utilité  et  l'action.  Mais  cette  phrase  ne  serait  v^^aie  que 
s'il  existait  un  monde  extérieur,  des  choses  et  des  esprits,  des 
auteurs,  des  libraires  et  des  livres.  Or,  a  le  réel  étant,  par  définition, 
ce  qui  posséderait  l'existence  en  dehors  de  l'existence  logique,  ne  peut 
être  pensé  comme  existant,  et  n'est,  pris  absolument,  que  le  fantôme 
éternellement  reparaissant  du  non  être  ».  [p.  164).  «  L'existence  logique, 
l'être  de  la  pensée  discursive  est  le  seul  absolu  qu'il  nous  soit  donné 
d'atteindre  >  (p.  168).  Pour  démontrer  cette  thèse,  M.  Weber  examine 
l'idéalisme  empirique  d'après  lequel  le  monde  extérieur,  tel  qu'il  est 
affirmé  par  les  sens,  n'existe  pas  en  dehors  du  sujet  sentant  ;  ce  sys- 
tème aboutit  à  l'agnosticisme,  au  réalisme  de  l'inconnaissable  (concept 
contradictoire),  il  suppose  l'objectivité  de  l'espace,  insoutenable  depuis 
la  Critique  de  la  raison  pure.  Mais,  à  son  tour,  Kant  laisse  subsister 
le  noumène  qui,  n'étant  pas  objet  d'intuition  sensible,  demande  la 
réalité  du  sujet  qui  applique  les  catégories  de  l'entendement  à  l'objet 
donné  par  l'expérience.  Or,  cette  réalité  du  sujet  est  indémontrable 
par  la  méthode  kantienne  ;  le  noumène  doit  disparaître  comme  un 
concept  illogique,  une  idole  créée  par  la  croyance.  La  volonté  de 
Schopenhauer  est  encore  un  résidu  du  réalisme;  il  faut  en  dire  autant 
du  Moi  absolu  de  Fichte  et  de  la  Nature  de  Hegel.  Le  néo-criticisme, 
qui  s'est  présenté  comme  un  phénoménisme  absolu,  prouve  le  carac- 
tère illusoire  de  la  substance  et  de  la  cause,  mais  il  les  rétablit  par 
son  concept  des  monades  multiples,  extérieures,  soumises  aux  lois  de 
l'harmonie  préétablie.  Il  faut  donc  aller  jusqu'au  bout  :  on  ne  fait  pas 
à  l'idéalisme  sa  part.  Rien  n'existe  que  la  pensée,  créatrice  de  tout  le 
reste.  Et  comme  elle  est  un  fait,  un  produit  de  la  réflexion,  avec  elle 
s'organise  l'édifice  cohérent  de  la  science  «  dont  l'être  est  un  devenir, 
dont  la  fonction  est  de  progresser  et  de  passer  par  des  phases  succes- 
sives d'affirmation,  de  certitude  et  d'équilibre,  de  négation,  d'incerti- 
tude et  de  déséquilibre  »  (p.  310).  Ainsi  s'accordent  la  science  et  la 
métaphysique  puisque  l'une  et  l'autre  sont  des  constructions  men- 
tales qui  n'existent  que  dans,  par  et  pour  la  pensée.  —  Il  est  impossible 
de  rêver  un  conte  de  fée  plus  ingénieusement  subtil,  plus  prodigieuse- 
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ment  éthéré,  plus  lucidement  déduit  en  tous  ses  détails.  Mais  c'est 
la  négation  radicale  et  absolue  de  tout  ce  qui  existe  :  matière,  vie, 
âme  et  Dieu.  On  ne  peut  imaginer  que  la  folie  raisonnante,  que  le 
délire  dialectique  dépassent  jamais  cette  conception  des  choses  : 
Certains  philosophes  avaient  essayé  de  réduire  la  théodicée  à  la  cos- 
mologie, la  cosmologie  à  la  psychologie  ;  voici  que  la  psychologie  se 
ramène  à  la  logique  et  se  confond  avec  elle.  On  nous  dit  que  c'est  le 
sens  légitime  du  Cogito  cartésien^  et  la  synthèse  qui  réconcilie,  en  les 
dépassant,  Hegel  et  A.  Comte.  La  lecture  de  cet  ouvrage  présente  du 
moins  l'avantage  de  nous  convaincre  du  réalisme  latent,  inconscient 
et  inévitable  de  tous  les  systèmes  philosophiques  qui  ont  prétendu 
l'éliminer,  de  Kant  à  Fichte,  de  Spencer  à  Renouvier.  Nous  en  con- 
clurons que  si  l'homme  ne  se  dégage  pas  du  réel,  c'est  parce  que  le 
réel  est  l'objet  direct,  immédiat  et  nécessaire  de  la  connaissance. 
L'existence  de  l'affirmation  garantit  l'existence  de  son  contenu,  et  ce 
contenu  lui-même  n'est  réel  qu'à  la  condition  d'exister  comme  objet 
dans  les  choses,  comme  idée  dans  l'esprit.  La  pénétrante  critique  des 
idéalismes  incomplets  instituée  par  M.  Weber  laisse  intacte  les  posi- 
tions du  dogmatisme  réaliste  d'Aristote,  de  saint  Thomas  et  de 
Leibnitz. 

3.  —  M.  Gaston  Gaillard  se  plaint  que  tous  les  systèmes  philosophiques 
aboutissent  au  panthéisme  ;  ce  qui  serait  en  effet  déplorable,  si  c'était 
vrai.  Il  préconise  donc  une  méthode  nouvelle  exposée  dans  sa  thèse  : 
De  VEtude  des  phénomènes  au  point  de  vue  de  leur  problème  particulier. 
«  Car  tout  est  spécial,  particulier,  distinclif  :  dans  les  phénomènes 
tout  est  différencié  et  caractérisé,  en  tous  sens,  en  tous  points,  de 
toutes  les  manières  »  (p.  66).  On  pourrait  essayer  de  ramener  leur 
diffusion  à  l'ordre  et  leur  diversité  à  l'unité  en  notant  les  relations 
qu'ils  soutiennent  entre  eux,  au  moyen  des  mathématiques.  Il  faut 
donc  étudier  le  développement  des  algorithmes  ou  types  de  notations 
propres  aux  différents  genres  de  calculs.  Ils  fournissent  à  la  fois  un 
procédé  d'enregistrement  et  une  méthode  de  rec'nerche.  Il  paraît  que 
nous  aboutirons  par  cette  voie  à  la  négation  de  toutes  les  éthiques 
déclarées  immorales  (ce  qui  n'est  même  plus  original)  et  «  à  une 
conception  du  monde  plus  vivante  et  plus  animée,  plus  joyeuse  et 
plus  vraie  »  (p.  245).  Gela  est  écrit  en  style  pénible  qui  affuble  d'un 
vêtement  lourd  et  prétentieux,  une  pensée  confuse.  Je  cite,  tout  à  fait 
au  hasard  :  «  D'une  part,  notre  initiative  n'étant  pas  assez  prompte, 
notre  activité  assez  résolue  pour  satisfaire  d'elle-même  à  une  besogne 
telle  que  celle  de  la  vie,  et,  d'autre  part,  la  science  étant  par  elle-même 
inhibante  et  résorbante  pour  la  vie,  la  morale,  c'est-à-dire  la  conclusion 
de  la  science,  ne  doit  être  entendue  seulement  que  comme  une  médi- 
cation, la  méthode  d'une  culture  »  (p.  223).  —  Peut-être  que  cela  est 
profond. 
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4.  —  M.  Le  Dautec  est  un  jeune  savant  dont  on  ne  peut  méconnaître 
l'activité  et  la  fécondité.  Si  les  biologistes  discutent  plusieurs  de  ses 
théories,  ils  n'en  méconnaissent  pas  le  caractère  personnel.  Assez 
souvent  il  a  envahi  le  terrain  philosophique  et  il  y  apporte,  avec  sa 
vivacité  d'esprit,  sa  netteté  et  sa  rondeur,  un  pesant  bagage  de  pré- 
jugés qui  ne  sont  rien  moins  que  «  scientifiques.  »  Ses  défauts  s'étalent 
dans  le  recueil  d'articles  réunis  sous  ce  titre  :  Les  Limites  du  connais- 
sable.  La  Vie  et  les  phénomènes  naturels .  L'auteur  y  prend  à  partie  l'émi- 
neut  professeur  Grasset  parce  que  celui-ci  estime  que  la  biologie 
est  renfermée  en  des  limites  au  delà  desquelles  il  y  a  place  pour  la 
psychologie,  la  métaphysique  et  la  religion  ;  le  malheureux  abbé 
Hébert  qui,  ne  croj-^ant  plus  en  Dieu,  voudrait  pourtant  conserver  le 
a  divin  »  ;  M.  Paul  Vignon,  qui,  dans  une  thèse  de  doctoral,  ne  semble 
pas  admettre  que  la  vie  est  purement  et  uniquement  une  fonction 
chimérique  ;  M.  Brunetière,  parce  qu'il  ne  tient  pas  l'évolution  pour 
incompatible  avec  le  dogme  chrétien  ;  enfin  M.  A.  France,  lui-même, 
qui  croit  possible  la  connaissance  de  l'avenir.  Ces  «  articles  »  sont 
précédés  et  suivis  de  deux  études  intéressantes  et  très  bien  composées 
sur  Lamark  et  Darwin  ;  le  morceau  de  résistance  du  volume,  un  peu 
léger,  est  une  dissertation  où  la  vie  est  présentée  comme  le  produit 
des  forces  mécaniques...  «Et  les  limites  du  connaissable  ?  »  — 
Justement;  elles  sont  déterminées  ici  sous  celle  formule  :  «  Nous  ne 
connaissons  que  le  mouvement  de  la  matière  »  (p.  88).  —  Rien  n'est 
plus  étroit  et  plus  stérile  que  ce  vieux  matérialisme  que  M.  Le  Dantec 
ne  réussira  pas  à  rajeunir.  II  n'y  a  rien,  absolument  rien,  dans 
sa  biologie,  qui  permette  d'éliminer  de  la  nature  la  cause  qui  l'a 
produite,  l'esprit  qui  l'anime,  la  fin  vers  laquelle  elle  tend  par  toutes 
les  manifestations  de  son  activité.  Ces  réalités  sont  antérieures  et 
supérieures  aux  phénomènes  :  la  «  Science  »  est  peut-être  impuissante 
à  les  découvrir,  mais  elle  n'a  pas  le  droit  de  les  nier. 

5.  —  Le  nom  du  docteur  Frédault  est  le  nom  d'un  penseur  chrétien 
justement  honoré.  Le  fils  de  cet  homme  de  bien  marche  sur  ses  traces 
et  continue  son  œuvre  par  l'ouvrage  qu'il  nous  présente  aujourd'hui  : 
La  Science  et  l'art  dans  la  philosophie.  La  philosophie  est  nécessaire  car 
elle  est  liée  à  la  religion  (ch.  le"",  la  Philosophie),  elle  a  pour  objet  la 
sagesse,  disciphne  pratique,  partant  de  la  distinction  du  bien  et  du 
mal  pour  s'élever  par  l'iatelligence,  la  liberté  et  le  sacrifice,  jusqu'au 
bonheur  (ch.  II,  la  Sagesse).  La  sagesse  est  la  réalisation  de  la  raison, 
faculté  caractéristique  de  l'homme  pour  la  connaissance  de  la  vérité 
(ch.  III,  la  Raison)  et  dont  l'évolution,  l'organisation  et  les  acquisi- 
tions forment  la  science  (ch.  IV,  la  Science).  L'activité  humaine  a 
aussi  pour  objet  le  beau,  la  conquête  et  la  transformation  de  la  nature 
(ch.  V,  les  Œuvres  et  l'Art),  mais  surtout  l'amélioration  de  soi-même, 
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le  devoir  accompli,  les  passions  vaincues  ou  dirigées  vers  le  bien,  le 
progrès  dans  la  vertu  (ch.  VI,  Conduite,  morale,  destinée).  Ainsi  se 
manifeste  et  se  perfectionne  l'image  de  Dieu,  la  personne  humaine 
(ch.  VII).  Je  ne  vois  pas  trop  la  liaison  du  dernier  chapitre  :  La  Philo- 
sophie thomiste  et  les  Sciences  modernes,  avec  les  autres  questions  trai- 
tées. Le  docteur  Frédault  requiert,  réclame  la  liberté  de  la  science  en 
présence  de  théories  thomistes.  Certes,  c'est  son  droit,  et  il  a  bien  rai- 
son de  penser  que  la  chimie  d'Albert  le  Grand  n'est  pas  plus  exacte  ni 
plus  intangible  que  son  astronomie.  Cependant  quand  il  s'efforce  de 
montrer  que  le  système  de  la  matière  et  de  la  forme  est  contradictoire 
aux  données  de  la  physique  moderne,  est-il  bien  sûr  de  ne  pas  con- 
fondre la  science  et  la  métaphysique  ?  Celle-ci  commence  précisé- 
ment où  l'autre  cesse  :  la  première  ne  s'occupe  que  des  phénomènes, 
l'autre  cherche  à.  découvrir  l'essence.  Et  je  ne  prétends  pas  qu'elle  y 
parvienne  ;  mais  pourquoi  s'imaginer  que  la  chimie  sera  pour  elle  un 
ennemi  ou  un  auxiliaire  ?  Les  domaines  des  savants  et  des  philosophes 
sont  des  plans  parallèles  ou,  si  l'on  préfère,  des  sphères  concentriques; 
ils  ne  risquent  guère  de  se  rencontrer.  —  M.  Frédault  n'en  a  pas 
moins  écrit  des  pages  d'une  élévation  sereine,  propre  à  faire  réfléchir, 
à  inspirer  le  goût  du  vrai  et  du  bien  et  à  confirmer  les  thèses  spiritua- 
listes  et  religieuses. 

6.  —  En  quel  sens  faut-il  entendre  l'Ennui  auquel  M.  É.  Tardieu  a  con- 
sacré une  étude  psychologique?  C'est  un  état  d'âme  très  complexe  qu'il 
a  voulu  envisager  sous  tous  ses  aspects.  «  C'est  une  souffrance  qui  va 
du  malaise  inconscient  au  désespoir  raisonné  »  (p.  3).  Ne  serait-ce 
pas  plutôt  la  lassitude  d'une  âme  que  rien  ne  fixe,  ne  remplit  ou  ne 
distrait?  Mais  acceptons  la  définition  et  suivons  l'auteur  dans  sa  des- 
cription très  soignée  et  très  minutieuse.  L'ennui  vient  par  épuisement 
physique  ou  mental,  celui  de  l'anémique,  du  morphinomane,  de  l'in- 
différent ;  ou  par  manque  de  variété  et  de  puissance  dans  les  facultés, 
celui  des  faibles,  des  médiocres,  des  rêveurs  ;  l'un  provient  des  décep- 
tions qu'engendrent  les  vies  manquées,  l'autre  des  répétitions  qu'im- 
pliquent les  vies  monotones  ;  celui-ci  procède  de  la  satiété,  celui- 
là  de  la  coascience  distincte  et  amère  de  notre  néant.  Classification 
qui  manque  de  neltelé  et  ne  présente  pas  d'espèces  très  marquées. 
Toutes  sembleiit  être  des  conséquences  presque  inévitables  de  l'exis- 
tence. La  maladie  revêt  des  symptômes  divers  d'après  l'âge  de  ceux 
qu'elle  affecte  ;  elle  suggère  des  états  d'âmes  collectifs  ou  individuels  ; 
elle  reflète  les  traits  distinctifs  des  caractères  actif,  sensitif,  abstrait, 
se  teinte  des  couleurs,  des  saisons  et  des  heures  de  la  journée,  s'accli- 
mate spécialement  chez  la  femme  dont  elle  explique  la  mobilité,  la 
curiosité,  les  caprices,  les  expansions,  les  aigreurs.  Enfin,  l'ennui  est 
le  mal  moderne,  le  pessimisme  d'un   siècle  auquel  l'esprit  critique  a 
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ravi  les  raisons  de  croire  et  les  motifs  d'espérer.  On  peut  essayer  de 
lutter  contre  le  monstre  par  l'intelligence  du  sens  de  la  vie,  la  sou- 
mission au  devoir,  le  culte  de  l'idéal,  la  volonté  et  l'affection,  mais  il 
ne  faut  pas  oublier  «  que  la  vie  n'a  ni  fond  ni  but  et  qu'elle  poursuit 
en  vain  un  état  d'équilibre  et  de  bonbeur  »  (p.  vu).  S'il  en  est  ainsi, 
tous  les  remèdes  sont  vains  et  il  n'y  a  de  solution  raisonnable  que 
dans  le  suicide.  Il  est  bien  inutile,  en  ce  cas,  de  nous  décrire,  dans 
une  langue  pittoresque  et  parfois  savoureuse,  l'ennemi  protéiforme, 
contre  lequel  Bossuet  et  Pascal  essaient  de  nous  prémunir.  Il  ne  res- 
tera qu'un  essai  de  psychologie  littéraire  un  peu  vague  et  très  impuis- 
sant. M.  Emile  Tardieu  a  ignoré  le  vrai  remède  :  agir  pour  une  fin  plus 
haute  et  meilleure  que  la  vie  elle-même,  où,  suivant  la  formule  mys- 
tique :  travailler  pour  la  gloire  de  Dieu.  C'est  le  moyen  unique  peut- 
être,  mais  souverain,  contre  l'ennui.  Je  suis  sûr  que  saint  Ignace  ou 
sainte  Thérèse,  saint  François  d'Assise  ou  saint  Vincent  de  Paul  ne  se 
sont  jamais  ennuyés. 

Morale.  —  Philosophie  religieuse.  —  7.  —  M.  Léon  Poitevin, 
auquel  nous  devions  l'essai  de  psychologie  expérimentale  de  Harald 
Hôffding  vient  de  traduire  la  Morale  du  professeur  danois.  Cet 
ouvrage  est  un  essai  sur  les  principes  théoriques  et  leur  application 
aux  circonstances  particulières  de  la  vie.  Il  comprend  trois  parties  prin- 
cipales :  Les  Principes,  la  Morale  individuelle,  la  Morale  sociale.  Dans  la 
première  partie,  l'auteur  défend  la  conception  d'une  morale  scienti- 
fique, possible  et  nécessaire,  opposée  à  la  morale  théologique  et  géné- 
ralement au  principe  d'autorité  extérieure.  Le  suprême  législateur  c'est 
la  conscience.  L'agent  moral  n'est  pas  libre,  car  le  déterminisme  n'est 
pas  seulement  conciliable  avec  la  morale,  mais  essentiel  à  sa  constitu- 
tion comme  science.  Elle  a  pour  terme  le  bien,  que  nous  atteindrons 
par  la  culture  «  qui  renferme  la  possibilité  pour  les  hommes  de  se  pro- 
poser des  fins  plus  élevées,  puis  de  grandir  en  même  temps  que  leur 
fin  s'élève  et  la  morale  veut  que  cette  possibilité  ne  reste  pas  vaine  » 
(p.  124).  —  La  morale  individuelle  est  fondée  sur  la  justice  ;  cette  vertu 
comprend  l'affirmation  de  foi  et  le  dévouement.  On  peut  concevoir  cette 
affirmation  sous  trois  formes  :  conservation  personnelle,  empire  sur 
soi-même,  indépendance.  Le  dévouement  a  pour  objet  les  autres  êtres 
et  la  vérité  ;  il  est  identique  à  l'amour.  Mais  le  centre  autour  duquel 
gravite  la  morale  est  de  nature  sociale.  On  peut  envisager  dans  le 
«  royaume  de  l'humanité  »  la  famille  (mariage,  situation  et  condition 
de  la  femme,  éducation  des  enfants)  ;  la  libre  association  de  culture 
(culture  matérielle  :  propriété  et  travail,  syndicats,  etc.  —  culture 
idéale  :  intellectuelle,  esthétique,  religieuse,  philanthropique)  ;  l'État 
Cses  droits,  ses  devoirs,  ses  rapports  avec  les  groupes  sociaux,  sa  cons- 
titution). Ce  résumé  pourra  donner  une  idée  du  nombre,  de  l'impor- 
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V 

tance,  dé  l'intérêt  des  questions  posées.  Le  philosophe  danois  est  un 
esprit  informé  et  réfléchi  ;  il  ne  se  contente  jamais  de  questions  banales 
ou  superficielles.  Malheureusement  ses  principes  engendrent,  de  fait, 
l'immoralisme,  car  ce  qui  différencie  le  monde  physique  da  monde 
moral,  c'est  le  fait,  le  postulat  ou  l'affirmation  de  la  liberté.  Sans  elle,  ni 
obligation,  ni  sanction,  ni  droit,  ni  devoir,  ni  justice,  ni  amour  —  autant 
dire  :  sans  la  liberté,  pas  de  morale. 

8.  —  Aux  sceptiques  qui  triomphaient  du  désarroi  des  philosophes 
et  de  la  contradiction  des  systèmes,  Paul  Janet  opposait  les  points  fixes 
et  les  impératifs  de  la  morale  ;  le  subjectivisme  de  la  raison  pure  laissait 
intact  l'objectivisme  de  la  raison  pratique.  Telle  n'est  point  l'opinion  de 
M.  Lévy  Briihl  qui  expose,  en  son  dernier  livre,  la  Morale  et  la  Science 
des  mœurs.  Il  y  a  une  morale,  comme  il  y  a  une  physique  :  c'est  un 
ensemble  de  faits  qu'il  faut  étudier  objectivement  :  institutions,  lois, 
prescriptions,  prohibitions,  sanctions,  en  rapport  étroit  avec  une  civi- 
lisation donnée.  Il  n'y  a  pas,  il  ne  peut  y  avoir  de  morale  théorique  : 
eudémonisme,  utilitarisme,  impératif  catégorique,  autorité  divine, 
autant  de  concepts  divergents,  qui  laissent  uniformes  et  intactes  les 
règles  prochaines  de  l'action  admises  par  tous,  qui  ne  modifient  en 
rien  les  mœurs  communes.  Ces  moeurs  sont  le  donné  qu'il  faut  observer 
et  étudier  par  des  méthodes  analogues  à  celles  des  savants,  pour  en 
extraire  et  en  formuler  les  lois.  Ce  que  les  mathématiques  sont  pour 
le  physicien,  les  sciences  historiques  le  seront  pour  le  sociologue  ou 
le  moraliste.  Caria  morale  est  essentiellement  une  sociologie,  et-celle-ci 
découle  de  l'existence  et  des  relations,  des  groupements  et  des  condi- 
tions, des  actions  et  des  réactions  des  êtres  humains  les  uns  sur  les 
autres.  Il  est  donc  absurde  d'instituer  une  morale  a  priori  déduite  de 
certains  principes  théologiques  ou  métaphysiques,  ou  de  vouloir  éta- 
blir des  obligations  conformes  à  une  nature  humaine  identique  ou 
abstraite  qui  n'a  jamais  existé.  Il  y  a  des  Italiens  et  des  Chinois,  il  y 
a  eu  des  Assyriens  et  des  Romains  ;  leur  morale  est  fonction  de  leur 
état  social;  elle  a  évolué  comme  lui,  elle  enfonce  ses  racines  dans  leur 
nature  physique  modifiée  par  le  climat,  la  race,  les  institutions,  les 
progrès  historiques.  Il  n'y  a  donc  pas  de  morale  naturelle  mais 
seulement  des  morales  positives  que  la  pression  sociale  impose,  en  un 
lieu  et  en  un  moment  donnés  à  tous  ceux  qui  font  partie  d'une  asso- 
ciation déterminée  et  limitée.  Elles  ne  sont  jamais  absolues  mais  elles 
demeurent  impératives  tant  que  subsistent  les  croyances,  les  acquisi- 
tions intellectuelles,  le  régime  politique,  les  lois  économiques  en  fonc- 
tion desquelles  elles  se  forment  et  se  déforment.  On  a  cru  parfois  que 
le  sentiment  moral  suffisait  à  édicter  une  règle  de  vie,  mais  il  n'y  a 
pas  plus  de  sentiment  moral  naturel  qu'il  n'y  a  de  règle  naturelle. 
Donc,  en  pratique,  constatons  les  faits,  étudions-les,  essayons  même 
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d'agir  sur  eux  par  les  procédés  d'un  art  rationnel  dont  la  technique 
se  perfectionnera  en  raison  directe  des  progrès  de  la  science  :  lentement 
se  réalisera  la  justice  suivant  un  concept  toujours  épuré  qui  ne  restera 
pas  plus  identique  à  lui-même  que  ne  demeureront  uniformes  les 
moyens  de  la  faire  régner  parmi  les  hommes,  mais  qui  nous  apparaîtra 
très  supérieure  au  règne  des  fins,  au  royaume  moral,  à  la  cité  de  Dieu, 
rêves  incohérents  et  superstitieux,  survivance  d'une  métaphysique  ou 
d'une  religion  disparues.  —  Il  est  impossible  d'exposer  plus  clairement, 
dans  une  langue  plus  vive  et  plus  souple,  les  lourdes  doctrines  du  posi- 
tivisme ;  si  celles-ci  prévalent  jamais  en  notre  pays,  c'en  est  fait  du 
devoir,  de  l'idéal  et  de  la  patrie  elle-même.  C'est  une  régression  de 
trente  siècles  en  arrière,  non  seulement  avant  le  christianisme,  mais 
avant  Socrate  et  Platon,  De  cet  ouvrage  considérable,  de  quelques 
pages  suggestives  qu'il  contient  on  peut  du  moins  déduire  une  leçon  : 
il  est  certain  que  tout  n'est  pas  absolu  en  morale  ;  que  la  nature  humaine, 
dont  les  éléments  spécifiques  n'ont  pas  varié,  subit  et  garde  l'empreinte 
profonde  des  milieux  où  elle  est  placée;  qu'il  ne  faut  pas  confondre  les 
convenances,  les  conventions,  les  conseils  et  les  préceptes  ;  que  l'évo- 
lution contenue  en  ses  j  ustes  bornes  est  admissible,  incontestable  et  légi- 
time dans  la  science  des  mœurs  et  que  si  l'on  peut,  si  l'on  doit,  insister 
sur  le  caractère  absolu  de  la  morale,  c'est  à  la  condition  de  distinguer 
avec  soin  les  lois  nécessaires  des  manières  d'agir  transitoires  et 
mobiles  qui  se  succèdent  et  se  combattent  au  cours  des  siècles. 

9,  —  M.  F.  Rauh,  parti  du  kantisme,  nous  semble,  avec  des  formules 
très  différentes  de  M,  Léon  Brûhl,  aboutir,  à  peu  près,  aux  mêmes 
conclusions.  Son  livre  a  pour  titre  :  L'Expérience  morale.  Il  cherche 
l'ensemble  des  règles  qui  se  dégagent  de  la  croyance  morale  agissante. 
Ce  n'est  plus  des  faits  moraux  mais  des  désirs,  des  habitudes,  d^s  actes 
de  l'honnête  homme  qu'il  déduira  l'ensemble  de  nos  devoirs.  Il  faut  se 
garder  «  d'hypnotiser  la  conscience  des  hommes  sur  le  sentiment  d'obli- 
gation »  (p.  29]  ;  celui-ci  n'est  qu'une  crise  nécessaire,  car  la  raison 
suffit  pour  me  prescrire  une  règle  de  vie,  pour  éditer  non  ce  que[je  dois 
faire  mais  ce  qui  est  à  faire.  Les  théories  morales  conservent  donc,  pour 
la  conscience,  une  valeur  psychologique  de  suggestion,  d'action,  d'é- 
preuve, mais  leur  valeur  ontologique,  métaphysique,  objective  est 
nulle,  La  pensée  morale  est  une  réflexion  sur  l'instinct  qui  tend  à  la 
pratique  :  elle  se  critique  en  se  réalisant  ;  son  produit  l'éprouve  et  la 
juge  ;  elle  nous  aide  à  élaborer  et  à  définir  la  croyance  qui  convient  à 
notre  temps  et  à  nous-même.  La  certitude  «  obtient  par  des  expériences 
répétées,  l'accord  des  témoignages  humains,  la  vérification  et  le  con- 
trôle, sans  qu'elle  puisse  jamais  se  flatter  d'atteindre  un  objet  éternel 
car  les  fois  sont  successives  et  une  foi  nouvelle  crée  des  organes  nou- 
veaux, «  Notre  morale  est  donc  relative,  non  seulement  en  fait  mais  en 
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droit  »  (p.  222).  —  M.  Léon  Brûhl  ne  s'exprime  pas  autrement.  Pour 
nous,  il  n'y  a  pas  de  morale  si  elle  ne  repose  point  sur  des  lois  éter- 
nelles, si  elle  ne  tend  au  bien  absolu,  si  elle  n'aboutit  au  bonheur 
parfait,  si  elle  ne  se  propose  un  idéal  de  justice,  si  elle  ne  suppose  le 
choix  de  la  volonté,  l'activité  libre,  si  elle  ne  réalise  enfin  la  volonté 
adorable  de  l'Être  parfait. 

10.  —  Est-il  permis  de  mentir  ?  —  Jamais.  —  Tous  les  théologiens 
s'accordent  sur  ce  point.  L'un  d'entre  eux,  homme  d'esprit,  qui  avait 
conçu  des  doutes  en  cette  matière,  disait  à  ses  élèves  :  «  Si  vous  croyez 
qu'on  peut  quelquefois  mentir  sans  commettre  de  faute  et  si  l'on  vous 
interroge  sur  ce  sujet,  répondez  hardiment  :  Non  ;  vous  mentirez,  mais 
si  le  mensonge  est  permis  c'est  surtout  envers  ceux  qui  le  croiraient 
légitime,  car  il  y  aurait  un  très  grand  danger  à  ce  qu'ils  le  crussent.  » 
Et  cependant,  un  confesseur,  un  médecin,  un  avocat,  à  des  questions 
indiscrètes,  répondent  d'une  manière  contraire  à  leur  pensée.  Il  le  faut 
bien.  —  Ils  mentent  donc!  —  Non,  disent  les  moralistes  :  ils  usent  de 
restriction  mentale  ou  d'équivoque.  Je  n'ai  pas  l'intention  de  con- 
damner ces  allures,  mais  elles  semblent  cauteleuses,  louches,  un  peu 
hypocrites  à  certaines  gens  qui  préféreraient  un  mensonge  franc  à  ces 
phrases  entortillées.  Dans  un  opuscule  intitulé:  Du  Mensonge  propre- 
ment dit  et  du  Droit  à  la  vérité^  un  professeur  de  théologie  essaie  de 
concilier  tout  le  monde.  Si  vous  définissez  le  mensonge  :  une  parole 
contraire  à  la  pensée  avec  l'intention  d'induire  en  erreur,  il  est  bien 
difficile  de  nier  qu'il  y  ait  un  mensonge  dans  la  réponse  du  notaire 
qui,  interrogé  si  tel  de  ses  clients  a  fait  son  testament,  répond  négati- 
vement, tandis  qu'il  a  signé  l'acte  le  matin  même,  ou  dans  l'affirma- 
tion du  médecin  qui  nie  résolument  la  maladie  d'une  personne  à 
laquelle  il  vient  de  prescrire  un  traitement  contre  la  phtisie.  L'un  et 
l'autre,  en  effet,  ont  parlé  contre  leur  pensée  et  ont  voulu  tromper  les 
indiscrets.  Mais  ajoutez  à  la  définition  cette  petite  phrase  :  le  mensonge 
consiste  à  parler  contre  sa  pensée  avec  l'intention  d'induire  en  erreur 
quelqu'un  qui  a  le  droit  de  savoir  la  vérité,  vous  voilà  tranquille  et  il  ne 
restera  plus  qu'à  déterminer  les  circonstances  —  assez  nombreuses 
—  où  celui  qui  vous  interroge  n'ayant  pas  le  droit  d'être  informé,  vous 
n'avez  pas  le  devoir  d'être  sincère  envers  lui.  —  Ces  quelques  pages 
sont  très  sensées  et  seront  lues  avec  intérêt  et  profit.  Seulement  —  il  y 
a  un  seulement  —  il  faut  bien  convenir  que  la  définition  du  mensonge 
qu'elles  proposent  n'est  guère  conforme  à  celle  des  traités  les  plus 
estimés  de  théologie  morale.  Concluons  que  la  question  est  loin  d'être 
simple  et  appelons  sur  elle  l'attention  des  théologiens. 

11.  ~  M.  Gabriel  Séailles  est,  depuis  quelques  années,  l'un  des  adver- 
saires les  plus  résolus  du  christianisme  ;  il  apporte  dans  la  lutte  son 
talent,  sa  réflexion,  sa  passion  froide,  ses  sophismes  et  ses  préjugés. 
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Les  Affirmations  de  la  conscience  moderne,  tel  est  le  sujet  d'un  discours 
qui  est  devenu  le  titre  d'un  livre  qu'on  a  appelé  «  le  manuel  de  la 
pensée  libre.  »  Mieux  eût  valu  dire  de  la  libre  pensée,  ce  qui  est  pré- 
cisément le  contraire.  La  première  élude  :  pourquoi  les  dogmes  ne 
renaissent  pas,  contient  les  idées  maîtresses  développées  d'une  façon 
assez  monotone,  quoique  en  fort  bon  langage,  durant  trois  cents  pages. 
Nous  ne  pouvons  plus  croire  à  la  religion  de  Jésus  parce  que  la  science 
moderne  ne  saurait  admettre  la  cosmologie  biblique  pas  plus  que  la 
conscience  moderne  ne  saurait  s'accommoder  de  la  morale  évangélique. 

—  Un  de  mes  amis  —  avec  lequel  je  m'entretenais  de  l'œuvre  de 
M.  Séailles,  me  disaitjtrès  justement  :  «  Gomment  pourrait  être  efficace 
et  vraie  une  morale  qui  exclut  le  pécbé?  »  Et  en  effet,  le  Sequere  natu- 
ram  des  stoïciens  semble  être  l'axiome  fondamental  de  cette  philoso- 
phie. Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  n'y  ait  rien  à  prendre  dans  cet  ouvrage. 
L'Art  et  la  Vie,  Vie  intérieure  et  Action  sociales,  le  Beau  et  l'Utile  sont  des 
articles  ou  des  conféreaces  où  abondent  les  idées  justes,  pénétrantes 
et  suggestives.  Mais  quelle  tristesse  de  subir,  en  lisant  ces  pages,  des 
blasphèmes  contre  la  divinité  de  Jésus-Christ,  des  déclamations  faciles 
et  banales  à  propos  de  l'existence  du  mal  et  de  l'éternité  des  peines! 

—  L'impression  générale  qui  résulte  de  ce  livre,  c'est  l'étroitesse  d'une 
conception  du  monde  d'où  sont  exclues  la  Cause  première  et  la  Fin 
dernière,  d'une  conception  de  la  vie  limitée  par  les  bornes  étroites  de 
la  nature  finie  et  de  la  durée  terrestre  de  l'homme.  On  nous  reproche 
Y  anthropocentrisme  du  catholicisme  tandis  que,  tout  au  rebours,  il  ne 
conçoit  la  pensée,  l'action,  le  devoir  et  le  bonheur  que  «  sub  specie 
aeterni.  »  Inconsciemment,  M.  Séailles  attribue  au  catholicisme  des 
doctrines  que  l'Église  n'a  jamais  soutenues,  dont  elle  n'est  pas  res- 
ponsable et  même  qu'elle  réprouve.  Il  est  pénible  de  constater  qu'un 
esprit  distingué  ne  craigne  pas  de  se  compromettre  en  exprimant,  dans 
un  style  vivant  et  attrayant  qui  en  dissimule  l'indigence,  les  propres 
idées  de  M.  Homais. 

12.  —  Si  l'on  veut  savoir  à  quel  point,  sous  l'influence  du  christia- 
nisme, l'âme  humaine  devient  haute,  noble,  ouverte,  profonde  et  géné- 
reuse, il  faut  lire  VEssai  de  philosophie  religieuse,  indirecte  mais  triom- 
phante réponse  aux  attaques  de  M.  Séailles.  L'auteur,  le  R.  P.  Laber- 
thonnière,  a  réuni,  en  ce  recueil,  plusieurs  morceaux  détachés  parmi 
lesquels  nous  signalerons  les  études  sur  le  dogmatisme  moral,  le 
problème  religieux,  l'apologétique  et  la  méthode  de  Pascal  et  la  théo- 
rie de  l'éducation.  On  y  découvre  l'influence  du  P.  Gratry,  d'OUé- 
Laprune,  deM.Blondel;  mais  l'auteur  n'en  est  pas  moins  un  esprit  libre 
et  personnel.  Il  préconise  une  méthode  apologétique  à  propos  de 
laquelle  nous  aurions  des  questions  à  poser,  des  réserves  à  formuler, 
des  difficultés  et  des  objections  à  soulever.  L'auteur  veut  aller  à  la 
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vérité  par  l'action  ;  il  s'en  prend  à  l'intellectualisme,  aux  abstractions 
au  dogmatisme  de  l'École  et,  malgré  ses  protestations  et  ses  dénéga- 
tions, il  est  impossible  de  ne  pas  retrouver  en  sa  doctrine  des  traces 
de  kantisme,  si  le  système  du  philosophe  de  Koenigsberg  consiste 
essentiellement  à  subordonner  la  raison  pure  à  la  raison  pratique,  à 
réserver  à  celle-ci  la  connaissance  des  noumènes  ou  des  réalités, 
tandis  que  la  première  n'atteint  que  les  phénomènes.  Et  certes, 
nous  ne  prétendons  pas  que  l'auteur  de  VEssai  de  philosophie  religieuse 
veuille  être  subjectiviste  ou  idéaliste,  mais  on  est  parfois  imprégné,  à 
son  insu,  des  doctrines  que  l'on  désavoue.  Nous  pensons  encore  qu'il 
fait  la  part  trop  large  à  la  volonté  dans  la  connaissance,  car  la  connais- 
sance a  pour  objet  le  vrai,  et  le  vrai  n'est  atteint  que  par  la  raison  :  la 
volonté  est  un  auxiliaire  ;  elle  oblige  l'intelligence  à  être  attentive,  elle 
écarte  les  obstacles  et  les  ténèbres  amoncelées  par  la  passion,  elle 
ordonne  et  dirige  l'effort  mental  indispensable,  mais,  par  elle-même, 
elle  est  aveugle  et  sourde.  Son  objet  propre  et  exclusif  est  le  bien,  elle 
soulève  l'être  tout  entier  pour  l'entraîner  vers  lui,  mais  elle  serait  inca- 
pable de  l'apercevoir  d'elle-même,  si  l'intelligence  ne  le  lui  montrait. 
Je  m'excuse  de  formuler  des  doutes  qui  ne  seraient  justifiés  que  par 
une  discussion  méthodique,  mais  ils  n'altèrent  en  rien  mon  admira- 
tion pour  cette  œuvre  pénétrante  qui,  malgré  quelques  expressions 
obscures,  excelle  à  révéler  le  caractère  concret,  la  force  expansive  et 
vivante  de  la  vérité.  • 

13.  —  Connaissez-vous  une  bonne  définition  du  mysticisme  ?  Il  est 
peu  de  mots  plus  vagues  et  plus  équivoques  dans  notre  langue. 
J'aurais  été  enchanté  de  trouver,  sur  ce  point,  des  lumières  dans  le 
petit  livre  de  M.  L.  Revel  :  Les  Mystiques  devant  la  science,  ou  Essai 
sur  le  mysticisme  universel.  Mais  il  a  voulu  embrasser  trop  de  questions 
diverses  et  a  mêlé  à  de  sages  remarques  des  idées  spéciales  sur  l'éma- 
nation, la  réincarnation,  l'ésotérisme,  qui  n'ont  aucun  caractère  «scien- 
tifique. »  Après  avoir  fait  observer,  avec  raison,  que  les  états  mys- 
tiques sont  objet  de  science,  (ils  soutiennent,  en  effet,  des  rapports 
avec  la  psychologie,  à  la  physiologie,  à  la  théologie  et  la  morale),  il 
examine  ce  qu'en  ont  pensé  des  philosophes  modernes,  tels  que 
MM,  Boutroux,  W.  James,  Leuba,  Récéjac,  mais  sans  faire  ressortir 
avec  netteté  les  vues  propres  de  chacun  d'entre  eux.  Remontant  à  la 
première  moitié  du  xix«  siècle,  il  cherche  ce  qu'en  ont  pensé  Frank, 
Cousin  et  les  éclectiques  dont  la  critique  demeura  incomplète  et  super- 
ficielle; parmi  les  théologiens  nous  entendons  surtout  et  presque  uni- 
quement Mgr  Darboy,  ce  qui  est  insufSsant.  Des  traités  nombreux  et 
remarquables  ont  été  récemment  publiés,  et  entre  autres  ceux  de 
l'abbé  Ribet,  du  R.  P.  Poulain  qui  traitent  la  question  ea?-pro/esso. 
Nous  les  signalons  à  M.   Revel.   Ce  chapitre  des  origines  est  un  peu 
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fantaisiste  :  le  mysticisme  catholique  provient  des  Évangiles  et  des 
écrits  apostoliques  et  non  de  Proclus  et  de  Plolin.  11  n'a  rien  de  com- 
mun avec  le  mysticisme  musulman  et  hindou  auquel  M.  Revel  con- 
sacre quelques  pages,  absolument  insuffisantes,  pour  aboutir  aux  chi- 
mères du  spiritisme.  C'est  le  moyen  d'arriver  «  à  la  libération  nir- 
vanique  où  tout  est  gloire,  amour,  harmonie  et  bonheur  »,  —  de 
deux  choses  l'une  :  ou  bien  l'auteur  entend  par  ce  mot  l'union  à  Dieu 
d'an  être  intelligent  et  libre  qui  trouve  le  bonheur  dans  la  contempla- 
tion, l'amour  et  la  possession  éternelle  du  Bien  parfait,  et  alors  son 
idéal  est  le  nôtre  ;  ou  il  désigne  l'absorption  inconsciente  et  imperson- 
nelle des  créatures  dans  l'Être  infini,  et  alors  nous  dédaignons  cette 
espérance  qui  nous  fait  entrevoir  comme  récompense  suprême  de  nos 
luttes  et  de  nos  épreuves  un  état  semblable  pour  nous  au  néant. 

Histoire  et  Critique.  —  14.  —  Pourquoi  ne  pas  avouer  que  nous 
avons  été  un  peu  déçu  en  ouvrant  VAristote  de  M.  l'abbé  Piat,  de 
n'y  point  trouver  la  biographie  du  philosophe  ?  Il  nous  répondrait, 
sans  doute,  qu'il  n'a  pas  composé  son  livre  pour  nous  redire  ce  que 
l'on  trouve  dans  tous  les  manuels  et,  en  effet,  son  œuvre  est,  avant 
tout,  personnelle.  Tout  le  monde  parle  d'Aristote  et  s'il  fallait  acqué- 
rir le  droit  de  l'apprécier  par  la  lecture  de  son  œuvre  combien  peu 
oseraient  y  prétendre  !  —  Or,  le  savant  professeur  de  l'École  des 
Carmes  a  lu,  étudié,  approfondi,  commenté  et,  ce  qui  est  mieux,  com- 
pris Aristote.  L'ouvrage  qui  vient  de  paraître  dans  la  très  estimable 
collection  des  grands  philosophes  en  est  une  preuve  décisive.  Il  est 
divisé  en  quatre  livres  :  L'Être,  la  Nature,  VAme,  les  Actions  humaines. 
Le  premier  est  la  métaphysique  générale  et  l'on  y  trouve  les  notions 
sur  les  propriétés  de  l'être,  les  catégories,  les  substances  et  les  causes 
vulgarisées  par  les  scolastiques.  Le  second  est  une  cosmologie  et  com- 
prend l'étude  du  mouvement  de  la  matière,  du  ciel.  Le  troisième  est 
une  anthropologie  et  traite  de  l'homme  avec  ses  fonctions  physiolo- 
giques et  ses  facultés  psychologiques,  de  la  nutrition  à  la  pensée,  de 
la  sensation  au  désir.  Le  quatrième  est  la  morale  individuelle,  fami- 
liale et  sociale.  —  «  Et  la  théologie  naturelle  ?  »  dira-t-on  peut-être. 
M.  Piat  ne  l'a  pas  oubliée.  Le  deuxième  chapitre  du  second  livre  nous 
résume  la  doctrine  du  disciple  de  Platon  sur  le  moteur  que  suppose 
tout  mobile,  l'acte  pur,  l'être  un,  la  vie  pleine  et  consciente,  la  pensée 
de  la  pensée,  le  bonheur  infini,  mais  son  Dieu  n'est  pas  le  nôtre,  car 
il  ne  connaît  pas  le  monde.  L'univers  va  vers  lui  comme  vers  sa 
course  finale,  mais  il  n'est  pas  dirigé  par  lui  comme  par  sa  cause 
efficiente.  On  sait  que  plusieurs  critiques,  entre  autres  M.  l'abbé  Far- 
ges,  n'admettent  pas  cette  interprétation  d'Aristote,  qui  fut  celle  de 
Zeller  et  de  Ravaisson  et  à  laquelle  M.  Piat  semble  se  rallier.  Nous 
recommandons  les  chapitres  III  et  IV  du  troisième  livre  à  ceux  qu'in- 
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téressent  les  théories  de  la  connaissance  et  de  la  perception  du  monde 
extérieur.  Personne  n'a.  plus  nettement  et  fermement  posé  les  prin- 
cipes qui  permettent  de  réfuter  le  criticisme  et  l'idéalisme.  M.  Piat 
montre  à  merveille  comment  saint  Thomas  a  heureusement  modifié 
et  perfectionné  l'aristotélisme.  Sans  l'esprit  nouveau  qui  le  vivifia,  le 
système  du  philosophe  de  Stagyre  s'enlisait  dans  le  naturalisme  et 
s'absorbait  dans  l'immanentisme.  Pour  conserver  l'âme  spirituelle  et 
le  Dieu  transcendant,  il  a  fallu  l'enrichir  de  commentaires  qui  res- 
semblent parfois  à  des  superfétations  et  qu'il  eût  peut-être  désavouées. 
Un  capucin  très  épris  de  scotisme,  comme  il  convient,  me  disait  un 
jour  ;  «  Saint  Thomas  a  voulu  baptiser  Aristote,  mais  il  n'a  jamais  pu 
trouver  la  forme  du  sacrement  qu'il  voulait  lui  administrer.  »  Eh  !  sans 
doute,  Aristote  ne  fut  pas  chrétien,  mais  il  a  légué  à  la  théologie  un 
trésor  d'observations  exactes,  de  notions  précises,  d'analyses  déliées, 
de  synthèses  compréhensives,  que  le  moyen  âge  a  purifié  et  enrichi, 
M.  Piat  lui  rend  justice,  et,  avec  une  conscience  et  une  science  dignes 
de  tout  éloge  ;  par  des  phrases  claires  et  sobres,  méthodiquement 
reliées  entre  elles,  il  n'a  pas  seulement  condensé  et  traduit  la  thèse 
d'Aristote,  mais,  les  unissant  par  des  déductions  rigoureuses,  il  a  mis 
en  vive  lumière  l'unité  de  doctrine  de  cet  admirable  penseur. 

13.  —  M.  L.  Figard  consacre  à  Jean  Fernel,  sous  ce  titre  :  Un  Médecin 
philosophe  au  xvi®  siècle,  une  thèse  de  doctorat.  On  ne  savait  trop  où. 
et  quand  naquit  ce  personnage  qui  soigna  et  guérit  Diane  de  Poitiers, 
devint  médecin  d'Henri  II  et  occupa  une  place  considérable  parmi  les 
naturalistes  de  son  temps.  Il  s'était  occupé  aussi  de  mathématiques 
et  il  essaya,  par  une  méthode  expérimentale  à  la  fois  simple  et  ingé- 
nieuse, de  déterminer  la  longueur  d'un  degré  de  méridien.  Disciple 
fidèle  et  un  peu  étroit  de  Galien,  il  s'efforça  pourtant  d'alléger  le  fatras, 
d'ordonner  et  d'éclairer  le  chaos  de  l'ancienne  médecine.  Fut-il,  aussi, 
psjxhologue  ?  Son  érudit  biographe  le  croit,  et  c'est  à  ce  point  de  vue 
que  sa  thèse  est  écrite.  Or,  cette  psychologie  n'est  guère  originale: 
la  matière  et  la  forme,  la  vie,  la  sensation  et  la  pensée,  l'âme  et  ses 
facultés,  les  sens  externes  et  internes ,  la  raison  et  la  volonté,  la 
liberté  et  l'immortalité,  Fernel  aborde  toutes  ces  questions,  mais  il  les 
résoud  d'après  Aristote  et  la  scolastique.  Cependant  il  semble  parfois 
plutôt  vitaliste  qu'animiste  et  paraît  admettre  une  distinction  réelle 
entre  le  principe  vital  et  l'âme  pensante.  Son  effort  le  plus  louable  est 
la  préoccupation  de  montrer  dans  l'organisme  les  instruments,  les 
conditions  et  les  conséquences  de  l'activité  intellectuelle  et  morale  de 
l'homme.  «  Il  apparaît  comme  le  lointain  précurseur  de  la  science  et 
de  la  psychologie  contemporaine»  (p.  365).  Nous  souscrivons  sans 
peine  à  cette  conclusion  d'un  livre  intéressant  et  bien  composé. 

16.  —  Il  n'est  pas  étonnant  —  et  il  était  inévitable  —  que  les  divers 
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opuscules  de  la  collection  Science  et  Religion  soient  de  valeur  très 
inégale.  S'il  en  est  quelques-uns  de  premier  ordre,  il  s'en  trouve  plusieurs 
de  médiocres  ;  nous  avons  aujourd'hui  le  plaisir  d'en  recommander  un 
qui  est  excellent  :  Auguste  Comte,  sa  vie  et  sa  doctrine,  par  M.  Michel  Salo- 
mon.  La  vie  du  philosophe  est  racontée  avec  tous  les  détails  nécessaires 
pour  connaître  l'homme  et  comprendre  son  système.  Vient  ensuite 
une  définition  du  positivisme  et  une  description  de  l'état  qu'il  crée 
dans  l'esprit  qu'il  appauvrit,  amoindrit  et  désespère.  La  classification 
des  sciences  et  la  loi  des  trois  états  sont  exposées  en  quelques  mots 
clairs  et  brefs,  et  parce  que  la  sociologie  est  l'ordre  suprême  qui  con- 
tient et  domine  tous  les  autres.  A.  Comte,  théoricien  de  sociologie, 
mérite  une  étude  spéciale  ;  frappé  par  l'anarchie  morale,  il  préconise 
un  pouvoir  spirituel  et,  parce  que  ce  pouvoir  nous  apparaît  souverain 
et  bienfaisant  dans  le  catholicisme,  cette  forme  chrétienne  est  préférée 
au  protestantisme,  exaltée  comme  un  type  de  gouvernement,  imitée 
dans  l'institution  d'une  religion  positive  très  opposée  à  la  dogmatique 
chrétienne,  mais  empruntant  à  la  liturgie  catholique  certaines  de  ses 
formes  et  plusieurs  de  ses  rites.  M.  Salomon  soutient  contre  Littré 
qu'il  n'y  a  pas  «  brisure  »  dans  la  pensée  de  Comte,  que  sa  politique  et 
son  humanitarisme  dérivent  de  sa  philosophie  ;  il  démontre  que  la 
loi  des  trois  états  est  arbitrairement  affirmée,  la  métaphysique  impli- 
quée dans  sa  négation,  le  finalisme  inclus  dans  la  conception  d'une 
hiérarchie  cosmique.  Cependant,  s'il  fallait  choisir  en  ces  quelques 
pages,  nous  préférerions  à  tout  le  reste  les  chapitres  XI  et  XII  sur 
l'utilisation  du  comtisme  en  religion  et  en  politique.  Un  des  exécu- 
teurs testamentaire  d'A.  Comte  le  place  au  rang  des  maîtres  du  savoir, 
avec  saint  Paul,  saint  Bernard,  saint  François,  saint  Ignace.  Nous 
avions  bien  dit  qu'on  finirait  par  en  faire  un  Père  de  l'Église  !  Avec 
une  parfaite  mesure,  l'auteur  d'^.  Comte  met  les  choses  au  point  et 
se  défend  de  toute  exagération.  A.  Comte  n'était  pas  plus  catholique 
que  royaliste,  mais  les  fidèles  du  Pape  et  les  partisans  du  Roi  peuvent 
trouver  en  son  œuvre  des  aveux  et  des  hommages,  et  même  des  obser- 
vations, des  réflexions,  des  démonstrations  et  des  principes  et  surtout 
une  méthode  qu'on  peut  utiliser  contre  l'auteur  révolutionnaire  et  athée 
de  la  philosophie  positive. 

17.  —  L'Année  philosophique  de  1902  contient  plusieurs  travaux  inté- 
ressants :  M.  Brochard  revendique  contre  M.  Luloslawsky,  l'ingénieux 
critique  anglais  qui  a  essayé  de  déterminer  la  chronologie  des  dialogues 
par  la  méthode  stylométrique,  l'unité  de  la  pensée  de  Platon.  Il  oppose 
à  l'exégèse  de  MM.  Tannery,  Couturat  et  Bovet  l'étude  objective  des 
«  lois  »  le  dernier  dialogue  composé  par  l'auteur  du  Phédon  ;  d'après 
l'éminent  professeur,  la  théorie  des  idées,  source  et  centre  des  doctrines 
platoniciennes,  est  identique  à  celle  qui  est  exposée  dans  les  premiers 
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ouvrages  du  maître.  L'ondoità  M.Hamelinune  dissertation  sur  le  Raison- 
nement par  analogie  dont  pourront  profiter  les  théologiens  eux-mêmes 
qui  font  un  si  fréquent  usage  de  ce  procédé  logique.  II  montre  qu'il  faut 
le  ranger  parmi  les  inductions  d'assimilation  et  il  fait  preuve  de  péné- 
tration dans  la  critique  des  idées  deKant,  de  Cournol,  de  Sluart  Mill  et 
de  M.  Rabier.  —  M.  Dauriac  est  l'ennemi  déclaré  de  la  métaphysique  : 
il  en  veut  à  l'absolu,  ce  qui  ne  saurait  surprendre  de  la  part  d'un  néo- 
criticiste.  Il  envisage  la  manière  dont  on  peut  le  concevoir  dans  la 
métaphysique  immanente  et  il  démontre  qu'on  ne  peut  l'atteindre 
par  cette  voie.  Mais  ceux  pour  lesquels  la  notion  de  l'absolu  est  trans- 
cendante ne  seront  pas  convaincus  par  son  étude  écrite  dans  un  style 
vif  et  alerte  qui  est  un  modèle  de  discussion  philosophique.  —  L'histoire 
critique  de  l'évolution  de  l'idéalisme  sera  redevable  à  M.  Pillon  d'infor- 
mations précieuses.  Il  excelle  dans  le  choix,  la  comparaison  et  l'inter- 
prétation des  textes  philosophiques.  Cette  fois,  il  examine  comment 
Bayle  a  critiqué  les  attributs  métaphysiques  de  Dieu  :  immensité  et 
unité.  Au  nom  de  l'idéalisme,  M.  Pillon  rejette  l'immensité  divine  et 
regarde  comme  contradictoires  l'unité  divine  etlatrinité  des  Personnes. 
C'est  pour  nous  un  vrai  chagrin  qui  se  renouvelle  chaque  année, 
de  constater  que  les  dons  les  plus  rares,  la  science,  la  pénétration,  le 
sens  critique  ne  préservent  pas  le  directeur  de  VAnnée  philosophique 
des  erreurs  les  plus  déconcertantes.  Bon  gré  mal  gré,  il  faut  que  tout 
s'adapte  à  son  système  relativiste  :  c'est  un  lit  de  Procuste  où  s'étendent 
les  preuves  pour  en  sortir  effroyablement  mutilées.  Parce  que  le  nombre 
infini  répugne  —  ce   qui  paraît  incontestable  —  il  faut  que  l'Être 
infini  soit  un  concept  absurde,  tandis  qu'il  n'a  dans  la  nature  rien  de 
commun  avec  le  nombre  et  qu'il  en  est  précisément  l'opposé  et  la 
négation.  Les  Peisobnes  divines  étant  des  relations  subsistantes  et 
chacune  d'entre  elles  contenant  l'essence  divine  tout  entière,  on  n'en 
peut  rien  conclure  contre  l'unité  de  Dieu.  Sans  doute  la  raison  ne  peut 
démontrer,  découvrir  et  connaître  la  Trinité,  mais  la  notion  de  ce 
mystère  ne  renferme  pas  d'éléments  contradictoires.  La  Bibliographie 
philosophique  française  analyse  une  centaine  d'ouvrages  sur  la  méta- 
physique, la  psychologie,  la  sociologie,  l'histoire  de  la  philosophie,  la 
morale  et  la  religion.  Très  utile  aux  travailleurs,  elle  leur  rendrait 
encore  plus  de  services  si  elle  était  plus  objective  et  moins  dominée 
par  des  préjugés  systématiques.  L.  Maisonneuve. 
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1,  —  Le  Polybiblion  a  parlé  l'an  dernier  (t,  XCIV,  p.  399)  de  l'excel- 
lent Catalogue  des  vases  peints  du  Musée  national  d^ Athènes,  publié  par 
MM.  Maxime  Collignon  et  Louis  Couve,  répertoire  indispensable  à 
l'étude  de  la  peinture  antique.  Il  manquait  un  Index  à  la  précieuse 
publication  ;  cet  Index  vient  de  paraître,  el  il  suffira  de  dire  qu'il  est 
aussi  clair  et  aussi  complet  qu'on  le  peut  désirer.  Il  se  divise  en  trois 
parties,  où  sont  classés,  par  ordre  alpliabélique,  avec  référence  aux 
numéros  du  Catalogue,  les  diverses  publications  qui  étudient  ou  men- 
tionnent ces  vases,  les  inscriptions  qu'on  y  peut  lire,  enfin  les  sujets 
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de  toute  sorte  que  l'on  y  trouve  représentés.  Un  album  in-4  nous  est 
encore  promis,  où  seront  reproduits  les  principaux  types  de  vases. 

2.  —  On  sait  les  belles  fouilles  qui  nous  ont  rendu  Timgad,  la 
Pompéi  algérienne,  une  Pompéi,  il  est  vrai,  où  manquent  les  pein- 
tures ;  mais  quelle  ampleur  d'édifices,  et  quelle  forêt  de  colonnes  pro- 
filées à  perte  de  vue  sur  l'immense  horizon  des  sables  !  L'architecte 
qui  dirige  les  fouilles,  M.  Albert  Ballu,  a  entrepris  de  publier,  somp- 
tueusement et  à  grands  frais,  les  résultats  de  ses  travaux  ;  ainsi  a-t-on 
fait  de  tout  temps,  et  c'est  justice,  pour  ces  grandes  restaurations 
antiques  que  subventionnent  nos  ministères  et  nos  instituts.  Mais,  à 
côté  de  ces  in-folios  savants  et  peu  maniables,  destinés  à  être  ense- 
velis religieusement  dans  la  poussière  des  bibliothèques  publiques,  il 
y  a  place  pour  de  petits  guides  aux  informations  non  moins  sûres,  et 
que  la  photographie  annote  de  façon  vivante  et  pittoresque.  Tel  est  le 
Guide  illustré  de  Timgad^  édité  par  MM.  Neurdein  frères,  les  bons  pho- 
tographes qui,  les  premiers,  ont  fait  de  la  carte  postale  illustrée  une 
œuvre  d'art.  Ce  petit  livre,  de  texte  parfait,  mérite  mieux  que  d'être 
feuilleté  en  passant  par  une  main  distraite  et  peu  soigneuse  ;  c'est  un 
bijou  d'illustration  ;  et  pour  le  prix  modique  auquel  il  est  vendu,  je 
me  doute  que  ses  éditeurs  ne  font  pas  une  affaire  d'or  ;  mais  ils  ont 
donné  en  cette  sorte  d'ouvrages,  et  cela  peut  leur  suffire,  un  charmant 
et  unique  modèle  d'édition  d'art. 

3.  —  De  Timgad  passer  à  Tlemcen,  c'est,  en  peu  d'heures,  faire  suc- 
céder aux  nobles  architectures  de  la  civilisation  romaine  le  caprice 
délicat  de  l'ornementation  arabe.  On  a  beaucoup  écrit  sur  Tlemcen, 
depuis  les  érudits  comme  l'abbé  Barges  et  Gh.  Brosselard,  qui  ont 
connu  la  ville  sitôt  après  la  conquête  de  l'Algérie,  et  en  ont  étudié 
excellemment  l'histoire  et  l'épigraphie,  jusqu'aux  touristes  de  ces 
dernières  années,  parmi  lesquels  il  faut  citer  surtout  Ary  Renan,  qui 
a  vu  les  mosquées  en  poète  et  les  a  délicieusement  décrites.  MM.  "Wil- 
liam et  Georges  Marçais,  avec  l'appui  de  la  direction  des  Beaux-Arts 
et  du  gouvernement  général  de  l'Algérie,  ont  pu  mener  à  bien  une 
entreprise  plus  complète.  Le  beau  volume  qu'ils  ont  publié  sur  les 
Monuments  arabes  de  Tlemcen  est  une  des  contributions  les  plus  impor- 
tantes à  l'étude  de  l'archéologie  musulmane  occidentale,  qui  jusqu'ici 
s'attachait  uniquement  à  l'analyse  des  monuments  andalous.  Un  des 
principaux  mérites  de  la  longue  Introduction  de  ce  livre  est  de  mon- 
trer minutieusement  l'étroite  parenté  qui  unit  l'architecture  tlemcé- 
nienne  à  celle  des  plus  illustres  édifices  demeurés  en  Espagne,  et 
notamment  l'Alhambra.  Cette  Introduction  d'ailleurs  est  un  véritable 
traité  du  style,  de  la  construction  et  de  la  décoration  dans  l'art  du 
Maghreb,  composé  et  rédigé  avec  le  goût  le  plus  sûr.  Chapitre  par 
chapitre,  tous  les  monuments   sont  soigneusement   décrits,    et    les 
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photographies,  parfois  charmantes,  toujours  instructives,  nous  en 
révèlent  les  aspects,  tandis  que  les  sobres  croquis  des  auteurs,  mêlés 
au  texte  en  perpétuel  commentaire,  nous  aident  à  nous  débrouiller  dans 
les  complications  d'un  art  si  ingénieux  et  si  subtil. 

4,  5.  —  Ne  quittons  pas  encore  l'art  musulman.  M.  Barth  s'offre  à 
nous  faire  visiter  Conslantinople,  et  nous  ne  saurions  avoir  de  meilleur 
guide.  La  ville  dont  le  nom,  plus  que  tout  autre  peut-être  (si  nous 
exceptons  Rome),  évoque  les  images  les  plus  saisissantes  du  passé, 
l'histoire  des  premières  gloires  chrétiennes,  des  agitations  byzantines, 
des  ardeurs  des  croisades  et  des  sauvageries  turques,  la  capitale  de 
Constantin,  devenue  Byzance  et  enfin  Stamboul  (la  ville  par  excel- 
lence], n'est  point  aisée  à  connaître.  La  saleté  moderne  offusque  et 
déçoit  le  curieux  ;  mais  l'immensité  de  Sainte-Sophie,  même  défigurée, 
les  trésors  du  Musée,  les  ruines  dorées  par  le  soleil,  les  bois  de  cyprès, 
l'éblouissement  de  la  Corne  d'Or,  où  chatoie  toute  la  lumière  d'Asie, 
attachent  peu  à  peu  et  saisissent  l'esprit  par  des  liens  si  forts  qu'il  a 
peine  à  se  retirer.  Le  texte  de  M.  Barth,  pittoresque,  varié,  très  érudit 
et  sans  pédanterie  aucune,  rend  à  merveille  cette  séduction.  Il  se  pro- 
mène au  long  des  rives  du  Bosphore,  il  s'attarde  dans  les  jardins  de 
roses  et  les  mosquées  de  la  délicieuse  ville  de  Brousse,  et,  chemin  fai- 
sant, il  nous  raconte  l'histoire  et  nous  explique  l'art.  Une  centaine  de 
photographies  illustrent  le  volume,  un  des  mieux  réussis  de  la  collec- 
tion des  Villes  d'art  célèbres,  dont  l'éditeur  Laurens  peut  constater  avec 
joie  le  succès  rapide  et  bien  mérité.  —  Séville  a  paru  dans  la  même 
collection,  où  nous  avions  eu  déjà  Gordoue  et  Grenade.  Le  texte  alle- 
mand de  M.  Schmidt  (publié  à  Leipzig  par  l'éditeur  Seemann)  a  été 
traduit  et  adapté  par  M.  Henri  Peyre.  Il  est  abondant  et  disert.  Que  de 
merveilles  à  nous  décrire,  l'Alcazar,  ce  chef-d'œuvre  laissé  parla  domi- 
nation arabe,  avec  ses  dentelles  de  stuc  et  l'ombre  parfumée  de  ses 
jardins,  la  rose  tour  de  la  Giralda  que  l'on  ne  peut  comparer  qu'au 
campanile  de  Florence,  et  la  somptueuse  ei  profonde  cathédrale  !  Les 
gravures  ne  négligent  rien,  parmi  ces  recoins  pittoresques  qui  sont  la 
joie  des  yeux.  Elles  nous  donnent  tout  l'Alcazar  ;  elles  nous  présentent 
les  meilleurs  peintres,  Valdès  Léal,  Murillo,  Zurbaran,  Goya;  elles  nous 
révèlent  aussi  toute  la  vie  de  la  Séville  moderne,  la  Feria,  les  courses 
de  taureaux,  les  danseuses  et  les  cigarières.  Il  y  a  là  toute  une  ville, 
et  il  y  a  aussi  toute  une  race. 

6,  7,  8.  —  On  ne  saurait  dire  trop  de  bien  de  la  petite  collection 
publiée  par  la  maison  Bell,  de  Londres,  sur  les  églises  d'Europe  {BeWs 
Handbooks  to  continental  Churches),  qui  continue  et  complète  une  col- 
lection plus  abondante,  et  non  moins  charmante,  des  cathédrales 
anglaises.  Le  texte  de  ces  volumes,  rédigé  avec  le  plus  grand  soin,  est 
tenu  au  courant  des  plus  récents  travaux,  et  l'illustration  en  est  par- 
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faite.  Ce  sont  de  ces  manuels,  comme  nous  n'en  avons  malheureusement 
pas  en  France,  que  l'on  met  dans  sa  poche  pour  une  excursion,  et  que 
l'on  a  plaisir  aussi  à  garder  dans  sa  bibliothèque;  leur  vêlement  de 
toile  rouge  à  décor  ancien  a  une  mine  si  avenante  !  Les  trois  derniers 
volumes  de  la  série  sont  consacrés  aux  cathédrales  d'Amiens  et  de 
Paris  et  au  Mont-Saint-Michel.  Le  volume  d'Amiens  est  dû  au  Révé- 
rend Thomas  Perkins,  qui  avait  déjà  donné  à  la  collection  une  excel- 
lente étude  sur  les  églises  de  Rouen  ;  il  n'a  pu  connaître  et  utiliser 
l'admirable  travail,  aujourd'hui  encore  inachevé,  de  M.  Durand,  dont 
le  tome  I  venait  seulement  de  paraître  ;  mais  il  n'en  a  pas  moins  fait 
une  œuvre  méthodique  et  sage,  dont  les  sobres  descriptions  sont  rele- 
vées parfois  d'éloquents  extraits  de  Ruskin  (M.  Marcel  Proust  a  entre- 
pris de  traduire,  et  nous  donnera  bientôt  la  Bible  d'Amiens,  de  Rus- 
kin). M.  Charles  Hiatt  a  traité  de  Notre-Dame  de  Paris,  en  s'aidant 
surtout  des  travaux  de  VioUet-le-Duc  et  de  Guilhermy  ;  enfin  M.  Massé, 
en  se  servant  non  seulement  des  études  des  architectes,  mais  aussi  des 
chroniques  et  des  romans  du  moyen  âge,  et  surtout  de  ses  propres 
observations,  a  rédigé  un  Guide  du  Monl-Saint-Michel  qui  est  un 
modèle  du  genre.  Et  comment  louer  la  profusion  de  gravures  délicates 
et  fidèles  dont  ces  petits  volumes  débordent? 

9.  —  M.  André  Hallays  continue  à  se  promener  A  travers  la  France; 
il  se  promène  en  flânant,  et  nous  savons  déjà  qu'il  n'y  a  pas  au  monde 
de  flâneries  plus  ingénieusement,  plus  artistement  et  plus  utilement 
occupées  {Voyez  Polybiblion,  t.  LXXXVIII,  p.  317;  t.  XGI,  p.  419-420). 
Ah  !  le  charmant  compagnon  de  voyage  !  Chaque  jeudi  soir,  il  y  a  foule 
d'honnêtes  gens  qui  ouvrent  leur  Journal  des  Débals  avec  une  impatiente 
curiosité  :  où  M.  Hallays  nous  mène-t-il  aujourd'hui?  Avez-vouslu,  en 
septembre  dernier,  sa  promenade  dans  le  Ghablais,  sur  les  traces  de 
saint  François  de  Sales?  Que  c'était  justement  vu,  délicatement  dit! 
la  figure  du  grand  saint  revivait  avec  les  plus  aimables  couleurs.  Ces 
pages  excellentes  ne  pouvaient  être  comprises  en  ce  volume-ci  ;  elles 
attendent  un  prochain  volume;  qu'elles  n'attendent  point  trop  long- 
temps !  Celte  fois  donc  M.  Hallays  nous  conduit  en  Touraine,  en  Velay, 
en  Normandie,  en  Bourgogne,  en  Provence.  Pas  une  vieille  maison, 
pas  une  église  qui  n'ait  un  souvenir  à  lui  raconter.  A  Chinon,  nous 
sommes  au  pays  de  Rabelais  ;  la  vallée  de  l'Indre  et  le  pays  de  Saumur 
évoquent  deux  chefs-d'œuvre  de  Balzac  :  Lç  Lys  dans  la  vallée  el  Eugé- 
nie Grandet;  les  rives  fleuries  et  boisées  du  Loir  semblent  murmurer 
encore  les  odelettes  de  Ronsard.  Voici  Buffon  à  Montbard  ;  personne, 
non  pas  même  M.  Adolphe  Brisson,  ne  saurait  tirer  d'un  de  nos  immor- 
tels une  plus  délicieuse  et  plus  scélérate  interviev^  que  celle  que 
déroba  Hérault  de  Séchelles  au  noble  et  candide  académicien,  et  que 
M.  André  Hallays  nous  résume.  Les  lettres,  les  arts,  l'histoire  dans  un 
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beau  cadre  de  nature,  ô  la  parfaite  maaière  de.se  divertir  1  Mais  ce  flâ- 
neur est  aussi  un  apôtre  ;  il  prêche  la  grande  croisade  contre  les  démo- 
lisseurs, et  contre  les  restaurateurs,  plus  dangereux  encore  peut-être. 
Et  il  a  quelquefois  cette  grande  et  sérieuse  joie  de  se  dire  que,  malgré 
les  entraves  de  la  bureaucratie  et  l'inertie  des  ministères,  sa  voix  n'a 
pas  toujours  retenti  dans  le  désert  :  de  nobles  murailles  que  menaçait 
la  pioche,  des  églises  qu'un  architecte  s'apprêtait  à  refaire,  d'exquises 
vieilles  maisons  qu'une  municipalité  voulait  raser,  vivent,  grâce  à  son 
insistance  ;  n'a-t-il  pas  droit  au  remerciement  cordial  de  tous  ceux  qui 
aiment  l'art  et  le  pays  français  ? 

10.  —  Le  R.  P.  Sertillanges  a  fait,  il  y  a  dix  ans,  Un  Pèlerinage  artis- 
tique à  Florence,  d'où  il  a  rapporté  des  notes  vivantes,  pittoresques, 
enthousiastes,  et  qui  semblent  écrites  d'hier.  Ce  n'est  point  une  des- 
cription méthodique  de  la  ville  exquise  ;  c'est  une  impression,  mais 
tout  à  fait  juste  et  pénétrante.  On  y  goûtera  «  un  parfum  de  poésie 
intime,  grave,  noble  autant  qu'il  se  peut,  et  cependant  aimable  et 
pleine  d'abandon.  »  Cette  louange,  que  l'auteur  donne  à  Florence,  est 
bien  méritée  par  son  gracieux  petit  livre.  La  plus  grande  partie  du 
pèlerinage  est  consacrée  à  deux  sanctuaires,  Saint-Marc  et  la  chapelle 
des  Médicis,  décorés  par  deux  maîtres  de  génie  opposé,  Fra  Angelico 
et  Michel-Ange.  L'un  et  l'autre  sont  jugés  avec  cette  critique  toute 
d'émotion  et  d'éloquence  qu'inspire  l'intelligence  des  vérités  chré- 
tiennes ;  il  y  a  dans  ces  pages  si  faciles  à  lire  un  code  de  l'art  chrétien 
familièrement  commenté,  une  esthétique  naturelle  et  délicate  où  les 
professeurs  patentés  du  beau  trouveraient  partout  à  s'instruire. 

11.  —  C'est  dans  le  même  esprit  chrétien,  avec  une  grande  sûreté 
de  goût  et  une  parfaite  simplicité  d'expression  qu'ont  été  rédigées 
les  études  que  MM.  Bordet  et  Ponnelle  ont  l'éunies  sous  le  titre  de 
Conversazioni  romane;  car  ce  furent  des  conférences,  ou  plutôt  des 
causeries  d'allure  toute  cordiale,  tenues  à  Rome  devant  les  élèves  du 
Séminaire  français.  La  première,  sur  Fra  Angelico,  est  toute  remplie 
du  sentiment  de  naïve  allégresse  qui  transparaît  lumineusement  dans 
les  moindres  œuvres  du  peintre  angélique.  L'âpre  té  sauvage  de  Luca 
Signorelli,  la  clarté  de  composition  et  la  vérité  d'attitudes  que  Giotto 
sait  mettre  dans  ses  fresques  d'Assise,  la  perfection  de  beauté  de 
Raphaël  inspirent  aux  deux  auteurs  des  pages  dont  on  appréciera  la 
justesse  pénétrante,  de  même  qu'ils  trouvent  pour  analyser  les  lignes 
pures  de  la  sculpture  grecque  ou  la  majesté  immense  de  Saint-Pierre, 
des  termes  appropriés  à  la  noblesse  du  sujet,  sous  l'allure  familière 
que  leur  jeune  auditoire  leur  a  fait  adopter. 

12.  —  Le  beau  volume  que  Mrs.  Arthur  Bell  vient  de  consacrer  aux 
Vies  et  légendes  des  grands  ermites  et  des  Pères  de  l'Église,  ainsi  que 
d'autres  saints  contemporains   (Lives  and  Legends  of  Ihe  great  Hermits 
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and  Fathers  of  the  Church,  wilh  otiier  conlemporary  Sai7itsJ  fait  suite 
aux  Vies  et  légendes  des  évangélistes  et  des  apôtres,  précédemment 
publiées  avec  le  même  luxe  de  gravures,  sous  ce  titre  général  :  Les 
Saints  dans  Varl  (Voyez  Polybiblion^  t.  XCIV,  p.  402).  L'idée  était  excel- 
lente de  grouper  harmonieusement  ces  nobles  figures  des  premiers 
siècles,  dont  l'auréole  est  demeurée  si  longtemps  lumineuse.  Mainte- 
nant qu'une  critique  impitoyable  repousse  tant  d'histoires  touchantes 
et  romanesques  dont  le  moyen  âge  fit  avidement  sa  pâture,  il  est  bon 
de  rechercher  ce  que  l'art  doit  à  la  tradition  dévote  ;  vous  trouverez 
dans  les  livres  de  Mrs.  Bell  toute  une  Légende  dorée  écrite  avec  science 
aussi  bien  qu'avec  grâce,  et  corrigée  selon  les  exigences  modernes. 
Auprès  des  grands  cénobites,  Antoine  et  Paul,  voici  tous  les  Pères  de 
la  Thébaïde,  puis  les  martyrs  du  quatrième  siècle,  les  saints  guerriers, 
les  vierges,  les  Pères  de  l'Église  grecque  et  de  l'Église  latine,  Atha- 
nase,  Basile,  Grégoire,  Chrysostome,  Jérôme,  Ambroise,  Augustin, 
les  papes,  les  évêques,  les  femmes  illustres,  comme  sainte  Geneviève 
et  sainte  Glotilde,  les  moines  du  cinquième  et  du  sixième  siècles,  les 
apôtres  de  l'Angleterre  et  de  l'Irlande  (qui  sont  l'objet  d'études  tout 
particulièrement  intéressantes).  Étroitement  mêlée  aux  récits,  l'illus- 
tration va  des  maîtres  italiens  aux  flamands  ou  aux  anglais  modernes, 
de  Fra  Angelico,  de  Botticelli,  de  Garpaccio  et  de  Memlinc  à  Puvis  de 
Ghavannes  et  à  Burne-Jones.  C'est  un  joli  régal  des  yeux  ;  et,  quand 
le  troisième  volume,  qui  est  annoncé,  aura  clos  l'ouvrage  en  le  condui- 
sant jusqu'aux  époques  récentes,  il  y  aura  là,  pour  les  lecteurs  et 
lectrices  de  livres  anglais,  de  quoi  satisfaire  la  curiosité  esthétique  et 
l'érudition,  non  moins  qu'une  dévotion  intelligente. 

13,  14.  —  La  collection  des  Great  Masters  in  painting  and  sculpture, 
que  publie  avec  tant  de  succès  la  maison  George  Bell,  s'est  enrichie  de 
deux  nouveaux  volumes.  Lord  Ronald  Sutherland  Gower  a  étudié 
Michel-Ange  avec  toute  la  science  et  la  sympathie  enthousiaste  que 
l'on  est  eu  droit  d'exiger  en  pareille  matière,  mais  qu'il  est  si  malaisé  de 
traduire  de  façon  neuve  et  vivante.  Une  centaine  de  pages  lui  ont  suffi 
pour  caractériser  de  façon  précise  la  vie  et  l'œuvre  du  maître  immortel, 
sculpteur,  peintre,  architecte,  dessinateur  et  poète.  Le  volume,  après 
une  description  des  portraits  contemporains  de  Michel-Ange  et  une 
fine  analyse  de  l'influence  si  puissante  qu'il  exerça,  se  termine  par  le 
catalogue  des  œuvres,  auquel  se  joint  un  inventaire  détaillé  des  pré- 
cieux dessins  conservés  au  British  Muséum,  dont  plusieurs  sont 
reproduits  en  photogravure.  L'illustration,  fort  belle,  de  ce  livre 
excellent  aidera  les  lecteurs  à  se  prononcer  sur  la  question  que  soulève 
une  lettre- préface  de  l'illustre  peintre  Watts  :  Michel-Ange  avait-il 
raison  de  se  croire  plus  grand  sculpteur  que  peintre?  Lord  Gower  le 
pense,  et  le  démontre  ;  M.  Watts  est  convaincu  du  contraire  ;  et  tous 
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ceux  qui  devant  les  sublimes  peintures  de  la  Sixtine  ont  ressenti 
l'émotion  la  plus  forte  qu'une  oeuvre  d'art  puisse  donner,  se  rangeront, 
j'imagine,  à  l'avis  de  M.  Watts.  —  M.  Stoughton  Holborn  n'a  pas 
dépensé  moins  de  passion  pour  louer  l'art  tumultueux  de  Tintoret;  et 
il  y  a,  dans  un  excès  même  d'admiration  qui  va  jusqu'à  l'iDJustice 
pour  les  glorieux  devanciers  ou  contemporains  du  peintre  des  doges, 
quelque  chose  de  l'impétuosité  des  œuvres  qu'il  célèbre.  Tintoret  ne 
peut  être  connu  en  dehors  de  Venise  ;  mais  ceux  qui  l'ont  vu  au  palais 
des  doges  ou  à  la  confrérie  de  Saint-Roch  ne  peuvent  oublier  la 
fougue  extraordinaire  des  compositions,  l'audace  du  dessin,  la  lumière 
saisissante  du  coloris.  Le  blanc  et  le  noir  des  gravures  sont  impuis- 
sants à  rendre  tant  de  contrastes.  Cet  essai  abrégé,  comme  l'auteur 
l'appelle  trop  modestement,  rendra  d'utiles  services  aux  curieux  de  la 
peinture  vénitienne  ;  à  côté  des  célèbres  chefs-d'œuvre  qu'il  reproduit, 
il  leur  révélera  d'importantes  peintures,  telles  que  le  Ganymède  de  la 
National  Galiery,  qu'il  semble  bien  en  effet  que  Tintoret  seul  ait  pu 
créer. 

lo.  —  La  collection  allemande  des  Kûnstler-Monographien  en  est  à 
son  65«  volume.  C'est  un  Donalello,  dont  M.  Alfred  Goithold  Meyer  a 
rédigé  le  texte,  en  s'attachant  moins  aux  discussions  de  chronologie 
qu'à  la  comparaison  minutieuse,  et  souvent  très  féconde,  des  œuvres 
entre  elles.  Il  observe  très  justement  que,  pour  un  artiste  aussi  géné- 
reux, les  dates  des  œuvres  doivent  ressortir  de  leurs  relations  intimes 
plutôt  que  des  probabilités  extérieures.  Donatello  a  repris  maintes  fois 
le  même  thème,  en  l'élargissant  toujours  et  le  renouvelant.  Rien  n'est 
plus  instructif,  et  rien  n'est  plus  attrayant  aussi  que  d'examiner  côte 
à  côte,  grâce  aux  excellentes  photographies  dont  le  volume  regorge  (il 
y  en  a  140,  pour  la  modique  somme  de  trois  marks  !),  les  David,  les 
statues  du  Précurseur,  les  Christs  et  les  Madones  ;  quelle  vie,  quelle 
fraîcheur,  quelle  jeunesse  !  et  quelle  violence  aussi  d'expressions  fières, 
passionaées,  douloureuses  1  Le  choix  fait  par  le  critique  dans  le 
nombre  vraiment  excessif  des  Madones  aujourd'hui  attribuées  à  Dona- 
tello aura  l'approbation  de  tous  les  artistes. 

16.  —  M.  Gabriel  Séailles,  qui  avait  déjà  donné  un  délicat  Watteau  à 
la  collection  des  Grands  Artistes  de  l'éditeur  Laureus,  collection  fran- 
çaise —  enfin  !  —  et  heureuse  rivale,  quoique  en  proportions  plus 
modestes,  des  deux  séries  anglaise  et  allemande,  vient  d'y  publier  un 
Léonard  de  Vinci.  Il  était  tout  préparé  à  l'entreprise,  ayant,  il  y  a  dix 
ans,  écrit  en  philosophe  un  très  beau  livre  sur  le  maître  universel. 
Très  simplement  cette  fois,  et  avec  des  considérations  appropriées  au 
public  qui  le  lira,  il  raconte  cette  vie  extraordinaire,  explique  ces 
ambitions,  cette  curiosité,  ce  détachement  suprême  d'une  si  haute 
intelligence.  Les  œuvres  perdues  et  subsistantes  sont  éloquemment 
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commentées.  L'illustratioa  est  exécutée  de  façon  satisfaisante  ;  mais 
pourquoi  y  comprendre,  sinon  à  titre  de  documents,  et  sans  l'indiquer 
par  une  note,  des  œuvres  comme  la  Vierge  aux  balances,  du  Louvre, 
l'Isabelle  d'Esté  des  Offices,  surtout  la  Léda  de  la  galerie  Borghèse  ? 

17.  —  On  goûtera  fort,  dans  la  même  collection,  le  Millet  de 
M.  Henry  Marcel.  C'est  de  la  belle  et  saine  critique  d'art,  due  à  l'un  des 
écrivains  les  mieux  renseignés  de  notre  temps.  L'œuvre  puissante  de 
ce  héros  rustique  est  commentée  en  termes  dignes  de  sa  robustesse. 
On  se  rappelle  le  mot  si  juste  de  Millet  à  propos  d'un  autre  peintre  de 
scènes  campagnardes  :  «  M.  Breton  peint  des  filles  qui  sont  trop  jolies 
pour  rester  au  village.  »  Lui  nous  a  donné  un  paysan  idéalisé  sans 
doute,  mais  dans  le  sens  que  nous  devions  attendre,  le  fils  de  la  glèbe 
nourricière  avec  la  simple  beauté  de  ses  gestes  et  de  la  vie  quotidienne  ; 
sa  pieinture  est  d'une  âme  grave,  aimante  et  religieuse  eu  tout.  L'illus- 
tration, charmante  et  d'un  choix  parfait,  nous  fait  connaître  les  aspects 
variés  d'une  œuvre  où  les  dessins  et  les  pastels  ne  sont  pas  moins 
admirables  que  les  peintures  achevées,  un  peu  lourdes  parfois.  Quelle 
lumière,  quel  air  pur  et  vivifiant  dans  les  pastels  de  Millet  1 

18.  —  h'Etude  archéologique  et  critique  publiée  par  M.  Marignan  sur 
la  Tapisserie  de  Bayeux  a  ranimé  parmi  les  archéologues  des  discussions 
déjà  anciennes  et  qui  ne  sont  pas  près  de  finir.  A  quelle  date  attribuer 
ce  récit  en  images  de  la  conquête  normande,  le  document  d'art  le  plus 
extraordinaire  du  haut  moyen  âge  ?  M.  Marignan  a  cru  pouvoir 
descendre  cette  date  près  de  cent  ans  plus  bas  que  ne  l'avaient  fait  les 
précédents  historiens,  de  façon  à  la  rattacher  étroitement  au  système 
de  classement,  d'ailleurs  fort  discuté,  qu'il  a  entrepris  des  grands 
monuments  du  xiie  tiè(^e.  Son  argumentation,  qu'il  vaudrait  la  peine 
de  suivre  page  à  page,  se  résume  en  deux  points  :  la  tapisserie  de 
Bayeux  est  inspirée  du  Roman  de  Rou,  par  conséquent,  elle  est  posté- 
rieure à  1170;  de  plus,  les  costumes  et  les  mœurs  qui  y  sont  représen- 
tés sont  ceux  de  la  seconde  moitié  du  xii«  siècle.  Incidemment,  comme 
on  pouvait  lui  faire  observer  que  ces  renseignements  figurés  s'appa- 
rentent aux  descriptions  de  la  Chanson  de  Roland,  il  abaisse  la  date  de 
ce  poème  jusqu'à -1125  environ  ;  allégatioa  dont  le  regretté  Gaston  Paris 
n'a  pas  eu  de  peine  à  démontrer  le  mal  fondé  [Romania  de  1902, 
p.  404-419).  Parmi  les  comptes  rendus  critiques  suscités  par  une  thèse 
aussi  audacieuse,  aucun  ne  m'a  semblé  plus  topique  et  mieux  enchaîné 
qu'un  article  récemment  publié  dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des 
Charles  (1903,  t.  LXIV).  Son  auteur,  M.  Maurice  Lanore,  s'éiait  déjà 
fait  connaître  en  apportant  une  solution  nouvelle  et  fort  heureuse  dans 
la  question  si  controversée  du  portail  de  Chartres  (Voyez  Polybiblion, 
t.  XGI,  p.  418).  Pour  la  date  de  la  tapisserie  de  Bayeux,  il  a  ruiné  la 
thèse  de  M.  Marignan.  Il  faut  donc  lire  ses  quelques  pages  pour  con- 
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trôler  les  assertions  du  livre  qu'il  réfute,  livre  que  les  historiens  du 
moyen  âge  ne  devront  d'ailleurs  point  négliger,  et  qui  ajoute  un  nou- 
veau titre  des  plus  honorables  à  ceux  déjà  nombreux  d'un  infatigable 
érudit. 

19.  —  Le  Musée  chrétien  que  l'on  peut  voir  depuis  quelques  mois 
dans  la  chapelle  de  saint  Louis  au  château  de  Saint-Germain-en-Laye  a 
été  organisé  avec  un  goût  parfait  par  M.  Salomon  Reinach,  qui  nous 
l'explique  en  une  élégante  brochure  illustrée  de  bons  clichés.  Là  sont 
réunis  sous  forme  de  moulages  les  types  les  plus  variés  et  les  plus  ins- 
tructifs des  sarcophages  chrétiens  de  la  Gaule.  Mais  la  brochure  que 
nous  apporte  l'éminent  conservateur  de  notre  Musée  d'autiquités 
nationales  n'intéresse  pas  que  l'archéologie  chrétienne.  La  chapelle, 
récemment  restaurée,  du  château  de  Saint-Germain  y  est  décrite,  et 
une  série  de  fort  belles  sculptures  du  xiii«  siècle,  qui  la  décorent,  y 
sont  reproduites  et  commentées.  Ce  sont,  aux  angles  des  croisées 
d'ogives,  sept  tètes  en  ronde-bosse,  où  M.  Reinach  veut  reconnaître 
des  portraits  de  saint  Louis  et  de  sa  famille.  J'hésiterais,  pour  ma  part, 
à  donner  une  telle  importance  iconographique  à  des  modillons,  si  bien 
exécutés  qu'ils  soient  ;  mais  la  thèse  vaut  d'être  discutée  à  loisir,  et 
de  toute  façon  elle  apporte  un  regain  d'actualité  à  l'étude  demeurée 
très  obscure  et  controversée  des  images  du  pieux  roi. 

20.  —  Le  troisième  et  dernier  volume  des  Leçons  professées  à  l'École 
du  Louvre  par  Louis  Gourajod  (Voyez  Polybiblion,  t.  LXXXVI,  p.  408  ; 
t.  XCII,  p.  404)  comprend  la  partie  la  plus  inégale  peut-être,  mais  par 
endroits  la  plus  éloquente  et  agissante  de  ces  cours  dont  on  ne  peut 
encore  se  souvenir  sans  émotion.  Il  s'agit  des  Origines  de  l'art  moderne^ 
c'est-à-dire  de  la  tyrannie  de  l'art  italien  au  xvii«  siècle,  du  style 
jésuite,  du  rococo,  de  la  dégénérescence  de  l'art  français  sous  l'in- 
fluence des  sculpteurs  et  décorateurs  venus  de  Rome  ;  nous  voyons 
naître  l'école  académique  et  triompher  le  latinisme,  se  préciser  les 
formules  et  les  canons  esthétiques  dont  aujourd'hui  encore  nous  avons 
peine  à  nous  affranchir.  Ces  plaidoyers  superbes,  que  parfois  nous 
avons  tout  entiers,  parfois  aussi  sont  tronqués  à  tel  point  qu'il  nous 
semble  entendre  à  peine  quelques  lointains  éclats  de  voix.  Les  redites 
y  sont  fréquentes,  et  nous  avons  la  surprise,  d'un  cours  à  l'autre,  de 
passer  de  "Winckelmann  et  de  M'"«  de  Staël  aux  artistes  de  Henri  IV, 
ou  d'Albert  Diirer  à  Bouchardon.  Cela  nous  désoriente  un  peu;  et  nous 
eussions  souhaité  peut-être  que  les  éditeurs,  si  soucieux  de  nous 
rendre  cette  parole  vivante,  se  fussent  astreints  à  d'utiles  coupures  ; 
d'autant  que,  malgré  tout,  bien  des  leçons  qui  se  composaient  surtout 
de  projections  de  clichés  d'où  jaillissaient  les  comparaisons  les  plus 
fécondes,  sont  forcément  perdues  à  tout  jamais.  Ce  sont  les  petits 
défauts  d'une  méthode  dont  on  ne  saurait  trop  louer  l'exactitude  et  la 
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tidélilé.  Le  volume  s'ouvre  sur  une  éloquente  notice  de  M.  André 
Michel,  que  suit  une  Bibliographie  due  aux  soins  minutieux  d'un  des 
meilleurs  élèves  de  Gourajod,  M.  Gaston  Brière. 

21.  —  La  nouvelle  édition  publiée  par  M.  Jules  Helbig  de  son  étude 
sur  la  Peinture  ait  pays  de  Liège  el  sur  les  bords  de  la  Meuse  apparaît, 
par  les  proportions,  aussi  bien  que  par  le  luxe  des  gravures,  comme 
une  de  ces  majestueuses  monographies  qui  épuisent  un  sujet.  Elle 
fait  suite  à  une  précieuse  histoire  de  la  sculpture  et  des  arts  plastiques 
dans  la  même  région,  publiée  il  y  a  une  douzaine  d'années  par  le  même 
auteur.  De  consciencieuses  recherches  ont  permis  à  M.  Helbig  d'es- 
quisser une  histoire  des  origines  de  la  peinture  mosane  avant  les 
frères  Van  Eyck,  par  les  décorations  murales  et  les  miniatures  que  l'on 
peut,  avec  vraisemblance,  localiser  dans  la  région.  Avec  les  Van  Eyck 
et  les  frères  de  Limbourg,  nous  sommes  déjà  à  l'apogée  de  l'art  fla- 
mand primitif,  et  autour  d'eux  se  groupent  les  peintres  bénédictins  de 
l'abbaye  de  Saint-Laurent  et  ceux  du  pays  de  Liège.  Le  seizième  siècle 
commence  la  décadence,  malgré  le  charme  exquis  des  paysages  dont 
Joachim  Palenier  et  Henri  BIès  décorent  leurs  compositions  bibliques; 
l'ère  purement  flamande  est  finie  ;  un  flot  d'italianisme  a  submergé 
toute  la  peinture  ;  et  si  Lambert  Lombard  montre  encore  quelque  per- 
sonnalité, à  partir  du  dix-septième  siècle  ce  n'est  plus  que  mollesse 
et  banalité  navrantes  ;  à  peine  quelques  peintres,  comme  Wallher 
Damery,  sortent-ils  par  moments  de  l'ornière  académique.  Près  des 
deux  tiers  de  l'ouvrage  de  M.  Helbig  sont  consacrés  à  la  pénible  étude 
de  cette  longue  décadence;  mais  il  a  fait  jusqu'au  bout  son  devoir 
d'historien,  et  le  monument  qu'il  a  élevé  à  l'art  de  son  pays,  s'il  n'est 
point  tout  entier  de  granit  et  de  marbre,  durera  cependant,  car  il  est 
construit  avec-  la  méthode  sûre  et  consciencieuse  qui  empêche  les  livres 
de  vieillir. 

22.  —  Les  souvenirs  de  l'exposition  de  Bruges  nous  sont  encore  pré- 
sents, et  voici  que  l'on  organise  à  Paris  une  exposition  des  primitifs 
frauçais.  Nous  aurons  donc  bientôt  en  mains  tous  les  documents  requis 
pour  élucider  la  fameuse  question  toujours  obscure.  Êtes-vous  Flamand? 
êteb-vous  Français  ?  Est-ce  de  la  Flandre  que  nous  est  venue  la  lumière  ? 
Ou  bien  avons-nous,  de  nos  propres  mains,  allumé  le  flambeau?  Question 
bien  oiseuse,  en  somme,  les  deux  arts,  au  xv«  siècle,  se  mêlant  parfois 
jusqu'à,  l'intime  union.  Des  fanatiques  du  chauvinisme  iront  même 
jusqu'à  nous  assurer  que  les  Van  Eyck,  par  leur  éducation,  sinon  de 
naissance,  furent  bien  des  maîtres  français.  Mais  attendons  l'exposition 
prochaine.  M.  Paul  Vitry,  traitant  avec  la  compétence  que  lui  assurent 
ses  fonctions  au  Louvre  et  d'importants  ouvrages  déjà  publiés.  De 
Quelques  Travaux  récents  relatifs  à  la  peinture  française  du  xv®  siècle,  a 
mis  très  justement  au  point  plus  d'un  détail  de  ce  long  débat.  Sa  bro- 
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chure  est  un  résumé  aussi  clair,  aussi  inslrucLif  que  possible  de  tout 
ce  qui  s'est  dit  en  ces  derniers  temps  surFouquet,  Perréal,  Bourdicbon 
et  Colombe,  sur  le  mj^stérieux  et  délicat  maître  de  Moulins,  et  sur  le 
maître  des  demi-ûgures  de  femmes.  C'est  un  prologue  excellent  aux 
vastes  œuvres  qui,  n'en  doutons  pas,  se  préparent,  et  vont  enfin  glori- 
fier un  art  dont  seule  la  France,  par  une  modestie  singulière,  ignorait 
tout  récemment  encore  l'existence  et  la  valeur. 

23.  —  L'éclectique  et  charmant  auteur  des  Contes  chrétiens,  le  traduc- 
teur excellent  de  la  Légende  dorée,  M.  Téodor  de  Wyzewa,  ayant 
recueilli  dans  les  Revues  où  il  collabore  activement  toute  une  gerbe 
d'articles  sur  divers  Peintres  de  jadis  et  d'aujourd'hui,  nous  l'ofifre  en 
élégant  volume,  fleuri  d'attraj'antes  gravures.  Les  peintres  de  jadis, 
dont  il  nous  entretient  avec  une  sympathie  érudite,  sont,  vous  vous 
en  doutez,  des  artistes  chrétiens  ;  heureux  artistes,  de  Florence,  de 
Sienne  ou  de  Cologne,  qui  gravissent  en  chantant  les  échelons  de  la 
sainteté,  et  s'en  vont,  les  mains  pleines  de  fleurs,  rejoindre  les  élus 
du  Père  au  paradis  dont  ils  ont  par  avance  entrevu  les  délices!  Et 
l'on  sent  bien  que  M.  de  Wyzewa  parle  d'eux  avec  prédilection,  qu'il 
s'attarde  volontiers  dans  le  dôme  de  Cologne  ou  dans  le  Musée  germa- 
nique de  Nuremberg,  ou  dans  l'église  Saint-Martin  de  Colmar,  devant 
la  Vierge  au  buisson  de  roses,  ou  encore  parmi  les  chefs-d'œuvre  de 
Memlinc,  dans  la  petite  salle  basse  de  l'hôpital  de  Bruges.  Et,  quand 
il  vient  à  nous  parler  de  peintres  d'aujourd'hui,  peut-être  a-t-il  d'aussi 
délicats  accents  pour  nous  raconter  la  vie  toute  en  Dieu  de  l'honnèle  et 
bon  Sleinle,  élève  et  ami  d'Overbeck,  ou  pour  étudier,  à  propos  des 
aquarelles  de  M.  Tissot,  les  essais  inégaux  de  notre  peinture  en  quête 
d'une  image  moderne  du  Christ.  Mais  toute  la  critique  n'est  point  là, 
et  ce  n'est  pas  sans  une  légère  surprise  que  l'on  rencontre  dans  un 
livre  dont  la  couverture  est  illustrée  d'un  Enfant  Jésus  de  Durer  et 
d'un  ange  de  Schongauer,  et  dont  le  frontispice  reproduit  déli- 
cieusement la  Fuite  en  Egypte  de  Fra  Angelico,  des  éludes,  d'ailleurs 
très  fines,  sur  les  pastels  de  Liotard  et  de  Rosalba,  sur  les  relations  de 
Ruskin  et  de  Rossetti  (le  chapitre  est  tout  à  fait  joli),  enfin  sur  ce  colo- 
riste habile,  sensuel  et  un  peu  mièvre,  M.  Renoir,  dont  les  baigneuses 
ingénues  ont  une  séduction  vraiment  trop  éloignée  de  la  candeur 
«  de  jadis.  »  Éclectisme  de  nos  contemporains,  voilà  bien  de  tes  coups  1 
Mais  n'est-ce  pas  le  contraste  nécessaire,  et  que  nous  devions  attendre 
du  titre  même  de  cet  aimable  volume  ? 

24.  —  L'art  chrétien  sortira-t-il  un  jour  des  poncifs  déplorables,  de 
l'académisme  sans  âme  où  il  s'est  depuis  trop  longtemps  enfermé  ? 
Des  peintures  candides,  pures,  inattendues  nous  ont,  il  y  a  peu  de 
mois,  rafraîchi  les  yeux  ;  elles  sont  de  M.  Maurice  Denis,  et  ornent 
deux  chapelles  de  l'église  du  Vésinet.  L'image  émouvante  et  radieuse 
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du  Sacré-Cœur,  telle  que  l'a  conçue  et  traduite  le  jeune  peintre,  est  belle 
comme  une  hymne  du  moyen  âge,  parlante  comme  les  prières  qui,  aux 
heures  d'amour  et  de  souffrance,  jaillissent  spontanément  des  cœurs 
meurtris.  Allez  voir  ces  pieuses  peintures,  et  lisez  la  charmante  et  si 
élégante  brochure  oùM.  Adrien  Mithouard  et  M.  l'abbé  Auguste  Desfossés 
ont  éloquemmeut  commenté  l'œuvre  de  Maurice  Denis  au  Vésinet. 

25.  —  Le  livre  de  U""^  Judith  Gladel  :  Auf/uste  Rodin  pris  sur  la  vie 
(nouveau  style,  nos  ancêtres  disaient  :  «  sur  le  vif  »),  est  sans  doute  le 
plus  joli  témoignage  que  l'on  puisse  souhaiter  d'une  infatuation  de 
grand  artiste  entouré  d'adorateurs  bêlants.  Ici  même,  ce  qui  complique 
le  cas,  ce  sont  deux  adoratrices,  Claire  et  Judith,  et  il  y  a  encore 
Frieda,  «  autre  écrivain  remarquable  et  bon  cœur  »,  mais  qui  apparaît 
à  peine.  Ces  dames  savent  conduire  une  interview  ;  pendant  des  jours, 
des  semaines  et  des  mois  elles  interrogent  le  bon  sculpteur,  qui  leur 
raconte  ses  petites  histoires,  touché  par  le  «  charme  insinuant  »  de  cette 
Claire  au  visage  «  long  »,  qui  «  semble  un  fruit  délicat  en  train  de 
mûrir  lentement.  »  Vous  imaginez,  n'est-ce  pas,  la  Joconde  prenant 
des  notes  sur  Léonard  de  Vinci,  ou  ViltoriaColonua  publiant  le  journal 
intime  de  Michel-Ange  ;  eh  bien  !  c'est  tout  à  fait  la  même  chose,  à 
cela  pïès  que,  pour  les  gracieuses  journalistes,  Rodin  est  encore  supé- 
rieur à  Michel-Ange.  Elles  réussissent  à  l'emmener  à.  Amsterdam,  pour 
le  confronter  avec  Rembrandt  ;  et  là,  ma  foi,  le  livre  a  quelques  pages 
qui  resteront  à  consulter  pour  les  psychologues  mieux  encore  que 
pour  les  critiques  d'art.  Je  prie  d'ailleurs  les  pères  de  famille  de  ne 
point  recommander  à  leurs  filles  les  opinions  du  sculpteur  de  la  Porte 
de  l'Enfer,  à  moins  qu'ils  ne  les  destinent  tout  spécialement  à  l'Ecole 
des  beaux-arls.  Livre  très  intéressant,  amusant  et  instructif  en  somme. 
Il  a  pour  frontispice  une  gravure,  d'après  un  dessin  au  trait  du  maître, 
qui  représente  une  femme  ou  une  grenouille  :  je  n'ai  pas  très  bien  dis- 
tingué. 

26.  —  Victor  Hugo  artiste,  tel  est  le  litre  d'un  livre  édité  avec  le  plus 
grand  soin  pour  la  Gazette  des  beaux-arts,  et  dont  M.  Emile  Bertaux 
a  rédigé  le  texte  spirituel,  vif,  charmant,  et  convaincu.  Est-il  indis- 
pensable de  partager  cette  conviction?  Je  ne  sais  :  l'art  de  Victor  Hugo, 
bois  gravés  d'un  goût  enfantin,  meubles  biscornus,  Orient  de  pacotille, 
me  séduit  médiocrement  ;  mais  il  y  a  les  paysages  de  rêve,  ces  pas- 
sages d'éclairs  et  de  ténèbres  sur  la  ruine  d'un  château  démantelé,  ces 
lunes  blafardes  sur  de  vieux  toits  disjoints,  tout  le  pittoresque  d'un 
romantisme  qui  avoisine  Célesiin  Nanleuil  et  Tony  Johannot,  à  défaut 
de  ïurner  ou  de  Boecklin.  Cela  complète  à  nos  yeux  le  poète  des  Bar- 
graves  ;  et  les  visiteurs  de  la  maison  de  Victor  Hugo  aimeront  à  garder 
comme  un  vivant  souvenir  les  pages  colorées  et  vibrantes  de  M.  Emile 
Bertaux.  André  Pératé. 
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OUVRAGES  SUR  LA  MUSIQUE 

1.  Die  Nach-T)'idenlitiische  Choral-Beform  zu  jRom.  Ein  Beitrag  zur  Muzikgeschichte 
des  XVI.  und  XVII.  Jahrhundeffs,  von  P.  Rafaël  Molitor.  Erster  Band.  Die 
Choral-Reform  unter  Gregor  XIII.  Leipzig,  Leuckart,  1901,  in-8  de  vi-305  p. 
Zweiter  Band.  Die  Choral-Reform  tinter  Klemens  VIII  und  Paul  V,  1903,  in-8 
de  283  p.  —  2.  Kirchenmiisikalisches  Jahrhuch  fur  das  Jahr  iSOi,  herausgegeben 
von  Franz  Xav.  Haberl.  Redaktionschluss  am  28  Dezenaber  1902.  Regensburg,  F. 
Pustet,  1902,  2  vol.  in-8  de  iv-240  p.  et  iv-96  p.  —  3.  Eine  Werte  Geschichte.  Erin- 
nerungsvolle  Gedanken  Uber  '<  Geschichte  und  W'ert  der  offiziellen  Choralbucher, 
von  P.  Rafaël  Molitor.  Graz,  Verlagsbuchandlung  «  Styria  »,  1903,  in-8  de  44  p. — 
4,  Regeln  fur  den  Vortrag  des  gregorianischen  Chorals  im  Avftrage  des  Vo7's~ 
tandes  des  elscissischen  Cucilien-Vereins  von  mehreren  seiner  Mitglieder  zusam- 
mengestellt.  Zweite  Auflage.  Strassburg,  F.-X.  Le  Roux,  1900,  in-12  de  16  p.  —  5. 
Was  ist  echte  kirchenmusik?  Ausprache  gehalten  zu  Calmar  bei  der  Generalver- 
sammlung  des  Elsàssischen  Càcilienvereins  am  -/^  September  1902,  von  Dr.  P. 
Wagner.  Strassburg,  Le  Roux,  1902,  in-8  de  19  p.  —  6.  Hirtenbrief  des  Hochw. 
Herrn  Bischofs  von  Strassburg,  Dr.  Adolf  Fritzen,  iiber  den  Kirchlichen  Gesang. 
Strassburg,  Le  Roux,  s.  d.,  ir-16  de  15  p.  —  7.  Cantus  mariâtes  quos  e  fontibus 
antiguis  eruit  aut  opère  no^'^  veterum  instar  concinnuvit  D.  Josephos  Pothier. 
Parisiis,  Poussielgue,  1903,  in-lv  'e  147-v  p.,  3  fr.  —  8.  La  Musique  traditionnelle 
de  l'Église.  Sori  rôle  dans  l'éducation  chrétienyie,  par  l'abbé  Poncin.  Grenoble, 
Yallier,  1902,  in-8  de  i2  p.  —  9.  Les  Pri7icipaux  Chants  liturgiques  du  chœur  et 
des  fidèles  avec  l'ordre  des  funérailles,  de  la  confirmation  et  du  chemin  de  la 
Croix.  Plain-chant  grégorien  traditionnel  d'après  les  manuscrits.  Notation  musi- 
cale avec  indication  du  rythme  et  de  la  tonalité,  par  Amédée  Gastocé.  Paris, 
Poussielgue,  1903,  in-12  de  xxxi-201  p.,  1  fr.  50.  —  10.  Salut  du  Très-Saint- 
Sacrement.  I.  0  Salutaris.  II.  Sub  luiun.  III.  Tantum  ergo.  IV.  Adoremus. 
Chœurs  à  trois  parties  pour  voix  égales,  par  le  P.  Ligonnbt.  Paris,  Lethielleux, 
s.  d.,  in-8  de  12  p.,  2  fr.  — 11.  Cantiquesà  N.-D.  d,e  Lourdes.  Choix  de  cantiques 
populaires  chantés  par  les  pèlerins  de  Lourdes  ou  par  la  maîtrise  du  sanctuaire, 
par  J.-M.-NoiiL  Darros.  Lourdes,  1902,  in-16  de  331  p.  —  12.  La  Richesse  rythmique 
musicale  de  l'antiquité.  Leçon  d'ouverture  du  cours  d'histoire  de  la  musique,  professé 
en  1902-1903  à  la  Sorbonne,  par  Georges  Boudard.  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1903,  in-8 
de  84  p.,  3  fr,  50.  —  13.  Deux  Mémoires  sur  la  notation  neumatique,  par  Georges 
Boudard.  Paris,  Fischbacher,  1901,  in-4  de  10  p.  et  8  p.  —  13.  Médaillons  contem- 
porains, par  Hugues  Imbert.  Paris,  Fischbacher,  1903,  io-lô  de  406  p.,  14  fr. 

1.  —  L'ouvrage  du  P.  Molilor:  Die  Nach-Tridenlinische  Choral  Reform 
zu  Rom,  se  divise  en  deux  volumes  :  le  premier  comprend  ce  qui  se 
rapporte  à  la  réforme  du  plain-chant  sous  Grégoire  XIII  ;  le  second 
traite  de  ce  qui  se  passa  sous  le  pontificat  de  Clément  VIII  et  de  Paul  V. 
Le  résultat  de  cette  étude  est  de  ruiner  la  thèse  du  Dr  Haberl,  attri- 
buant à  Paleslrina  le  travail  qui  eut  pour  résultat  l'édition  médicéenne 
de  1614.  Sous  Pie  V,  le  P.  Molitor  le  montre,  il  n'y  eut  pas  pour  le  chant 
grégorien  de  réforme  analogue  à  celle  que  subit  la  partie  littéraire  des 
livres  liturgiques  ;  la  question  fut  néanmoins  agitée,  et  on  remit  le 
soin  de  cette  réforme  aux  évêques  qui  s'en  occupèrent  dans  des  synodes 
particuliers  ;  naturellement  les  résultats  ne  furent  que  partiels  et 
locaux.  L'auteur  fait  remarquer  qu'on  ne  pensait  nullement  alors  à 
abréger  les  mélodies,  mais  seulement  à  les  alléger  de  tout  ce  qui  était 
venu  surcharger  la  forme  primitive.  Il  se  pourrait  que  la  fondation  de 
l'imprimerie  pontificale  y  fût  pour  quelque  chose.  Toujours  est-il  que, 
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par  bref  du  25  octobre  1577,  le  pape  Grégoire  XIII  confia  à  Palestrina 
el  à  Zoilo  la  réforme  générale  du  chant  grégorien,  leur  laissant  toute 
liberté  tant  pour  les  corrections  à  faire  que  pour  le  choix  des  collabo- 
rateurs. Les  deux  artistes  commencèrent  par  le  graduel  :  Palestrina  se 
chargea  du  propre  du  temps,  Zoilo  du  reste.  En  moins  d'un  an,  tout 
fut  prêt  pour  l'impression  ;  il  ne  restait  plus  que  ce  dernier  pas  à  fran- 
chir pour  que  la  réforme  eût  lieu  dans  le  sens  voulu  par  les  deux 
maîtres.  Et  cependant  rien  ne  parut.  On  a  donné  de  nombreuses  expli- 
cations de  cette  brusque  interruption  ;  le  P.  Molitor  les  passe  en  revue 
pour  les  écarter.  11  prouve  que  l'opposition  vint  de  Don  Fernando  de 
las  Infanlas,  musicien  espagnol,  alors  à  Rome,  et  dont  les  instances, 
appuyées  par  la  Cour  de  son  pays,  arrêtèrent  le  mouvement  de  la 
réforme.  Le  grief  invoqué  était  un  bouleversement  complet  des  mélo- 
dies ;  et  ce  n'était  pas  sans  raison,  à  en  juger  par  un  document  malheu- 
reusement anonyme  qui  nous  renseigne  sur  les  principes  qui  servirent 
de  base  aux  réformateurs.  Dès  que  le  Pape  fut  éclairé,  il  retira  son 
approbation  et  sa  protection  à  une  œuvre  si  peu  en  rapport  avec  les 
désirs  exprimés  par  lui  dans  son  bref.  D'ailleurs  la  question  d'argent 
el  l'opposition  faite  à  l'étranger  le  poussaient  à  cette  détermination. 
Quand  Grégoire  XIII  mourut,  tout  projet  de  réforme  était  abandonné. 
En  1593,  Parasoli,  pour  exploiter  un  nouveau  procédé  d'impression, 
voulut  donner  une  édition  corrigée  du  plain-chani.  Il  s'adressa  à  Pales- 
trina. Celui-ci  avait  toujours  son  manuscrit  de  1577,  qui  ne  contenait 
que  le  propre  du  temps  ;  il  promit  de  le  terminer,  mais  la  mort  l'arrêta. 
Parasoli  passa  alors  un  marché  avec  Iginio,  fils  de  Palestrina,  pour 
obtenir  le  manuscrit.  Iginio  ayant  fait  achever  le  travail  que  son  père 
avait  laissé  incomplet,  se  le  vit  refuser  par  Parasoli.  D'où  procès 
intenté  par  Iginio  qui  le  perd.  Au  cours  de  ce  procès,  interdiction  fut 
faite  de  se  servir  désormais  du  manuscrit  el  de  l'imprimer.  Il  est  peu 
probable  qu'après  une  pareille  décision  on  ait  pensé,  dans  la  suite,  à, 
recourir  à  ce  travail  pour  en  faire  la  base  d'une  réforme.  Après  ua 
nouvel  essai  infructueux  tenté  en  1596,  la  réforme  fui  reprise  sous 
Paul  V  et  le  travail  confié  à  quatre  artistes,  parmi  lesquels  Soriano  et 
Anerio.  En  1614  on  imprimait  le  propre  du  temps.  Cette  édition  prit  le 
nom  de  médicéenne.  L'auteur  prouve  qu'elle  n'eut  rien  d'officiel.  Pour 
clore,  le  P.  Molitor  donne  un  aperçu  des  résultats  da  la  réforme  au  point 
de  vue  liturgique  et  musical,  et  de  son  influence  dans  la  suite.  Après 
chaque  volume  se  trouve  une  collection  de  pièces  justificatives,  et  à 
la  fin  du  second  deux  excellents  Index  des  noms  et  des  choses. 

2.  — La  place  nous  manque  pour  donner  autre  chose  que  la  table  de 
ce  que  contient  le  Kirchenmusikalisches  Jahrbuch  fiXr  das  Jahr  W02  : 
1°  Etude  sur  la  musique  allemande  au  xv»  siècle,  par  W.  Niemann  ; 
2°  le  bref  Nos  Quidem  de  Léon  XIII  el  l'édition  officielle,  par  J.  Bogaert  ; 
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3»  un  manuscrit  musical  du  xi^  siècle,  par  Edmond  Langer  ;  4°  docu- 
ments sur  le  clianl  d'église  d'Eichsfeld  au  xix«  siècle,  par  Herm.  Mill- 
ier ;  5°  étude  sur  la  fonte  des  cloches,  par  K.  Waller  ;  6o  histoire  et 
valeur  de  l'édition  officielle  des  livres  de  plain-chant,  par  le  D""  Harbel. 
Puis  trois  comptes  rendus,  le  dernier  par  le  P.  Weidingersur  le  second 
volume  du  P.  Molitor.  Une  simple  remarque  sur  le  n°  6.  Dans  cet  article, 
le  D""  Haberl  s'efforce  de  diminuer  la  portée  des  conclusions  posées  par 
le  P.  Molitor  dans  ses  deux  volumes  si  clairs  et  si  solides  ;  c'est  vrai- 
ment sans  succès.  On  pourrait  peut-être  reprocher  au  D""  Haberl  ce  qu'il 
reproche  si  souvent  aux  autres  :  de  manquer  un  peu  d'impartialité  ; 
quand,  par  exemple,  en  quelques  mots,  il  déclare  de  nulle  portée  le  bref 
de  Léon  XIII  à  l'abbé  de  Solesmes,  disant  que  c'est  un  document  tout 
personnel.  Eu  somme,  le  souci  est  de  sauver  coûte  que  coûte  l'édition 
de  Ratisbonne,  et  de  retenir  les  clients  visiblement  attirés  d'un  autre 
côté  ;  une  réclame  en  un  mot,  mais  une  réclame  déguisée  sous  une 
érudition  d'ailleurs  facile  à  un  homme  tel  que  le  D'  Haberl.  Dans  son 
compte  rendu,  le  P.  Weidinger  n'est  pas  plus  favorable.  Il  lui  en  coûte 
que  l'œuvre  de  la  réforme  se  réduise,  comme  résultat,  à  un  graduel 
sans  approbation  officielle,  et  qui  serait  l'œuvre  de  quelques  artistes  et 
de  quelques  imprimeurs  associés  ;  c'est  pourtant  de  l'histoire. 

3.  —  Le  P.  Molitor  n'a  pas  laissé  cette  attaque  sans  réponse  et,  dans 
sa  brochure  :  Eine  Werte  Geschichte,  il  montre,  d'abord,  par  des  citations, 
combien  de  fois  le  président  du  Gœcilia  Verein  a  changé  d'avis  sur 
l'histoire  et  la  valeur  de  la  Médicéenne.  Il  affirme  ensuite,  contre  le 
P.  Weidinger,  qu'il  n'a  pas  eu,  par  ses  théories,  l'intention  de  se  cons- 
tituer le  champion  d'un  parti  ;  chacun  est  libre  d'employer  l'édition 
qu'il  lui  plait,  anciennes  mélodies  ou  mélodies  réformées.  Libère  et 
sollerler,  telle  est  la  devise  par  laquelle  le  P.  Molitor  résume  sa  pensée 
à  ce  sujet  et  qu'il  emprunte  au  bref  de  Léon  XIII  à  l'abbé  de  Solesmes. 

4. —  Les  16  pages  des  Regeln  fur  den  Vorlrag  der  gregorianischen  cho- 
rals renferment  quelques  conseils  pratiques  pour  l'exécution  du  plain- 
chant  et  la  prononciation  correcte  du  latin  à  l'usage  des  pays  de  lan- 
gue allemande. 

3.  —  Dans  son  discours  :  Was  ist  édite  Kirchenmusik  ?  le  savant  pro- 
fesseur P.  Wagner  expose  les  caractères  des  trois  genres  de  musique 
profane,  religieuse,  liturgique  ;  il  parle  ensuite  du  chant  grégorien,  de 
la  musique  de  Gapella  et  de  la  musique  religieuse  des  trois  derniers 
siècles. 

6.  —  Au  cours  de  sa  lettre  :  HlrtenbriefiUer  den  Kirchlichen  Gesang^ 
réminent  prélat  A.  Frilzen,  a  su  donner  bien  des  conseils  pratiques 
et  faire  des  considérations  très  propres  à  encourager  le  clergé  et  le 
peuple  à  s'intéresser  au  chant  liturgique. 

7.  —  Le  docte  abbé  de  Saint-Wandrille  Dom  J.  Pothier  a  eu  la  pieuse 
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idée  de  composer  un  livre  de  chants  en  l'honneur  de  Marie  :  Canlus 
mariales.  Il  en  a  pris  les  éléments  litléraires  et  musicaux  aux  sources 
du  moyen  âge  et  aussi  dans  son  âme  où  chantent  mille  mélodies 
marquées  au  coin  de  l'antiquité.  L'ensemble  est  bien  réussi,  léj^er, 
frais,  joli.  L'auteur  a  cru  utile  et  même  nécessaire  de  s'écarter  parfois 
du  texte  ou  du  chant  que  lui  fournissaient  les  manuscrits  ;  le  goût 
exquis  du  savant  prélat  nous  est  garant  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'y  ont 
perdu;  car  le  moyen  âge  n'a  pas  toujours  été  heureux  dans  la  compo- 
sition de  ses  louanges  à  Dieu  et  aux  saints.  Peut-être  même  Dom  Po- 
thier  a-t-il  poussé  le  respect  un  peu  trop  loin.  Quelques  pièces  ou  au 
moins  quelques  phrases  musicales  auraient  pu  encore  être  amendées  ; 
plusieurs  sont  un  peu  vulgaires  ;  il  y  en  a  même  qui  rappellent  de  trop 
près,  comme  rythme  et  mélodies,  certaines  chansonnettes  ou  petites 
romances  bien  connues.  Il  y  aurait  à  expurger  dans  ce  charmant 
volume.  La  notation  est  colle  de  Dom  Pothier,  celle  d'il  y  a  vingt  ans, 
A  la  fin  du  volume,  une  noie  explicative  résume  quelques-uns  des 
principes  aujourd'hui  très  répandus,  grâce  aux  travaux  de  l'auteur, 
excellents  en  eux-mêmes,  mais  insuffisants  pour  une  bonne  exécution 
du  chant  grégorien. 

8,  —  N'est-ce  pas  un  sujet  bien  choisi  pour  un  petit  séminaire,  à 
l'occasion  d'une  distribution  de  prix,  que  la  Musique  trad'Uionnelle  de 
l'Église?  Il  faut  féliciter  M.  l'abbé  Poncin  de  la  manière  claire  et  agréable 
avec  laquelle  il  a  traité  son  sujet.  Le  chant  traditionnel  est  pour  lui  le 
vieux  chant  viennois,  le  vieux  chant  grenoblois,  celui  de  tout  le 
moyen  âge,  celui  qui  a  été  restauré  par  les  bénédictins. 

y.  —  Voici  les  premiers  mots  de  la  Préface  du  volume  de  M.  A.  Gas- 
j^oué  intitulé  :  Les  Principaux  Chants  liturgiques  du  chœur  et  des  fidèles: 
«  Le  contenu  de  ce  petit  livre  est  distrait,  peut-être  un  peu  hâtivement, 
pour  la  pratique,  d'un  travail  scientifique  plus  important.  »  Tout  l'ou- 
vrage se  ressent  de  cette  hâte.  Le  contenu  lui-même  n'est  pas  bien  net, 
il  y  a  un  peu  de  tout  :  Ordinaire  de  la  Messe,  Kyrialê,  Office  des 
Morts,  Confirmation,  Vêpres,  Hymnes,  Litanies,  etc.,  le  tout  se 
succédant  dans  un  ordre  peu  liturgique.  Une  longue  Préface  (31  pages) 
contient  quelques  notions  assez  vagues  sur  la  «  Rythmique  des  récits 
et  des  chants  ornés.  >  La  notation  musicale  adoptée  est  la  notation 
moderne  avec  accents  et  points  placés  au-dessus  de  la  portée.  Ils  sont 
destinés  à  marquer  «  l'arsis  et  la  thésis  des  mètres  et  des  nombres  de 
la  mélodie.  Les  chants  ainsi  notés  serviront  de  modèle  pour  les  autres.  » 
Et,  en  effet,  dans  le  cours  du  volume,  nous  rencontrons  de  nombreuses 
pièces  non  rythmées,  et  non  les  moins  embarrassantes,  quoi  qu'en  dise 
l'auteur,  ce  qui  donne  à  supposer  que,  par  prudence,  M.  Gastoué  n'a 
pas  osé  prendre  un  parti.  Viennent  ensuite  des  paragraphes  sur  le 
rythme  et  les  élisions  dans  les  hymnes,  sur  le  chant  des  psaumes  et 


—  416  — 

des  huit  tons  ;  l'auteur  adopte  les  médiantes  rompues  ;  —  puis  quelques 
mots  sur  la  transposition  et  l'accompagnement,  enfin  un  dernier  para- 
graphe sur  «  l'Établissement  et  la  critique  des  textes,  p  Une  table 
générale  des  manuscrits  ayant  servi  à  l'établissement  du  texte  musical 
et  une  table  analytique  de  pièces  renvoyant  aux  manuscrits  où  elles 
ont  été  puisées  donnent  à  ce  petit  livre  de  vulgarisation  un  aspect 
scientifique  qu'on  ue  s'attendait  pas  à  trouver  là.  En  dehors  des 
manuscrits  publiés,  M.  Gastoué  n'a  guère  mis  en  œuvre  que  les  manus- 
crits de  Paris. 

10.  —  Nous  avons  apprécié  plusieurs  fois  déjà  le  talent  du  R.  P. 
Ligonnet.  Les  quatre  morceaux  qu'il  présente  au  public  sous  le  titre 
de  :  Salut  du  Très -Saint-Sacrement  sont  toujours  dans  le  môme  genre. 
Cependant  un  point  à  signaler  dans  son  Adoremus.  L'auteur  risque  de 
se  faire  excommunier  par  les  musiciens  modernes  :  il  a  commis  la 
grosse  faute  de  placer  au  levé  de  la  mesure,  les  syllabes  accentuées  des 
mots,  adoremus  in  aeternum  ;  est-ce  avec  intention?  Pour  notre  compte, 
nous  le  félicitons  sincèrement  d'échapper  ainsi  à  la  tyrannie  de  la 
mesure.  Il  suit,  en  adoptant  ce  rythme,  les  excellents  principes  de 
M.  Vincent  d'Indy  et  de  M.  Bordes  de  la  Schola  cantorum.  Il  y  a  d'autres 
principes  de  la  môme  Schola  que  le  R.  P.  Ligonnet  pourrait  introduire 
avec  bonheur  dans  ses  œuvres  musicales  :  elles  n'en  seraient  que  plus 
religieuses  et  plus  belles. 

11.  —  Le  recueil  de  Cantiques  de  Notre-Dame  de  Lourdes  est  nécessaire 
à  tous  ceux,  —  et  ils  sont  nombreux,  —  qui  ont  le  bonheur  de  visiter 
Lourdes.  Tous  les  chants  usités  dans  ce  glorieux  pèlerinage  se  trouvent 
dans  ce  petit  livre,  ce  qui  permet  aux  étrangers  de  se  mêler  aux  chants 
du  peuple.  Pour  le  composer,  M.  l'abbé  Darros  a  eu  la  bonne  idée  de 
faire  appel  aux  auteurs  des  diverses  contrées  de  la  France  ;  ils  ont 
répondu  à  son  appel  en  donnant  l'autorisation  de  reproduire  leurs 
œuvres,  heureux  de  contribuer  ainsi  aux  louanges  de  Marie-Immaculée. 
De  là  des  cantiques  de  toute  provenance,  des  Ave  Maria  de  Lourdes,  du 
Nord,  de  Meaux,  de  l'Anjou,  de  la  Normandie,  de  la  Vendée,  du 
Berry,  etc..  Les  auteurs  sont  nombreux;  on  y  rencontre  les  noms 
les  plus  éclatants,  par  exemple  Rossini,  oui,  Rossini,  comme  aussi  les 
plus  humbles,  et  parfois  les  inspirations  de  ces  derniers  ne  sont  pas 
les  moins  belles.  Oh!  tous  ces  chants  ne  sont  pas  des  chefs-d'œuvre, 
mais  à  Lourdes  on  chante  avec  tant  de  foi  et  d'ardeur  que  l'amour 
remplace  aisément  pour  le  peuple  l'art  et  le  goût.  Au  milieu  de  ces 
joyeux  cantiques  se  glisse  clandestinement,  pour  ainsi  dire,  la  Messe 
de  l'Immaculée  Conception,  composée  par  D.  J.  Pothier. . .  Mais  hélas! 
qui  pourrait  la  reconnaître  sous  le  travestissement  rythmique  qui  la 
défigure.  Nous  avons  eu  le  bonheur  d'entendre  à  Lourdes  cette  messe, 
lorsqu'elle  fut  chantée  pour  la  première  fois  ;  elle  était  dirigée  par  un 
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bénédictin.  Nous  pouvons  affirmer  que  la  transcription  musicale  repro- 
duite dans  ce  recueil  ne  rappelle  en  rien  l'exécution  qui  en  fut  donnée 
à  ce  moment.  Nous  ne  connaissons  pas  l'auteur  de  cette  transcription, 
mais  évidemment  il  a  trahi  la  pensée  du  .compositeur.  Ainsi  travestie, 
celte  messe  est  indigne  de  Notre-Dame  de  Lourdes;  elle  devrait  dispa- 
raître de  ce  volume  ou  du  moins  être  transcrite  conformément  aux 
règles  du  chant  grégorien.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  rejeter 
cette  faute  sur  les  bénédictins  eux-mêmes.  Pourquoi  nous  donnent-ils 
une  notation  musicale  qui  prête  à  diverses  interprétations?  Il  serait  si 
facile  de  préciser  le  rythme  des  mélodies  liturgiques  au  moyen  d'une 
notation  plus  parfaite.  Nous  savons  que,  dans  leurs  nouvelles  éditions, 
ils  essaient  ces  améliorations  ;  on  ne  peut  que  les  en  féliciter  :  ils  évi- 
teront ainsi  l'accident  qui  leur  arrive  aujourd'hui. 

12.  —  M.  Houdard  intitule  sa  brochure  :  Richesse  rythmique  musicale 
de  Vantiquité.  Leçon  d'ouverture...  Par  leçon  d'ouverture.,  entendez  les 
trois  premières  leçons  ;  par  antiquité.,  l'anliquilé  grecque  classique  ; 
par  richesse,  pauvreté  :  car  la  thèse  du  conférencier  est  celle-ci  (p.  74 
et  passim)  :  a  La  rythmique  musicale  de  Vantiquité  était  irrémédiablement 
pauvre.  »  D'abord  sachons  que  pour  le  rythme  l'auteur  assimile  (p.  50) 
la  musique  instrumentale  de  l'antiquité  classique  à  la  musique  qui 
accompagnait  les  vers  (lyriques,  dramatiques  ou  épiques)  :  c'est  de  cette 
dernière  seule  qu'il  parle.  Quant  aux  formules  rythmiques  mélodiques, 
l'auteur  en  montre  la  pauvreté  chez  les  Grecs  (p.  7  et  58-62).  Or,  il 
affirme  (p.  2-3)  que  la  richesse  rythmique  proprement  dite  1»  ne  con- 
siste peut-être  pas  (il  laisse  la  question  sans  réponse)  dans  la  succes- 
sion de  membres  de  phrase  rythmique  de  rythmes  différents  ;  2°  qu'elle 
ne  peut  pas  consister  dans  la  succession  de  rythmes-unités  (éléments 
du  membre)  inégaux  en  durée  ;  3°  qu'elle  peut  consister  dans  la 
succession  de  fractions  d'inégales  durées  dans  chaque  rythme-unité  ; 
mais  de  fait,  ajoute-t-il,  dans  la  musique  grecque,  de  telles  successions 
ne  revêtent  qu'un  très  petit  nombre  de  variétés  :  et  c'est  à  démontrer 
ce  dernier  point  qu'il  consacre  le  corps  de  l'ouvrage.  Il  remarque 
d'abord  (p.  11-15)  que  les  différentes  durées  des  syllabes  dans  les  pieds 
rationnels  et  irrationnels  semblent,  au  premier  abord,  très  nombreuses, 
ainsi  que  leurs  diverses  combinaisons.  Mais  ce  n'est  qu'une  apparence: 
car,  déclare-t-il  (p.  16,  3«*),  le  rythme  musical  repose  sur  l'égalité 
rigoureuse  en  durée  des  rythmes-unités  successifs  dans  un  membre  de 
phrase  (cf.  p.  2,  52,  56-57,  65).  Or,  l'auteur  pose  en  principe  (vg.  p.  3,  6, 
50,  54,  63),  sans  le  démontrer  nulle  part,  que  les  notes  musicales 
avaient  entre  elles  les  mêmes  rapports  de  durée  que  les  syllabes  sur 
lesquelles  elles  étaient  chantées,  que  la  durée  de  ces  syllatbes  fût 
rationnelle  ou  irrationnelle.  Il  s'ensuit  que  les  pieds  métriques  dont  la 
variété  produirait  la  variété  rythmique  si  on  laissait  à  chaque  syllabe 
Novembre  1903.  T.  XCVIII.  27. 
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sa  durée  prosodique  exacte,  devaient,  pour  pouvoir  être  accompagnés 
en  musique,  èlre  allongés  ou  contractés  (cf.  p.  72)  ;  de  cet  allongement  et 
de  celte  contraction  nous  vo^^ons,  pages  15-47,  le  mécanisme  décrit  avec 
une  ingénieuse  précision.  Mais  il  en  résulte  que  ces  pieds,  notés  comme 
ils  se  prononçaient  en  réalité  quand  ils  étaient  chantés,  se  ramènent  à 
un  très  petit  nombre  de  combinaisons  récapitulées  page  56.  Mais  alors 
le  principe  énoncé  tout  à  l'heure  agit  en  sens  inverse,  et  la  môme  pau- 
vreté de  combinaisons  s'impose  aux  diverses  durées  des  fractions 
musicales  élémentaires  qui  composaient  chaque  mesure  musicale.  — 
De  nombreux  détails,  parfois  contestables,  et  des  principes  parfois 
déconcertants,  relèvent  l'intérêt  de  l'ouvrage.  Malheureusement  ces 
principes  n'y  sont  pas  toujours  mis  suffisamment  en  lumière  ni 
développés  en  une  ordonnance  assez  logique  ou  assez  claire.  Les  mots 
obscurs  ou  équivoques  ne  manquent  pas,  même  dans  les  titres  de 
chapitres.  Le  conférencier  néglige  le  rôle  de  la  césure,  n'ose  se  pro- 
noncer sur  celui  de  l'enjambement,  omet  d'énumérer  les  diverses  lon- 
gueurs de  périodes  rythmiques  déterminées  chacune  par  un  vers  ou 
un  groupe  de  plusieurs  vers,  s'abstient  intentionnellement  (p.  56,  n.  1> 
de  traiter  du  genre  hémiole,  et  ne  parle  qu'incidemment  de  la  lyrique 
dorienne. 

13.  —  Nous  voudrionp,  en  toute  sincérité,  n'avoir  que  des  éloges 
à  décerner  à  M.  G.  Houdard.  Depuis  tantôt  dix  ans,  son  travail,  sa 
ténacité,  ses  recherches,  sa  passion  pour  le  chant  grégorien  sont  vrai- 
ment admirables.  Mais  quand  nous  lisons  ses  ouvrages,  malgré  nos 
eflforts  et  toute  notre  bonne  volonté  pour  tâcher  de  pénétrer  sa  pensée, 
nous  nous  perdons,  sans  pouvoir  les  comprendre,  dans  le  dédale  de  ses 
explications.  On  sent  l'homme  qui,  depuis  longtemps,  est  toujours 
obsédé  par  une  pensée  fixe,  celle  du  principe  de  rythmique  grégorienne 
qu'il  s'imagine  avoir  découvert  et  qu'il  formule  ainsi  :  Tout  neume 
égale  un  temps  rythmique  moderne.  Bon  gré,  mal  gré,  mais  avec  une 
loyauté  parfaite,  une  science  indiscutable,  il  essaie  de  tout  ramener  à 
ce  faux  principe  ;  musique  gréco-latine,  manuscrits  anciens,  auteurs 
du  moyen  âge,  histoire  de  la  musique,  tout  doit  témoigner  en  faveur 
de  cette  formule.  Cela  nous  rappelle  l'abbé  Raillard  prétendant  prouver, 
à  l'aide  des  mathématiques,  la  vérité  de  ses  théories  sur  le  chant  litur- 
gique. C'est  la  même  préoccupation  qui  a  inspiré  à  M.  G.  Houdard  ses 
Deux  Mémoires  sur  la  notation  neumatique.  Dans  le  premier,  l'auteur 
se  propose  de  faire  l'histoire  de  la  formation  de  cette  notation.  Il  pré- 
tend y  réussir  en  essayant  de  démontrer  :  1°  que  cette  notation  est 
rythmique  et  non  idéographique',  2*^  que  son  rythme  est  musical  et  non 
oratoire.  Division  bien  obscure  comme  on  le  voit.  Que  la  notation  neu- 
matique soit  vraiment  rythmique,  aucun  musicien  instruit  n'y  contre- 
dira; mais  nous  ne  voyons  pas  comment  M.  G.  Houdard  le  prouve. 
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Au  lieu  d'entrer  au  cœur  de  la  question,  il  n'apporte  qu'une  raison  de 
convenance.  La  notation  neumatique  est  rythmique  parce  que  la 
notation  des  anciens,  des  Grecs  par  exemple,  l'était  elle-même.  La 
notation  neumatique  étant  plus  moderne  doit  indiquer  autant  elplus  que 
celle  des  anciens,  a  car,  dit  notre  auteur,  il  n'y  a  pas  d'exemple  de  trans- 
formation d'écriture  qui  n'ait  été  un  progrès,  et  il  n'y  a  pas  de  progrès 
qui  soit  un  retour  en  arrière. . .  »  On  avouera  que  cette  preuve  est  au 
moins  bien  faible  et  bien  indirecte.  En  second  lieu,  le  rythme  de  la 
notation  neumatique,  d'après  M.  G.  Houdard,  est  un  rythme  musical  et 
non  un  rythme  oratoire.  C'est  ici  surtout  que  nous  avouons  notre 
impuissance  à  comprendre.  Que  M.  Houdard  nous  pardonne  de  lui  rap- 
peler quelques  notions  élémentaires  :  le  rythme  grégorien  est  en  même 
temps  oratoire  et  musical  :  les  deux  termes  ne  sont  pas  contradictoires 
et  ne  s'excluent  d'aucune  façon.  En  effet  un  rythme  musical  peut  se 
présenter  sous  deux  aspects  différents  :  1»  il  peut  être  mesuré,  il  s'ap- 
pelle alors  rythme  musical  mesuré  ;  2»  il  peut  être  non  mesuré^  c'est  le 
rythme  musical  libre  ou  oratoire.  L'école  de  Solesmes  n'a  pas  inventé 
ce  terme  ;  il  existait  équivalemment  dès  le  ix«  siècle  et  sans  doute  aupa- 
ravant. Aussi  bon  nombre  de  musiciens  des  plus  distingués,  sortis 
eux  aussi  du  Conservatoire,  n'ont  pas  hésité  à  l'employer.  Le  second 
mémoire  a  pour  titre  :  La  Notation  neumatique  considérée  dans  son  sens 
matéi-iel  extérieur.  Décidément  M.  G.  Houdard  n'est  pas  clair;  quel 
serait  donc  le  sens  matériel  intérieur  de  cette  notation  ?  Sous  ce  titre 
bizarre,  l'auteur  va  trouver  moyen  de  résumer  brièvement  sa  propre 
théorie  rythmique  du  chant  grégorien.  Il  essaie  de  la  dégager  de  cer- 
tains textes  tirés  d'auteurs  du  ix«  et  du  x®  siècle.  Que  de  fois,  depuis 
cinquante  ans,  ces  textes  ont  été  détournés  de  leur  vrai  sens,  par 
tous  ceux  qui  ont  voulu  s'occuper  de  la  question  grégorienne  !  Les 
théories  les  plus  invraisemblables,  les  plus  antimusicales  ont  cherché 
à  s'élayer  sur  ces  mêmes  textes  auxquels  on  a  fait  dire  les  choses  les 
plus  contradictoires.  La  doctrine  de  M.  G.  Houdard  a  été  réfutée  tant 
de  fois  déjà  qu'il  est  difficile  de  la  prendre  au  sérieux.  D'ailleurs  on  se 
rappelle  que  cette  doctrine  est  basée  sur  l'inspection  d'un  seul  manus- 
crit, le  Codex  339  de  Saint-Gall.  Son  auteur  n'a  qu'à  étudier  les  autres 
monuments  de  cette  même  école,  et  aussi  ceux  des  écoles  différentes, 
pour  s'apercevoir  aussitôt  que  sa  théorie  n'est  pas  soutenable  et  qu'elle 
est  purement  subjective.  Dès  lors  que  les  manuscrits  sont  en  désac- 
cord avec  les  explications  que  M.  Houdard  donne  des  textes  par  lui 
invoqués,  il  faut  en  conclure  que  ces  explications  sont  fausses.  La 
vérité  en  effet  ressort  de  l'accord  de  ces  manuscrits  et  des  auteurs  du 
moyen  âge. 

14.  —  F.  Amiel,  E.  Bernard,  G.  Bizet,  L.  BoëUmann,  A.  Bruneau, 
A.  Carré,  G.  Charpentier,  A.  Coquard,  L.  Diémer,  H.  Fantin-Latour, 
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H.  Fissot,  B.  Godard,  E.  Guiraud,  H.  Heermann,  P.  de  Jelyotte, 
G.  Kleeberg,  H.  Léonard,  J.  Philipp,  R.  Pugno,  M.  Roger-Miclop, 
P.  Taffanel,  telle  est  la  galerie,  longue  autant  que  variée,  que 
M.  H.  Imbert  ouvre  cette  fois  aux  habitués  de  son  salon.  On  se  souvient 
qu'il  avait  exposé  précédemment  :  Profils  de  musiciens,  Profils  d'artistes 
contemporains,  Portraits  et  études,  etc.  Curieux  d'augmenter  sa  collec- 
tion déjà  riche,  il  vient  d'y  ajouter  de  nouvelles  figures  qui,  pour  n'être 
pas  toutes  également  remarquables,  n'en  ont  pas  moins  toutes  quelque 
relief  attrayant.  Je  me  hâte  de  dire  toutefois  que  ce  livre  n'est  pas  une 
étude  fouillée  sur  les  procédés  plus  ou  moins  personnels  des  musiciens 
qu'il  présente.  Il  s'en  faut  que  l'auteur  entre  dans  leur  art,  qu'il  l'ana- 
lyse ou  qu'il  l'étreigne.  A  peine  si,  par  de  grandes  lignes  rapidement 
tracées,  il  réussit  à  marquer  la  caractéristique  de  leur  génie  ou  tout  au 
moins  de  leur  talent.  La  lecture  même  de  l'ouvrage  ferait  presque 
douter  que  M.  H,  Imbert  fût  autre  chose  qu'un  amateur.  S'attacherait- 
il  autrement  dans  un  narré  d'opéra,  à  l'œuvre  du  librettiste  plus  qu'à 
celle  de  l'artiste?  Aurait-il  tant  de  plaisir  à  détailler  les  succès  ou  les 
déboires  de  ses  musiciens,  à  conter  les  péripéties,  parfois  bien  compli- 
quées, de  leur  carrière,  à  les  suivre  dans  leur  course  à  travers  les  deux 
mondes.  Surtout  sa  plume  aurait-elle  été  assez  distraite  pour  écrire 
l'épithète  de  «  naïfs  »  (p.  137)  devant  des  noms  tels  que  :  Roland  de 
Lassus,  Vittoria,  Palestrina,  Josquin  des  Prés  et  autres  maîtres  de  la 
Renaissance.  Non,  ce  n'est  pas  là  de  la  critique  d'art.  Mais  M.  Imbert 
était-il  tenu  d'en  faire?  Aussi  bien,  son  livre  n'est  pas  sans  mérite. 
L'auteur  préfère,  quand  il  le  peut,  pénétrer  dans  la  vie  intime  de 
l'homme.  Et  c'est  curieux  comme  l'homme,  ici,  fait  connaître  l'artiste, 
et  comme  ces  lueurs  non  plus  tombées  des  lustres  trop  étincelants 
d'un  théâtre  ou  d'une  salle  de  concert,  mais  discrètement  échappées  de 
l'intérieur  d'un  «  home  »,  mettent  en  saillie  des  traits  insoupçonnés  et 
projettent  sur  les  oeuvres  elles-mêmes  un  reflet  mystérieux,  indispen- 
sable à  leur  juste  appréciation.  Qui  pourrait  comprendre  Bizet  ou 
Goquard,  sans  rien  savoir  de  leur  origine,  de  leur  éducation  et  de  leur 
existence?  Ou  qui  pourrait  expliquer  la  sûreté  de  jeu  d'un  Diémer,  son 
«  perlé  »  inimitable,  et  la  force  qu'il  met  dans  la  grâce,  à  moins  de 
l'avoir  suivi  presque  pas  à  pas  dès  ses  débuts.  Il  est  incontestable  que 
l'homme  privé  jouit  d'une  grande  influence  sur  l'homme  public.  Et 
c'est  pour  nous  avoir  livré  le  secret  de  celte  influence,  qu'en  dépit  de 
considérations  souvent  oiseuses,  les  pages  de  M.  H.  Imbert  sont 
empreintes  d'un  charme  peu  commun.  M.  B. 
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Romans,  contes  et  nouvelles.  —  Mariage  moderne,  par  M.  Maryan.  Paris,  Firraia- 
Didot,  s.  d.,  in-12  de  393  p.,  2  fr.  50."—  2.  Cœurs  bretons,  par  M.  Maryan.  Paris, 
Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12  de  319  p.,  3  fr.  —  3.  Le  Diamant  bleu,  par  M.  Maryan. 
Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  iQ-12  de  320  p.,  3  fr.  —  4.  Le  Crime  de  M^^'  Bouillaud, 
par  Champol.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12  de  317  p.,  3  fr.  —  5.  Dans  les  ruines. 
par  M.  Delly.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12  de  317  p.,  3  fr.  —  6.  Aventures 
d'artiste,  par  C.  db  Lamiraudière.  Abbeville,  Paillart,  s.  d.,  in-12  de  285  p.,  2  fr,  50. 
—  7.  Une  Cendrillon  nouveau  siècle,  par  Roger  Dombhe.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d., 
in-12  de  248  p.,  2  fr.  —  8.  Rêve  de  femme,  par  M.  du  Campfranc.  Abbeville, 
Paillart,  s.  d.,  ia-12  de  283  p.,  2  fr.  50.  —  9.  Les  Races  qui  meurent,  par 
Danielle  d'Arthez.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12  de  315  p.,  3  fr.  —  10.  Les 
Millions  de  Charlotte,  par  Marie  Lionnet.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12  de 
248  p.  2  fr.  —  11.  Loin  du  nid,  par  François  Rattanchon.  Paris,  Henri  Gautier, 
s.  d.,  in-12  de  246  p.,  2  fr.  —  12.  Le  Douet  des  Bouquetaux,  par  la  baronne 
Martineau  des  Chesnez.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12  de  248  p.,  2  fr.  —  13.  La 
Neuvaine  de  Simone,  par  Jean  Basty.  Abbeville,  Paillart,  s.  d.,  in-12  de  283  p., 
2  fr.  50.  —  14.  Pauvres  Fiancés,  par  Charles  Frans.  Paris,  Rondelet,  1900,  in-i2 
de  280  p.,  2  fr.  —  15.  Les  Idées  de  Matutinaud,  par  l'abbé  E.  Duplessy.  Paris, 
Téqui,  1903,  in-12  de  272  p.,  2  fr.  50.  —  16.  Fleurs  des  landes,  par  Maxime  du  Hoirs. 
Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  1902,  in-18  de  204  p.,  1  fr.  50. 

Brochures  théâtrales.  —  1.  Sainte  Cécile,  par  Jacques  d'Ars.  Paris,  Bricon  et  Lesot, 
s.  d.,  in-12  de  62,  p.  1  fr.  —  2.  Les  Jardinières  de  Trianon,  par  Ch.  Le  Roy-Villars. 
Paris,  Bricon  et  I.esot,  1902,  in-12  de  54  p.,  1  fr.  —  3.  Ah!  si  j'étais  professeur, 
par  Victor  Thorelle.  Paris,  Bricon  et  Lesot,  1903,  in-12  de  15  p.,  0  fr.  50.  — 
4.  Mam'zelle  Chaperon  rouge,  par  Ch.  Le  Hoy-Villars.  Paris,  Bricon  et  Lesot, 
1901,  in-12  de  70  p.,  1  fr.  —  5.  Bénédic,  par  Arthur  Dourliac.  Paris,  Bricon  et 
Lesot,  1902,  in-12  de  16  p.,  0  fr.  50.  —  6.  Lolotte  ttLiliyie,  par  G.  de  Wailly.  Paris, 
s.  d.,  Bricon  et  Lesot,  1903,  in-12  de  12  p.,  0  fr.  50.  —  7.  U Affaire  Branchu, 
par  G.  DE  Wailly.  Paris,  Bricon  et  Lesot,  1901,  in-12  de  7  p.,  0  fr.  25.  —  8.  Tête 
de  linotte,  par  G.  de  Wailly.  Paris,  Bricon  et  Lesot,  1904,  in-12  de  7  p.,  0  fr.  25.  — 
9.  La  Vieille,  récit  marin,  par  G.  de  Wailly.  Paris,  Bricon  et  Lesot,  1902,  in-12 
de  6  p.,  0  fr.  25.  —  10.  Tous  des  chenapans,  par  Adrien  Mornas.  Paris,  Bricon  et 
Lesot,  1902,  in-12  de  7  p.,  0  fr.  25.  —  11.  La  Forêt  de  Bondy,  par  G.  de  Wailly. 
Paris,  Bricon  et  Lesot,  1904,  in-12  de  141  p.,  1  fr.  —  12.  Le  Gouvernement  de 
Sancho  Pança,  par  Félix  Cohen.   Paris,  Hennuyer,  s.  d.,   in-12  de  40  p.,  1  fr.  25, 

Romans,  contes  et  nouvelles.  —  1.  —  Parmi  les  nombreux  romans 
que  nous  devons  à  la  plume  élégante  de  M"»*  Maryan,  Mariage 
modei^ne  mérite  une  place  de  choix.  La  donnée  en  est  cependant 
très  simple  ;  c'est,  hélas  !  une  histoire  comme  il  s'en  passe  beaucoup 
autour  de  nous.  Régis  de  Parsollan,  jeune  offlcier  d'une  famille  noble 
et  ancienne,  où  il  y  a  plus  d'honneur  que  d'argent,  épouse  la  fille  d'un 
riche  parvenu,  M.  Lebellier.  Comme  on  peut  le  croire,  la  pauvre  fille 
dont  les  millions  doivent  redorer  l'écusson  des  Parsollan,  paie  d'abord 
par  des  souffrances  intimes,  très  délicatement  racontées,  le  titre  dont 
l'a  parée  la  vanité  de  son  père.  Les  difficultés  de  sa  vie  deviennent 
encore  plus  grandes  quand,  au  lit  de  mort  de  ce  père,  elle  découvre 
qu'elle  doit  rendre  à  un  cousin,  frustré  par  M.  Lebellier,  une  large 
part  de  la  fortune  pour  laquelle  Régis  l'a  épousée.  L'habileté  avec 
laquelle  M™^  Maryan  tire  parti  de  la  situation  est  non  moins  remar- 
quable que  l'élévation  avec  laquelle  elle  traite  la  question,  si  com- 
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plexe  et  si  obscure  parfois,  de  la  souffrance  morale.  En  somme, 
la  nouvelle  épreuve  que  la  jeune  femme  accepte  par  devoir,  mais  avec 
angoisse,  est,  contrairement  à  son  attente,  le  point  de  départ  pour 
elle  et  son  mari  d'une  nouvelle  vie,  plus  heureuse  et  meilleure.  Ce 
dénouement  est  amené  par  une  série  d'événements  qui,  pour  être  assez 
rares,  sont  parfaitement  vraisemblables.  Tout  au  plus,  la  transformation 
morale  de  Régis  est-elle  peut-(^tre  un  peu  subite  ;  il  est  vrai  qu'il 
ne  s'agit  point  chez  lui  d'une  conversion  totale,  mais  du  réveil 
de  sentiments  que  la  vie  facile  et  mondaiue  avaient  engourdis,  non 
pas  éteints.  Ces  sentiments  de  devoir,  de  désintéressement,  celte  vraie 
conception  de  l'existence,  lui  sont  révélés  par  le  contact  des  chartreux, 
ces  bienfaiteurs  des  âmes  et  des  corps,  aujourd'hui  chassés  de  France. 
Dans  ce  volume  l'auteur  fait  preuve,  non  seulement  d'un  esprit 
élevé,  mais  d'une  observation  fine,  d'une  puissance  d'analyse  accom- 
pagnée, chose  assez  peu  commune,  d'une  grande  indulgence  pour  la 
pauvre  humanité. 

2.  —  Cœurs  bretons,  aussi  par  M"""  Maryan,  ofTre  un  intérêt  d'ac- 
tualité. Remy  de  Clair,  de  vieille  race  bretonne,  a  épousé  une  jeune 
fille  appartenant  au  monde  parisien,  riche,  frivole  et  inféodée  aux  idées 
du  jour;  devenu  veuf  avec  un  fils  en  bas  âge,  Remy,  malgré  son 
égoïsme  et  son  indifïérence,  se  trouve  de  plus  en  plus  en  désaccord 
avec  son  entourage,  la  vieille  foi  bretonne  est  encore  vivante  dans  son 
âme.  Un  jour,  il  enlève  son  fils  à  l'atmosphère  malsaine  de  la  maison 
de  ses  beaux-parents  et  va  retrouver,  au  fond  de  la  Bretagne,  des 
cousins  qu'il  avait  perdus  de  vue  depuis  qu'ils  avaient  blâmé  son 
mariage.  Dans  ce  milieu  honnête,  profondément  chrétien,  largement 
hospitalier,  il  se  retrempe  ;  ses  idées  se  modifient  et  sa  transformation 
morale  s'achève  parmi  les  scènes  émouvantes  de  l'expulsion  des 
Sœurs,  au  mois  d'août  1902.  M"»"^  Maryan  raconte  ces  épisodes  en 
spectatrice  attentive  et  vibrante,  qui  a  vu  et  compris  ce  magnifique 
élan  d'un  peuple  croyant  s'armant  pour  la  bonne  cause.  L'on  recon- 
naît, à  travers  les  pages  de  ce  joli  volume,  des  types  contemporains: 
«  M™s  Habert  »  n'est-ce  pas  la  «  grande  Thérèse  »  ?  On  pourrait  nom- 
mer aussi  le  libre-penseur  sectaire  qui  fait  soigner  sa  femme  malade 
par  une  de  ces  Sœiirs  dont  il  vote  l'expulsion  ;  Remy  lui-même,  avant 
sa  conversion,  ressemble  à  une  foule  de  chrétiens  honnêtes,  mais 
jouisseurs  et  légers,  qui  sont  ennemis  du  mal,  mais  aussi  ennemis  de 
la  gêne  et  du  dérangement.  Citons,  pour  finir,  un  passage  qui,  par  le 
temps  qui  court,  a  bien  son  actualité  :  «  J'ai  horreur  des  luttes 
inutiles  »,  dit  Remy.  —  Le  succès  ne  dépend  pas  de  nous,  répond 
M"»®  de  Guenhaly,  mais  chacun  doit  faire  son  devoir.  Pour  nous,  chré- 
tiens, tout  effort,  tout  acte  de  dévouement  est  une  semence  que  Dieu 
voit.  Elle  fructifiera  là-haut,  c'est  notre  croyance  et  notre  encourage- 
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ment  ;  mais  nous  avons  aussi  i'espoir  qu'elle  se  lèvera  peut-être  un 
jour  ici-bas, ..  N'importe  quand,  peut-être  quand  nous  serons  morts... 
Dieu  pétrit  un  pays  des  sueurs  de  ses  fils,  des  larmes  de  ses  femmes... 
Qui  sait  si  nos  luttes  obscures  ne  jettent  pas  les  fondements  d'une 
France  plus  haute,  d'une  France  chrétienne  ?  » 

3.  —  Le  Diamant  bleu,  qui  donne  son  nom  à  un  autre  livre  du  même 
écrivain,  est  une  pierre  merveilleusement  belle,  léguée  de  façon  inat- 
tendue à  la  petite  Jacqueline  de  Chauvers.  Un  jour,  la  pierre  disparaît 
et,  peu  de  temps  après,  elle  est  rendue,  non  moins  mystérieusement, 
à  sa  propriétaire.  Impossible  de  découvrir  l'auteur  du  vol  ou  celui  de 
la  restitution,  mais  deux  hommes  seulement  savaient  où  était  caché 
le  diamant  :  Georges  de  Chauvers,  le  riche  banquier,  et  son  cousin 
Paul,  l'artiste  besogneux.  Tout  naturellement,  les  soupçons  s'égarent 
sur  ce  dernier  ;  mais  laissons  à  nos  lecteurs  la  satisfaction  de  tirer  au 
clair  ce  mystère  :  disons-leur  seulement  que  Jacqueline  fait  bonne 
figure  dans  la  galerie  d'héroïnes  charmantes  dont  M'"'^  Maryan  nous  a 
si  bien  dessiné  les  fines  silhouettes.  Elles  ont,  ces  héroïnes,  un  air 
de  famille  ;  leurs  sentiments  élevés,  leur  haute  piété,  leur  courage 
chrétien,  presque  héroïque  parfois,  ne  les  empêchent  pas  d'être  très 
femmes,  très  sympathiques,  et,  ce  qui  ne  gâte  rien,  très  jolies. 

4.  —  Le  Crime  de.1/"«  Bouillaud,  vieille  fille  acariâtre  et  orgueilleuse, 
est  d'avoir  séparé  de  son  mari  sa  nièce  Andrée,  trop  docile  pour  rejeter 
un  joug,  dont  elle  a  subi  le  poids  depuis  son  enfance.  En  exploi- 
tant habilement  quelques  inconséquences  commises  par  William  de 
FougeroUes  et  en  supprimant,  sans  conscience,  les  lettres  de  celui-ci 
à  sa  femme,  la  tante  a  creusé  un  abîme  entre  Andrée  et  son  mari.  La 
jeune  femme,  un  peu  faible,  un  peu  crédule,  est  victime  de  ces 
manœuvres  coupables  jusqu'à  ce  que  la  parole  simple,  mais  nette,  d'un 
curé  de  campagne  réveille  en  elle  la  vraie  notion  du  devoir.  Dès  lors, 
l'enfant  hésitante  retrouve  son  énergie  et  se  met  résolument  en  cam- 
pagne pour  reconquérir  son  bonheur  perdu.  Sa  rencontre  avec  William 
est  bien  racontée  ;  inutile  d'ajouter  que  ses  efforts  sont  couronnés  de 
succès.  Livre  écrit  avec  le  talent  et  l'esprit  observateur  auxquels  nous 
a  habitués  l'écrivain  si  apprécié  qu'est  Ghampol. 

5.  —  Dans  les  ruines  est  un  ouvrage  plein  de  bons  sentiments,  d'un 
esprit  religieux  excellent  ;  mais  les  incidents  manquent  de  vraisem- 
blance, le  style  de  vigueur  et,  quelquefois,  de  naturel.  Des  «  ruines  » 
morales  plus  encore  que  matérielles  font  du  manoir  breton  de  Bred- 
Languest  un  lieu  de  désolation.  Trois  enfants,  élevés  dans  un  milieu 
raffiné,  sont  subitement  transportés  au  sein  d'uue  famille  étrange, 
qu'a  déprimée  l'influence  néfaste  d'une  femme  perverse.  L'aînée  de  ces 
enfants,  Alix  de  Sezannek,  devient  peu  à  peu  l'ange  de  la  sombre 
demeure.  Sauf  la  fée  malfaisante  du  logis,  Georgina,  qui  résiste  seula 
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à  son  influence,  les  hôtes  de  la  maison  sont  gagnés  par  son  dévoue- 
ment ;  les  uns  font  une  mort  chrétienne  et  paisible  ;  les  autres,  après 
avoir  gaspillé  leur  vie,  la  réforment  et  la  rendent  utile.  Espérons 
capendant  que  des  êtres  comme  la  tante  Georgina  sont  rarei  :  cette 
créature,  qui  ne  rêve  que  perversion  et  homicide,  ressemble  fort  à  un 
type  de  mélodrame  ;  la  figure  d'Alix,  l'héroïne  du  récit,  est,  en  revan- 
che, très  sympathique. 

6.  —  Moins  tragiques  sont  les  Aventures  d'artiste  du  peintre  Bernard 
Lefèvre,  qu'une  chute  malencontreuse  oblige  à  recourir  à  l'hospitalité 
cordiale  mais  rustique  d'un  contrebandier  italien,  descendant  des  Las- 
caris.  Chez  ce  fils,  bien  déchu,  des  empereurs,  Bernard  demeure  quel- 
que temps  et,  par  suite  de  la  mort  subite  du  vieux  contrebandier,  il  se 
trouve  chargé  de  la  tutelle  d'Assunta  Lascaris,  fillette  à  moitié  sauvage 
dont  il  entreprend  de  diriger  l'éducation.  Sa  collaboratrice  dans 
cette  bonne  œuvre  est  M^'e  Bricon,  jeune  fille  pieuse,  accomplie,  par- 
faite. Bernard  rêve  d'en  faire  sa  femme  ;  il  le  lui  a  fait  comprendre  à 
demi-mot,  quand  Assunta,  devenue  merveilleusement  belle,  s'éprend 
de  son  tuteur,  lui  tourne  la  tète  et  finalement  l'épouse,  grâce  à  l'abné- 
gation de  la  généreuse  Isabelle  Bricon.  Rien  que  de  très  honnête 
dans  un  récit,  qui  est  du  reste  empreint  d'un  sentiment  religieux  sin- 
cère ;  mais  le  style  en  est  emphatique,  et  le  héros,  à  tout  prendre,  peu 
intéressant;  sa  fiancée  manquée,  Isabelle,  l'est  davantage. 

7.  —  Une  Cendrillon  nouveau  siècle,  autrement  dit,  Renée  des  Adrilles, 
est  la  victime  de  la  seconde  femme  de  son  père,  veuve  déjà  mûre,  qui, 
aidée  de  ses  deux  filles,  aussi  méchantes  qu'elle,  tyrannise  la  pauvre 
Cendrillon  et  lui  gaspille  plus  de  moitié  de  sa  fortune.  Renée,  bonne 
enfant,  un  peu  vive,  supporte  avec  une  certaine  philosophie  les  mauvais 
procédés  de  sa  belle-mère  et,  en  fin  de  compte,  elle  épouse  par  amour 
le  fils  de  celle-ci,  écrivain  distingué  et  homme  de  cœur,  aussi  différent 
qu'il  est  possible  de  sa  mère  et  de  ses  sœurs.  Roman  honnête,  agréa- 
blement écrit. 

8.  —  Rêve  de  femme  a  une  note  plus  élevée  ;  c'est  un  rêve  très  noble 
que  celui  d'Alice  de  Bréal,  femme  du  peintre  Maurice  Ernault,  mais 
elle  le  réalise  au  prix  d'une  longue  patience.  Son  mari,  nature  faible, 
rêveuse,  prodigue,  la  délaisse  et  la  ruine,  mais  la  frêle  petite  créole 
traverse  ces  épreuves  avec  une  foi  chrétienne  vivace  et  nous  la 
laissons  en  pleine  possession  de  son  bonheur  reconquis. 

9.  —  Nous  voici  de  nouveau  en  Bretagne  où  la  vieille  lignée  des 
Garcabœuf  est  en  train  de  s'éteindr»;  son  dernier  rejeton  épouse  la  fille 
d'un  brocanteur  allemand,  devenu  millionnaire.  L'orgueil  de  race  dont 
fait  si  bon  marché  ce  dégénéré  s'est  réfugié  tout  entier,  sous  une  forme 
extrême,  chez  sa  sœur  Sylvie.  Loyale  et  honnête,  celle-ci  est,  en  même 
temps,  d'une  fierté  et  d'un  absolutisme  qui  la  font  souffrir  cruellement, 
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elle  et  les  siens.  Ce  sont  ces  souffrances  mêmes  qui  transforment  la 
nature  très  noble,  mais  trop  altière  de  Sylvie;  la  phrase  sur  laquelle  se 
termine  le  volume  nous  indique  la  morale  du  récit  :  «  Le  mot  de  la  vie 
n'est  pas  orgueil,  mais  indulgence  et  bonté.  » 

10.  —  Charlotte  est  une  millionnaire  comme  il  y  en  a  peu.  Le  plus 
naturellement  du  monde,  elle  se  débarrasse  des  millions  qui  lui  appar- 
tiennent, les  emploie  à,  fonder  un  hôpital  et,  chose  encore  plus  extra- 
ordinaire, ce  dépouillement  lui  vaut  une  demande  en  mariage  de  la 
part  d'un  honnête  homme,  médecin  déjà  célèbre,  qui  l'aime  depuis 
deux  ans.  La  présence  des  Millions  de  Charlotte  arrêtait  l'élan  d'affec- 
tion qui  entraînait  vers  la  jeune  fille  le  docteur  Henri  Duportel  et  en 
se  trouvant  moins  riche,  elle  devient  plus  heureuse.  Le  volume  est 
écrit  dans  un  excellent  esprit,  en  une  langue  correcte  et  vive. 

M.  —  Alain  Kergaz,  Breton,  comme  l'indique  son  nom,  s'embarque 
pour  l'Amérique,  en  compagnie  d'Yan  Guernic,  qui  fait  miroiter  à  ses 
yeux  les  visions  magiques  du  pays  de  l'or.  Après  quinze  ans  d'absence, 
le  voyageur  revient,  pauvre  et  malheureux,  trompé  et  dépouillé  par  son 
indigne  compagnon.  Il  retrouve  au  foyer  de  son  frère  Joël  le  «  nid  » 
familial,  dont  il  s'était  un  peu  légèrement  exilé,  et  les  deux  frères 
partent  pour  Paris  à  la  recherche  du  coupable  Yan  ;  ils  le  rencontrent 
et  le  forcent  de  rendre  au  moins  une  partie  de  la  fortune  volée.  Loin 
du  nid  est  un  roman  honnête  ;  écrit  correctement,  il  convient  surtout 
à  des  enfants  et  peut  être  donné  dans  les  écoles  catholiques. 

12.  —  Le  Douet  des  Bouquetaux  nous  transporte  en  plein  pays  nor- 
mand ;  «  douet  »,  en  patois,  veut  dire  ruisseau,  et  ce  ruisseau  divise 
les  domaines  des  deux  familles  de  Saint-Mansuy  et  de  la  Vemaine  qui, 
jadis  rivales  et  ennemies,  se  sont  intimement  liées.  Deux  enfants, 
Jeau  et  Jeanne,  naissent  le  même  jour  dans  chacune  de  ces  familles  et 
sont  fiancés  dès  le  berceau,  par  leurs  mères;  mais  de  nombreux 
événements,  des  bouleversements  de  tous  genres,  ruines  matérielles  et 
ruines  morales,  surviennent,  et  quand,  après  ces  vicissitudes,  les  fian- 
cés de  jadis  unissent  leurs  destinées,  ils  ont  appris,  à  l'école  de  la 
souffrance,  le  vtai  sens  de  la  vie.  Jeanne,  toujours  fidèle  au  lointain 
«  promis  »  de  son  enfance,  l'a  attendu  dans  la  pratique  des  vertus 
modestes,  qui  ont  fait  d'elle  l'Ange  des  siens.  Jean,  après  une  jeunesse 
orageuse,  est  revenu  ruiné,  assombri,  mais  retrempé,  à  sa  «  promise  » 
de  jadis.  Le  récit,  un  peu  obscur  parfois,  est  écrit  avec  une  grâce  fan- 
taisiste qui  n'est  pas  sans  charme.  Les  sentiments  y  sont  empreints 
d'une  véritable  élévation. 

13.  —  La  Neuvaine  faite  à  Lourdes  par  Simone  a  pour  but  la  guérison 
de  Robert  Raveneau,  jeune  infirme,  protestant  de  religion,  auquel 
l'unissent  les  liens  d'une  affection  qui  est,  du  reste,  réciproque.  La 
prière  de  Simoue  est  entendue  :  au  moment  où  passe  la  procession. 
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Robert  fait  un  acte  de  foi  et  il  est  guéri  ;  mais  son  père,  protestant  zélé, 
s'oppose  à  son  mariage  avec  une  jeune  fille  catholique  et  pauvre  :  il  lui 
impose  une  année  d'attente,  que  Robert  emploie  en  se  battant  au 
Transvaal  dans  les  rangs  des  Boërs.  Il  y  est  grièvement  blessé,  mais 
Simone,  qui  s'est  faite  infirmière,  le  recueille  et  le  guérit.  A  son  retour 
en  Europe,  il  l'épouse  avec  le  consentement  de  son  père  et  à  la  joie 
générale.  Les  sentiments  exprimés  sont  excellents^  mais  le  style  pourrait 
en  être  plus  vigoureux  et  les  incidents  plus  vraisemblables. 

14.  —  L'auteur  de  Pauvres  Fiancés  connaît  à  fond  le  monde  des  mines, 
où  il  place  son  récit,  et  ses  descriptions  du  «  pays  noir  »  ont  un  cachet 
de  réalité  qui  seul  suffirait  à  donner  à  son  livre  un  mérite  sérieux.  II 
&^y  ajoute  une  noie  religieuse  très  sincère,  mais  un  peu  mélancolique. 
Deux  hommes  sont  en  présence,  chacun  exerçant  une  influence  consi- 
dérable dans  son  milieu  :  le  premier,  M.  de  Valclair,  intègre  et  juste, 
mais  éloigné  de  toute  pratique  religieuse  ;  l'autre,  M.  Herbois,  type  du 
patron  chrétien  aussi  soucieux  du  bien-être  moral  de  ses  ouvriers  que 
de  leur  prospérité  matérielle.  Autour  d'eux  s'agite  la  masse  des  tra- 
vailleurs, avec  leurs  difficultés  journalières,  leurs  grèves,  leurs  révoltes, 
la  faiblesse  des  uns,  la  perversité  des  autres.  Les  Pauvres  Fiancés^ 
Arthur  Herbois  et  Yvonne  de  Valclair,  sont  enlevés  par  une  mort 
prématurée  à  ceux  dont  ils  étaient  toute  l'espérance  ;  mais  ce  grand 
malheur  n'est  pas  inutile  :  l'influence  des  chers  disparus  leur  survit  et 
M.  de  Valclair  s'unira  désormais  à  M.  Herbois  pour  travailler,  en  s'ins- 
pirant  des  principes  de  l'Évangile,  à  la  moralisaiion  et  au  Ijonheur  de 
ceux  qui  dépendent  de  lui. 

15  —  Comme  l'explique  l'auteur  dans  sa  Préface,  les  Idées  de  Matuii- 
naud  sont  celles  d'une  foule  de  gens  «  pas  méchants  pour  un  sou,  mais 
ignorants  pour  deux,  »  qui  acceptent  comme  de  graves  objections  les 
idées  toutes  faites  contre  la  religion,  que  débitent  dans  les  ateliers  et 
les  cafés  les  soi-disant  esprits  forts.  Avec  bonne  humeur  et  indulgence, 
il  réfute  ces  arguments  ;  la  forme  simple  et  populaire  de  son  livre  le 
rendra  utile  à  de  nombreux  «  Malutinaud  »,  plus  égarés  que  pervers. 
Ouvrage  excellent  à  répandre  dans  les  milieux  populaires. 

16.  —  Les  Fleurs  des  landes  sont  un  recueil  de  légendes,  basées  pour 
la  plupart  sur  des  faîls  réels  ;  l'esprit  en  est  pieux,  le  style  poétique  et 
la  forme  assez  simple  pour  que  ce  volume,  comme  le  précédent,  trouve 
sa  place  dans  les  familles  d'ouvriers  et  aussi  dans  les  écoles  chrétiennes. 

Brochures  théâtrales.  —  1.  —  Sainte  Cécile  :  drame  avec  chœurs 
et  couplets,  inspiré  par  la  poétique  et  admirable  histoire  de  l'illustre 
martyre  romaine.  Il  n'y  a  que  des  rôles  de  femmes,  le  préfet  de  Rome 
étant,  plus  ou  moins  heureusement,  représenté  par  la  «  préfète.  »  La 
pièce,  d'ailleurs,  convient  aux  patronages  de  jeunes  filles;  elle  est  pleine 
d'esprit  chrétien. 
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2.  —  Les  Jardiniers  de  Trianon,  tel  est  ie  titre  d'une  pièce  convenant 
à  des  enfants  ;  il  y  a  neuf  rôles,  tous  de  petites  filles. 

3.  —  Dans  la  saynète  Ah  !  si  j'étais  professeur,  les  six  rôles  sont 
au  contraire,  faits  pour  petits  garçons. 

4.  —  Marn'zelle  Chaperon  rouge  est  une  comédie  enfantine  en  un  acte 
avec  dix  rôles  de  petites  filles. 

5.  —  Bénédic,  petite  pièce  en  un  acte,  à  quatre  personnages,  tous 
masculins  ;  une  pensée  patriotique  a  inspiré  Tauleur. 

6.  —  Lolotte  et  Jiline  est  une  saynète,  avec  deux  rôles,  qui  convien- 
nent à  des  fillettes  de  cinq  à  sept  ans. 

7.  —  L'Affaire  Branchu,  monologue  en  patois. 

8.  _  Tête  de  linotte  est  un  aulre  monologue  pour  petites  filles. 

9.  —  La  Vieille^  récit  marin,  est  un  monologue  dramatique,  d'une 
donnée  fort  triste.  Gomme  les  petites  pièces  qui  précèdent,  celle-ci 
est  honnête  et  morale,  mais  aucune  d'entre  elles  ne  possède  une  noie 
très  élevée. 

10.  —  Tous  des  chenapans  est  aussi  un  monologue,  mais  comique 
celte  fois,  où  une  paysanne  échouée  à  Paris  raconte  ses  mésaventures. 

11.  —  Plus  important  est  le  vaudeville  intitulé  :  La  Forêt  de  Bondy, 
où  des  jeunes  gens  organisent  une  farce  pour  duper  un  oncle  aussi 
revêche  que  riche  ;  il  a  irois  actes  et  quinze  rôles  d'hommes. 

12.  —  Le  Gouvernement  de  Sancho  Pança  est  une  comédie  bouffe  en 
un  acte  avec  chants  et  couplets.  Les  personnages,  environ  une  dou- 
zaine, sont  tous  masculins  et  les  chœurs  et  accompagnements  forment 
un  fasicule  à  part.  Gomme  la  plupart  des  pièces  que  nous  signalons 
aujourd'hui,  celle-ci  est  honnête,  mais  sans  grande  envolée. 

Comtesse  R.  de  Gourson. 


HISTOIRE  COLOMALE  ET  COLONISATION 

1.  La  Route  des  Indes  et  les  Indications  que  Toscanelli  aurait  fournies  à  Colomb. 
Lettre  au  D^  Jules  Mees,  de  Gand,  qui  pourra  intéresser  le  D'  Sophus  Huge,  de 
Dresde,  par  Henry  Vionaud.  Paris,  Leroux,  1903,  io-S  de  35  p.,  00  fr.  —  Nos  Colo- 
nies telles  quelles  sont,  par  Gaston  Leriche.  Paris,  Stock,  1903,  in-12  de  284  p., 
3  fr.  50.  —  3»  Histoire  des  établissements  et  du  commerce  français  dans  l'Afrique 
barbaresque  {1560-1:93),  Algérie,  Tunisie,  Tripolilaine ,  Maroc,  par  Paul  Masson. 
Paris,  Hachette,  1903,  in-8  de  xxii-678  p.,  10  fr.  —  4.  U Œuvre  de  la  France  à 
Madagascar  [la  conquête,  l'organisatioîi,  le  général  Galliéni),  par  Louis  Brunet. 
Paris,  Challamel,  1903,  in-8  de  xxxui-595  p.,  plans  et  grav.,  10  fr.  —  5.  Dans  le 
sud  de  Madagascar  [Pénétration  militaire,  situation  politique  et  économique, 
(1900-190^),  par  le  colonel  Lyautey.  Paris,  Chaiies-Lavauzelle,  s.  d.,  cartes,  croquis 
et  grav.,  7  fr.  50.  —  6.  Les  Expéditions  françaises  au  Tonkin,  par  Unmissionnaire. 
Paris,  Lille,  Société  de  Saint-Augustin,  Desclée  et  de  Brouwer,  s.  d.,  in-4  de  282  p., 
carte  et  grav.,  3  fr.  35.  —  7.  Economies  and  Politics  in  Marylaiid  [17^-4750), 
and  the  public  Services  of  Daniel  Dulany  the  Elder,  by  St.  George  Leakin 
SioussAT.  Baltimore,  the  Johns  Hopklns  Press,  1903,  in-8  de  84  p.  [Johns  Hopkins 
University  Studies  tu  Historical  and  Political  Science),  2  fr.  50.  —  8.  Un  Bagne 
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russe  (l'île  de  Sakhaline),  par  Paul  Labbé.  Paris,  Hacbelte,  1903,  in-12  de  276  p., 
carte  et  grav.,  4  fr.  —  9.  L'Afrique  Nouvelle.  Essai  sur  VÉtat  civilisateur  dans 
les  pays  neufs,  et  sur  la  fondation  et  le  gouvernement  de  l'État  indépendant 
du  Congo,  par  E.  Descamps.  Paris,  Hachetle  ;  Bruxelles,  Lebègue,  1903,  in-8  de  xvi- 
626  p.,  7  fr.  50. 

Les  questions  coloniales,  il  y  a  quelques  années,  étaient  de  celles 
dont  ne  se  préoccupait  guère  le  public  français  ;  passionné  pour  la 
découverte  des  pays  neufs,  —  des  contrées  africaines  surtout,  —  et 
pour  les  prodiges  de  volonté  et  d'énergie  accomplis  par  nos  explora- 
teurs civils  et  militaires,  le  lecteur  ne  semblait  nullement,  d'ordinaire, 
s'intéresser  aux  questions  d'organisation,  d'administration,  de  mise 
en  valeur  des  nouveaux  territoires  placés,  grâce  aux  persévérants 
efforts  de  nos  vaillants  pionniers,  sous  la  domination  française.  Il  n'en 
va  plus  de  même  aujourd'hui  ;  les  questions  coloniales  ont  pris  peu  à 
peu,  dans  les  préoccupations  du  grand  public,  une  place  qui,  pour 
être  considérable,  n'est  nullement  disproportionnée  à  l'importance  de 
notre  empire  d'outre-mer.  Si  les  journaux  quotidiens  se  tiennent 
encore,  pour  la  plupart,  fort  peu  au  courant  de  ces  questions,  du  moins 
ont-ils  compris  la  nécessité  de  leur  faire  une  petite  place  dans  leurs 
colonnes,  les  Revues  leur  consacrent  fréquemment  des  articles  étendus, 
enfin  les  ouvrages  spécialement  écrits  en  vue  de  l'examen  approfondi 
de  telle  ou  telle  d'entre  elles  se  multiplient  de  plus  en  plus.  Voilà 
pourquoi  il  a  semblé  utile  d'ajouter,  aux  nombreux  articles  d'ensemble 
que  donne  régulièrement  le  Polybiblion  sur  diverses  matières,  un 
nouvel  article,  dans  lequel  seraient  examinés,  de  façon  succincte,  les 
différents  travaux  récemment  publiés  non  pas  sur  la  géographie  des 
pays  d'outre-mer,  mais  simplement  sur  les  problèmes  coloniaux  de 
l'heure  présente  et  sur  l'application  des  méthodes  adoptées  dans  leurs 
colonies  par  les  métropoles  européennes.  Mais  convient-il  de  s'cq  tenir 
strictement  à  l'époque  contemporaine  et  de  négliger  les  expériences 
anciennes?  —  Pas  plus  en  matière  coloniale  qu'en  aucune  autre,  les 
résultats  acquis  ne  l'ont  été  brusquement  ;  ils  marquent  le  terme 
d'une  longue  série  de  faits,  souvent  fort  mal  connus,  parfois  même  com- 
plètement ignorés,  et  constituent  le  terme  d'une  lente  évolution  com- 
mencée depuis  plusieurs  siècles.  —  Voilà  pourquoi  encore  il  a  paru  bon 
de  grouper  sous  la  rubrique  :  Histoire  coloniale  et  Colonisation,  à  côté 
des  ouvrages  s'occupant  du  présent,  ceux  qui  traitent  du  passé  colo- 
nial des  différents  peuples  européens. 

1.  — Depuis  le  jour  où,  au  congrès  international  des  américanistes 
de  1900,  MM.  Henry  Vignaud  et  Gonzalez  de  la  Rosa  ont  contesté,  par 
les  arguments  les  plus  solides,  l'authenticité  de  la  lettre  que  Toscanelli 
aurait  écrite  à  Christophe  Colomb,  le  25  juin  1474,  sur  la  route  des  Indes 
parl'ouesl,  et  surtout  depuis  la  publication  du  volume  considérable  du 
premier  de  ces  deux  érudils  sur  la  Lettre  et  la  Carte  de  Toscanelli,  une 
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ardente  polémique  s'est  engagée  autour  de  cette  question.  Ceux  qui, 
avant  i900,  avaient  admis  l'authenticité  de  la  correspondance  de  Tosca- 
nelli  avec  Christophe  Colomb  ont  maintenu  leur  opinion  et  contesté  le 
bien  fondé  des  idées  émises  par  M.  Vignaud  ;  ce  dernier,  soutenu  par 
l'adhésion  de  savants  d'une  haute  valeur,  s'est  défendu  avec  vigueur 
et  érudition,  répondant  victorieusement  aux  objections  de  ses  multiples 
contradicteurs  :  MM.  G.  Uzielli,  Hermann  Wagner  Lucien  Gallois, 
Sir  Cléments  R.  Markham  et  G.  Raymond  Beazley.  Il  semblait,  — 
M.  Vignaud  ayant,  dans  sa  riposte  aux  nouveaux  arguments  produits 
par  Sir  Cléments  R.  Markham,  déclaré  ne  plus  devoir  répondre  à  ses 
contradicteurs,  —  que  la  polémique  fût  sur  le  point  de  s'éteindre  ;  la 
récente  publication,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  belge  de  géographie, 
d'une  étude  du  D'  Jules  Mees,  a  ravivé  la  controverse  et  amené  M.  Henry 
Vignaud  à  reprendre  la  plume  pour  réfuter  quelques  objections  formu- 
lées d'abord  par  le  D""  Sophus  Ruge,  puis  par  M.  Mees  lui-même.  C'est 
surtout  la  question  du  but  poursuivi  par  les  Portugais,  au  début  de 
leurs  découvertes  le  long  de  la  côte  occidentale  de  l'Afrique,  qu'a  traitée 
M.  Henry  Vignaud  dans  son  intéressant  opuscule  intitulé:  La  Route  de 
Indes  et  les  Indications  que  Toscanelli  aurait  fournies  à  Colomb  ;  il  y 
prouve,  avec  beaucoup  d'érudition  et  un  sens  critique  très  aiguisé,  le 
bien  fondé  de  son  assertion  qu'avant  le  règne  de  Jean  H  les  Portugais 
ont  été  simplement  à  la  recherche  de  l'Inde  du  prôlre  Jean,  nullement 
à  celle  des  Indes  orientales.  Une  fois  de  plus,  par  conséquent,  de  la  dis- 
cussion aura  jailli  la  lumière;  il  y  a  là,  pour  ceux  qui  doutaient  encore, 
un  ensemble  de  preuves  auxquelles  on  ne  peut  rien  objecter,  et  une 
pièce  nouvelle,  de  grande  valeur,  ajoutée  par  M.  Henry  Vignaud  à  la 
revision  critique,  inatituée  par  l'érudition  contemporaine,  de  l'histoire 
maritime  et  coloniale  du  Portugal  et  de  l'Espagne  aux  xv«  et  xvi«  siècles. 
2.  —  Est-il  véritablement  possible  de  dépeindre  notre  empire  colonial 
tel  qu'il  est,  sans  exagération  d'aucune  sorte?  —  Oui,  répond  M.  Gas- 
ton Leriche  ;  il  suffit  pour  cela  de  prendre  le  cootrepieddes  discours 
officiels,  ou  encore  de  faire  une  sérieuse  critique  des  renseignements 
«  fournis  par  le  ministère  des  colonies  ou  sa  succursale  l'Office  colo- 
nial »  ;  et  pour  prouver  l'exactitude  de  cette  affirmation,  M.  Leriche  a 
écrit  un  livre  :  Nos  colonies  telles  qu'elles  sont,  destiné  «  à  faire  connaître 
en  France  ce  qui  se  passe  dans  les  colonies  françaises.  »  —  Cet  ouvrage, 
nous  venons  de  le  lire  avec  un  soin  tout  particulier,  et  nous  y  avons 
trouvé  à  côté  d'idées  justes  et  de  faits  intéressants  bien  des  opinions 
discutables,  des  lacunes  et  de  singulières  assertions.  Quels  résultats 
donneraient,  par  exemple,  pour  la  France  même,  les  calculs  par  les- 
quels M.  Leriche  arrive  à  établir  que  la  mortalité  des  Européens  est, 
en  Indo-Chine,  d'environ  55»/»  en  quinze  ans  (p.  21)?  Je  ne  l'ai  pas 
cherché,  mais  c'eût  été  justice  de  le  dire.  Est-il  exact  de  prétendre  que 
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l'envoi  d'officiers,  d'ingénieurs,  de  vétérinaires,  etc.,  aux  colonies 
constitue  «  une  perte  sèche  pour  la  France,  perte  d'argent  et  perte 
d'hommes  qui  lui  auraient  rendu  des  services»  (p.  12)  ?  ou  encore 
que  «  la  plus  élémentaire  honnêteté  nous  commanderait  de  renon- 
cer à  la  protection  des  missionnaires  en  Chine  »  (p.  120)  ?  Il  est  vrai 
que  M.  Leriche  écrit  sérieusement  quelques  lignes  plus  bas  :  «  S'il  y  a 
des  pirates  en  Chine,  ce  ne  sont  pas  les  boxers,  mais  bien  les  mission-- 
naires  !  »  —  Sans  doute,  quelques  rares  missionnaires  ont  pu,  entraî- 
nés par  un  excès  de  zèle,  fournir  matière  à  des  critiques  ;  sans 
aucun  doute  aussi,  certains  chrétiens  indigènes  sont  parfois  d'une 
moralité  quelque  peu  douteuse  ;  mais  cela  suffit-il  pour  permettre  à 
un  auteur  de  formuler  des  jugements  généraux  tels  que  ceux  dont 
nous  venons  de  reproduire  les  termes  ?  Il  y  a,  au  total,  un  manque 
complet  de  mesure  dans  le  livre  de  M.  Leriche  ;  nous  ne  pouvons 
que  le  regretter,  car  l'ouvrage,  —  encore  qu'aucun  nom  propre  n'y  soit 
cité,  —  y  perd  en  autorité  et  devient  ainsi  plutôt  nuisible  à  une  cause 
qu'il  eût  pu  servir  utilement. 

3,  —  M.  Paul  Massou,  professeur  d'histoire  et  de  géographie  écono- 
miques à  l'Université  d'Aix-Marseillo,  avait  naguère  publié  une  excel- 
lente Histoire  du  commerce  français  dans  le  Levant  au  xvii«  siècle  ;  il 
nous  donne  maintenant  une  non  moins  bonne  Histoire  des  établisse- 
ments et  du  commerce  français  dans  l'Afrique  barbaresque  (Tripolitaine, 
Tunisie,  Algérie,  Maroc)  de  1560  à  1793.  Rédigea  l'aide  de  tous  les 
ouvrages  anciens  ayant  traité  le  sujet,  des  importants  documents  mis  au 
jour,  il  y  a  quelques  années,  par  M.  Eugène  Plantet,  et  des  documents 
encore  inédits  conservés  en  très  grand  nombre  soit  aux  archives  de 
la  Chambre  de  Commerce  de  Marseille  soit  au  ministère  des  affaires 
étrangères  et  aux  Archives  nationales  (où  se  trouvent  maintenant  les 
archives  anciennes  de  la  marine),  ce  volume  très  considérable  contient 
un  excellent  exposé  de  toutes  les  tentatives  faites  par  la  France,  entre 
les  deux  dates  indiquées  plus  haut,  pour  développer  un  trafic  vrai- 
ment important  dans  les  régences  de  Tripoli,  de  Tunis,  d'Alger  et  avec 
les  chérifs  du  Maroc,  comme  aussi  pour  protéger  et  développer  les 
compagnies  privilégiées  qui  exploitaient  les  «  concessions  d'Afrique.» 
C'est  donc  le  complément  indispensable  du  volume  précédent  de 
M.  Masson,  où  se  trouvent  déjà  racontés  tous  les  efforts  de  la  diplo- 
matie française  du  xvii"  siècle  pour  protéger  contre  les  entreprises 
des  Barbaresques  le  commerce  chrétien,  et  particulièrement  le  com- 
merce du  Levant.  Si,  en  dépit  d'une  sollicitude  incessante  et  attentive 
à  laquelle  il  convient  de  rendre  pleine  justice,  le  commerce  des  Fran- 
çais ne  fut  jamais,  aux  xvii*  et  xvni°  siècles,  important  dans  l'Afrique 
barbaresque,  et  si  jamais  nos  établissements  ne  prirent  un  grand 
développement  dans  ce  pays  leur  histoire  ne  valait  pas  moins  la 
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peine  d'être  longuement  contée  ;  elle  fait  bien  connaître,  en  effet,  la 
suite  des  lointaines  et  obscures  entreprises  qui  préparèrent   l'occupa- 
tion de  l'Algérie  et  delà  Tunisie  ;  —  elle  met  en  évidence  la  remarquable 
continuité   de   vues  et  la  persévérance    du    gouvernement   français 
de  l'ancien  régime,  et  fait  comprendre  à  quels  désastres    (politique- 
ment parlant)  peut  conduire  l'ignorance  du  passé  et  des  droits  acquis  ; 
—  elle   montre   enfin,  d'une   manière  indiscutable,  que  «  nos  posses- 
sions d'Afrique  nous  coûtent  bien  plus  qu'on  ne  le  dit  communément; 
aux  trois  milliards  auxquels  on  évalue  les  dépenses  de  la  conquête  de 
l'Algérie  depuis  1830,  il  faudrait  —  écrit  très  justement  M.  Masson  à  la 
p.  VIII  de  son  livre  —  «  ajouter  tout  ce  qu'il  nous  en  a  coûté,  en  argent 
el  en  hommes,  pour  établir  notre  influence,  la  maintenir,  et  préparer 
la  conquête.  »  Ce  sont  là  des  enseignements   d'une  trop   haute  portée 
pour  qu'on  puisse  reprocher  à  M.  Masson,  coflame  il  semble  le  craindre 
quelque  part,  d'avoir  écrit  «  un  gros  livre.  »    Et   à   combien   d'autres 
points  de  vue  son  nouvel  ouvrage  présente  d'intérêt  !   C'est   l'histoire 
des  compagnies  d'Afrique,  telle  qu'on  la  connaissait  jusqu'à   présent, 
singulièrement  rectifiée  et  précisée  ;  c'est  l'histoire  du  commerce  fran- 
çais au  Maroc  et  en  Tripolitaine  écrite  scientifiquement  pour  la   pre- 
mière  fois   dans   son    ensemble  ;   c'est  une  foule  de  rectifications  de 
détail  apportées  aux  monographies  de  Féraud,  d'H.  de  Grammont    et 
d'autres  historiens,  à  certaines  appréciations   de   M.  Plantet  ;  c'est  la 
mise  en  lumière  de  nombre  de  documents  inédits  d'un  très  vif  inté- 
rêt, empruntés  en  particulier  à  ces  dossiers  de  la  correspondance  con- 
sulaire qui  ne  sont  pas  encore  communiqués  au  public,  et  dont,  dans 
son  précédent  ouvrage,  M.  Masson  avait  déjà  fait  si  bon  usage.  Sur  un 
seul  point  peut-être,  — j'entends   de  quelle   importance,  —  il  ne  me 
serait  pas  impossible  de  chercher  querelle  au  savant   auteur  ;    ne   se 
monlre-t-il  pas  un  peu  partial  en  faveur  de  la  Chambre  de  commerce 
de  Marseille,  que  MM.  de  Grammont,  Plantet  et  Boutin  ont.  après  nos 
consuls  eux-mêmes,  accusée  de  maladroite  ladrerie?  Malgré  son  ingé- 
niosité et  son  habileté,  l'argumentation  de  M.  Masson  (p.  157,  note  2) 
n'a  pu  m'amener  à  modifier  mon  ancienne  opinion  à  cet  égard.    Mais 
ni  ce  léger  dissentiment  ni  différentes  critiques  de  menu  détail  sur 
lesquelles  je  reviendrai  ailleurs,  ne  m'empêcheront  de  louer  comme 
elle  le  mérite  VHistoire  des  établissements  et  du  commerce  français  dans 
l'Afrique  barbaresque;  c'est  là  un  ouvrage  qui  fait  grand  honneur  à 
son  auteur  et  à  l'Université  à  laquelle  il  appartient. 

4.  —  Le  gros  volume  que  M.  Louis  Brunet,  député  de  la  Réunion, 
vient  de  consacrer  à  l'Œuvre  de  la  France  à  Madagascar  constitue  véri- 
tablement la  suite  de  l'ouvrage  plein  de  documents  précieux  qu'il 
publia  naguère  sur  la  France  à  Madagascar  de  1815  à  1895.  On  y  trou- 
vera, en  effet,  à  la  suite  d'un  aperçu  historique  dont  il  serait  facile  de 
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discuter  mot  à  mot  les  premières  lignes,  mais  qui  renferme  quelques 
documents  inédits  d'un  réel  intérêt  sur  l'histoire  de  l'action  française 
dans  la  grande  île  au  xix«  siècle,  un  exposé  très  substantiel  et  très 
complet  de  la  campagne  de  1895,  puis  de  la  conquête  et  de  la  mise  en 
valeur  de  Madagascar  par  nos  soldats.  Très  justement,  M.  Brunet  dis- 
tingue deux  périodes  dans  l'histoire  de  notre  nouvelle  colonie  :  une 
période  de  simple  occupation  et  une  période  d'organisation  que 
remplit  tout  entière  le  gouvernement  si  remarquable  et  si  fructueux 
du  général  Galliéni,  pour  l'œuvre  duquel  l'auteur,  —  qui  a  visité  la 
grande  île  en  1897  et  en  1898,  —  ne  cache  pas  sa  légitime  admiration. 
M,  Brunet  n'en  formule  pas  moins,  dans  la  conclusion  de  son  ouvrage, 
quelques  desiderata  qui  lui  paraissent  à  juste  titre  d'une  importance 
capitale  :  ils  portent  sur  la  construction  des  voies  ferrées  (et  en  géné- 
ral de  toutes  les  voies  de  communication),  sur  l'assainissement  du 
pays  et  la  lutte  contre  la  malaria,  sur  l'établissement  d'un  câble  fran- 
çais entre  Madagascar  et  la  métropole,  sur  la  constitution  d'un  ensei- 
gnement officiel  et  libre  qui  soit  entre  nos  mains  et  non  entre  les 
mains  des  étrangers,  enfin  sur  la  fusion  des  races  dans  notre  nouvelle 
colonie.  D'intéressantes  illustrations,  deux  plans  de  Tananarive 
et  de  Tamatave.  (ce  dernier  montrant  l'état  de  la  ville  en  1894-1895  et 
son  état  actuel)  achèvent  de  donner  à  ce  volume  un  caractère  docu- 
mentaire que  lui  retirerait  plutôt  un  certain  nombre  des  extraits  de 
journaux  reproduits  avec  trop  de  profusion,  à  notre  avis,  dans  certains 
chapitres  (le  chapitre  III  en  particulier). 

5.  —  A  la  fin  du  chapitre  où  il  traite  la  question  des  territoires  mili- 
taires, M.  Louis  Brunet  demande  avec  instance  que  «  dans  les  provinces 
apaisées,  au  fur  et  à  mesure  de  l'accoutumance  des  indigènes  à  l'auto- 
rité française,  l'administration  civile  remplace  le  régime  militaire.  »  La 
chose  est-elle  vraiment  possible  à  l'heure  actuelle  :  voilà  toute  la  ques- 
tion. Un  de  ceux  qui  peuvent  en  parler  avec  le  plus  de  compétence,  et 
qui  ont  en  même  temps  prouvé  par  des  actes  combien  les  idées  de 
M.  Brunet  leur  sont  chères,  le  colonel  (aujourd'hui  général)  Lyautey, 
y  a  répondu  dans  le  remarquable  volume  récemment  publié  par  lui  et 
intitulé  :  Dans  le  sud  de  Madagascar.  On  sait  quelle  œuvre  excellente  y 
a,  dans  un  laps  de  temps  très  court,  —  dix-huit  mois,  —  mené  à  bonne 
fin  ce  brillant  officier,  l'un  des  meilleurs  élèves  du  général  Galliéni  ; 
bien  qu'il  ait,  à  la  fin  de  sa  période  de  commandement  dans  le  sud, 
procédé  à  un  désarmement  général,  il  ne  laisse  pas  de  déclarer  que 
tout  n'est  pas  encore  fini  ni  réglé  dans  cette  partie  de  Madagascar  ;  «  si 
les  groupes  rebelles  constitués  ont  été  dissous,  la  pacification  morale 
du  sud  n'est  pas  terminée,  ne  pouvait  pas  l'être,  et  des  incidents  y  sont 
encore  à  prévoir.  »  Aussi,  tout  en  travaillant  de  tout  son  pouvoir  à 
«  faciliter  l'évolution  à  l'administration  civile  des  régions  nouvellement 
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soumises  »,  préconise-t-il  le  maintien  temporaire,  pour  un  certain 
nombre  des  territoires  qu'il  a  commandés,  du  gouvernement  militaire. 
Agir  autrement  serait  néfaste;  «  dans  plusieurs  circonstances,  un 
brusque  passage  du  régime  militaire  au  régime  civil,  qui  n'était  à  nos 
yeux  qu'un  simple  acte  administratif,  leur  est  apparu  [aux  indigènes] 
comme  un  commencement  d'évacuation  motivé  par  des  événements 
extérieurs  et  comme  le  prélude  de  la  fin  prochaine  de  notre  domina- 
tion. . .  Dans  un  pays  si  récemment  soumis  que  le  sud  de  Madagascar 
et  où  sur  certains  points  la  situation  acquise  est  si  peu  affermie,  il  est 
indispensable  de  maintenir  une  organisation  militaire  assez  solide  pour 
parer  à  tout  imprévu  »  (p.  227-228).  —  Telle  est  donc  la  réponse  donnée 
par  le  colonel  Lyautey  à  la  question  énoncée  plus  haut  ;  ce  n'est  pas 
le  seul  enseignement  qu'il  soit  possible  de  dégager  de  la  troisième  par- 
tie, la  plus  importante  à  tous  les  points  de  vue,  de  son  livre;  ses 
«  Conclusions  et  considéi  allons  générales  »  contiennent,  sur  les  procé- 
dés employés  par  lui  pour  soumettre,  puis  pour  mettre  en  valeur  le 
sud  de  Madagascar  et  sur  la  marche  à  suivre  pour  continuer  son  œuvre, 
les  indications  les  plus  intéressantes  cl  les  plus  précises;  rien  n'y  a  été 
oublié,  ni  —  comme  il  était  naturel  —le  point  de  vue  militaire,  ni  les 
points  de  vue  politique,  administratif,  économique  et  même  social. 
Puisse-t-on  s'en  imprégner  en  haut  lieu!  Puisse-t-on  enfin  comprendre 
que  K  les  conditions  vitales  d'une  œuvre  coloniale  sont  l'extrême  diver- 
sité des  procédés,  l'absence  d'idées  préconçues,  l'adaptation  la  plus 
souple  aux  nécessités  locales  dans  leur  infinie  variété  »,  que  d'aucune 
de  nos  institutions  «  l'application  intégrale  n'est  compatible  avec  une 
politique  et  une  admiuisiration  de  protectorat  >,  enfin  que,  —  comme 
le  déclare  si  énergiquemenl  le  colonel  Lyautey,  «  ni  le  caporalisme  ni 
le  fonctionnarisme  n'ont  de  place  aux  colonies  »  I  —  Les  deux  premières 
parties  de  Dans  lesud  de  Madagascar  posent,  avec  une  admirable  nelleté, 
les  prémisses  de  ces  différentes  conclusions  et  de  beaucoup  d'autres 
que  nous  ne  pouvons  indiquer  ici,  et  pour  lesquelles  nous  devons,  — 
comme  pour  l'exposé  de  la  méthode  des  secteurs,  si  ingénieuse  et  si 
pratique,  —  nous  borner  à  renvoyer  à  l'ouvrage  du  colonel  Lyautey. 
C'est  en  effet  tout  à  la  fois  un  excellent  livre  d'histoire  coloniale  et,  pour 
les  administrateurs  et  les  agents  de  notre  empire  d'outre-mer,  un 
remarquable  manuel  d'éducation  coloniale  ;  voilà  pourquoi  il  faut  le 
lire  et  le  méditer. 

6.  —  Les  ouvrages  de  M.  Louis  Brunet  et  du  colonel  Lyautey  mon- 
trent surtout  comment  on  met  en  valeur  une  colonie  nouvelle;  tout 
autre  a  été  le  but  de  l'auteur  des  Expéditions  françaises  au  Tonkin.  Ce 
que  le  missionnaire  anonyme  auquel  nous  devons  ce  bon  livre  s'est 
exclusivement  attaché  à  raconter,  c'est  la  suite  des  événements  mili- 
taires surtout  si  glorieux  pournos  armes,  grâce  auxquels  le  Tonkin  est 
Novembre  1903.,  T.  XCVIII.  28. 
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devenu  partie  intégrante  de  notre  domaine  colonial  ;  il  l'a  fait  avec 
beaucoup  de  clarté,  de  précision  et  de  soin,  en  ajoutant  à  un  exposé 
parfois  un  peu  sévère  des  traits  de  mœurs  et  des  récits  épisodiques  qui 
stimulent  l'attention  et  délassent  l'esprit.  Auparavant,  dans  une  pre- 
mière partie,  l'auteur  avait  eu  soin  d'esquisser  à  grands  traits  un 
tableau  d'ensemble  de  la  géographie  du  pays,  et  surtout  des  mœurs  et 
des  institutions  tonkinoises,  plein  de  renseignements  d'une  exactitude 
absolue.  De  la  juxtaposition  de  ces  deux  éludes  de  géographie  et 
d'histoire  militaire  résulte  un  livre  de  bonne  et  saine  vulgarisation, 
qu'on  ne  lira  certainement  pas  sans  profit,  encore  que  son  auteur  ait 
passé  trop  brièvement,  à  notre  gré,  sur  l'histoire  de  l'iulroduction  du 
catholicisme  au  Tonkin. 

7.  —  Quelles  précieuses  monographies  relatives  à  l'histoire  des  colo- 
nies de  la  Nouvelle-Angleterre  contiennent  les  «  Johns  Hopkins  Uni- 
versity  Studies  in  Hislorical  and  Polilical  Science,  »  bien  des  fois  déjà 
nous  avons  eu  occasion  de  le  dire  à  cette  place  même.  Il  nous  faut  le 
redire  aujourd'hui  à  propos  du  tout  récent  travail  de  M.  Saint-George 
Leakin  Sioussat  sur  l'iiistoire  économique  el  politique  du  Maryland,  de 
1720  à  1750.  On  y  trouvera,  sur  les  principales  questions  —  d'ordre  sur- 
tout économique  —  qui  ont  été  disculées  dans  le  pays  durant  cette 
période  de  misère,  des  indications  précises,  en  même  temps  qu'une 
étude  minutieuse  et  attentive  du  rôle  de  Daniel  Dulany  l'Ancien,  le 
chef  de  la  famille  qui  devait,  pendant  les  années  suivantes,  exercer  une 
très  grande  influence  au  Maryland.  Il  convient  de  signaler  surtout, 
dans  Economies  and  Politics  in  Maryland,  les  pages  dans  lesquelles 
M.  St.  John  Leiikin  Sioussat  parle  de  la  dérivation  de  l'émigration 
allemande,  à  l'époque,  delaPensylvanie  vers  le  Maryland,  montre  quel 
intérêt  a  porté  Dulany  l'Ancien  à  ce  mouvement,  quelle  part  il  a  prise  à 
l'établissement  de  ces  colons  dans  son  pays,  enfin  par  quelles  mesures 
de  différente  nature  a  été,  durant  les  années  critiques  qui  vont  de 

'1720  à  1750,  préparée  la  prospérité  dont  a  joui  le  Maryland  pendant  le 
troisième  quart  du  xviii*  siècle. 

8.  —  A  tous  ceux  qu'intéresse  la  délicate  question  de  la  colonisation 
pénitentiaire,  voici  un  livre  de  M.  Paul  Labbé  qui  mérite  d'être  parti- 
culièrement recommandé.  Ce  ne  sont  pas  tant,  en  effet,  les  curieux 
peuples  primitifs  qui  habitent  l'île  de  Sakhaline  (Guiliaks,  Aïnos)  et 
leur  fête  de  l'ours,  ni  les  ressources  économiques  de  cette  grande  terre 
de  l'Océan  Pacifique,  ni  la  question  des  pêcheries,  qu'a  voulu  étudier 
M.  Paul  Labbé,  que  les  résultats  obtenus  par  les  Russes  à  l'aide  de  la 
main  d'œuvre  pénale  ;  c'est  ce  que  fait  très  bien  comprendre  le  titre 
même  de  ce  volume  :  Un  Bagne  russe  {l'île  de  Sakhaline).  Des  constata- 
tions qu'il  a  pu  faire  au  cours  d'un  séjour  dans  l'île  durant  l'été  de  1899, 
comme  de  tous  les  renseignements  et  de  toutes  les  informations  qu'il 


—  435  — 

a  recueillies  et  coulrôlées,  M.  Paul  Labbé  conclut  que  «  la  Russie  a 
complètemenl  échoué  dans  sa  tentative  de  colonisation  par  les  forçats... 
Les  forçats  n'ont  pu  rendre  fertile  une  terre  à  peine  cultivable.  Mauvais 
à  leur  arrivée,  ils  sont  devenus  pires...  D'autre  part,  les  populations 
indigènes,  primitivement  douces  et  de  moeurs  avouables,  se  corrompent 
tous  les  jours  au  contact  malfaisant  des  transportés.  »  Composé  à  l'aide 
de  notes  prises  sur  le  vif,  avec  le  souci  constant  de  la  vérité,  le  volume 
de  M.  Paul  Labbé  contient  la  justification  de  celte  opinion  ;  il  n'est 
donc  pas  seulement  une  agréable  relation  de  voyage,  mais  aussi  un 
document  colonial  de  premier  ordre,  et  les  criminalistes  feront  bien, 
croyons-nous,  de  le  lire  et  de  l'étudier  soigneusement. 

9.  —  «  Étudier  une  des  formes  les  plus  remarquables  d'organisation 
politique,  —  l'Étal  civilisateur  dans  les  pays  neufs,  —  et  rechercher 
comment  l'œuvre  fondée  par  S.  M.  Léopold  II  en  Afrique  a  résolu  le 
problème  de  l'instauration  d'un  tel  État  au  cœur  même  de  la  barbarie  », 
tel  est  le  but  que  s'est  proposé  M.  E.  Descamps  en  écrivant  son  ouvrage 
intitulé  :  L'Afrique  nouvelle.  A-l-il  complètement  rempli  ce  beau  pro- 
gramme ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Ce  n'est  pas,  en  effet,  de  l'Afrique 
nouvelle  tout  entière,  mais  seulement  d'une  partie  de  l'Afrique 
nouvelle,  —  de  l'État  indépendant  du  Congo,  —  que  s'est  occupé 
M.  Descamps  ;  par  là  se  trouve  réduite  à  la  seule  Belgique  l'étude 
promise  par  l'auteur  sur  le  rôle  de  l'État  civilisateur  dans  les  pays 
neufs.  Devons-nous  nous  en  plaindre?  Oui,  si  nous  nous  en  tenons 
slrictement  au  titre  du  livre  de  M.  Descamps  ;  non,  si  nous  ne  deman- 
dons au  savant  auteur  que  ce  qu'il  a  voulu  nous  donner  en  réalité  : 
une  étude  de  l'inslilulion  congolaise,  le  second  volet,  consacré  au 
Congo  neutre  et  indépendant,  d'un  dyptique  dont  le  premier  volet 
(composé  en  1902)  avait  été  dédié  à  la  Belgique  neutre  et  indépendante. 
Après  avoir  fait  connaître  la  genèse  du  mouvement  civilisateur  africain 
à  la  fin  du  xix^  siècle,  M.  Descamps  raconte,  dans  son  intéressant 
volume,  l'avènement  de  l'État  du  Congo  au  sein  de  la  société  des 
nations  (l'e  partie),  puis  relate  les  faits  qui  ont  caractérisé  l'existence 
de  cet  État  et  constituent  en  quelque  sorte  la  trame  de  sa  vie  (2^  partie) 
et  termine  en  étudiant  [3«  et  4»  parties)  à  toutes  les  étapes  de  son  déve- 
loppement l'institution  congolaise.  L'Afrique  nouvelle  est  donc  à  la  fois, 
—  ce  bref  aperçu  suffit  pour  s'en  rendre  compte,  —  un  livre  d'histoire, 
de  droit  international,  de  politique  coloniale  et  aussi  (s'il  est  permis 
d'employer  cette  expression)  de  droit  colonial;  les  questions  qui  y 
sont  traitées  sont  multiples  et  complexes  et  comptent  parmi  les  plus 
délicates  à  tous  les  points  de  vue.  Aussi  convient-il  de  lire  avec  atten- 
tion le  volume  de  M.  Descamps  ;  sans  doute  certains  noms  propres 
n'y  sont  pas  bien  orthographiés  ;  sans  doute  aussi,  —  ce  qui  est  plus 
grave, —justice  n'y  est  pas  complètemenl   rendue  aux  efforts  tentés 
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par  d'autres  pays  pour  civiliser  les  noirs  qui  peuplent  leur  domaine 
colonial  africain;  sans  doule encore  c'est  un  véritable  panégyrique  du 
roi  Léopoldllque,  sans  le  vouloir,  a  écrit  M.  Descamps.  Mais  ne  suffit- 
il  pas  d'être  averti  pour  ramener  exactement  au  point  ce  qui  a  besoin 
d'y  être  remis?  Ce  petit  travail  une  fois  accompli,  le  savant  ouvrage  de 
l'éminent  écrivain  belge  ne  pourra  être  lu  qu'avec  le  plus  grand  profit. 

Henri  Froidevaux. 

THÉOLOGIE 

Recherclies   sur  le  «c  Disroiii*»  aux  CSrecis  »  de  Tatieu, 

suivi  d'une   traduction  française   avec   notes,  par   Aimé  Puech.  Paris, 
Alcan,  1903,  in-8  de  viii-159  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Voici  une  œuvre  de  bonne  et  saine  érudition,  comme  on  aimerait 
à  en  rencontrer  beaucoup  ;  conduite  selon  toutes  les  exigences  de  la 
critique  moderne,  mais  en  même  temps  animée  par  de  hautes  pensées 
morales,  et  s'ouvrant  çà  et  là  sans  eflfort  à  l'élégance  du  lettré. 

A  la  suite  d'autres  savants  (Schwarz^  Kukula,  Harnack,  etc.), 
M.  Puecli  a  repris  à  son  tour  les  divers  problèmes  chronologiques  qui 
se  posent  à  propos  du  Discours  aux  Grecs  de  Tatien,  dont  il  place  la 
composition  en  171,  après  que  cet  apologiste  eut  quitté  Rome.  Le  but 
poursuivi,  assez  différent  de  celui  de  Justin  son  devancier,  était  plutôt 
d'ébranler  les  païens  dans  leurs  vieilles  croyances,  que  de  leur  ensei- 
gner la  doctrine  toute  pure  du  christianisme.  C'est  moins  «  une  expo- 
sition de  la  foi  qu'une  préparation  à  la  foi  »  :  tâche  analogue  à  celle 
dont  s'acquittaient  les  défenseurs  de  la  philosophie  profane  contre  les 
préjugés  du  vulgaire.  Aussi  bien  est-il  dans  le  Discours  très  peu  ques- 
tion des  beautés  de  l'Évangile,  mais  beaucoup  de  l'insuffisance  des 
fictions  païennes,  des  ridicules  de  la  mythologie,  de  l'astrologie  et  de 
la  magie.  Esprit  très' entier  et  très  personnel,  Tatien  n'aime  pas  la 
défensive  :  porter  de  rudes  coups  dans  la  mêlée,  voilà  le  fort  de  sa 
stratégie.  «  Ce  qui  frappe  ici  à  la  première  lecture,  c'est  surtout  la 
passion  et  la  verve,  c'est  l'emportement  d'un  polémiste  qui  ne  songe 
qu'à  fouailler  l'adversaire  et  qui  s'y  entend  à  merveille  »  (p.  103).  Les 
philosophes  grecs,  convaincus  de  contradiction,  taxés  d'inconséquence, 
passent  entre  les  mains  de  leur  critique  un  mauvais  quart  d'heure. 

Malheureusement  Tatien  n'a  rien  de  la  limpidité  lumineuse  des 
classiques,  et  si  l'on  hésite  à  appeler  son  livre  «  un  rare  monument 
d'obscurité  »,  du  moins  il  faut  reconnaître  avec  M.  Puech  qu'en  maint 
passage  il  est  difficilement  intelligible,  soit  par  manque  de  naturel, 
—  l'auteur  imitant  dans  son  style  les  procédés  des  rhéteurs  ses  coniem- 
porains,  —  soit  par  absence  de  toute  composition  régulière,  rien  n'étant 
plus  lâche  que  sa  méthode.  Dédaigneuse  des  transitions  savantes,  sa 
pensée  dévie  sans  cesse  où  l'entraîne  le  feu  de  la  discussion  :  au  surplus, 
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si  son  érudition  paraît  «  trouble  et  indigeste  »,  c'est  la  faute  de  son 
temps  plus  encore  que  la  sienne. 

Ce  qui  doit  surtout  attirer  l'attention  dans  le  mémoire  de  M.  Puech, 
ce  sont  les  chapitres  V,  VI,  VII,  où  se  trouve  résumée  et  appréciée  la 
doctrine  de  Tatien  :  on  y  découvre  partout  une  connaissance  appro- 
fondie des  premiers  progrès  du  christianisme  et  des  plus  anciennes 
formes  de  sa  doctrine. 

Les  notes  des  Recherches  et  celles  de  la  traduction  qui  suit  contiennent 
plus  d'une  réflexion  ingénieuse  et  pénétrante,  et,  pour  donner  à  nos 
lecteurs  une  idée  juste  de  l'esprit  et  du  style  de  l'ouvrage,  je  ne  saurais 
mieux  faire,  il  me  semble,  que  de  transcrire  ce  jugement  final  :  «  Tem- 
pérament mobile  et  imagination  ardente  de  l'Oriental,  art  raffiné  et 
voyant  du  sophiste,  sincérité  et  indifférence  esthétique  du  chrétien 
s'amalgament,  à  doses  inégales,  dans  te  Discours  aux  Grecs,  et  en  font 
cette  œuvre  bizarre  et  attachante  que  nous  ne  pouvons  lire,  aujourd'hui 
encore,  sans  intérêt,  quoique  nous  ayons  souvent  trop  de  peine  à  la 
bien  comprendre  »  (p.  lOo).  G.  Huit. 


De  la  Couuaisëance  de  Ilieu,  par  A.  Gratry.  9«  éd.  Paris,  Téqui, 
1903,  2  vol.  in-12  de  xxn-467  et  441  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Bien  que  ce  livre  soit  déjà  ancien  et  ne  concorde  plus  absolument 
avec  les  principaux  points  de  vue  de  la  controverse  contemporaine,  il 
contient  néanmoins  de  très  précieux  matériaux  pour  l'histoire  des  doc- 
trines relatives  à  l'exiblence  et  la  nature  de  Dieu.  Un  des  points  sur 
lesquels  il  ne  faut  point  se  lasser  d'insister,  c'est  que  l'élUe  intellec- 
tuelle et  morale  de  Chumanité  a  été  cojislamment  religieuse.  De  l'autre 
côté,  il  y  a  ceux  que  l'on  sait.  A  ce  point  de  vue  on  lira  avec  intérêt 
ces  deux  volumes  qui  pourraient  s'intituler  «  la  Théodicée  à  travers  les 
âges.  » 

Signalons  dans  le  second  livre  consacré  aux  Rapports  de  la  raison 
et  de  la  fol,  des  considérations  importantes  sur  fanalogie  entre  le 
développement  de  la  raison  el  celui  de  la  foi  et  sur  la  foi  naturelle, 
d'après  l'Écriture,  d'après  Aristote,  les  Alexandrins  et  Kant(p.  246-277). 

B.  DE  Garroy. 

Ites  Priitciiies,  ou  £!<isai  »uv  le  problème  des  demtitkée» 
de  l'honiBue,  par  l'abbé  Georges  Frémont.  Paris,  Bloud,  1902-1903, 
4  vol.  in-8  de  xl-410,  vi-431,  vn-3:i4  et  vi-44o  p.  —  Prix  :  20  fr. 

L'éloquent  prédicateur,  après  avoir  si  longtemps  rassemblé  dans 
diverses  villes  de  France  des  auditoires  nombreux  et  distingués,  nous 
donne  maintenant  les  premiers  volumes  d'une  grande  œuvre,  préparée 
depuis  vingt-sept  ans,  et  destinée  à  condenser,  à  l'usage  des  gens  du 
monde,  la  somme  des  théologies  et  des  apologétiques  précédentes.  L'eu- 


—  438  — 

vrage  sera  distribué  en  quatre  parties  et  comprendra  quatorze  volumes. 
Les  quatre  premiers  traiteront  :  d'abord  de  l'importance  souveraine  et 
universelle  du  problème  des  destinées  de  l'bomme,  au  sextuple  point 
de  vue  de  l'individu,  de  la  famille,  de  la  société,  de  la  haute  littérature, 
de  l'histoire  et  de  la  philosophie  (première  partie).  Puis,  dans  la 
deuxième  partie,  il  s'agit  de  la  certitude  et  de  ses  lois,  des  vérités 
d'ordre  rationnel,  de  la  spiritualité  de  l'âme,  de  l'existence  de  Dieu,  de 
son  infinie  perfection,  de  sa  Providence  et  de  l'immortalité. 

Notons,  comme  particulièrement  original,  le  livre  III  :  Importance 
universelle  et  soui^'erame  du  problème  des  destinées  humaines  relativement 
à  fordre  social.  L'auteur,  donnant  à  son  sujet  la  plus  grande  ampleur 
et  entrant  au  cœur  des  questions  politiques  et  sociales  contemporaines, 
fait  voir  que,  «  quelle  que  soit  la  solution  du  problème  des  destinées, 
sa  nécessité  s'impose  tellement  à  l'organisation  de  l'instruction 
publique,  qu'on  ne  peut  essayer  de  l'en  bannir  sans  se  condamner  à 
une  œuvre  scientifiquement  impossible.  »  Puis  il  cherche  à  définir  la 
position  prise  par  le  positivisme  ;  —  à  faire  voir  comment  il  a  menti  à 
son  programme  d'abstention  et  de  neutralité  ;  —  quelle  a  été  son  attitude 
vis-à-vis  de  la  loi  Falloux  ;  —  comment  «  la  théorie  des  rapports  de 
l'Église  et  de  l'État  n'a  pas  d'élément  plus  essentiel  que  la  solution  du 
problème  des  destinées  humaines,  »  —  comment  enfin  la  solution 
chrétienne  étant  rejetée,  méconnue  ou  ignorée  du  monde  savant  officiel, 
cette  incrédulité  de  la  classe  réellement  dirigeante  est  la  cause  prin- 
cipale de  toutes  nos  divisions. 

Dans  le  22*  chapitre,  l'auteur  constate  le  discrédit  de  la  métaphy- 
sique chrétienne,  et  il  en  recherche  les  causes.  Il  pense  que  l'apologétique 
populaire  a  fait  défaut,  plus  encore  que  l'apologétique  savante.  Ces 
reproches  et  d'autres  analogues  ont  souvent  été  formulés  depuis 
dix  ans.  Pour  être  absolument  juste  et  exact,  ne  conviendrait-il  pas 
d'ajouter  que  de  très  bons  livres  et  de  très  bons  C(mfcrenciers  ont 
souvent  prêché  dans  le  désert.  Le  P.  Largent  le  constatait  récemment 
au  i^ijet  du  plus  éminenl  de  nos  apologistes  contemporains  :  l'abbé 
de  Broglie.  Nous  pensons  qu'on  n'a  pas  suffisamment  rendu  justice  à 
l'apologétique  populaire  elle-même  —  et  que  la  grande  cause  du  mai 
est  cet  état  d'esprit  que,  du  reste,  M.  Frémont  signalait  à  la  page  379  : 
le  mépris  du  prêtre,  —  mépris  dont  il  est  si  difficile  de  triompher, 
parce  que  le  catholique  français,  longuement  asservi  par  le  monopole, 
hypnotisé  par  la  superstition  des  divinités  universitaires  ou  acadé- 
miques, —  réserve  malheureusement  aux  diplômés,  aux  professeurs 
patentés,  à  tout  ce  qui  porte  l'estampille  officielle,  le  crédit  de  sa  con- 
fiante et  parfois  prudhommesque  admiration. 

L'auteur  aime  à  parler  de  la  science,  de  ses  méthodes,  de  ses  prin- 
cipes et  de  sa  certitude.  Il  y  revient  souvent  dans  la  Deuxième  Partie, 
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où  il  remue  de  graves  questions  de  philosophie  religieuse  et  scienti- 
fique, où  il  aborde  même  des  problèmes  de  logique  aussi  complexes, 
aussi  subtils  que  la  Classification  des  sciences.  Puisqu'il  faisait  tant  que 
de  signaler  ces  difficultés,  assurément  très  actuelles,  il  ne  pouvait  se 
dispenser  de  faire  allusion  à  l'ensemble  des  récents  travaux  sur  la 
Logique  des  sciences.  Duhem  et  Poincarré,  Leroy,  Wilbois,  et  bien 
d'autres  ont  tout  remis  en  question.  M.  l'abbé  Frémont  en  a-t-il  quelque 
idée?  Il  semble  en  avoir  enlendu  parler,  témoin  certaine  citation 
empruntée  à  M.  de  Lapparent  (t.  III,  p.  238).  Mais  le  lecteur  sérieux 
aimerait  à  savoir  davantage  sur  cette  question  capitale;  il  voudrait  ne 
pas  rester  étranger  à  cette  grande  réaction,  vigoureusement  menée, 
depuis  quinze  ans,  contre  les  inexactes  et  fétichistes  conceptions  de  la 
science.  B.  de  Garrot. 

SCIENCES  ET  ARTS 

Etude  «lur  Epictète,   par  Th.  Colardeau.  Paris,  Fontemoing,  1903 
in-8  de  xu-354  p.  —  Prix  :   7  fr.  50. 

«  Épictète  est  un  des  philosophes  du  monde  qui  ait  le  mieux  connu 
les  devoirs  de  l'homme.  »  C'est  sans  doute  au  sortir  de  la  lecture  de 
cette  phrase  de  Pascal  (lequel  d'ailleurs  juge  plus  loin  avec  sévérité  la 
«  superbe  diabolique  »  du  même  philosophe)  que  M.  Colardeau  a  conçu 
le  projet  d'élever  un  monument  en  l'honneur  du  célèbre  stoïcien,  trop 
négligé,  dit-il,  jusqu'ici.  Que  ces  trois  cent  cinquante  pages  contiennent 
plus  d'une  redite  et  plus  d'une  longueur,  il  n'y  a  pas  à  en  être  surpris  : 
le  héros  même  du  livre,  si  on  eût  pu  le  consulter,  aurait  préféré  peut- 
être  quelque  chose  de  plus  substantiel  et  de  plus  serré.  Il  est  vrai  qu'il 
s'agit  ici  moins  du  stoïcisme  en  soi  que  de  l'empreinte  personnelle 
dont  l'a  marqué  Épictète  :  aussi  trente-cinq  pages  seulement  sont-elles 
consacrées  à  un  résumé  de  sa  doctrine,  tandis  que  deux  chapitres, 
l'un  et  l'autre  d'une  étendue  plus  de  quatre  fois  supérieure,  nous  ini- 
tient à  tous  les  aspects  de  son  enseignement,  à  toutes  les  particularités 
de  son  caractère  et  de  son  talent. 

Épictète  n'a  rien  de  ces  maîtres  qui  dissimulent  à  plaisir  les  diffi- 
cultés de  la  science  et  les  exigences  du  devoir,  au  contraire  ;  mais 
sous  l'intransigeance  de  ses  formules  et  sous  la  rudesse  de  sa  méthode, 
se  cache  un  véritable  dévouement  à  la  jeunesse.  Tout  chez  lui  se 
tourne  à  la  pratique  :  il  veut  que  la  vie  tout  entière  soit  pour  ses  dis- 
ciples un  prolongement  de  l'école;  mais,  «  tout  en  donnant  pour  assise 
à  ses  leçons  des  principes  sévères  qui  renouvelaient  entièrement  les 
idées,  les  habitudes  et  le  caractère  de  ceux  qu'il  prenait  au  monde,  il 
a  su  les  lui  rendre  formés  pour  la  vie  sociale  »  (p.  203). 

A  la  suite  de  G.  Martha  dans  ses  Moralistes  sous   Vempire  romain, 
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M.  Colardeau  insiste  sur  le  caractère  éminemment  religieux  des 
Enlrelieyis.  Non  seulement  Épictète  ne  se  lasse  pas  de  jouer  le  rôle 
d'à  avocat  de  Dieu  »  contre  les  objections  des  épicuriens  et  des  esprits 
forts  de  son  temps,  mais  «  c'est  la  première  fois  que,  dans  la  Grèce 
païenne,  on  entend  prêcher  en  ttrmes  aussi  élevés  la  résignation  abso- 
lue à  la  volonté  divine.  »  Allant  jusqu'au  bout  dans  cette  voie,  l'auteur 
aurait  pu  se  demander,  comme  plus  d'un  critique  judicieux  l'avait  fait 
avant  lui,  si  la  diffusion  de  l'Évangile  dans  le  monde  romain  n'était 
pour  rien  dans  l'apparition  de  cette  inorale  ou,  du  moins,  des  couleurs 
si  nouvelles  dont  elle  se  revêtait.  J'ajouterai  à  ce  propos  que,  pour  ma 
part,  j'eusse  vu  avec  plaisir  M.  Colardeau,  si  désireux  de  nous  donner 
un  ouvrage  complet,  élargir  çà  et  là  les  frontières  un  peu  étroites  de 
son  sujet,  et  le  considérer  en  «  sociologue  »  après  l'avoir  si  conscien- 
cieusement approfondi  en  lettré  et  en  érudit.  G.  Huit. 


UTos  liuttes,  par  A.-D.   Sertillanges.    Paris,   Lecoffre,  1903,  in-t2  de 
xn-276  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Le  P.  Sertillanges  est  un  ardent  républicain,  un  ardent  démocrate  ; 
il  trouve  que  nous  ne  sommes  pas  assez  ralliés  à  la  République,  que 
nous  avons  trop  écouté  Drumont  et  que  c'est  de  là  surtout  que  nous 
viennent  la  plupart  de  nos  malheurs.  Je  n'étonnerai  donc  aucun  de 
nos  lecteurs  en  disant  que,  sur  bien  des  points,  je  suis  assez  éloigné 
de  partager  ses  appréciations,  où  je  vois  à  la  fois  beaucoup  de  naïveté 
et  un  opticisme  tenace,  qui  témoignent  d'ailleurs  d'une  âme  très 
bonne.  Malgré  tout,  je  m'en  voudrais  de  détourner  un  seul  de  nos 
lecteurs  de  lire  son  nouveau  livre.  Ils  y  trouveront  d'abord  de  très 
belles  pages,  et  fort  éloquentes,  des  vues  profondes  et  justes  sur  les 
misères  de  notre  temps,  et  partout,  de  très  hautes  et  généreuses  inspi- 
rations. Et  puis,  il  est  toujours  bon  de  se  sentir  un  moment  au  contact 
d'un  beau  talent  et  d'une  belle  âme.  Il  est  même  deux  de  ces  confé- 
rences, -celle  sur  C Anticléricalisme  et  sur  le  Féminisme^  que  je  trouve 
dans  l'ensemble,  très  belles  et  très  justes,  et  qui  ne  soulèvent  de  ma 
part  à  peu  près  aucune  objection.  Quant  aux  autres  conférences,  dont 
les  sujets  sont:  Le  Rôle  des  luttes  datis  la  vie  sociale,  la  Lutte  des  classes, 
les  Luttes  politiques,  V A  nlisémitisme  et  l'Anliprotestantisme,  je  m'en 
accommoderais  moins  aisément.  Je  veux  bien  que,  théoriquement,  la 
loi  de  la  vie  à  tous  ses  degrés  soit  le  concours  et  non  la  lutte,  quoique 
je  n'en  sois  pas  très  sûr;  mais  en  fait  c'est  très  souvent  et  c'est  aujour- 
d'hui la  guerre,  et  donc  il  faut  nous  battre,  car  le  temps  presse,  et 
ajourner  à  des  temps  meilleurs  la  propagande  par  l'amour.  Même  dans 
ces  conférences,  d'ailleurs,  il  y  a  de  très  bonnes  choses  à  prendre  pour 
notre]  perfectionnement  individuel  et  la  culture  des  vertus  sociales 
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nécessaires.  Mais  ne  perdons  pas  de  vue  qu'il  est  urgent  aussi  de  nous 
armer  du  fouet  vengeur  et  de  nous  efforcer  de  chasser,  comme  jadis  le 
Sauveur,  les  trafiquants  et  les  voleurs  du  temple.  Quant  à  promettre 
à  ces  voleurs  de  leur  assurer  la  liberté  plus  lard,  quand  nous  aurons 
pu  prendre  le  gouvernail,  j'avoue  que  je  n'aurais  pas  l'imprudence  de 
le  faire,  car  ou  ne  peut  pourtant  honnêtement  promettre  ce  qu'on  ne 
peut  raiitounablemeut  tenir.  Liberté  à  tous  les  braves  gens,  même 
protestants  et  juifs,  je  le  comprends,  mais  à  tout  le  moude,  et  même 
aux  a  apaches  »  de  la  plume  et  du  gourdin,  c'est  peut-être  aller  un  peu 
loin,  et  je  pense  que  l'auteur  cherchera  longtemps  l'homme  politique 
capable  de  souscrire  à  ce  programme.  Le  libéralisme  absolu  est,  je  crois, 
une  hérésie,  mais  c'est  surtout  une  sottise,  et  j'espère  bien  que,  la  crise 
actuelle  une  fois  passée,  —  et  elle  passera,  —  nous  en  serons  pour 
longtemps  guéris.  Edouard  Pontal. 

misère  et  charité,  par  L.-M.  Thèmanlys.   Paris,  Société  française 
d'imprimerie  et  de  librairie,  1903,  in-16  de  im  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  n'est  pas  un  traité  d'assistance  publique  ou  privée  que  l'on  doit 
chercher  dans  ce  livre.  Quoiqu'il  touche  à  ces  problèmes,  il  offre  bien 
autre  chose.  C'est  vraiment  la  question  du  mal,  dans  presque  toute 
son  am[)leur,  qu'aborde  l'auteur,  en  philosophe  et  en  artiste  autant 
qu'en  sociologue.  Misère  est  pour  lui  tout  ce  qui  restreint  et  gâche  la 
vie,  depuis  l'indigence  de  pain  jusqu'à  la  laideur  extérieure,  qui 
éloigne  l'espoir  et  la  joie.  Il  faut  savoir  très  grand  gré  à  M.  Thèmanlys 
d'avoir  clairement  aperçu  quel  est  le  véritable  antidote  du  mal,  le 
véritable  principe  de  vie,  et  d'avoir  osé,  en  dépit  des  préventions  et 
des  lâchetés  ambiantes,  l'appeler  de  son  vrai  nom,  la  charité.  Sans 
doute  les  censeurs  rigides  qui  aiment  la  critique  négative  pourraient, 
dans  ces  pages,  trouver  de  quoi  l'exercer.  Je  leur  accorde,  par  exemple, 
que  cet  ouvrage  abuse  un  peu  des  termes  «  polarisation  et  dépolarisa- 
tion »,  qu'on  eût  mieux  fait  de  ne  pas  y  présenter  la  faculté  de  divorcer 
comme  le  meilleur  moyen  de  garantir  la  sincérité  constante  de  l'union 
conjugale  (p.  98),  ni  d'expliquer  la  misère  morale  uniquement  par  le 
délabrement  physique  (p.  31).  Combien  est  plus  haute,  dans  son  aus- 
térité mystérieuse,  la  conception  chrétienne  qui  fait  dériver  tout  mal 
du  péché  !  Mais  j'aime  mieux  m'attacher,  dans  ces  pages,  aux  idées 
vivifiantes,  courageuses  et  généreuses  qui  n'y  manquent  pas.  Me  per- 
metlra-t-on  d'ajouter  que  plusieurs  sont  trop  voisines  de  celles  que 
j'ai  voulu  défendre  dans  la  Morale  dit  cœur  et  dans  Aube  de  siècle  pour 
me  laisser  indifférent  ?  Sans  parler  de  la  réprobation  des  luttes  de 
classes,  au?si  bien  que  des  conflits  armés  entre  les  nations,  des  vœux 
pour  le  respect  du  repos  hebdomadaire,  la  renaissance  provinciale,  le 
réveil  de  l'art  populaire,  l'abandon  du  dogme  de  la  gratuité  de  l'ensei- 
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gnement  d'Élat,  sans  parler  de  l'apologie  des  mariages  jeunes  et 
féconds  rendus  plus  faciles  par  la  réunion  de  plusiciirs  générations 
sous  le  même  toit  (p.  91);  sans  parler  de  vérités  profondes  rendues 
avec  un  grand  bonheur  d'expression,  telles  que  l'afôrmalion  (p.  63)  du 
lointain  retentissement  de  tout  acte  sain,  on  a  rarement  mieux  fait 
sentir  que  dans  ce  livre  la  vertu  de  la  bouté,  non  seulement  celle  qui 
assiste  au  dehors  quelques  malheureux,  mais  celle  qui  pénètre  toute 
la  vie  intérieure  et  rayonne  continuellement  au  foyer,  celle  qui  con- 
siste (p.  248)  à  faire  l'atmosphère  chaude,  douce,  épanouissante,  à 
éloigner  les  froissements,  les  colères,  les  rancunes,  les  paroles  dures, 
à  être  réceptif  et  bienveillant,  à  vouloir  la  paix,  la  joie,  la  sérénité, 
l'expansion  pour  tous  les  talents  et  pour  tous  les  cœurs.  Mais  qui  donc 
mieux  que  le  Dieu  des  chrétiens,  dont  la  foi  se  résume  en  ces  deux 
mots  :  credidimus  charilati,  peut  enseigner  et  entretenir  cette  charité  ? 

Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


Introdfliction  à  l'étude  de  la  eliîmie  végétale  et  agricole, 

par  le  D'  K.  Aso,  avec  la  collaboration  de  Emm.  Pozzi-Esgot.  Paris,  F.-R. 
de  Rudeval,  1903,  iii-12  de  ii-197  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Exposé  tout  sec  des  principaux  faits  de  la  chimie  et  de  la  physiologie 
végétales,  et  sans  démonstration  ni  explication  des  termes  et  des 
théories  même  les  plus  difficiles  et  les  plus  arides  de  ces  sciences. 
Pour  être  compris,  il  exige  que  le  lecteur  soit  déjà  familiarisé  avec  les 
termes  quelque  peu  barbares  de  la  chimie  générale  et  surtout  de  la 
chimie  organique.  C'est  donc  avec  raison  que  l'auleur  dit  très  bien 
dans  sa  Préface  que  son  livre  n'est  pas  un  manuel  susceptible  de 
remplacer  nos  traités  de  chimie  végétale  et  agricole.  Mais  s'il  s'adresse 
à  un  public  forcément  restreint  il  pourra  rendre  service  à  ceux  qui 
s'occupent  d'une  façon  active  de  ces  sciences,  en  condensant  les  prin- 
cipaux faits  de  celles-ci,  et  il  faut  lui  rendre  cette  justice  qu'il  est  très 
au  courant  de  leur  état  actuel.  de  S. 


Somme  des  connaissances  liumaines.  Encyclopédie  dire- 
tienne  et  française  du  ^IL'^  siècle,  par  l'abbé  Eue  Blanc  12» 
vol.  Beaux-Arts.  Paris,  Amat,  1903,  iii-8  de  166  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  juger  dans  son  ensemble  V Encyclopédie 
chrétienne  et  française  du  xx^  siècle  que  M.  l'abbé  Élie  Blanc  intitule  : 
Somme  des  connaissances  humaines;  elle  ne  comprendra  pas  moins  de 
cent  volume?.  Le  douzième  de  ces  volumes  est  consacré  à  l'art.  Il 
résume  les  principes  de  l'esthétique,  et  définit  en  bons  termes  les  arts 
entendus  au  sens  le  plus  large  :  architecture,  sculpture,  peinture^  des- 
sin, écriture,  musique,   théâtre,  danse,  lutte,  gymnastique,  chasse  et 
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pèche,  jeux  divers.  Tant  de  choses  en  un  si  petit  volume!  On  peut 
craindre  que  les  proportions  n'y  soient  pas  très  bien  observées.  Il  faut 
dire,  en  vérité,  que  l'histoire  particulière  de  l'art  sera  traitée  par  cha- 
pitres distincts  dans  les  volumes  consacrés  à  la  série  historique  ; 
celui-ci  ne  se  propose  que  déclasser  les  notions  générales  et  indispen- 
sables. Le  classement  semble  fait  avec  érudition  et  sagacité  ;  l'auteur 
s'est  mis  au  courant  des  plus  récentes  publications,  elles  extraits  qu'il 
en  donne  sont  efticacement  choisis  pour  commenter  ses  définitions. 

A.  P. 

LITTÉRATURE 

Côrresiionidance  de  M^^  Julie  Lavergne,  recueillie  par  son  fils 
M.  Joseph  Lavergne.  I"  partie.  Lettres  de  1832  à  iSH.  —  Ile  partie.  Lettres 
de  iSH  à  1886.  Paris,  Taffin-Lefort,  1902-1903,  2  vol.  in-12  de  II-406  et  338  p. 

—  Prix  :  8  fr. 

Il  y  a  quatre  ans  (tome  LXXXV,  p.  355)  le  Polyhiblion  rendait  compte 
de  la  Vie  de  M'"e  j.  Lavergne,  écrite  par  son  fils.  Le  remarquable  suc- 
cès de  l'ouvrage  a  déterminé  l'auteur  à  publier  l'ensemble  de  la  corres- 
pondance à  laquelle  il  avait  fait  de  si  attrayants  emprunts.  Je  regrette 
moins  de  n'avoir  pas  parlé  plus  tôt  de  cette  seconde  publication,  puisque 
ce  retard  me  permet  de  constater  l'accueil  empressé  qu'elle  a  trouvé 
non  seulement  en  France,  mais  à  l'étranger. 

C'est  que  ces  deux  volumes  sont  tout  à  la  fois  l'histoire  intime  d'une 
belle  âme  et  la  vision  abrégée  de  cinquante  ans  de  nos  annales.  Échos 
des  plus  modestes  incidents  de  l'existence  familiale  et  des  plus  graves 
événements  de  la  vie  publique,  nous  introduisant  tour  à  tour  dans  le 
monde  religieux  et  dans  le  monde  artistique  et  littéraire,  pleines  de 
sages  conseils  et  de  judicieuses  réflexions,  les  Lettres  de  M.™^  Lavergne 
offrent  tous  les  genres  d'intérêt  :  le  charme  de  la  forme  s'y  joint  à  l'élé- 
vation des  sentiments  et  à  la  franchise  des  convictions.  Qu'il  s'agisse 
de  juger  les  hommes  et  les  choses,  de  décrire  un  monument  ou  de 
raconter  une  anecdote,  le  style  a  naturellement  du  piquant  et  du  relief. 

De  telles  pages  distraient  et  instruisent,  relèvent  et  encouragent. 
Nous  les  recommandons  â  nos  lecteurs  et  surtout  à  nos  lectrices. 

C.  Huit. 

Pages  choisies  des  grauds  écrivains.  Bossuet,  avec  une  Intro- 
duction par  A.  (îAziER.  Paris,  Colin,  1903,  in-16  de  xxi-368  p.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

Pages  choisies  des  grands  écrivains.  Beaumarchais,  avec  une 
Introduction  par  Paul  Bonnefon.   Paris,  Colin,  1902,  in-16  de  LXiv-275  p. 

—  Prix  :  3  fr.  50. 

Pages  choisies  des  grands  écrivains.  M^e  de  Staël,  avec  une 
Introduction  par  M.-S.  Rocheblave.  Paris,  Colin,  1902,  in-16de  Lxm-340  p. 

—  Prix  :  3  fr.  50. 

Trois  nouveaux  volumes  se  sont  ajoutés  à  la  collection  des  Pages 
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choisies  des  grands  écrivains.  M.  Gazier  a  été  chargé  de  nous  présenter 
Bossuet.  Parmi  les  universitaires,  on  ne  pouvait  guère  faire  un  meil- 
leur choix.  M.  Gazier  connaît  bien  Bossuet,  il  l'aime  et  l'admire  et  il 
est  très  informé  des  choses  littéraires  et  religieuses  du  grand  siècle.  11 
y  a  bien,  dans  son  Introduction,  quelques  traces  de  jansénisme  et  de 
gallicanisme  :  mais  c'est  la  marque  de  l'auteur,  le  certificat  d'authenti- 
cité de  sa  signature.  Celte  Introduction  est  d'ailleurs  bien  faite,  écrite 
du  ton  grave  et  sobre  qui  convenait  au  sujet.  Les  «  Pages  choisies  » 
sont  aussi  très  bien  choisies  et  nous  permettent  de  faire  en  quelque 
sorte  le  tour  de  l'œuvre  de  Bossuet,  et  d'apprécier  les  diverses  formes 
sous  lesquelles  s'est  traduit  son  génie,  qui  reste  l'honneur  des  lettres 
françaises.  La  première  part  est  faite  à  l'éloquence,  la  seconde  à  l'his- 
toire, la  troisième  à  la  philosophie,  à  la  morale,  à  la  science  de  l'éduca- 
tion" et  à  la  théologie  :  la  quatrième  à  la  polémique  et  à  la  controverse  ; 
la  cinquième  à  la  correspondance  ;  la  dernière  enfin,  —  et  c'est  la  plus 
courte,  —  à  la  poésie,  car  le  grave  Bossuet  n'a  pas  dédaigné  le  délasse- 
ment des  vers.  11  faut  louer  M.  Gazier  d'avoir  su  parler  de  toutes  ces 
choses  B.vec  un  respect  et  une  convenance  que  tant  de  gens  du  monde 
universitaire,  (je  vise  ceux  qui  écrivent  ou  qui  font  des  discours)  ont 
si  complètement  désappris. 

—  C'est  à  M.  Paul  Bonnefon  qu'on  a  remis  le  soin  de  résumer  la  vie 
de  Beaumarchais  et  de  faire  une  sélection  dans  ses  œuvres.  Il  b'est  aussi 
fort  bien  tiré  de  sa  tâche.  Son  Introduction  est  amusante,  piquante  et 
fine,  et  n'exalte  pas  trop  son  héros,  qui  était,  en  vérité,  un  assez  triste 
sire,  quoique  d'ailleurs  très  supérieur,  à  tous  les  points  de  vue,  à  ceux 
qui  se  réclament  aujourd'hui  de  lui.  Mais  quand  il  évoque,  à  propos  du 
répugnant  Basile,  le  souvenir  des  moines  espagnols,  il  me  fait  sourire. 
Beaumarchais  n'avait  pas  à  chercher  ses  modèles  si  loin  ;  il  n'avait  qu'à 
regarder  du  côté  des  libres  penseurs  de  son  temps,  très  dépassés  par  les 
libres  penseurs  d'aujourd'hui.  Les  Pages  choisies  sont  empruntées  au 
théâtre,  aux  Mémoires,  enûn  aux  lettres  de  Beaumarchais.  Le  théâtre 
y  occupe  naturellement  la  plus  grande  place.  Peut-être  même  que 
cette  place  est  un  peu  trop  grande,  et  qu'il  ne  valait  pas  la  peine  de 
reproduire  ici  presque  en  entier  le  Barbier  et  le  Mariage,  dont  le  texte 
se  trouve  partout,  et  où  l'on  renc(intre  bien  des  choses  qu'il  ne  faut  pas 
trop  se  presser  de  faire  apprendre  à  la  jeunesse. 

—  L'auteur  du  J .-J .  Rousseau,  du  Chateaubriand  et  du  George  Sand 
de  la  collection,  nous  présente  aujourd'hui  Madame  de  Slaèl.  Il  connaît 
bien  l'époque  et  en  parle  aisément,  non  sans  quelque  complaisance  et 
sans  quelques  préventions  qui  ne  cadrent  pas  tout  à  fait  avec  ce  que 
nous  pourrions  en  dire.  Il  est  notamment  très  injuste  pour  la  Restau- 
ration et  il  éprouve  pour  le  14  juillet  «  malin  de  la  liberté  »  un  enthou- 
siasme qui  me  semble  naïf  et  me  porto  à  croire  que  certains  mots  n'ont 
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plus  le  même  sens  dans  la  langue  universitaire  et  dans  la  langue  fran- 
çaise. Le  livre  se  divise  en  quatre  parties  :  la  première  nous  fait  con- 
naître M">o  de  Staël,  sa  famille  et  ses  amis;  la  deuxième  est  consacrée 
aux  romans  de  M""^  de  Slaël;  la  troisième  est  empruntée  à  ses  œuvres 
de  critique  littéraire  ;  la  quatrième  c^nfin  nous  montre  M™o  de  Staël  his- 
torien de  la  Révolution  et  de  l'Empire.  Cette  division  m'a  paru  ingé- 
nieuse et  claire,  et  nous  met  à  même  d'apprécier,  sous  ses  points  de 
vue  divers,  l'œuvre  et  la  personnalité  du  célèbre  écrivain.  Somme  toute, 
ces  trois  volumes  sont  bien  faits.  I,e  premier  m'a  semblé  le  plus  réussi 
et  le  meilleur.  Sans  doute  Bossuet  y  est  pour  quelque  chose,  ce  qui 
n'empêche  pas  que  M.  Gazier  n'ait  vraiment  mérité  sa  part  dans  nos 
compliments.  Edouard  Pontal. 


lie  lialieiic  de  la  prose,  par  Gustave  Abel.  Paris,  Stock,  1902,  in-8 
de  315  p.,  avec  une  reproJuctiou  d'épreuve  corrigée  par  Balzac.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

Voici  un  livre  curieux,  fouillé,  humoristique  et  tout  particulièrement 
attachant.  Il  a  parfois  des  allures  de  rhétorique  supéiùeure  pratique,  — 
si  l'on  peut  dire,  —  à  l'usage  des  écrivains  de  profession.  M.  Gustave 
Abel  a  mis  à  contribution  un  nombre  considérable  d'auteurs  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  pays. 

Son  premier  chapitre,  intitulé  :  Patience  et  labeur,  fondement, 
déclare-t-il,  de  son  étude,  «  se  compose  avant  tout  d'une  grande  accu- 
mulation de  textes  et  d'exemples  qui  mettent  en  lumière  l'opiniâlroté 
dont  tant  d'hommes  illustres  ont  fait  preuve  pour  réaliser  leur  œuvre.  > 
Et  c'est  ainsi  que  nous  voyons  défiliT,  dans  un  pêle-mêle  pittoresque, 
H.  Taine,  Balzac,  Beccaria,  Buffbn,  les  Goneourt,  J.  de  Maistre,  Emile 
Zola,  Prosper  Mérimée,  L.  Veuillol,  J.-J.  Rousseau,  Ernest  Legouvé, 
de  Sacy,  Massillon,  Maine  de  Biran,  La  Rochefoucauld,  Flaubert  et  une 
multitude  d'autres  que  je  passerai  sous  silence  afin  de  ne  pas  en 
allonger  la  liste  indéfiniment.  On  trouvera  là  quantité  d'aperçus  psy- 
chologico- littéraires  qui  ont  dû  coûter  à  l'auteur  de  nombreuses  inves- 
tigations et,  pour  leur  mise  en  œuvre,  un  réel  effort  de  sagacité. 

Suivent  quelques  Réflexions,  après  lesquelles  M.  G.  Abel  traite  de 
l'Influence  des  maîtres  sur  l'art  d'écrire.  Dans  les  trois  chapitres  suivants, 
il  expose  les  Causes  du  labeur,  il  parle  du  Labeur  de  la  préparation  et 
du  Labeur  de  l'exécution  ;  puis,  dans  le  chapitre  VI,  il  rappelle  des 
choses  qui,  bien  que  généralement  connues,  n'en  sont  pas  moins 
amusantes  et  suggestives  tout  ensemble,  c'est-à-dire  les  habitudes  et 
manies  propres  à  divers  écrivains  et  dont  plusieurs  sont  bizarres.  Tour 
à  tour  nous  voyons  apparaître  Lamennais,  Victor  Hugo,  Ampère, 
Alphonse  Daudet,  Emile  Zola,  Charles  Nodier,  François  Goppée, 
Alexandre  Dumas  père,  Balzac,   Emile  Augier,  etc.,  etc.   Tout  un 
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bataillon,  tout  iin  régiment  de  poètes,  de  romanciers,  de  philosophes, 
de  savants,  avec  leurs  méthodes  de  travail  souvent  étranges. 

Et  combien  d'auires  encore,  sans  compter  ceux  que  nous  venons  de 
nommer,  s'agitent  dans  l'avant-dernier  chapitre  qui  a  pour  objet  le 
Conflit  littéraire  entre  les  laborieux  et  les  non  laborieux! 

Les  seize  pages  finales  de  ce  volume  sont  consacrées  à  des  Consi- 
dérations sur  une  épreuve  de  Balzac  dont  un  fac-similé  est  placé  sous 
nos  yeux.  Tout  a  été  dit  sur  la  manière  dont  le  créateur  de  la  Comédie 
humaine  corrigeait  ses  fameuses  épreuves,  effroi  légitime  des  typo- 
graphes. Cependant  M.  Gustave  Abel  a  trouvé  le  moyen,  en  rappelant 
des  faits  que  nul  «  balzacien  »  n'ignore,  d'en  tirer  des  conclusions  par- 
ticulières :  «  Balzac  mourut  sous  le  faix  de  son  puissant  labeur...  Il 
tenta  de  réaliser  ce  que  le  génie  peut  présenter  de  plus  grand  :  la 
poursuite  d'une  forme  irréprochable,  d'une  pureté  idéale,  l'art  poussé 
jusqu'au  sacrifice  de  soi-même.  »  Cette  observation  est  juste;  mais 
l'auteur  oublie  d'ajouter  que,  malgré  tout  ce  «  labeur  »  acharné  et  en 
dépit  de  son  génie,  le  grand  Honoré  n'a  pas  souvent  atteint  cette 
«  forme  irréprochable  »,  cette  «  pureté  idéale  »  si  justement  estimées 
chez  un  écrivain. 

M.  G.  Abel  a  eu  la  bonne  pensée  de  nous  donner,  avec  la  bibliogra- 
phie des  publications  qui  lui  ont  fourni  des  matériaux,  une  table  des 
noms  cités  dans  son  ouvrage,  laquelle  facilite  beaucoup  les  recherches. 

Er.-Ch.  Gaudot. 

BibliograpUîe  et  littérature  (Trouvailles  dhin  bibliophile),  par  le 
vicomte  de  Spoelbergh  de  Lovenjoul.  Paris,  Daragon,  1903,  in-12  de 
125  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Il  y  en  a  pour  tous  les  goùls  dans  ce  nouveau  et  très  joli  livre  de 
M.  le  vicomte  de  Lovenjoul. 

D'abord,  l'auteur  nous  fait  part  du  résultat  des  recherches  peu  ordi- 
naires qui  lui  ont  permis  d'établir  que,  parmi  tous  nos  poètes  du  der- 
nier siècle,  Théophile  Gautier  est  celui  qui  a  été  le  plus  mis  à  contribu- 
tion par  les  compositeurs  de  musique;  Victor  Hugo  et  Musset,  —  qui" 
l'eût  cru!  —  viennent  après.  —  Avis  aux  fervents  du  «  bon  Théo.  » 

Ce  travail  de  très  spéciale  bibliographie  est  suivi  d'un  autre,  de 
caractère  moins  tranché,  mais  assurément  aussi  utile  et  aussi  intéres- 
sant. Il  s'agit  d'une  liste  des  œuvres  complètes  de  Prosper  Mérimée, 
inscrites  dans  leur  ordre  chronologique  de  publication.  Cette  liste  débute 
par  l'année  1824  et  se  termine  en  1900  par  des  Lettres  inédites. 

M.  de  Lovenjoul  a  bien  fait  de  rappeler  ici  une  lettre  écrite  par  lui  à 
M.  Eugène  Gilbert,  laquelle  a  servi  de  préface  au  livre  de  cet  écrivain 
intitulé  :  En  marge  de  quelques  pages.  Cette  lettre  nous  revient  sous  le 
titre  :  A  propos  du  rôle  de  la  critique.  Belgique.  Dans  cet  excellent  mor- 
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ceau,  l'auteur  détermine  quelles  doivent  être  les  qualités,  assez  rares, 
dont  un  vrai  critique,  indépendant  et  loyal,  doit  être  pourvu. 

Signalons  ensuite  une  petite  curiosité  biograpliico-littéraire  :  Une 
Pièce  devers  de  M.  de  Latouche  adressée  à  M^^  Desbordes-Valmore.  — 
Et  voici  une  critique  alerte  et  fortement  étayée  du  livre  publié  chez 
l'éditeur  Fasquelle  :  Victor  Hugo,  par  Théophile  Gautier.  L'  «  éreinte- 
ment  »  est  complet.  Il  se  termine  ainsi  :  «  En  présence  de  toutes  les 
imperfections,  de  toutes  les  erreurs  et  de  toutes  les  négligences  que 
nous  avons  indiquées,  nous  déplorons  vivement  la  publication  du 
Victor  Hugo  de  Théophile  Gautier,  du  moins  établi  de  pareille  façon. 
Tel  qu'il  est  exécuté,  il  nous  semble  difficile  de  traiter,  avec  plus  de 
sans-gène  et  moins  de  respect  l'œuvre  tout  entière  d'un  des  écrivains 
français  du  xix^  siècle  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  son  temps  et  à  son 
pays  !  » 

Le  volume  se  clôt  par  une  poésie  :  VÉternel  Contraste,  qui  prouve  que 
M.  de  Lovenjoul  sait  fort  convenablement  taquiner  la  muse.  Mais,  aupa- 
ravant, il  nous  sert  deux  Épaves.  L'une  de  Charles  Nodier,  retrouvée 
dans  le  Vert-Vert  (u°  dulO  janvier  1834),  sorte  de  courte  oraison  funèbre 
ou  d'adieu  sympathique  à  Jean  de  Bry,  a  conventionnel,  plénipoten- 
tiaire, administrateur  pendant  vingt  ans,  mort  pauvre.  »  —  La  seconde 
a  épave  »  offre  un  intérêt  beaucoup  plus  piquant  :  c'est  la  reproduction 
d'un  article  de  Charles  Baudelaire,  publié  dans  l'Écho  des  théâtres  du 
25  août  1846,  lequel  a  pour  litre  :  Comment  o?i  paie  ses  dettes  quand  on 
a  du  génie.  Baudelaire  raconte  que,  certain  jour,  Balzac,  l'escarcelle 
vide,  avait  à  payer  une  lettre  de  change  de  douze  cents  francs.  Com- 
ment faire?  Vite,  il  s'en  va  proposer  à  l'éditeur  Gurmer  d'écrire  deux 
grands  articles- variétés,  dans  la  grande  presse,  sur  les  Français  peints 
par  eux-même^ ,  moyennant  une  somme  de  quinze  cents  francs.  Gurmer 
accepte.  Aussitôt  Balzac,  qui  avait  sans  doute  autre  chose  à  faire,  s'en- 
tend pour  le  premier  article  avec  Edouard  Ourliac,  auquel  il  octroie 
cent  cinquante  francs,  et  pour  l'autre  avec  Théophile  Gautier.  Et  c'est 
ainsi  que  le  grand  homme,  sans  autre  peine  que  d'avoir  imaginé  une 
fructueuse  réclame,  put  acquitter  sa  dette  en  se  faisant  la  part  du 
lion.  —  Se  non  è  vero. . . 

N'avais-je  pas  raison  de  vous  dire,  que  dans  ce  très  joli  petit  livre  de 
M.  le  vicomte  de  Lovenjoul,  il  y  en  a  pour  tous  les  goûts  ? 

Er.-Ch.  Gaudot. 

A  Hîstory  oi  English  liiterature  (600-1900),  by  E.  Enobl. 
Translated  from  ihe  German.  London,  Melhuen,  190.',  iu-8  de  xn-491  p.  — 
Prix  :  9  fr.  40. 

Les  manuels  d'histoire  de  la  littérature  anglaise  sont  légion,  et  dans 
le  nombre  il  s'en  trouve  de  fort  bons.  Celui-ci,  qui  vient  d'Allemagne, 
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où  il  a  eu  quatre  éditions,  prend  rang  parmi  les  estimables.  Il  est  bien 
distribué,  clair,  complet,  et  résume  évidemmeul  des  lectures  person- 
nelles, non  point,  comme  c'est  quelquefois  le  cas,  des  manuels  anté- 
rieurs. Dans  quelques  chapitres,  comme  celui  qui  e^t  consacré  à  Sha- 
kespeare, une  vaste  matière  est  habilement  condensée;  de  courtes 
bibliographies  qui  terminent  les  diverses  sections  sont  pleines  d'utiles 
indications.  En  ce  qui  est  proprement  histoire,  biographie,  exposé  de 
faits,  il  n'y  a  donc  guère  qu'à  louer  ;  où  l'on  trouvera  à  reprendre, 
c'est  à  la  critique,  souvent  lourde,  exclusive  et  sans  nuances  (voir,  par 
exemple,  les  jugements  portés  sur  les  poètes  de  l'école  classique  et  sur 
les  lakistes).  Sans  vouloir  faire  ici  un  catalogue  de  menues  erreurs, 
signalons  que  l'auteur  n'est  pas  tout  à  fait  au  courant  sur  Mandeville, 
sur  l'étymologie  du  nom  de  Chaucer,  sur  l'attribution  des  lettres  de 
Junius  à  sir  Philip  Francis,  et  que,  dans  les  questions  de  philologie  et 
d'histoire  de  la  langue,  il  ne  montre  pas  toujours  la  précision  et  la 
rigoureuse  exactitude  qu'on  attend  de  ses  compatriotes.  Il  y  a  aussi 
quelque  ridicule  à  faire  (p.  18)  de  la  conquête  de  1066,  une  conquête 
allemande  (normande,  donc  Scandinave,  donc  germanique  !),  et  peut- 
être  n'était-il  pas  nécessaire  d'immoler  tant  de  fois,  dans  des  rappro- 
chements hasardeux,  la  littérature  française  au  pied  de  la  littérature 
anglaise.  Qu'on  se  méfie  un  peu  des  opinions  littéraires  de  M.  Engel, 
opinions  souvent  un  peu  grosses  et  tout  d'une  pièce  ;  son  livre  peut, 
au  reste,  se  consulter  avec  profit.  A.  Baubeàu. 


HISTOIRE 


Préeis  des  iiistitulioiis  puliIiqtBes  de  la  Grèce  et  de 
Rome  ancieuues,  par  l'abbé  A.  Boxler.  Paris,  Lecoffre,  1903,  in-12 
de  xxvni-422  p.,  avec  69  fig.  et  4  plans.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  volume  a  pour  but  de  condenser  une  multitude  de  notions  que 
les  élèves  chercheraient  souvent  en  vain  dans  leurs  cours  d'histoire 
ancienne  ou  dans  les  auteurs  qu'ils  expliquent.  En  bonne  logique, 
les  ouvrages  du  genre  de  celui  dont  nous  parlons  devraient  être 
inutiles,  et  ces  cours  ou  ces  auteurs  devraient  être  annotés  d'une 
manière  suffisante,  afin  d'éviter  aux  élèves  des  recherches  qu'ils 
n'auront  pas  le  temps  de  faire,  alors  même  que  le  goût  leur  en  vien- 
drait. Les  programmes  actuels  font  une  place  si  minime  aux  civilisa- 
tions antiques,  qu'il  devient  inutile  de  songer  à  transformer  les  élèves 
en  petits  humanistes  :  ils  ne  sauront  jamais  traduire  Thucydide  ; 
à  quoi  bon  leur  donner  des  notions  de  la  tactique  militaire  chez  les 
Grecs  ? 

Ces  réserves  faites,  donnons  une  sèche  énumération  des  matières 
traitées  par  l'auteur  qui,  évidemment,  est  un  travailleur  très  sérieux 
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et  place  un  livre  utile  entre  les  maius  des  jeunes  gens  qui  désirent 
s'instruire  encore. 

Chronologie  et  métrologie  des  Grecs  (et  des  Romains)  ;  principes 
généraux  du  droit  public  chez  les  Grecs  ;  institutions  politiques  de 
Sparte  et  d'Athènes  ;  culte  public  chez  les  Grecs  ;  institutions  poli- 
tiques des  Romains  sous  la  Royauté,  sous  la  République,  sous  l'Em- 
pire ;  administration  romaine  ;  culte  public  chez  les  Romains. 

Il  semble  que  la  correction  des  épreuves  de  ce  livre  laisse  à  désirer. 
Outre  de  nombreux  lapsus  dans  la  Bibliographie  générale,  on  trouve 
en  maints  passages,  des  coquilles  de  nature  à  donner  des  idées 
fausses  aux  élèves.  Ainsi,  page  319,  on  lit  :  le  procurator  monetae,  de 
l'ordre  a  séquestre.  » 

C'est  une  bonne  pensée  de  vouloir  faire  connaître  les  monnaies  dont 
le  nom  est  si  fréquent  dans  les  auteurs.  Mais  il  faudrait  encore  que 
l'idée  donnée  aux  élèves  fût  exacte.  Or,  les  figures  1  à.  5  (monnaies 
grecques),  27  et  28  (monnaies  romaines),  sont  ou  plus  grandes  ou  plus 
petites  que  les  originaux.  Il  y  aurait  lieu  de  changer  la  légende  des 
figures  50  et  51  :  c'est  la  baUiste  qui  lançait  surtout  des  traits. 

J.  DE  M. 

lies  Krnnds  Écrivains  de  la  France.  191éinoires  de  Saint- 
Simon.  Nouvelle  édition  collationnée  sar  le  manuscrit  autographe, 
augmentée  des  additions  de  Saint-Simon  au  Journal  de  Dangeau  et  des 
notes  et  appendices,  par  k.  de  Boislisle,  avec  la  collaboration  de  L.  Le- 
CBSTRE.  Tome  XVII.  Paris,  Hachette,  1903,  in-8  de  679  p.,  avec  les  tables. 
—  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  volume,  qui  s'étend  de  l'exil  du  comte  de  la  Motte  après  la  reddi- 
tion de  Gand,  en  décembre  1708,  à  la  nomination  de  Voysin  comme 
ministre,  en  juillet  1709,  comprend  beaucoup  moins  d'événements  his- 
toriques, à  proprement  parler,  que  les  précédents.  Sauf  la  disgrâce 
définitive  de  Vendôme  suivie  bientôt  de  celle  de  Chamillard,  on  n'y 
rencontre  guère  que  des  événements  de  Cour,  des  morts  et  des  oraisons 
funèbres.  Mais  ce  ne  sont  pas  des  moindres,  car  il  s'agit  de  Mesdames 
de  Soubise,  de  Vivonne  et  de  Maubuisson,  du  Père  de  la  Chaise,  du 
prince  de  Gonti  et  de  M.  le  Prince  ;  de  la  réception  au  Parlement  du 
maréchal  de  Boufflers,  et  de  la  fameuse  souscription  pour  la  fonte  de 
la  vaisselle  d'argent.  Aussi  les  anecdotes  particulières  abondent-elles, 
et  les  portraits  à  l'emporte- pièce,  et  les  discussions  de  questions  de 
préséance,  et  les  usurpations  de  titres,  de  fonctions  ou  de  dignités. 
Ces  dernières  préoccupent  d'une  façon  toute  spéciale  notre  chroni- 
queur, et  l'on  rencontre  à  chaque  instant  des  réflexions  comme  celle- 
ci,  page  153  :  «  Je  me  suis  étendu  sur  ces  obsèques  pour  faire  voir  que, 
quelque  grand,  solide  et  juste  que  soit  le  rang  des  princes  du  sang, 
ils  en  veulent  encore  davantage  et  n'épargnent  ni  ruses  ni  violences 
Novembre  1903.  T,  XCVIII.  29. 
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pour  usurper  ;  en  quoi  ils  ont  réussi,  et  depuis  sans  cesse,  à  se  faire 
des  droits  de  leurs  usurpations.  »  Beaucoup  de  ces  détails  d'étiquette 
nous  paraissent  aujourd'hui  puérils  :  mais  ils  avaient  alors  une 
importance  singulière,  dans  une  Cour  où  toute  l'autorité  reposait  sur 
une  hiérarchie  systématique  :  on  sourit  d'ahord,  mais  à  la  réflexion  on 
comprend  combien  ces  menus  détails  étaient  nécessaires  à  la  conser- 
vation de  l'édifice  ainsi  constitué  par  le  travail  successif  des  siècles. 
Les  notes  des  érudits  commentateurs  sont  toujours  d'une  abondance 
et  d'une  sûreté  qui  défie  toute  critique  :  je  m'en  suis  surtout  aperçu 
à  l'article  des  Fouquet  de  Belle-Isle  (p.  364  à  368),  dont  je  venais  d'étudier 
tout  spécialement  l'histoire  et  la  généalogie  pour  la  Bio-Bibliographie 
bretonne.  Les  appendices  contiennent  des  chapitres  spéciaux  sur  la 
disgrâce  des  princes  de  Conti  en  1685,  sur  la  refonte  des  monnaies 
en  1709,  sur  la  banqueroute  de  Samuel  Bernard,  sur  le  duc  de  Ven- 
dôme et  sur  Chamillard,  des  lettres  inédites  de  Saint-Simon  et  du  duc 
du  Maine,  etc.  C'est  assez  dire  que  ce  volume  soutient  l'intérêt  de 
ses  devanciers,  et  nous  faisons  des  vœux  pour  que  les  suivants  nous 
apportent  des  documents  aussi  nombreux  et  aussi  intéressants. 

René  Kerviler. 

I^a    France    sous   la    mouarcliie    coustitutionnelle ,    par 

Georges  Weill.  Paris,  Société  française  d'éditions  d'art,  1902,  in-8  de 
297  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Le  premier  sentiment  qui  s'impose  après  la  lecture  de  cet  ouvrage 
est  le  besoin  de  rendre  un  hommage  sincère  au  désir  évident  de  l'au- 
teur de  parler  avec  convenance  et  impartialité  de  choses  et  d'hommes 
vers  lesquels  il  n'a  que  peu  de  penchant,  et  d'une  époque  que  les 
préjugés  courants  l'empêchent  peut-être  de  juger  d'assez  haut.  Il  ne 
faut  pas  non  plus  hésiter  à  ajouter  que  M.  Weill  a  réalisé  son  désir. 
Cet  ouvrage  est  un  tableau  fidèle  d'une  période  qui  reste,  selon  l'auteur 
lui-même,  «  sinon  parmi  les  plus  éclatantes,  au  moins  parmi  les  plus 
fécondes  et  les  plus  prospères  de  notre  histoire.  » 

Nous  y  avons  retrouvé  les  mérites  que  nous  avons  déjà  loués  dans 
V Histoire  du  parti  républicain,  du  môme  auteur. 

M.  Weill  appartient  à  l'école  historique  qui  a  définitivement  renoncé 
à  limiter  l'histoire  aux  événements  officiels  et  qui  estime  que  la  rue, 
les  clubs,  les  usines,  les  théâtres  et  les  salons  méritent  autant  d'atten- 
tion que  les  Chambres  et  les  cabinets  des  ministres.  Aussi  deux  cha- 
pitres seulement  sont-ils  consacrés  à  la  politique  pure.  Les  cinq  autres 
sont  consacrés  à  la  société  française,  au  mouvement  religieux,  aux 
httres,  aux  arts  et  aux  sciences,  au  mouvement  économique,  aux 
théories  économiques  et  sociales.  Isul  ne  les  lira  sans  un  intérêt  qui 
va  jusqu'au  plaisir,  car  il  n'est  pas  de  lecture  plus  facile,  plus  nourrie 
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de  faits,  de  reaseignemenls  et  de  réflexions  ;  rien  n'est  inutile  :  on 
trouve  plutôt  les  chapitres  trop  courts. 

Mais de  tout  ce  passé  utile  et  fécond,  M.  Weill  parle  avec  la 

sérénité  du  touriste  qui  visite  les  ruines  témoins  des  grandeurs  des 
empires  à  jamais  disparus  ;  et  pourtant  depuis  que  ce  passé  a  fait 
place  à  ce  qui  lui  a  succédé,  la  France  n'a  cessé  de  déchoir,  au  point 
qu'il  est  permis  de  se  demander  si  ce  passé  n'était  pas  tellement  lié 
aux  intérêts  de  la  patrie  que,  sans  lui,  elle  ne  peut  que  végéter  et 
mourir.  J'admire  la  sérénité  de  M.  Weill  en  présence  de  la  chute  du 
régime  qui  avait,  après  Waterloo,  replacé  la  France  au  premier  rang 
dans  le  monde,  mais  je  ne  peux  la  partager,  et  si  j'engage  les  patriotes 
à  lire  cet  ouvrage,  c'est  qu'il  me  semble  qu'ils  doivent  y  trouver 
matière  à  des  réflexions  utiles  sur  les  causes  qui  ont  amené  la  chute 
du  régime  nécessaire.  Ce  n'est  point  là  distraction  d'érudits,  c'est  leçon 
de  choses  pour  l'avenir.  Eugène  Godefroy. 

Aspres-sur-Buëeli  et  ses   eliartes  de   coutumes    (1996- 

1439),  par  Maurice  Boudet.  Grenoble,  Allier,  1903,  in-8  de  303  p. 

Histoire  de  Saîute-ColoiMbe-lès-Vîemne,   par  E.-J.   Savigné. 
Vienne,  Ogeret  et  Martin,  1903,  in-8  de  xv-212  p. 

Bien  que  M.  Boudet  justifie  le  changement  de  nom  d'Aspres,  nous 
eussions  préféré  qu'il  conservât  le  nom  actuel  :  Aspres-les-Veynes, 
chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Gap,  à  vingt-six  kilomètres 
S.-O.  des  Hautes-Alpes,  sur  le  torrent  de  Buëch ,  affluent  de  la 
Durance.  Cette  localité  est,  croit-on,  d'origine  romaine  et  fut  célèbre 
pendant  le  moyen  âge.  Elle  fut  prospère  grâce  à,  ses  institutions 
patriarcales.  Elles  ont  été  écrites  une  première  fois,  au  xiii®  siècle,  dans 
un  livre  aujourd'hui  disparu,  existant  encore  en  1302;  une  seconde  fois, 
en  1302  (juillet).  La  sentence  arbitrale  de  1439  les  compléta,  après  un 
procès  entre  le  seigneur-prieur  et  les  habitants.  M.  Boudet  a  trouvé 
une  minute  originale  de  la  sentence  de  1439.  C'est  un  vidimus  authen- 
tique des  lois  d'Aspres.  Il  l'a  collationné  avec  des  chartes  analogues, 
dans  les  cas  douteux,  qui  sont  au  nombre  de  sept  et  sont  publiées  dans 
ce  môme  volume;  elles  vont  du  xm^  au  xv«  siècle.  De  là,  l'éditeur  a 
tiré  six  chapitres  fort  intéressants  pour  les  mœurs,  les  lois  et  coutumes, 
l'histoire  du  Dauphiné  et  de  la  Provence.  Il  s'y  occupe  d'Aspres,  de 
ses  seigneurs  et  de  ses  gardiens,  des  causes  et  des  auteurs  de  la  charte 
de  1302,  de  la  préexistence  des  franchises  d'Aspres,  des  droits  politiques, 
du  droit  civil,  de  la  procédure,  du  droit  d'appel  et  de  surappel,  du 
droit  criminel  et  de  la  récidive,  des  impôts,  des  coutumes  de  1302,  des 
moeurs  et  de  la  vie  populaires  (p.  1-118).  Enfin,  sont  publiés  les  textes 
originaux  des  documents  au  nombre  de  dix-huit,  s'étendant  de  1142  à 
1792  (p.  118-303).  Une  liste  des  prieurs-seigneurs  d'Aspres,  de  1282  à 
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1792,  termine  le  savant  volume  qui  devra  prendre  un  rang  distingué 
dans  les  bibliothèques  dauphinoises  et  provençales. 

—  M.  Savigné  est  maire  de  Sainte-Colombe.  En  mettant  en  ordre  les 
archives  municipales,  il  a  réuni  des  matériaux  curieux  pour  cette 
monographie.  Voilà  un  maire  modèle  :  il  s'occupe  avec  amour  de 
ses  archives  et  il  en  Lire  un  beau  volume  sur  la  localité  qu'il  administre, 
lequel  volume  est  aussi  bien  documenté  que  bien  écrit.  Cette  dernière 
qualité  est  assez  rare  pour  la  mettre  en  lumière.  Voici  la  division  de 
l'ouvrage  :  I.  InlroducMon  :  parallèle  entre  l'état  ancien  et  la  situation 
actuelle  ;  IL  Historique  :  résumé  succinct  des  événements  depuis 
l'époque  romaine  jusqu'à  la  Révolution;  III.  La  Municipalité  depuis 
1789  jusqu'à  nos  jours  (i9û3)  ;  IV,  Monastères  et  couvents,  cloches  ; 
V.  Po7ït  sur  le  Rhône,  bac  à  tr aille  ;  VI.  Découvertes  antiques  (inscrip- 
tions, monnaies,  mosaïque?,  etc.)  ;  VIL  Le  Chef-lieu  de  canton.  Pour 
éviter  une  sèche  analyse  des  événements,  l'auteur  a  fondu  les  faits 
d'histoire  locale  dans  les  phases  saillantes  de  l'histoire  générale.  Les 
preuves  certaines  de  splendeur  qui  restent  de  la  ville  de  Sainle- 
Colombe  révèlent  un  passé  assez  glorieux  pour  qu'il  ne  soit  pas  laissé 
dans  l'oubli.  Les  Viennois  surtout  seront  reconnaissants  à  M.  Savigné 
d'avoir  reconstitué  l'histoire  d'un  petit  coin  charmant  de  notre  province 
dauphinoise.  Louis  Robert. 

lies  Dernières    Aniièes  de   Chateaubrianiil,    1930-1949, 

par  Edmond  Bibé.  Paris,  Garaier,  s.  d.,  in-8  de  ^20  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Dans  le  premier  chapitre  de  cet  important  volume  M.  Edmond  Biré 
étudie  la  «  Correspondance  »  de  Chateaubriand.  Il  constate  combien 
elle  se  trouve  dispersée,  et  il  relève  avec  précision  les  divers  ouvrages 
imprimés  où  l'on  peut  rencontrer  des  lettres  du  célèbre  écrivain.  Tour 
à  tour  il  note  les  propres  livres  de  Chateaubriand  (  Voyage  en  Italie,  Con- 
grès de  Vérone,  Mémoires  d'outre-tombe)  dans  lesquels  des  lettres  de  l'au- 
teur ont  été  insérées  ;  puis  il  feuilleté  soigneusement  Sainte-Beuve, 
Madame  Récamier,  M.  de  Marcellus,  M.  l'abbé  Pailhès  surtout,  les  Mé- 
moires contemporains,  M.  de  Barante,  M.  de  Villèle,  etc.,  etc.  Partout  il 
découvre  des  morceaux  excellents  qui  lui  donnent  le  juste  désir  de 
chercher  plus  encore.  Pour  sa  part,  il  dépouille,  plume  en  main,  les  jour- 
naux du  temps,  et  c'est  après  avoir  recueilli  un  butin  précieux  qu'il 
s'efforce  de  le  mettre  en  œuvre. 

De  là,  après  ces  premières  pages  qui  peuvent  sembler  une  Introduc- 
tion, treize  autres  chapitres  qui  ne  sont  que  la  réalisation  partielle  du 
souhait  de  M.  Biré  lui-même.  Il  reprend  la  vie  de  l'auteur  des  Martyrs 
de  1830  à  1848  et  la  raconte  grâce  aux  lettres  nombreuses  enfouies  dans 
les  journaux  qu'il  déterre  et  qu'il  encadre  d'un  commentaire  autorisé. 
Depuis  le  Constitutionnel  jusqu'à  la  Revue  des  Deux  Mondes,  l'Artiste  et 
la  Revue  de  Pai'is,  la  Quotidienne  et  la  Gazette  d'Auvergne,  il  lit  et  annote 
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avec  soin.  Il  faudrait  tout  citer  ;  dans  cet  embarras  je  me  borne  à 
signaler,  parmi  les  plus  curieuses  missives,  des  lettres  au  prince  Louis- 
Napoléon  en  1832  (p.  121),  une  très  remarquable  à  DomGréranger  (p.  159) 
où  Ghataubriand  se  compte  parmi  les  «  bénédictins  honoraires  de  So- 
lesmes  »,  à  la  duchesse  de  Berry,  à  la  duchesse  d'Angoulême  (p.  273), 
à  M.  de  la  Morvounais  (p.  268),  à  Berryer,  etc.,  etc.  D.^s  notes,  des  indica- 
tions bibliographiques,  des  notices  biographiques  donnent  à  celte 
publication  le  caractère  de  sûreté  qui  caractérise  toutes  les  études  de 
M.  Biré.  Une  table  alphabétique  en  facilite  l'emploi. 

Voici  un  très  bon  livre  qui  résume  les  vingt  dernières  années  de 
Chateaubriand;  il  faut  le  placer  à  côté  de  cet  autre  excellent  volume  de 
M.  l'abbé  Pailhès  qui,  dans  les  mêmes  conditions  et  avec  les  mêmes  pro- 
cédés de  scrupule  et  d'exactitude,  nous  avait  retracé  [Chateaubriand, 
sa  femme  et  ses  amis)  la  vie  de  l'homme  illustre  sous  le  premier  Empire. 
U  reste  à  souhaiter  que  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  laborieux  chercheurs 
nous  donne  le  volume  qui  reliera  le  commencement  et  la  fin  de  l'exis- 
tence de  Chaleaubriaad,  —le  temps  de  la  Restauration.  Et  aussi  que 
l'on  entreprenne  la  vaste  mais  captivante  besogne  d'une  publication 
intégrale  de  la  c  Correspondance  »  de  «  René.  » 

Geoffroy  de  Grandmaison. 


BULLETIN 

L'Immaculée  Conception.  Coufto  hletolne  d'un  dogme,  par  le  R.  P. 

X.-M.  Le  Bachelet.  Première  partie.  L'Orient.  —  Deuxième  partie.  L'Oc- 
cidenl.  Paris,  Bioud,  1903,  2  vol.  in-12  de  64  p.  chacun  (Collection  Science 
et  Religion.).  —  prix  :  1  fr.  20. 

Dans  son  Avant-propos,  l'auteur,  qui  a  commencé  ce  travail  aux  pieds 
de  Notre-Dame  de  Fourvière  et  l'achève  dans  l'exil,  nous  fait  remar- 
quer la  connexion  logique,  organique,  qui  le  rattache  à  l'opuscule  précé- 
demment paru  dans  la  même  collection,  sous  ce  titre  :  Le  Péché  oi-iginel 
dans  Adam  et  ses  descendants.  Donc,  convenance  rationnelle,  étant  supposé 
le  dogme  de  la  chute  :  le  privilège  de  la  Mère  de  Dieu  nous  étonne  d'ailleurs 
moins  que  la  déchéance  univers-eile  et  la  tache  héréditaire. 

Mais  comme  il  est  attaqué  par  les  naturalistes  de  toute  nuance  l  Avec 
quelle  assurance,  par  exemple,  VEncydopédie  des  sciences  religieuses  et  le 
Grand  Dictionnaire  du  iix*  siècle  le  déclarent  dénué  de  tout  fondement  dans 
l'Écriture  et  la  tradition  !  L'auteur  s'est  donc  attaché  à  la  Méthode  historique 
qui  fait  voir  les  manifestations  et  les  développements  de  la  croyance  catho- 
lique à  travers  les  âges.  On  comprend  ainsi  comment  la  controverse  a  pu 
exister,  si  vive  et  si  prolougée,  au  sujet  de  la  conception  sans  tache  de 
Marie . 

Le  premier  volume  est  consacré  à  l'Orient  :  c'est  l'antiquité  patristique 
qui  salue  la  nouvelle  Eve,  la  pleine  de  grâce,  la  toute  sainte  et  l'Immacu- 
lée; c'est  la  voix  des  liturgies  et  l'institution  de  la  fête  ;  c'est  la  croyance 
survivant  au  schisme.  Le  second  volume,  relatif  à  l'Occident,  montre  d'abord 
la  croyance  des  dix  premiers  siècles  à  la  sai^iteié  parfaite  de  Marie  —  puis 
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l'origine  de  la  fête  en  Occident  et  la  grande  controverse  (saint  Bernard... 
Duns  Scol...)  Dans  le  chapitre  final  :  Croyance  explicite  et  définition  solennelle, 
on  trouvera,  reliée  à  la  définition  émise  par  Pie  IX,  la  synthèse  théologique 
de  toute  la  question. 

Le  talent  bien  connu  de  l'auteur,  son  habituelle  clarté,  l'amoureuse  appli- 
cation qu'il  a  mise  à  cette  vulgarisation  en  font  une  des  plus  recomman- 
dables  productions  de  la  collection  Science  et  Religion.        B.  DB  Garrot. 


Ij'.*rt  de  se   faire  écouter.     La  Diction  et  ïe  geste,  par    HARM.iNI>- 

Dammien.  Paris,  Bloud,  s.  d.,  iu-8  de  189  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Comprenez-vous  cet  affligeant  illogisme?  On  aime  la  vérité,  on  prétend 
être  le  serviteur  de  la  vérité  et  l'on  néglige  de  prendre  les  moyens  de  la 
servir.  On  parle  et  l'on  n'est  pas  entendu,  parce  que  l'on  n'a  pas  appris 
«  l'art  de  se  faire  écouter.  » 

M.  Harmaud-Dammien  s'est  efforcé  de  nous  l'apprendre.  Persuadé  qu'il 
faut,  pour  cela,  soigner  la  diction  et  le  geste,  il  met  sous  nos  yeux  le  cours 
qu'il  fait  à  ses  élèves  et  dont  le  succès  est  bien  connu.  Ce  cours  ne  saurait 
s'analyser;  il  faut  le  mettre  en  pratique  au  moyen  des  exercices  qu'il 
recommande  à  ses  lecteurs.  J'ai  bien  dit  qu'il  nous  le  met  sous  les  yeux  ; 
de  nombreuses  photographies  nous  représentent  l'attitude  et  le  geste  qui 
conviennent  aux  endroits  les  plus  significatifs. 

Les  jeunes  gens  qui  se  vouent  à  parler  en  public  auraient  tort  de  ne  pas 
profiter  de  ces  leçons,  afin  d'acquérir  une  diction  et  des  gestes  naturels. 
«  Combien  d'art  pour  rentrer  dans  la  nature!  »  dirait  La  Bruyère.  Mais  l'art 
de  se  faire  écouter  vaut  bien  la  peine  qu'on  s'y  attache,  et  vraiment  il  faut 
avoir  étudié  longtemps  les  règles  pour  les  oublier  ensuite  et  devenir  à  soi- 
même  sa  propre  règle.  «  L'imitation,  comme  l'a  dit  M.  Bruuetière,  n'est-elle 
pas  le  noviciat  de  l'originalité  ?  » 

Les  prédicateurs  ont,  peut-être  plus  que  d'autres,  besoin  de  se  mettre  à 
cette  école  du  langage  naturel,  sans  lequel  ils  ne  sauraient  se  faire  écouter 
ni  par  conséquent  faire  de  bien.  Il  ne  sufQt  pas  de  porter  la  parole  de 
vérité,  il  faut  la  faire  entendre.  «  Semons  l'Évangile  dans  les  malheurs 
publics»,  comme  disait  si  bien  Lacordaire;  oui,  mais  n'allons  pas,  par 
notre  faute,  empêcher  la  divine  semence  de  germer  dans  les  âmes. 

A.  Booé. 

n^otice    du    me.     nouv.     acq.    fr-anc.     lO.OSiO    de   la    Blbllotbèque 

nationale,  contenant  un  nouveau  type  français  de  la  Fleur  des  histoires 
de  la  Terre  d'Orient  d'Hayton,  par  H.  OmOnt.  Paris,  P,  Klincksiek,  1903, 
in-4  de  60  p.  —  Prix  :  2  fr.  60. 

Le  manuscrit  en  question,  provenant  de  la  collection  Barrois,  est  entré 
à  la  Bibliothèque  nationale.  L'intérêt  de  ce  texte  vient  des  notables  diffé- 
rences qu'on  y  relève  en  le  comparant  aux  textes  déjà  connus  ;  mais  s'il 
ne  peut  être  rattaché  à  aucun  de  ceux-ci,  il  se  rapproche  de  la  version 
latine  (ms.  lat.  5514)  de  Nicolas  Falcon.  Il  se  pourrait  donc  que  le  texte 
nouveau  fût  une  retraduction  faite  sur  un  exemplaire  latin.  P. 


De  Caesarls  Baronll  literai-um  commercio  diatriba,  SCripsit  HUOO 

Labmmer.  Friburgi  Brisgoviae,  Herder,  1903,  in-8  de  viii-liO  p.  —  Prix  : 
3  fr.  75. 

Mgr  H.  Laemmer,  bien  connu  par  ses  travaux  d'histoire  religieuse,  son 


manuel  de  droit  canonique  et  ses  publications  de  littérature  ecclésiastique 
orientale,  nous  fait  profiter  de  ses  patientes  excursions  dans  les  archives, 
eu  nous  donnant,  accompagnées  d'utiles  commentaires,  de  curieuses  lettres 
de  Baronius  sur  des  sujets  ascétiques,  politiques  ou  historiques  du  plus 
haut  intérêt.  Parmi  ces  lettres,  celles  adressées  à  ses  parents  montrent  la 
grande  vertu  et  la  filiale  générosité  du  fameux  historien.  Les  écrits  de  ses 
correspondants,  le  cardinal  de  Sourdis,  Christophe  Plantin,  etc.,  ne  sont 
pas  moins  instructifs.  —  Nous  ne  saurions  trop  louer  le  savant  prélat 
d'avoir  enfin  trouvé  le  loisir  de  réaliser  un  plan  longtemps  demeuré  à  l'état 
de  projet  en  faisant  bénéficier  le  public  de  sa  longue  intimité  avec  Baronius. 
Humaniste  délicat,  Mgr  Laemmor  charme  le  lecteur  par  le  tour  élégant  et 
harmonieux  d'un  latin  digne  de  l'écrivain  qu'il  célèbre.  G.  Péribs. 


Que  feront  les  religieuses?  par  l'abbé  Lemire.    Paris,  Lecoffre,  1903, 
in-12  de  111  p.  —  Prix  :  1  fr. 

J'admets  volontiers  qu'il  y  a  dans  ce  petit  livre  quelques  indications 
utiles  pour  les  religieuses  qui,  chassées  de  leurs  couvents  de  par  la  volonté 
de  M.  Combes,  ne  savent  trop  comment  employer  leur  temps,  leur  dévoue- 
ment et  leur  expérience.  Elles  peuvent  donc  se  mettre  au  service  des 
œuvres  familiales,  des  œuvres  ouvrières,  des  œuvres  paroissiales,  dont 
M.  Lemire  leur  donne  le  détail  et  leur  montre  le  grand  intérêt.  Mais  tout 
cela,  toutes  les  femmes  peuvent  le  faire,  et  sans  doute  plus  librement  que 
nos  gouvernants  ne  le  permettront  au.^  religieuses  qu'ils  ont  chassées. 
Et  il  restera  ce  fait  lamentable  que  bientôt  la  vie  religieuse,  qui  est  tout 
autre  chose  que  la  vie  des  chrétiens  dans  le  monde,  n'existera  plus  en 
France,  et  je  trouve  que  M.  Lemire  en  fait  vraiment  un  peu  trop  facilement 
son  deuil.  Il  pousse  les  anciennes  religieuses  à  se  reconstituer  sous  forme 
de  coopératives,  qui  seraient  sans  doute  aussi  illégales  que  les  anciennes 
communautés  dispersées,  et  il  entrevoit  dans  cette  nouvelle  forme,  à  mon 
avis  fort  peu  pratique,  de  la  vie  religieuse,  une  adaptation  meilleure  des 
congrégations  aux  besoins  du  siècle.  Je  trouve  M.  Lemire  vraiment 
bien  naïf,  et  je  ne  m'étonne  pas  qu'à  certains  moments  il  reçoive  à  la 
Chambre  les  compliments  de  M.  Combes.  Ce  que  je  puis  faire  de  mieux, 
c^'est  de  souhaiter  qu'à  l'avenir  il  ne  les  mérite  plus. 

EDOUARD   PONTAL. 

La  Vendée  d'autrefois,  par  IlENRI    BOURGEOIS.    T.    I.    Le  Canton  de    la 
Roche-sur-Yon.  1.  Luçon,   Bideaux,  1903,  in-12  de  239  p.  —  Prix  :  2  fr.  25. 

Après  un  voyage  en  zig-zag  à  travers  la  Vendée  militaire,  M.  Henri 
Bourgeois  a  entrepris  la  visite  de  la  Vendée  d'autrefois.  Il  la  parcourt  en 
détail,  canton  par  canton,  commune  par  commune,  et  naturellement  il  a 
commencé  par  le  canton  de  la  Roche-sur-Yon  :  la  Roche-sur-Yon,  jadis 
château-fort  important,  réduit  par  les  guerres  à  quelques  maisons,  devenu, 
chef-lieu  de  la  Vendée,  grâce  à  la  volonté  nette  et  tenace  de  Napoléon. 
Là  encore  M.  Bourgeois  trouve  à  glaner  dans  les  vieux  souvenirs  :  le  traître 
Jean  Belon,  Olivier  de  Clisson,  le  roi  René,  le  préfet  Merlet  et  M.  de 
Barante,  le  curé  Chappot,  le  général  Travot,  le  général  des  Abbayes  et  le 
bonhomme  Huvelin.  Sur  chacun  d'eux  il  raconte  une  anecdote.  Après  la 
Roche-sur-Yon,  Aubigny,  Chaillé-les-Ormeaux,  le  Bourg-sous-la-Roche  et 
la  Chaize-le-Vicomle,  et  dans  chacune  des  communes ,  quelque  trait 
piquant  ou  héroïque  :  Gabriel  de  Chateaubriand,  voilà  pour  l'un,  le  préfet 
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Coulon  et  la  colère  des  vieux  gâs,  voilà  pour  l'autre.  Ce  sont  des  débuts 
riches  eu  promesses  et  qui  nous  garantissent,  pour  un  avenir  que  noas 
souhaitons  prochain,  d'attraj'aates  lectures.  M.  de  la  Rochetehib. 


CHRONIQUE 


NÉCROLOGIE.  —  M.  Théodore  Mommsen,  le  remarquable  épigraphiste  et 
savant  allemand,  vient  de  terminer  sa  longue  carrière  d'étude  à  l'âge 
avancé  de  86  ans.  Mettant  à  part  l'attitude  haineuse  que  ce  savant  a  prise 
vis-à-vis  de  la  France,  particulièrement  à  l'époque  de  la  guerre  franco- 
allemande,  le  Polybiblion  ne  veut  aujourd'hui  que  joindre  sa  voix  à  toutes 
celles  qui  proclament  les  mérites  scientifiques  de  Tillustre  défunt.  M.Théo- 
dore Mommsen,  en  réalité  d'origine  danoise,  puisqu'il  est  né  le  30  novem- 
bre 1817,  à  Gardiug,  dans  le  Schleswig,  commença  par  exercer  le  professo- 
rat libre,  après  avuir  étudié  l'histoire,  le  droit  et  la  philologie  dans  les  uni- 
versités d'Altona  et  de  Kiel.  Aj-ant  obtenu  de  l'Académie  de  Berlin  une 
bourse  de  voyage,  il  se  rendit  en  France,  puis  en  Italie.  De  1844  à  1847,  il 
y  étudia  avec  soin  les  inscriptions  romaines  et  consigna  le  résultai  de  ses 
recherches  dans  divers  mémoires  qu'il  lut  à  l'Institut  archéologique  de 
Rome  et  à  l'Académie  d'IIerculanum,  à  Naples.  De  retour  dans  son  pays  en 
1848,  il  ne  tarda  pas  à  devenir  le  directeur  du  Journal  du  iScMeawig-Uolstein. 
Mais  le  rôle  politique  qu'il  joua  lui  fit  perdre  la  place  de  professeur  de 
droit  à  Leipzig,  qui  lui  avait  été  offerte  cette  même  année.  Obligé  de 
s'éloigner,  il  obtint  une  chaire  de  droit  à  l'Université  de  Zurich,  en  1852. 
Deux  ans  plus  tard,  il  rentrait  en  Allemagne,  et  allait  enseigner  le  droit 
successivement  à  Breslau,  à  Berlin  et  à  Leipzig.  En  1874,  l'Académie  des 
sciences  de  Berlin  le  rappelait  dans  celte  ville  et  faisait  de  lui  son  secré- 
taire perpétuel.  Dès  lors,  pendant  une  dizaine  d'années,  M.  Mommsen  sans 
interrompre  ses  études  et  ses  publications,  va  se  mêler  activement  aux 
événements  de  la  politique  intérieure.  Élu  membre  de  la  Chambre  des 
députés  de  Prusse,  il  siégea  constamment  parmi  les  nationaux-libéraux. 
On  n'a  pas  oublié  le  retentissant  procès  que  M.  de  Bismarck  lui  intenta 
pour  diffamation,  procès  au  cours  duquel  il  fut  tour  à  tour  acquitté,  puis 
condamné  et  enfin  définitivemeut  acquitté.  M.  Mommsen,  qui  faisait  partie 
de  nombreuses  sociétés  savantes,  avait  été  nommé  membre  correspondant 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  de  France,  le  28  décem- 
bre 1860,  et  il  avait  été  décoré  de  la  légion  d'honneur,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  de  se  montrer  encore  et  toujours  l'un  des  plus  violents  ennemis  de  la 
France.  Nombreux  et  de  premier  ordre  sont  les  ouvrages  par  lesquels 
M.  Théodore  Mommsen  s'est  acquis  une  réputation  universelle.  Fresque 
tous  concernent  l'histoire,  la  législation  et  surtout  Tépigraphie  romaine. 
Il  faut  dire  cependant,  pour  être  exact,  que  les  conclusions  auxquelles  ils 
aboutissent  ne  sont  pas  toutes  acceptées  comme  iucontestabies  dans  le 
monde  des  érudits.  Les  principaux  de  ses  ouvrages  sont  :  De  Collegiis  et  so- 
dalU  romanorum  (Kiel,  1843)  ;  —  Die  Roemischen  Tribus  in  adminislrativer 
Beziehung  (Altona,  1844)  ;  —  Oskische  Studien  (Berlin,  1845,  in-8},  que  suivirent 
des  Nachlraege  (Berlin,  1846);  —  Die  Unterilaliichen  Dialekte  (Leipzig,  1850)  ;  — 
Inscripliones  regni  neapolilani  lalinae  (Leipzig,  1852,  in-fol.),  ouvrage  des  plus 
remarquables  ;  —  Ueber  das  romiscfie  Mùnzwesen  (Leipzig,  1850)  ;  —  Polemii 
Silvii  laterculus  (Leipzig,  1853)  ;  —  Volusii  Mœciani  disiributio  partiutn  (1853); 
—  Jnscriptiones  confœierationis  helveticae  latinue   (Zurich,  1854,  in-4)  ;  —  Die 
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Stadtrechte  der  laleinischen  Gemeinden  Salpenia  und  MaUca  (Leipzig,  1855,  ia-4 
avec  supplément);  —  Roeniische  Geschichle  (Berlin,  18û3-1850,  5  vol.),  ouvrage 
qui  a  été  traduit,  en  français  (1864-1872,  8  vol.  ia-8)  et  qui  a  eu  de  nombreuses 
éditions  en  Allemagne  ;  —  Geschichle  des  roemischen  Miinzwesens  (Berlin, 
1860,  gr.  in-8),  ouvrage  auquel  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
a  accordé  le  prix  de  numismatique  eu  1361  ;  —  Die  Chronik  des  Cassiodorus 
Senator  V.  J.  519  (Leipzig,  1861,  iu-4)  ;  —  Res  geslae  divi  Augnsti  e  monumtntis 
Ancyrano  et  Apollonieiisi  (Berlin,  186o,  in-8;  nouvelle  éd.  en  1883). 

—  M.  Félix-Ludgor-Victorin  de  Joncières,  le  compositeur  bien  connu, 
qui  vient  de  mourir  à  64  aus,  était  né  à  Paris  le  12  avril  1839.  Après  avoir 
terminé  ses  études  au  lycée  Bonaparte  il  s'adonna  d'abord  à  la  peinture  ; 
mais  cédant  bientôt  à  un  goût  plus  prononcé  pour  la  musique,  il  laissa  ses 
pinceaux  de  côté  et  entra  au  Conservatoire,  où  il  étudia  sous  la  direction  de 
M.  Elwart.  Partisan  des  théories  wagnériennes,  il  ne  tarda  pas  à  se  trouver 
en  opposition  avec  ce  maître,  si  bien  qu'il  dut  quitter  le  Conservatoire.  Il 
se  mit  dès  lors  à  écrire  ces  diverses  compositions  qui  ont  fait  sa  réputation. 
Les  principales  sont  :  Sardanapale,  opéra  en  trois  actes  et  cinq  tableaux, 
joué  au  Théâtre-Lyrique  en  1867  ;  —  Le  Dernier  Jour  de  Pompéi,  opéra  en 
quatre  actes,  joué  en  septembre  1869;  —  Dimiiri,  opéra  en  cinq  actes,  qui 
fut  très  favorabiemeul  accueilli  en  1876  ;  —  La  Reine  Berihe,  opéra  en  deux 
actes,  donné  à  l'Opéra  en  1878  ;  —  Le  Chevalier  Jean,  drame  lyrique  en  quatre 
actes  (1887).  M.  de  Joncières  a,  en  outre,  composé  la  musique  pour  le  drame 
de  tlamlet  d'Alexandre  Dumas,  un  Concert  pour  violon  et  divers  autres  mor- 
ceaux fort  applaudis.  En  1871  il  fut  attaché  à  la  Liberté,  dont  il  rédigea  le 
feuilleton  musical.  11  a,  de  plus,  fait  paraître  de  nombreux  articles  sous  le 
pseudonyme  de  Jennius.  M.  de  Joncières  a  été  président  de  la  Société  des 
compositeurs  de  musique. 

—  0.1  annonce  la  triste  fin  de  M.  Maurice  Rollinat,  le  poète  macabre, 
qui  vient  de  succomber  à  57  ans,  dans  la  maison  de  santé  où  il  avait  dû 
entrer  récemment.  M.  Rollinat  était  ne  à  Châieauroux  (Indre)  en  1846.  Son 
père,  qui  fut  en  1848  un  des  représentants  du  peuple  les  plus  avances,  était 
intimement  lié  avec  George  Sand.  La  nature  excentrique  du  jeune  poète 
ne  tarda  pas  à  se  révéler  dans  ses  premières  compositions,  dont  les  titres 
suffiront  à  indiquer  le  caractère  :  La  BaÛade  du  cadavre,  la  Morgue,  etc.  Mais 
à  Paris  seulement  M.  Rollinat  pouvait  trouver  la  gloire  qu'il  ambitionnait. 
Comme  tout  ce  qui  est  nouveau  et  bizarre,  ses  poésies,  dont  il  composait 
lui-même  la  musique,  et  qu'il  chantait  d'un  air  farouche,  obtinrent  un  vif 
succès  dans  certains  cabarets  littéraires  de  Montmartre.  Toutefois  dans  ces 
milieux  blases  les  sucoès  sont  de  peu  de  durée.  M.  Rollinat  s'en  aperçut  un 
jour  et,  découragé,  il  reprit  le  chemin  de  sa  province  natale.  C'est  là  que  la 
folie,  qui  le  guettait,  est  venue  l'atteindre.  Parmi  celles  de  ses  œuvres  qui 
ont  été  publiées,  nous  mentionnerons  les  suivantes  :  Dans  les  brande$, 
poéinei  et  rondels  (Paris,  1883,  in-12);  —  Les  Névroses.  Les  Ames,  les  Luxures,  les 
Refuges,  les  Spectres,  les  Ténèbres  (Paris,  1883,  in-12);  —  L'Abine  (Paris,  1886, 
in-12);  —  La  Nature  (Paris,  1892,  in-12);  —  Le  Livre  de  la  Nature.  Choix  de 
poésies  pour  les  enfants  (Paris,  1893,  in-12);  —  Les  Apparitions  (Paris,  1896, 
in-12);  —  Ce  que  dit  la  vie,  ce  que  dit  la  mort  (Issoudun,  1898,  in-S)  ;  —  Paj/- 
sages  et  Paysans  (Paris,  1899,  in-12). 

—  Le  monde  érudit  de  Londres  a  été  vivement  ému  en  apprenant  que 
M.  Robert  Pkgtor,  le  savant  bibliothécaire  du  British  Muséum,  avait  dis- 
paru le  5  septembre  dernier,  à  l'âge  prématuré  de  35  ans,  au  cours  d'une 
excursion  qu'il  faisait  dans  le  Pitzthal.  Sa  perte  sera  grandement  déplorée 
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par  les  bibliophiles,  particulièrement  par  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire 
des  débuts  de  l'imprimerie.  M.  Proctor  était  né  à  Budleigh  Salterton,  en 
1868.  Après  avoir  terminé  ses  études  à  l'Université  d'Oxford,  il  commença 
à  se  faire  connaître  par  la  rédaction  du  catalogue  des  livres  les  plus  anciens 
de  la  Bibliothèque  Bodléienne.  En  1893,  attaché  au  personnel  du  dépar- 
tement des  imprimés  au  British  Muséum,  il  fut  chargé  de  donner,  sous 
une  forme  plus  exacte,  dans  le  catalogue  de  cet  établissement,  les  titres 
des  ouvrages  du  xv«  siècle.  Pendant  ce  temps-ià,  il  dressait  pour  son  pro- 
pre compte,  une  liste  de  tous  les  livres  imprimés  avant  1520,  et,  en  1898,  il 
publia  son  excellent  Index  to  Ihe  Earhj  Prinled  Bonks  of  Ihe  British  Muséum, 
avec  des  notes  sur  les  plus  anciens  livres  de  la  Bodléienne.  Cet  ouvrage 
contenait,  en  outre,  une  étude  remarquable  sur  toutes  les  imprimeries  du 
XV»  siècle.  M.  Proctor  était  arrivé  à  connaître  les  origines  de  l'imprimerie 
mieux  que  qui  que  ce  soit,  et  personne  n'était  plus  capable  que  lui  de 
reconnaître,  au  premier  coup  d'oeil,  de  quelle  presse  était  sorti  un  texte 
imprimé  quelconque.  De  tous  les  points  de  l'univers  il  était  journellement 
consulté  sur  des  questions  difficiles  de  bibliographie.  M.  Proctor  a  écrit 
pour  la  Société  de  bibliographie  de  Londres  les  deux  monographies  sui- 
vantes :  Jan  van  Doesborgh  et  The  Pvinting  of  Greek  in  the  Fifleenth.  Century. 
En  1899,  il  avait  fondé,  de  son  côté,  une  société  qui  devait  publier 
des  facsimilés  de  textes  rarissimes.  On  lui  doit  la  traduction  de  plusieurs 
sagas  d'Islande.  De  plus,  il  est  l'auteur  d'un  nouveau  type  de  caractères 
grecs,  dont  il  sera  bientôt  fait  usage  pour  l'impression  de  certains  ouvrages. 
Enfin,  au  moment  de  sa  mort,  s'imprimaient  les  épreuves  de  la  partie  alle- 
mande de  son  dernier  travail  :  Index  of  Early  Printed  Books  from  iSOi  to  I5i0. 

—  On  annonce  de  Perth  (Ecosse)  que  M.  Robert  Scott  Fittis,  l'historien 
et  le  bibliophile  écossais  bien  connu,  est  mort  le  11  octobre.  M.  Fittis  avait 
commencé  d'abord  par  être  journaliste,  mais  bientôt  il  s'était  adonné  entiè- 
rement à  l'étude  de  l'histoire  de  l'Ecosse.  Il  a  publié  divers  ouvrages,  dont 
les  principaux  sont  :  Ecdesiastical  A7inals  of  Perth,  to  the  Period  of  the  Refor- 
mation; —  Sports  and  Pastimes  of  Scotland  ; —  Heroines  of  Scotland  ;  —  Curious 
Episods  in  Scottish  History  ;  —  Romantic  IVarratives  from  Scollish  History  and 
Tradition.  M.  Fittis  avait  réuni  une  magnifique  collection  de  livres  relatifs 
à  l'histoire  de  l'Ecosse,  collection  q<ii  a  été  acquise  par  sa  ville  natale  pour 
la  «  Sandeman  Public  Library.  » 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  Allombbrt,  ancien  député,  ancien 
conseiller  général  de  l'Ain,  rédacteur  en  chef  du  Courrier  de  VAin,  mort,  à 
Bourg  en  Bresse,  le  18  octobre,  à  43  ans  ;  —  l'abbé  Balêdens,  préfet  des 
études  à  l'École  Saint-Joseph,  de  Lille  ;  —  Léon  Bbnouvillb,  l'architecte 
connu,  inspecteur  des  monuments  historiques,  membre  delà  Société  natio- 
nale des  beaux-arts,  mort  à  43  ans  ;  —  Berggrubn,  rédacteur  au  journal 
le  Solril  ;  —  Bernès,  professeur  honoraire  aux  lycées  Louis  le  Grand  et 
Fénelon  ;  —  Hippolyte  Chaise,  ancien  magistrat  démissionnaire  à  l'époque 
des  décrets  de  1880,  administrateur  de  V Éclair  de  Montpellier;  —Guillaume 
Chaumet,  compositeur  de  musique  ;  —  Ghavriot,  rédacteur  en  chef  du 
Montbrisonnais,  ancien  rédacteur  au  Petit  Lyonnais  et  au  Courrier  de  Lyon  ;  — 
Théodore  Golombier,  ancien  officier  supérieur,  ancien  bibliothécaire  de 
l'École  militaire  de  Saint-Cyr  ;  —  Dautresmb,  ancien  directeur  du  Petit 
Rouennais,  mort  à  Fécamp,  à  75  ans  ;  —  Gustave  Debray,  depuis  plus  de 
vingt  ans  rédacteur  au  Nouvelliste  de  Rouen,  mort  à  Rouen,  à  53  ans  ;  — 
Georges  Deloison,  jurisconsulte  érudit,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris, 
mort  à  l'âge  de  57  ans  ;  —  François  Dépasse,  directeur  de  la  Chronique  de 


—  459  — 

Fougères;  —  le  chanoine  Henri  DiDio,  littérateur  distingué,  ancien  directeur 
du  collège  de  la  Chapelle-sous-Rougemont,  au  territoire  de  Belfort,  vice- 
recteur  des  Facultés  catholiques  de  Lille,  mort  dans  cette  ville  à  63  ans, 
lequel  laissera  un  souvenir  ineffaçable  dans  les  coeurs  de  plusieurs  généra- 
tions d'étudiants  ;  —  H.  Ferté,  ancien  chef  d'institution  à,  Paris,  auteur  de 
travaux  pédagogiques  deux  fois  couronnés  par  l'Académie  française  et  d'une 
étude  sur  Eollin  et  l'Université  de  son  temps,  mort  à  Paris,  à  l'âge  de  83  ans  ; 

—  FocHiER,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon  ;  —  Fringel, 
rédacteur  du  Journal  de  la  Meurihe  et  des  Vosges,  mort  le  1^"'  octobre  à  Nancy  ; 

—  Adolphe  Gaiffe,  ancien  collaborateur  de  Victor  Hugo  à  VÈvénement^  où 
il  rédigeait  la  critique  dramatique,  et  qui  fut  très  mêlé  au  mouvement 
romantique;  —  Girard-Gol,  professeur  départemental  d'agriculture,  mort 
à  Clermont-Ferrand,  à  l'âge  de  60  ans  ;  —  Camille  du  Loclk,  écrivain  dra- 
matique, qui  fut  le  collaborateur,  pour  le  livret,  des  plus  illustres  compo- 
siteurs. Verdi  et  Ernest  Reyer  par  exemple,  à  qui  sont  dus,  entre  autres, 
les  livrets  de  Don  Carlos,  de  Seklammbâ  et  de  Sigurd;  —  Paul  Mame,  fils  et 
successeur  d'Alfred  Mame,  le  grand  philanthrope  et  l'éditeur  universellement 
connu,  qui  avait  su  maintenir  à  la  hauteur  où  il  l'avait  trouvée,  la  grande 
entreprise  industrielle  et  sociale  fondée  par  son  père,  mort  à  Tours,  le 
29  octobre  ;  —  Jacques  de  Sainte-Croix,  ancien  examinateur  à  l'hôtel  de 
ville  de  Paris  ;— le  R.  P.  Yenveux,  auteur  d'un  ouvrage  de  mystique 
intitulé  :  Le  Règne  du  Cœur  de  Jésus,  mort  à  Paris. 

—  A  l'étranger  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  Dr.  Baron,  directeur  du 
«  Reformgymnasium  »  de  Gôrlitz,  mort  dans  celte  ville,  le  22  septembre  ;  — 
Dr.  Karl  Blomann,  professeur  à  l'Université  tchèque  de  Prague,  mort 
récemment  dans  cette  ville  ;  —  J.  Allen  Brown,  géologue  anglais,  mort  à 
Ealing,  le  24  septembre,  à  72  ans,  auteur  de  Palaeolithic  Mon  m  North-West 
Mtddlesex  ;  —  John  Callcott  Horsley,  peintre  anglais  de  talent,  ancien 
trésorier  de  l'Académie  de  peinture  anglaise,  mort  récemment  à  87  ans, 
kquel  laisse  un  ouvrage,  Réminiscences,  qui  va  bientôt  être  publié  ;  — 
Robert  Dahlander,  technologue  suédois,  mort  le  27  septembre,  à  Stockholm, 
à  65  ans  ;  —  Olafur  Davidson,  connu  par  ses  recherches  sur  l'Islande  et 
ses  habitants,  mort  accidentellement  dans  le  fleuve  Hôrga,  le  6  septembre, 
à  41  ans  ;  —  Dr.  Otto  Decher,  professeur  de  topographie  et  de  géodésie  au 
«  Polytechnikum  »  fédéral  de  Zurich,  mort  dans  cette  ville,  le  19  septembre; 

—  Rudolf  Falb,  météorologiste  allemand,  mort  le  30  septembre,  à  Schône- 
berg,  à  6o  ans  ;  —  Ehrard  Fredkrikshn,  écrivain  aanois,  auteur  d'ouvrages 
sur  l'économie  politique,  mort  à  Copenhague,  à  60  ans  ;  —  Ernest  Frédéric 
GiESE,  professeur  d'architecture  à  l'École  technique  supérieure  de  Charlot- 
tenburg,  conseiller  d'Etat  secret,  mort  le  12  octobre  ;  —  Dr.  Karl  Iaenicke, 
auteur  dramatique  et  romancier  allemand,  mort  récemment  à  Breslau,  à 
54  ans  ;  —  Dr.  Karl  Kaeger,  professeur  allemand,  mort  le  26  septembre,  à 
Schôneberg  (Berlin),  à  45  ans  ;  —  Théodore  Kirghneh,  compositeur  fort 
connu,  mort  à  80  ans,  lequel  fut  un  ami  de  Mendelssohn  et  de  Schumann, 
et  dont  les  œuvres  musicales,  qui  rappellent  la  manière  de  Schumann 
principalement,  sont  très  nombreuses  ;  —  Dr.  Richard  Landau,  auteur 
d'ouvrages  sur  la  médecine,  mort  le  21  septembre,  à  Nuremberg  ;  —  William 
Lbcky,  historien  irlandais,  né  a  Dublin,  en  1838,  mort  récemment  à  65  ans, 
lequel  laisse  une  Histoire  d'Angleterre  et  quelques  autres  ouvrages  estimés  ; 

—  Dr.  Lipschitz,  le  distingué  professeur  de  mathématiques  de  l'Université 
de  Bonn,  auteur  de  Lehrbuch  der  Analysis  et  de  Untersuchung  iiber  die  Summen 
von  Quadraten,  mort  à  71  ans  ;  —  Victor  Luntz,  professeur  à  l'Académie  des 
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arts  plastiques,  mort  le  13  octobro,  à  Vienne,  à  63  ans  ;  —  Dr.  Luigi  Mira- 
GLiA,  sénateur  italieu  et  maire  de  Naples,  professeur  de  droit  et  ancien 
directeur  de  l'Université  napolitaine,  mort  récemment  à  Naples,  à  5J  ans  ; 
—  Dr.  Heiurich  Moehl,  directeur  de  la  sla'.ion  météorologique  de  Cassel, 
mort  dans  cette  ville,  le  14  octobre,  à  71  ans  ;  —  Rudolf  Oldenbourg, 
éditeur  bavarois  connu,  mort  le  12  octobre,  à  Manicb,  à  32  ans  ;  —  Dr.  Ernst 
PflùGer,  professeur  de  thérapeutique  pour  les  maladies  des  oreilles, 
mort  à  Berne  (Suisse),  le  30  septembre,  à  57  ans  ;  —  Dr.  Joseph  Poll- 
HAMMER,  poète  autrichien,  mort  le  2  octobre,  à  Krems,  à  72  ans  ;  —  Dr. 
Richard  Pott,  professeur  de  thérapeutique  pour  les  maladies  des  enfants 
à  l'Université  de  Ilalle-Witiemberg,  mort  le  25  septembre,  à  Wernigerode, 
à  59  ans  ;  —  Dr.  Alexandre  Rollett,  professeur  de  physiologie  et  conseiller 
aulique  autrichien,  recteur  de  l'Université  de  Gratz,  mort  dans  cette  ville, 
le  l"  octobre,  à  09  ans  ;  —  Dr.  Daniel  Saul,  poète  et  philologue  allemand, 
mort  le  8  octobre,  à  Jugenheim,  à  49  ans  ;  —  Richard  Henry  Savage, 
romancier  connu  pour  ses  contes  et  récits  sensationnels,  tels  que  My 
Officiai  Wife,  lequel,  avant  de  s'occuper  de  littérature,  avait  éié  mécanicien, 
puis  soldat,  puis  avocat,  mort  récemment  à  New  York  ;  —  M.  Gustave 
ScHLEGEL,  né  à  Oegstgeest,  près  de  Leyde,  en  1840,  professeur  de  langue 
et  de  littérature  chinoises  à  l'Université  de  Leyde,  qui  a  publié  sur  la  Chine 
UJ  grand  nombre  de  travaux  et  qui,  en  collaboration  avec  M.  H.  Cordier, 
de  l'École  des  langues  orientales  de  Paris,  publiait  une  revue  intitulée  .- 
Toung  Pao,  consacrée  à  l'Extrême-Orient;  —  Jeau-Mamert  Soussens,  né  à 
Puycalquier  (Gers),  naturalisé  Suisse  en  1873,  rédacteur  en  chef  du  journal 
la  Liberté,  de  Fribourg,  mort  en  octobre,  à  Fribourg  en  Suisse  ;  —  Karl 
Stalling,  éditeur  connu,  mort  le  12  octobre,  â  Oldonburg,  à  73  ans  ;  — 
Vandam,  journaliste  et  écrivain  anglais,  qui  a  publié,  en  iS92,  An  English- 
man  in  Paris,  ouvrage  ayant  fait  un  certain  bruit  ;  —  James  Wilson, 
géologue  et  archéologue  écossais,  rédacteur  eu  chef  du  Scouish  Border 
Record  depuis  1881,  mort  le  9  octobre,  à  Galashiels  (Ecosse). 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Le  2  octobre,  M.  Omoutfait  connaître  quelques  passages  d'une  notice  con- 
sacrée par  lui  aux  anciens  catalogues  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale,  dont  le  premier  fut  celui  de  Jean  Gosselin  (1560).  —  M.  Salomon 
Reinach  rapproche  d'un  tableau  du  Louvre  attribué  à  Malouel  l'une  des 
deux  miniatures  existant  à  la  bibliothèque  de  Ileidelberg  et  dont  il  dépose 
la  photographie.  —  M.  ColUgnoii  donne  lecture,  eu  comité  secret,  du  rapport 
annuel  sur  les  travaux  des  Écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome.  —  Le 
9  octobre,  M.  Potlier  continue  la  lecture  de  fragments  de  son  Catalogue  des 
vases  antiques  au  Louvre.  —  M.  Chavannes  présente,  au  nom  de  M.  Morisse, 
un  mémoire  manuscrit  sur  la  langue  et  l'écriture  usitée  dans  le  royaume 
Si-Hia  situé  sur  les  rives  du  fleuve  Jaune  dans  le  nord  de  la  Chine.  — 
M.  H,  Omont  dépose  la  photographie  d'une  bulle  de  Benoît  VIII  que  vient 
d'acquérir  la  Bibliothèque  nationale.  Cette  bulle  est  écrite  sur  papyrus  et 
remonte  au  xi*  siècle.  —  Il  parle  ensuite  de  trois  diplômes  originaux  de 
Charles  le  Chauve  et  de  Charles  le  Simple,  acquis  récemment  par  la  Biblio- 
thèque. —  M.  P.  Monceaux  présente  le  plan  d'un  Corpus  d'inscriptions 
chrétiennes  en  Afrique.  —  Le  16  octobre,  M.  Gauckler  rend  compte  des  tra- 
vaux entrepris  par  lui  dans  le  sud  de  la  Tunisie,  notamment  dans  le  port 
de  Gighty-Bou-Grara,  et  sur  l'emplacement  de  la  route  stratégique  deGabès 
à  Tebessa.  Il  signale,  à  propos  d'une  inscription  récemment  découverte» 
l'analogie  qui  existe  entre  les  procédés  de  l'administration  française  et  du 


—  461  — 

gouvernement  de  Rome  vis-à-vis  des  chefs  indigènes.  —  Le  23  octobre, 
M.  Ciermont-Ganneau  donne  leclure,  de  la  part  de  M.  le  M'»  de  Vogiié,  d'une 
note  sur  une  inscription  phénicienne  trouvée  par  le  P.  Delattre,  dans 
un  puits  funéraire  à  Garthage.  —  M,  Gautier  parle  des  découvertes  archéo- 
logiques faites  par  lui  au  cours  d'une  mission  dans  le  Sahara:  une  inscrip- 
tion hébraïque  trouvée  dans  le  Touat,  des  gravures  rupestres  et  des 
inscriptions  en  caractères  touareg.  —  M.  de  Malhuisieulx  expose  les 
résultats  de  son  exploration  en  Tripolitaine.  Il  a  découvert  les  ruines  d'un 
des  trois  Emporia  phenico-romains  qui  ont  donné  leur  nom  au  pays,  puis  il 
a  retrouvé  trois  des  stations  de  l'occupation  romaine,  et  découvert  les  traces 
d'une  civilisation  romaine  très  importante.  —  M.  Pottier  continue  sa  lecture 
sur  l'art  celtique.  M.  CoUignon  ajoute  quelques  réflexions. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Le  3  octobre,  M.  Bérenger  prononce  l'éloge  de  M.  Th.  Roussel,  récemment 
décédé.  —  Le  17  octobre,  M.  Louis  Renault  termine  la  lecture  de  son 
mémoire  sur  les  sujets  de  droit  international  privé  traités  à  la  Conférence 
de  la  Haye.  —  M.  de  Foville  présente  le  rapport  de  M.  Arnauné  sur  l'Admi- 
nistration de  la  Monnaie.  —  M.  Luchaire,  dans  une  lecture  qu'il  fait  d'un 
fragment  de  son  mémoire  sur  la  vie  monastique  au  temps  de  Philippe- 
Auguste,  montre  combien  l'éducation  scolastique  avait  exercé  d'influence 
sur  les  religieux  de  cette  époque.  —  M.  Gréarl  lit  quelques  passages  d'un 
travail  sur  M""'  de  Rémusat. 

Almanachs  pour  1904.  —  Les  dernières  feuilles  tombent  ;  les  almanachs 
commencent  à  paraître,  annonçant  «  l'an  neuf».—  Il  est  écrit:  «  Charité  bien 
ordonnée  commence  par  soi-même.  >  Donc,  par  application  de  ce  précepte, 
nous  présenterons  d'abord  à  nos  amis  VAlmanach  du  Bon  Français  (15«  an- 
née, Paris,  Société  bibliographique,  petit  in-18  de  72  p.,  avec  7  grav.  — 
Prix  :  l'unité,  0  fr.  15  ;  franco,  0  fr.  25  ;  la  douzaine,  1  fr.  60  ;  franco,  2  fr.  50  ; 
le  cent,  12  fr.  ;  franco,  13  fr.  oO  ;  le  mille,  100  fr.,  le  port  en  sus).  Donner 
ici  la  table  de  cette  publication  serait  un  peu  long  ;  bornons-nous  à  dire  que 
l'on  y  trouvera  d'abord  deux  articles  du  président  de  la  Société  bibliogra- 
phique, M.  le  comte  Aymer  de  la  Chevalerie,  sur  le  défunt  pape  Léon  XIII 
et  sur  son  successeur  le  pape  Pie  X,  le.squels  retracent  d'une  façon  à  la 
fois  concise,  intéiessante  et  complète,  la  carrière  des  deux  Souverains 
Pontifes.  Indépendamment  de  quantité  de  choses  aussi  variées  qu'utiles, 
agréables  ou  instructives,  VAlmanach  du  Bon  Français  donne  de  nombreux 
détails  sur  les  faits  qui,  au  cours  de  l'année  expirante,  ont  marqué  au  point 
d'entrer  dans  le  domaine  de  l'histoire.  C'est  ainsi  qu'il  est  question  tour  à 
tour  des  événements  tragiques  de  Serbie,  de  la  persécution  religieuse  en 
France,  des  scènes  navrantes  de  désordre  qui  se  sont  déroulées  dans  les 
églises  de  Paris,  du  bombardement  de  l'oasis  de  Figuig,  du  naufrage  du 
«  Liban  >,  de  la  catastrophe  du  Métropolitain,  etc.  —  Nous  ne  saurions  trop 
engager  nos  lecteurs  à  se  procurer  cet  almanach  et  à  le  répandre  largement 
autour  d'eux. 

Saluons  ensuite  VAlmanach  du  Drapeau  (5»  année,  Paris,  Hachette, 
in-16  de  368  p.,  avec  1.800  fig.  —  Prix  :  1  fr.  50).  Citons  quelques-uns  des 
principaux  articles  dont  cet  almanach  se  compose  :  Les  Connaissances  mili- 
taires et  maritimes  indispensables,  résumées  en  40  pages  ;  —  Les  Ministres  de 
la  guerre,  depuis  Louis  XIII  jusqu'à  nos  jours  (courtes  notices  biographiques 
avec  portraits)  ;  —  Les  Sous-Marins  ;  —  La  Crise  de  notre  marine  marchande  ; 
—  L'Armée  du  Sultan;  —  La  Puissance  navale  de  V Angleterre  ;  —  L'Action  du 
cabinet  militaire  de  l'empereur  d'Allemagne  ;  —  Un  Toulon  africain  :  Bizerte  ;  — 
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Câbles  sous-marins  et  Points  d'appui  de  nos  flottes  ;  —  Histoire  de  la  guerre  du 
Tonkin  ;  —  Sonneries  militaires  allemandes,  avec  la  musique  et  les  paroles 
populaires  qui  y  sont  adaptées.  On  a  là  aussi  l'emplacement  des  troupes 
frauçaises,  le  répertoire  complet  de  la  flotte,  etc.,  etc.  A  signaler  entre 
autres,  dans  l'illustration  abondante  de  VAlmanach  du  Drapeau,  les  déso- 
pilantes caricatures  de  Garan  d'Ache. 

Notons  enfin  six  autres  almanachs.  Tout  d'abord  et  en  premier  lieu, 
VAlmanach  de  Vouvrier  (37«  année,  petit  in-18  de  118  p.,  avec  nomb.  grav., 
0  fr.  50)  et  VAlmanach  des  chaumières  (27»  année,  petit  in-18  de  118  p.,  avec 
nomb.  grav.,  0  fr.  50).  Tous  deux,  publiés  par  la  librairie  Henri  Gautier, 
méritent,  à  côté  de  VAlmanach  du  Bon  Français,  une  bonne  place  au  foyer 
familial.—  Continuons  cette  nomenclature  par  VAlmanach  du  Sacré-Cœur 
(6*  année,  in-4  de  8S  p.,  illustré,  0  fr.  50),  qui  se  trouve  à  la  librairie  Amat; 
—  VAlmanach  des  patronages  (o»  année,  in-8  de  80  p.  ;  dépositaires  à  Paris  •' 
Plon-Nourrit  et  Hachette,  0  fr.  50).  Publication  couronnée  par  la  Société 
d'encouragement  au  bien  et  approuvée  par  Mgr  l'archevêque  de  Paris  et 
quatre  autres  prélats.  —  Almanach  de  la  France  illustrée  (28*  année,  Paris- 
Auteuil,  40,  rue  La  Fontaine,  in-8  de  100  p„  0  fr.  50).  Fort  bien  illustré,  ce 
joli  petit  volume  plaira  à  tous  les  âges.  —  D'aspect  plus  modeste,  VAlma- 
nach de  la  première  commxmion  et  de  la  persévératice  (môme  adresse,  petit 
in-16  de  64  p.)  n'en  mérite  pas  moins  nos  suffrages  ;  il  s'adresse  aux 
enfants. 

A  la  dernière  heure  se  présente  à  nos  bureaux  VAlmanach  de  la  Société 
des  agriculteurs  de  France  (Paris,  Colin,  petit  in-18  de  xvi-184  p.,  annonces 
comprises.  —  Prix  :  0  fr.  25).  Cette  publication  manque  de  gravures,  mais 
tout,  jusqu'aux  annonces,  offre  un  intérêt  réel  :  c'est  du  pratique  à  haute 
dose.  Château,  maison  bourgeoise  et  chaumière  trouveront  profit  non  pas 
à  le  lire  en  entier  et  tout  de  suite,  mais  à  le  consulter  fréquemment. 

Une  importante  Revue  féministe  catholique.  —La  Femme  contempo- 
raine. —  Un  essai  très  sérieux  de  décentralisation  littéraire  vient  de  se 
produire  à  Besançon,  èi  nous  disons  «  littéraire,  »  c'est  parce  qu'il  s'agit 
d'une  nouvelle  revue  qui  s'annonce  comme  importante.  Mais  cette  publica- 
tion a  un  but  plus  que  littéraire  :  elle  vise  aussi  un  but  social,  entrant  en 
plein  dans  ce  que  l'on  appelle  le  «  mouvement  féministe,  v  Son  directeur 
est  un  ecclésiastique  distingué,  M.  le  chanoine  J.  Lagardère.  —  Le  titre  du 
nouveau  périodique  est  :  La  Femme  contemporaine,  revue  internationale  des 
intérêts  féminins.  Ajoutez-y  le  long  et  explicatif  sous-titre  suivant  :  Synthèse 
des  œuvres,  des  idées,  des  choses  d^art  qui,  dans  Vordre  intellectuel,  moral  et  reli- 
gieux, peuvent  servir  à  futile  évolution  de  la  femme  contemporaine,  au  triple  point 
de  vue  i7idividuel,  familial  et  social  —  et  vous  aurez  tout  de  suite  quelque 
idée  de  la  revue  bisontine.  Du  reste,  nous  allons  détacher  d'un  imprimé  qui 
accompagne  le  premier  numéro  de  la  Femme  contemporaine  divers  passages  qui 
préciseront  davantage  encore  le  programme  de  M.  Lagardère  :  «  Cette  Re- 
vue, dit-il,  s'adresse  à  tous  les  esprits  soucieux  de  vivre  en  communication 
et,  quand  la  chose  estpossible,  en  harmonie  avec  les  réalités  de  leur  temps. 
Le  mouvement  féministe  est  une  de  ces  réalités.  Il  fait  partie  de  cette  évo- 
lution générale  des  idées  et  des  iLoeurs  à  laquelle  nous  ne  saurions  entiè- 
rement nous  soustraire  et  qui  nous  entraîne  inconsciemment  lorsque  nous 
pensons  le  mieux  y  échapper.  —  Entrer  dans  un  mouvement  n'est  pas  s'y 
abandonner.  Les  transformations  les  plus  radicales  ont  leurs  lois  qui  leur 
permettent  d'être  bienfaisantes  sans  leur  interdire  de  rester  hardies.  La 
révolution  féministe  a  les  siennes;  les  chercher,  c'est  travailler  à  la  rendre 


—  463  — 

bienfaisante.  Le  devoir  des  bons  esprils  est  de  s'y  intéresser  comme  à  l'une 
des  manifestations   les  plus  réelles  du  progrès  humain,  et  je  ne  dis  pas  de 
s'y  rallier,  car  tout  ralliement  est  à  base  d'amertume,  mais  de  s'y  attacher 
spontanément  et  de  cœur.  —  Nous  croyons  fermement  servir  la  vérité  en 
donnant  notre  adhésion  ouverte,  mais  raisonnable,   à  toute  expression  de 
l'activité,  de  l'inquiétude  humaine.  Cette  adhésion,  nous  tenons  à  la  mani- 
fester par  des  actes.  Notre  revue  est  un  acte.  —  On  se  propose  d'étudier  le 
mouvement  féministe   à  un  double  point  de  vue  :  eu  lui-même  et  dans  les 
œuvres  qu'il  produit.  —  Le  féminisme,  considéré  en  lui-même,  donnera 
lieu  à  des  articles  théoriques  et  historiques.   On  discutera  les  prétentions, 
les  réformes,  les  revendications,  en  même  temps  que  l'on  exposera  les  ori- 
gines, les  développements,  les  grandeurs  et  les  décadences  du  féminisme. 
—  Ce  genre  d'études  nécessitera  un  champ  d'observations  très  vasie  et  une 
documentation   très  étendue.   C'est  pourquoi  nous  avons  voulu  que  notre 
œuvre   fût   internationale    comme   les  questions  qu'elle  devra   traiter.  — 
Notre  œuvre  sera  d'abord  et  surtout  une  exposition   des  idées  et  des  faits; 
mais  il  est  bien  des  manières  d'exposer  des  faits  et  des  idées.  11  y  a  la 
manière  littéraire,  superficielle  et  indulgente    :  on  admire  et  l'on  bafoue 
d'un   sourire.    Il  y  a  la  manière  historique,  qui  est  d'exposer  avec  toute 
l'impersonnalité  possible  et  de   réserver   son  jugement.   Il  y  a  enfin   la 
manière  humaine,   selon  laquelle  toute  vérité  venant  en  notre  esprit  ne 
saurait  s'empêcher  d'éveiller  un  souci  en  notre  cœur,   et,  comme  toile, 
échapperait  difiicilement    à  une  appréciation.    —  C'est  à  cette  dernière 
méthode  que  nous  nous  attacherons.  »  —  Le  premier  numéro  de  la  Revue 
s'ouvre  par  une  lettre  de  M.  François  Coppée  «  Sur  le  Féminisme,  »  adres- 
sée au  directeur;  mais  si  intéressante  qu'elle  soit  (elle  a  été  publiée  d'ail- 
leurs dans  le  Gaulois  du  17  septembre  dernier),  nous  nous  bornerons  à  la  noter 
au  passage,  préférant  compléter  les  indications  générales  qui  précèdent  par 
les  déclarations  suivantes,  extraites  de  l'article  intitulé  :  Noire  Programme, 
signées  de  M.  le  chanoine  Lagardère  :  «  La  question  du  féminisme  est  à 
l'ordre  du  jour.  Elle  préoccupe  les  plus  nobles  esprits,  parce  qu'elle  touche 
aux  intérêts  les  plus  graves  et  est  grosse  de  conséquences,  et  surtout  par 
ce  que  son  objet  est  des  plus  délicats  et  des  plus  complexes...   Son  but  [de 
la  Revue]  n'est  pas  de  proclamer  ou  d'accentuer  la  guerre  entre  l'homme  et 
la  femme,  moins  encore  de  travailler  à  faire  de  la  femme  une  virago,  sus- 
ceptible de  se  mesurer  en  tous  points  avec  celui  qu'elle  considérerait 
comme  son  adversaire. De  sa  plume  si  fine  et  si  délicate  et  avec  une  bonne 
grâce   charmante,  le  poète  des  humbles  l'a  dit  à  nos  lecteurs  :  la  femme, 
pour  être  elle-même,  doit  rester  femme  :  notre  Revue  l'y  aidera  en  travail- 
lant à  exclure  tout  antagonisme  entre  l'homme  et  la  femme,  leur  union  étant 
la  source  première  de  toute  fécondité  sociale.  Elle  préconisera,  dans  la 
législation,  la  morale  et  l'industrie  ou  les  arts,  les  moyens  les  plus  efficaces 
pour  que  chacun  d'eux,  en  apportant  à  la  communauté  le  concours  d'une 
action  en  rapport  avec  ses  aptitudes,  ses  tendances  et  sa  vocation,  trouve,  avec 
le  plein  épanouissement  de  ses  facultés,  une  plus  grande  somme  de  bon- 
heur, de  moralité  et  de  justice.  »  —  La  Revue  paraît  le  1^'  de  chaque  mois, 
en  un  fascicule  in-8  de  70  à  80  pages,  sous  une  couverture  en  couleur  de 
fort  bon  goût.  L'impression,   confiée  à  la  maison  Jacquin,  de  Besançon,  ne 
laisse  rien  à  désirer.  Nous  publions   le  sommaire  du  premier  n°  (octobre) 
dans  notre  Partie  technique  de  ce  mois  ;  les  autres  sommaires  suivront  régu- 
lièrement.  (Rédaction  et  administration  :  30,  rue  de  la  "Vieille-Monnaie,  à 
Besançon.  —  Prix  de  l'abonnement  annuel  :  France,  10  fr.  ;  étranger,  12  fr.). 
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Paris.  —  Le  1d  septembre  dernier  a  paru  la  douzième  Bibliographie 
géographique  annuelle  des  Annales  de  géographie   (Paris,  Colin,  in-8  de  320  p. 

—  Prix  :  5  fr.)  consacrée  aux  principaux  ouvrages  et  articles  de  revues 
publiés  dans  le  cours  de  Tannée  1902  et  eu  portant  le  millésime.  C'est, 
comme  les  précédentes  publications  du  même  genre  faites  sous  la  direction 
de  M.  Louis  Raveneau,  une  excellente  bibliographie  choisie,  une  bibliographie 
critique  contenant  une  analyse  sommaire  (due  à  des  spécialistes)  des  ouvrages 
signalés,  et  de  nombreux  renvois,  soit  à  des  bibliographies  antérieures  des 
Annalfis  soit  à  des  études  particulières.  Un  «  Index  (très  soigneusement  rédigé) 
des  auteurs  ou  voyageurs  analysés  et  cités  dans  la  Xlle  bibliographie,  1902  » 
facilite  les  recherches  dans  ce  nouveau  fascicule,  digne  à  tous  égards  de 
ses  aînés.  On  pourrait  cependant  critiquer,  sur  deux  points  de  pur  détail, 
cette  récente  bibliog'-aphie  :  à  propos  de  Touvroge  posthume  de  Castonnet 
des  Fosses  sur  l'Inde  française  au  xviii*  siècle  (n»  9),  il  eût  convenu  de 
noter  que  ce  livre  inachevé,  écrit  avant  1S98,  ne  pouvait  tenir  compte  du 
travail  capital  de  M.  P.  Cultru  sur  Dupltix,  qui  date  de  1901  ;  il  eût  fallu 
aussi,  dans  l'analyse  du  r.°  123,  à  côté  des  tortues  géantes  disparues  de  l'île 
Rodrigue,  ne  pas  oublier  celles  qui  existaient  aux  xvir  et  xviiie  siècles  à 
Bourbon  et  à  Maurice  et  dont,  tout  récemment  encore,  en  1891 ,  M.  Sauzier 
a  vu  à  Port-Louis  l'un  des  derniers  survivants,  sinon  le  dernier. 

—  Nous  signalons  à  l'attention  toute  particulière  de  nos  lecteurs  une 
brochure  d'une  incontestable  utilité,  qui  a  pour  titre  :  Livres  recommandés 
aux  gens  du  monde  pour  leur  instrniclion  religieuse  et  leur  édification  (Paris, 
Société  bibliograi^hique,  5,  rue  Saint-Simon  ;  J.  Poisson,  14,  rue  de  Beaune, 
in-8  de  ^0  p.  —  Prix  :  0  fr.  20  ;  franco  :  0  fr.  25).  En  tête  de  ce  recueil  biblio- 
graphique se  trouve  un  Avant-propos  qui  débute  par  les  judicieuses  obser- 
vations que  voici  :  «  Les  personnes  du  monde  demandent  fréquemment 
des  lectures  pour  leur  instruction  religieuse  ou  pour  leur  édiQcation.  Ceux 
qui  sont  consultés  sont  souvent  dans  l'embarras  pour  répondre  utilement, 
soit  qu'ils  manquent  de  renseignements  suffisants  soit  qu'ils  aient  de  la 
peine  à  rassembler  leurs  souvenirs  au  moment  même  où  on  les  interroge.  » 
Or,  le  présent  recueil  a  été  composé  pour  donner  satisfaction  à  ce  besoin. 

—  Notons-en  les  divisions  principales  :  Écriture  Sainte.  —  Liturgie.  — 
Saints  Pères.  —  Théologie.  —  Ascétisme.  —  Grands  Auteurs  ecclésiastiques. 

—  Philosophie.  —  Education  et  Enseignement.  —  Économie  sociale  et 
politique.  —  Histoire  ecclésiastiqre.  —  Hagiographie.  —  Histoire  de  Franco. 
Biographies.  —  Mélanges. 

—  M.  Henri  Tausiu  a  extrait  des  Archives  de  la  Société  française  des  collec- 
tionneurs d'ex-libris  sa  Bibliographie  des  ouvi'ages,  plaquettes,  articles  de  revues 
et  de  journaux  écrits  en  français  sur  les  ex-libris  (Paris,  Lechevalier,  in-8, 
20  p.  —  Prix  :  2  fr.  50).  Tirée  à  50  exemplaires  seulement,  cette  brochure 
offre  un  très  vif  intérêt  pour  les  amateurs  d'ex-libris,  autrefois  peu  nom- 
breux, mais  devenus  légion  à  l'heure  actuelle.  Sous  cent-onze  numéros, 
M.  H.  Tausin  a  réuni  tout  ce  qu'il  a  pu  trouver  sur  la  matière,  y  compris 
neuf  catalogues  généraux  et  spéciaux  qui  mériteut  d'être  recherchés. 
Assurément,  l'auteur  n'a  pu  se  flatter  d'être  complet  ;  mais  qui  donc  peut 
l'être,  en  fait  de  bibliographie,  sur  un  sujet  quelconque?  Fort  gracieuse- 
ment imprimé  à  Mâcon  par  les  frères  Protat,  cet  opuscule  est  orné  de  sept 
ex-libris  dans  le  texte  et  d'un  huitième  hors  texte. 

—  M.  Marcel  Poète  a  extrait  de  la  Correspondance  historique  et  archéologique 
l'intéressant  travail  qu'il  y  a  publié  et  qui  a  pour  titre  :  La  Bibliothèque  his- 
torique de  la  ville  de  Paris.  Une  Exposition  à  Vhôlel  Saint-Fargeau  (Saint-Denis, 
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imp.  Bouillant,  in-8  de  15  p.)-  «  Je  voudrais,  dit  M.  Poëte,  essayer,  dans 
une  série  d'articles,  d'en  marquer  la  place  [de  la  bibliothèque  de  la  ville  de 
Paris  dont  il  est  le  bibliolliécaire]  d'en  retracer  l'historique,  d'en  indiquer 
la  composition,  de  signaler  les  services  qu'elle  rend  et  ceux  plus  considé- 
rables qu'elle  pourrait  rendre.  Aujourd'hui,  je  me  bornerai  à  faire  aux 
lecteurs  de  la  Correspondance  (et  à  d'autres  aussi,  grâce  au  présent  tirage 
à  part)  les  honneurs  d'une  exposition  qui  vient  d'être  ouverte  dans  un 
salon  de  l'hôtel  Saint- Fargeau. . .  »  Cette  exposition,  dont  M.  Paul  Le  Vayer, 
conservateur  de  la  Biblioihèque,  a  eu  l'idée,  très  heureuse  assurément,  est 
une  tentative  faite  pour  répandre  la  connaissance  des  richesses  du  dépôt 
confié  à  sa  garde.  C'est  parfait,  et  M.  Poëte  a  été  bien  inspiré,  lui  aussi,  en 
décrivant  cette  exposition,  qui  est  divisée  en  quatre  parties,  savoir  :  !<>  L'art 
de  la  reliure  à  Paris,  du  xvi^  au  xix»  siècle;  —  2»  les  arts  de  la  typographie 
et  de  la  gravure  à  Paris,  à  la  fin  du  xv«  et  au  commencement  du  xvi*  siècle  ; 
—  3»  manuscrits  d'auteurs  et  de  personnages  ayant  vécu  à  l'aris  (xvii»  et 
xvine  siècles)  ;  — 40  les  arts  du  dessin  et  de  la  calligraphie  à  Paris,  du 
xiF  au  xviii»  siècle.  —  L'opuscule  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  très 
suggestif;  nous  n'avons  plus  qu'à  attendre  ceux  qui  doivent  suivre  et  que 
M.  Poëte  nous  doit  puisqu'il  nous  les  promet. 

—  On  ne  saurait  assez  répandre  le  petit  opuscule  de   M.  René  Lavollée, 
intitulé  :  En  Btlgique.  Comment  on  organise  la  victoire  (Paris,  Société  biblio-   * 
graphiqne  et  Comité  catholique,  in-32  de  16  p.  —  Prix  :  0  fr.  10  l'exemplaire  ; 

1  fr.  les  10;  7  fr.  les  100),  où  se  montre,  en  termes  précis,  la  façon  dont  nos 
voisins  les  Belges  ont  procédé  chez  eux  pour  préparer  la  victoire.  M.  La- 
vollée y  résume  la  législation  électorale  belge,  y  fait  voir  comment  le  parti 
catholique  s'est  organisé  en  Belgique  et  quels  sont  ses  moyens  d'action. 
Cet  opuscule  est  fait  pour  la  propagande.  Nous  voudrions  que  la  France 
en  fût  inondée  et  qu'elle  prît,  en  le  lisant,  les  résolutions  viriles,  en 
même  temps  qu'elle  y  trouverait  les  indications  nécessaires  pour  assurer 
les  victoires  futures  de  la  liberté. 

—  Notre  très  distingué  collaborateur,  le  comte  Baguenault  de  Puchesse, 
prépare  la  publication  des  dernières  Lettres  de  Catherine  de  Médicis.  La  Cor- 
respondance de  l'ambitieuse  souveraine,  aux  mois  de  mai  et  de  juin  1588, 
lui  a  fourni  la  matière  d'une  intéressante  communication  à  l'Académie  des 
sciences  morales  :  Les  Négociations  de  Catherine  de  Médicis  à  Paris,  après  la 
Journée  des  barricades  (Orléans,  Pigelet,  in-8  de  15  p.).  Restée  à  Paris  après 
la  Journée  des  barricades  et  la  fuite  du  Roi,  Catherine  négocie,  avec  le  duc 
de  Guise  et  le  prévôt  des  marchands,  la  réconciliation  entre  les  ligueurs 
et  Henri  III.  Elle  obtient,  à  force  de  patience  et  d'adresse,  la  signature  du 
fameux  Êdit  dhmion.  «  La  Reine,  écrivait  l'archevêque  de  Lyon  Pierre 
d'Épinac,  vient,  tost  ou  tard,  à  bout  de  ce  qu'elle  veut.  »  Mais,  cette  fois, 
elle  ne  réussit  à  conclure  qu'une  paix  menteuse,  que  rompit  bientôt  la 
tragédie  du  château  de  Blois. 

—  Chaque  fois  qu'un  souverain  nous  rend  visite,  M.  Henri  Daragon  ne 
manque  pas  d'inventorier  les  mille  et  une  bagatelles  mises  au  jour,  à  cette 
occasion,  par  la  petite  industrie  parisienne.  Et,  au  point  de  vue  des  collec- 
tionneurs, il  a  grandement  raison,  car  les  menus  objets  qui,  à  ce  moment, 
courent  les  rues  et  s'étalent  en  nombre  aux  étalages,  disparaissent  d'une 
façon  pour  ainsi  dire  instantanée,  au  lendemain  même  des  fêtes,  et  ne  se 
retrouvent  plus  aisément.  A  propos  du  voyage  de  S.  M.  Victor-Emmanuel  III 
à  Paris  (U-18  octobre  i905)  (Paris,  H.  Daragon,  petit  in-8  de  88  p.,  avec  trois 
planches  hors  texte  et  une  grav.  —  Prix  :  2  fr.  50),   l'auteur,  simplement 
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en  fait  de  bibelots  et  de  cartes  postales  illustrées,  n'a  pas  catalogué  moins 
de  133  articles.  Il  n'a  pas  oublié  non  plus  de  mentionner  les  chansons 
populaires  et  les  morceaux  de  musique,  ni  de  rappeler  les  afliches  (ces  der- 
nières peu  nombreuses  du  reste).  Puis  il  a  mentionné  quelques-uns  des 
cadeaux  offerts  au  roi  et  à  la  reine  d'Italie.  Sans  négliger  les  fugitives 
images  cinématographiques,  il  termine  par  l'enregistrement  des  menus  de 
dîners  ofDciels,  des  programmes  de  fêtes  et  des  réclames  variées  inventées 
par  des  commerçants  avisés. 

—  L'intarissable  flot  de  la  littérature  napoléonienne  nous  apporte  deux 
nouveaux  opuscules,  dus  aux  recherches  de  M.  Paul  Marmottan.  L'un  est 
consacré  à  ce  frère  de  l'Empereur,  qui  fut  son  actif  lieutenant  au  début  et 
à  la  un  de  sou  étonnante  carrière,  et  demeura  obstinément,  pendant  la 
période  la  plus  brillante  de  la  fortune  impériale,  dans  la  disgrâce  où  l'avait 
fait  tomber  une  louable  fidélité  à  ses  affections  privées  :  Lucien  Bonaparte 
el  Napoléon  en  4801.  —  Lucien  Bonaparte  à  Florence  {<1  avril- 5  novembre  4808). 
(Extrait  non  n  is  en  vente  de  la  Bévue  historique,  t.  LXXIX,  in-8  de  13  p.). 
—  L'autre  nous  présente,  dans  l'une  des  étapes  de  sa  vie  politique  et  mili- 
taire, ce  bizarre  personnage,  de  capacité  fort  ordinaire  et  de  mœurs  plus  que 
frivoles,  qui,  après  avoir  été  l'un  des  hommes  importants  de  la  gauche  à 
l'Assemblée  constituante,  fut  le  successeur  de  Kléber  dans  le  commande- 
ment de  l'armée  d'Egypte,  où  il  se  distingua  par  sa  bravoure  et  par  son  peu 
de  génie.  A  son  retour  en  France,  il  fut  bien  accueilli  par  le  Premier  Consul 
et  demeura  jusqu'à  sa  mort  un  des  lieutenants  de  Napoléon,  qui  lui  sut 
gré  de  son  dévouement  à  sa  personne  et  peut-être  aussi  de  sa  médiocrité 
d'intelligence,  et  lui  témoigna  toujours  une  indulgence  un  peu  dédaigneuse. 
Il  riait  encore  en  parlant  de  lui  à  Sainte-Hélène  et  l'appelait  «  cet  Osmanlis  », 
parce  que  Menou,  afin  d'avoir  un  harem,  avait,  en  Egypte,  embrassé  l'isla- 
misme et  pris  le  nom  d'Abdallah.  C'est  à  la  mission  qu'il  remplit  à  Florence 
en  1808,  comme  président  de  la  junte  de  gouvernement,  que  se  rapporte  le 
second  opuscule  de  M.  Paul  Marmottan  :  Le  Général  Menou  en  Toscane  (Paris, 
P.  Leroy,  in-8  de  19  p.  Extrait  du  Carnet  de  la  Sabretache,  revue  militaire 
rétrospective). 

—  Mi'8  Renée  Pingrenon  a  tout  récemment  publié  chez  le  libraire  Daragon 
(in-16  de  162  p.  —  Prix  :  5  fr.)  un  gracieux  volume  ayant  pour  titre  :  Les 
livres  ornés  et  illustrés  en  couleur  depuis  le  xV  siècle  en  France  et  en  Angleterre, 
avec  une  bibliographie  ;  guide  du  bibliophile  et  du  biblioscope.  L'auteur,  débutant 
par  le  xv»  siècle,  nous  parle  d'abord,  succinctement,  des  manuscrits  et  incu- 
nables avec  lettres  tirées  en  deux  couleurs,  puis  de  la  gravure  en  camaïeu 
(xvi8  siècle).  Suivent  quelques  mots  de  l'invention  de  la  gravure  en 
manière  noire,  au  siècle  suivant.  Avec  le  xviii'  siècle  arrive  la  gravure  en 
couleur  proprement  dite:  M"«  Pingrenon  donne,  au  sujet  des  livres  illustrés 
en  couleur  à  cette  époque  des  détails  suffisants.  Eufiu,  abordant  le  xix« 
siècle,  elle  passe  en  revue  la  chromolithographie,  la  chromotypographie,  les 
bois  teintés,  les  illustrations  et  dessins  en  couleur  par  planches  repérées  et 
par  impression  à  la  poupée;  le  coloriage  au  patron,  les  gravures  enlumi- 
nées, les  éditions  de  luxe  ornées  d'aquarelles  teintées,  etc.  Enfin  elle  ter- 
mine par  des  conclusions  sur  les  influences  littéraires,  esthétiques,  artis- 
tiques, sociales  ayant  concouru,  de  nos  jours,  à  la  propagation  du  livre  en 
couleur.  C'est  alors  que  vient  son  Essai  de  bibliographie  de  livres  ornés  et  illus- 
trés en  couleur,  qui  comprend  un  nombre  assez  considérable  d'ouvrages.  Ce 
travail  est  certainement  de  nature  à  rendre  des  services  aux  amateurs. 

—  A  une  date  qui  n'est  pas  rappelée,  M"»  Renée  Pingrenon  a  fait  à  l'As- 
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socialion  polytechnique  (mairie  du  IXe  arrondissement)  une  conférence  sur 
les  Poètes  du  livre,  laquelle  vient  de  paraître  en  brochure  (Pari?,  bureaux  de 
la  Reliure,  in-8  de  48  p.)-  «  La  passion  du  livre,  qui  a  fait  éclore  de  superbes 
pages  en  prose  sous  la  plume  des  auteurs,  et  même  des  poètes  bibliophiles, 
observe  un  peu  mélancoliquement  la  conférencière,  compte  peu  de  chefs- 
d'œuvre  poétiques  à  son  actif.  »  Et  elle  le  prouve  de  reste  en  citant,  au 
cours  de  son  agréable  causerie,  des  fragments  d'importance  très  diverse, 
parfois  même  d'une  brièveté  fâcheuse.  Encore  si  la  qualité  était  toujours  de 
premier  ordre  !  Mais  quand  l'on  se  débat  dans  la  pauvreté,  il  ne  faut  pas 
être  trop  difficile.  Secondée  par  des  assesseurs  des  deux  sexes  qui,  tour  à 
tour,  déclamaient  le  morceau  annoncé,  M"e  Pingrenon  est  parvenue  à  ses 
fins  :  son  auditoire,  en  somme,  n'a  pas  dû  s'ennuyer. 

—  Nous  recevons  le  très  important  tome  X  des  Nouvelles  Archives  des 
Missions  scientifiques  et  littéraires  (Paris,  Imp.  nationale,  gr.  in-8  de  743  p., 
avec  de  nombreuses  planches).  C'est  un  choix  de  rapports  et  instructions 
publiés  sous  les  auspices  du  ministère  de  l'instruction  publique  et  des 
beaux-arts.  Le  volume  débute  par  une  Enquête  administrative  sur  les  ti'avaux 
hydrauliques  anciens  en  Algérie,  par  M.  Stéphane  Gsell.  Trente-six  DOlices 
ont  formé  l'ensemble  de  cette  enquête  qui  occupe  les  pages  1  à  143;  de 
nombreuses  figures  éclairent  le  texte.  —  Le  travail  que  l'on  trouve  ensuite 
est  le  Rapport  fait  par  M.  le  comte  P.  de  Barthélémy  sur  une  Mission  scienti- 
fique en  Annam  et  au  Laos  [région  du  Xieng-Khonang)  accomplie  en  1898-1899 
(p.  145-166).  A  ce  rapport  est  jointe  une  carte  itinéraire  en  pays  mois.  —Le 
troisième  rapport,  de  Dom  J.  Parisot,  a  trait  à  Une  Mission  scientifique  en 
Turquie  et  Syrie.  L'auteur  a  recherché  les  chants  anciens  (mélodies  ecclésias- 
tiques des  Syriens,  chants  Israélites  proprement  orientaux,  airs  de  mosquée 
et  chants  arabes)  et  les  a  reproduits  avec  leur  notation  musicale  (p.  1G7- 
244).  —  Dans  son  Rapport  sur  une  Mission  scientifique  en  Tripoliiaine  (p.  245- 
277),  M.  H.  Méhier  de  Mathuisieulx  nous  entretient  des  ruines  de  Leptis 
Magna,  ancien  chef-lieu  punique  et  romain  de  la  région  syrtique  ;  du  plateau 
de  Tarounha,  où  les  vestiges  de  bourgades  romaines  abondent,  entln  des 
monts  Gariana  et  Yffren  et  du  littoral  à  l'ouest  de  Tripoli,  où  gisent  des 
débris  de  mausolées,  ainsi  que  les  restes  du  grand  port  de  Sabratha,  le  tout 
appuyé  d'un  plan  et  de  dix  belles  vues  phototypiques.  —  M.  Eugène  Pois- 
son rend  compte  de  la  Mission  scientifique  au  Brésil,  aux  Antilles  et  au  Costa- 
Rica  qui  lui  fut  confiée  (1898-1899)  à  l'effet  d'étudier  les  arbres  à  caoutchouc 
de  ces  pays  et  de  se  procurer  des  graines  de  ces  arbres,  ainsi  que  des  bou- 
tons et  des  graines  d'autres  plantes  utiles,  en  vue  de  leur  propagation  dans 
les  colonies  françaises  (p.  279-307).  —  Du  16  octobre  1900  au  6  juin  1901, 
M"»  Menant  a  séjourné  dans  l'Inde  afin  de  poursuivre  ses  études  sur  les 
communautés  zoroastriennes  du  Guzurate  et  de  rechercher  des  documents 
et  des  spécimens  anthropologiques  relatifs  aux  tribus  aborigènes  qui 
habitent  les  monts  du  Travancore.  C'est  ce  qui  a  fait  l'objet  de  son  Rapport 
sur  une  mission  scientifique  dans  Vlnde  britannique  (p.  309-351).  Trois  planches 
représentent  des  types  hindous.  —  Le  Rapport  sur  une  mission  scientifique 
en  Lithuanie  russe  présenté  par  M.  R.  Gauthiot  roule  sur  le  dialecte  lithua- 
nien. Il  est  accompagné  d'une  petite  carte  sur  le  «  domaine  linguistique 
lithuanien  »  (p.  353-377).  —  Vers  la  fin  de  1900,  M.  Gaston  Buchet  a  été 
chargé  (ïUnr  mission  scientifique  dans  le  nord  du  Maroc  ayant  pour  but  des 
recherches  sur  la  faune  et  la  flore  de  la  région,  ainsi  que  des  études  topo- 
graphiques. Son  rapport  (p.  379-409),  accompagné  de  3  plans  et  d'une  carte, 
nous  fixe  sur  les  résultats  obtenus.  —  Mais  l'étude  la  plus  considérable  que 
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l'on  rencontre  ici  est  assurément  le  Rapport  sur  une  mission  scientifique  dans 
les  régions  désertiques  de  ta  Syrie  moyenne  (p.  4I2-7'i4),  rédigé  par  M.  René 
Dussaud,  avec  la  collaboration  de  M.  Frédéric  Macler.  M.  Dussaud  a  exploré, 
en  1901,  le  Harra,  région  désertique  en  bordure  de  la  Syrie  moyenne,  et  son 
rapport,  auquel  M.  Macler,  attaché  à  la  Bibliothèque  nationale,  a  mis  la 
main,  expose  les  résultats  acquis  au  double  point  de  vue  de  l'épigraphie  et 
de  l'archéologie.  Un  Index  et  31  planches  complètent  ce  grand  travail. 

—  On  trouve  chez  les  éditeurs  Bricon  et  Lesot  une  fort  ingénieuse  Table 
de  multiplication  automatique  (système  Matheron,  H.  Exel).  C'est  un  véri- 
table «  jouet  »  de  librairie.  Sur  carton  petit  in-4,  formant  tableau,  est  posé 
un  disque  mobile  au  bord  duquel,  à  égale  distance  les  uns  des  autres, 
figurent  les  chiCfres  1  à  9.  En  haut  du  tableau  sont  répétés  les  mêmes 
chiffres,  groupés.  Une  flèche  indicatrice,  avec  un  blanc  découpé  dans  le 
disque  mobile,  est  dessinée  sur  ce  disque.  Donc,  ayant  cette  table  en 
mains,  veut-on  faire  une  multiplication  sans  erreur  possible  :  on  ramène 
le  multiplicateur  en  face  le  chiffre  qu'on  veut  multiplier,  et  le  produit  ap- 
paraît à  l'extrémité  de  la  flèche.  Cette  «  table  de  multiplication  »  peut  aider 
les  tous  jeunes  enfants  à  apprendre  le  calcul,  et  cela  (ce  qui  est  nouveau, 
certes),  en  les  amusant.  —  Prix  :  0  fr.  60.  —  Petit  cadeau  d'étrennes  à  la 
portée  des  bourses  les  plus  modestes. 

BEAUJOL.US.  —  Avant  d'être  titulaire  d'une  bourse  de  voyage  autour  du 
monde,  M.  Paul  Privat-Deschanel  avait  entrepris  sur  le  Beaujolais  une 
étude  d'ensemble  dont  différents  chapitres  ont  été  publiés,  en  1901  et  1902, 
dans  un  certain  nombre  de  revues  parisiennes  et  provinciales.  Le  dernier 
paru  de  ces  chapitres  est  celui  qu'il  convient  de  lire  avant  tous  les  autres  ; 
c'est  une  Introduction  à  Vétude  géographique  du  Beaujolais  {Mémoires  de  la 
Société  fribourgenise  des  sciences  naturelles,  t.  II,  fasc.  3.  Fribourg  (Suisse) 
imp.  Fragnière  frères,  iu-8  de  44  p.  et  5  planches),  dans  laquelle  M.  Privat- 
Deschauel  a  esquissé  avec  précision  l'histoire  orotectonique  du  Beaujolais, 
dont  la  paisible  allure  actuelle  contraste  avec  la  complication  de  cette 
histoire,  puis  sommairement  donné  la  description  géologique  du  pays.  On 
y  distingue  trois  régions  naturelles  géologiques:  le  Beaujolais  alluvial  et  le 
Beaujolais  calcaire  (constituant  le  Bas-Beaujolais)  et  le  Beaujolais  cristallin 
ou  Haut-Beaujolais,  dont  les  formations  nombreuses  et  variées  ont  été 
disloquées  par  des  failles  qui  constituent  le  trait  le  plus  caractéristique 
de  la  géologie  beaujolaise.  Cinq  planches  de  cartes  schématiques  et  de 
coupes  complètent  cet  intéressant  travail. 

Beauvaisis.  —  Nous  avons  reçu  les  deux  fascicules  formant  le  tome  XVHI 
des  Mémoires  de  la  Société  académique  d'' archéologie,  sciences  et  arts  du 
département  de  l'Oise  (Beauvais,  imp.  Avonde  et  Bachelier,  gr.  in-8  en 
2  fasc.  ensemble  de  486  p.,  avec  grav.  dans  le  texte  et  planches).  Les  deux 
travaux  les  plus  importants,  au  moins  par  l'étendue,  sont  deux  monogra- 
phies de  localités  :  Notice  historique  et  archéologique  sur  l'Épine,  par  M.  le 
comte  d'Elbée  (p.  158-245)  et  Notice  historique  et  archéologique  sur  Warlins, 
par  le  même  (p.  249-334).  Ces  monographies,  bien  présentées,  appuyées  l'une 
et  l'autre  de  nombreuses  pièces  justificatives,  eussent  gagné  à  être  termi- 
nées par  des  tables  onomastiques.  —  Nous  citerons  ensuite  :  Un  Neveu  de 
Boileau,  Gilles  Dongois,  conseiller  et  aumônier  du  Roi,  prieur  du  Pont-Saint- 
Maxence  et  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle  (I656-/708),  par  M.  l'abbé  L.  Meister 
(p.  5-30)  ;  —  L'Ame  des  sons  vivants.  De  la  concordance  psychologique  des  couleurs 
et  des  sons  et  de  la  constitution  analogique  du  langage,  par  M.  P.  Lebesgue 
(p.  31-40);  —  Excursion  au  camp  de   Catenoy,  par  M.  A.  Groult  (p.  41-45);  — 
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Historique  de  l'ancienne  télégraphie  aérienne,  particulièrement  dans  le  déparle- 
ment de  VOise,  par  M.  L.  Thiot  (p.  46-60);  —  Monument  du  Mont-Capron,  par 
M.  Renet  (p.  61 -8j)  ;  —  Le  Mercure  barbu  de  Beauvais,  par  le  même  (p.  83-11 -4, 
avec  2  planches)  ;  —  A'oUce  biographique  sur  Jean  Pillet,  historien  de  Gerberoy, 
1613-1691,  par  M.  L.  Vuilhorgne  (p.  115-130);  —  Statioji  préhistorique  da 
Fouquenies-Montmille,  par  M.  A.  Groult  (p.  131-139,  avec  4  pi.);  —  A  propos 
de  quelques  stations  préhistoriques  des  environs  de  Sentis,  par  M.  Eug.  Muller 
(p.  140-130,  avec  2  pi.);  —  Quelques  mots  sur  le  château  de  Rebetz-en-Vexin  et 
son  poète  Jean  Loret  [1622],  par  M.  le  D'  V.  Leblond  (p.  151-157);  —  A'o(îc« 
historique  et  archéologique  sur  Snint-Arnoult  et  Parfondeval,  par  M.  le  comte 
d'Elbée  (p.  335-369);  —  Notes  sur  quelques  monnaies  gauloises  trouvées  au  pays 
des  Bellovaques,  par  M.  le  D'  V.  Leblond  (p.  370-386,  avec  2  pi.)  ;  —  Notice 
archéologique  sur  la  commune  de  Fleury,  par  M.  L.  Régnier  (p.  387-423,  avec 
1  plan,  2  planches  et  des  vignettes  dans  le  texte)  ;  —  Les  Puits  préhistoriques  à 
silex  de  Veletines  {Oise),  par  MM.  G.  Stalin  et  L.  Thiot  (p.  424-428,  avec 
1  planche)  ;  —  La  Préhistoire  dans  VOise.  L'Atelier  et  la  station  d''Hodenc-en-Bray, 
par  M.  Georges  Stalin  (p.  429-450,  avec  3  pi.)  ;  —  Les  Gardes  du  corps  à  Beau- 
vais, par  M.  Philippe  Tiersonnier  (p.  431-480); —  Le  Cimetière  gallo-romain  de 
Villers-sous-Erquery  (p,  481-483).  Ce  très  intéressant  ensemble  prouve  que 
la  Société  académique  d'archéologie,  sciences  et  arts  du  département  de 
rOise  est  en  pleine  activité. 

Bretagne.—  M.  Henri  Glotin,  poursuivant  les  études  locales  qu'il  a  entre- 
prises, raconte  l'incarcération  et  la  mort  de  Deux  Capucins  morbihannais 
noyés  à  Nantes  en  1193,  le  Père  Dosilhée  de  Guémené,  et  le  Frère  Didace  de  Vannes 
(Vannes,  Lafolye,  in-8  de  40  p.).  Le  premier  eut  un  moment  d'hésitation, 
lorsqu'on  voulut  le  contraindre  à  prêter  serment  à  la  Constitution,  mais  il 
se  ressaisit  aussitôt.  On  le  trouva  noyé,  le  5  mai  1795,  dans  le  puits  du  cou- 
vent où  il  était  interné.  On  voulut  faire  croire  au  suicide  de  ce  saint  vieil- 
lard. Ce  fut  dans  la  nuit  du  26  au  27  brumaire  (16-17  novembre)  de  la  même- 
année,  que  périt,  au  milieu  des  Ilots  de  la  Loire,  ie  Frère  Didace,  embarqué 
dans  l'un  de  ces  bateaux  à  soupape  qui  ont  rendu  le  nom  de  Carrier  si 
abominablement  célèbre.  Ce  récit,  accompagné  de  nombreuses  notes,  té- 
moigne de  la  solide  érudition  de  l'auteur. 

—  M.  Henry  Garnoy,  dans  la  galerie  des  Portraits  contemporains  qui  a  pour 
titre  :  A  l'orée  du  xx^  siècle,  consacre  une  élude  à  ce  savant  infatigable  qu'est 
M.  René  Kerviler  (Paris,  imp.  Maton,  in-18  carré  de  3û  p.,  avec  vues  et  por- 
traits). Dans  la  personne  de  M.  Kerviler,  l'auteur  envisage  successivement 
l'ingénieur,  l'historien,  l'archéologue,  le  folklorisie,  le  poète,  il  énumèreles 
œuvres  dues  à  ce  savant  :  la  simple  liste  en  est  formidable  et  l'on  se 
demande  comment  un  seul  homme  a  pu  suffire  à  cette  besogne.  En  dehors 
des  travaux  de  l'ingénieur,  le  Répertoire  de  bio-bibliographie  bretonne,  —  si  le 
Ciel  permet  à  l'érudit  de  l'achever,  —  constituera  une  mine  incomparable,  en 
dépit  de  ses  lacunes  inévitables,  et  qui  sera  de  la  plus  grande  utilité.  — 
Notons  ensuite  sur  M.  Kerviler  une  deuxième  brochure  qui  complète  la 
précédente  :  Trente-trois  ans  de  travaux  archéologiques  et  historiques  (Lorient, 
imp.  Cathrine,  in-8  de  30  p.).  Longue  liste  dressée  chronologiquement, 
qui  comprend  cent  cinquante  et  un  numéros;  le  cent  cinquantième  ren- 
ferme à  lui  seul  jusqu'ici  treize  volumes  in-8;  le  quatorzième  est  sous, 
presse.  Ses  amis  et  ses  admirateurs  (et  ils  ne  se  comptent  pas)  seront 
heureux  de  retrouver  dans  les  gravures  qui  ornent  ces  deux  plaquettes, 
les  traits  sympathiques  de  M.  Kerviler. 

—  Quatre    études   ont   suffi  pour  remplir  le  tome    XL   des  Bulletins   et 
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Mémoires  de  la  Société  d^émulation  des  Câtes-dii-ÎVord  (Saint-Brieuc,  imp. 
Guyon,  gr.  ia-8  de  xvi-247  p.).  En  premier  lieu,  M.  le  vicomte  A.  de  Lorgeril 
publie  Qudques  Notes  sur  des  lettres  inédites  de  Vamiral  Decrès,  mxtiistre  de  la 
marine  à  l'amiral  Villaret  de  Joyeuse  (p.  25-36)  ;  puis  M.  A.  Martiu  nous  donne 
une  courte  dissertation  sur  le  Tumulus  du  Pont  de  la  Planche  en  VHermitage 
{C6ies-du-Nord)  (p.  37-43,  avec  une  figure)  ;  ensuite  M.  A.  Anne-Duportal, 
nous  livre  le  résultat  des  recherches  d'histoire  et  d'archéologie  locales  qu'il 
intitule  :  Saint-Brieuc.  Varia.  Là,  il  nous  entrelient  de  la  Venelle  entre  les 
deux  Portes,  de  la  Rue  des  Trois-Frères  Merlin  (ancienne  allée  Menault),  d'f/n 
Ancien  Cimetière  et  la  Chapelle  Saint-Gilles,  enfin  il  dit  Quelques  mots  sur 
l'hôtel  de  Rohan  (p.  44-88,  avec  une  planche).  —  Mais  le  travail  le  plus  impor- 
tant du  recueil  est  celui  de  M.  de  Calan  sur  le  Rôle  historique  des  provinces 
de  France  (p.  89-244).  Étude  curieuse,  suggestive,  très  condensée  nécessai- 
rement, nous  dirons  même  un  peu  touffue.  L'auteur  n'a  pas  eu  à  dresser 
une  table  des  matières,  puisque  ses  divisions  au  nombre  de  six  (c'est-à- 
dire,  à  notre  avis  du  moins,  pas  assez  nombreuses)  n'ont  ni  sommaires,  ni 
même  un  simple  titre;  mais  on  peut  lui  reprocher  d'avoir  négligé  de  con- 
fectionner une  table  des  noms  de  lieux  et  de  personnes,  dont  plusieurs,  au 
surplus,  ont  une  orthographe  fautive.  Il  résulte  de  ce  double  défaut  que  les 
recherches  dans  cet  ensemble  sont  pénibles.  Malgré  ces  critiques,  nous 
n'hésitons  pas  à  déclarer  que  M.  de  Calan  a  composé  une  œuvre  utile  et 
vraiment  intéressante. 

Dàuphiné.  —  Les  touristes  qui  ont  visité  la  Grande-Chartreuse,  aujour- 
d'hui déserte,  se  sont  arrêtés  quelques  heures  à  Voiron,  ville  qui  possède 
l'une  des  plus  belles  églises  modernes  de  l'Isère.  C'est  l'un  des  innom- 
brables bienfaits  des  religieux  exilés.  M.  l'abbé  Bertet  publie  une  fort  inté- 
ressante Etude  explicative  sur  les  verrières  de  l'église  Saint-Bruno  à  Voiron 
(Voiron,  imp.  Sornay,  in-8  de  oO  p.).  Elles  ont  pour  auteur  M.  Gzell  Laurent 
et  sont  tout  simplement  merveilleuses  de  sentiment  et  de  couleur.  Parti- 
culièrement heureux  est  l'emploi  du  rouge  velouté,  du  jaune  d'or  transpa- 
rent et  surtout  du  bleu  antique  :  ces  couleurs  s'harmonisent  dans  des  teintes 
un  peu  vives  peut-être,  mais  que  le  temps  rendra  de  jour  en  jour  plus  adou- 
cies, en  atténuant  ce  qu'il  pourrait  y  avoir  de  heurté  dans  leur  disposition 
mutuelle.  Le  style  en  est  varié,  correct,  couleur  locale,  genre  du  xiii*  siècle. 
L'Ancien  Testament  y  est  largement  représenté  :  Adam,  Abraham,  Melchi- 
sédech.  Job,  Jacob,  Joseph,  Moïse;  pour  le  Nouveau  Testament,  c'est  Marie, 
Joseph,  Jésus-Christ,  avec  les  principales  scènes  de  sa  vie  terrestre  jusqu'à 
l'Ascension;  ensuite  ce  sout  les  Apôtres,  les  martyrs,  les  docteurs,  les 
moines,  particulièrement  saint  Bruno,  fondateur  de  l'ordre  des  chartreux 
et  patron  de  l'église  de  Voiron. 

—  Hector  Berlioz  est  une  des  gloires  dauphinoises.  L'illustre  musicien  a 
bénéficié  d'un  regain  d'actualité  à  l'occasion  de  l'inauguration  de  sa  statue 
à  Paris  et  à  la  Côte-Saint-André,  son  pays  natal.  M.  E.-J.  Savigné  a  voulu 
conserver  le  souvenir  des  premiers  hommages  et  pour  l'histoire  locale  et 
pour  l'histoire  de  l'art,  dans  une  plaquette  intitulée  :  Hector  Berlios.  Histo- 
rique des  comités  dauphinois  et  parisien.  InauguratioJi  des  statues  à  Paris  et  à  la 
Côte-Saint' Andïé  (Vienne,  Ogeret  et  Martin,  in-8  de  32  p.). 

Franche-Comté.  —  M.  le  chanoine  Gindre,  curé-doyen  de  Saint-Amour,  a 
prononcé  à  la  cathédrale  de  Saint-Claude,  le  7  juin  dernier,  un  excellent 
Panégyrique  de  saint  Claude  (Lons-le-Saunier,  imp.  Rubat  du  Mérac,  in-8  de 
1-4  p.).  Le  digne  ecclésiastique,  qui  connaît  à  fond,  dans  les  moindres  détails, 
la  vie  du  grand  thaumaturge  franc-comtois,  en  a  esquissé  les  lignes  prin- 
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cipales  d'une  façon  aussi  nette  qu'éloquente.  Il  n'y  a  là  ni  une  phrase  ni  un 
mot  de  trop;  aussi  ne  doutons-nous  point  que  ses  auditeurs  aient  été  char- 
més. Et  puis  on  trouve  dans  ce  panégyrique  plus  d'un  enseignement.  Entre 
autres,  retenons  celui-ci  :  «  Pratiquement,  défendre  sa  foi,  c'est,  dans  la  vie 
privée,  garder  avec  scrupule  la  grande  loi  du  dimanche  et  s'interdire  toute 
complaisance  pour  la  presse  impie  ;  c'est,  dans  la  vie  de  famille,  assurer 
aux  enfants  dont  on  a  la  charge  l'inappréciable  bienfait  de  l'éducation  chré- 
tienne ;  c'est  enfln,  dans  les  actes  de  la  vie  sociale  et  de  la  vie  civile,  rester, 
par  le  cœur  et  la  volonté,  avec  ceux  qui  ont  le  sincère  respect  delà  religion. 
Sans  ce  triple  courage,  dans  les  circonstances  présentes,  on  ne  peut  que 
déserter  la  cause  de  la  foi  et  faire  le  jeu  de  ses  ennemis.»  Impossible  de 
mieux  dire. 

—  Sous  le  titre  de  :  Rixes  entre  habitants  de  Montbéliard  et  d'Héricourt  à  la 
fin  du  xviii»  siècle  (Montbéliard,  Imprimerie  montbéliardaise,  in-8  de  11  p. 
Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  d''émulalion  de  Montbéliard),  M.  Julien  Mau- 
Teaux  fait  l'historique  fie  certaines  difficultés,  peu  graves  en  soi,  ayant 
éclaté,  —  à  la  veille  de  la  réunion  à  la  France  de  la  principauté  possédée 
par  la  maison  de  Wurtemberg,  —  entre  les  Montbéliardais  et  leurs  voisins 
français  de  la  petite  ville  d'Héricourt.  Ceux-ci,  il  convient  de  le  recon- 
naître, n'étaient  pas  dans  leur  droit;  aussi  furent-ils  blâmés  par  le 
directoire  de  la  Haute-Saône.  Peu  après,  de  concert  avec  les  Belfontains, 
ils  tentèrent  de  prendre  leur  revanche  en  s'emparant  de  Montbéliard  (sep- 
tembre 1792),  mais  le  projet  échoua  et  les  sacs  dont  ils  s'étaient  munis 
pour  y  mettre  les  dépouilles  de  leurs  ennemis,  durent  être  remportés  vides: 
d'où  vint  l'épithète  de  traîne-sacs  dont  les  habitants  d'Héricourt  furent, 
longtemps  après,  affublés  par  les  Moutbéliardais. 

—  M.  Léon  Sabler  vient  de  publier  une  fort  intéressante  et  non  moins 
instructive  étude  sur  l'Industrie  colonière  au  pays  de  Montbéliard  et  ses  origines 
(Montbéliard,  Imp.  montbéliardaise,  in-8  de  88  p.,  avec  7  portraits  et 
3  vues  d'usines).  L'auteur,  après  quelques  pages  consacrées  aux  débuta 
de  l'industrie  cotonière  dans  le  comté  de  Montbéliard  et  à  ceux  de 
l'industrie  textile  à  Héricourt,  passe  en  revue  une  vingtaine  de  filatures  ou 
disparues  ou  encore  en  activité.  Il  en  raconte  la  création,  la  marche  ascen- 
dante, les  transformations  et  aussi  la  décadence  et  la  disparition,  en 
remontant  à  un  peu  plus  d'un  siècle.  Mais  ce  qui  frappera  surtout  le  lecteur, 
ce  sont  les  «  Considérations  générales  »  par  lesquelles  se  termine  ce  sérieux 
et  suggestif  travail.  M.  L.  Sahler  y  examine  à  fond  la  situation  respective 
des  patrons  et  des  ouvriers  et  il  en  dégage  des  conclusions  marquées  au 
coin  de  la  logique  et  de  la  vraie  justice.  Ici,  nulle  déclamation  ni  violence  : 
c'est  de  la  pure  discussion  basée  sur  des  faits,  un  exposé  parfaitement  net 
de  toutes  les  questions.  En  lisant  cette  brochure  on  sent  qu'elle  est  écrite 
par  un  homme  très  au  courant  des  choses  dont  il  parle.  On  trouve  en  outre, 
en  plusieurs  endroits,  de  curieux  détails  de  mœurs  et  de  coutumes,  prin- 
cipalement aux  pages  17-18  et  45-46.  Trois  pièces  annexes  et  une  biblio- 
graphie relative  à  l'important  sujet  traité  ont  trouvé  leur  place  à  la  fin  de 
cette  étude  qui  se  recommande  à  la  fois  aux  historiens,  aux  économistes 
et  aux  sociologues.  Los  portraits  d'industriels  dont  elle  est  illustrée  sont 
de  fort  belles  phototypies. 

—  Voici  un  petit  aperçu  général  du  folklore  franc-comtois  que  son  auteur, 
M.  A.  Marpaux,  a,  de  propos  délibéré,  gâté  pitoyablement.  Titre  :  La  Foi  de 
nos  pères,  diaprés  les  traditions  et  légendes  franc-comtoises  (Poligny,  imp.  Alfred. 
Jacquin,  in-32  de  60  p.).  M.  A.  Marpaux   n'a  négligé  aucune  source  pour 
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rassembler  la  multitude  de  choses  curieuses  qu'il  rapporte.  Après  quelques 
coasidérations  générales  sur  les  croyances  et  traditions  franc-comtoises,  il 
nous  entretient  des  «  dames  blanches  »,  des  fées,  des  pierres  levées,  des 
lacs,  sources,  antres  et  des  légendes  qui  s'y  rapportent.  Il  n'oublie  ni  les 
dragons,  ni  surtout  la  «  vouivre  »,  animal  fabuleux  dont  il  n'est  question 
qu'en  Comté,  ni  enfin  les  follets,  lutins  el  loups-garous.  Les  dernières  divi- 
sions de  la  brochure  traitent  de  la  sorcellerie,  du  diable,  des  «  saints  et 
madones  »  et  des  miracles.  M.  A.  Marpaux,  sous  couleur  de  folklore,  semble 
avoir  eu  surtout  pour  but  d'attaquer  la  religion,  contre  laquelle  il  décoche 
fréquemment  des  traits  qu'il  croit  spirituels.  Son  petit  travail,  dégagé  des 
insanités  dont  il  est  abondamment  émaillé,  eût  pu  être  excellent  ;  tel  quel, 
répétons-le,  il  n'est  que  pitoyable. 

—  M.  Amédée  Deprat  nous  donne  à  la  fois  deux  fort  gracieuses  brochures 
poétiques  :  gracieuses  par  leur  forme  matérielle,  gracieuses  aussi  et  sur- 
tout par  ce  qu'elles  contiennent  {Noces  d'argent,  1878-^903.  Choix  d'impres- 
sions et  de  souvenirs)  (Besançon,  imp.  Dodivers,  petit  in-18  de  82  p.),  et 
A  Monsieur  R.  Vallery-Radot,  à  propos  de  son  livre  «  La  Vie  de  Pasteur  » 
(Besançon,  même  imprimerie,  petit  in-18  de  12  p.).  On  trouve  là  beaucoup 
de  vie,  de  l'âme,  l'expression  des  plus  nobles  sentiments.  Toutefois, 
M.  Deprat  nous  permettra  de  protester  contre  ces  deux  vers,  entre  autres, 
de  la  Réponse  à  Jacques,  à  propos  des  funérailles  de  Victor  Hugo  : 

C'est  qu'il  fut  le  plus  grand  des  hommes, 
Le  meilleur  des  temps  où  nous  sommes. 

V.  Hugo  a  été  non  pas  le  «  plus  grand  >,  mais  l'an  des  plus  grands  hom- 
mes du  dernier  siècle  :  c'est  déjà  quelque  chose.  Mais  il  fut  loin  d'être  le 
meilleur.  Avare,  immoral,  débauché,  girouette  sachant  tourner  à  propos 
au  vent  de  ses  intérêts  :  tel  il  fut.  Ses  basses  actions,  universellement 
connues,  ne  l'accusent-elles  pas  assez,  et  de  façon  éloquente  !  —  Cette 
petite  querelle  n'enlève  rien  à  la  valeur  poétique  des  Noces  d'argent,  où  les 
perles  sont  nombreuses,  tel  le  sonnet  intitulé  :  Une  Sainte,  qui  se  termine 
par  ces  jolis  vers  si  touchants  : 

Sainte  fille,  vers  qui  mon  souvenir  s'incline, 
Qu'il  invoque  avec  charme,   6  tante  Célestine, 
Comment  songer  à  vous  et  ne  pas  croire  en  Dieu  ? 

Quant  à  la  plaquette  sur  Pasteur,  elle  est  parfaite  de  ton  et  de  forme. 
Le  «  plus  grand  des  hommes  »  de  notre  époque,  le  voici  :  Pasteur  ;  et  sans 
nul  doute,  bien  autrement  meilleur  et  estimable  que  l'illustre  poète,  son 
compatriote  de  rencontre.  D'ailleurs,  que  dit  M.  Deprat  pour  le  célébrer? 
Écoutez  : 

Et  le  monde  savant,  el  la  France  et  la-Terre, 

En  le  voyant  enfin  maître  du  noir  mystère, 

Applaudirent;  son  nom  retentit  en  tout  lieu  : 

Lucrèce  revenant  aurait  dit  :  «  C'est  un  Dieu  1  » 

Ile-de-France.  —  Le  tome  XVI,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  des 
Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Rambouillet  (Versailles,  imp.  Au- 
bert,  in-8  de  464  p.,  avec  25  grav.)  fait  vraiment  honneur  à  cette  société. 
Plus  de  la  moitié  du  volume  (p.  1  à  301)  est  occupée  par  les  Cahiers  et  les 
députés  des  villes,  bourgs,  paroisses  et  communautés  du  bailliage  royal  de 
Montfort-rAmaury  en  1789,  Quatre-vingt-onze  localités  y  figurent,  avec,  la 
plupart  du  temps,  les  cahiers  des  plaintes,  doléances,  remontrances,  rédigées 
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par  les  habitants,  et  les  résumés  des  délibérations  prises  à  l'effet  de  nommer 
les  délégués  chargés  de  porter  les  cahiers  au  chef-lieu  du  bailliage.  Mais  il 
y  a  dans  la  collection  de  ces  cahiers  des  lacunes  qui  n'ont  pu  être  comblées 
parce  qu'ils   ne  se  sont  retrouvées  ni    aux  archives   départementales  de 
Seine-et-Oise  ni  dans  les  mairies.  Tel  quel,  cet  important  recueil  de  docu- 
ments, dû  aux  soins  de  MM.  E.  Coiiard   et  F.  Lorin,    sera  on  ne  peut  plus 
précieux  pour  les  historiens  de  la  Révolution.  —  Notons  ensuite  un  long 
compte  rendu  (p.  302-350)   des  fêtes  du  centenaire  de  Victor  Hugo  à  Mont- 
for  t-1'Amaury    sous  le  titre  de  :    Quatrième  Pardon  d'Atme  de  Bretagne  ;   — 
deux    autres   compte  rendus    fort   intéressants  de   promenades  ayant  un 
double  but  archéologique  et  historique,   intitulés,  le  premier  :  La  Société 
archéologique  de  Rambouillet,  à  Saint-Léger,  à  Coudé,  à  Bourdonné,  à  Houdan  et 
à  Gambais  (p.  351-392),  et  le  second  :    La  Société    des  amis    des   monuments   à 
Rambouillet   (il  est  ici  question  d'une  visite   au  château  de  Rambouillet  (p. 
393-431).  Le  volume  se  termine  par  un  Historique  de  la  Société  archéologique  de 
Rambouillet  (p.  432-437),  fait  par  M.  F.  Lorin,  et  par  une  notice  nécrologique 
sur  un  membre  de  la  société,  M.  Adolphe  Flamand,  rédigée  par  le  même. 
Lorraine.  —  L'opuscule  de  M.  G.  Chévelle  intitulé  :  Vente  à  Saint-Mihiel 
de  la  cave  du  commandeur  de  Marbolte   [16-17   février   1786)   (Bar-le-Duc,  imp. 
Contanl-Laguerre,  in-8  de  14  p.  Extrait  des  Mémoires  de  la  Société'  des  lettres, 
sciences   et   arts  de   Bar-le-Duc,  VI^  série,  t.  I,  1902)  intéressera  beaucoup  l«s 
érudits  à  la  recherche  de  détails  sur  la  vie  privée  au  xviu»  siècle.  Ils  pour- 
ront se  rendre  compte  de  la  composition  de  la  cave  d'un  seigneur  à  cette 
époque.  Le  commandeur  de   Marbotte  devait  être  un  bon  vivant  car  la 
variété  et  la  qualité  des  vins  est  très  grande.  On  y  trouve,  en  quantité,  bour- 
gogne supérieur,  pommard,  Champagne  rouge  et  blanc,  vin  de  Moselle, 
vin  de  Mâcon,  muscat  rouge,  muscat  blanc,  vin  de  Graves,  vin  blanc  de 
«  Loupmont  >,  vin   de  Ghypre,   vin   de  Syracuse,  vin  de   Luiiel,  vins  de 
Beaune,  de  Mercurey,  de  Nuits,  d'Aubigny,  de  Malaga,  etc.  Il  faut  ajouter 
à  cela  de  nombreuses  bouteilles  de  rhum,  de  kirsch,  d'eau  de  noyau,  d'eau 
de  coing,  etc.  Quelques   pièces,   publiées  à  la  suite  de  la  nomenclature  de 
tous  ces  liquides,  montrent  que  si  le  commandeur  de  Marbotte  savait  appré- 
cier les  bons  crus,  cela  ne  l'empêchait  pas  d'être  charitable  et  généreux. 

—  Hérival,  notes  descriptives  et  historiques  recueillies  par  M.  Alfred  Richard 
(Remiremout,  imp.  Kopf-Roussel,  in-8  de  '9  p.  et  pi.)  est  surtout  un  bon 
guide  à  l'usage  des  baigneurs  de  Plombières.  Les  personnes  appelées  par 
leur  santé  ou  par  le  besoin  de  repos  à  passer  quelques  semaines  dans  cette 
station  balnéaire  des  Vosges  pourront  faire  agréablement,  à  l'aide  de  ce 
guide,  la  belle  promenade  d'Hérival,  et  n'omettre  aucune  des  curiosités 
qu'elle  peut  offrir.  L'auteur  ne  se  pique  pas  défaire  de  l'érudition;  il  a 
cependant  douné  une  notice  du  prieuré  suffisante  pour  la  plupart  des  tou- 
ristes. 

—  A  l'occasion  de  la  distribution  des  prix  aux  élèves  des  cours  supérieurs 
primaires  de  garçons  et  de  filles  de  la  ville  de  Nancy,  M.  Alexandre  de 
Roche  du  Teilloy  a  prononcé,  le  1"  août  dernier,  un  Discours  (Nancy,  imp. 
de  l'Est,  in-8  de  17  p.)  où  il  déclare  que  «  les  doctrines  de  la  philosophie 
doivent  laisser  indifférentes  des  âmes  candides  auxquelles  suffisent,  avec 
la  foi  religieuse,  les  fermes  principes  d'une  sage  morale  pratique.  »  Un  peu 
plus  loin  il  parle  des  livres  qui  apprennent  à  adorer  Dieu,  à  servir  la  patrie, 
à  remplir  consciencieusement  les  devoirs  de  famille.  »  Gela  est  parfait.  Mais 
ne  s'avance-t-il  pas  un  peu  beaucoup  quand  il  rappelle  (p.  9)  que  «nous  profi- 
tons de  la  liberté  et  de  l'égalité  décrétées  par  des  lois  ?»  —  Des  actes  récents, 
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qu'il  connaît  aussi  bien  que  nous,  auraient  dû  lui  faire  comprendre  que 
cette  liberté  et  cette  égalité  n'existent  pas  pour  tous.  Nous  sommes  heu- 
reux, d'ailleurs,  de  lui  voir  donner  finalement  à  ses  jeunes  auditeurs  l'ex- 
cellent conseil  «  de  lire  avec  émotion  et  respect  quelques  bons  livres  dont 
la  mission  est  d'augmenter  encore,  dans  la  jeunesse  française,  l'amour  de 
Dieu,  de  la  famille,  de  la  patrie  !  »  —  Curieusement,  nous  nous  demandons  si, 
dans  beaucoup  de  discours  du  genre,  il  a  été  aussi  fréquemment  parlé  de 
Dieu  en  cette  fin  d'année  1903.  Nous  ne  saurions  trop  féliciter  M.  A.  de  Roche 
du  Teilloy,  professeur  honoraire  au  Ij'cée  de  Nancy,  de  cette  preuve  de  cou- 
vage,  de  conviction,  d'indépendance. 

Lyonnais.  —  V Agenda  agricole  et  vilicole,  de  M.  V.  Vermorel,  vient  de  pa- 
raître. Parvenu  à  sa  dixième  année  d'existence,  son  succès  s'est  toujours 
affirmé  de  plus  en  plus.  Par  son  exécution  matérielle  très  soignée,  par 
l'abondance  et  l'actualité  des  renseignements  qu'il  fournit,  cette  excellente 
publication  est  indispensable  à  tous  les  cultivateurs  et  vignerons.  L'édition 
de  1904  (Villefranche  (Rhône),  librairie  du  Progrès  agricole,  et  Montpellier, 
Goulet,  petit  in-18  de  352  p.,  rel.  basane  pleine,  tranches  dorées.  —  Prix  : 
1  fr.  25)  est  largement  à  la  hauteur  de  ses  devancières.  Elle  sera  utilement 
entre  les  mains  de  tous  ceux  qui,  au  cours  de  leurs  travaux,  ont  besoin 
d'un  chifTre,  d'une  formule,  d'un  renseignement;  ils  les  trouveront  immé- 
diatement dans  ce  vade-mecum  de  poche.  Voici,  du  reste,  la  Table  métho- 
dique des  matières  :  Poids,  mesures,  monnaies,  etc.  —  Mathématiques.  — 
Géométrie.  —  Arpentage.  —  Mécanique.  —  Physique.  —  Chimie.  —  Hydro- 
logie. —  Géologie.  —  Agriculture,  Viticulture,  Sylviculture,  Arboriculture, 
Horticulture.  —  Parasitologie  géuérale.  —  Génie  rural,  machinerie  agricole. 

—  Zootechnie.  —  Laiterie.  —  Médecine  vétérinaire.  —  Basse-cour. —  Apicul- 
ture. —  Législation.  Tarifs  douaniers  et  droits  divers.  —  Hygiène  humaine. 

—  Renseignements  administratifs  et  postaux.  —  Statistique.  —  Revue  de 
fin  d'année.  —  Calendrier  des  viticulteurs  et  agriculteurs. 

Mainb.  —  Le  dimanche  2  août  1903,  à  l'occasion  de  l'installation  dans  un 
local  plus  digne  de  lui  du  Musée  archéologique  du  Mans,  resté  longtemps 
enfoui  dans  le  sous-sol  du  théâtre,  mais  maintenant  placé  dans  la  crypte 
dégagée  et  restaurée  de  Saint-Pierre-la-Cour,  la  Société  historique  et  archéo- 
logique du  Maine  a  organisé  une  fête  scientifique,  dont  le  souvenir  mérite 
d'être  conservé  et  où.  le  zèle  de  son  très  distingué  président,  M.  Robert 
Triger,  s'est  déployé  avec  le  plus  grand  succès.  Aux  représentants  des 
sociétés  savantes  de  la  région  s'étaient  joints  plusieurs  invités  parisiens,  et 
à  leur  tête  deux  membres  do  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
MM.  Robert  de  Lasteyrie  et  Jules  Lair.  Dans  l'allocution  prononcée  par  lui 
devant  l'assemblée  réunie  dans  le  nouveau  local  du  Musée,  en  présence  de 
M.  le  maire  du  Maus,  M.  de  Lasteyrie  a  très  heureusement  fait  ressortir 
l'intérêt  patriotique  du  culte  intelligent  de  nos  antiquités  nationales.  Le 
compte  rendu  détaillé  de  cette  intéressante  journée  vient  d'être  publié  en 
une  brochure,  extraite  de  la  Revue  histoi^ique  et  archéologique  du  Maine  et  que 
nous  sommes  heureux  de  signaler  et  de  recommander  à  nos  lecteurs  : 
Excursion  du  dimanche  2  août  4905.  Le  Musée  archéologique  du  Mans.  Le  Vieux 
Mans  et  l'église  Saint-Benoît.  DAbbaye  de  l'Épau,  avec  dessins  de  MM.  IJucher, 
Bouet,  Paul  Verdier,  Dessertenne^  Guerrier,  Ricordeau,  et  huit  reproductions  pho- 
tographiques (Le  Mans,  au  siège  de  la  Société  historique  et  archéologique, 
in-8de  29  p.). 

Normandie.  —  Remercions  M.  Le  Bourguignon  du  Perré  d'avoir  publié, 
sous  ce   titre  :  Notes  d''un  détenu  de  la  maison  de  réclusion  des  ci-devant  carmé- 
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lites  de   Caen  pendant    la   Terreur   (Ëvreux,  imp.   de  l'Eure,  in-8  de  44  p.) 
quelques  pièces  rédigées  par  son  arrière-grand-père,  en  mémoire  des  souf- 
frances endurées  pendant  la  période  révolutionnaire.  L'une  de  ces  pièces 
est  caractéristique  des  mœurs  de  cette  triste  époque.  D'une  prison  à  l'autre, 
détenus  et  détenues   entament,  dans  le  style  prétentieux  alors  à  la  mode, 
une  correspondance  officielle,  au  sujet  de  secours  pécuniaires  offerts  galam- 
ment par  Jes  prisonniers  aux  prisonnières.  Celles-ci  acceptent,  non  sans 
quelques  minauderies.  L'historien  rencontre  peu  de  documents  qui  dépei- 
gnent plus  au  vif  la  physionomie  d'une  société  provinciale  pendant  la  Terreur. 
Picardie.  —  Dans  le  tome  XLIX  des   Mémoires  publiés  par  l'Académie 
des  sciences,  des  lettres  et  des  arts   d'Amiens  qui  nous  arrive  sous   la 
date  de  1903  (Amiens,  imp.  Yvert  et  Tellier.  in-8  de  445  p.,  avec  planches), 
nous  remarquons  tout  d'abord  l'importante  étude  de  M,  le  D'  Peugniez  sur 
l'Histoire  de  la  médecine  dans  l'art  religieux  {l>.  269-403,  avec  19  planches  et  quel- 
ques vignettes  dans  le  textej.  C'est  une  excellente  contribution  à  l'histoire  de 
l'art,  qui  mériterait  un  tirage  spécial.  A  la  fin  l'auteur  a  donné  une  Bibliogra- 
phie assez  étendue  sur  le  sujet,  une  table  des  matières  et  une  table  des  figu- 
res, au  nombre  de  27.  Une  table  onomastique,  disons-le  toutefois,  n'eût  pas 
été  de  trop.—  Le  volume  débute  par  un  discours  de  réception  inspiré  par  une 
douce  philosophie  à  son  auteur,  M.  Randon  ;  il  traite  de  la  Jeunesse  (p.  1-19). 
A  ce  discours,  M.  Pinson  a  répondu  :  c'est  l'éloge  cordial,  sincère,  du  nouvel 
académicien  (p.  20-42).  —  Le  reste  de  ce  tome  XLIX  est  rempli  par  les  tra- 
vaux suivants  :PauJ-iÉmi7e  Sauvât,  peintre  {Amiens,  ISA^-Paria  4901),  par  M.  Jules 
Boquet  (p.  43-o9,  avec  un  portrait)  ;  —  Un  peu  d'économie  politique,  par  M.  E. 
Bloquel  (p.  60-122);  —  Taine  écrivain,  par  M.  Edouard   Boucher  (p.  123-143); 
—  Catherine  Levesque,  poète  mystique  et  historien  péronnais,  par  M.  le  chanoine 
J.    Gosselin    (p.    145-192)  ;    —    De    la  Couleur   de   la    littérature   française,    par 
M.  Maurice  Percheval  (p.  193-218)  ;  —  Flâiierie,  discours   spirituel,  humoris- 
tique, du  directeur  de  la  compagnie,  M.  Octave  Thorel  (p.  221-250).  —  En 
dernier  lieu  nous  avons  le  Compte  rendu  de.v  travaux  de  Vannée,  par  le  secré- 
taire ))erpétuel  (M.  Lenel).  —  N'oublions  pas  les  poètes  :  M.  l'abbé  Blandin 
donne  une  pièce   fort  amusante  et  M.  Percheval  en  publie  trois  qui,  pour 
être  d'un  autre  genre,  n'en  ont  pas  moins  leur  attrait.  —  Au  total,  ce  tome 
XLIX  des  Mémoires  de  l'Académie  d'Amiens  s'impose  à  l'attention  des  tra- 
vailleurs. 

Provence.  —  Eu  Provence,  les  revues  locales,  qui  furent  constamment 
l'oeuvre  de  l'initiative  individuelle,  n'ont  jamais  eu  —  précisément  à  cause 
de  cela  —  un  bien  vif  succès.  Naguère,  la  Revue  historique  de  Provence,  après 
une  existence  éphémère,  cessait  sa  publication  ;  l'insuccès  de  cet  organe, 
qui  eut  pourtant  des  débuts  pleins  de  promesses,  a  montré  de  façon  péremp- 
toire  qu'une  publication  de  ce  genre  ne  saurait  vivre  sans  un  groupement 
pour  la  soutenir,  et  c'est  dans  ce  but  que  vient  de  se  fonder  à  Aix,  avec  des 
ramifications  dans  toute  la  Provence,  la  Société  d'études  provençales,  présidée 
par  M.  Paul  Arbaud,  le  bibliophile  bien  connu.  Cette  Société,  qui  compte 
déjà  dans  son  sein  tous  ceux  qui,  de  près  ou  de  loin,  s'intéressent  au  passé 
glorieux  du  pays  provençal,  a  établi  des  correspondants  dans  les  villes 
principales  des  Bouches-du-Rhône,  du  Var,  de  Vauoluse,  des  Basses-Alpes 
et  des  Alpes-Maritimes  ;  dès  janvier  1904,  elle  publiera  un  périodique 
bimestriel  pour  lequel  le  comité  de  rédaction,  présidé  par  M.  le  recteur 
Belin,  a  déjà  réuni  de  nombreux  et  intéressants  travaux.  M.  Valran,  pro- 
fesseur au  lycée  Mignet,  à  Aix,  secrétaire  général,  donnera  sur  la  Société 
tous  renseignements  utiles  et  recevra  les  adhésions. 
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—  En  terre  d'Arles,  où  l'on  heurte  également  à  chaque  pas  les  vestiges 
du  passé,  vient  de  se  constituer  sous  le  titre  d'omis  du  vieil  Arles  une 
société  dont  le  but  est  de  défendre  contre  la  pioche  et  le  marteau  des 
vandales  administratifs  les  admirables  monuments  arlésiens.  Et,  comme 
pour  justifier  sa  création,  son  existence,  ce  groupe  d'hommes  éclairés  a  eu, 
dès  les  premiers  jours,  à  lutter  contre  la  municipalité  qui  veut  détruire, 
à  l'instar  d'Avignon,  une  des  plus  belles  portes  d'Arles,  la  porte  de  la 
Cavalerie.  L'œuvre  des  Amis  du  vieil  Arles  témoigne  d'un  patriotisme 
intelligent  ;  il  vaut,  croyons-nous,  la  peine  d'être  signalé  et  imité. 

Vendômois.  —  Sans  aucune  prétention  à  l'érudition,  M.  le  docteur 
Gustave  Ghanteaud  a  récemment  publié  un  fort  joli  Précis  de  l'histoire  de 
Vendôme,  raconté  par  un  grand-père  à  ses  petits  enfants  (Vendôme,  imp.  Em- 
paytaz,  in-18  de  ii-220  p.).  L'auteur  part  des  temps  préhistoriques,  qu'il 
esquisse  rapidement,  pour,  à  travers  les  âges,  nous  conduire  jusqu'à  l'heure 
actuelle.  C'est  ainsi  qu'il  parle  tour  à  tour  de  l'époque  gallo-romaine  et  de 
l'évangélisalion  du  Vendômois,  des  époques  mérovingienne  et  carolin- 
gienne, des  premiers  comtes  de  Vendôme,  au  xi»  siècle,  et  des  comtes  de 
Vendôme  des  trois  maisons  de  Preuilly,  de  Montoire  et  de  Bourbon,  il  nous 
présente  ensuite  les  ducs  de  Vendôme  de  cette  dernière  maison  et  arrive 
à  la  Révolution  qu'il  place  sous  son  vrai  jour  en  en  flétrissant  les  excès  de 
toute  sorte.  Enfin,  après  avcàr  l'ait  le  tableau  de  Vendôme  pendant  l'Année 
terrible,  il  rappelle  les  fêtes  organisées  en  1872,  à  l'occasion  de  l'inaugura- 
tion de  la  statue  de  Ronsard  et  celles  qui,  en  1900,  ont  accompagné  l'érec- 
tion de  la  statue  du  maréchal  de  Rochambeau.  Une  deuxième  partie  du 
volume,  que  M.  Ghanteaud  intitule  modestement  Appendice  (p.  168  à  217), 
donne  la  description  et  l'historique  des  divers  monuments  de  la  ville.  —  Les 
enfants  du  docteur  peuvent  sans  crainte  lire  cet  intéressant  ouvrage  écrit 
à  leur  intention  :  ils  n'y  trouveront  rien  qui  puisse  fausser  leur  jugement 
ni  gâter  leur  cœur.  Nous  pensons  même  que  nombre  de  gens  sérieux  pren- 
dront plaisir  à  cette  même  lecture.  Ajoutons  que  ce  Précis  de  l'histoire  de  Ven- 
dôme est  presque  autant  un  album  qu'un  livre  ;  il  ne  contient  pas  moins 
de  cent  phototypies  admirables  (vues,  plans  et  portraits  hors  texte,  y  com- 
pris le  portrait  de  M.  Ghanteaud). 

Alsace.  —  La  bibliographie  alsacienne  s'est  enrichie  cette  année  d'un 
magnifique  volume,  véritable  monument  élevé  à  l'activité  industrielle  des 
habitants  de  Mulhouse  :  Histoire  documentaire  de  ^industrie  de  AJulhouse  et  de 
ses  envij-ons  au  xix*  siècle,  publié  par  la  Société  industrielle  de  Mulhouse. 
Superbe  volume  in-4  de  1107  pages  avec  261  illustrations  dans  le  texte  et 
46  planches  et  cartes  (Paris,  Berger-Levrault  ;  Mulhouse,  Bahy  et  Stuckelber- 
ger.  —  Prix  :  40  fr.).  —  G'esl  avec  un  réel  plaisir  que  les  archéologues  alsa- 
ciens ont  appris  l'acquisition  par  la  Bibliothèque  uatiouale  de  la  collection 
numismatique  Henri  Meyer,  grâce  au  don  généreux  d'un  Mexicain,  M.  Gar- 
los  de  Beistegui.  M.  Babelon,  conservateur  du  Cabinet  des  médailles,  en 
publie  le  catalogue  :  Collection  de  médailles  et  de  m,onnaies  d''Alsace  formée  par 
Henri  Meyer  et  donnée  au  Dêp.  des  Médailles  de  la  Bibl.  nationale  par  M.  Carlos 
de  Beistegui  en  i90i  (Paris,  Rollin  et  Feuardent,  1902,  iu-8  de  xii-30  p.  et  7  pi.). 
—  Il  nous  est  aussi  venu  un  volume  intitulé  :  Les  États-Unis  d^Europe  et  la 
Question  d^ Alsace-Lorraine,  par  Un  Européen  (Paris,  Société  parisienne  d'édi- 
tion, in-12.  —  Prix  :  3  fr.  50).  L'auteur  doune  une  étude  très  documentée  de 
ce  que  l'on  peut  appeler  la  psychologie  historique  des  États  de  l'Europe,  puis 
il  essaie  de  résoudre  la  question  de  la  paix  universelle  par  la  création  d'une 
fédération  de  petits  États  entre  la  France  et  l'Allemagne.  Cette  solution  a 
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été  proposée  déjà  bien  des  fois,  mais  il  coulera  encore  beaucoup  d'eau  sous 
le  Pont-Neuf  avaut  qu'elle  se  réalise.  —  M.  Phil.  Deschamps  publie  sous  le 
titre  :  L'Alsace- Lorraine  française  quand  même!  (Paris,  Lemerre,  in-12.  — 
Prix  :  3  fr.  bO)  une  page  vibrante  qui  n'est  pas  faite  cependant  pour  amener 
la  solution  dont  nous  parlions  précédemment.  —  En  attendant,  M.  Sorgnis 
étudie  ce  qu'étaient  les  écoles  populaires  en  Alsace,  de  1789  à  1870  :  Die  Vol- 
ksschulen  im  Elsass  von  4189-4870  (Strasbourg,  Bulle,  1902,  in-B.  —  Prix  : 
4  fr.  SO).  —  M.  W.  Kothe  étudie  les  événements  religieux  à  Strasbourg  au 
XIV^  siècle  :  Kirchliche  Zustùnde  Strassburgs  im  ierzehnlen  Jahrhunder  (Freiburg 
im  Breisgau,  Herder,  1903,  in-8  de  126  p.).—  M.  Korn  donne  une  traduction 
de  l'ouvrage  de  Wittich  :  Le  Génienational  des  races  française  et  aUen\ande  en 
Alsace  (Paris,  Giard  et  Brière,  1903,  in-8  de  100  p.).  —  Die  ehemalige  Bene- 
diktinerablei  Ebersheimmunster,  par  M.  Waller  (Rixheim,  Sutter,  1903,  in-8  de 
37  p.)  est  une  contribution  à  l'élude  des  anciens  monastères  d'Alsace.  — 
Nous  avons  enfin,  de  M.  VValtz,  le  savant  bibliothécaire  de  la  ville  de 
Colmar,  l'intéressante  Chronique  de  cette  ville  laissée  manuscrite  par  le 
syndic  Chauffour  (Colmar,  Jung,  1903).  Précédemment  M.  Waltz  avait  publié 
un  important  volume  :  Bibliographie  de  la  ville  de  Colmar  (Colmar,  Jung, 
1902,  in-8  de  539  p.)  qui  contient  le  catalogue  exact  de  tout  ce  qui  a  été 
publié  jusqu'ici  sur  celte  ville  aux  points  de  vue  les  plus  divers. 

Italib.  —  Signalons  le  Favole  del  Lessing,  tradotte  dalla  signera  Adélaïde 
Spampanato-Tironi,  con  introduzione  e  commento  del  Doit.  Vincenzo 
Spampanato  (Portici,  Premialo  stabilimento  tipografico  Vesuviano  di  E. 
Délia  Torre,  in-12  de  XLvn-93  p.  —  Prix  :  2  fr.).  Bien  que,  par  sa  nature 
même,  cette  très  fidèle  traduction  des  Fables  de  Lessing  s'adresse  particu- 
lièrement au  public  italien,  nous  ne  croyons  pas  inopportun  de  la  noter  ici  ; 
car  outre  que  plus  d'un  lecteur  pourra  être  curieux  de  comparer  la  traduc- 
tion avec  l'oi'iginal,  on  ne  lira  pas  sans  intérêt  ni  sans  profil  l'Introduction 
qui  précède  le  texte  et  les  notes  qui  l'accompagnent.  Dans  cette  introduc- 
tion, M.  V.  Spampanato  a  fait  nettement  ressortir  le  caractère  des  «  favole 
lessinghiane,  »  très  courtes  et  toujours  un  peu  sèches  ;  dans  les  notes, il  a 
indiqué  avec  beaucoup  de  précision  les  sources  de  chacun  des  apologues 
du  fabuliste  allemand.  Ajoutons  que  l'exécution  matérielle  de  cet  élégant 
petit  volume  est  des  plus  soignées. 

Portugal.  —  M.  le  marquis  Max  Swiney  de  Mashanaglass  continue  d'étu- 
dier les  relations  du  Saint-Siège  avec  les  rois  de  Portugal.  Il  vient  de  faire 
paraîtl'e  :  Une  Ambassade  portugaise  à  Rome  sous  Jules  11  (Paris,  Plon-Nourrit, 
in-8  de  22  p.  Extr.  de  la  Revue  d'histoire  diplomatique).  D'après  le  diarium  de 
deux  cérémoniaires  pontificaux,  document  conservé  aux  archives  du  Vati- 
can, il  raconte  «  l'ambassade  d'obédience  »  qu'envoya  Don  Emmanuel  à 
Jules  II,  élevé  en  1503  sur  la  Chaire  de  Saint-Pierre.  Le  4  juin  1505,  furent 
solennement  reçus  au  Vatican  les  trois  délégués  portugais  :  l'évêque  Diogo 
de  Sousa,  le  jurisconsulte  Diogo  Pacheco  et  le  diplomate  Jean  de  Saldanha. 
Ils  obtinrent  diverses  concessions  du  Pape,  et,  en  particulier,  la  bulle  Sedes 
Apostolica,  où  étaient  mitigées,  pour  les  commerçants  des  colonies  portu- 
gaises, les  anciennes  défenses  de  trafiquer  avec  les  Maures  et  les  autres 
infidèles. 

États-Unis.  —  La  section  bibliographique  de  la  Bibliothèque  du  Congrès, 
dont  on  connaît  la  féconde  activité,  vient  d'entreprendre  la  publication 
d'une  série  de  listes  choisies  sur  des  sujets  d'un  intérêt  quotidien.  Établies 
pour  répondre  à  des  demandes  formulées  par  lettres,  ces  listes  ont  dû  être 
distribuées  en  si  grand  nombre,  qu'on  a  jugé,  à  juste  titre,  utile  de  les 


—  478  — 

imprimer.  En  voici  deux  relatives  à  des  questions  d'actualité  s'il  en  fût; 
l'une  a  trait  aux  conditions  du  travail  et  aux  grèves,  l'autre  à  l'arbitrage 
industriel.  Si  cette  dernière  est  peu  développée  (Select  List  of  Références  on 
JndustiHal  Àrbil7'ation,  compiled  uiider  the  direction  of  A.  P.  C.  Griffln.  Was- 
hington, Government  Printing  Office,  in-8  de  15  p.).  la  première,  par  contre, 
est  fort  importante  (Select  List  of  Books,  xoith  Références  to  Periodicals,  on  Labor, 
particularly  relating  to  Slri/ces,  compiled  under  the  direction  of  A.  P.  C.  Grif- 
fln. Washington,  Government  Printing  Office,  in-8  de  65  p.)  et  rendra  les 
plus  grands  services  à  ceux  qui  s'occupent  des  questions  ouvrières.  Si  l'on 
y  relève  quelques  erreurs  typographiques  {James  pour  Jaurès,  p.  19;  Seig- 
fried  pour  Si^^gfried,  p.  59)  et  quelques  doubles  emplois  (cf.  p.  11  et  22  pour 
l'ouvrage  de  NJétin),  ce  sont  là  de  très  petites  taches,  qu'il  sera  facile  de 
faire  disparaître  lors  d'une  seconde  édition,  laquelle,  sans  doute,  ne  tardera 
pas  à  devenir  nécessaire.  —  Aux  questions  ouvrières  et  industrielles  à  la  fois 
se  rapportent  encore  d'autres  bibliographies  choisies,  dont  l'une  porte  sur  le 
contrôle  fédéral  du  commerce  et  des  corporations  [Select  List  of  Références  on 
fédéral  Control  of  Commerce  and  Corporations,  compiled...  Washington, 
Government  Printing  Office,  in-8  de  8  p.),  et  la  seconde  sur  les  retraites 
civiles  et  de  la  vieillesse  {Select  List  of  Références  on  Old  Age  and  Civil  Service 
Pensions,  compiled. ..  Washington,  Government  Printing  Office,  in-8  de 
18  p.).  -  Une  bibliographie  choisie  de  la  propriété  des  chemins  de  fer  par 
l'Etat  {Select  List  of  Références  on  Goveriiment  Ownership  of  Railroads,  com- 
piled... Washington,  Government  Printing  Office,  in-8  de  14  p.)  inaugure 
une  autre  catégorie  de  bibliographies  industrielles,  qui  seront,  elles  aussi, 
singulièrement  précieuses  pour  les  travailleurs,  puisqu'elles  fournissent  de 
précieux  éléments  d'information  sur  une  question  donnée.  Aussi  convient- 
il  d'applaudir  à  l'heureuse  initiative  prise  par  les  savants  bibliographes  de 
la  Bibliothèque  du  Congrès  américain. 

—  La  seconde  édition  de  la  bibliographie  des  travaux  relatifs  aux  primes 
à  la  marine  marchande  que  vient  de  distribuer  la  Bibliothèque  du  Congrès 
[A  List  of  Books,  —  with  Références  to  Periodicals,  —  on  mercantile  Marine  Sub- 
sidies,  compiled  under  the  direction  of  A.  P.  C.  Griffiu.  Washington,  Gover- 
nment Printing  Office,  in-8  de  100  p.)  constitue  en  réalité  un  nouvel  ou- 
vrage ;  aussi  ne  sera-t-il  pas  inutile  d'en  donner  ici  l'économie.  A  la  suite 
d'un  long  catalogue  des  livres  relatifs  à  la  question,  beaucoup  plus  com- 
plet que  celui  publié  en  1900,  et  contenant  les  lois  sur  la  marine  marchande, 
voici  venir  :  1°  la  liste  des  documents  remis  et  celle  des  discours  prononcés 
au  Congrès  des  États-Unis  sur  le  sujet;  2»  celle  des  rapports  consulaires 
américains  y  ayant  trait  ;  3°  l'indication  d'un  nombre  considérable  d'ar- 
ticles de  revues,  que  complète  le  relevé  des  articles  parus  dans  le  Board  of 
Trade  Journal.  Des  notes  bibliographiques  très  précises  ajoutent  à  la  valeur 
du  travail,  soigneusement  établi  par  la  section  bibliographique  de  la  Biblio- 
thèque du  Congrès  ;  et  un  Index  des  noms  d'auteurs  facilite  les  recherches 
dans  ce  nouveau  répertoire,  l'un  des  meilleurs  qu'ait  publiés  M.  A.  P.  C. 
Griffin. 

.  Publications  nouvelles.  —  Lettre  à  un  jeune  bachelier  sur  les  objections 
modernes  contre  la  religion,  par  L.  Désers  (in-18,  Poussielgue).  —  Bossuet. 
Letttes  de  direction,  par  M.  Caguac  (in-18,  Poussielgue).  —  L'Évangile  du 
pauvre,  par  Mgr  Baunard  (in-18,  Poussielgue).  —  Le  Mouvement  chrétien,  par 
J.  Guibert  (in-12,  Bloud).  —  Les  Fondateurs  du  droit  interriational,  leurs  œuv7-es, 
leurs  doctrines,  par  J.  Barthélémy,  H.  Nézard,  L.  Rolland,  J.  Basdevant,  etc. 
(in-8,   Giard   etBrière).  —  De  la  Responsabilité  envers  les  particuliers  des  fonc 
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tionniïires  admitiislratifs  nulres  que  les  ministres^  par  A. -G.  Boulen  (in-8,  Mar- 
chai et  Billard).  —  Précis  du  droit  usuel,  par  A.  Grenier  (in-18,  cartonné, 
Garnier).  —  La  Philosophie  ancienne  et  la  Critique  historique,  par  G.  Wadding- 
ton  (in-16,  Hacliette).  —  La  Psychologie  contemporaine,  par  G.  Villa  ;  trad. 
par  G.  Rossigneux,  Valentin  et  Battesti  (in-8,  Giard  et  Brière).  —  Esquisse 
d'un  système  de  psychologie  rationnelle,  par  Ë.  Lubac  (in-8,  Alcau).  —  Notions 
de  psychologie  appliquées  à  la  pédagogie  et  à  la  didactique,  par  M.  Temmer- 
man  (in-8,  Alcan).  —  Capital  et  travail,  par  F.  Lassalle ;  trad.  parV.  Dave 
et  L.  Rémy  (in-18,  Giard  et  Brière).  —  La  Coopération,  par  P.  Hubert- Valle- 
roui  (in-12,  Lecoflfre).  —  Le  Peuple  roi,  essai  de  sociologie  universaliste,  par  T. 
Danel  (in-8,  Alcan).  —  Un  Socialisme  en  harmonie  avec  la  doctrine  économique 
libérale,  par  E.  Rignano  (in-8,  Giard  et  Brière).  —  Histoire  naturelle  de  la 
France.  3*  partie.  Oiseaux,  par  É.  Deyrolle  (in-18,  les  fils  d'Emile  DeyroUe), 

—  Entomologie  et  parasitologie  agricoles,  par  G.  Guénaux  (in-18,  J.-B.  Bail- 
lière).  —  Traité  de  sylviculture,  par  P.  Mouiliefert.  T.  II.  Exploitation  et  amé- 
nagement des  bois  (in-18,  Alcan).  —  La  Fatigue  et  l'Entraînement  physique,  par 
le  D'  P.  Tissié  (in-16  cartonné,  Alcan.  —  Le  Point  critique  des  corps  purs,  par 
E.  Mathias  (in-8,  Naud).  —  VÈvolution  de  la  mécanique,  par  P.  Duhem  (in-8, 
Joanin).  —  Éléments  de  géométrie,  par  A.  Faifofer  ;  trad.  par  F.  Talent! 
(iTl-l2,  Nony).  —  Traité  de  géométrie.  Il»  partie.  Compléments,  par  G.  Gui- 
chard  fin-8,  Nony).  —  Les  Marines  de  guerre  modernes,  par  M.  de  Chasseloup- 
Laubat  (gr.  in-4,  Ve  Dunod).  —  Nouveaux  Essais  sur  Vart  contemporain,  par 
H.  Fierens-Gevaert  (in-18,  Alcan).  —  Au  Clair  du  rêve,  par  M^e  L.  Kitzo 
(in-16,  Plon-Nourrit).  —  Vers  le  pa.ssé,  par  P.  Blanchemain  (in-18,  Poussielgue). 
Au  gré  du  vent,  par  L.-L.  Régnier  (petit  in-8  carré,  Maison  des  Poètes).  — 
Éludes  dramatiques,  par  A.  Môny,  t.  I»'  (in-12,  Plon-Nourrit).  —  L'Eau  pro- 
fonde. Les  Pas  dans  les  pas,  par  P.  Bourget  (in-l'i,  Plon-Nourrit).  —  Myriam 
de  Magdala,  par  T.  Chèze  (in-18,  Plon-Nourrit).  —  Sur  les  hauts  plateaux,  par 
R.-H.  de  Vandelbourg  (in-16,  Plon-Nourrit).  —  Monsieur  de  Migurac,  ou  le 
Marquis  philosophe,  par  A.  Lichtenberger  (in-18,  Calmann-Lévy).  —  Sphinx 
blanc,  par  G.  Chantepleure  (in-18,  Calmann-Lévy).  —  L'Enfant  à  la  balustrade, 
par  R.  Boilesve  (in-18,  Calmann-Lévy).  — •  Le  Forçat  secret,  par  P.  Ballaguy 
(in-8,  Calmann-Lévy).  —  La  Nouvelle  Beauté,  par  J.  Reibracb  (in-18,  Calmann- 
Lévy).  —  La  Vierge  de  Nuremberg,  par  le  comte  A.  de  Saint-Aulaire  (in-16, 
Perrin).  —  Le  Secret  du  lendemain,  par  J.  Lefèvre  (in-16,  Perrln).  —  Le  Pays 
natal,  par  H.  Bordeaux  (iti-18,  Fontemoing).  —  Les  Derniers  Jours  de  Saint- 
Pierre,  par  R.  Saint-Maurice  (ia-18,  Lemerre).  —  Vers  la  bonté,  par  P.  Ginisty 

in-8,  Joanin).  —Autour  du  mystère,  par  G.  Dujarric  (in-18,  Libr.  des  Mathurins). 

—  Protestanle  !  par  J.  Dalvy  (in-16,  Dujarric).  —Le  Prestige,  par  H.  Datin,  in-16, 
Dujarric).  —  Scènes  de  la  vie  polynésienne,  par  L.  Becke  ;  trad.  de  l'anglais 
par  H.  Château  (in-16,  Dujarric).  —  L'Étemel  Mensonge,  par  E.  Ronaud  (in-12, 
Société  française  d'imprimerie  et  de  librairie).  —  Les  Races  qui  meurent,  par 
D.  d'Arthez  (in-12,  Henri  Gautier).  —  Constantin  Auguste,  par  M.  Dabau- 
mont  (in-12,  Henri  Gautier).  —  A  chacun  sa  chimère,  par  M.  Alanic  (in-12, 
Henri  Gautier).  —  Études  critiques  sur  Vhistoire  de  la  littérature  française. 
par  F.  Brunetière.  7*  série  (in-16,  Hachette).  —  Études  critiques,  par  J.  Bé- 
dier  (in-18.  Colin).  —  Petites  Confessions  {visites  et  portraits),  par  P.  Acker. 
1"  série  (in-8,  Fonlemoing).  —  Pages  choisies  des  grands  écrivains.  Voltaire, 
avec  une  Introduction  par  F.  Vial  (ia-18,  Colin).  —  Causeries,  par  le  R.  P. 
Van  Tricht.  T.  VII  (in-8,  Namur,  Godeune).  —  Proverbes  d^autrefois,  par 
H.  Coulon  (in-8.  Retaux).  —  L'Epoca  délie  grandi  scoperte  geografiche,  di  G. 
Errera  (in-12,  Milauo,  Hoepli).  —  Pline  le  Jeune  et  ses  héritiers,  par  E.  Allain. 
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T.  III  (gr.  in-8,  Fontemoing).  —  Le  Pape  Léon  XIII,  par  G.  Goyau  (ia-l6, 
Perrin),  —  Pie  X  pontife  et  souverain,  par  Mgr  J.  Fèvre  (in-3,  Savaète).  — 
Sainte  Colette  de  Corbie,  par  A.  Germain  (in-12,  Poussielgue).  —  Histoire  de  la 
charité,  par  L.  Lallemaud.  T.  II.  Les  Neuf  Premiers  Sièc'es  de  Vère  chrétienne 
(in-8,  A.  Picard  et  fils).  —Histoire  du  cardinal  de  Richelieu,  par  G.  Hanotaux. 
T.  II  (gr.  in-8,  Firmin-Didol).  —  Le  Maréchal  de  Château- Renault  [1637-1716), 
par  Galmon-Maison  (in-8,  Calmanu-Lévy).  —  VEurope  et  la  Révolution  fran- 
çaise, par  A.  Sorel.  6»  partie.  La  Trêve.  Lunéville  et  Amiens  (1800-180S)  (in-8, 
Plon-Nourrit).  —  L'Histoire,  le  texte  et  la  destinée  du  Cnncordat  de  1801,  par 
l'abbé  E.  Sévestre  (in-8,  Angers,  Siraudeau).  —  Deux  mois  à  Paris  et  à  Lyon 
sous  le  Consulat.  Journal  de  M^'  de  Case^iove  d'Ariens  (février-avril  1803),  publié 
pour  la  Société  d'histoire  contemporaine  par  A.  de  Cazenove  (iu-8,  A.  Picard 
et  fils).  —  Correspondance  de  Le  Coz,  évêque  constitutionnel  d''I Ile-et-Vilaine  et 
archevêque  de  Besançon,  publiée  pour  la  Société  d'histoire  contemporaine 
par  le  P.  Roussel.  T.  II  (in-8,  A.  Picard  et  fils).  —  V Introduction  du  régime 
parlementaire  en  France  sous  Louis  XVIII  et  Charles  X,  par  J.  Barthélémy 
(in-8,  Giard  et  Brière).  —  La  Sorcellerie  et  la  Science  des  poisons  au  ■k.yii^  siècle, 
par  le  D''  A.  Masson  (in-16,  Hachette).  —  France  et  Angleterre.  Cent  années 
de  rivalité  coloniale,  par  J.  Darcy.  L'Afrique  (in-8,  Perrin).  —  La  Crise  scolaire 
et  religieuse  en  France,  par  J.  Fontaine  (iD-18,  Retaux).  —  La  Faculté  de  théo- 
logie de  Par-is  et  ses  docteurs  les  plus  célèbres,  par  l'abbé  P.  Feret.  T.  III  (in-8, 
A.  Picard  et  fils).  —  Dictionnaire  topographique  du  département  de  la  Haute- 
Marne,  par  A.  Roserot  (in-4,  Leroux).  —  Andegaviana,  par  F.  Uzureau.  1"  sé- 
rie (gr.  iu-8,  Angers,  Siraudeau;  A.  Picard  et  fils).  —  Un  Coin  du  vieux  Maine. 
Nolre-Dame-du-Chêne.  Saint-Martin-de- Connée.  Oi't/ie,  par  L.  Pottier  (in-8 
carré,  Téqui).  — -  Pèlerinage  de  Notre-Dame  de  Cahuzac,  par  l'abbé  Gazauran 
(in-18,  Abbeville,  Paillart).  —  Histoire  de  Notre-Dame  de  Quézac,  par  l'abbé  A. 
Solanet  (in-12,  Meude,  Magne).  —  A  Social  History  of  ancient  Ireland,  by  P. 
"W.  Joyce  ',.2  vol.  in-8,  London,  Longmans,  Green).  —  Die  Enideckungen  der 
Normannen  in  Amerika,  von  J.  Fischer  (in-8,  Freiburg  im  Breisgau,  Herder). 
—  Le  Président  Hénaidt,  1685-1770,  sa  vie,  ses  œuvres,  par  H.  Lion  (in-8,  Plon- 
Nourrit).  —  Une  Victime  des  septembriseurs.  L'Abbé  Jean-Baptiste  Bottex, 
député  du  clergé  de  Bresse  aux  États  généraux,  massacré  aux  journées  de  sep- 
tembre {1749-179S),  par  l'abbé  G.  Dementhon  (ln-8,  Lecoffre).  —  Statues  et 
statuettes  de  la  Vendée  militaire,  par  H.  Bourgeois.  1"  série  (in-32,  Luçon, 
Bideaux).  —  La  Moricière,  par  E.  Flornoy  (in-18,  Béduchaud).  —  Les  Dernières 
Colonnes  de  l'Église  (Coppée,  le  R.  P.  Judas,  Brunetière,  etc.),  par  L.  Bloy  (in-16, 
«  Mercure  de  France  »).  —  «  Un  Évêque  social.  »  Ketteler,  par  J.  Lionnet  (in-18, 
Béduchaud).  —  U Autobiographie  d''un  nègre.  Booker.  T.  Washington;  trad.  de 
l'anglais  par  0.  Guerlac  (in-12,  Plon-Nourrit).  —  Cellica,  recueil  semestriel 
relatif  à  l'archéologie,  à  la  mumismaiique  et  au  folklore  celtique,  publié  par 
G.  Rœssler  (2  fasc.  in-4.  Bouillon).  Visenot. 
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RÉGENTES  PUBLICATIONS  ILLUSTRÉES 

I.  —  1.  Histoire  de  l'art  dans   l'antiquité,  par  GEORaEs   Perrot  et  Charles  Chipiei. 
Tome  VHI.  La  Grèce  archaïque,  la  sculpture,  par  Georges  Perrot.  Paris,  Hacbetle, 
1904,  in-4  de   xv-756  p.,'  avec  14  pi.  et  352  grav.  Broché,  30  fr.  ;    relié,  87  fr.  — 
2.  Sports  et  jeux  d'adresse,    par  Heivry-René   d'Alle.\iaqne.    Paris,  Hachette,   s.  d. 
(1904),   in-4  de  382  p.,  avec  328  illustrations   dans  le  texte  et  100  grav.  hors  texte 
dont  29  planches  coloriées  à  l'aquarelle.  Broché,  35  fr.  ;  relié  40  fr.  —  3.  La  Maison 
de  Victor  Hugo,  par  Arsène  Alexandre.  Paris,  Hachette,  1903,  gr.  in-8  de  278  p., 
illustré  de  175  grav.  Broché,  20  fr.  ;  relié,  30  fr.  —  4.  La  Franche-Comté,  par  Henri 
Bouchot.  Paris,  Plon-Nourrit,   1904,  in-4  illustré  de  16  dessins  hors  texte  et  de  270 
dessins  dans  le  texte  par  Eugène  Sadoux.  Broché,  20  fr.  ;  relié,  30  fr.  —  5.  La  Conquête 
du  pôle.  Histoire  des  missions  arctiques  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
nos  jours,  par  Ch.\rles  Bénard.  Paris,  Hachette,  1904,  gr.  in-8  de  xvi-383  p.,  avec 
190  grav.  et  1  carte.   Broché,  20  fr.;   relié,  30  fr.   —  6.    Les  Brigands,  par  Frantz 
Funck-Brentano.  Paris,  Hachette,  s.   d.  (1904),  gr.  in-8   de  iv-330  p.,  illustré  de  26 
planches   en  couleurs   d'après    les  aquarelles  d'Alfred  Paris.   Broché,   15  fr.;   relié, 
20  fr.  —  7.  Album  géographique,  par  Marcel  Dubois  et  Camille  Guy.  IV.  Les  Colonies 
françaises.  Paris,  Colin,  1903,  in-4  de  xx-240  p.,  illustré  di;  550  grav.  Broché,  15  fr. 
relié   toile,  tr.   jaspées,   18   fr.  ;   relié  toile,  tr.   dorées,  20  fr.  —  8.  Expédition  de 
V    «  Étoile  polaire  »  dans  la  mer  arctique,   1899-1900,    par   S.  A.  R.  le  duc  des 
Abruzzes;    tiaduit  et  résumé    par  Henry    Prior.    Paris,  Hachette,    1904,      gr.    in-8 
de   288    p.,    avec    de   nombreuses   gravures   Broché,   12   fr.  ;    relié,    17    fr.  —  9. 
La  Route  de  l'Inde,  par  Eugène  Guénin.  Paris,  Hachette,   1903,  gr.  in-8  de  447  p., 
illustré  de  137  grav.  et  3  cartes.  Broché,  8  fr.,  cartonné,  12  fr.  —  10.  Bourses  de  voyage, 
par  Jules  Verne.  Paris,   Hetzel,  s.  d.  (190i),  gr.  in-8  de  441  p.,  avec  47  illustrations 
par  L.  Benett,   12  grandes  chromotypographies,  de  nombr.  vues   photographiques  et 
une  carte.  Broché,  9  fr.  ;  relié  toile,  fers  spéciaux,  tr.   dorées,  12    fr.  ;   édition   in- 
12  en  2   vol.  de    chacun  315   p.,   brochés,   6   fr.    —   11.   L'Épopée    biblique,    par 
le   chanoine  H.    Boissenot.   Tours,    Mame,    s.   d,   (1904),   petit  in-folio   de  319  p., 
illustré   de  50  grav.   d'après  Gustave   Doré.  Broché,  7  fr.  ;    relié   percaline,   plaques 
riches,  tr.  dorées,  9  fr.  —  12.  Mademoiselle  Pompon,  par  Pierre  Maël.  Tours,  Mame, 
s.  d.  (1904),    in-4  de  309  p.,  illustr.  de  G.   Dutriac.    Relié  percaline  avec   sujets  en 
couleurs,  10  fr.  —  13.  Fille  de  preux,  par  Jean  Guétary.  Tours,  Mame,  s.  d.  (1904), 
in-4  de  151  p.,  illustr.  de  L.-Ed.  Fournier.    Relié    percaline,    plaque    spéciale   or  et 
noir,  biseautée,  tr,  dorées,  5  fr. —  14.  Fables  de  La  Fontaine.  Cent  Fables  choisies 
Introduction  de  L.  Tarsot.  Paris,  Laurens,  s.  d.  (1904),  in-i  de  iv-199  p.,  illustr.  de 
Henri  Morin.  Broché,  couverture  en  couleurs,  6  fr.;    relié,  9  fr.  —  15.  Les  Plantes 
originales,    par   Henri   Coupin.   Paris,  Vuibert  et   Nony,   1904,   gr.  in-8  de  323  p., 
illustré.   Broché,   4   fr.  ;   relié,   6    fr.  —   16.    Simone    l'Algérienne,    par    Georges 
Thurner.  Paris,  Ducrocq,  s.  d.,  in-8  de  xi-356  p.,  illustré  par  Luc  Leguey.  Broché, 
7  fr.  ;  relié,  10  fr.  —  17.    Mercedes,   par   Louis   Mainard.  Paris,    Société    française 
d'éditions  d'art,  s.  d.,  in-4  de  320  p.,  illustré  par    Méaulle.  Reliure  fantaisie,  7  fr.  — 
18.  La  Belgique  pittoresque,  par  Constant  de  Tours.  Paris,  Société  française  d'édi- 
tions d'art,  s.  d.,  in-4  de  304  p.,  illustré  de  300  grav.  Reliure  fantaisie,  6  fr.  50.   — 
i9.  Périlleuse  Aventure,  par  J,  Taldot.  Paris,  Société  d'éditions  d'art,  s.  d.  (1904), 
gr.  in-8  de  300  p.,  illustré.  Reliure  fantaisie,  6  fr.  50.  —  20.  La  Mission  de  Gene- 
viève,   par    B.-A.    Jeanroy.   Paris,    Hachette,  1903,    in-8    de  245  p.,  illustré  de  52 
vignettes  par  Tofani.  Broché,  4  fr.  ;  cartonné,  6  fr.  —  21.  Disparus,  par  J.  Lermont. 
Paris,  Hetzel,  s.  d.,  in-8  de  239  p.,  avec  illustrations  de  A.  Besnou.  Broché,  4  fr.  50; 
cartonné  toile,  tr.  dorées,  6  fr.  -^  22.  L'Esprit  et  le  cœur  à  travers  les  âges,  par 
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G.  Vallat.  Paris,  Société  française  d'éditions  d'art,  s.  d.,  petit  in-8  de  142  p.,  illus- 
tré par  Valvérane.  Relié,  2  fr.  —  23.  Jock  et  ses  aynis,  par  A.  Dehrer,  d'après  E. 
Hohler.  Paris,  Hetzel,  s.  d,,  in-16  de  128  p,,  avec  illustrations  par  W.  Rainey. 
Broché,  1  fr.  60;  cartonné  toile,  genre  aquarelle,  tr.  dorées,  2  fr.  25. 

II.  —  Pûriortique»  et  Albnnie. —  1.  Le  Tour  du  monde.  Journal  des  voyages 
el  des  voyageurs.  Année  4903.  Paris,  Hachette,  gr.  in-4  de  624-xiv  p.  et  422  p., 
avec  de  nombr.  illustrations.  Broché,  25  fr.  —  2.  Journal  de  la  jeunesse.  Nouveau 
Recueil  hebdomadaire  illuslré.  Année  1903.  Paris,  Hachette,  2  vol.  in-4  de  chacun 
418  p.  Brochés,  20  fr.  ;  reliés  26  fr.  —  3.  Magasin  d'éducation  et  de  récréation  et 
Semaine  des  enfants  réunis.  39»  année.  Nouv,  série.  Tomes  XVII  et  XVUI,  Paris, 
Hetzel,  1903,  2  vol.  gr.  in-8  de  chacun  380  p.,  avec  250  grav.  Brochés,  Pari»,  14  fr.; 
départements,  16  fr.  ;  Union  postale,  17  fr.  ;  cartonnés,  18  fr.  ;  reliés,  20  fr.  —  4, 
Revue  Marne,  année  1902-1903.  Tours,  Marne,  1903,  gr.  in-4  de  832  p.,  plus  des 
Suppléments  illustrés  formant  204  p.,  avec  de  très  nombr.  grav.  Broché,  8  fr.  ;  relié 
toile,  10  fr.  —  5.  Mon  Journal,  1902-1903,  recueil  illustré  en  couleurs  pour  les 
enfants  de  8  à  12  ans.  Paris,  Hachette,  1902,  gr.  in-8  de  385  p.  Broché,  8  fr.  ;  cart., 
10  fr.  —  6.  Le  Petit  Français  illustré.  Journal  des  écoliers  et  des  écolières,  15* 
année,  1903.  Paris,  A.  Colin,  2  vol.  gr.  in-8  de  chacun  315  p.,  avec  de  nombreuses 
illustr.  en  noir  et  en  couleurs  et  un  Supplément  illustré.  Brochés,  les  2  vol.  6  fr.  ; 
reliés,  tr.  dorées,  10  fr.  —  7.  L'Ouvrier,  journal  bi-hebdomadaire  illuslré,  42* 
année.  Paris,  Henri  Gautier,  1902-1903,  in-4  de  843  p.,  avec  grav.  Broché,  6  fr.  ; 
cart.  toile,  7  fr.  50.  —  8.  Les  Veillées  des  chaumières,  jourtial  bi-hebdomadaire 
illustré,  26*  année.  Paris,  Henri  Gautier,  1902-1903,  in-4  de  836  p.,  avec  grav. 
Broché,  6fr.;  cart.  toile,  7  fr.  50. —  9.  Journal  des  Demoiselles  et  Petit  Courrier 
des  Dames.  83»  année.  Paris,  14,  rue  Drouot,  1903,  in-4  de  480-96  p.,  avec  grav.  et 
planches.  Paris,  16  fr.;  province,  19  fr.  ;  Union  postale,  22  fr.  —  10.  La  Poupée 
modèle,  journal  des  petites-filles.  40^  année.  Paris,  14,  rue  Drouot,  1903,  gr.  iQ-8 
de  292  p.,  avec  grav.  et  planches.  Paris,  7  fr.;  Seine,  8  fr.  ;  province,  9  fr.;  Union 
postale,  11  fr.  —  11.  Le  Musée  des  enfants,  17«  année.  Paris,  Lille,  Lyon,  Tou- 
louse, Société  de  Saint-Augustin,  Desclée  et  de  Brouwer,  1902,  in-4  de  884  p., 
nombreuses  illustrations.  Broché,  6  fr.  —  12.  Revue  illustrée  de  la  jeunesse. 
Paris,  Lille,  Lyon,  Toulouse,  Société  de  Saint-Augustin,  Desclée  et  de  Brou- 
wer, 1902,  in-4  de  384  p.,  nombreuses  illustrations.  Broché,  6  fr.  —  13.  Les 
Anijnaux  en  pique-nique,  texte  de  J.  Jacquin  ;    dessins   en  couleurs  et  en  noir  de 

G.  H.  Thompson,  Paris,  Hachette,  s.  d.  (1904),  alt»um  in-4  oblong,  cartonné, 
5  fr.  —  li.  La  Prise  de  Pékin,  pièce  d'ombres  à  grand  spectacle  ;  texte  de  J.  Jac- 
quin ;  musique  de  Gaston  Meynard  ;  dessins  de  H.  de  la  Nézière.  Paris,  Hachette, 
s.  d.  (1904).  Album  in-4  oblong  de  34-12  p.,  cartonné,  4  fr.  —  15.  Belles  Dames  en 
grande  toilette.  Musée  du  costume.  Série  de  découpages  en  couleurs  par  Job  ;  texte 
par  A.  Fabre.  Paris,  Hachette,  s.  d.  (1904),  album  in-4  oblong  de  60  p.,  cartonné, 
2  fr.  —  16.  Voyage  de  Mademoiselle  Lili  autour  du  monde,  par  P.-J.  Stahl, 
dessins  par  L.  Frœlich,  grav.  par  E.  Matlhis.  Paris,  Hetzel,  s.  d.,  album  gr.  in-8  de 
44  p.  Bradel,  2  fr.  ;  cartonné  toile,  4  fr.  —  17.  Bébés  et  Joujoux,  par  G.  Lemonnier, 
dessins  de  J.  Geoffroy  et  L.  Becker.  Paris,  Hetzel,  s.  d.,  album  oblong  de  43  p.  Bra- 
del, 2  fr.  ;  cart.  toile,  4  fr. 

III.  —  IVouvelIe  Collection  à  l'usage  de  la  Jeunesse,  ire  eértc» 
publiée  par  la  maison  Hachette,  1904.  Vol.  in-8  jé.«us  à  7  fr.,  brochés  ;  cart.  en  per- 
caline à  biseaux,  tr.  dorées,  10  fr.  —  1.  La  Fée  des  îles,  par  Pierre  Maël,  illustré 
de  48  vignettes  par  A.  Paris.  —  2.  La  Gondole  fantôme  {1791),  par  Gustate  Tou- 
DOozE,  illustré  de  52  grav.  par  H.  Vogel.  —  3.  La  Jeunesse  de  Cyrano  de  Bergerac, 
par  H.  de  Gorsse  et  J.  Jacquin,  illustré  de  48  grav.  par  Ed.  Zier. 

IV.  —  Collection  Hetzel,  In-S,  Illustrée.  Vol.  à  7  fr.,  brochés  ;  cartonnés 
plaques  spéciales,  tr.  dorées,  10  fr.  —  1.  Le  Géant  de  l'azur,  par  André  Laurie, 
illustrations  de  G,  Roux,  331  p.  —  2.  Fille  unique,  par  P.  Perrault,  illustrations 
de  G.  Roux,  375  p. 

V.  —  Bibliothèque  illustrée,  format  in-4,  ir*  série,  publiée  par  la 
maison  Marne,  de  Tours,  1904.  Broché,  5  fr.  75  ;  relié  percaline,  ornements  en  noir 
et  or,  plaques  spéciales,  tr.  dorées,  8  fr.  50.  —  1.  L'Année  française.  Un  Héros 
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par  jour,  par  Charles  Ponsonailhe,  illustré  de  65  grav.,  400  p.  —  2.  Aux  Pays  de 

la  prière,  par  Hknri  Guerlin,  illustré  de  135  grav.,  393  p. 
'VI.    —    Bibliothèque    illustrée,    rorinat  lii-4l,   H^  série,  publiée   par  la 

maison  Marne,  de  Tours,  1904.  Broché,  3  fr.  50;  relié  percaline,  plaques  spéciales, 

tr.  dorées,  7  fr.  —  1.  La  Lune  rousse,  par  Champol,  iliustr.  de   René  Lelong,  282  p. 

—  2.  La  Vieille  France  qui  s'en  ra,  par  Charles  Géniaux,  avec  78  grav.,  284  p. 
VU.  —  Bibliothèque  de»  écoles  et  des   familles,   !*•  série,  publiée  par 

la  maison  Hachette,  1904.  Vol.  in-8.    Brochés,  2  fr.  60;  cartonnés,  3  fr.  90.  —1. 

La  Louisiane,  par   Eugène  Guénin,  illustré  de  68  grav.    et  2  cartes,   381   p.   —  2- 

Malheur  est  bon,   par  Danielle  d'Arthez,   illustré  de  48  grav.,  d'après  Ed.  Zier, 

272  p. 

VIII.  —  Bibliothèque  des  écoles  et  des  famille»,  3^  série,  publiée 
par  la  maison  Hachette,  1904.  Vol.  in-8.  Brochés,  2  fr.  ;  cartonnés,  3  fr.  —  1.  Le  Petit 
Léveillé,  par  Albert  Clm,  illustré  de  24  grav.,  d'après  Tofani,  191p.  —2.  Une  Dette 
de  cœur,  par  Julie  Borius,  illustré  de  42  grav.,  192  p.  —  3.  L'Ouragan,  par 
Mélandri,  illustré  de  36  grav.,  207  p. 

IX.  —  Bibliothèque  rose  illu8ti*ée,  pour  les  enfants  et  adoles- 
cents, publiée  par  la  maison  Hachette,  1903.  Vol.  in-16.  à  2  fr.  25  brochés  et  à 
3  fr.  50  reliés.  —  1.  L'Oncle  Bonasson.  par  M""  G.  du  Planty,  illustré  de  50 
vignettes  par  Ed.  Zier.  —  2.  Je  le  veux!  par  M°ie  Chéron  de  la  Bruyère,  illustré  de 
36  vignettes  par  Tofani. 

X..  —  Bibliothèque  du  a  Retlt  Français  »,  publiée  par  la  maison  A.  Colin 
et  C'e.  Vol.  in-18  jésus,  riche  reliure  toile,  ir.  dorées,  3  fr.  —  1.  Le  Monsieur  des 
antipodes,  par  A.-J.  Dalsème,  iliustr.  de  José-Roy,  273  p.  —  2.  Les  Mathurins  du 
«  Bayard  »,  par  Gérald-Montméril,  iliustr.  de  Henrique,  276  p.  —  3.  La  Bête  au 
dois  dormant,  par  A.  Robida,  illustré  par  l'auteur,  265  p.  — 4.  Le  Petit  Grand  et  le 
Grand  Petit,  par  Roger  Dombre,  illustré  par  Marcel  Lecoultre,  287  p.  —  5,  Les 
Malices  de  Plick  et  Plock,  par  Christophe,  illustré,  282  p. 

I.  —  4.  —  L'Histoire  de  l'art  dans  l'antiquité,  de  MM.  Georges  Perrot  et 
Charles  Chipiez,  œuvre  admirable  et  immense,  l'honneur  de  l'érudition 
française  et  de  la  librairie  Hachette,  vient  d'atteindre  son  huitième 
volume.  Charles  Chipiez  est  mort,  laissant  à  son  ami  la  redoutable 
tâche  de  terminer  le  monument.  Nous  en  attendons  la  fin  avec  une 
entière  confiance.  Aussi  bien  peut-on  dire  que  seul  l'éminent  membre 
de  l'Institut,  récemment  fêté  par  les  archéologues  de  France  et  de 
l'étranger,  qui  lui  dédiaient  un  beau  volume  de  Mélanges  (V.  Polybiblion, 
t.  XCVII,  p.  318-319),  M.  Georges  Perrot  eût  suffi  dès  le  début  à  une 
telle  entreprise  ;  tout  le  meilleur  en  est  de  lui.  Et  ce  n'est  pas  sans 
raison  qu'en  tête  de  ce  nouveau  volume,  consacré  à  la  Grèce  archaïque, 
les  éditeurs  ont  voulu  mettre  le  portrait  que  nous  réclamions  au  prin- 
temps dernier,  l'eau-forte  vivante  et  colorée  de  Jean  Patricot,  qui  vaut 
la  plus  minutieuse  peinture.  Ce  volume  analyse  et  décrit  les  œuvres  de 
sculpture  qui  ont  précédé  et  préparé  la  grande  floraison  de  l'école 
attique.  Deux  chapitres  préliminaires  ressuscitent  à  nos  yeux  l'archi- 
tecture civile  et  funéraire  des  villes  primitives  ;  les  peintures  des  vases 
grecs,  mieux  encore  que  les  textes  des  auteurs,  aident  à  cette  recons- 
titution de  ruines  parfois  informes.  Mais  l'histoire  de  la  sculpture 
apporte  une  révélation  bien  plus  surprenante  à  ceux  que  des  études 
un  peu  approfondies  n'ont  pas  mis  au  courant  des  récentes  découvertes. 
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Il  y  a,  parmi  les  créations  rudes  et  barbares  de  ces  précurseurs  de 
Phidias,  des  cbefs-d'œuvre  d'esprit  décoratif  et  de  noblesse  hiératique; 
les  statues  votives  si  finement  coloriées  qui  ont  surgi  à  la  lumière  du 
milieu  des  déblais  de  l'Acropole,  au  pied  même  du  Parlhénon,  noua 
traduisent  en  beauté  plastique  les  figures  austères  d'un  Eschyle,  auprès 
des  héroïnes  plus  souples  et  subtiles,  mais  non  point  plus  majestueuses, 
d'un  Euripide.  C'est  par  un  développement  analogue,  comme  l'expose 
éloquemment  M.  Perrot,  que  la  force  et  le  sens  de  la  vie  de  Giotto  ou  de 
Donatello  sont  devenus  la  plénitude  d'art  de  Raphaël  et  de  Michel- 
Ange.  Le  chapitre  qui  analyse  les  thèmes  principaux  de  la  sculpture 
grecque  archaïque  et  les  conditions  de  son  développement  forme  en 
une  centaine  de  pages,  tout  un  manuel  d'esthétique,  dont  les  hautes 
considérations  méritent  d'être  méditées  et  commentées  par  nos  profes- 
seurs d'histoire  de  l'art.  Et  puis  voici,  époque  par  époque,  région  par 
région,  le  détail  de  cette  sculpture,  dont  quelques  marbres  et  quelques 
bronzes,  et  surtout  de  beaux  moulages,  s'offrent  à  l'étude  des  visiteurs 
de  noire  Louvre,  mais  que  seul  le  texte  de  M.  Perrot,  si  bien  secondé 
par  une  illustration  très  abondante,  fera  connaître  dans  sa  savante 
complexité.  Voici  les  bas-reliefs  d'Assos,  tout  voisins  encore  de  l'art 
asiatique,  ceux  de  Thasos,  ceux  de  Delphes,  que  les  heureuses  fouilles 
dirigées  par  l'École  française  d'Athènes  ont  dégagés,  et  dont  les  mou- 
lages, à  défaut  des  originaux  demeurés  en  place,  sont  la  propriété  de 
l'État  français;  voici  les  métopes  de  Sélinonte,  et  enfin,  le  grand  attrait 
de  ce  livre  sévère,  les  statues  de  femmes  de  l'Acropole  :  droites,  élancées 
comme  des  fûts  de  colonnes,  serrées  dans  les  nombreux  plis  rigides  et 
réguliers  de  leurs  manteaux,  elles  sourient  mystérieusement  et  comme 
avec  ironie  au  jour  qui  leur  est  rendu.  Des  tons  de  vermillon  et  d'or 
font  luire  les  tresses  de  leur  chevelure  ;  une  broderie  aux  vives  cou- 
leurs rehausse  les  plis  et  la  frange  de  leurs  manteaux  ;  leurs  prunelles, 
leurs  lèvres,  leurs  joues  sont  avivées  de  touches  légères  que  l'on  devine 
encore.  De  très  belles  planches  hors  texte  nous  traduisent  fidèlement 
ces  monuments  si  précieux,  ces  modèles  si  féconds  pour  les  artistes 
modernes;  l'excellent  imprimeur  M.  Witlmann  a  fait  de  ces  planches, 
délicatement  coloriées,  de  véritables  aquarelles  qui  ont  la  séduction  et 
la  fraîcheur  d'œuvres  originales.  Et  l'on  découvre  ainsi  de  somptueuses 
étrennes  et  un  régal  d'artiste  en  des  pages  toutes  nourries  de  1^  plus 
docte  archéologie. 

2.  —  Le  magnifique  volume  publié  par  la  librairie  Hachette  sur  les 
Sports  et  jeux  d'adresse  fait  le  pendant  d'un  livre  sur  les  Jouets,  qui 
obtint  récemment  à  la  même  librairie  le  succès  le  plus  mérité.  Le  nom 
seul  de  son  auteur,  M.  Henry-René  d'Allemagne,  archiviste-paléographe, 
bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  suffirait  à  nous  garantir 
la  parfaite  exactitude  et  l'abondance  des  informations  en  un  sujet  qui 
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doit  vivement  nous  intéresser  ;  car  n'est-ce  pas  ici  ou  jamais  que  l'éru- 
tion  peut  se  montrer  récréative  ?  Il  ne  faut  pas  douter  que  nos  ancêtres 
aient  mieux  su  que  nous  se  divertir,  quand  nous  trouvons  à  peine  le 
temps  de  vivre,  et  faisons  sur  nos  pauvres  nerfs  trop  tendus  une 
suprême  application  de  la  vapeur  et  de  l'électricité.  Jouer  !  mais  qui 
donc  le  pourrait  aujourd'hui  !  Les  jeux  doivent  avoir  une  utilité  pra- 
tique ;  et  l'on  ne  joue  plus  que  pour  obtenir  un  prix  et  se  faire  de 
l'argent  ;  et  l'on  ne  joue  plus,  à  vrai  dire,  on  se  livre  à  un  sport,  on 
détient  ou  l'on  s'efforce  de  battre  un  record.  Nos  bons  amis  et  voisina, 
qui  nous  ont  généreusement  offert  ces  mots  et  ces  exemples  déplo- 
rables, n'en  font  point  l'abus  frénétique  que  nous  pouvons  nous  repro- 
cher. Pauvres  diables  à  bicyclette  tournant  en  rond  durant  vingt- 
quatre  heures  autour  d'une  piste,  ou  à  pied  se  crevant  à  faire  un 
métier  de  cheval  au  long  de  roules  interminables,  ce  n'est  pas  avec  de 
pareils  records  que  l'on  restaurera  la  vieille  race  française.  Lisons, 
dans  ce  somptueux  volume  tout  rempli  de  gravures,  comment  s'amu- 
saient nos  aïeux  ;  rafraîchissons-nous  les  yeux  et  l'esprit  de  toutes  ces 
vieilles  estampes  gauchement  coloriées,  qui  nous  traduisent  si  fidèle- 
ment la  vie  populaire,  bruyante  et  gaie  d'autrefois.  Ce  sont  les  pre- 
miers jeux  de  l'enfance,  cerceau,  cerf-volant,  échasses,  criquet,  sabot, 
toupie  ou  toton  ;  puis  les  jeux  à  courir,  le  jeu  de  barres,  les  quatre 
coins,  le  jeu  de  cache-cache  et  de  cligne-musette  ;  les  jeux  d'adresse, 
l'arc  et  l'arbalette,  le  jeu  de  bagues,  le  bilboquet,  le  tonneau,  le  bou- 
chon et  le  palet  ;  les  jeux  de  balle,  le  ballon,  la  paume,  le  mail,  le  cro- 
quet, le  volant  ;  les  jeux  de  boules,  les  billes,  le  billard  et  les  quilles  ; 
les  jeux  gymnastiques,  le  saut,  le  cheval  fondu,  la  culbute,  la  lutte, 
la  danse,  l'escrime,  le  patinage,  la  glissade,  et,  pour  finir,  le  jeu  de  la 
pendaison,  que  nous  ne  recommanderons  certes  à  personne.  Mais  que 
dites-vous,  je  vous  prie,  du  jeu  du  diable  et  du  jeu  de  l'émigrette,  du 
jeu  de  bombiche  ou  de  galoche,  de  la  fossette  et  de  la  bloquette,  de  la 
rangette  et  des  gobilles,  du  catampo,  de  la  roue  animée  et  autres  folâ- 
treries  plus  naïves,  qu'une  stricte  bienséance  nous  empêche  de  célébrer 
en  ces  pages?  Nos  pères,  vous  le  savez,  se  gênaient  moins  que  nous 
pourappelerunchat  un  chat,  et  la  culbute  d'un  autre  nom.  Cette  élude, 
en  vérité,  prête  aux  plus  hautes  considérations  historiques,  philoso- 
phiques et  morales.  Avec  quelle  solennité  Louis  XIV  ne  savait-il  point 
se  divertir  au  jeu  de  paume  et  au  jeu  de  bagues  1  l'estampe  qui  repro- 
duit son  billard  eût  résumé,  aux  yeux  d'un  Michelet,  vingt  ans  de 
l'histoire  de  France  ;  et  il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  dans  une  salle 
de  jeu  de  paume  que  s'est  préparée  la  grande  Révolution.  Mais  rie  nous, 
laissons  pas  entraîner  trop  loin  ni  trop  haut  ;  et  contentons-nous 
d'adopter,  en  lui  donnant  notre  entière  approbation,  les  conclusions 
si  justement  mesurées  dont  M.  d'Allemagne  a  fait  suivre  son  excel- 
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lente  étude.  Apprenons  de  nos  braves  aïeux  à  nous  amuser  avec  sim- 
plicité, sans  casse-tête  ni  préoccupation  fâcheuse.  Lejeu  doit  moraliser 
la  jeunesse,  et  nous  ne  saurions  trop  engager  nos  enfants  à  rester 
fidèles  aux  amusements  de  leur  âge  ;  ici  comme  en  bien  d'autres 
choses  trop  rafSner  serait  errer.  Le  livre  de  M,  d'Allemagne  est  donc 
fait  pour  instruire  les  grands  non  moins  que  les  petits  ;  on  le  lira,  on 
le  commentera  en  famille  ;  toutes  ces  estampes  en  noir  et  en  couleurs, 
parmi  lesquelles  il  y  a  des  images  satiriques  et  politiques,  des  plus 
rares,  mêlées  aux  bois  primitifs,  aux  burins. ou  aux  lithographies 
récentes,  dont  les  reproductions  sont  d'une  admirable  fidélité,  feront 
le  profit  des  parents  aussi  bien  que  des  enfants,  en  attendant  qu'elles 
fassent  la  joie  des  bibliophiles  à  venir. 

3.  —  Une  idole  ne  va  pas  sans  un  temple  :  aussi  les  fervents  de  Victor 
Hugo  ont-ils  imaginé  de  créer  un  musée  où  serait  réuni  tout  ce  que 
Ton  pourrait  trouver  de  choses  chantant  la  gloire  du  grand  homme. 
Reconnaissons-le  :  on  a  bien  fait  les  choses.  Ce  musée  d'un  genre  spé- 
cial, où  la  foule  ne  se  presse  pas  extraordinairement,  était  à  peine 
ouvert  au  public  que  M.  Arsène  Alexandre  lui  consacrait  un  fort  beau 
livre  :  La  Maison  de  Victor  Hugo.  C'est,  pour  les  gens  du  monde  et 
les  bibliophiles,  beaucoup  plus  qu'un  simple  guide  à  travers  les  splen- 
deurs et  les  étrangetés  qui  constituent  le  musée  de  l'ancienne  place 
Royale  devenue  place  des  Vosges  ;  en  réalité,  c'est  un  monument  de 
plus,  très  curieux,  élevé  à  la  mémoire  du  maître.  L'ouvrage  est  divisé 
en  onze  chapitres.  Le  premier  nous  dit  pourquoi  le  musée  a  été  fondé. 
Le  second  nous  promène  à  travers  les  nombreux  domiciles  successifs 
du  poète.  Les  trois  suivants  passent  en  revue  les  compositions  artis- 
tiques de  plus  ou  moins  haute  allure  inspirées  aux  peintres  et  aux 
dessinateurs  par  l'œuvre  de  Victor  Hugo,  le  chapitre  V  jetant  un  autre 
coup  d'œil  sur  la  bibliothèque  composée  de  toutes  les  éditions,  labo- 
rieusement rassemblées,  du  Panthéonifié.  Nul  n'ignore  que  V.  Hugo 
avait  des  prétentions  artistiques  :  les  chapitres  VI  et  VH  décrivent  ce 
qu'il  a  produit  sous  ce  rapport  :  des  paysages  abracadabrants,  des 
marines  étranges,  des  fantaisies  stupéfiantes,  des  caricatures.  Certains 
visiteurs  admirent  parce  qu'il  semble  de  bon  ton  d'admirer  ;  d'autres 
critiquent,  traitant  ces  dessins  avec  la  plus  parfaite  irrévérence  :  cau- 
chemar et  barbarie  mêlées,  n'hésitent  pas  à  déclarer  ces  derniers.  Le 
musée  donne  quelque  idée  des  travaux  manuels  auxquels  le  maître 
aimait  parfois  à  se  livrer  :  il  fabriquait  des  meubles  a  d'art  »,  avec  des 
débris  au'il  c  arrangeait.  »  Nous  avons  vu,  l'an  dernier,  ce  qui  existe, 
en  ce  genre,  à  Guernesey  et  nous  avons  été  plus  étonné  que  charmé  : 
prétention,  surcharges  et  goùi  très  discutable,  le  plus  souvent.  Notons, 
à  ce  propos,  que  la  fameuse  table  aux  quatre  encriers  (les  encriers  de 
Lamartine,  de  George  Sand,  d'Alexandre  Dumas  et  de  V.  Hugo  lui- 
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même)  a  quitté  définitivement  Hauteville-House,  à  Guernesey,  pour 
prendre  place  au  musée.  L'un  des  plus  intéressants  chapitres  du 
volume  est  le  neuvième  :  il  décrit  les  portraits  du  poète  dans  les  atti- 
tudes les  plus  diverses  et  aussi  les  portraits  de  tous  les  membres  de  sa 
famille.  L'avant  dernier  chapitre  fait  brièvement  la  description  de  la 
collection  peu  banale  constituée  par  M.  Beuve,  laquelle  se  compose 
d'objets  dits  populaires  allant  du  savon  et  du  verre  ornés  d'un  portrait 
à  peu  près  ressemblant  jusqu'au  simple  bouton  de  vêtement,  en  pas- 
sant par  les  choses  les  plus  inattendues,  chaque  objet  rappelant  appro- 
ximativement les  traits  du  demi-dieu.  Voilà,  certes,  de  la  gloire  en 
bien  menue  monnaie  ;  mais  cette  monnaie  a  aujourd'hui  sa  valeur.  La 
présente  hymne,  en  bonne  prose  d'ailleurs,  avait  besoin  de  se  terminer 
par  un  point  d'orgue  ;  le  dernier  chapitre  nous  le  fournit  :  V Exemple 
de  Victor  Hugo  ;  la  Leçon  de  la  Maison  de  Victor  Hugo.  La  table  des 
matières  est  précédée  d'une  table  des  gravures  :  l'idée  est  excellente, 
car  cet  ouvrage,  qui  aura  le  rare  privilège  d'être  également  recherché 
par  les  hugolâtres  et  par  les  hugophobes,  est,  on  peut  1©  dire,  presque 
autant  un  album  qu'un  livre. 

4.  —  Lorsque  la  maison  Plon-Nourrit  a  publié  la  Franche-Comté,  de 
M.  Henri  Bouchot,  illustrée  par  le  maître  Eugène  Sadoux,  le  Polybiblion 
a  fait  à  ce  livre  superbe  l'accueil  qu'il  méritait  (Cf.  t.  LXI,  p.  338-341). 
Mais  celte  édition,  ornée  de  46  planches,  indépendamment  de  la  multi- 
tude des  gravures  jetées  dans  le  texte,  était  d'un  prix  un  peu  élevé 
pour  beaucoup  de  bourses.  Afin  de  mettre  le  plus  grand  nombre  des 
amateurs  à  mt^me  de  se  procurer  cet  ouvrage  de  haut  luxe,  la  librairie 
Plon-Nourrit  en  donne  aujourd'hui  une  deuxième  édition,  exactement 
semblable  à  la  première,  avec  cette  juste  différence  toutefois  que  le 
nombre  des  dessins  hors  texte  n'est  plus  que  de  seize,  car  le  prix 
est  sensiblement  différent  :  20  francs  au  lieu  de  60  !  A  parcourir  ce 
volume,  l'un  des  plus  brillants  qui  aient  été  publiés  sur  les  provinces 
de  France,  l'on  se  sent  pris  d'une  irrésistible  envie  d'aller  voir  cette 
admirable  région  dont  les  beautés  ont  été  rendues  de  la  plus  heureuse 
façon  par  M.  Sadoux.  Nous  ne  sommes  pas  ici  en  présence  d'un 
«  guide  »,  au  sens  courant  du  mot;  pas  davantage  l'auteur  n'a  entendu 
faire  œuvre  d'érudition.  «  Ce  que  nous  avons  voulu  décrire,  dit-il 
dans  son /n/roduchon,  c'est  plus  justement  la  physionomie  moderne 
de  notre  Franche-Comté,  son  âme  actuelle  lentement  transformée; 
la  résultante  de  son  histoire  à  la  fois  et  de  sa  constitution  physique, 
son  charme  et  sa  beauté.  »  Et  M.  Bouchot  nous  conduit  tout  droit  à 
Besançon,  la  grande  ville  comtoise,  métropole  de  l'horlogerie  française, 
qu'il  décrit  con  amore,  puis,  remontant  la  rivière  du  Doubs,  il  arrive  à 
Baume-les-Dames,  d'où  il  passe  à  Monlbéliard.  De  là,  il  escalade  les 
grands  plateaux,  allant  jusqu'à  Pontarlier,  près  de  la  frontière  bel- 


vétique,  pour  revenir  ensuite  dans  la  vallée  d'Ornans.  Se  dirigeant 
alors  sur  le  Jura,  il  visite  Dole,  l'ancienne  capitale  de  la  province, 
qu'il  ne  larde  pas  à  laisser  derrière  lui  pour  gagner  Arbois,  Salins, 
Lons-le-Saunier.  Bientôt  il  recommence  ses  escalades  et  nous  le  voyons 
ainsi  pénétrer  dans  la  moyenne  montagne  où  se  trouvent  Ghampagnole 
et  Nozeroy,  pour  atteindre  les  hautes  régions  où  s'étalent,  eu  des  sites 
pittoresques,  la  charmante  ville  de  Morez  et  l'étonnante  cité  de  Saint- 
Glaude,  dont  les  fabriques  de  pipes,  entre  autres,  sont  universellement 
connues.  Cet  ensemble,  dont  nous  ne  suivons  que  les  grandes  lignes, 
forme  les  deux  premières  divisions  de  l'ouvrage.  La  troisième  est  con- 
sacrée à  la  partie  de  la  Franche-Comté  qui  s'appelle  actuellement  le 
déparlement  de  la  Haute-Saône.  Non  seulement,  à  la  suite  de  l'infati- 
gable et  humoristique  excursionniste,nous  visitons  les  villes  principales, 
Gray,Vesoul,  Lure,  Luxeuil,  station  thermale  réputée  et  ville  archéolo- 
gique curieuse,  mais  encore  nous  pénétrons  en  de  nombreuses  localités 
intéressantes  aux  titres  les  plus  divers  :  Gy,  Frasne,  Porl-sur-Saône, 
Jonvelle,  Héricourt,  Villersexel,  ces  deux  dernières  célèbres  depuis 
l'Année  terrible,  etc.  Et  nous  ne  vous  touchons  pas  un  mot  des 
paysages,  des  cours  d'eaux,  des  curiosités  naturelles  :  il  y  en  a  tant  ! 
—  Pour  conclure,  nous  dirons  que  la  Franche- Comté,  de  MM.  Bouchot 
et  E.  Sadoux  ne  s'adresse  pas  qu'aux  seuls  Franc-Comtois  ;  il  s'en  faut  : 
tous  les  Français  et  même  les  étrangers  qui  recherchent  les  beaux 
livres  sur  nos  provinces  ne  sauraient  négliger  ce  magnifique  ouvrage 
qui,  de  plus,  se  présente,  à  cette  heure,  comme  l'un  des  plus  riches 
cadeaux  d'étrennes  que  l'on  puisse  donner  ou  recevoir. 

6.  --  Bien  que  nous  possédions  déjà,  dans  notre  littérature  géogra- 
phique française,  plus  d'une  histoire  des  explorations  arctiques,  il  con- 
vient de  souhaiter  une  cordiale  bienvenue  à  celte  Conquête  du  pôle  que 
vient  de  publier  M.  Charles  Bénard,  le  savant  président  de  la  Société 
d'océanographie  du  golfe  de  Gascogne.  C'est  en  effet  l'ouvrage  le  plus 
complet,  et  en  même  temps  le  plus  attachant,  écrit  jusqu'à  présent  en 
français  sur  un  sujet  dramatique  et  passionnant  entre  tous  ;  il  débute 
par  un  chapitre  d'introduction  géographique  sur  «  le  problème  polaire 
et  la  vie  arctique  »,  destiné  à  familiariser  les  lecteurs  avec  les  habitants 
des  régions  les  plus  septentrionales  de  notre  géoïde  et  avec  les  grands 
phénomènes  de  la  circulation  des  glaces  et  de  la  climatologie  polaire, 
puis  passe  successivement  en  revue  l'œuvre  des  nombreux  explora- 
teurs qui  ont  reculé  jusqu'à  ses  limites  actuelles  ce  que  Markham 
appelait  jadis,  de  manière  si  heureuse,  «  les  abords  de  la  région  incon- 
nue »  depuis  le  Marseillais  Pj^héas  jusqu'au  duc  des  Abruzzes,  à 
Sverdrup,  à  Peary  et  au  baron  de  ToU.  Le  dernier  chapitre  de  cet 
intéressant  ouvrage,  —  auquel  nous  reprocherons  seulement  de  paraî- 
tre donner  aux  explorations  arctiques  françaises  une  place  plus  consi- 
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dérable  qu'elles  ne  le  méritent  effectivement,  —est consacré  à  l'exposé 
des  vues  personnelles  de  M.  Bénard  sur  la  meilleure  manière  d'attein- 
dre le  90«  degré  de  latitude  nord  et  de  mettre  tin  à  cette  «  obsession 
polaire  »  à  laquelle  nous  commençons  peut-être  enfin,  en  France 
même,  à  être  en  proie.  —  La  Conquête  du  pôle  est  illustrée  de  manière 
absolument  remarquable  ;  il  est  impossible  de  trouver  album  plus 
saississant,  plus  belle  série  de  gravures  figurant  des  plantes  et  des  ani- 
maux arctiques,  des  Esquimaux,  des  paysages  actuels  des  régions 
polaires  ;  quelques  cartes  très  précises,  très  claires,  ajoutent  un  nouvel 
attrait  et  une  valeur  nouvelle  à  ce  beau  livre,  œuvre  de  science  et  de 
vulgarisation  tout  à  la  fois,  dont  nou3  espérons  bien  que  M.  Bénard 
nous  donnera  quelque  jour,  pour  les  régions  antarctiques,  l'équivalent. 
6.  —  S'adressant  c  au  lecteur  >  de  son  nouvel  ouvrage  :  Les  Bri- 
gands, M.  Funck-Brentano  l'avertit  qu'il  ne  doit  pas  confondre 
t  un  brigand  avec  un  voleur,  un  bandit  avec  un  vulgaire  assassin. 
Des  assassins  et  des  voleurs,  il  n'eut  pas  été  utile  de  s'occuper. 
La  vie  des  brigands  offre  un  tout  autre  intérêt  :  elle  a  eu  son  im- 
portance dans  l'histoire  de  tous  les  peuples.  »  —  «  Les  brigands, 
continue  l'auteur,  exercent  le  pillage  en  armes,  ouvertement.  Ils 
forment  un  État  dans  l'État,  une  société  qui  a  son  organisation  parti- 
culière et  qui  vit  en  hostilité  déclarée  au  sein  d'une  société  ennemie. 
On  verra  qu'à  côté  d'êtres  cupides  et  cruels  il  a  paru  parmi  eux  des 
héros,  presque  de  grands  hommes  :  Roger  de  Flor,  qui  devint  César 
de  Constanlinople,  Rodrigue  de  Villandrando  et  l'Archiprêtre  (Arnaud 
de  Gervole),  capitaines  qui  balancèrent  la  renommée  de  Du  Guesclin. 
Les  Flibustiers  faillirent  donner  l'Amérique  à  la  France  ;  Mandrin, 
esprit  exalté,  aux  aspirations  généreuses,  rêva  de  faire  régner,  par  la 
puissance  de  sa  carabine,  la  justice  et  l'égalité.  »  Pour  ce  dernier,  c'est 
peut-être  idéaliser  beaucoup.  M.  Funck-Brentano  commence  donc  par 
nous  donner  de  longues  et  dramatiques  pages  de  l'histoire  des  brigands 
et  des  routiers  pendant  le  moj^en  âge,  puis  il  retrace  la  vie  de  Gilles  de 
Rais,  ce  maréchal  de  France  si  étrangement  criminel,  condamné  en 
fin  de  compte  au  dernier  supplice  et  dont  l'imagination  populaire  a 
fait  le  type  de  «  Barbe-Bleue  ».  Suivent  les  aventures  de  Compère 
Guilleri,  puis  l'histoire  ultra-dramatique  des  exploits  des  flibustiers 
en  Amérique.  Cartouche  et  Mandrin  font  l'objet  de  deux  chapitres  spé- 
ciaux. L'auteur  termine  par  les  Derniers  Brigands  :  ceux-ci  se  sont  signa- 
lés surtout  pendant  la  période  révolutionnaire.  —  Retenons  les  lignes 
finales  de  ce  livre  absolument  <;  empoignant  »  :  «  Les  brigands,  déclare 
M.  Funck-Brentano,  ne  pourraient  reparaître  qu'avec  la  désorganisation 
administrative  et  les  luttes  civiles  ;  —  ou  peut-être  encore  par  la  réa- 
lisation des  vœux  pour  la  paix  universelle,  cette  paix  douce  et  gra- 
cieuse où  les  nations  laissent  s'éteindre  leurs  vertus  militaires.  On  a 
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vu  plus  haut  la  brutale  odyssée,  à  travers  l'empire  byzantin,  glorieux 
et  resplendissant,  des  routiers  d'Orient;  puis  la  dévastation,  par  les 
flibustiers,  des  colonies  espagnoles,  où  Ton  ne  savait  plus,  disent  les 
contemporains,  ce  que  c'était  que  de  se  battre.  En  reculant  plus  loin 
dans  le  temps,  nous  aurions  eu  sous  les  yeux  le  grand  exemple  de 
l'empire  romain  —  immensa  romanae  pacis  majeslas  —  qui  s'écroula 
sous  l'irruption  de  quelques  hordes  de  brigands.  »  Voilà  qui  est  remar- 
quablement pensé.  Puisse  la  France,  que  de  malheureux  aveugles 
voudraient  faire  glisser  sur  cette  pente  fatale,  se  ressaisir  à  temps  1 
T—  Les  planches  en  couleurs  dont  ce  volume  est  illustré  sont  de 
M.  Alfred  Paris,  ce  même  artiste  qui,  l'an  dernier,  a  déjà  embelli  de 
ses  aquarelles  l'ouvrage  de  M.  de  Noussanne  :  Les  Grands  Naufrages 
(Cf.  Polybiblion,  t.  XGV,  p.  486). 

7.  —  Le  quatrième  volume  de  V Album  géographique  de  MM.  Marcel 
Dubois  el  Camille  Guy  présente  un  intérêt, tout  particulier,  en  raison 
du  sujet  qu'il  traite,  et  aussi  à  cause  de  la  compétence  spéciale  des 
deux  auteurs  ;  on  y  trouvera  une  collection  de  gravures  grâce  aux- 
quelles il  est  possible  de  se  familiariser  rapidement  avec  tous  les 
aspects  de  la  nature,  tout  ce  qui  touche  aux  mœurs  et  à  la  vie  même 
des  populations  des  colonies  françaises.  Ce  qui  ajoute  à  l'attrait  de  c 
volume,  c'est  que  les  illustrations  qui  le  composent,  empruntées  aux 
collections  de  photographies  rapportées  de  leurs  voyages  par  les  explo- 
rateurs de  l'Afrique  et  de  l'Indo-Ghine,  sont  pleines  de  nouveauté. 
Non  contents  de  parler  à  l'esprit  par  l'image,  les  deux  auteurs  ont  tenu 
à  lui  parler  par  la  lettre  ;  ils  ont,  comme  dans  les  tomes  précédents  de 
VAlbum^  appuyé  chaque  série  de  gravures  d'une  courte  et  substan- 
tielle notice  résumant  dans  ses  grandes  lignes  la  géographie  physique 
et  économique  du  pays,  dont  les  tableaux  choisis  feront  ensuite  défiler 
sous  nos  yeux  les  principaux  caractères  ;  enfin  ils  ont  commenté  chaque 
image  en  quelques  lignes  sobres  et  précises.  C'est  ainsi  que  MM.  Mar- 
cel Dubois  el  Camille  Guy  ont  fait,  de  leur  attrayant  volume  sur  let 
Colonies  françaises,  un  document  précieux,  à  tous  égards,  et  que  l'on 
ne  saurait  trop  consulter  longuement  et  fréquemment. 

8.  —  Des  explorations  dont  M.  Gh.  Bénard  nous  a  retracé  succincte- 
ment l'histoire,  (V.  p.  488)  celle  qui  s'est  le  plus  rapprochée  du  point 
mathématique  que  représente  le  pôle  nord  est  l'expédition  de  la  Stella 
Polare,  dont  un  des  membres,  le  capitaine  Gagni,  s'est  avancé,  le 25  avril 
1900,  jusque  par  86"  34' de  latitude  septentrionale.  La  seconde  partie  de  la 
relation  rédigée  par  le  chef  de  l'expédiiion,  le  duc  des  Abruzzes(dont  on 
n'a  pas  oublié  le  voyage  antérieur  au  mont  Saint-Elie),  contient  le  récit  de 
ce  raid  audacieux,  qui  a  mené  le  hardi  marin  au  nord  de  la  Terre  Fran- 
çois-Joseph, plus  loin  que  Nansen  lui-môme  dans  la  direction  du  pôle 
arctique,   et  qui  fait  détenir  à  l'expédition  italienne,  jusqu'à  nouvel 
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ordre,  ce  qu'on  peut  appeler  «  le  record  du  pôle.  »  Outre  ce  récit,  on 
trouvera  dans  le  volume  italien  et  aussi  dans  l'ouvrage  français  qui  le 
traduit  ou  le  résume  sous  le  titre  d'Expédition  de  /'«  Étoile  polaire  » 
dans  la  mer  Arctique,  l'histoire  (analogue  à  celle  de  la  plupart  des  autres 
explorations  arctiques)  du  voyage  dirigé,  en  1899-1900,  par  le  duc  des 
Abruzzes,  dans  les  régions  polaires  situées  au  nord  de  l'Europe  et  de 
l'Asie.  Ce  qu'on  n'y  trouvera  point,  par  contre,  et  ce  qui  eût  donné  un 
grand  intérêt  au  travail  de  M.  Henry  Prier,  c'est  un  résumé  d'ensemble 
de  l'œuvre  scientifique  exécutée  par  le  duc  des  Abruzzes  et  par  ses 
collaborateurs  :  par  là  eût  été  comblée  une  lacune  qui  frappe  immé- 
diatement tout  lecteur  attentif  ;  par  là  on  eût  donné  satisfaction  à  la 
tendance  de  plus  en  plus  marquée  du  public  français  à  ne  pas  se  con- 
tenter de  l'histoire  anecdolique  d'un  voyage,  mais  à  en  vouloir  con- 
naître aussi,  tout  au  moins  dans  leur  ensemble,  les  résultats  scienti- 
fiques. 

9.  —  C'est  avec  un  réel  plaisir  que  nous  avons  lu  le  gros  volume  de 
M.  Eugène  Gruénin  intitulé  :  La  Route  de  l'Inde  ;  nous  y  avons  trouvé 
une  bonne  histoire  du  labeur  accompli  par  différentes  nations  euro- 
péennes, par  les  Portugais,  les  Hollandais,  les  Anglais  et  surtout  les 
Français  dans  le  but  de  s'ouvrir  le  chemin  de  l'Orient.  Si,  pour  les  autres 
peuples,  M.  Guénin  se  borne  à  résumer  avec  talent  et  de  mauière  réelle- 
ment vivante  les  travaux  de  difl'érents  historiens,  il  n'en  est  pas  de  même 
pour  les  navigateurs  et  les  colons  français,  au  sujet  desquels  il  est 
possible  de  relever,  dans  la  Route  de  l'Inde,  l'indication  de  précieux 
documents  inédits,  trouvés  par  l'auteur  au  cours  de  ses  persévérantes 
recherches  dans  différents  dépôts  d'archives .  Voilà  comment  ce 
volume  de  M.  Guénin,  illustré  de  fort  intéressantes  gravures,  est,  en 
même  temps  qu'un  ouvrage  de  vulgarisation,  un  livre  auquel  recour- 
ront les  érudits  désireux  de  reprendre  tel  ou  tel  point  de  la  longue  et 
intéressante  histoire  exposée  dans  la  Route  de  T/nde  jusqu'à  la  fin  du 
xvip  siècle  et  de  convaincre  les  jeunes  générations,  à  l'aide  des  leçons 
du  passé,  de  la  nécessité  de  consacrer  leurs  forces  au  développement 
et  à  la  grandeur  de  la  patrie. 

10.  — Le  collège  d'Anlilian  School  (Londres,  Oxford  street,  314)  a  été 
gratifié,  par  une  riche  créole  de  la  Barbade,  de  Bourses  de  voyage  en 
faveur  de  neuf  élèves  qu'un  concours  doit  désigner.  Les  lauréats,  une 
fois  proclamés  n'ont  plus  qu'à  s'embarquer,  sous  la  conduite  de  l'éco- 
nome d'Antilian  School,  sur  un  joli  navire,  l'Alert,  frété  pour  eux  seuls. 
Ils  prennent  donc  la  mer  et  cinglent  vers  les  Antilles  dont  ils  doivent 
visiter  les  principales.  Mais  entre  le  départ  de  Londres  et  l'arrivée  à 
Gork,  port  d'embarquement,  un  drame  mystérieux,  effroyable,  s'est 
accompli  :  le  capitaine  de  l'Alert  et  ses  matelots,  surpris  au  milieu 
d'une  nuit  obscure,  ont  été  égorgés  par  des  pirates  échappés  à  la  jus- 
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tice  anglaise  qui  les  avait  condamnés  à  être  pendus.  Ce  terrible  équi- 
page reçoit  forcément  les  jeunes  voyageurs,  mais  avec  l'idée  arrêtée 
de  s'en  débarrasser  en  mer  le  plus  tôt  possible.  Or,  au  moment  où  un 
deuxième  massacre  allait  avoir  lieu,  le  chef  des  bandits  change  de 
résolution  :  il  a  appris  que  ses  <  passagers  »  loucheront  àlaBarbadeune 
gratification  individuelle  considérable  —  et  il  veut  attendre  que  leurs 
poches  soient  garnies.  El  c'est  ainsi  que  les  jeunes  «  Antilians  »,  arrivant 
à  bon  port,  visitent  les  îles  de  Saint-Thomas,  de  Sainte-Croix,  Saint- 
Martin  et  Saint-Barthélemy,  Antigoa,  la  Guadeloupe,  la  Dominique, 
la  Martinique,  Sainte-Lucie  et  enfin  la  Barbade.  Dans  toutes  ces  îles 
ils  font  des  excursions  grâce  auxquelles  nous  sommes  renseignés  sur 
toutes  sortes  de  choses  iuléressanles  ou  utiles  touchant  ces  merveil- 
leux pays.  Enfin,  après  avoir  remercié  comme  il  convenait  leur  géné- 
reuse bienfaitrice,  nos  jeunes  gens  et  leur  mentor  se  disposent  à 
revenir  en  Europe.  Alors,  les  choses  ne  lardent  pas  à  se  corser  :  l»  dé- 
couverte du  premier  crime  des  pirates  et  assurance  acquise  que  ces 
scélérats  se  préparent  à  en  commettre  un  second;  2»J'uileîdes  passa- 
gers en  pleine  mer  et  en  pleine  nuit  ;  3°  retour  involontaire  de  ceux-ci 
à  bord  de  l'Alert  ;  4°  surprise  du  navire  par  les  «  Antilians  »  et  capture 
des  bandits  enfermés  dans  la  cale  ;  5°  tempête  effrayante  qui  engloutit 
le  navire  et  les  pirates,  alors  que  les  élèves  d'Antilian  School  et  leur 
économe  prennent  la  mer  sur  un  canot  en  dépit  des  éléments  déchaî- 
nés et,  après  une  dure  navigation,  sont  enfin  recueillis  et  rapatriés  par 
un  bateau  anglais.  Roman  fort  dramatique,  instructif  quand  l'auteur 
décrit  les  Antilles,  et  où  la  pensée  de  Dieu  s'affirme  dans  les  scènes 
les  plus  palpitantes. 

11.  —  Dans  V Épopée  biblique,  ce  n'est  ni  une  traduction  exacte,  ni  un 
résumé  complet  de  la  Bible  que  nous  présente  M.  le  chanoine  Boisson- 
not  :  sur  bien  des  points,  il  laisse  de  côté,  il  suppose  connu  de  son 
lecteur  le  détail  des  faits  ;  ce  qu'il  met  en  lumière,  c'est  l'unilé  admi- 
rable de  l'histoire  du  peuple  de  Dieu.  L'épopée  biblique,  c'est  «  la 
grande  procession  des  Patriarches,  des  Juges,  des  Rois,  des  Prophètes 
d'Israël  qui  s'avance  à  travers  les  âges,  entraînant  le  peuple  choisi  de 
l'éden  à  Moïse,  de  Moïse  à  David  et  Salomon,  de  David  et  Salomon  à 
Jésus;  renforcée  par  le  peuple  chrétien,  elle  pénétrera,  sous  la  conduite 
du  Sauveur  dans  la  véritable  Terre  promise,  dans  le  nouvel  Éden,  où 
les  saints  régnent  éternellement  avec  le  Fils  de  Dieu  glorifié  »,  comme 
le  dit  excellemment  M.  le  chanoine  J.  de  Bellune  en  présentant  l'ou- 
vrage à  l'archevêque  de  Tours.  Guidé  par  les  beaux  ouvrages  du  car- 
dinal Meignan,  dont  il  fut  le  secrétaire,  mais  gardant  d'ailleurs  son 
originalité  propre,  l'auteur  suit  toute  la  Bible,  du  paradis  terrestre  avec 
la  Genèse,  au  paradis  du  ciel  avec  l'Apocalypse,  déroulant  à  nos  yeux 
les  splendeurs  des  livres  inspirés,  nous  en  faisant  goûter  les  beautés 
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et  la  poésie,  nous  montrant  les  rapports  intimes  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament.  Les  chrétiens  qui  ont  lu  la  Bible  trouveront  dans 
ce  beau  livre  des  lumières  pour  la  mieux  comprendre  ;  les  autres  y 
prendront,  nous  l'espérons,  le  goût  des  Livres  saints  ;  et  ils  en  entre- 
prendront la  lecture  avec  plus  de  sûreté.  Cinquante  gravures,  emprun- 
tées aux  dessins  de  Gustave  Doré,  doîinent  au  texte  éloquent  du  cha- 
noine Boissonnol  une  illustration  digne  de  lui  et  achèvent  de  faire  de 
cet  ouvrage  l'un  des  meilleurs  et  des  plus  beaux  cadeaux  que  l'on  puisse 
offrir  en  étrenne  à  une  personne  de  goût  et  à  une  âme  chrétienne. 

12.  —  Les  petits  lecteurs  de  Mademoiselle  Pompon,  volume  destiné  aux 
enfants  de  huit  à  dix  ans,  s'amuseront  des  aventures  de  la  gentille 
Simone,  sans  l'imiter,  espérons-le,  dans  toutes  ses  escapades.  Ajoutons 
que  le  caractère  indépendant  de  la  petite  Bretonne,  est  à  chaque  ins- 
tant heurté  par  la  maladroite  ingérence  d'une  tante  égoïste  et  dure. 
Livrée  à  de  meilleures  influences,  soumise  à  la  sage  discipline  d'une 
maison  religieuse,  où  l'affection  des  Sœurs  adoucit  les  aspérités  de 
la  règle,  Simone  se  transforme  et,  tout  en  gardant  ses  qualités  natives 
de  franchise,  d'énergie  et  d'activité,  elle  devient  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  une  jeune  fille  accomplie.  Son  mariage  avec  un  officier  de 
marine,  Breton  et  catholique  fervent,  termine  le  volume  et  ouvre  à 
l'aimable  héroïne  de  nouvelles  perspectives  de  bonheur. 

13.  —  Fille  de  preux  est  un  joli  volume  bien  imprimé,  bien  relié, 
écrit  dans  un  excellent  esprit.  L'action  se  passe  dans  le  pays  basque, 
au  moment  où  le  comte  de  Montemolin,  le  Charles  VI  des  carlistes, 
tente  de  reprendre  le  trône  d'Espagne  à  la  reine  Isabelle  II.  L'héroïne 
du  récit,  Hélène  d'Urdac  est  la  fille  d'un  des  plus  dévoués  partisans  de 
la  cause  carliste  ;  le  représentant  de  cette  cause  est,  il  faut  l'avouer, 
peu  intéressant,  malgré  le  prestige  dont  l'entoure  le  loyalisme  généreux 
de  ses  adhérents.  Le  marquis  d'Urdac,  lui  sacrifie  cependant  sa  vie,  et 
Hélène  son  bonheur,  car,  éprise  de  celui  qu'on  lui  a  présenté  comme 
un  simple  gentilhomme,  elle  renonce  au  mariage  quand  elle  découvre 
le  rang  véritable  de  son  héros  et,  dénouement  un  peu  banal,  ensevelit 
au  fond  d'un  couvent  ses  déceptions  et  sa  tristesse.  Le  paysan  basque 
Esteban,  fusillé  par  les  Isabellistes,  est  un  type  parfait  de  cette 
race  énergique  et  généreuse,  qui  garde  à  travers  les  siècle  sa  physio- 
nomie caractéristique  comme  son  langage  étrange.  Au  milieu  de  scènes 
de  combat  se  déroule  en  même  temps  l'histoire  d'un  chef-d'œuvre  de 
Murillo,  a  la  Natividad  »,  qu'un  Anglais,  Sir  Thomas  Barley,  est  chargé 
d'acheter  pour  le  «  British  Muséum  »  ;  disons,  en  passant,  que  le  per- 
sonnage (le  Barley  ressemble  un  peu  trop  à  une  caricature  et  que  les 
lettres  en  anglais,  citées  dans  le  volume,  fourmillent  de  fautes  d'ortho- 
graphe. A  part  cette  critique  de  détail,  le  livre  est  plein  de  bons  senti- 
ments et  peut  être  mis  entre  toutes  les  mains. 
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14.  —  Ce  qui  fait  le  mérite  principal  des  Fables  de  La  Fontaine.  Cent 
Fables  choisies,  que  nous  donne  aujourd'hui  la  librairie  Laurens,  c'est 
leur  excellente  illuslralion.  La  couverture  elle-même  est  ravissante.  Il 
y  a  là  douze  aquarelles  fort  bien  exécutées  par  M.  Henry  Morin  et  un 
nombre  considérable  de  dessins  et  de  compositions  en  noir  dans  le 
texte.  Voilà  certes  un  livre  d'étrennes  que  la  jeunesse  saura  appré- 
cier et  que  les  parents,  eux  aussi,  feuilleteront  avec  plaisir.  Le  volume 
débute  par  la  Cigale  et  la  Fourmi  et  se  ferme  avec  le  Laboureur  et  ses 
enfants.  La  Fontaine  est  un  moraliste  pratique,  et,  par  ce  temps 
d'absurde  idéologie,  si  l'on  peut  dire,  et  de  courses  folles  à  travers  le 
pays  d'Utopie,  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ses  leçons  aux  petits  et 
môme  aux  grands  enfants.  Ce  charmant  livre  est  précédé  d'un  Avant- 
Propos  de  M.  L.  Tarsot,  duquel  nous  extrayons  les  lignes  suivantes  :  «  Il 
y  a  quelque  hardiesse  à  faire  un  choix  dans  l'œuvre  si  parfaite  de 
noire  grand  fabuliste.  Nous  nous  sommes,  de  préférence,  arrêté  aux 
récits  dont  le  sens  et  la  portée  conviennent  plus  spécialement  aux 
enfants.  Cette  méthode  nous  a  conduit  à  éliminer  quelques  chefs- 
d'œuvre.  Nos  petits  amis  les  retrouveront  dans  leurs  éditions  clas- 
siques. Tout  notre  espoir  est  que  le  lecteur  des  cent  fables  retenues 
par  nous  leur  inspire  le  désir  de  connaître  les  autres.  »  Nous  croyons 
sans  peine  que  ce  vœu  sera  exaucé. 

15.  —  Après  avoir  largement  parcouru  le  très  curieux  livre  que 
M.  Henry  Goupin  vient  d'écrire  sur  les  Plantes  originales,  nous  avons 
pensé  que  le  mieux,  pour  en  donner  une  idée  exacte,  était  de  repro- 
duire la  courte  Introduction  de  l'auteur  :  a  A  côté  de  la  botanique, 
dit-il,  telle  qu'on  la  trouve  décrite  dans  les  livres  de  vulgarisation 
(livres  qui  se  répèlent  avec  une  monotonie  désespéranie),il  existe,  quant 
à  la  forme  des  plantes,  leur  mode  d'existence  et  leur  utilisation,  une 
multitude  de  faits  curieux  et  intéressants.  Les  connaissent  seuls  ceux 
qui  s'occupent  de  haute  science,  ou  mieux  encore  ceux  qui  étudient  la 
nature  chez  elle  et  peuvent  ainsi  apprendre  à  la  connaître  dans  son 
infinie  variété.  Ce  sont  ces  faits  que  je  me  suis  efforcé  de  décrire  ici 
en  insistant  spécialement  sur  ceux  qui  sont  susceptibles  de  captiver 
l'attention  du  grand  public.  Avec  l'imprévu  qui  caractérise  les  pérégri- 
nations du  botaniste  récoltant  des  plantes,  nous  promenons  notre  fan- 
taisie des  plantes  carnivores  aux  végétaux  pique-assiette,  des  arbres 
nains  aux  arbres  gigantesques  ;  nous  apprendrons  à  connaître  les 
divers  moyens  que  les  plantes  emploient  pour  se  défendre  et  nous 
trouverons  sur  notre  chemin  des  végélaux  qui  ont  besoin  des  fourmis 
pour  se  développer.  Ayant  toujours  le  souci  du  pittoresque,  nous  étu- 
dierons la  couleur  des  fleurs  et  leur  suave  parfum,  la  flore  des  pauvres 
gens,  les  plantes  des  hautes  altitudes,  les  végétaux  h^dropiques,  les 
plantes  funéraires,  etc.  Quant  aux  produits  des  végétaux,  ils  nous  four- 
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Diront  roccasion  de  donner  des  renseignements  sur  l'arbre  à  pain , 
l'arbre  k  beurre,  les  arbres  à  lait,  les  plantes  qui  sécrètent  de  la  résine, 
celles  que  l'on  transforme  en  papier,  etc.  Enfin  nous  donnerons  une 
idée  des  plantes  symboliques  et  des  végétaux  sacrés,  en  un  mol  de 
tout  ce  qu'il  y  a  d'  a  original  »  dans  le  monde  des  plantes.  »  La  table 
des  matières  de  ce  joli  volume  est  précédée  d'un  Index  alphabétique 
grâce  auquel  les  recherches  sont  rendues  faciles. 

16.  —  Simone  rAlgérienne  est  une  vaillante  fille  qui,  laissée  seule  au 
monde  avec  son  frère  André,  se  trouve  subitement  transportée  du 
milieu  calme  d'une  ville  de  province  au  fond  du  Sénégal,  où  elle  par- 
tage les  périls  d'un  petit  groupe  de  hardis  explorateurs,  parmi  lesquels 
est  son  frère  André.  Dans' la  Préface  qu'il  a  écrite  pour  ce  volume, 
M.  Hugues  Le  Roux  s'adresse  à  l'auteur  dans  les  termes  suivants  : 
Vous  avez  été  si  sincère  dans  la  peinture  du  caractère  de  vos  deux 
héros,  si  exact  dans  la  description  des  milieux  d'industrie  et  de  colo-  - 
nisaliou  où  vous  les  faites  vivre,  que,  à  vous  lire,  le  profit  et  l'agrément 
trouveront  leur  compte.  »  L'intérêt  du  récit  est  soutenu  et  quoique  la 
note  religieuse  en  soit  absente,  il  est  inspiré  par  des  sentiments  hon- 
nêtes, élevés,  salutaires  ;  «  il  sent  bon  l'estime  de  l'énergie  »,  remarque 
encore  M.  H.  Le  Roux. 

17.  —  Parmi  les  friandises  de  ce  jour  de  l'an,  Mercedes  comptera  par 
son  poids  et  sa  solidité.  Il  fera  le  régal  des  estomacs  de  quinze  ans,  de 
ceux  qui  sont  plus  exigeants  sur  la  quantité  que  sur  la  qualité.  C'est 
un  gros  volume,  épais  et  large,  grossement  imprimé,  grossement 
illustré,  contenant  un  gros  feuilleton  écrit  en  style  peu  prétentieux  : 
de  courtes  phrases,  presque  télégraphiques  ;  pas  d'amplifications,  mais 
beaucoup  d'interjections,  d'exclamations  et  d'apostrophes.  Ah  !  c'est 
qu'elle  fut  bien  malheureuse  et  bien  tragique  la  destinée  de  Mercedes  ! 
Fille,  petite-fille,  cousine  de  «  gens  très  bien  »  et  très  riches,  elle  fut 
jalouse  de  sa  cousine  Alice,  elle  céda  aux  conseils  d'une  amie  perfide, 
elle  s'enfuit  de  chez  ses  grands  parents,  et,  après  avoir  mené  à  Bade 
«  la  vie  la  plus  luxueuse  et  la  plus  mondaine  »,  elle  tomba  dans  la 
dernière  misère  et  fut  obligée  de  travailler  pour  vivre.  Vivre  1  Hélas  ! 
La  malheureuse  allait  se  laisser  mourir,  lorsque  Alice  survint,  et  la 
fit  descendre  de  son  grenier,  et  la  ramena  chez  leur  grand'mère,  et  la 
soigna,  et  la  guérit,  et  la  maria  à  Ollivier,  un  bel  officier  de  marine 
que  la  pauvre  fugitive  aimait  depuis  la  plus  tendre  enfance  !  — Jeunes 
filles,  que  cette  histoire  vous  apprenne  à  aimer  votre  intérieur,  à  ne 
pas  être  orgueilleuses  et  jalouses  comme  Mercedes!  C'est  nous  qui 
vous  le  disons,  par  l'auteur,  lequel  semble  s'êiro  gardé,  comme  d'une 
faiblesse,  de  toute  prédication  et  peut-être  de  toute  intention  morale. 

18.  —  Il  n'est  pas  sans  agrément  de  faire,  sous  la  conduite  de 
M.  Constant  de  Tours,  une  promenade  en  Belgique;  on  y  remarque 
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beaucoup  de  choses  auxquelles,  autrement,  peut-être,  on  n'aurait 
jamais  songé  à  prendre  garde,  et  il  en  est  d'autres  dont  ce  guide  érudit 
et  attentif  souligne  le  pittoresque  et  rinlérèl.  Parfois  cependant  il  ne 
s'arrête  pas  suEQsammenl  sur  certaines  localités,  —  sur  Waterloo  par 
exemple,  —  ou  bien  il  omet  de  signaler  des  coins  vraiment  pleins  de 
charme,  tels  que  le  bois  de  la  Cambre;  mais  il  est,  tout  compte  fait, 
beaucoup  plus  facile  de  demander  un  renseignement  à  M.  Constant 
de  Tours  que  de  le  trouver  en  défaut.  On  ne  peut  lui  adresser  qu'un 
reproche  :  il  ne  fait  pas,  dans  la  Belgique  pittoresque,  assez  de  cas  des 
primitifs  flamands.  Est-il  suffisant  de  qualifier  de  «  curieuses  »  les 
admirables  œuvres  de  Quentin  Mâtsys  et  de  Hans  Memling  con- 
servées au  Musée  royal  d'Anvers?  Cela  n'empêche  pas  l'o  Index  des 
villes  et  des  monuments  de  la  Belgique  où  se  trouvent  les  tableaux 
les  plus  remarquables  »  d'avoir  son  utilité,  et  la  Belgique  pittoresque 
d'être  un  livre  à  lire  avant  d'aller  faire  une  excursion  dans  le  royaume 
qui  borne  la  France  du  côté  du  nord. 

19.  —  En  écrivant  :  Périlleuse  Aventure,  M.  J.  Talbol  nous  a  donné 
un  joli  roman  où  la  fiction  coudoie  l'histoire  vraie,  où  les  grands  noms 
se  rencontrent  avec  des  personnages  de  fantaisie.  Un  jeune  gentil- 
homme français  très  pauvre  n'a  pas  voulu  suivre  la  carrière  des  armes, 
et  vit  à  la  campagne  dans  un  état  voisin  de  la  misère,  avec  son  père  et 
sa  sœur.  Il  part  pour  le  Canada  à  la  recherche  d'une  succession  qui 
vient  d'échoir  à  sa  famille.  Il  tombe  au  milieu  de  la  guerre  contre  les 
Anglais,  est  obligé  de  s'engager  dans  l'armée  française.  Ses  préventions 
antimilitaristes  se  dissipent  :  il  se  conduit  bravement.  Après  la  capi- 
tulation, quand  il  revient  en  France,  il  se  réconcilie  avec  un  oncle  riche 
qui  avait  méprisé  son  inaction,  redevient  riche  et  épouse  une  jeune 
fille  qu'il  a  rencontrée  au  Canada.  Ce  récit  abonde  un  peu  trop  en 
aventures  ;  mais  il  est  fort  attachant,  et  rappelle  utilement  les  prin- 
cipales péripéties  de  cette  lutte  qui  nous  a  fait  perdre  la  «  Nou- 
velle France  ». 

20.  —  La  Mission  de  Geneviève  Daunoy  est  de  rapprocher  ses  parents, 
séparés  depuis  douze  ans  sans  qu'il  y  ait  eu,  de  part  et  d'autre,  plus 
que  des  malentendus,  des  maladresses,  des  défauts  de  caractères  enve- 
nimés par  l'intervention  malheureuse  des  deux  mères.  Sa  tâche  n'est 
pas  aisée  et  de  longs  mois  se  passent  avant  que  la  douce  et  tendre 
petite  fille  atteigne  le  but  de  ses  efforts.  Elle  y  arrive  enfin,  et,  au 
moment  où  Geneviève,  dangereusement  malade,  semble  sur  le  point 
de  mourir,  sa  mère  accourt  auprès  d'elle,  et,  à  la  prière  de  l'enfant 
agonisante,  les  parents  se  rapprochent  et  se  pardonnent  leurs  torts 
mutuels.  Comme  on  le  devine,  le  bonheur  est  pour  Geneviève  un 
remède  souverain,  peu  à  peu  ses  forces  reviennent  et  elle  guérit  pour 
jouir  de  la  réconciliation  qui  est  son  œuvre.  La  donnée  du  récit  est 
simple,  l'esprit  en  est  excellent  et  le  style  clair  et  agréable. 
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21.  —  Si  les  aventures  d'Yvon  de  Valjacquelin  et  de  sa  petite  amie 
Manette  ne  sont  pas  absolument  vraisemblables,  du  moins  sont-elles 
agréablement  racontées  dans  le  volume,  gracieusement  illustré,  qui  a 
a  pour  titre  :  Disparus.  Y  von  ou  Yvonnaïk  est  enlevé  par  des  contre- 
bandiers et,  à  peu  près  en  même  temps,  —  c'était  au  moment  de  la 
Révolution,  —  son  grand-père  et  sa  sœur  sont  emprisonnés  à  Nantes, 
d'où  ils  cherchent  un  asile  en  Angleterre.  Quand  il  les  retrouve,  après 
de  longues  années,  Yvon  est  devenu  un  brillant  officier  de  marine  au 
service  de  la  France,  il  a  rapidement  fait  une  belle  carrière  et  les 
difficultés  qu'il  a  dû  surmonter  si  jeune  ont  trempé  son  caractère  et 
développé  son  énergie.  Le  volume  se  ferme  sous  une  impression  heu- 
reuse :  Yvon  et  les  siens  rentrent  dans  leur  domaine  de  Bretagne, 
abandonné  depuis  la  Révolution  et,  un  peu  plus  tard,  le  héros  du  récit 
y  épouse  la  petite  Manette,  associée  aux  périls  et  aux  souffrances  de 
son  enfance. 

22.  —  Les  trente  ou  quarante  narrations  qui  composent  le  volume  inti- 
tulé :  UEsprit  et  le  Cœur  à  travers  les  âges,  sont  consacrées  aux  héros  his- 
toriques qui  furent  puissants  par  l'esprit  et  par  le  cœur.  Parmi  les  pre- 
miers, Thémistocle,  Alcibiade,  Annibal,  Solon,  Bonaparte,  etc.  ; 
parmi  les  seconds,  Vercingétorix,  Jeanne  d'Arc,  Mii«  Dodu,  Faid- 
lierbe,  Lazare  Garnot,  etc.,  etc.  Pourquoi  ceux-ci  dans  la  deuxième 
case  ?  et  ceux-là  dans  la  première?  On  ne  le  voit  pas  toujours  très 
clairement.  Et  pourquoi  saint  Vincent  de  Paul,  ni  d'ailleurs  aucun 
saint,  en  dehors  de  ceux  du  calendrier  laïque  (à  l'exception  de  Jeanne 
d'Arc,  qui  n'est  pas  encore  laïcisée)  ne  figure-t-il  dans  la  deuxième 
case? 

23.  —  Les  amis  de  Jock  sont  d'abord  son  chien  Tramp,  laid,  mais 
fidèle,  ensuite  sa  sœur  Doris  et  enfin  sa  petite  amie  MoUy.  Faut-il 
ajouter  à  ces  noms  celui  de  l'original  M.  Grimshaw,  qui  se  prend  d'af- 
fection pour  l'honnête  petit  Jock  et  se  charge  de  sa  fortune.  Cette  for- 
lune  ne  lui  arrive  pas  sans  plus  d'une  difficulté  et  plus  d'un  danger 
elles  enfants  de  six  et  sept  ans,  auxquels  est  destiné  ce  gentil  volume, 
liront  avec  émotion  l'aventure  périlleuse  dont  Jock  sort  victorieux, 
grâce  à  son  fidèle  Tramp.  L'auteur  de  Jock  et  ses  amis  a  fait  de  son 
petit  héros  un  être  particulièrement  attachant  en  lui  laissant  sa  sim- 
plicité et  sa  franchise  un  peu  fruste. 

II.  —  1.  —  Est-il  indispensable  de  faire  une  fois  de  plus  l'éloge  du 
Tour  du  monde  1  et  ne  suffit-il  pas  de  dire  que  cet  excellent  a  journal 
des  voyages  et  des  voyageurs  »  continue  de  mériter  sa  solide  et  légi- 
time réputation  ?  Rien  ne  permettrait  mieux  de  s'en  rendre  compte  que 
rénumération  des  différents  voyages  contenus  dans  le  volume  de  1903  ; 
mais  une  telle  liste  ne  serait-elle  pas  fastidieuse  ?  Bornons-nous  donc 
à  signaler,  comme  présentant  un  intérêt  tout  particulier,  la  belle  étude 
DÉCEMBRE  1903.  T.  XCVIIl.  32. 
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de  M.  Gustave  Geffroy  sur  «  la  Bretagne  du  centre  »,  dans  laquelle 
chaque  pays  est  l'objet  d'une  monographie  très  soignée,  la  relation 
(faite  par  le  capitaine  Lenfant)  de  son  remarquable  voyage  sur  le  Niger 
inférieur,  un  récit  intéressant  de  l'excursion  accomplie  par  M.  Bernard 
à  travers  Sumatra,  et  un  bon  résumé  de  l'expédition  de  «  VÉtoile  polaire  » 
dans  la  mer  arctique,  en  1899-1900.  D'agréables  descriptions,  courtes, 
mais  précises,  de  Carrare,  la  cité  du  marbre,  d'Assise,  des  ruines  de 
Timgad,  de  Mandalay,  une  intéressante  étude  sur  l'irrigation  de 
l'Egypte  et  les  nouveaux  barrages  d'Assouan  et  d'Assiout,  enfin  une 
curieuse  et  amusante  narration,  due  à  M.  Poskin,  d'une  capture  d'élé- 
phants au  Kraal  d'Ayouthia  constituent  une  série  de  chapitres  qui 
présentent  aussi  un  véritable  intérêt.  Et  nous  n'avons  parlé  ni  du  voyage 
de  M.  Montet  au  Maroc,  ni  de  plusieurs  autres  relations  de  voyages,  ni 
de  la  partie,  si  documentée,  si  pleine  de  renseignements  de  tous 
genres,  intitulée  «  A  travers  le  monde  »,  ni  des  gravures  1  C'est  que 
chaque  volume  du  Tour  du  monde  est  une  mine  inépuisable  de  docu- 
ments écrits  et  figurés,  un  recueil  qu'on  ne  se  lasse  pas  de  feuilleter 
et  de  regarder,  un  des  albums  les  plus  beaux  et  les  plus  instructifs 
qu'on  puisse  mettre  entre  les  mains  de  tous. 

2.  —  C'est  avec  un  réel  plaisir  que,  chaque  année  nous  accueillons 
le  Journal  de  la  jeunesse.  Ce  beau  périodique  de  la  maison  Hachette 
nous  semble  plus  que  jamais  recommandable,  car  la  note  chrétienne 
vibre  nette  et  franche  dans  les  deux  volumes  de  1903.  Les  articles 
d'actualité  figurent  en  grand  nombre  :  qu'il  s'agisse  de  géographie  ou 
d'histoire,  de  science  ou  d'art,  d'industrie,  de  choses  militaires,  le  lec- 
teur est  sur  de  trouver  ici  des  renseignements  sérieux  et  exacts.  Mais 
ce  qui  forme  le  principal  fonds  du  Journal  de  la  jeunesse,  nul  ne 
l'ignore,  ce  sont  des  contes,  des  romans  et  des  nouvelles  toujours  bien 
choisis  et  fort  gracieusement  illustrés.  En  l'année  qui  s'achève,  les 
lecteurs  n'auront  pas  manqué  d'apprécier  la  Gondole  fantôme,  de 
M.  Gustave  Toudouze,  la  Jeunesse  de  Cyrano  de  Bergerac,  par  MM.  H.  de 
Gorsse  et  J.  Jacquin,  et  la  Fée  des  îles,  par  M.  Pierre  Maël.  Nous  don- 
nons du  reste,  un  peu  plus  loin,  l'analyse  de  ces  trois  romans  (p.  503 
à  505).  Qui  donc  aussi  n'aura  pas  lu  avec  une  douce  émotion  le  récit 
de  M.  Jeanroy  :  La  Mission  de  Geneviève'^  (Voyez  p.  496).  A  noter  spé- 
cialement encore  :  Une  Histoire  de  brigands  au  xx»  siècle  :  ce  sont  les 
aventures  de  Miss  Stone  parmi  les  brigands  macédoniens.  Mais  tout 
serait  à  mentionner,  car  tout,  dans  le  Journal  de  la  jeunesse,  est  inté- 
ressant à  des  points  de  vue  divers. 

3.  —  Faisons  d'abord,  à  propos  du  Magasin  illustré  d'éducation  et  de 
récréation,  dont  nous  venons  de  recevoir  les  deux  volumes  de  1903, 
admirablement  reliés,  comme  de  coutume,  celte  constatation  qui  nous 
est  on  ne  peut  plus  agréable,  et  que  nos  lecteurs  sauront  apprécier  :  la 
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pensée  de  Dieu  y  est  fréquente  à  ce  point  que  nous  ne  l'avons  peut-être 
jamais  vue  si  répétée  dans  les  années  antérieures  de  ce  beau  périodique  : 
que  vous  lisiez  le  nouveau  roman  de  M.  Jules  Verne  :  Bourses  de  voyage, 
vous  l'y  trouverez,  très  vive  à  l'heure  du  péril  ;  que  vous  suiviez 
M™"  P.  Perrault  dans  Fille  unique,  vous  l'y  trouvez  encore  ;  même  dans 
le  Géant  de  Vazur,  de  M.  Laurie,  l'idée  religieuse  se  fait  jour  :  il  est  vrai 
que  c'est  une  jeune  fille  boer  qui  l'exprime.  Ailleurs,  encore,  cette  idée 
vivifiante  s'affirme  :  voyez,  par  exemple,  le  récit  de  M™e  j.  de  Coulomb  : 
Comme  neige  au  soleil. . .  Bref,  les  tomes  XVII  et  XVIII  du  Magasin  illus- 
tré d'éducation  et  de  récréalion,  dont  les  principaux  récits,  réunis  en 
volumes,  sont  analysés  plus  haut  ou  plus  loin,  méritent  nos  sincères 
éloges  et  nos  compliments.  Et  nous  souhaitons  qu'il  en  soit  de  même 
l'an  prochain. 

4.  —  Ce  qui  a  rapidement  posé  Isi  Revue  Marne  parmi  les  périodiques 
dont  la  jeunesse  fait  ses  délices,  c'est  la  variété  peu  ordinaire  de  ses  ar- 
ticles et  le  choix  des  romans  qui  en  forment  le  Supplément.  Il  faut  dire 
aussi  que  son  illustration  très  soignée  a  grandement  aussi  contribué  à 
son  succès.  Mais  nous  n'avons  garde  d'oublier  ses  tendances  chrétiennes 
qui,  loin  de  décliner  avec  le  temps  et  sous  l'empire  des  circonstances 
présentes,  semblent  plutôt  s'affirmer  davantage  encore.  Sans  compter  la 
guerre  sensée  que  Idi  Revue  Marne  fait  à  celte  grangrène  morale  qui  s'ap- 
pelle le  socialisme.  Dans  cet  ordre  d'idées,  lisez  le  récit  de  M.  Jean  Drault  : 
Aventures  d'un  conscrit  antimilitariste  :  il  y  a  là  de  fortes,  de  rudes  leçons 
émaillées  des  pointes   d'esprit  aigu  dont  l'auteur  est  coutumier  ;  on 
peut  dire  que  c'est  de  la  saine  actualité.  —  Sous  le  titre  générique  de  : 
Le  Reportage  pittoresque,  M.  Charles  Géniaux  nous  promène  à  travers 
la  France  et  nous  rappelle  les  vieilles  mœurs  et  coutumes,  qui  tendent 
à  disparaître  :  l'intérêt  est  considérable.  —  M.  Camille  d'Orna  fait  tout 
un  cours  de  graphologie,  pendant  que  M.  A.  Acloque  nous  passionne 
avec  son  Mois  scientifique.  Il  faudrait  reproduire  l'importante  table  des 
matières  du  volume  1902-1903  que  nous  venons  de  recevoir  pour  que 
chacun  se  rende  bien  compte  de  ce  qu'est  la  Revue  Marne.  Gomme  cela 
n'est  pas  possible,  nous  terminons  en  disant  que,  dans  le  Supplément, 
le  roman  de  M.   Champol  :  La  Lune  rousse,  dont  la  publication  avait 
commencé  dans  le  volume  précédent,  s'achève  au  cours  celui-ci.  Nous 
en  donnons,   du  reste  l'analyse  un  peu  plus  loin  (p.  507).  Puis  vient 
un  autre  roman,  très  captivant  :  La  Demoiselle  blanche,  par  M.  Charles 
Foleï  ;  et  c'est  par  la  première  partie  du  récit  de  M.  Georges  Beaume  : 
La  Petite  Princesse,  que  se  termine  le   volume  de  1902-1903  de  la 
Revue  Marne. 

5.  —  Très  moral,  très  intéressant,  artistique,  spirituel  souvent,  ins- 
tructif, animé  d'un  souffle  patriotique  qui  réconforte.  Mon  Journal  a 
cependant  le  tort  de  négliger  un  peu  trop  l'idée  religieuse  si  indispen- 
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sable  à  tous  les  âges,  mais  surtout  à  Tenfance.  On  en  trouve  rarement 
l'écho  dans  le  gracieux  volume  de  l'année  1903.  Robert  le  Fauve,  par 
M.  A.  Bailly,  nous  donne,  cependant,  satisfaciion  sur  ce  point,  mais 
nous  regrettons  de  ne  pas  trouver  la  pensée  de  Dieu  dans  cet  excellent 
roman  qui  a  pour  titre  :  A  bonne  école;  l'auteur,  M"»»  Marthe  Bertin,  en 
eut  découplé  la  valeur  morale  indiscutable  en  restant  moins  terre-à- 
terre.  Gomme  toujours  la  variété  est  extraordinaire  dams  Mon  Journal  : 
les  épisodes  historiques,  les  fantaisies  pittoresques,  les  apologues  y 
sont  nombreux  ;  bref,  il  y  a  là  des  choses  pour  tous  les  goûts.  Et, 
comme  dans  les  volumes  précédents,  les  «  découpages  »  en  couleurs 
sont  parfaits. 

6.  —  Lorsqu'on  parcourt  le  Petit  Français,  on  se  demande  vraiment 
quelles  peuvent  bien  être  les  sujets  négligés  par  ce  périodique  :  contes, 
nouvelles  et  légendes  ;  monologues,  saynètes,  poésie  et  musique  ;  his- 
toire et  biographies  ;  géographie  et  voyages  ;  histoire  naturelle,  beaux- 
arts.  Et  il  y  a  d'autres  choses  encore,  mais  elles  nous  paraissent 
accessoires.  Nous  n'avons  pas  goûté  une  historiette  intitulée  :  Le  Grand 
Roi  s'ennuie;  l'auteur,  M.  Ch.  Normand,  a  peut-être  cru  être  très  spiri- 
tuel :  il  nous  semble  qu'il  s'est  trompé.  Par  contre,  M.  A.  Parmentier  a 
consacré  une  page  excellente  à  Louis  XIV  visitant  l'Académie  des 
sciences. —L'un  des  meilleurs  articles  insérés  dsins  le  Petit  Français  de 
1903  est  celui  de  M"'^  Henriette  Davi4-Sauvageot  intitulé  :  Les  Grandes 
Villes  de  France.  Besançon.  Petite  élude  aussi  complète  que  possible 
dans  sa  brièveté  relative.  —  Pages  414-415,  on  trouvera  une  notice 
(avec  portrait]  sur  Léon  XIIL  —  Enfin,  nous  voyons  avec  satisfaction 
que  le  Petit  Français  a  publié  cette  année  un  roman  d'aventures  contem- 
poraines :  Trésor  de  guerre,  dont  l'action  se  passe  en  Macédoine  et 
où  l'idée  de  Dieu  se  retrouve  fréquemment.  L'auteur  est  du  reste 
j^fmo  Pierre  Perrault. 

7  et  8.  —  Supposons  un  instant  que  vous  êtes  perdus  dans  un  coin 
de  campagne,  loin  de  toutes  les  commodités  et  facilités  intellectuelles 
de  la  ville  grande  ou  petite.  Vos  goûts  sont  aussi  honnêtes  que  simples 
et  vous  désirez,  aux  heures  de  loisir,  vous  délasser  de  vos  occupations 
habituelles  au  moyen  d'une  lecture  intéressante  et  variée.  Si  vous 
vous  adressez  à  vos  amis  et  connaissances,  les  opinions  les  plus 
diverses  vous  seront  servies  ;  mais  si  vous  avez  recours  au  Polybiblion, 
il  pourra  vous  répondre  :  prenez  l'Ouvrier  ou  les  Veillées  des  chaumières  ; 
prenez  m^me  ces  deux  périodiques.  Le  premier,  d'ailleurs,  ressemble 
tellement  au  second  que  l'on  peut  facilement  les  confondre.  Ceci  dit, 
voulez -vous  avoir  un  aperçu  de  leur  composition  pendant  l'année 
1902-1903  ?  Alors,  voici  :  Ouvrons  l'aîné  :  l'Ouvrier  (42^  année)  et 
notons,  tout  d'abord,  quelques-uns  des  romans  de  longue  haleine  qui 
en  font  l'agrément  :  L'Aïeule  murée,  par  M"*^  Jeanne  de  Lias  ;   Cœurs 
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bretons^  par  M^^  Maryan  ;  Le  Crime  de  Ai"«  Bouillaud,  par  M.  Cham- 
pol  ;  La  Filleule  du  Roi,  par  M.  Gaston  Richemont  ;  Les  Nouvelles  Dames 
de  la  Haute- Neigeraie,  par  M.  B,  de  Buxy  ;  Rançon  d'âme,  par  M'"^  Jeanne 
de  Coulomb,  etc.  —  Si  nous  passons  aux  Veillées  des  chaumières  nous 
remarquons,  toujours  en  fait  de  romans  :  Le  Crime  du  docteur  Bertrand, 
par  M.  Henri  Bister  ;  Le  Diamant  bleu,  par  M»»*  Maryan  ;  Le  Fantôme  des 
Tournoailles,  par  M^^s  Jeanne  de  Coulomb  ;  Premiers  Frimas,  par 
Ifms  Pierre  du  Château  ;  Quérida,  par  Mme  Marthe  Lachèze  ;  Le  Triomphe 
de  Liliane,  par  M.  d'Agon  de  la  Contrie,  etc.  Et  de  ces  romans,  pas  un 
n'est  ennuyeux,  tous  sont  bons  et  certains  même,  excellents.  Le  reste 
de  chacun  des  deux  volumes  est  rempli  par  des  contes,  des  nou- 
velles, des  variétés,  deà  articles  de  polémique  ou  d'actualité,  des 
poésies,  des  recettes  pratiques  et  des  conseils  utiles,  aussi  faciles  à 
suivre  qu'à  donner.  Travailleurs  et  rentiers,  châteaux  et  chaumières 
s'accommoderont  également  de  ces  lectures. 

9.  —  Qui  ne  connaît,  au  moins  de  réputation,  le  Journal  des  demoi- 
selles et  Petit  Courrier  des  dames  ?  A  l'heure  actuelle,  il  a  accompli  sa 
quatre-vingt-troisième  année,  âge  encore  plus  vénérable  pour  les 
revues  que  pour  les  personnes, caries  périodiques  quasi  centenaires  se 
peuvent  facilement  compter.  Ce  Journal  convient  de  tous  points  aux. 
jeunes  filles  chrétiennes,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  les  mères,  voire- 
les  aïeules,  n'y  trouveront  pas  leur  compte  :  il  s'en  faut.  Outre  des. 
récits  historiques,  des  articles  d'instruction  et  d'actualité,  ainsi  que 
des  causeries  et  des  chroniques  variées,  on  trouve  dans  cet  excellent 
périodique,  deux  fois  par  mois,  un  Courrier  de  la  mode  fort  complet  et 
clairement  rédigé  :  c'est  une  sorte  de  complément  de  la  Revue  avec 
laquelle  il  ne  se  confond  pas,  ayant  une  pagination  distincte.  Ce 
«  courrier  »  est  agrémenté  de  très  nombreuses  planches  détachées 
admirablement  exécutées  et  s'appliquant  aux  modes  selon  les  saisons, 
à  la  tapisserie,  aux  ornements,  chiffres  et  initiales,  etc.  A  côté  de  feuilles 
de  patrons  grandeur  naturelle,  il  y  a  aussi  des  modèles  sur  étoffes 
imprimées,  du  meilleur  goût.  Et  comme  si  tout  cela  n'était  déjà  pas 
suffisant,  l'abonnée  découvre  de  temps  à  autre,  dans  ses  livraisons  bi- 
mensuelles, des  morceaux  de  musique  ou  de  chant,  des  modèles  d'aqua- 
relle ou  de  fusain,  des  menus,  des  cartes  postales  illustrées.  L'inspira- 
tion générale  du  Journal  des  demoiselles  est  franchement,  nettement 
chrétienne  :  c'est  donc  pour  nous  un  devoir  et  un  plaisir  de  le  recom- 
mander. 

10.  —  La  Poupée  modèle  est  la  sœur  cadette  du  Journal  des  demoiselles  ; 
elle  vient  d'achever  sa  quarantième  année.  Le  volume  que  nous  avons 
sous  les  yeux  est  on  ne  peut  plus  digne  d'éloges.  L'éducation  de  la 
petite  fille  par  sa  poupée,  telle  est  la  pensée  dont  s'est  inspirée  la 
direction.   Et  ce  but  a  été  atteint,  toujours  avec  une  préoccupation 
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religieuse  évidente.  Les  nouvelles  ou  les  contes  que  contient  ce  petit 
périodique  mensuel  sont  morales  et  pleines  de  cœur.  Puis  chaque 
livraison,  outre  son  illustration  propre,  contient  un  certain  nombre  de 
cartonnages  coloriés,  de  figurines  à  découper,  ou  bien  des  décors  de 
théâtre,  ou  encore  des  patrons  pour  poupées,  même  de  la  musique. 
Ici,  comme  dans  le  Journal  des  demoiselles,  la  petite  abonnée  bénéficie 
de  temps  en  temps  de  patrons  en  étoffe.  C'est  parfait. 

11  et  12.  —  Gomme  texte,  le  Musée  des  enfants  (17»  année)  a  plutôt 
gagné  en  intérêt  sur  les  années  précédentes.  Notons  tout  d'abord  les 
Chausses  de  messire  Parnot^  par  M'noMabel  Gérald,  récit  du  quatorzième 
siècle,  qui  se  poursuit  du  no  1  au  n°  IS  de  l'année  1903  ;  puis  mention- 
nons :  Sans  abri,  par  M.  L.  de  Kérany  (no^  ^  à  7)  ;  Les  Mystères  de  Ker- 
vello,  par  le  même  (a°^  U  à  31)  ;  La  Petite  Fée  du  Val-Hoël,  par  M"»»  Char- 
lotte May  val  (no^  21,  24  à  40)  ;  Au  pays  breton,  par  M.  Roger  des  Four- 
niels,  etc.  En  somme,  moins  de  petits  articles  qu'autrefois  et  des  récits 
de  longue  haleine  en  plus  grand  nombre.  Inspiration  toujours  absolu- 
ment chrétienne.  Quant  à  l'illustration,  déclarons-le  tout  net  :  elle  est 
insuffisante.  —  Nous  ne  ferons  pas  le  même  reproche  à  l'ancien  Musée 
des  jeunes  filles,  transformé,  depuis  l'an  dernier,  en  Revue  illustrée  delà 
jeunesse.  Ce  périodique  est  orné  de  gravures  qui  peuvent  généralement 
supporter  la  comparaison  avec  les  plus  luxueuses  publications  du  jour. 
Mais  il  a  le  tort  de  n'être  que  mensuel.  On  y  trouvera,  entre  autres 
choses  dignes  d'être  citées  :  Souvenirs  de  Noémi  Guiraud^  journal  d'une 
enfant  sous  la  Terreur,  par  M.  H.  Ladramp  ;  La  Grande  Chartreuse,  par 
M.  J.  Beyssac  ;  Récits  du  vieux  temps,  Mademoiselle  de  Monnescourt,  par 
M.  Gaspard  de  Weede;  Les  Fleurs  des  bois,  saynète  en  deux  tableaux, 
par  M.  G.  Félix,  avec  musique  de  J.  Juillerat  ;  Au  pays  des  clochers  à  jour 
(en  Bretagne),  par  M.  le  chanoine  J.-M.  Abgrall  ;  Le  Martyre  du  P.  Béchet, 
par  L.  Girod,  missionnaire  ;  Le  Sergent  Pachod,  par  le  R.  P.  Baulez,  etc. 

13.  —  Impossible  de  ne  pas  rire  de  bon  cœur  en  feuilletant  le  joli 
album  :  Les  Animaux  en  pique-nique,  dont  le  texte  a  été  fourni  par 
M.  J.  Jacquin  et  les  dessins  exécutés  par  M.  G-H.  Thompson.  M.  et 
M»«  Latrompe  (éléphants  de  leur  nature)  se  décident  à  inviter  leurs 
voisins  les  plus  qualifiés  à  un  déjeuner  sur  l'herbe.  Aussitôt  des  lettres 
sont  expédiées  à.  M.  et  M"»^  Croco  (crocodiles),  propriétaires,  villa  des 
Roseaux,  rivière  des  Amphibies  ;  M™^  v^»  Tortue,  commerce  d'écaillés, 
avenue  des  Carapaces,  n°  5  ;  M.  et  W^^  Renardot,  négociants  en  volailles , 
M.  et  M"*''  Hippo,  M.  et  M'"*  Lourson,  M.  et  M^^^  Cochonnet,  M.  et 
M="«  Lapin,  M.  et  M"i«  Raton,  M.  Rhino,  M.  Lion,  etc.  (M.  Loup,  seul, 
fut  oublié).  La  fête  fut  belle,  rien  n'y  manqua  ;  malheureusement  la 
pluie,  au  moment  de  se  séparer,  se  mit  de  la  partie  et  la  bande  joyeuse 
dut  se  séparer  dans  un  complet  désordre,  la  famille  Ouistiti  ayant 
«  chipé  »  tous  les  parapluies  des  invités. 
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14.  —  Pour  exécuter  l'album  original  qui  a  pour  titre  :  La  Prise  de 
Pékin,  pièce  d'ombre  à  grand  spectacle,  il  n'a  pas  fallu  moins  de  trois 
collaborateurs  :  M.  Jacquin  s'est  chargé  du  texte,  M.  G.  Meynard  de  la 
la  musique  et  M.  R.  de  la  Nézière  des  dessins.  «  Nous  avons  eu  pour 
but  en  publiant  cet  album,  lisons-nous  dans  la  Préface,  de  mettre  à  la 
disposition  de  tous  ceux  que  les  ombres  chinoises  intéressent  une 
pièce  gaie  à  grand  spectacle,  facile  à  monter  sans  frais,  avec  le  décor 
les  personnages  et  la  partition.  Des  enfants  même  pourraient  jouer  ce 
petit  acte,  en  suivant  les  quelques  renseignements  que  nous  allons 
donner  sur  la  façon  de  construire  le  théâtre,  de  l'éclairer,  de  découper 
et  de  préparer  les  personnages.  »  Douze  planches,  dont  les  quatre  der- 
nières consacrées  au  a  Défilé  de  l'armée  française  »,  composent  cet 
album  dont  le  texte  est  amusant.  La  musique  occupe  les  douze  pages 
finales. 

i5.  —  Job  pour  l'illustration,  M.  À.  Fabre  pour  le  texte,  nous  offrent 
un  curieux  Musée  du  costume.  C'est  un  album  de  découpages  en  cou- 
couleurs  intitulé  :  Belles  Dames  en  grande  toilette.  M.  Favre  rappelle 
tout  d'abord  le  succès  obtenu  à  l'Exposition  de  1900  par  le  Palais  du 
costume,  puis  il  dit  :  «  Nous  avons  eu  l'idée  d'établir,  nous  aussi,  une 
sorte  de  Palais  du  costume.  Plus  modeste  mais  tout  aussi  intéressant, 
nous  l'espérons  du  moins,  que  celui  de  l'Exposition,  il  sera  formé  par 
une  série  très  importante  de  planches  de  découpages  qui  vous  diront 
l'histoire  du  costume  féminin,  dans  notre  pays,  depuis  la  Gaule  jus- 
qu'à la  France  de  ces  temps  derniers. ..  Lorsque  vous  aurez  terminé 
ces  découpages,  vingt  siècles  de  modes  ainsi  réunis  constitueront  une 
sorte  de  petit  musée  très  attrayant,  où  toutes  les  grandes  époques  de 
notre  ère  nationale  seront  représentées,  et  qu'il  sera  souvent  utile  de 
parcourir.  »  On  ne  saurait  mieux  ni  plus  exactement  présenter  cet 
album,  à  la  fois  amusant  et  instructif. 

16  et  17.  —  La  maison  Hetzel  publie  deux  jolis  albums  ;  le  premier 
raconte  le  Voyage  de  mademoiselle  Lili  autour  du  monde,  où  l'on  voit  des 
enfants  désobéissants  s'embarquer  sur  la  petite  rivière  qui  borde  la 
propriété  de  leurs  parents  et  qui,  s'étant  trop  aventurés  et  ayant  abordé 
dans  un  îlol,  sont  finalement  ramenés  à  la  maison  par  un  peintre  dont 
il  font  la  rencontre  et  qui  leur  adresse  une  petite  morale  bien  sentie.  — 
Dans  le  second  album  :  Bébés  et  joujoux,  M.  G.  Lemonier  nous  donne 
cinq  petits  récits  qui  feront  le  bonheur  des  enfants  :  La  Bataille  des 
soldats  de  plomb  et  des  soldais  de  bois  ;  —  La  Nuit  de  Noël  ;  —  La  Saint- 
Nicolas; —  Noël  au  village  ;  —  Aventures  d'un  petit  commissio7inaire. 
Pour  être  différente  dans  ces  deux  albums,  l'illustration  n'en  est  pas 
moins  aussi  soignée  et  aussi  attrayante  dans  le  second  que  dans  le 
premier. 

III.  —  1.  —  Le  véritable  nom  de   la  Fée  des  îles,  est  Simone  de 
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Rozenn;  c'est  une  Bretonne  de  seize  ans,  orpheline  de  père  et  de  mère, 
qui  a  grandi  dans  une  atmosphère  saine  et  simple,  entre  sa  dévouée 
gouvernante,  M^e  Lescoat  et  son  tuteur,  l'abbé  Timmel,  excellent  prêtre 
et,  de  plus,  archéologue  distingué.  En  vraie  Bretonne,  Simone  adore 
la  mer  ;  elle  a  hérité  de  ses  parents  l'îlot  de  Tisauzon,  en  vue  de 
Roscoff,  îlot  dont  les  seuls  habitants  sont  les  six  enfants  du  pécheur 
Pierre  le  Saoût  et  c'est  pour  ces  orphelins, dont  les  parents  dorment  dans 
le  cimetière  de  Roscoflf,  que  la  jeune  fille  se  montre  véritablement  une 
fée  bienfaisante.  Les  aventures,  quelquefois  périlleuses,  des  protégés 
de  Simone,  les  généreux  efiforts  de  celle-ci  pour  améliorer  les  condi- 
tions matérielles  où  vivent  les  orphelins,  en  même  temps  qu'elle  s'oc- 
cupe de  leur  développement  moral  et  religieux,  nous  sont  racontés 
dans  un  style  agréable  et  vivant.  E'esprit  du  livre  est  excellent  et  la 
note  religieuse  s'y  révèle,  juste  et  mesurée.  La  dernière  page  du 
volume  nous  montre  l'îlot  de  Tisauzon  transformé  en  orphelinat  mari- 
ritime,  grâce  à  la  charitable  initiative  de  la  «  fée  »,  secondée  par  son 
tuteur  et  aussi  par  un  généreux  étranger,  Jean  Desmoines,  quia  voulu 
s'associer  à  l'œuvre  de  ses  amis. 

2.  —  M.  G.  Toudouze  nous  donne  un  récit  dramatique,  où  une 
pointe  de  mystère  vient  aviver  la  curiosité  des  jeunes  lecteurs.  L'au- 
teur nous  transporte  en  l'année  1797,  année  mémorable  pour  les 
armées  françaises  qui  envahissaient  l'Italie  sous  la  conduite  du  jeune 
général  Bonaparte.  A  Venise,  jadis  l'aristocratique,  l'impérieuse  et 
toute  puissante  République,  s'agitent  deux  partis  :  celui  qui  voudrait 
maintenir  l'esprit  et  les  usages  d'autrefois,  et  le  parti  des  démocrates, 
imbus  d'idées  nouvelles  de  liberté.  Un  des  représentants  de  ce  dernier 
parti  est  le  propriétaire  de  la  Gondole  fantôme,  Marino  Fano.  Son 
ancêtre  avait  été  le  gondolier  favori  du  doge  Marino  Faliero,  décapité 
jadis  en  haut  des  marches  du  Palais  ducal,  et  c'est  dans  sa  «  gondole 
fantôme  »,  noire  comme  l'ébène,  que  le  Doge  était  allé  au  devant  de  sa 
destinée  tragique.  Depuis,  jamais  la  mj'stérieuse  barque  n'était  sortie 
du  cofifreoù  les  descendants  de  Fano  la  conservait  comme  une  relique 
terrible,  sans  qu'il  en  soit  résulté  pour  ses  propriétaires  des  malheurs 
et  des  morts.  Malgré  cette  légende,  Marino  Fano  ne  résiste  pas  à  la 
tentation  de  se  servir  de  la  gondole  fantôme,  et  nous  laissons  au  lec- 
teur le  plaisir  de  découvrir  comment,  encore  une  fois,  la  tradition 
s'est  trouvée  vérifiée  par  les  faits.  Autour  du  gondolier  Fano,  vivent 
et  agissent  une  foule  d'autres  personnages,  des  émigrés  comme  le  duc 
et  la  duchesse  de  Berchères,  des  officiers  de  la  République  comme 
Marc  Sévran,  des  sbires  comme  Cesare  Beccaruzzi  ;  en  somme,  roman 
bien  écrit,  parfaitement  honnête  et  qui  ne  manquera  pas  d'intéresser 
les  jeunes  gens  à  qui  il  sera  offert  comme  étrennes, 

3.  —  Dédiée  aux  deux  fils  de  M.  Edmond  Rostand,  la  Jeunesse  de 
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Cyrano  de  Bergerac  est  précédée  d'une  lettre-préface  où  le  chantre  de 
Cyrano  remercie  son  caiiiarade  d'enfance,  M.  de  Gorsse,  du  «  pittoresque 
roman  de  cape  et  d'épée  »,  dont  il  a  fait  hommage  à  ses  enfants.  Nous 
assistons,  dans  ces  pages  mouvementées,  aux  débuts  dans  la  capi- 
tale du  cadet  de  Gascogne,  qui  a  nom  Cyrano  de  Bergerac,  seigneur 
des  Quatre  "Vents.  Accompagné  de  son  fidèle  serviteur  Ragueneau,  le 
Sancho  Pança  de  ce  nouveau  Don  Quickx)tte,  notre  héros  s'en  va  à  tra- 
vers la  France,  ferraillant  de  droite  et  de  gauche,  sachant,  par  sa 
présence  d'esprit,  se  tirer  de  maintes  aventuras  fâcheuses.  Arrivé  à 
Paris  à  l'époque  où  le  cardinal  de  Richelieu  gouvernait  le  royaume, 
il  y  poursuit  ses  prouesses.  Il  est  ardent,  généreux,  un  peu  fanfaron 
et  batailleur,  en  vrai  cadet  de  Gascogne.  Avec  cela,  ne  manquant  pas 
de  finesse  et  trouvant  le  moyen,  par  son  habileté,  de  rendre  un  signalé 
service  au  redoutable  cardinal  à  qui  il  découvre  une  conspiration  ourdie 
contre  lui  par  des  agents  de  l'Espagne.  Les  aventures  de  Cyrano 
auront,  nous  n'en  doutons  pas,  un  légitime  succès  ;  comme  le  dit 
M.  Rostand  dans  sa  lettre-préface  ;  «  Il  aura  pour  lui  tout  ce  jeune 
public  qui  a  déjà  fait  la  connaissance  de  Cyrano  en  matinées.  » 

IV.  —  1.  —  Les  exploits  de  M.  Santos-Dumont  ont  certainement  fait 
rêver  M.  André  Laurie.  Nul  ne  s'en  plaindra,  car  l'émule  heureux  de 
M.  Jules  Verne  nous  donne,  cette  année,  un  roman  singulièrement 
palpitant.  Le  Géant  de  Vaziir  est  un  titre  fort  clair  par  lui-même;  et 
c'est  une  sorte  de  quatrième  partie  des  Chercheurs  d'or  de  V Afrique 
australe  dont  les  trois  premières  ont  été  analysées,  en  leur  temps,  dans 
le  Polybiblion,  savoir  :  Gérard  et  Colette,  —  le  Filon  de  Gérard,  —  Colette 
en  Hhodésia.  La  première  scène  du  nouveau  livre  se  passe  à  Paris,  où 
la  famille  Massey  a  trouvé  le  repos  après  s'être  retirée  de  la  lutte 
transvaalienne.  Mais  l'un  de  ses  membres,  Henri,  s'il  ne  cherche  ni  la 
quadrature  du  cercle  ni  la  pierre  philosophale,  s'est  uni  à  l'ami  Weber 
pour  trouver  le  secret  de  la  navigation  bien  assurée  à  travers  les 
espaces.  A  eux  deux,  ils  construisent  un  engin  d'une  rare  perfection  qui, 
ayant  la  forme  d'un  oiseau  monstre,  ne  tarde  pas,  au  grand  désespoir 
d'une  partie  de  la  famille,  à  prendre  son  essor. . .  pour  le  Transvaal  où 
l'on  combat  encore  et  où  Nicole  Manvilain,  la  fiancée  d'Henri,  est  rete- 
nue prisonnière  dans  un  camp  de  concentration.  Henri,  son  frère 
Gérard,  M.  "Weber  et  l'ancien  matelot  Le  Guen  prennent  place  dans 
le  Géant  de  Vazur,  et,  en  quelques  jours,  arrivent  au  Transvaal.  Là,  ils 
apprennent  que  Nicole  est  internée  à  Ceylan.  En  route  pour  Ceylan  1 
Mais,  en  mer,  les  voyageurs  a'élant  approchés  trop  près  d'un  sous-marin 
anglais,  celui-ci  envoie  à  l'oiseau  artificiel  un  projectile  qui  le  fait  tomber 
sur  l'arrière  du  bateau.  On  recueille  à  bord  les  naufragés  de  l'air  et  leur 
engin  endommagé  ;  puis  survient  une  tempête  qui  jette  dans  une  île 
déserte  Français  et   Anglais.  Après   un   temps  d'explorations  et  de 
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réflexions,  Henri  trouve  le  moyen,  avec  son  frèrei,  de  sortir  de  l'île  sur 
un  nouveau  Géant  deVazur,  fabriqué  avec  une  carcasse  d'oiseau  antédi- 
luvien découverte  dans  une  grotte,  et  à  l?a;quelle  carcasse  remise  «  à 
neuf,  »  est  adapté  le  moteur  spécial,  qn.  il  a  pu  conserver,  de  sa  ma- 
chine première.  Dès  que  les  voyageurs  seront  arrivés  en  pays 
civilisé,  ils  informeront  les  ai'Aorités  de  la  situation  des  autres 
naufragés.  Puis,  tout  droit,  -en  attendant,  ils  filent  sur  Geylan  où 
ils  descendent  et  où  ils  enlèvent  Nicole  à  la  barbe  des  «  British  ». 
Mais,  revenant  au  Tr-iinsvaal,  où  Nicole  a  laissé  sa  mère,  leur  géant 
succombe,  incendie  à  la  suite  d'une  vive  mousqueterie  dont  les 
Anglais  l'on  s?'iué  au  passage.  Ils  échappent  toutefois  au  danger  et, 
la  paix  étant-  conclue,  ils  reviennent  en  France,  sur  un  simple  navire, 
avec  NicoUj  et  sa  mère.  A  Paris,  où  ils  sont  ramenés  sains  et  saufs  par 
le  train  de  Marseille  ils  ont  la  joie  d'apprendre  que  leurs  amis,  laissés 
sur  l'île  déserte  avec  les  Anglais,  ont  été,  eux  aussi,  rapatriés.  En 
voilà  assez  pour  que  vous  compreniez  que  ce  roman  n'est  point  banal, 
en  vérité  ! 

2.  —  Fille  unique,  choyée  par  la  tendresse  aveugle  de  ses  parents, 
habituée  à  voir  tout  céder  à  ses  caprices,  véritable  enfant  gâtée,  Claire 
Andelot,  sur  ses  dix-sept  ans,  est  une  jeune  fille  fort  personnelle  qui 
est  en  train  de  devenir  une  parfaite  égoïste.  Heureusement  elle  ne 
manque  ni  de  cœur  ni  d'esprit  et  elle  est  fort  capable  de  profiter  des 
leçons  que  lui  ménage  la  prévoyaule  sagesse  de  Dieu.  Comment 
elle  apprend  peu  à  peu,  dans  la  compagnie  de  sa  vieille  grand'mère, 
au  village  d'Arlempdes,  où  ses  parents  l'ont  laissée  pour  aller  lui  cher- 
cher une  dot  en  Russie,  comment  elle  apprend  que  le  dévouement  et 
l'abnégation  sont  les  facteurs  les  plus  puissants  du  véritable  bonheur 
ici-bas,  c'est  ce  que  nous  vous  laissons,  jeunes  lectrices,  le  plaisir  de 
voir  vous-mêmes  dans  les  pages  charmantes  de  M^^*  Pierre  Perrault. 
Vous  y  prendrez  des  leçons  utiles,  dont  pourraient  profiler  les  parents 
qui  rendent  à  leurs  enfants  le  très  mauvais  service  de  les  gâter. 

"V.  —  1.  —  L'Année  française.  Un  Héros  par  jour  :  titre  à  fanfares!  Il 
serait  vraiment  utile,  nous  dirons  même  urgent,  de  metire  ce  volume 
entre  les  mains  de  la  jeunesse  et  de  nos  chers  petits  troupiers  que  la 
gangrène  socialiste  et  anarchiste  semble  menacer  depuis  quelque 
temps.  Les  uns  et  les  autres  verront  dans  ces  pages  saines,  fortes, 
vibrantes,  comment  les  aucêtres  se  scmt  comportés  en  face  de  l'ennemi, 
depuis  Verciugétorix  jusqu'à  François  de  Guise,  jusqu'aux  héros  mal- 
heureux de  l'Année  terrible,  jusqu'aux  vaillants  soldats  de  nos  der- 
nières expéditions  coloniales.  Ce  volume  renferme  trois  cent  soixante- 
cinq  récits,  plus  ou  moins  longs,  plus  ou  moins  brefs,  un  pour  chaque 
quantième  du  mois,  depuis  le  l^^^janvier  jusqu'au  31  décembre.  Chaque 
récit  est  donc  une  sorte  d'anniversaire  de  notre  histoire  dont  le  jour  et 


\ 

_  507  — 

le  mois  ont  seuls  servis  p?^^  ^^  classement.  Les  millésimes  sont  jetés 
pôle-môle.  Et  de  cet  ensemblè^.^^roïque  découlent  de  vigoureuses  leçons 
de  patriotisme.  Ce  livre  ne  peli^''  manquer  d'avoir  d'autres  éditions; 
pour  celle  qui  suivra  immédiatem'ei^''  1*  présente  nous  conseillerons  à 
l'éditeur  de  demander  à  M.  Ponsonaii^^  une  Introduction  qui  reliera 
cette  multitude  de  fragments  et  qui  sefSL'^o'^™^  une  fresque  générale 
ou  encore,  si  l'on  préfère,  comme  un  portique  au  monument  qu'il  a 
élevé  en  l'honneur  de  la  France  et  qu'il  offre  à  ?es  vrais  fils. 

2.  —  M.  Henri  Guerlin  a  eu  l'heureuse  idée  de  n^us  emmener  médi- 
ter avec  lui  Aux  Pays  de  la  prière,  c'est-à-dire  dan'i  ces  sanctuaires 
vénérés  où  il  est  possible  de  retrouver  les  traditions  dt  notre  race  et 
de  comprendre  l'idéal  qui  fut,  pendant  des  siècles,  celui  de  îotre  patrie 
française.  Paris,  Lourdes,  Marseille.  Fourvière,  le  Puy,  GleriiOût-Fer- 
rand,  Rocamadour,  Poitiers,  Tours,  Chartres,  Sainte-Anne-tf.Auray, 
voilà,  indépendamment  de  Paray-le-Monial,  de  la  Salette,  d'Avt|jtiou, 
de  Brive,  —les  points  de  la  France  dont  M.  Guerlin  nous  enlreliet!) 
dans  son  livre,  racontant  simplement  ce  qu'il  a  vu,  notant  ce  qu'il  \^ 
a  entendu,  décrivant  les  sites  célèbres  qu'il  a  visités,  ici,  aux  environs 
de  Lourdes  (Bétharam,  Gavarnie),  là,  près  de  Rocaâiadour  (Padirac), 
ailleurs  encore,  non  loin  de  Tours  (Marmoutiers,  Candes)  ou  à  peu  de 
dislance  d'Auray  (Carnac,  Quiberon).  Non  content  de  dépeindre  les 
pèlerinages  les  plus  fréquentés  de  la  France,  M.  Guerlin  s'est  attaché 
à  en  faire  connaître  quelques-uns,  trop  oubliés  aujourd'hui  (Sainte- 
Catherine-de-Fierboys,  le  Mont  Saint*Michel,  Notre-Dame-des-Aydes  à 
Blois)  et  à  parler  rapidement  de  quelques  pèlerinages  étrangers  : 
Rome  «  le  pèlerinage  majeur  »,  Saint-Louis-de-Carthage,  Nolre-Dame- 
de-la-Guadeloupe  et  Montserrat.  Mais  n'aurait-il  pas  mieux  valu,  au 
lieu  de  sacrifier  Ifes  pays  étrangers,  leur  consacrer  un  volume  entier,  et 
développer  la  série  des  pèlerinages  français  plus  ou  moins  oubliés 
iiUJourd'hui?Notre-Dame-de-Liesse,  Rouen, Notre-Dame-de-Grâce, à  côté 
d'Honfleur,  la  Sainte-Larme  de  Vendôme,  le  pèlerinage  de  Sainte-Solange, 
la  chapelle  de  Notre-Dame-de-la-Gorge,  sur  la  route  de  Saint-Gervais  à 
Courmayeur,  et  tant  d'autres  étaient  dignes  d'être  visités  et  décrits  par 
M.  Guerlin,  qui  aurait  dû  aussi,  pour  être  complet,  parler  du  célèbre 
pèlerinage  alsacien  de  Sainte-Odile,  sur  lequel,  tout  récemment  encore, 
M.  René  Bazin  écrivait  des  pages  admirables  !  Puisse  M.  Guerlin,  dont 
l'idée  est  si  heureuse,  poursuivre  l'exploitation  de  ce  filon,  et  nous 
donner  un  jour  une  seconde  série  de  visites  Aux  Pays  de  la  prière  ;  il 
fera  ainsi,  à  l'heure  où  on  restreint  de  plus  en  plus  l'étude  de  l'histoire 
ancienne  de  la  France,  une  œuvre  véritable  d'éducation  nationale. 

VI.  —  1.  —  Marguerite,  jeune  orpheline,  a  été  recueillie  par  son  grand- 
père  et  sa grand'mère,  qui  rivalisent  d'affection  envers  leur  petite-fille, 
c'est  d'ailleurs  le  seul  point  par  où  ils  se  ressemblent,  car  (elle-même 
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nous  l'apprend  non  sans  un  briu  de  malice)  ji^oq  p^^p^  et  bonne  maman 
n'ont  jamais  eu  qu'une  querelle  :  seulement  qHq  (j^te  du  jour  de  leur 
mariage  ».  La  Lune  rousse  a  remplacé  ^our  eux  la  lune  de  miel.  Aussi 
bien  est-il  difficile  d'imaginer  carartères  plus  opposés  :  d'un  côté,  des 
aspirations    essentiellement    mqiestes,    bourgeoises,    pacifiques;   de 
l'autre,  une  constante  préoccupation  de  distinction,  presque  de  solen- 
nité. Marguerite,  qui  n'ea  pas  une  ingrate,  se  jure  à  elle-même  de  ne 
songer  à  son  propre  boiheur  qu'après  avoir  aidé  ses  grands-parents  à 
retrouver  le  leur.  U  tâche  est  difficile,  et  échoue  maintes  fois  à  l'heure 
même  où  l'on  ccryait  loucher  au  succès.  En  attendant  nous  suivons 
la  jeune  fille  <h  fond  de  la  Franche-Comté  à  Versailles  où  sa  grand'mère 
est  allée  cndre  visite  à  la  famille  de  son  premier  mari  :  ce  qui  nous 
vaut  unfremarquable  description  d'abord  de  la  «  ville  morte  »,  moins 
morte  cpendant  qu'on  ne  nous  le  donne  à  entendre,  et  ensuite  du  vieil 
hôte'de  la  Varaudière  où  c  tout  est  indistinct,  les  formes,  les  bruits, 
là  choses  :  on  dirait  que  le  son  et  la  lumière  eux-mêmes  s'y  sont 
usés. . .  C'est  une  humidité  glaciale  qui  tombe  du  plafond,  qui  sort  de 
chaque  coin,  comme  si  tous  les  hivers  passés  s'étaient  condensés  dans 
ces  vieilles  murailles  »  (p.  99).  Les  habilanls  sont  à  l'unisson  du  logis, 
si  l'on  en  juge  par  les  deux  fils,  d'âge  presque  mûr,  l'un  collectionnant 
de  vieilles  ferronneries,  l'autre  collaborateur  assidu  de  la  Revue  héral- 
dique. —  Marguerite  leur  plaît,  mais  elle  les  goûte  peu  :  ses  sympathies 
iraient  bien  plus  volontiers  à  leur  frère  cadet,  homme  de  demain, 
celui-là,  plutôt  que  d'hier,  gai  lieutenant  de  cavalerie  qui  n'a  pas  son 
égal  pour  organiser  des  divertissements  champêtres  et  répandre  autour 
de  soi  une  atmosphère  de  belle  humeur  :  malheureusement  pour  lui, 
s'il  brille  par  l'esprit,  il  manque  de  sentiment.  Aussi  ne  sommes  nous 
nullement  surpris  de  voir  Marguerite  réserver  ses  préférences  à  son 
cousin  Léon  dont  elle  avait  longtemps  dédaigné  l'éducation  un  peu 
rustique,  mais  en  qui  les  événements  lui  révèlent  un  cœur  capable  de 
tous  les  dévouements  et  de  tous  les  sacrifices.  En  valu  grand-père  et 
grand'mère  objectent  aux  deux  jeunes  gens  leurs  natures  si  différentes  : 
«  Tant  mieux,  réplique  Léon  :  nous  aurons  ainsi  l'occasion  de  nous 
faire  des  concessions  mutuelles,  et  n'est-ce  pas  là  le  secret  du  bonheur?  » 
Voilà  précisément  ce  que  les  grands-pareuts  avaient  depuis  longtemps 
oublié  :  ils  s'en  souviendront  désormais,  et  leur  complète  réconciliation 
permet  à  Marguerite  de  réaliser  enfin  ses  propres  rêves  d'avenir. 

2.  —  Avec  les  nombreuses  notes  de  voyages  que  M.  Charles  Géniaux 
a  cousues  ensemble,  non  sans  habileté  ni  méthode,  pour  en  composer 
la  Vieille  France  qui  s'en  va,  il  lui  aurait  été  facile  de  faire  un  bien  beau 
livre,  d'une  haute  portée  intellectuelle  et  morale.  L'âme  de  la  patrie, 
telle  que  la  révèlent  les  souvenirs  du  passé,  combien  de  fois  a-l-on 
essayé  en  vain  de  la  faire  revivre  !  La  besogne,  d'ailleurs,  est  ardue,  et 
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l'on  ne  peut  chercher  de  semblables  synthèses  dans  un  livre  d'étrennes. 
Mais  nous  trouvons  dans  ces  pages,  ornées  de  photographies  intelli- 
gemment choisies,  des  documents  curieux  et  instructifs,  des  tableaux 
qui  révèlent  chez  celui  qui  les  a  reproduits  une  âme  sensible  à  la  poé- 
sie des  choses.  Bien  que  ce  soit  surtout  en  Bretagne  que  l'auteur  ait 
porté  ses  recherches,  il  a  évité  les  sentiers  trop  battus  et  trouvé  de 
l'inédit.  Du  reste,  ce  n'est  pas  sans  raison  que  M.  Géniaux  a  voulu  se 
renseigner  sur  ce  qu'était  autrefois  la  France  en  examinant  les  pro- 
vinces d'Auvergne,  de  Rouergue,  et  de  Bretagne,  restées  les  plus  fidèles 
à  des  habitudes  qu'a  fait  disparaître,  ailleurs,  le  courant  de  la  civilisa- 
tion. Remercions-le  d'avoir  dédié  à  la  jeunesse  ce  livre  intéressant. 

"WII, —  1.— Au  moment  où  les  États-Unis  s'apprêtent  à  célébrer 
le  centenaire  de  l'accession  de  la  Louisiane  à  la  confédération  améri- 
caine, il  peut  ne  pas  être  sans  intérêt  de  rappeler  le  passé  français  de 
cette  terre  riche  et  féconde,  dont  les  anciens  possesseurs  ne  semblent 
nullement  avoir  naguère  deviné  l'immense  valeur.  C'est  ce  que  vient 
de  faire  M.  Eugène  Guénin,  auquel  on  doit  déjà  un  bon  ouvrage  de 
vulgarisation  sur  la  Nouvelle-France  ;  son  volume  sur  la  Louisiane,  à 
la  fois  complément  et  suite  du  précédent,  raconte  l'histoire  de  cette 
ancienne  colonie  française  depuis  sa  découverte  par  Gavelier  de  la  Salle 
jusqu'à  sa  cession  aux  États-Unis  par  le  Premier  Consul  Bonaparte. 
Œuvre  de  saine  et  patriotique  vulgarisation,  qui  contribuera  à  faire 
connaître  des  pages  glorieuses,  mais  ignorées,  de  notre  ancienne  his- 
toire coloniale  ;  aussi  convient-il  de  féliciter  M.  Guénin  d'avoir  écrit  ce 
livre  sur  la  Louisiane. 

2.  —  Malheur  est  bon  :  ce  proverbe  dont  ceux  qui  souffrent  sont 
quelquefois  longtemps  à  expérimenter  l'exactitude,  se  vérifie  pour  le 
jeune  Raoul  Servet,  qui,  grâce  à  la  fortune  et  aussi  à  la  faiblesse  de 
son  père,  était  en  train  de  devenir  un  être  aussi  inutile  qu'odieux.  Ruiné 
par  de  fâcheuses  spéculations,  M.  Servet  se  relire  dans  un  coin  perdu 
de  la  Normandie,  son  pays  d'origine,  et  réussit  avec  les  débris  de  sa 
fortune  à  se  créer  une  existence  modeste,  mais  paisible,  dont  s'arrange 
fort  bien,  du  reste,  sa  fille  Madeleine.  Raoul,  au  contraire,  commence 
par  se  révolter  contre  le  malheur  ;  peu  à  peu,  les  influences  bienfai- 
santes qui  l'entourent  et  sa  propre  expérience,  le  transforment,  si 
bien  qu'il  est  devenu,  quand  se  ferme  le  volume,  un  garçon 
actif,  laborieux,  utile  à  son  pays.  —  Les  mésaventures  d'Athanase 
Coquard,  paysan  enrichi,  finaud  et  âpre  au  gain,  s'enchevêtrent  avec 
la  vie  de  la  famille  Servet,  dont  ce  peu  intéressant  personnage  est  le 
parent  éloigné,  et  donnent  une  note  comique  à  ce  récit  composé  dans 
un  excellent  esprit. 

VIII.  —  1,  —  le  Petit  Léveillé  est  l'histoire  d'un  jeune  orphelin 
élevé  à  Verdun  par  un  vieil  oncle  jusqu'à  l'âge  de  treize  ans  et  placé 
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par  lui  en  apprentissage  à  Paris  chez  un  ami  qui  n'a  qu'un  torl  :  celui 
d'èlre  en  puissance  d'une  femme  détestable,  laquelle  transforme  le 
pauvre  enfant  en  une  sorte  de  domestique.  Dégoûté  un  beau  jour, 
Césaire  Léveillé  s'enfuit  de  chez  son  patron  et,  à  pied,  prend  le  chemin 
de  Verdun.  Il  n'a  pas  atteint  cette  ville  que  les  aventures  se  multi- 
plient, désagréables  ou  avantageuses.  Tant  et  si  bien  que  Césaire, 
dont  le  digne  oncle  est  mort  sur  ces  entrefaites,  trouve  une  bonne  âme, 
le  comte  de  Massonges,  et  un  autre  excellent  homme,  M.  Gibraltar,  qui 
finissent  par  le  tirer  d'embarras,  surveillant  en  même  temps  ses  inté- 
rêts. Le  comte  de  Massonges,  d'ailleurs,  est  l'obligé  de  son  protégé  qui 
lui  a  sauvé  la  vie.  Et  toutes  choses  s'arrangent  si  providentiellement 
que  le  petit  Léveillé,  aux  dernières  pages  de  ce  charmant  livre,  épouse 
une  cousine  de  son  bienfaiteur. 

2.  —  C'est  une  morale  un  peu  trop  laïque,  ce  sont  des  sentiments  d'une 
délicatesse  tellement  rare  qu'on  hésite  à  les  croire  possibles,  enfin  des 
aventures  quelque  peu  invraisemblables  'que  nous  présente  M"«  Julie 
Borius  dans  Une  Délie  de  cœur.  Mais  le  récit  est  amusant,  adroitement 
agencé  et  bien  écrit.  On  y  voit  une  île  de  Robinsons  —  dans  un  parc 
de  château,  —  un  vieillard  qui  sacrifie  sa  fortune  pour  payer  les  dettes 
d'autrui,  des  jeunes  gens  qui  débutent  dans  la  vie  par  économiser  sur 
ce  qu'ils  gagnent  pour  payer  le  solde  des  mêmes  dettes,  un  mariage 
qui  s'ensuit,  un  autre  qui  va  se  conclure.  Seul,  dans  cette  harmonie 
parfaite  de  braves  gens  et  de  belles  choses,  le  héros  principal  de  l'affaire, 
celui  qui  s'est  dévoué  pour  tous,  meurt  subitement  sans  consolation, 
sans  récompense,  avant  d'avoir  achevé  sa  lâche.  C'est  la  seule  ombre 
regrettable  que  nous  trouvions  dans  un  tableau  brossé  d'une  main 
optimiste. 

3.  —  L'Ouragan^  par  M.  Mélandri,  est  un  roman  d'aventures  scienti- 
fico-américaines,  qui  appartient  un  peu  à  la  famille  de  ceux  de  M.  Jules 
Verne.  L'héritière  d'un  milliardaire  américain  est  demandée  en  mariage 
par  une  foule  de  prétendants.  Elle  promet  sa  main  à  celui  qui  donnera 
la  preuve  la  plus  éclatante  de  son  intelligence  et  de  son  énergie.  Un 
colonel  américain  se  noie  en  essayant  de  traverser  les  chutes  du  Nia- 
gara. Un  Allemand  devient  fou  en  cherchant  la  quadrature  du  cercle. 
De  trois  Français  engagés  dans  la  lutte,  deux  réussissent  des  expé- 
riences dangereuses  de  navigation  aérienne  ;  mais  ils  sont  sauvés 
chacun  par  une  jeune  fille  à  laquelle  ils  doivent  la  vie,  et  dont 
l'intervention  rend  impossible  et  odieux  le  mariage  avec  la  richissime 
Américaine.  Le  troisième  n'a  rien  entrepris  ;  mais  c'est  le  descendant 
d'une  antique  lignée.  C'est  lui  que  choisit  l'héroïne  à  défaut  de  l'un 
des  deux  autres.  Il  n'a  jamais,  du  reste,  cessé  d'être  le  grand  favori 
dans  cette  course  d'un  nouveau  genre.  Tout  ce  récit  est  fort  innocent, 
sans  grande  profondeur,  et  écrit  d'une  plume  légère  et  qui  sait  amuser. 
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I"X..  —  1.  —  Comme  l'indique  son  nom,  l'Oncle  Bonasson,  est  un 
excellent  homme,  que  son  extrême  obligeance,  jointe  à  une  certaine 
candeur  d'âme,  rend  parfois  le  souffre-douleur  des  siens.  C'est  ainsi 
que,  pour  rendre  service  à  son  étourdie  de  nièce,  M™°  Dubreuil,  et  aux 
enfants  de  celle-ci,  l'oncle  Bonasson  se  trouve  voyageant  malgré  lui  à 
travers  la  France.  Il  résulte  de  celte  situation  une  foule  d'épisodes 
plaisants,  racontés  avec  entrain,  dont  s'amuseront  certainement  les 
lecteurs  de  six  à  huit  ans  à  qui  est  destiné  ce  volume. 

2.  —  Je  le  veux  !  est  la  devise  adoptée  par  Maurice  Devrenne,  qui, 
menacé  de  rester  infirme ,  supporte  avec  énergie  la  douloureuse 
épreuve  de  sa  jeunesse.  Grâce  aux  lumières  et  aux  soins  d'un  savant 
médecin,  le  jeune  garçon  se  remet  complètement  et  finit  par  entrer  à 
Saint-Cyr  ;  mais  les  années  pénibles  et  inquiètes  qu'il  a  traversées  ne 
lui  ont  pas  été  inutiles,  car  il  a  eu  la  force  d'âme  et  la  générosité  de 
s'occuper  des  autres  au  lieu  de  demeurer  replié  sur  lui-même  et  sur  sa 
propre  souffrance.  Selon  son  habitude.  M™  Chéron  de  la  Bruyère 
raconte  dans  une  langue  claire,  simple  et  correcte,  l'histoire  de  son 
héros,  de  ses  sœurs,  amis  et  protégés.  La  morale,  qui  se  dégage  tout 
naturellement  de  son  ouvrage,  est  ainsi  exprimée  par  Maurice,  qui  se 
rend  compte  qu'une  volonté  forte  donne  d'heureux  résultats  lorsqu'elle 
est  guidée  par  un  mobile  élevé  :  «  Je  comprends,  dit-il,  ce  que  vous 
alliez  me  dire.  C'est  qu'il  est  bon  d'avoir  des  rênes  vous  maintenant 
dans  le  droit  chemin  et  que  ces  rênes  sont  entre  les  mains  de  Dieu.  » 

"X..  —  1.  —  Parti  pour  visiter  les  antipodes,  Monsieur  Gyprien  Méhot, 
ex- fabricant  de  garance  de  la  Vaucluse,  finit,  après  avoir  parcouru  la 
terre  en  tout  sens,  par  s'échouer  au  Klondyke  où  il  fait  fortune  en  com- 
pagnie de  représentants  de  toutes  les  races  du  globe.  Ce  n'est  pas  posi- 
tivement la  vraisemblance  que  l'on  cherche  dans  les  récits  de  «  voyages 
extraordinaires  »,  aussi  le  Monsieur  des  anlipodefi,  de  M.  Dalsème,  ne 
nous  choque-t-il  pas  ;  nous  n'y  trouvons  pas  non  plus  de  préoccupa- 
tions éducatrices  et  cela  se  comprend  ;  mais  nous  y  trouvons  un  souci 
de  la  neutralité  religieuse  manifesté  d'une  étrange  façon,  par  exemple 
quand  l'auteur  fait  dire  à  son  héros  :  «  Par  Cyprien,  mon  patron  1  »  — 
Au  demeurant  le  livre  est  spirituel  et  amusant.  • 

2.  —  Louer  l'originalité  du  livre  de  M.  Gérald-Montméril  serait  com- 
mettre quelque  exagération.  Il  est  plus  juste  de  dire  que  c'est  le 
rajeunissement  assez  ingénieux  d'un  thème  connu.  Des  matelots, 
les  Mathurhxs  du  «  Bayard  »,  trouvent  deux  enfants  abandonnés  et  les 
adopt  nt,  de  faux  parais  les  leur  disputent,  une  foule  d'aventures  les 
séparent,  enfin  tout  le  monde  se  retrouve  heureusement  :  voilà  le  fond 
de  l'histoire.  Le  cadre,  c'est  la  guerre  de  Crète  (1896),  les  personnages 
sont  des  marins  français,  des  commerçants  juifs,  des  Grecs  et  des 
Turcs.. .  De  tout  cela,  M.  Gérald-Montméril  a  composé  un  récit  très 
vivant  où  la  religion  est  traitée  avec  respect. 
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3.  —  C'est  ua  joli  titre  que  la  Bête  au  Bois  dormant  et  qui  annonce 
les  intentions  les  plus  spirituelles.  Ce  genre  d'annonce  est  cause,  neuf 
fois  sur  dix,  de  la  plus  complète  déception.  Mais  cette  fois,  c'est  la 
dizième  :  le  livre  et  les  dessins  valent  le  titre.  C'est  l'histoire  d'une 
famille  de  dompteurs  qui,  retirée  des  affaires  après  fortune  faite,  veut 
jouer  aux  belles  manières  et  réussit  à  commettre  gaffes  sur  gaffes. 
Finalement,  lasse  de  son  oisiveté,  elle  revient  à  ses  «  premières 
amours  ;  »  elle  achète  une  ménagerie  de  rencontre  et  l'installe  dans 
le  château  habité  par  i'ex-Bidel.  Ce  que  font  ces  nouveaux  châtelains 
c'est  ce  que  M.  Robida  nous  raconte  avec  son  esprit  et  sa  verve  ordi- 
naires. 

4.  —  Le  Petit  Grand  et  le  Grand  Petit  est  l'histoire  de  deux  forains 
sentimentaux.  L'un  est  un  géant,  l'autre  est  un  nain,  mais  l'âme  du 
nain  déborde  les  proportions  de  son  corps,  et  l'âme  du  géant  les  rem- 
plit, ce  qui  n'est  pas  peu  dire.  Ils  forment,  pour  l'exploitation  de  leur 
taille,  une  association  qui  pourait  servir  de  modèle  à  toutes  nos  socié- 
tés commerciales,  et  qui  d'ailleurs,  à  cause  ou  en  dépit  de  l'honnêteté 
de  ses  opérations,  donne  les  plus  beaux  dividendes.  Au  cours  de  leurs 
excursions  dans  tous  les  champs  de  foire  du  midi,  ils  recueillent  une 
pauvre  petite  enfant  nommée  Viviane  et  tendent  tous  leurs  efforts  à 
retrouver  la  mère  qui  l'a  perdue  ou  a  qui  elle  a  été  enlevée.  C'est  en 
vain  qu'un  jaloux  ourdit,  tisse  et  trame  dans  l'ombre  et  le  jmystère 
les  plus  noirs  desseins  contre  les  deux  associés  et  leur  exquise  pupille; 
le  nain  passe  à  travers  les  mailles  du  complot,  et  le  géant, les  fait  cra- 
quer. Et  a  les  deux  extrêmes  »  ne  sont  pas  séparés  ;  ils  continuent  à 
se  loucher  et  même  à  nous  toucher. 

5.  —  Les  Malices  de  Plick  et  Plock  sont  la  punition  des  enfants  dis- 
traits, désordonnés,  inappliqués.  Plick  et  Plock  sont  de  petits  lutins, 
de  microscopiques  farfadets  qui  profitent  de  toutes  nos  fautes  pour 
faire  leurs  farces.  Et  quelles  farces  !  Si  elles  sont  la  punition  de  ceux 
qui  les  subissent,  elles  pourront  être  la  joie  de  ceux  qui  les  liront.. . 
pour  peu  qu'ils  s'y  prêtent.  Mais  un  lecteur  de  dix  ans  se  prête  tou- 
jours à  qui  veut  l'amuser,  et  l'intention,  la  bonne  volonté  comique, 
sont  évidentes  dans  ces  légendes  et  ces  dessins  de  Christophe,  qui 
forment,  à  cette  heure,  une  des  «  collections  pour  enfants  >  les  plus 
appréciées  des  familles.  Visenot, 

THÉOLOGIE 

Vte»  Origines  du  diristianisme,  par  Mgr  Frbppbl.  Pages  choisies 
du  Cours  (^éloquence  sacrée  mises  en  ordre  par  l'abbé  Emmanuel  Barbibr. 
Paris,  Retaux,  1903,  2  vol.  in-8  de  vii-476  et  556  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Il  n'est  donc  pas  vrai  que  l'œuvre  tie  Mgr  Freppel  aie  totalement 
vieilli  —  et  qu'il  suffise,  dans  les  érudites  bibliographies  où  s'entassent 
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es  célébrités  d'Angleterre  et  d'Allemagne,  de  gratifier  lestement  d'un 
dédaigneux  pro  memoria  l'œuvre  jadis  si  admirée  de  l'évêque  d'Angers. 
Assurément  quelques  parties  ont  perdu  de  leur  valeur  ;  mais  l'ensemble 
reste  encore  précieux.  M.  l'abbé  Barbier  a  justement  pensé  que  des 
bommes  instruits,  des  membres  du  clergé  y  pourraient  trouver  d'utiles 
et  attachantes  lectures.  Il  en  a  donc  recueilli  les  meilleures  dissertations 
rattachées  à  uu  cadre  fort  logique  et  fort  simple  :  Le  Monde  ancien 
(croyances,  doctrines  philosophiques,  nécessité  morale  d'une  révéla- 
tion); —  l'Époque  de  transition  (morale  chrétienne,  défense  de  la  liberté 
religieuse,  témoignage  du  sang)  ;  —  enfin  la  Foi  (préparation,  accord 
avec  la  raison,  acte  de  foi). 

Le  texte  est  intégralement  celui  de  l'illustre  professeur  ;  et  bien  que 
l'on  puisse  souhaiter  quelques  améliorations  matérielles  :  vérifications 
des  citations,  —  référence  à  des  Patrologies  usuelles,  —  indication  des 
leçons  mêmes  du  Cours  d'éloquence  sacrée,  —  l'ouvrage  n'en  demeure 
pus  moins  précieux  et  intéressant.  B.  de  Carroy. 


lies  Saei'eineuts  de  l'Église  ratikolique  exposés  dognia' 
tiquemeiit  à  Tusage  des  prêtres  dans  le  uiinistère,  par 

le  Df  Nicolas  Gihr  ;  traduit  par  l'abbé  Mazoyer.  Paris, Lelhielleux,  1900, 
4  vol.  in-8  de  xn-438,  380,  318  et  348  p.  —  Prix  :  20  fr. 

Il  faut  savoir  gré  à  l'intelligent  et  infatigable  traducteur,  au  studieux 
membre  du  clergé  de  Paris  —  qui  nous  a  déjà  donné  plusieurs  excel- 
lentes productions  de  théologiens  et  philosophes  allemands. — Le  présent 
ouvrage  est  vraiment  un  trésor  pour  les  pasteurs  des  âmes.  Le  prêtre 
voué  aux  travaux  du  ministère,  et  n'ayant  plus  le  temps  de  se  livrer 
à  l'étude  scientifique  de  la  théologie,  trouvera  dans  cet  ouvrage,  rela- 
tivement restreint  et  condensé,  une  intelligence  plus  profonde  et  plus 
vive  de  ces  augustes  Sacrements  dont  il  est  le  défenseur  quotidien. 

Parmi  tous  les  trésors  de  la  scolastique  et  de  la  tradition,  l'éminenl 
vice-recteur  de  l'Université  de  Fribourg  en  Brisgau  a  choisi  ce  qu'il  y 
a  de  plus  particulièrement  utile  et  pratique.  Omettant  l'énumération  et 
la  réfutation  d'opinions  historiques  surannées,  il  s'en  tient  à  l'exposé 
fondamental  de  la  vérité  divine.  Et  si  indirecte  qu'elle  soit,  c'est  encore 
là  de  la  bonne  apologétique  ;  c'est  peut-être  la  plus  efficace.  L'auteur 
a  puisé  du  reste  aux  meilleures  sources  :  saint  Thomas  et  saint  Bona- 
venlure  sont  ses  guides  habituels. 

Un  précieux  Index  bibliographique  (p.  vu  à  xii)  nous  atteste  les  deux 
cents  et  quelques  auteurs  consultés. 

Le  premier  volume  nous  donne  la  Doctrine  des  sacrements  en  général 

(essence,  parties  constitutives,  efficacité,  auteur,  ministre  et  sujet, 

etc..  p.  10-223).  Puis  le  Baptême  et  la  Confirmation.  Le  second,  traite 

de  l'Eucharistie.  Nous  y  remarquons  un  beau  travail  sur  le  Mode  de  la 

DÉCEMBRE  1903.  T.  XCVIil.  33. 


—  514  — 

p7'ésence  sacramentelle  ;  par  où  nous  voyons  que  l'auteur  sait  admira- 
blement, comme  il  nous  l'avait  promis  dans  sa  Préface,  se  «  contenter 
d'exposer  les  conclusions  et  renoncer  à  conduire  le  lecteur  à  travers 
les  discussions,  parfois  fatigantes  et  fort  compliquées,  qui  préparent 
ces  conclusions  elles-mêmes.  »  Et  pourtant,  une  très  sobre  et  en  môme 
temps  très  consciencieuse  exposition  (qui  résume  Vunaniyne  tradition 
des  grands  scolastiques  du  moyen  âge]  peut  satisfaire  la  pieuse  exigence 
d'un  fidèle  instruit,  sur  cette  question  si  importante  :  comment  un  seul 
et  même  corps  de  Jésus-Christ  peut-il  être  simultanément  présent  en 
tant  de  lieux  dififérents,  au  ciel  et  dans  l'univers  entier. 

Dans  le  troisième  volume  —  la  Pénitence  —  après  les  notions  géné- 
rales, vient  l'étude  des  actes  du  pénitent:  Contrition  (p.  98-172),  Con- 
fession (p.  173-227)  et  Satisfaction  (p.  227-258).  L'institution  divine  et 
la  nécessité  de  la  confession  sont  étudiées  avec  soin,  à  la  lumière  de 
l'Écriture  et  de  la  Tradition  (p.  477-195).  Suit  un  appendice  relatif  aux 
Indulgences. 

A  signaler  encore,  dans  le  quatrième  volume,  l'étude  du  mariage 
en  tant  <i\xHnslitution  de  droit  naturel  (p.  214-235)  —  doctrine  si  néces- 
saire pour  la  réfutation  des  erreurs  contemporaines  les  plus  radicales 
et  à  rencontre  d'un  certain  libéralisme,  ignorant  autant  que  mitigé, 
la  théorie  du  mariage  en  tant  que  sacrement  de  l'Eglise  (p.  235-274)  ; 
d'où  les  graves  conséquences  relatives  à  Vadmiyiisiration  du  sacrement 
c'est-à-dire  aux  pouvoirs  de  l'Église,  à  ses  rapports  et  conflits  avec 
l'autorité  de  l'État,  aux  empêchements,  etc. . .  (p.  303-315). 

Le  volume  se  termine  par  une  table  alphabétique  très  détaillée 
(p.  333-348). B.  de  Garrot. 

Casus  cou8cieittiae  propositi  et  soluti  Roinac  atS  sniKc- 
tum  Apulliuarem  iu  coetu  e^ancti  Pauli  apostolî,  auctore 
Feligi  Cadène.  Rome,  bureau  des  Analecta  ecclesiasiica,  1902,  in-8  de  165  p. 
—  Prix  :  1  fr.  23. 

Ces  cas  de  conscience  relatifs  au  ministre  et  au  sujet  du  sacrement 
de  mariage,  et  aux  empêchements  simplement  prohibants,  ont  été 
discutés  publiquement  à  Rome,  sous  la  présidence  de  l'Éminentissime 
cardinal-vicaire.  Bien  que  cette  compilation,  œuvre  de  l'initiative 
privée,  n'ait  point  une  autorité  officielle,  elle  possède  cependant  une 
grande  valeur,  puisque  les  soluteurs  des  divers  cas  de  conscience  sont 
(pour  cette  année  1901-1902)  des  hommes  aussi  qualifiés  que  Janssens, 
Bucceroni,  Kaiser,  Pulica,  etc. 

Voici  l'indication  de  quelques  sujets  :  De  Statu  gratiac  requisito  ad 
malrimonii  sacramentum  fructuose  recipiendum.  —r-  De  Matrimonio  cum 
comparte  indigna.  —  De  Parocho  assistenle  matrimonio  excommunlcati.  — 
De  Parocho  detegente  occuUum  impedimenlum  malrimonii  mox  cele- 
brandi,  etc. . .  B.  de  Carroy. 
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De  Periectione  vîtae  apiritualis,  auctore  P.  Le  Gaudier,  S.  J. 
T.  II.  Turin,  typ.  Marietti,  1903,  ia-8  de  536  p. 

J'ai  déjà  annoncé  (Polybiblion,  i.  XGVII,  p.  410)  le  tome  I  de  cette 
réédition,  entreprise  par  le  R.  P.  Michelelti,  et  dit  toute  l'estime  que 
mérite  cet  excellent  ouvrage.  Le  présent  volume  comprend  la  IV«  par- 
tie :  De  Virlutibus  et  la  V^  partie  :  De  Inslrumentis  perfectionis,  c'est-à- 
dire  direction  spirituelle,  oraison,  examen  général  et  particulier,  élec- 
tion, compte  de  conscience,  exercice  de  la  présence  divine,  confession, 
usage  et  culte  de  la  sainte  Eucharistie.  La  doctrine  relative  à  la  pré- 
sence de  Dieu  (p.  272-317)  est  particulièrement  forte  et  belle. 

B.  DE  Garrot. 

£.e  messianisme  dans  l'hétérodoxie  musulmane,  par  E.  Blo- 
GHET.  Paris,  Maisonneuve,  1903,  in-8  de  x-192  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

L'histoire  religieuse  et  politique  des  hérésies  musulmanes  est  un 
des  sujets  les  plus  intéressants  que  l'on  puisse  traiter  en  fait  d'histoire 
des  religions,  l'un  aussi  des  plus  difficiles  et  des  plus  capables  de 
tenter  les  esprits  hardis.  Je  m'y  suis  essayé  naguère  {Le  Mahomélisme ; 
le  Génie  sémitique  et  le  Génie  aryen  dans  f Islam  ;  Paris,  Champion,  1898), 
et  j'ai  dû  constater  que  M.  Blochet  m'avait  emprunté  la  conception  pre- 
mière et  le  mouvement  général  de  mon  livre,  tout  en  ayant  la  délicatesse 
de  ne  blesser  ma  modestie  par  aucune  citation.  L'auteur,  il  est  vrai,  a 
développé  et  fouillé  la  partie  historique  plus  que  je  ne  l'avais  fait,  et 
de  façon  à  mériter  la  reconnaissauce  des  savants.  En  ce  qui  concerne 
l'histoire  des  systèmes  je  ne  vois  pas  qu'il  l'ait,  notablement  éclaircie. 
Il  a  accordé  au  mazdéisme,  dans  l'élaboration  des  hérésies  musulmanes, 
une  part  d'influence  un  peu  exagérée,  à  mon  sens,  par  rapport  à  celle 
de  la  philosophie  grecque.  Il  a  omis  une  question  que  je  me  suis 
reproché  d'avoir  trop  négligée  moi-même,  à  savoir  si  le  judaïsme  n'a 
pas  agi  plus  qu'il  ne  semble  au  premier  abord  sur  le  messianisme 
musulman. 

Gomme  critiques  de  détails  il  convient  de  signaler  un  certain 
manque  de  mesure  dans  la  rédaction  de  quelques  jugements.  Exemples: 
p.  5  :  «  Le  Messie  des  mazdéens  était,  dit  l'auteur,  le  prototype  du 
Messie  du  judaïsme  »  ;  affirmation  bien  grave  pour  être  lancée  d'une 
manière  incidente  et  d'ailleurs  injustifiable;  —  p.  10:  la  pierre  noire 
était  consultée  «  comme  les  anciens  oracles  de  la  Hellade  »  ;  on  se 
représente  mal  une  pierre  rendant  des  oracles;  —  même  page;  les 
Karmathes  enlevèrent  «  cet  énorme  bloc  »  de  pierre  ;  il  y  a  malheureu- 
sement des  blocs  plus  énormes  et  plus  difficiles  à  enlever  que  celui-là  ; 
—  et  encore  p.  ix  :  «  L'ésotérisme  a  toujours  été  traité  avec  un  bluf- 
fisme  scandaleux  par  les  polygraphes.  » 

La  traduction  des  termes  mystiques  aurait  parfois  besoin  d'être  pré- 
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cisée.  —  Il  a  paru  en  1901  un  important  mémoire  de  Wellhausen  :  Die 
religiôs-polUischen  Oppositions-parteien  ifn  alten  Islam  relatif,  à  la 
question  qui  nous  occupe,  et  qui  eût  mérité  d'être  cité. 

Baron  Carra  de  Vaux. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Rlie^ères  liuniaines.  Causeries  familières  sur  «quelques 
défauts  et  vices  des  familles,  par  Edouard  Hamon,  S.  J.  Paris, 
Téqui,  1903,  iu-12  de  316  p.  —  Prix  :  3  fr. 

lie  Koi  du  jour,  l'Alcool,  par  Edouard  Hamon,  S.  J.  Paris,  Téqui, 
1903,  in-12  de  13«  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Ne  nous  étonnons  pas  trop  de  voir  le  P.  Hamon  mettre  encore  à  la 
suite  de  son  nom  la  marque  S.  J.  qui  le  dénonce  comme  jésuite;  il 
n'habite  pas  eu  France,  et  donc  il  peut  se  dire  encore  jésuite  en  toute 
liberté.  Missionnaire  au  Canada,  pays  libre,  ayant  cessé  d'être  Français 
le  P.  Hamon  a  observé  là-bas  beaucoup  de  misères  humaines,  qui  ne 
nous  sont  pas  inconnues,  et  il  nous  montre,  de  par  une  longue  expé- 
rience, comment  on  peut  les  guérir.  Ces  misères  compromettent  le 
bonheur  de  la  lamille,  la  bonne  éducation  des  enfants  et  la  paix  sociale, 
et  elles  s'appellent  là-bas  des  mêmes  noms,  car  là-bas  comme  ici  elles 
rendent  maris  et  femmes  malheureux,  troublent  les  bons  rapports 
entre  parents  et  enfants,  et  assurent  aux  spéculateurs  et  aux  voleurs, 
—  le  P.  Hamon  ne  mâche  pas  ses  mots,  —  la  domination  du  monde  aux 
dépens  de  la  paix  et  du  bien-être  des  braves  gens.  Désireux  de  porter 
remède  à  ces  maux,  le  P.  Hamon  nous  montre  très  bien  comment  naît 
la  mésentente  entre  mari  et  femme,  et  comment  la  paix  se  fondera  ou 
se  rétablira  au  foyer  :  comment  il  faut  élever  les  enfants,  filles  et  gar- 
çons, de  façon  à  en  faire  de  bonnes  mères  de  famille  et  des  hommes 
vraiment  utiles  à  la  société  et  au  pays.  Après  ces  deux  premières  par- 
ties d'une  observation  si  juste  et  d'un  si  grand  intérêt  pratique,  l'auteur 
aborde  sa  troisième  partie  où,  sous  le  titre  :  A  travers  le  monde,  spécu- 
lateurs et  voleurs,  il  étudie  les  vilains  défauts  qui  rendent  la  terre 
parfois  si  inhabitable  pour  les  braves  gens,  et  montre  ce  qu'il  faut  faire 
pour  s'en  guérir.  Beaucoup  de  finesse,  un  grand  sens  pratique,  telles 
sont  les  qualités  de  ces  causeries  familières  dont  la  lecture  fera  un 
bien  réel.  Car  après  tout  il  y  a  sur  la  terre  de  braves  gens  qui 
fautent  sans  le  vouloir,  par  suite  de  mauvaises  habitudes  prises  ou 
d'une  connaissance  insuffisante  du  devoir.  —  C'est  à  ceux-là  que  le 
livre  s'adresse. 

—  Le  Roi  du  jour,  l'Alcool  est  traité  à  part.  Tout  un  petit  volume  lui  est 
consacré,  et  ce  n'est  pas  trop.  L'auteur  montre  comment  ou  devient 
ivrogne,  ei,  pour  en  dégoûter  ses  lecteurs,  il  fait  passer  sous  leurs  yeux 
uue  attristante  galerie  de  buveurs,  à  qui  certainement  nul  d'entre  eux 


—  517  — 

ne  voudra  ressembler  :  c'est  bien  quelque  chose  d'inspirer  de  la  répulsion 
pour  cette  vilaine  espèce  de  gens.  Mais  ce  n'est  là,  en  quelque  sorte,  que 
la  comédie  de  l'alcoolisme  ;  voici  le  drame  qui  commence,  véritable 
lutte  à  mort  où  sombrent  l'honneur,  le  bonheur  de  la  famille,  l'avenir 
des  enfants,  les  convictions  religieuses,  l'intelligence,  la  volonté,  la  vie 
môme,  sans  compter  les  tares  originelles  que  le  malheureux  alcoolique 
laisse  après  lui,  Maîfe  il  serait  insuffisant  de  décrire  le  mal,  si  l'on  ne 
montrait  aussi  le  moyen  de  le  guérir  ;  l'auteur  n'j-  manque  pas,  et  cela 
donne  à  son  livre  le  caractère  pratique  qui  en  fait  le  principal  intérêt. 
Je  pense  que  ce  volume,  écrit  pour  le  pays  des  buveurs  de  gin  ou  de 
wisky,  ne  sera  pas  inutile  au  pays  des  buveurs  d'absinthe. 

Edouard  Pontal. 

Du  Choix  d'une  carrière,  par  Gabriel  Hanotaux.  Paris,  Tallan- 
dier,  s.  cl.,  in-12  de  viii-338  p.  —  Prix  :    fr.  50. 

Sous  ce  titre,  M.  Hanotaux  a  réuni  un  certain  nombre  d'articles 
publiés  dans  le  Journal  et  relatifs  aux  diverses  carrières.  Après  une 
Préface,  où  l'auteur  constate  la  faillite  de  notre  système  scolaire,  il 
débute  par  trois  chapitres  consacrés  au  préjugé  scolaire,  à  l'enseignement 
pratique,  enfin  à  Vaptilude  et  à  la  vocation.  Puis  l'auteur  passe  en  revue 
les  diverses  carrières,  le  service  militaire,  l'agriculture,  la  colonUation^ 
le  commerce,  l'industrie,  renseignement  nouveau,  un  chapitre  qui,  soit 
dit  en  passant,  n'est  pas  à  sa  place,  les  hautes  études,  les  grandes  écoles, 
les  autres  écoles,  les  études  médicales,  les  études  de  droit,  les  fonctions 
publiques,  et  il  termine  par  un  chapitre  consacré  à  la  nouvelle  réforme 
de  l'enseignement,  suivi  de  sa  déposition  devant  la  commission  parle- 
mentaire de  l'enseignement  où  il  expose  son  système  à  lui,  auquel  la 
nouvelle  réforme  ne  donne  qu'une  incomplète  satisfaction,  ce  qu'il 
appelle  l'enseignement  court.  Gela  me  semble,  à  moi,  n'être  rien  autre 
chose  que  l'enseignement  interrompu,  un  système  bien  ancien,  car  il 
consiste  simplement  à  orienter  les  enfants  d'un  autre  côté,  plus  en 
rapport  avec  leurs  aptitudes,  quand  on  s'est  aperçu,  après  quelques 
années  d'expériences,  qu'on  a  fait  fausse  route.  Notons  que  chaque 
chapitre  est  suivi  de  considérations  et  d'indications  pratiques,  que 
pères  de  famille  et  jeunes  gens  liront  avec  profit.  En  somme,  livre  inté- 
ressant mais  assez  terre-à-terre,  où  les  préoccupations  de  l'ordre  moral 
ne  tiennent  aucune  place,  quoiqu'elles  ne  laissent  pas  d'avoir  une 
certaine  importance,  du  moins  je  le  crois,  dans  la  formation  de  l'âme 
humaine.  Il  y  a  bien,  dans  la  dernière  page,  une  petite  échappée  vers 
l'idéal  un  académicien  ne  pouvant  se  dispenser  décemment  d'accrocher 
à  ses  discours  familiers  au  moins  une  péroraison  éloquente  ;  mais  cet 
idéal,  c'est  simplement  l'action,  façonnée  sur  le  modèle  des  pompiers 
que  David  a  groupés  dans  la  Distribution  des  aigles.   L'action,  c'est 
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quelque  chose,  mais  à  condition  qu'elle  ail  pour  support  et  pour  règle 
la  venu.  —  Deux  observations  en  finissant.  M.  Hanotaux  proclame  très 
haut  la  faillite  de  notre  régime  scolaire,  mais  il  aurait  dû,  en  toute  jus- 
tice, en  faire  un  bon  mea  culpa  sur  la  poitrine  du  régime  qui  nous  en 
a  doté,  et  aussi  un  peu  sur  la  sienne,  car  il  a  été  un  des  grands  hommes 
du  régime.  Il  n'y  pense  pas,  mais  il  n'oublie  pas  de  nous  dire  que  «  le 
raisonnement  était  particulièrement  dénoncé  comme  blâmable  et  con- 
damnable dans  les  constitutions  du  fondateur  des  jésuites.  »  Sa  probité 
scientiflque  nous  devrait  au  moins  fournir  une  référence  à  l'appui  de 
cette  assertion.  Je  crains  qu'il  n'ait  confondu  un  système  de  gouverne- 
ment avec  un  système  d'enseignement,  ce  qui  démontre  une  fois  de 
plus  qu'il  arrive  quelquefois  aux  gens  d'esprit  de  dire  et  d'écrire  de 
grosses  sottises.  Je  sais  des  endroits,  où  il  n'y  a  point  de  jésuites,  et 
où  l'on  déraisonne  plus  souvent  qu'on  ne  raisonne.  M.  Hanotaux,  qui 
a  été  député  et  ministre,  les  connaît  beaucoup  mieux  que  moi. 

Edouard  Pontal. 


\^inification  des  vins   ordinaires  à  la  petite  propriété, 

par  A.  LacassaGne.  Paris,   F.-R.  de  Rudeval,  1903,  in-18  de  336  p.,  avec 
grav.  —  Prix  :  4  fr. 

L'utilité  de  cet  ouvrage  est  incontestable  et  les  proportions  que  lui 
a  données  l'auteur  sont  bien  comprises.  Il  s'adresse  aux  petits  et 
moj^ens  propriétaires  et  s'efforce  de  mettre  à  leur  portée  les  notions 
élémentaires  de  vinification  qu'il  est  indispensable  de  posséder  pour 
mener  à  bien  les  opérations  multiples  de  l'industrie  vinicole.  S'abste- 
nant  d'inutiles  théories,  il  s'attache  à  exposer  avec  clarté  ce  qui  con- 
cerne la  fabrication  et  la  conservation  du  vin.  Dans  la  première  partie 
sont  réunis  les  enseignements  concernant  la  vendange,  sa  cueillette, 
la  fermentation  et  tout  ce  qui  concerne  la  confection  du  vin.  La  se- 
conde est  consacrée  a  sa  conservation,  les  soins  à  lui  donner,  à  ses 
maladies,  à  leur  guérison. 

Il  fournit  une  explication  brève  à  propos  des  diverses  opérations 
qui  intéressent  les  vignerons  et  met  son  attention  à  «  leur  dire  à  l'oc- 
casion pourquoi  ils  font  mal  et  comment  il  serait  possible  de  mieux 
faire.  » 

L'ouvrage  se  termine  par  des  notions  sur  l'analyse  du  vin,  son  do- 
sage, sa  composition,  des  conseils  enfin  sur  la  tenue  de  la  cave  ou  du 
chai.  Un  calendrier  vinicole  indique  les  travaux  ordinaires  qu'il  est  bon 
d'effectuer  chaque  mois;  c'est  un  guide  utile  et  pratique.     G.  de  S. 
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LITTÉRATURE 

liittérature   arabe,   par   Clément  Huart.  Paris,    Colin,    1902,   in-8 
de  iiv-470  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Bien  que  justement  honorées  en  France,  les  études  orientales  ne 
sont  pas  encore  accablées  par  la  faveur  publique.  Aussi  est-ce  avec 
satisfaction  que  les  personnes  amies  de  ces  études  doivent  accueillir 
un  livre  tel  que  celui  que  M.  Cl.  Huart  a  consacré  à  la  littérature  arabe. 
Écrite  par  un  orientaliste  fort  distingué,  avec  beaucoup  de  conscience 
et  de  soin,  cette  histoire  donnera  quelque  idée  au  public  de  l'énorme 
production  littéraire  en  langue  arabe,  qui  a  eu  lieu  depuis  les  origines 
islamiques  jusqu'à  nos  jours. 

M.  Cl.  Huart  avait  pour  se  guider  un  ouvrage  technique  de  haute 
valeur,  paru  en  Allemagne,  la  Geschichle  der  Arabischen  Litteratur  de 
G.  Brockelmann  (Berlin,  1897-1902).  J'aurais  préféré  que  l'auteur  français 
s'éloignât  davantage  de  la  manière  de  ce  livre  destiné  aux  savants,  et 
qu'il  écrivît  plus  franchement  pour  le  grand  public,  qu'il  nommât 
moins  d'écrivains,  mais  qu'il  fît  davantage  connaître  les  principaux 
par  des  biographies  plus  longues  et  par  des  citations.  Il  paraît  que  le 
plan  de  la  collection  ne  comporte  pas  de  citations  ;  j'avoue  ne  pas 
comprendre  les  motifs  d'une  telle  clause.  A  remarquer  aussi  que 
l'auteur,  ayant  une  sélection  à  faire  parmi  les  travaux  des  orientalistes, 
a  parfois  cité  les  moindres  et  négligé  les  plus  considérables  ;  c'est 
ainsi  qu'il  a  omis  de  mentionner  l'édition  et  traduction  des  Prairies 
d'Or  de  Masoudi,  le  grand  historien  arabe,  par  M.  Barbier  deMeynard, 
et  que,  m'ayant  fait  l'honneur  de  me  nommer,  il  a  cité  de  moi  de 
minces  plaquettes,  et  n'a  pas  dit  qu'il  avait  copié  plusieurs  lignes 
de  son  jugement  sur  Avicenne  (p.  282)  dans  le  livre  étendu  que  j'ai 
publié  sur  ce  philosophe  en  1900.  —  Au  demeurant,  très  appréciable 
ouvrage.  Baron  Carra  de  Vaux. 


I    Significati    reconditi   délia    Comniedia    di   Dante,    da 

Francesco  Flamini.  Parte  prima.   Preliminari.   Il   Vélo   :  la  finzione.  Li- 
vorao,  Giusti,  1903,  in-12  de  vin-266  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Dans  l'ouvrage  dont  nous  annonçons  ici  la  première  partie,  M.  Flamini 
s'est  proposé  de  Creuser  plus  avant  qu'on  ne  l'avait  fait  encore,  cer- 
tains des  problèmes  les  plus  ardus  de  l'exégèse  dantesque.  Les  ques- 
tions qu'il  aborde  sont  parmi  les  plus  controversées  ;  et  bien  que  les 
conclusions  finales  de  l'auteur  soient  naturellement  réservées  pour  un 
des  volumes  encore  à  paraître,  celui-ci,  où  se  font  jour  des  théories 
neuves  et  hardies,  ne  manquera  pas  d'être  très  discuté. 

Que  la  Divine  Comédie  soit  un  poème  allégorique,  c'est  ce  que  per- 
sonne  assurément  ne  songera  à  contester  ;    mais  en  quoi  consiste 
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exactement  celte  allégorie,  c'est  un  point,  et  combien  important  !  sur 
lequel  les  critiques  n'ont  pas  réussi  à  se  mettre  d'accord,  et  cela,  sans 
doute,  faute  d'une  méthode  de  recherche  assez  rigoureuse.  C'est  préci- 
sément à  cette  question  de  méthode  qu'est  consacré  le  long  chapitre 
préliminaire  par  lequel  s'ouvre  le  volume. 

S'appuyant  sur  un  passage  de  saint  Thomas  relatif  aux  différents 
sens  qui  doivent  être  attribués  aux  Écritures,  et  sur  un  passage  très 
caractéristique  du  Convivio,  directement  inspiré  de  celui-là,  —  et  sans 
faire  état  du  témoignage,  pour  le  moins  suspect,  de  la  fameuse  lettre 
dantesque  ou  pseudo-dantesque  à  Gangrande  délia  Sçala,  —  M.  Flamini 
établit  qu'il  faut  distinguer,  dans  la  Divine  Comédie,  un  sens  littéral, 
un  sens  allégorique  et  un  sens  anagogique.  La  «<  lettre  »  du  poème  de 
Dante  n'est  qu'un  beau  «  mensonge  »,  un  <  voile  »,  derrière  lequel  se 
cache  l'allégorie,  qui  en  est  le  «  sens  vrai  »  ;  mais,  au-dessus  de  ce 
«  sens  vrai  »,  il  faut  encore  chercher  le  «  sens  surnaturel  »  ou  «  sovra- 
senso  »,  qui  est  le  sens  anagogique.  Prise  à  la  lettre,  la  Divine  Comédie 
est  simplement  le  voyage  de  Dante  à  travers  les  royaumes  d'outre- 
tombe  ;  pris  dans  le  sens  allégorique  ou  «  vrai  »,  ce  voyage  nous 
représentera  une  âme  humaine,  —  non  une  âme  quelconque,  mais 
celle  même  du  poète,  —  passant  de  la  misère  du  péché  à  la  félicité 
terrestre  de  la  vie  active,  et,  par  la  contemplation  de  la  divinité,  de 
cette  félicité  à  la  béatitude.  Enfin,  au  point  de  vue  anagogique,  la 
Divine  Comédie  sera  pour  nous  l'histoire  de  la  rédemption  du  genre 
humain.  Mais  il  importe  de  faire  observer  tout  d'abord,  et  M.  Flamini 
n'y  manque  pas,  que,  dans  ce  poème,  tout  n'est  pas  allégorie,  et  que 
bien  des  parties  doctrinales  sont  «  vraies  >,  sans  cesser  pour  cela  d'être 
«  littérales.  » 

M.  Flamini  passe  ensuite  à  l'étude  du  premier  des  sens  qu'il  a 
indiqués,  c'est-à-dire  à  l'étude  de  la  fiction  qui  recouvre  l'allégorie, 
du  «  voile  »  qui  nous  dissimule  le  «  vrai.  »  Il  faut  distinguer  ici  la 
description  et  le  récit,  le  théâtre  de  l'action  et  l'action  elle-même.  Le 
grand  chapitre  sur  là  scène  ou  théâtre  de  l'action  peut  lui-même  se 
subdiviser  en  deux  parties  :  étude  de  la  topographie  matérielle  du 
monde  dantesque,  et  étude  de  la  construction  morale  des  trois 
règnes. 

Sur  la  structure  malérielie  du  monde  dantesque,  prise  dans  ses 
grandes  lignes,  la  doctrine  est  à  peu  près  fixée,  et  M.  Flamini  se 
borne,  pour  presque  toutes  les  parties,  à  une  description  générale  ; 
il  est  un  point,  cependant,  qu'il  examine  tout  particulièrement  et  sur 
lequel  il  apporte  des  idées  entièrement  nouvelles.  Il  s'agit  de  la  scène 
du  «  gran  deserto  »  du  début  môme  du  poème.  D'après  M.  Flamini, 
le  mot  «  valle  »,  au  vers  I,  14  de  VEnfer  et  dans  plusieurs  autres 
passages,  doit  être  pris  non  dans  le  sens  ordinaire  de  «  vallée  »,  mais 
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dans  le  sens  de  «  cavité  »,  d'  «  excavation  profonde,  »  comme  dans  l'ex- 
pression dantesque  «  valle  d'abisso  »  ;  et  de  cette  interprétation,  qui 
me  paraît  absolument  justifiée,  jaillit  une  vive  lumière  sur  tout  le  récit 
du  premier  chant. 

La  répartition  des  peines  dans  le  Purgatoire  offre  relativement  peu 
de  matière  à  la  controverse  ;  il  n'en  est  pas  de  même,  à  beaucoup  près, 
on  le  sait,  de  la  topographie  morale  de  l'Enfer.  A  cette  question,  si 
souvent  débattue  déjà,  M.  Flamini  consacre  près  d'un  tiers  de  son 
volume.  Sa  théorie,  fondée  principalement  sur  saint  Thomas,  et  son 
commentaire  de  l'Éthique  d'Aristote,  est  très  habilement  présentée  et 
rès  séduisante.  Satisfera-t-elle  tous  les  dantologues?  L'auteur  lui-mêm 
ne  semble  pas  se  faire  à  cet  endroit  d'imprudentes  illusions.  Suivre 
M.  Flamini,  de  déduction  en  déduction,  dans  l'exposition  de  son  sys- 
tème, nous  entraînerait  dans  de  trop  longs  développements  ;  lui-même 
a  senti  la  nécessité  de  résumer  toute  sa  démonstration  dans  un  tableau 
synoptique  (p.  189)  :  nous  appelons  l'attention  du  lecteur  sur  ce  tableau 
très  clair,  malgré  sa  complication  ;  on  y  remarquera  notamment  la 
place  que,  dans  le  groupement  établi  par  M.  Flamini,  occupe  la 
f  superbia  »  ;  et  on  sait  que  la  question  des  peines  infligées  aux 
«  superbi  »  dans  l'Enfer  est  une  des  plus  embarrassantes  de  la  critique 
dantesque. 

Enfin,  dans  un  dernier  chapitre,  moins  original  peut-être  que  les 
précédents,  mais  qu'on  n'en  devra  pas  moins  lire  de  très  près,  car 
l'auteur,  dans  la  suite,  aura  certainement  bien  des  occasions  de  s'y 
référer,  M.  Flamini  retrace  sommairement  l'action  du  poème,  dépouillée 
de  toute  allégorie  ;  il  suit  Dante  d'un  bout  à  l'autre  de  son  voyage 
imaginaire,  notant  les  actes  qu'il  accomplit,  les  discours  qu'il  tient, 
les  avertissements  qu'il  reçoit  de  ses  guides.  Ce  résumé  a  le  double 
mérite  de  la  clarté  et  de  la  précision. 

On  voit,  par  cette  analyse,  que  dans  ce  premier  volume,  si  nourri 
qu'il  soit  de  faits  et  d'idées,  la  question  des  «  sens  cachés  »  de  la  Divine 
Comédie,  objet  principal  de  tout  le  travail,  est  seulement  posée  et  non 
encore  résolue.  Quelle  que  doive  être  la  solution  proposée  plus  tard 
par  M.  Flamini,  tous  les  lecteurs  de  cette  première  partie  attendront 
impatiemment  la  publication  des  deux  autres.        Lucien  Auvray. 


HISTOIRE 


Pline  le  Jeune  et  ses  liéritiers,  par  Eugène  Allain.  T.  II  et  III. 
Paris,  Fontemoing,  1902-1903,  2  vol.  gr.  in-8  de  694  et  cCGin-bl8  p.,  ouvrage 
illustré  de  100  photograv.  et  de  15  caries  ou  plans.  —  Prix  :  16  fr. 

Si  intéressants  que  soit  un  parc  ou  une  villa,  nous  en  voulons  forcé- 
ment un  peu  au  propriétaire  qui  ne  nous  fait  grâce  d'aucun  détail  et 
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s'arrête  à  mainte  reprise  pour  nous  communiquer  ses  réflexions  ou 
évoquer  ses  souvenirs.  A  coup  sûr,  Fline  le  Jeune  doit  infiniment  à 
M.  Allain  ;  mais  les  plus  consciencieux  de  ses  admirateurs  auront-ils 
la  constance  de  lire  jusqu'au  bout  une  publication  qui  dépasse 
2 100  pages  ?  C'est  qu'en  eflfet  ce  qu'on  leur  offre  ici,  ce  n'est  pas  seule- 
ment l'histoire  de  Pline,  c'est  celle  de  ses  aïeux,  de  ses  amis,  de  ses 
confrères,  de  ses  correspondants  (quatre  d'entre  eux  n'occupent,  à  eux 
seuls,  pas  moins  de  225  pages  dans  le  III«  volume],  enfin  des  person- 
nages marquants  pour  ou  contre  lesquels  le  brillant  avocat  a  plaidé 
devant  la  justice.  Et  comme  si  ce  n'était  pas  encore  assez,  M.  Allain  a 
tenu  à  nous  donner  par  dessus  le  marché  tout  un  tableau  de  la  civili- 
sation dans  la  Rome  du  premier  siècle.  Les  excursus  (pour  emprunter 
un  mot  familier  aux  érudits  allemands)  se  multiplient  spontanément 
sous  sa  plume,  et  à  qui  lui  en  ferait  uu  reproche  il  a  répondu  à 
l'avance  :  «  Nous  nous  sommes  proposé  de  parler  non  en  savant,  mais 
en  amateur,  non  à  des  savants,  mais  aux  lettrés  qui  poursuivent  leurs 
études  classiques  aux  heures  de  loisirs  d'une  carrière  très  différente.  » 
Ces  amoureux  du  passé  étaient  assez  nombreux  jadis;  combien  serout- 
ils  à  la  fin  de  notre  xx«  siècle  ?  Une  rare  élite  assurément. 

Le  volume  I  (Voir  Polybiblion,  t.  XGIV,  p.  56)  contenait  la  Vie  offi- 
cielle de  Pline  et  les  deux  premiers  chapitres  de  sa  Vie  oratoire,  laquelle 
se  termine  dans  le  volume  II  par  une  étude  intitulée  :  La  Vie  littéraire^ 
peinture  fidèle  du  mouvement  intellectuel  à  Rome  sous  Domitien  et 
Trajan.  Pour  désigner  la  curiosité  plus  ou  moins  éclairée  des  dilettanti 
de  ce  temps-là,  M.  Allain  a  inventé  un  terme  qui  se  recommande  à 
l'attention  de  l'Académie  :  le  studioaisme,  dont  Pline  le  Jeune  nous 
représente  dans  sa  personne  un  spécimen  des  plus  achevés.  L'homme 
de  lettres,  dont  Gicérou  n'offrait  qu'une  ébauche,  est  parvenu  ici  à  sa 
pleine  floraison. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage,  —  L'Écrivain^  —  contient  une  analyse 
détaillée  des  Lettres  et  du  Panégyrique  de  Trajan.  La  «  manière  »  de 
Pline,  au  double  point  de  vue  de  la  composition  et  de  l'élocution,  y  est 
décrite  non  sans  mérite  ;  aux  candidats  à  la  licence  et  à  l'agrégation, 
le  jour  où  quelque  texte  de  Pline  figurera  sur  leur  programme,  il  ne 
manquera,  pour  leur  rendre  la  lecture  de  M.  Allain  tout  à  fait  profi- 
table, qu'un  index  final  signalant  les  endroits  où  telle  page  de  l'écri- 
vain latin  se  trouve  ou  traduite  ou  commentée.  Que  l'auteur  ait  cru 
devoir  prendre  tout  particulièrement  la  défense  de  son  héros  contre 
certains  reproches  venus  de  ce  moraliste  si  fin  qui  s'appelait  Joubert, 
ou  qu'il  proteste  contre  le  désordre  chronologique  manifeste  passé 
des  manuserils  dans  les  éditions  courantes,  sauf  à  faire  remarquer 
après  d'autres  combien  la  collection  y  a  gagné  en  variété,  partant  en 
intérêt,  —  rien  de  plus  naturel  :  en  revanche,  que  dans  un  chapitre  en 
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tête  duquel  se  lisent  ces  mots  :  Les  trois  Sénateurs,  il  ait  jugé  bon  de 
rapprocher  de  Pline  non  seulement  Gicéron,  mais  encore...  Mérimée, 
voilà  une  conception  plutôt  inattendue. 

Avec  le  II»  volume  le  sujet  pouvait  paraître  épuisé  :  M.  AUain  ne 
l'a  pas  cru,  et  sous  prétexte  qu'après  avoir  confronté  tous  les  commen- 
tateurs et  scruté  les  coins  les  plus  obscurs  de  toutes  les  bibliothèques, 
on  éprouve  cette  impression  que  tant  de  science  restera  «  anémique  »,  à 
moins  de  suivre  Pline  «  sur  les  lieux  mêmes  où  il  nous  a  voulu  con- 
duire, il  convie  ses  lecteurs  à  l'accompagner  dans  ses  «  pèlerinages 
pliniens  »,  c'est-à-dire  dans  ses  excursions  au  lac  de  Côme,  aux  sources 
du  Glitumne,  à  la  villa  de  Laurente,  à  Gitla  di  Castello  (le  Tifemum  de 
Pline),  etc.,  etc.  Inutile  d'ajouter  que  les  cartes,  plans  et  photogra- 
vures de  toutes  dimensions  abondent  au  milieu  de  ces  récits  et  des- 
criptions qualifiés  par  l'auteur  lui-même  d'inlermezzo.  Enfin,  comme  le 
fait  pressentir  le  titre  général,  la  quatrième  et  dernière  partie  de  l'ou- 
vrage est  consacrée  aux  «  héritftrs  »  de  Pline.  Héritiers  littéraires,  cela 
va  de  soi,  imitateurs  soit  de  sa  verve  épistolaire,  soit  de  ses  petits  vers 
dans  le  goût  de  Martial  et  de  notre  xviiie  siècle,  soit  de  son  talent 
comme  panégyriste.  Le  champ  était  vaste,  et  il  a  été  largement  exploré. 

Malgré  l'étendue  d'un  pareil  travail,  les  fautes  d'impressions  sont 
extrêmement  rares.  Je  me  borue  à  noltr  celle  qui  m'a  le  plus  frappé  : 
au  lieu  de  decldere  admonebainus  (p.  313,  vol.  II)  il  faut  lire  :  decedere 
admonebamur.  G.  Huit. 

lie  Saint-Empire.  Du  Couronuenieut  deCltai'lemagneau 
saere  de  ]¥ai>oléoii,  par  Jkan  BiROr.  Paris,  Lecolfre,  19U3,  iu-12  de 
xvi-272  p.  —  Prix  :  3  fr. 

M.  Birot  vient  de  résoudre  ce  problème  toujours  difficile  de  faire  tenir 
en  moins  de  trois  cents  pages  dix  siècles  d'histoire.  L'histoire  du  Saini- 
Empire  est  un  résumé  court,  mais  complet  et  intéressant  tout  à  la  fois, 
grâce  aux  idées  générales,  directrices,  que  l'auteur  a  su,  très  heureuse- 
ment, tirer  des  événements. 

Le  Saint-Empire  n'est  pas  an  État,  au  sens  même  où  l'on  entendait 
ce  mot  au  moyen  âge,  il  se  compose  d'une  foule  de  principautés  et  de 
peuples  divers  et,  pas  plus  qu'il  n'a  d'unité,  ne  peut-il  passe  localiser 
géographiquement.  Il  englobe  la  Gaule,  la  Germanie,  l'Italie,  mais  la 
Gaule,  l'Italie,  une  partie  de  la  Germanie  s'en  détachent  au  cours  des 
siècles.  Ge  n'est  pas  non  plus  l'autorité  suprême  qu'une  famille  possède 
et  se  transmet  héréditairement,  car  en  principe,  sinon  toujours  en  fait, 
l'Empire  est  électif.  L'Empire,  c'est  la  tradition  de  l'universelle  puis- 
sance romaine  que  les  barbares  ont  recueillie  et  qu'ils  veulent  faire 
revivre.  L'Empire,  c'était  Rome  ;  mais  Rome  était  devenue  le  centre  et 
le  foyer  du  christianisme.  Là  résidait  le  successeur  de  Pierre.  Si  sa 
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puissance  temporelle  était  humble,  sou  autorité  morale  aussi  bien  que 
sa  souveraineté  spirituelle  s'imposaient  au  monde.  De  sa  main  seule, 
un  roi,  franc  ou  germain,  pouvait  recevoir  l'emblématique  couronne 
des  Césars.  Dans  le  couronnement  solennel  de  Tan  800  à  Saint-Pierre, 
il  y  a  donc  plus  qu'un  acte  de  déférence  de  Charlemagne  envers 
Léon  III,  il  faut  y  voir,  avec  les  contemporains,  la  reconnaissance  du 
droit  apostolique.  Dès  lors,  l'Église  et  l'Empire  sont  bien,  selon  le  mot 
du  poète,  «  les  deux  moitiés  du  monde  »,  les  deux  forces  qui  le  mènent. 
Forces  alliées,  forces  ennemies  plus  souvent  encore,  car  les  empiéte- 
ments de  l'une  sur  l'autre  sont  continuels.  Le  spirituel  se  mêlait  si 
intimement  au  temporel  qu'il  ne  pouvait  guère  en  être  autrement  ;  de 
là  naquit  la  querelle  fameuse  des  Investitures,  puis  la  lutte  se  fit  sur 
un  terrain  plus  politique,  et  ce  furent  les  longs  démêlés  entre  guelfes  et 
gibelins.  Il  faut  lire  dans  l'ouvrage  de  M.  Birot  le  récit  de  ces  luttes  : 
il  compte  parmi  les  meilleures  pages  avec  celles  qu'il  consacre 
aux  démembrements  successifs  de  ce  Taste  empire  d'où  sortirent  len- 
tement les  nationalités  modernes.  Plongé  depuis  près  de  deux  siècles 
dans  une  léthargie  profonde,  l'Empire  se  mourait  quand  Napoléon  le 
rétablit.  Et  c'est  assurément  un  spectacle  suggestif  de  voir  cet  Empire 
qui  pensait  tenir  du  droit  de  conquête  seul  sa  souveraineté  sur  l'Occi- 
dent, remonter,  inconsciemment,  je  le  veux  bien,  vers  son  origine 
traditionnelle  et  demander  au  Pontife  de  Rome,  comme  au  temps  de 
Charlemagne,  une  consécration  solennelle.  M.  G. 


lionis  XVIII  et  les  Cent  Jours  à  Cïaiiil.  Recueil  de  documents 
inédits  publiées  pour  la  Société  dhisioire  contemporaine  par  Albert 
Malet.  T.  II.  Paris,  Alphonse  Picarl  et  fils,  1902,  in-8  de  xv-314  p.  — 
Prix  :  8  fr. 

Le  premier  volume  de  cette  publication  était  consacré  à  la  corres- 
pondance échangée  entre  Louis  XVIII  et  son  gouvernement  d'une  part 
et  les  cours  étrangères  ou  les  agents  du  Roi  d'autre  part.  Nous  en  avons 
rendu  compte  en  son  temps.  Ce  second  volume,  non  moins  intéressant 
que  le  premier,  est  consacré,  pour  la  plus  grande  partie,  à  la  correspon- 
dance des  ambassadeurs  d'Angleterre  et  de  Prussse  accrédités  auprès 
du  roi  de  France  avec  leurs  propres  gouvernements. 

Plus  de  la  moitié  du  volume  est  remplie  par  les  lettres  de  Sir  Charles 
Stuart  qui  fut  accrédité  auprès  de  Louis  XVIII  par  Lord  Castlereagh 
dès  l'arrivée  à  Gand  de  la  Cour  de  France.  M.  Malet  dit  dans  sa  Préface, 
au  sujet  de  la  lecture  de  ces  lettres,  que  «  si  le  régal  littéraire  est  assez 
mince,  on  trouvera  là  en  revanche  la  substance  même  de  l'histoire.  » 
C'est  parfaitement  juste  et  le  profit  est  grand  pour  nous,  de  nous  rendre 
compte  des  observations  précises  faites  sur  les  actes  plus  encore  que 
sur  les  pensées  des  Français  d'autrefois  par  un  Anglais  du  sens  le  plus 
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pratique.  Bien  que  Sir  Charles  Stuart  ait  surtout  le  souci  de  rendre 
compte  exactement  des  faits  matériels,  plus  d'une  fois  on  lit  entre  les 
lignes  l'observation  psychologique. 

La  correspondance  du  général  comle  de  Gollz,  minisire  de  Prusse, 
vient  ensuite.  Elle  est  non  moins  intéressante  que  la  première,  et  c'est 
un  étonnement  agréable  pour  nous  d'y  voir  les  pensées  d'un  Prussien 
qui  paraît  avoir  voulu  sincèrement  le  bien  de  la  France.  A  noter  dans 
cette  correspondance  l'insertion  d'un  «  mémoire  sur  l'état  actuel  de  la 
France  »  qui  émane  de  Guizot  et  dans  lequel  plus  d'une  réflexion  n'ont 
presque  rien  perdu  de  leur  actualité.  Les  sentiments  bienveillants 
pour  la  France  du  comte  de  Gollz  lui  avaient  attiré  la  confiance  d'un 
certain  nombre  de  Français  qui,  comme  le  duc  de  Feltre,  ne  lui  ména- 
geaient pas  les  renseignements. 

Le  volume  se  termine  par  quelques  lettres  de  M.  de  Provost,  chargé 
d'affaires  d'Autriche  à  la  Haye  au  début  des  Cent  Jours  et  du  baron  de 
Binderqui,  à  partir  du  l^' mai  1815,  occupa  le  poste  de  ministre  d'Autriche 
auprès  du  roi  des  Pays-Bas.  Le  tout  est  suivi  d'un  index  biographique 
et  géographique  se  rapportant  aux  deux  volumes  de  cette  publication, 
qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  son  auteur  et  à  la  Société  d'histoire 
contemporaine.  Eugène  Godefroy. 

Histoire  conteiiai»oraîue.  La  Cliiite  de  l'EiBopipe.  Le 
CSouveruement  de  la  lléfense  nationale.  L'Assemblée 
nationale,  par  Samuel  Denis.  T.  IV.  L'Assemblée  nationale.  Paris, 
Piou-Nourrit,  1903,  in-S  de  670  p.  —  Prix  :  8  fr. 

J'imagine  que  l'éloge  auquel  l'éminent  auteur  de  l'ouvrage  considé- 
rable que  nous  analysons  se  montrera  le  plus  sensible  ne  peut  être  que  la 
confession  de  la  profonde  tristesse  qu'on  éprouve  en  fermant  ce  volume- 
Nombreux  sont  les  récits  qui  ont  été  faits  des  divers  épisodes  du  règue 
de  l'Assemblée  nationale.  Presque  tous  laissent  une  part  soit  à  la  pas- 
sion politique  soit  au  moins  à  un  parti  pris.  C'est  assez  pour  que  le 
lecteur  s'associe  lui-même  à  la  lutte  des  idées,  et  pour  que  l'activité, 
ne  fût-elle  que  cérébrale,  qui  résulte  d'une  lutte,  même  rétrospective 
et  imaginaire,  domine  la  tristesse  qui  se  dégage  du  récit.  Mais  avec 
M.  Samuel  Denis  la  lumineuse  clarté  de  l'histoire  pénètre  le  sujet,  n'en 
laisse  rien  échapper,  et  l'inonde  tout  entier.  On  voit  trop  la  vérité  pour 
n'être  pas  accablé  par  le  sentiment  d'une  impuissance  pour  le  bien  qui 
emprunte  quelque  chose  du  fatum  antique. 

L'événement  manqué  autour  duquel  gravite  tout  ce  quatrième 
volume  consacré  à  la  politique  intérieure  de  l'Assemblée  nationale, 
c'est  la  tentative  de  restauration  de  1873.  M.  Samuel  Denis  en  a  écrit 
l'histoire  avec  un  soin  et  une  conscience  qui  rappellent  le  souci  du 
magistrat  d'établir  la  vérité  absolue  dans  une  instruction  difficile.  Il 
réussit  amplement  à  faire  passer  dans  les  veines  du  lecteur  le  même 
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risson  patriotique  que  celui  qui  traversa  la  droite  tout  entière  au  retour 
de  M.  Ghesnelong  de  Salzbourg.  Il  faut  ensuite  relire  deux  fois  la 
lettre  du  27  octobre  adressée  par  le  comte  de  Chambord  à  M.  Ghesne- 
long; et  l'auleur  a  bien  fait  de  joindre  aux  pièces  justificatives  les 
explications  de  M.  le  marquis  de  Dreux-Brezé  sur  la  publication  de 
celte  lettre.  A  ce  moment,  et  malgré  soi,  on  s'arrête  pour  plaindre  ceux 
qui  succombaient  dans  l'effort,  et  la  douleur  s'augmente  de  la  notion 
du  temps  écoulé  depuis  lors  et  des  ruines  accumulées.  La  communauté 
d'intérêts  et  l'alliance  au  moins  tacite  du  parti  républicain  avec  M.  de 
Bismarck  et  la  franc-maçonnerie  italienne  sont  mis  en  pleine  lumière. 
Les  autres  événementis  ne  sont  que  la  préparation  ou  la  suite  de  ceux 
du  mois  d'octobre  1S73.  Quatre  chapitres  sont  consacrés  au  gouverne- 
ment de  M.  Thieis,  abstraction  faite  des  événements  militaires  et 
diplomatiques  qui  ont  été  traités  dans  le  troisième  volume. 

L'histoire  du  gouvernement  du  maréchal  de  Mac  Mahon  est  divisée 
en  deux  périodes  :  la  première  du  24  mai  au  5  novembre  1873  est 
consacrée  au  premier  ministère  du  duc  de  Broglie  et  à  la  campagne 
monarchique  d'octobre  1873  ;  la  seconde  s'étend  du  5  novembre  1873 
au  31  décembre  1875.  C'est  le  deuxième  ministère  dii  duc  de  Broglie, 
le  Septennat,  le  ministère  de  Cissey,  le  ministère  Buffet,  la  profonde 
désunion  de  la  droite,  les  tristes  incidents  qui  ont  marqué  l'élection 
des  sénateurs  inamovibles  et  la  séparation  de  l'Assemblée. 

Dans  la  Préface  de  son  premier  volume,  en  1897,  M.  Samuel  Denis 
écrivait  :  «L'impartialité  n'est  pas  l'indifférence.  »  C'est  en  nous  inspi- 
rant de  cette  pensée  que  nous  nous  permettons,  dans  ce  modeste 
compte  rendu,  de  dire  aux  bons  Français  en  leur  présentant  ce  volume  : 
Lisez  et  faites  lire  ;  c'est  la  vérité,  la  raison  et  le  patriotisme  qui  l'ont 
inspiré.  El  peut-être  un  jour  les  leçons  de  l'histoire  vraie  aideront- elles 
à  faire  quelque  bien.  Eugène  Godefrot. 

lje«  Républiques  parlemeutaires ,  par  Albbrt  Soubies  et 
Ernest  Carbtte.  Paris,  Flammarion,  1902,  in-8  de  viii-194  p.  —  Prix  : 
6  fr. 

Le  caractère  fondamental  du  régime  parlementaire  est  la  responsa- 
bilité des  ministres  devant  le  Parlement.  Les  auteurs  de  ce  très  inté- 
ressant volume,  après  avoir  passé  en  revue  les  vingt-cinq  républiques 
réputées  civilisées  qui  existent  de  par  le  monde,  n'en  ont  trouvé  que 
cinq  possédant  ce  caractère  distinctif.  Les  cinq  républiques  parlemen- 
taires sont  :  la  France,  le  Chili,  le  Venezuela,  Haïti  et  Saint-Domingue. 
Quelque  pénibles  que  puissent  être  pour  la  fierté  française  les  rappro- 
chements qui  résultent  de  l'étude  comparative  des  constitutions  de  ces 
cinq  États,  on  aura  tout  profit  à  suivre  les  auteurs  dans  le  travail  très 
consciencieux  et  très  judicieux  qu'ils  ont  mené  abonne  fin.  Le  pro- 
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blême  des  réformes  conslitutionnelles  ne  cesse  pas  d'êlre  à  l'ordre  du 
jour,  et  trop  souvent  les  solutions  les  plus  hasardées  sont  soutenues 
avec  une  assurance  que  permettrait  seule  une  étude  approfondie  des 
conséquences  de  ce  que  l'on  propose.  Combien  d'auteurs  de  constitu- 
tions ont  songea  entreprendre  cette  étude? 

L'ouvrage  se  divise  en  quatre  chapitres,  consacrés  :  le  premier  au 
Gouvernement  (chef  de  l'État,  cabinet,  conseils]  ;  le  second  aux  Assem. 
blées  ;  le  troisième  aux  Cours  souveraines  ;  le  quatrième  aux  différentes 
procédures  de  réformes  constitutionnelles.  La  conclusion  qui  s'en 
dégage,  et  que  fait  prévoir  la  seule  énumération  des  cinq  républiques, 
n'est  certes  pas  favorable  au  système  des  républiques  parlementaires  : 
faiblesse,  instabilité,  impossibilité  de  toute  politique  à  longue  échéance  ; 
c'est  à  cela  qu'aboutit  le  régime  qu'un  certain  nombre  de  Français,  à 
l'exemple  des  nègres  de  Saint-Domingue,  considèrent  comme  le  pro- 
duit le  plus  perfectionné  de  la  civilisation. 

Mais  les  auteurs  nous  permettront  d'exprimer  le  vœu  qu'ils  n'en 
restent  pas  là.  Ils  donnent  dans  leur  préface  une  excellente  définition 
du  régime  républicain  représentatif  :  celui  «  où  gouvernement  et 
assemblées  sont  respectivement  iudépendants  »  ;  ils  font  remarquer 
que,  «  dans  la  pratique,  les  distinctions  des  deux  régimes  républicains 
(représentatif  et  parlementaire)  tendent  à  s'effacer,  v)  et  ajoutent  avec 
M.  de  Saint-Girons  que  «  le  gouvernement  parlementaire  est  une  con- 
séquence du  système  représentatif.  »  Une  étude  sur  les  républiques 
représentatives  serait  singulièrement  opportune  en  France,  où  tant 
d'esprits  légers  sont  toujours  prêts  à  tomber  de  Charybde  en  Scylla. 

Eugène  Godefroy. 

Sur  le  turf,  par  Maurice  Talmeyr.  Paris,  Perrin,  1903,  in-12  de  223  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

Qu'étes-vous  devenues,  vieilleê  courses  de  province,  réunions  mon- 
daines, où  tout  ce  qui  comptait  dans  un  pays  se  rassemblait  autour  de 
quelques  propriétaires  éleveurs  amis  du  cheval,  où  l'on  faisait  un  peu 
de  politique,  —  de  la  bonne,  —  où  l'on  discutait  sérieusement  la  valeur 
des  familles  hippiques,  où  quelques  sporlmen  riches  et  élégants 
venaient  faire  parade  de  sang-froid  et  d'un  réel  courage?  Institution 
bienfaisante,  qui  a  enrichi  pendant  de  longues  années  les  pays  d'élevage, 
et  contribué  à  procurer  à  la  cavalerie  française  une  remonte  que  nos 
rivaux  nous  envient.  Pauvres  courses,  que  des  hommes  intelligents 
avaient  si  ingénieusement  organisées,  la  passion  des  paris  vous  a  con- 
taminées :  vous  n'êtes  plus  que  des  prétextes  de  jeu,  un  centre  où  les 
appétits  les  moins  avouables  se  donuent  rendez-vous!  Un  moraliste, 
que  l'on  ne  peut  taxer  d'exagération,  en  est  réduit  à  les  signaler  aux 
hommes  sérieux  comme  un  danger  social!  Tout  ce  que  les  bas-fonds 
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de  la  société  renferment  de  déclassés,  de  gens  avides  de  jouissances, 
se  rue  dans  les  nombreuses  kermesses  qu'offrent  à  cette  population 
interlope  les  hippodromes  ouverts  sur  tous  les  points  du  territoire  et 
presque  quotidiennement  dans  la  banlieue  parisienne.  Ces  mœurs  des 
champs  de  courses,  M,  Talmeyr  s'est  appliqué  à  les  étudier,  avec  un 
souci  de  la  vérité  et  un  bonheur  d'expression  qui  feront  de  ce  livre  un 
véritable  document  pour  les  historiens  de  l'avenir.  Organisation  de 
l'entraînement  et  des  industries  accessoires,  public  qui  fréquente  le 
turf,  M.  Talmeyr  a  tout  vu  :  il  a  pénétré  tous  les  secrets  de  la  vie  du 
jockey,  du  propriétaire  sérieux  ou  fictif,  du  parieur  de  toutes  classes; 
il  connaît  les  dessous  des  agences  occultes  qui  drainent  l'argent  des 
naïfs.  11  a  pu  se  convaincre  que  du  haut  en  bas  de  l'échelle,  le  pari 
n'est  autre  chose  qu'un  vol  organisé,  que  tous  les  efforts  tentés  pour 
le  rendre  sérieux  et  loyal  n'ont  pas  abouti  jusqu'à  présent,  et  que, 
par  les  facilités  qu'elles  offrent  aux  parieurs  de  se  livrer  à  leur  jeu 
fàvori,  les  courses  de  chevaux  constituent  une  plaie  sociale  bien  plus 
grave  que  n'importe  quelle  autre  institution  dans  laquelle  la  passion  du 
jeu  trouve  à  se  satisfaire. 

Ce  livre  est  plein  d'enseignements  ;  cette  satire  composée  et  écrite 
avec  la  méthode  la  plus  rigoureuse  et  l'art  le  plus  raffiné  présente, 
sous  une  forme  saisissante,  des  tableaux  d'une  vérité  et  d'une  vie 
extraordinaires.  Rien  n'est  poussé  au  noir,  et  la  modération  môme  de 
la  forme  ajoute  à  la  puissance  de  l'impression.      Gaétan  Guillot. 


]¥otre-])anie  de  l'Epine.   Réponse  à  H.  Hisset^  par  Tabbé 
Pannbt.  Châlons-sur-Marne,  Martin,  1903,  in-8  de  140  p. 

Il  y  a  un  an,  M.  l'abbé  Misset  a  entrepris  de  réduire  à  néant  la 
légende  de  Notre-Dame  de  l'Épine  en  Champagne  et  de  la  remplacer 
par  la  véritable  histoire  de  ce  célèbre  sanctuaire.  Avec  le  style  vif  et 
brillant  dont  il  a  le  secret,  il  a  accumulé  une  foule  d'arguments,  des 
plus  probants,  semblait-il,  pour  démontrer  que  l'église  de  l'Épine  est 
un  monument  victorin,  que  dans  toutes  les  églises  bâties  par  les 
Victorins  on  trouve  la  représentation  du  buisson  ardent  du  Sinaï, 
symbolisant  l'Immaculée  Conception  de  la  Vierge  Marie,  enfin  que,  la 
signification  de  ce  buisson  ardent  cessant  d'être  comprise,  après  la 
disparition  des  Victorins,  le  peuple  y  vit  la  représentation  de  la 
découverte  d'une  statue  de  la  Sainte  Vierge  dans  un  buisson  lumi- 
neux, et  que  de  là  serait  née  la  légende  actuellement  admise. 

Cette  charge  à  fond  de  train  contre  une  vieille  croyance  a  vivement 
déplu,  comme  cela  était  facile  à  prévoir,  à  certains  ecclésiastiques  du 
diocèse  de  Châlons,  et  M.  l'abbé  Pannet  s'est  chargé  de  signaler  les 
erreurs  que  contiendrait  la  thèse  de  M.  l'abbé  Misset.  Sans  doute  il  n'a 
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pas  à  sa  disposition  la  même  verve,  la  même  ironie,  et  il  représente 
une  école  historique  assez  mal  vue  aujourd'hui  dans  le  monde  des 
érudits.  Toutefois,  il  est  indéniable  qu'il  apporte  un  ensemble  d'objec- 
tions très  sérieuses  contre  certaines  assertions  de  son  adversaire.  C'est 
ainsi  qu'il  semble  bien  prouver  que  l'église  de  l'Épine  n'était  pas 
nécessairement  desservie  par  un  chanoine  de  Saint-Augustin  de  la 
réforme  de  Saint-Victor.  Pour  nous,  une  chose  nous  a  frappé  en  lisant 
le  livre  de  M.  l'abbé  Missel  :  c'est  que  si,  comme  il  le  prétend,  la  légende 
de  l'invention  de  la  Vierge  do  l'Épine  dans  un  buisson  lumineux  par 
un  berger  n'est  autre  chose  que  la  fausse  interprétation  du  buisson 
ardent  propre  aux  églises  des  Victorins,  les  autres  légendes  exacte- 
ment semblables,  qui  existent  dans  diverses  localités  en  P>ance  (k 
Saint-Briac,  diocèse  de  Rennes  ;  à  Téloché  et  à  Évron,  diocèse  de  Laval, 
etc.)  devraient  avoir  la  môme  origine.  Pourquoi  M.  Misset  n'étudierait- 
il  pas  ces  légendes,  et,  s'il  parvenait  à  prouver  qu'en  effet  elles  ont  la 
même  provenance,  il  établirait  ainsi  déflnitivement  sa  thèse  sur  la 
madone  de  l'Église  en  Champagne.  Cela  vaudrait  mieux  que  la 
réponse  à  M.  l'abbé  Pannet,  qu'il  prépare  sans  doute  en  ce  moment, 
et  dans  laquelle  les  personnalités  entreront  pour  une  certaine  part, 
provoquées  par  certaines  vivacités  de  langage  de  cet  ecclésiastique. 
Il  est  à  craindre  en  effet  que  nous  ne  voyions  se  reproduire  à  propos 
de  N.-D.  de  l'Épine  une  polémique  semblable  à  celle  qu'a  suscitée  le 
suaire  de  Turin.  Nous  préférerions  qu'on  nous  donnât  enfin  une  his- 
toire définitive  de  cette  église,  dans  laquelle  seraient  reproduites  très 
exactement  différentes  pièces  (textes,  gravures,  détails  d'architecture, 
etc.),  dont  les  adversaires  en  présence  dans  ce  débat  ne  font  pas  pré- 
cisément le  môme  usage.  L.  Clugnet. 


Un  Fief  saintongeais.  Coninieiit  on  parvenait  sous  l'an- 
cien régime.  Élude  économique  et  sociak,  par  AnatoLK  DH  BrÉMOND 
d'Ars.  Paris,  Champion,  1903,  in-8  de  xri-262  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

L'ouvrage  de  M.  Anatole  de  Brémond  d'A.rs,  commencé  déjà  depuis 
près  de  vingt  ans,  est  l'histoire  de  plusieurs  familles,  qui  successive- 
ment, par  alliance  ou  par  héritage,  possédèrent  le  même  fief.  En  lisant 
ce  travail,  on  pénètre  dans  la  vie  intime,  je  dirai  presque  journalière 
de  nos  aïeux,  et  on  assiste  au  développement  lent,  mais  progressif,  de 
tous  ceux  qui  se  succédèrent  dans  le  fief  du  Cormier.  C'est  un  tableau 
vivant  et  sincère  de  la  société  rurale  et  bourgeoise  de  l'ancienne 
France.  On  voit,  comment,  avant  1789,  à  des  générations  de  labou- 
reurs qui  pendant  bien  des  années  avaient  fécondé  le  patrimoine 
héréditaire,  succédaient  des  générations  de  bourgeois.  Ceux-ci  s'enri- 
chissaient dans  le  commerce  et  leurs  descendants  qui  s'étaient  enno- 
blis par  la  robe  ou  par  l'épée  s'aUiaient  aux  plus  grandes  familles.  Ce 
DÉCEMBRE  1903.  T.  XCVIIl.  34. 
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sont  toules  ces  différentes  étapes  que  l'on  parcourt  avec  le  livre  de 
M.  de  Brémond  d'Ars. 

Les  documents  relatifs  au  fief  saintongeais  du  Cormier  remontent  au 
règne  de  Charles  VI  et  se  suivent  sans  interruption  jusqu'à  nos  jours. 
C'est  donc  pendant  plus  de  cinq  cents  ans  que  se  déroule  son  histoire. 
Aussi,  bien  que  ses  possesseurs  n'aient  pas  tous  joué  un  rôle  impor- 
tant, il  n'en  est  pas  moins  intéressant  à  étudier,  car  beaucoup  occu- 
pèrent une  situation  en  vue  dans  leur  province  ou  furent  alliés  à 
d'illustres  familles.  Les  érudits  pourront  donc  y  glaner  bien  des  faits 
qui  ne  manqueront  pas  d'éclairer  quelques  points  d'histoire  locale. 
Mais  la  moisson  qu'ils  feront.de  particularités  se  rapportant  à  la  vie 
provinciale  de  l'ancienne  France  sera  encore  bien  plus  considérable. 
Ils  verront  par  de  nombreux  exemples  que  le  morcellement  de  la  pro- 
priété est  antérieur  à  la  Révolution  ;  ils  se  rendront  compte  aussi  de 
l'importance  d'un  grand  nombre  de  redevances  féodales,  qui  consis- 
taient le  plus  souvent  en  quelques  deniers,  ou  en  une  poule,  la  moitié 
d'un  chapon,  deux  ongles  de  buhor  (sorte  d'oiseau  de  proie),  enchâssés 
d'argent.  Tous  ces  renseignements,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  con- 
cernant la  vie  privée  d'autrefois,  abondent  dans  ce  travail  bien  présenté 
et  fait  avec  un  grand  souci  de  l'exactitude.  Jules  Viard. 


l..a  Religion   dans   la  soeiété    aux   Élats-lJnis,  par  Hbnry 
Barqy.  Paris,  Colin,  1903,  in-18  de  xx-299  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Nous  avons  rendu  compte  précédemment  du  remarquable  livre  de 
M.  Boutmy,  membre  de  l'Institut,  intitulé  :  Éléments  d'une  psychologie 
politique  du  peuple  américain  (t.  XCV,  p.  358).  Dans  un  champ  connexe, 
bien  que  plus  restreint  et  d'après  une  méthode  sensiblement  analogue, 
M.  Henry  Bargy  consacre  son  étude  à  l'examen  très  scrupuleux  de 
l'action  religieuse  au  milieu  de  la  société  américaine,  a  Toutes  les 
Églises  des  États-Unis,  dit-il,  protestantes,  catholiques,  juives  et 
indépendantes,  ont  quelque  chose  de  commun.  Elles  sont  plus  voisines 
entre  elles  que  chacune  d'elles  ne  l'est  de  son  Eglise-mère  d'Europe  ; 
et  l'ensemble  de  toutes  les  religions  d'Amérique  forme  ce  qu'on  peut 
appeler  la  religion  américaine.  «Sans  trembler  devant  l'expression  puis- 
sante des  réalités,  M.  Bargy  n'hésite  pas  à  dire  crûment  qu'outre-mer 
les  dogmes  sont  un  poids  mort  dans  une  religion  qui  «  n'enseigne 
plus  à  mourir  mais  à  vivre.  »  Une  de  ses  idées  les  plus  fréquemment 
émises  et  les  plus  fortement  démontrées,  c'est  que  le  culte  des  Améri- 
cains vd  à  leur  race  plus  qu'à  leur  Dieu  :  ils  divinisent  l'humanité 
comme  les  Grecs  divinisaient  l'individu.  Comme  M.  Boutmy,  il  remarque 
que  «  si  le  dogme  divise,  la  morale  unit  »,  mais  il  entrevoit  mieux 
encore   l'issue  logique  de  celte   évolution   :  l'union  des  sectes  sur  ce 


—  531  — 

terrain  prépare  leur  entente  avec  la  libre-pensée  naissante,  le  culte 
national  de  «  l'humanité  »  se  superposant  au  culte  de  Dieu  sans  l'an- 
nihiler positivement  pour  l'instant.  Pour  démontrer  cette  thèse,  l'au- 
teur prend  d' abord  l'instinct  social  déjà  en  train  de  s'affirmer  dans  le 
christianisme  colonial  qu'implantèrent  en  Amérique  les  séparatistes 
anglais  transfuges  aux  Pays-Bas  en  1608  (Église  de  Leyde).  La  solida- 
rité des  puritains  et  leur  indifférence  dogmatique  favorisent  la  victoire 
de  la  morale  pratique  sur  le  dogmatisme,  aussi  bien  chez  les  presby- 
tériens que  chez  les  méthodistes.  Ghanning,  Emerson,  délaissent  de 
plus  en  plus  la  a  vérité  »  pour  la  «  vertu  »,  mystique  fausse  et  de  mé- 
diocre idéal,  mais  toujours  davantage  positive,  solidarisle,  utilitaire. 
Par  ces  éludes  successives,  M.  Bargy  était  ainsi  amené  à  comprendre 
le  véritable  sens  du  catholicisme  à  la  Hecker.  Ce  qui  fait  à  ses  yeux 
son  mérite  est  aussi  ce  qui  nous  a  démontré  son  danger  et  nous  a  fait 
le  poursuivre  sans  relâche  jusqu'à  sa  retentissante  condamnation  par 
Rome.  Le  catholicisme  anglo-saxon  (il  vaudrait  mieux  dire  irlando- 
américain)  est,  dil-il  «  une  religion  purement  nationale  :  son  rôle  a 
surtout  été  d'assimiler,  par  une  civilisation  provisoire,  les  masses  flot- 
tantes jetées  incessamment  par  l'immigration,  mais  il  est  surtout  amé- 
ricain et  tout  imbu  de  cet  orgueil  de  race  au  point  que  Hecker,  en  qui 
il  s'incarne  dignement,  semble  sonner  de  loin  la  conquête  de  Rome  » 
(p.  183).  L'auteur  constate  du  reste  que,  dans  ce  rôle  patriotique  d'a- 
méricaniser les  fidèles,  l'Église  en  a  perdu  la  moitié,  hâtant  leur  déser- 
tion vers  le  protestantisme  ou  la  libre-pensée  (p,  185).  Il  ne  craint  pas 
de  répéter  que  les  prêtres  sont  «  citoyens  avant  d'être  prêtres  t,  que 
«  l'Église  catholique  aux  États-Unis  est,  avant  tout,  l'Église  d'Amé- 
rique »,  éloges  relatifs  dont  quelques  ecclésiastiques,  et  même  des 
membres  de  la  hiérarchie,  ont  certainement  mérité  la  flétrissure,  mais 
contre  la  généralité  desquels  les  américanistes  les  plus  notoires  ont 
néanmoins  cru,  par  un  reste  de  pudeur  catholique,  devoir  au  moins 
protester  par  écrit.  Il  n'y  a  malheureusement  que  trop  de  vérité  dans 
ces  afïïrmations  fondées,  nous  le  savons  personnellement,  par  de  fré- 
quents aveux  échappés  dans  d'imprudentes  improvisations  ou  même 
dans  de  sensationnelles  communications  à  la  presse.  On  ne  s'étonne 
donc  plus  qu'il  puisse  être  question  du  crépuscule  des  dogmes  amené 
par  l'esprit  positif,  régnant  de  plus  en  plus  dans  le  christianisme 
contemporain.  Par  excès  «  d'action  sociale  »,  le  catholicisme  américain 
peut,  comme  les  sectes  voisines,  souvent  apparaître  à  des  observateurs 
attenlifs  comme  «  une  religion  d'indifférence  dogmatique  »  (p.  196). 
«  Baltimore  et  "Washington  ne  prétendront  jamais  à  être  des  chefs- 
lieux  théologiques  »  [ibid.).  Espérons-le  sincèrement,  si  leur  théologie 
ne  se  décide  à  réagir  contre  l'heckérisme  qu'elles  ont  patroné,  car 
nous  verrions  se  réaliser  le  chapitre  XIX  intitulé  «  l'Église  laïque  >, 
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où  l'humanisme  de  M.  Strong  donne  une  allure  religieuse  au  progrès 
terrestre  et  quelque  chose  de  laïc  à  la  religion  dont  la  seule  fin  est  le 
profit  (utilitaire  et  immédiat)  des  hommes,  pour  les  mieux  libérer  du 
service  de  Dieu  (p.  208).  Ce  chrislianisme,  conclut  très  bien  M.  Bargy, 
est  un  posîUvisme.  Le  Parlement  des  religions  de  Chicago  a  été  le  sym- 
bole de  cette  disparition  du  dogme  accusé  par  l'expansion  des  sociétés 
de  culture  morale,  par  la  substitution  comme  mobile  religieux,  de 
l'intérêt  commun  à  l'intérêt  privé,  dans  un  mutualisme  mystico- 
pratique,  et  aussi  par  une  tolérance  absolument  outrée  dans  l'inter- 
prétation biblique.  On  arrive,  par  ces  étapes  successives,  à  la  «religion 
de  l'esprit  »,  préconisée  par  M.  Schurman,  président  de  la  Goroell 
Universily,  qui  prétend  unir  les  membres  de  toutes  les  religions  et  de 
toutes  les  sectes  dans  une  haute  indépendance  des  doctrines  de  leur 
église,  à  laquelle  ils  continueraient  d'appartenir  extérieurement,  pour 
se  rapprocher  entre  eux  dans  l'esprit  positif  et  social  d'une  unité 
morale  !  Cette  évolution,  qui  ne  change  pas  les  dogmes  et  ne  brise  pas 
les  sectes,  mais  prépare  doucement  la  religion  de  l'humanité  où  se 
fondront  toutes  les  religions  existantes,  se  fait  sentir  dans  l'Église 
catholique  des  Étals-Unis  autant  que  dans  les  églises  juives,  protes- 
tantes ou  indépendantes  fp.  29S). 

C'est  la  constatation  de  cette  déchéance  possible  que  des  raisons 
d'ordre  divers  empêchaient  d'établir  avec  autant  de  puissante  logique 
et  d'exposer  au  public  avec  une  suffisante  autorité,  qui  avait  porté 
quelques  catholiques  européens,  plus  au  courant  des  affaires  d'Amé- 
rique que  les  admirateurs  attitrés  des  patrons  de  l'heckérisme,  à 
pousser  un  cri  d'alarme  heureusement  entendu  par  Léon  XIII.  L'im- 
partiale histoire  dira  un  jour  combien  ils  avaient  vu  juste.  —  Merci,  en 
attendant,  aux  sociologues  indépendants,  comme  M.  Boutmy  d'abord 
et  M.  Bargy  ensuite,  d'avoir,  sans  y  songer  sans  doute,  par  de  sisérieuses 
éludes,  dégagées  de  tout  souci  confessionnel,  confirmé  la  justesse  de 
leurs  vues  et  l'opportunité  de  leur  intervention.  G.  Péries. 


IJn  Iflagistfat  liomme  de  lettres  au  XVIII«  siéele-  Ije 
Président  HénauU,  1085-1  l'ÎO,  par  Henri  Lion.  Paris,  Plon- 
Nourrit,  1903,  in-8  de  iv-446  p.,  avec  portrait.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  président  Hénault  était  hMmme  fait,  âgé  de  trente  ans  à  la  mort 
de  Louis  XIV,  et  il  expira  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XV,  en  1770. 
Né  en  pleine  gloire  de  la  Royauté,  il  a  assisté  à  ce  bouleversement  que 
marque  l'époque  de  la  Régence  et  que  signale  en  termes  si  frappants 
le  chanoine  Le  Gendre,  entre  autres,  lorsqu'il  s'écrie  :  «  Dieu  1  quel 
changement  dans  l'Église  et  dans  l'État  après  la  mort  de  Louis  XIV! 
Le  croirions-nous  si  nous  ne  l'avions  vu?...  »  L'impiété  débordante, 
la  révolution  économique  provoquée  par  le  «  système  »,  l'autorité 
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royale  ruinée  par  les  Parlements,  en  un  mot  la  préface  de  la  grande 
Révolution,  imprévue  malgré  tout,  au  moins  dans  ses  effets,  tel  a  été 
le  spectacle  offert  aux  hommes  de  f^a  génération  avec  les  agréments  de 
la  société  la  plus  polie  du  monde. 

Homme  du  monde  par  excellence,  le  président  Hénault  présente  une 
des  plus  intéressantes  figures  de  la  société  du  xviii»  siè(Ue  :  sa  per- 
sonne et  son  style  unissent  la  décence  du  grand  règne  aux  grâces  du 
suivant;  pas  un  écrivain  ne  pouvait  mieux  que  lui  rendre  compte  des 
événements  de  son  temps,  et  aucun  ne  mérite  plus  de  confiance  par 
la  finesse  de  son  esprit  et  par  sa  probité  ;  ses  Mémoires  ont  donc  beau- 
coup de  valeur  et  laissent  d'autant  plus  à  regretter  qu'il  ne  les  ait  pas 
développés  davantage.  e 

Issu  d'une  famille  anoblie  au  commencement  du  xvii»  siècle,  fils 
d'un  riche  fermier  général,  la  fortune  lui  donna  d'abord  une  précieuse 
liberté,  qui  ne  le  fil  dépendre  des  grands  qu'autant  qu'il  le  voulut  bien, 
et  les  grands  le  recherchèrent  pour  ses  aimables  qualités.  11  avait  passé 
deux  années,  de  1700  à  1702,  à  l'Oratoire,  où  il  était  entré,  séduit  par 
l'éloquence  de  Massillon,  ami  de  son  père  :  il  y  demeura  singulière- 
ment attaché  aux  jésuites  qui  avaient  été  les  maîtres  de  son  enfance, 
au  point  qu'il  obtint,  un  jour,  chose  inouïe,  de  faire  sa  confession 
générale  au  jésuite  Tarleron  dans  le  propre  confessionnal  du  supérieur 
de  l'Oratoire  I  II  déclare  avoir  passé  dans  cette  retraite  le  plus  heureux 
temps  de  sa  vie  :  Massillon  avait  pourtant  deviné  qu'il  n'avait  point  la 
vocation.  Il  acquit  du  maréchal  de  Villeroi  la  lieutenance  des  chasses 
de  la  capitainerie  de  Sens,  une  charge  de  conseiller  au  Parlement  en 
1706,  celle  de  président  de  la  première  chambre  des  enquêtes  en  1710. 
Il  faillit  être  ambassadeur  en  Hollande,  puis  en  Suisse.  Il  succéda  au 
cardinal  Dubois  à  l'Académie  française.  En  1753,  la  reine  Marie 
Leczinska  le  fit  nommer  surintendant  de  sa  maison  et  le  Roi  voulut 
qu'il  demeurât  ensuite  titulaire  de  la  même  charge  auprès  de  la 
Dauphine. 

Le  président  Hénault  fit,  dès  ses  premiers  ans,  beaucoup  de  vers  : 
j'avoue  n'en  avoir  guère  lu  ;  mais  son  Abrégé  chronologique,  d'un  ton 
si  digne  de  l'histoire,  m'a  charmé  de  bonne  heure  par  le  fond  aussi 
bien  que  par  la  forme,  comme  un  monument  de  réaction  salutaire 
contre  «  l'histoire-balaille  »  que  le  P.  Daniel  semble  avoir  dictée  à  che- 
val et  sabre  au  clair. 

Après  "Walkenaer  et  Sainte-Beuve,  plusieurs  se  sont  attachés 
au  président  ;  M.  Lucien  Perey,  dans  les  dernières  années,  a 
parlé  de  lui  avec  le  talent  qui  le  caractérise.  M,  Henri  Lion,  grâce  à 
certains  papiers  inédits,  apporte  une  contribution  nouvelle  à  la  bio- 
graphie de  Hénault  ;  mais  les  deux  tiers  de  son  livre  sont  consacrés 
à  l'examen  des  œuvres  du  président  :  je  no  vois  grand  intérêt  qu'à 
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l'Abrégé,  aux  Mémoires  et  au  peu  qui  uous  reste  de  sa  Correspondance. 
Le  drame  de  François  II,  à  prétention  tiistorique,  et  auquel  l'auteur  n'é- 
tait pas  seul  à  attribuer  une  grande  portée,  puisque  le  chancelier  d'A- 
guesseau,  c  qui  en  ordonna  l'impression, ne  cessait  d'en  vanter  l'invention 
et  l'utilité  »,  ne  mérite  l'attention  que  comme  une  tentative  de  ce  que 
le  romantisme  a  exécuté  dans  la  suite  avec  plus  ou  moins  de  succès. 

M.  Lion  tient  pour  le  Parlement,  dont  il  proclame  les  membres 
«  défenseurs  toujours  zélés. . .  des  libertés  de  la  nation  en  face  de  l'in- 
tolérance du  pouvoir.  »  (Avant-propos,  p.  I.)  Or,  «  Messieurs  »,  en  fait 
de  libertés  nationales,  ne  se  souciaient  réellement  que  d'en  prendre  le 
plus  possible  pour  eux-mêmes  :  leurs  pareils  l'ont  bien  fait  voir,  en 
opérant  tout  au  profit*de  la  caste  bourgeoise  la  Révolution,  dont  le 
peuple,  qu'ils  n'ont  payé  que  de  mots  sonores,  commence  aujourd'hui 
seulement  à  tirer  les  conséquences  logiques  sous  le  drapeau  du  socia- 
lisme, et  le  malheureux  «  pouvoir  »  n'a  bien  été  que  trop  tolérant  à  leur 
égard.  Dans  cet  ordre  d'idées,M.  Lion,  qui  veut  absolument  que  sou  héros 
soit  bon  parlementaire,  ne  se  montre  pas  médiocrement  gêné  (p.  100) 
par  ce  passage  si  formel  du  Journal  du  marquis  d'Argenson  (à  la  date 
du  26  janvier  1754)  :  «  J'ai  entendu  parler  hier  le  président  Hénault  qui 
se  mêle  beaucoup  des  affaires  de  Cour  :  il  déclame  contre  le  Parlement 
et  assure  que  cette  compagnie  n'a  aujourd'hui  d'autre  dessein  que 
de  renverser  l'autorité  royale,  et  que,  si  elle  revient,  c'en  est  fait  de 
la  puissance  royale  en  France.  »  C'était  là  le  langage  que  tenait,  pres- 
que dans  les  mêmes  termes,  le  sage  cardinal  de  Fleury,  écrivant  au  car- 
dinal de  Tencin,  une  dizaine  d'années  auparavant  ;  c'était  l'expression 
de  la  pensée  qui  s'imposait  à  l'esprit  éclairé  d'honnêtes  gens  tels  que 
le  président  Hénault,  demeurés  sincèrement  dévoués  à  notre  veieille 
monarchie,  dont  la  plus  grande  faute  a  été  précisément  de  tant  con- 
descendre aux  funestes  théories  de  ses  légistes. 

Enfin  M.  Lion  ne  met  pas  assez  en  lumière  un  point  capital,  sur 
lequel  il  y  aurait  lieu  d'insister  parce  qu'il  constitue  une  sorte  d'origi- 
nalité chez  Hénault,  étant  données  ses  relations  constantes  avec  les 
philosophes  à  la  mode.  Il  fut  élevé  chrétiennement  et  ne  cessa 
jamais  de  respecter  la  religion,  malgré  l'irrégularité  de  ses  mœurs  ;  il 
déplora  la  suppression  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qu'il  avait  cherché  à 
sauver,  de  concert  avec  la  Reine,  toul  eu  critiquant,  sous  certains 
rapports,  les  agissements  d'une  partie  des  religieux  de  cet  Institut 
vénérable  du  reste  à  tant  de  titres  ;  il  négocia  honorablement  pour  la 
Cour  avec  le  saint  archevêque  Christophe  de  Beaumont,  au  sujet  des 
jansénistes.  —  A  noter  le  bel  éloge  qu'il  fait  de  ce  prélat  si  justement 
nommé  l'Athanase  de  son  siècle  (p.  103,  n.  1  ).  —  En  1733,  à  la  suite  d'une 
grave  maladie,  il  s'était  converti,  et  il  vécut  religieusement  de  longues 
années  avant  de  mourir.  M.  Perey  nous  a  montré  sa  chapelle  domesti- 
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que  ;  signe  particulier  :  il  s'adonnait  en  chrétien  d'autrefois,  à  la  prière 
officielle  de  l'Église,  à  la  prière  liturgique  riche  de  toute  vertu  et  de 
toute  beauté  :  il  récitait  le  bréviaire.  Ne  serait-ce  pas,  pour  les  casuistes 
modernes,  matière  à  se  demander  s'il  ne  poussait  point  le  catholicisme 
jusqu'au  «  cléricalisme  »?  M.  de  Voltaire,  pour  son  compte,  en  suf- 
foquait. Hyrvoix  de  Landoslk. 


Henri  de  IVieolay.  Sa  vie,  précédée  d'un  aperçu  historique  sur  la 
maison  de  Nicolay,  par  le  R.  P.  MUNiER.  2'  édit.  Amiens,  imp.  Piteux, 
1904,  in-8  de  vi-377  p. 

Ce  livre  se  borne  à  raconter  la  vie  d'un  saint  jeune  homme  mort  à 
dix-sept  ans,  dans  toute  la  pureté  de  son  innocence,  après  une  existence 
toute  d'honneur,  de  vertu  et  de  travail.  En  tout  temps,  de  telles  vies 
sont  bonnes  à  faire  lire  à  la  jeunesse,  qui  y  puise  l'amour  des  nobles 
choses  qui  font  les  hommes,  les  bons  chrétiens,  les  bons  Français.  Mais, 
à  notre  époque,  une  telle  vie  est  plus  qu'un  modèle,  c'est  un  témoi- 
gnage en  faveur  des  religieux  qui  ont,  pendant  cinquante  ans,  élevé  la 
jeunesse  française,  et  ont  su  donner  à  leurs  élèves  ce  goût  des  hautes 
et  délicates  vertus  qui  préparent  les  héros  et  les  saints.  On  ne  saurait 
assez  multiplier  de  pareils  témoignages  qui  répondent  victorieusement, 
beaucoup  mieux  que  les  plus  éloquents  discours,  aux  mensonges 
de  certaines  gens.  —  Voilà  nos  élèves,  pouvons-nous  leur  dire, 
montrez-nous  les  vôtres  et  comparons,  pour  voir  de  quel  côté  se  trou- 
vent les  débauchés  et  les  menteurs.  Certes  il  y  a  peu  d'événements 
dans  cette  vie  si  courte  d'Henri  de  Nicolay,  mais  elle  coule  sous  nos 
yeux  toute  pure,  toute  aimable,  toute  bonne,  toute  charmante,  reflé- 
tant dans  ses  flots  candides  les  vertus  et  les  leçons  de  ses  maîtres 
aimés,  les  leçons  aussi  et  les  vertus  de  cette  famille  de  grands  chrétiens 
dont  les  traditions  glorieuses  ont  mis  si  fortement  leur  empreinte  sur 
sa  belle  âme.  Nul  doute  qu'à  l'exemple  de  ses  pères  lîenri  ne  fût  devenu 
un  grand  serviteur  de  l'Église  et  de  la  patrie  ;  mais  ses  vertus,  révé- 
lées par  son  délicat  biographe,  feront  peut-être  plus  encore  que  sa  vie 
cachée  n'eût  pu  faire,  et  mort,  il  continuera  son  œuvre. 

Edouard  Pontal. 

Dictionnaire  des  figures  héraldiques,  par  le  comte  Théodore 
DE  Rbnessb.  t.  VII.  Bruxelles,  Schepens,  1903,  in-8  de  3S0  p.,  avec  3  pi. 

Le  septième  volume  du  Dictionnaire  des  figures  héraldiques  entrepris 
par  le  comte  Th.  de  Renesse  vient  de  paraître.  C'est  le  dernier  tome  du 
recueil  considérable  conduit  à  bonne  fin  par  l'auteur  avec  une  patience 
infatigable.  Ce  volume  complète  utilement  l'œuvre  en  fournissant  au 
lecteur  le  moyen  de  consulter  facilement  cette  collection  de  pièces 
d'armoiries  et  de  les  identifier.  C'est  par  milliers  que  l'on  compte  les 
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écussons armoriés,  et,  pour  reconnaître  leurs  possesseurs,  on  dispose  de 
peu  d'inslruments.  M.  de  Renesse,  en  prenant  le  recueil  de  Biestap 
comme  point  de  départ,  a  rendu  un  véritable  service  aux  archéologues, 
aux  artistes,  aux  collectionneurs  de  jetons,  aux  curieux  de  classer  les 
sceaux  anciens.  Le  Dictionnaire  de  M.  de  Renesse,  quelque  considérable 
qu'il  se  présente,  est  une  précieuse  pierre  d'attente  destinée  au  Corpus 
qu'entreprendra  un  jour  le  jeune  érudit  (car  il  faut  qu'il  soit  jeune 
pour  avoir  le  temps  définir)  qui  entreprendra  ce  travail  général.  Il 
existe  en  effet  un  grand  nombre  d'armoriaux  de  provinces  et  de  villes 
de  France,  ainsi  que  dans  tous  les  États  européens,  qu'il  serait  indis- 
pensable de  fondre  en  un  seul  recueil  ;  et  dans  ce  recueil  il  ne  faudrait 
omettre  ni  les  bourgeois,  ni  les  commerçants,  puisque  les  figures 
héraldiques  n'étaient  pas  exclusivement  employées  par  la  noblesse. 

J'ai  souvent  eu  recours  au  Dictionnaire  de  M.  de  Renesse,  malgré  les 
difficultés  causées  par  l'absence  des  tables,  et  presque  toujours  mes 
recherches  ont  été  couronnées  de  succès.  —  Il  faut  remarquer  que 
pour  les  XVII*  et  xviii»  siècles  il  y  a  bon  nombre  d'armoiries  de  person- 
nages connus  qui  ne  se  trouvent  dans  aucun  recueil  ;  les  ex-libris 
peuvent  être  de  grand  secours  ainsi  que  les  cachets  encore  attachés  à 
des  lettres  particulières. 

Le  septième  tome  du  Dictionnaire  contient  la  fin  de  celui-ci  avec  sa 
table  particulière;  un  supplément  qui  sera  peut-être  suivi  d'autres; 
une  table  des  signes  héraldiques  figurés  sur  les  écussons  représentés 
dans  les  39  planches  du  recueil  ;  enfin  une  table  générale  des  matières 
qui  permet  de  recourir,  sans  perdre  de  temps,  aux  difïérents  paragraphes 
qui  composent  l'ouvrage.  A.  de  B. 


BULLETIN 

BIbllotheea   liturgie».  Missne  Juxta   novlaslma  t$,  Sedle  décréta  a 

sac.  doct.  Emilio  Ferrais.  Veronae,  F.  Cinquetti,  1903,  in-12  de  168  p. 
—  Prix  :  2  fr. 
ivotion*  •«!•  le  niat«riei  liturgique,  par  le  chanoine  H.  Sauvé.  Laval, 
Goupil,  1903,  in-16  de  in-112  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Voici  deux  courts  ouvrages  sur  la  liturgie,  dont  la  clarté  d'exposition,  le 
souci  de  l'exactitude,  le  sens  exact  des  exigences  pratiques  sont  égale- 
ment remarquables.  Le  Dr.  Ferrais,  professeur  de  droit  canonique  au 
séminaire  épiscopal  de  Vérone,  s'inspirant  de  la  méthode  excellemment 
mise  en  œuvre  par  son  prédécesseur  le  chanoine  Pighi  dans  sa  Liturgia 
sacramentorum  et  sacramentalium  a  consciencieusement  consulté  les  décrets 
les  plus  récents  de  la  S.  C.  des  Rites,  soit  dans  les  collections  authentiques, 
soit  dans  les  publications  spéciales,  pour  nous  présenter  une  étude  très 
personnelle  de  la  liturgie  de  la  Messe.  Il  étudie  successivement  le  missel 
et  son  contenu,  la  messe  dans  son  ensemble,  puis,  ce  qui  est  essentiel  au 
sacriQce  (autel,  ornement,  ministre,  matière,  temps  convenable)  ;   enfin, 
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il  prend  à  part  chacune  des  parties  de  la  messe  et  parle  des  diverses  sortes 
de  messes. 

—  De  son  côté,  M.  le  chanoine  Sauvé,  maître  de  cérémonies  à  la  cathédrale 
de  Laval,  a  très  originalement  passé  en  revue  tout  le  matériel  liturgique  : 
linge,  ornements,  vases  sacrés  et  autres,  ustensiles  divers  servant  au  culte, 
en  décrivant  la  matière,  la  forme,  la  couleur,  l'usage,  etc.,  et  ajoutant 
d'utiles  observations  marquées  au  coin  du  bon  sens  et  de  l'expérience. 
Très  au  courant  de  son  sujet,  l'auteur  fournit  toujours  les  meilleures  solu- 
tions et  se  montre  aussi  modéré  dans  ses  décisions  que  respectueux  des 
autorités  les  plus  compétentes.  Son  livre  est  à  recommander  pour  toutes 
les  sacristies  et  pour  la  formation  des  élèves  du  sanctuaire.    G.  Péries. 


L.eP.  Jean  de  Cronstadt.  Son  ascétisme,  aa  morale.  Extraits  publiés 

par  Dom  Antoine  Staerk.  Paris,  Lethielleux,  1902,  in-12  de  xv-158  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Cet  ouvrage  est  un  recueil  des  extraits  du  journal  spirituel  du  célèbre 
Père  Jean,  archiprêlre  et  curé  de  la  cathédrale  Saint-André  à  Cronstadt.  On 
sait  comment,  en  octobre  1894,  il  fut  appelé  à  Livadia  où  expirait  l'empe- 
reur Alexandre  III,  et  dans  son  Introduction  Dom  Staerk  nous  rappelle  les 
scènes  si  pathétiques,  si  belles,  qui  précédèrent  cette  agonie  profondément 
chrétienne. 

Sans  doute,  la  présente  étude  sur  la  vie  intérieure  de  ce  prêtre,  —  le  saint 
de  l'orthodoxie  moscovite,  —  est  appelée  non  seulement  à  faire  du  bien  aux 
âmes  de  bonne  volonté,  mais  à  favoriser  la  reconciliation  des  deux  Églises. 

Les  extraits  ont  pour  objet  :  Dieu  et  la  Création,  —  la  Prière,  —  la  Sainte 
Messe,  —  la  Pénitence.  —  les  Tentations,  —  l'Avancement  dans  la  vie  spiri- 
tuelle, —  la  Communion  des  saints  et  la  Vie  éternelle.        B.  de  Carroy. 


La  piiotosi*apbie  aoutei-i-aine,   par  E.-A.   Martel  ,    Paris,  Gauthier- 
Villars,  1903,  in-12  carré  de  70  p.,  avec  16  grav. 

M.  Martel,  l'inventeur  de  tant  de  grottes  merveilleuses,  d'abîmes  inson- 
dables, de  rivières  souterraines,  initie  aujourd'hui  le  public  aux  procédés 
employés  par  lui  pour  photographier  les  paysages  fantastiques  qu'il  a 
découverts.  Ces  procédés,  clairement  exposés,  paraissent  très  simples  et 
d'un  emploi  aisé.  Il  est  cependant  à  craindre  que,  malgré  les  détails  fournis, 
l'amateur  qui  tentera  de  mettre  en  pratique  les  conseils  donnés  ne  se 
heurte  à  de  fréquents  échecs  avant  d'obtenir  un  résultat  satisfaisant.  Les 
nombreuses  illustrations  qui  terminent  l'élégante  brochure  sont  bien  faites^ 
par  leur  aspect  bizarre,  fantastique,  pour  inciter  à  marcher  sur  les  traces 
de  l'habile  amateur  qui  a  su  obtenir  ces  clichés.  Peu  de  per.'onnes,  il  est 
vrai,  ont  à  leur  disposition  des  grottes  plus  ou  moins  profondes,  mais 
beaucoup  pourront  sans  doute  essayer  d'obtenir  des  effets  curieux  en  opé- 
rant la  nuit,  dans  des  sous-bois  touffus,  ou  sur  le  bord  de  ruisseaux 
encaissés.  J.  G.  T. 

La   I^rononclation   du    lotln   classique,  par  l'abbé  J.-M.  MEUNIER.  Nc- 

vers,  impr.  Valliére,  1903,  in-8  de  viii-38  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Cette  étude  savante,  honnête  jusqu'à  l'ingénuité,  propose  de  rectifier  et 
d'unifier  la  prononciation  du  latin.  Certes,  rien  ne  serait  plus  désirable 
que  cette  uniformité,  si  elle  était  autheniiquement  possible. 
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La  grande  difûculté  n'est  pas  de  savoir  comment  les  Latins  prononçaient 
h.  telle  époque,  —  par  exemple,  au  siècle  d'Auguste  ;  on  est  assez  renseigné 
là-dessus,  grâce  aux  grammairiens,  aux  inscriptions  et  à  l'origine  des 
langues  romanes.  Les  observations  que  l'auteur,  à  ce  propos  (p.  10  et  suiv.), 
tire  de  Pétymologie  et  de  li\  formation  des  mots  français  sont  des  plus 
intéressantes.  On  voudrait  le  voir  développer,  avec  ces  considérations, 
celles  qui  lui  sont  fournies  par  l'étude  des  patois  de  son  pays  ;  seulement 
il  faudrait  pour  cela  plus  qu'un  article  de  revue,  il  faudrait  le  volume  qu'il 
semble  nous  promettre  et  qu'il  nous  doit.  Quant  au  projet  de  rendre  uni- 
forme, dans  le  monde  entier,  la  prononciation  du  latin,  on  en  voit  bien 
avec  lui  les  avantages  ;  mais  les  obstacles,  qu'il  ne  dissimule  pas  du  reste 
et  qu'il  expose  loyalement,  paraissent  insurmontables. 

Chaque  nation  aura  toujours  sa  manière  particulière  de  prononcer  une 
langue  morte,  et,  si  l'Ëglise  romaine  imposait  à  ses  fldèles  une  prononcia- 
tion, elle  ressemblerait  forcément  à  celle  des  Italiens  qui  n'est,  pas  plus 
qu'une  autre,  celle  des  Romains  d'autrefois.  Toute  restauration  de  l'an- 
tique porte  toujours  l'empreinte  du  temps  et  du  pays  qui  l'a  faite  et  l'idée 
d'adopter  le  latin  classique,  comme  langue  universelle,  a  bien  l'air  d'une 
utopie.  Le  latin  ne  saurait  faire  concurrence  à  Vespéranio  ;  car  le  langage 
cicéronieu  ne  sera  jamais  que  le  fait  d'une  élite.  Le  mieux  serait,  pour 
les  fidèles  du  latin,  de  le  prononcer  le  moins  mal  possible,  en  s'approchant 
partout  d'un  idéal  commun.  Mais  nous  avons  beaucoup  à  faire,  nous  surtout. 
Français,  pour  corriger  notre  prononciation  défectueuse,  et  vraiment  on  se 
découragerait  à  constater  que  nos  anciens,  évitant  les  syllables  nasales,  par- 
laient le  latin  mieux  que  nous, 

A  défaut  des  congrégations  savantes  qui  étaient,  sur  ce  point,  un  instru- 
ment de  progrès,  espérons  qu'il  viendra  des  débris,  même  dispersés,  du 
clergé  enseignant.  La  brochure  de  M.  Meunier,  qui  se  présenterait  sous  le 
patronage  de  G.  Paris,  s'il  avait  vécu,  pourra  lui  servir  de  guide  éclairé. 

A.  BouÉ. 

Catholique*  ou  Francs-Maçone,  par  0.  S.  Paris,  Savaète,  S.  d.,  in-8 
de  90  p.  —  Prix  :  1  fr. 

L'auteur  de  cette  vigoureuse  brochure,  qui,  sous  différents  pseudonymes, 
combat,  sur  des  théâtres  divers,  le  bon  combat  avec  ime  ardeur  inlassable, 
a  inscrit  en  tête  de  son  œuvre  cette  épigraphe  significative  de  M.  Brune- 
tière  :  «  Entre  francs-maçons  d'une  part  et  catholiques  de  l'autre,  à  l'heure 
actuelle,  en  France  comme  ailleurs,  un  tiers  parti  ne  pouvait  représenter 
que  des  intérêts  matériels.  »  Une  lettre  de  Don  Sarda,  l'ardent  ennemi  du 
libéralisme,  et  un  Avant-propos  de  Mgr  Fèvre,  qui  ne  l'aime  pas  davantage, 
achèvent  de  donner  à  cette  brochure  de  combat  son  véritable  caractère. 
L'auteur,  et  il  n'est  pas  seul  de  son  espèce,  n'a  qu'une  confiance  modérée, 
pour  ne  pas  dire  plus  dans  ces  ligues  libérales,  qui,  sous  prétex.te  de 
tactique,  dissimulent  leur  drapeau  et  craignent  d'affirmer  leurs  convictions 
chrétiennes.  C'est  sur  le  terrain  catholique  qu'il  convient  de  se  placer, 
puisque,  aussi  bien,  c'est  sur  ce  terrain  que  les  francs-maçons  ont  porté  le 
combat.  Et  les  laïques  n'y  doivent  pas  lutter  tout  seuls  ;  il  faut  que  le 
clergé,  oubliant  les  conseils  d'une  prudence  tout  humaine,  prennent  leur 
part,  et,  mieux  encore,  la  direction  de  la  bataille.  Alors  le  peuple,  qui  est 
simpliste,  comprendra  où  on  le  mèue  et  ce  qu'il  faut  défendre  ou 
reconquérir. 

Celte  brochure  très  vigoureuse  mérite  d'être  lue.  Elle  est  vivante,  saisis- 
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santé,  énergique,   tout  à  fait  exempte   de  timidilées  surannées,  et  peut 
servir  de   programme   au    parti   de   l'avenir,  4   le    parti   de   Dieu.   » 

EDOUARD   PONTAL. 


Les  ^Association*  d'homines.  Fondation  et  fonctionnement.  Lettre 
à  un  curé  de  Marseille,  par  L.  DE  LA  P.  Marseille,  Impr.  marseillaise,  1903» 
in-16  de  54  p. 

Cet  opuscule,  approuvé  avec  éloges  par  Mgr  l'évcque  de  Marseille,  est  le 
manuel  de  tous  ceux  qui,  prêtres  ou  laïques,  s'occupent  de  la  fondation  et 
de  la  direction  d'associations  d'hommes,  spécialement  des  cercles  catho- 
liques. L'auteur,  directeur  diocésain  de  ces  sortes  d'associations,  possède 
une  grande  compétence  sur  la  matière  et  l'ouvrage  se  compose  de  «  quelques 
avis  pratiques,  on  pourrait  dire  techniques,  sur  la  fondation  et  le  fonction- 
nement des  associations  d'hommes,  avis  qui  sont  le  fruit  d'une  expérience 
déjà  longue  >  (p.  1).  Ils  complètent  heureusement  certaines  Revues  reli- 
gieuses, qui  ont  publié  sur  le  sujet  des  études  aussi  utiles  qu'édifiantes. 

Relativement  à  la  chapelle,  l'auteur  soutient  que  les  cercles  d'hommes 
doivent  avoir  la  leur,  en  principe,  indépendante  de  l'Église  paroissiale.  C'est 
un  point  bien  controversé  parmi  les  curés  et  même  parmi  les  directeurs 
d'œuvres.  La  raison  qu'en  fournit  notre  auteur  anonyme,  la  voici  :  «  Il 
serait  bien  à  désirer  que  les  hommes  n'eussent  pas  besoin  de  sortir  de  chez 
eux  pour  trouver  le  Bon  Dieu,  que  leur  dévotion,  toujours  gauche  et  un 
peu  timide,  n'eût  pas  à  affronter  de  regards  indiscrets  »  (p.  23).  —  Nous  avons 
besoin,  cependant,  de  la  crânerie  des  convictions  masculines.         L.  R. 


Inveotarlo  del  R.  A.rchivlo  di  Stnto  dl  Cagllarl  e  notixie  délie 
car-te  «^onservate  net  più  notevoil  arcbivl  comunail,  -vescovili  e 
capltoiari    deila    Sardegna,    da    SlLVlO  LiPPI.    Cagliari,  Valdès,    1902, 

in-4  de  xxa-175  p.  • 

Comme  préface  à  cet  inventaire,  M.  Lippi  a  donné  un  historique  de  l'Ar- 
chivio  de  Cagliari  bien  documenté  et  précis.  L'archive  remonte  à  Pierre  IV 
d'Aragon  qui  a  institué  en  1.359  un  dépôt  des  capibrevi  et  documents  officiels 
de  la  Procurazione  reale  à  Cagliari.  Successivement  amélioré  ou  augmenté 
par  ordre  de  Ferdinand  le  Catholique  (1480)  et  de  Philippe  III  (1618),  il  a  été 
constitué  d'une  façon  définitive  par  Carlo  Emanueie  III  (10  sept.  1763).  Il 
comprend  aujourd'hui  deux  catégories  :  Archivio  aniico  (dominations  arago- 
naise  et  espagnole)  Archivio  modemo  (depuis  la  domination  de  la  maison  de 
Savoie),  divisées  en  sept  sections  :  1»  actes  d'État  ;  2*  judiciaires  ;  3°  actes  de 
notaires  (provenant  delà  Tappadi  Insinuazione  di  Cagliari,  et  de  l'Archivio 
DOlarile  di  Oristano);  4»  actes  administratifs  (offices  supprimés);  5»  actes 
administratifs  (offices  existants);  6°  actes  des  enti  morali;7''  actes  d'origine 
privée  (notamment  papiers  de  la  famille  Aymerich  et  des  successions 
Martini  Manconi).  C'est  surtout  pour  la  période  du  xiv«  au  xix»  siècle  que 
ces  archives  ont  de  l'importance.  —  M.  Lippi,  chargé  d'inspecter  les  diverses 
archives  de  l'île,  Cagliari,  Aies,  Bosa,  Iglesias,  Lanusei,  Oristano,  Tortoli, 
Sassari,  Alghero,  Castelsardo,  Nuoro,  Ozieri,  Tempio,  donne  des  renseigne- 
ments sur  nombre  de  documents  historiques  précieux  qui  y  sont  conservés. 

L.-G.  P. 
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CHRO]\[QUE 


NÉGROLOGiB.  —  M.  Friedrich  H.  Dietbrigi,  professeur  honoraire  de  litté- 
rature sémitique  à  l'Université  de  Berlin,  est  mort  dans  cette  ville  le  17  août, 
à  l'âge  de  82  ans.  Il  était  né  à  Berlin  en  1821,  où  résidait  son  père,  K.  F. 
Dlelerici,  professeur  également  fort  connu.  En  1846,  il  devint  chargé  de 
cours  de  langues  orientales,  et  en  1850,  il  était  nommé  professeur  de  langues 
arabes  à  l'Université  de  Berlin.  Ses  études  ont  été  dirigées  surtout  sur  la 
logique  et  la  psychologie  des  Arabes  et  sur  l'influence  d'Aristote  dans  les 
milieux  orientaux. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  le  cher  frère  Bertulien,  visiteur 
des  Frères  des  écoles  chrétiennes,  décédé  récemment  à  Paris,  lequel 
avait  rendu  de  grands  services  à  l'enseignement  chrétien  pendant  les 
vingt-trois  ans  qu'il  a  dirigé  le  district  de  Normandie  ;  —  M™»  Gabrié, 
femme  de  lettres,  qui  écrivait  sous  le  pseudonyme  de  Gabrielle  d'Eze  ;  — 
Pierre- .\lexandre  Héron,  professeur  libre  à  Rouen,  ancien  président  de 
l'Académie  de  Rouen,  de  la  Société  des  Bibliophiles  rouennais  et  de  la 
Société  d'horticulture,  membre  de  diverses  autres  sociétés  savantes,  telles 
que  la  Société  d'histoire  de  Normandie,  auteur  de  plusieurs  travaux  de 
valeur;  —  Ernest  Humbert,  ancien  professeur  d'histoire  et  de  philosophie 
au  lycée  d'Orléans;—  Auguste  Jacqtiot,  ancien  offlcier,  ancien  consul 
général  de  France  à  Leipzig  et  à  Amsterdam,  qui  laisse  des  traductions 
des  ouvrages  de  philosophie  de  Buchner,  et  qui  était  rédacteur  aux  Débats 
et  à  la  République  française  ;  —  Edouard  LiTAis,  soldat  au  4»  colonial,  mort 
prématurément  à  Toulon,  à  son  retour  du  Toukin,à24  ans,  lequel  envoyait 
à  la  Croix  de  Paris,  à  la  Croix  du  Var  et  à  {'Univers  des  correspondances  de 
l'Extrême-Orient  fort  appréciées;—  l'abbé  Moutier,  curé  d'Etoile  (Drôme), 
félibre  bien  connu,  qui  a  écrit  notamment  le  poème  Lou  Rone;  —  Julien 
PiLLAUT,  compositeur  de  musique  et  critique  musical,  conservateur  du 
musée  d'instruments  anciens  au  Conservatoire  de  musique  ;  —  Henry 
PuPiN,  rédacteur  au  Journal  des  Débals;  —  J.  Ricard,  roman'cier,  auteur 
de  nombreux  ouvrages  ;  —  Tabbé  Rougier,  qui  était  professeur  depuis 
33  ans  à  l'Institut  Sainte-Marie  de  Riom  (Puy-de-Dôme),  mort  à  61  ans. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  Mgr  Henry  Brûck,  évêque 
de  Mayence,  mort  dans  cette  ville  à  72  ans,  lequel  laisse  plusieurs  ouvrages 
de  valeur,  entre  autre  un  Manuel  del'histoiredel'Église ;—Wïa.(iumr  Chtchi- 
GLBV,  auteur  dramatique  russe,  mort  récemment  à  Saint-Pétersbourg,  à 
63  ans  ;  —  Williams  J .  Cripps,  artiste  et  écrivain  anglais,  mort  le  27  octobre, 
auteurs  d'ouvrages  très  estimés,  tels  que  Old  English  Plate  (1878);  Old 
French  Plale{i88Q)  ;  Corporation  and  Collège  Plate  (1881);  —  Alexandre  Deja- 
NOW,  écrivain  russe,  mort  récemment  à  Saint-Pétersbourg  ;  — Théodore 
Gaedertz,  historien  allemand;  —  D'  Ferdinand  Grassauer,  conseiller 
d'État  autrichien,  ancien  directeur  de  la  bibliothèque  universitaire  de 
Vienne,  connu  par  ses  ouvrages  sur  l'histoire  de  l'Autriche,  mort  le  28  octo- 
bre, à  Klosternenburg;  —  M"«  T.  K.  Harvey,  née  Monlagu,  femme  de  lettres 
anglaise,  morte  à  82  ans,  laquelle  laisse  des  romans,  des  poésies,  des  contes 
pour  les  enfants,  etc.  ;  —  D'  Marcus  Jasthow,  l'un  des  plus  remarquables  tal- 
mudistesde  notre  temps,  originaire  de  Pologne,  auteur  d'importants  ouvrages, 
entre  autres  un  Diciionary  of  th-i  Targumim,  mort  le  14  octobre  àGermantown, 
près  de  Philadelphie  (Étals-Unis):  —  D'  Ulrich  Kôhler,  professeur  d'his- 
toire ancienne,  mort  à  Berlin,  le  24  octobre,  à  6o  ans  ;  —  D'  Kôpp,  professeur 
de  mathématiques  allemand  et  directeur  du  gymnase  royal  d'Eisenach, 
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mort  le  15  octobre,  dans  celte  ville,  à  83  ans;  —  Yrie  Koskinet,  écrivain 
et  homme  politique  Onlandais,  qui  fut  très  populaire  tant  qu'il  resta  à  la 
tète  du  parti  vieuï-fennomaue  ;  —  James  Mac  Laren  Cobban,  journaliste 
et  romancier  anglais,  rédacteur  du  ilionnnp  Post,  de  VAlhenaeum  etc.,  auteur 
de  The  cure  of  Soûls  (1879);  Master  of  his  Fate  (1890),  etc.;  —  Guslav  VON 
MoSER,  écrivain  allemand,  auleur  de  comédies,  mort  le  23  octobre,  à  Gôrlitz, 
à  79  ans  ;  —  D'  Nagel,  professeur  de  frcodésie  à  l'École  technique  supérieure 
de  Dresde,  mort  dans  celle  ville,  le  24  octobre,  à  84  ans  ;  —  D'  Olto  Nasse, 
professeur  de  pharmacologie  et  de  chimie  physiologique  allemand,  mort  le 
20  octobre,  à  Fribourg  eu  Brisgau,  à  64  ans  ;  —  M™e  Parr,  née  Taylor, 
femme  de  lettres  anglaise,  auleur  de  divers  romans  qui  ont  eu  une  grande 
popularité,  tels  que  :  Dorothy  Fox,  Adam  and  Eve,  eic.  ;  —  Adam  Plug, 
romancier  polonais  estimé;  —  Wilhelm  von  Polenz,  romancier  allemand, 
mort  le  13  novembre,  à  Ober-Kunewaide  (Saxe),  à  42  ans;  —  D'  Karl 
Rbisenkugel,  directeur  de  la  bibliothèque  universitaire  d'Eiernowilz,  mort 
dans  cette  ville  le  20  octobre  ;  —  J.  H.  Rutherford,  éditeur  anglais  connu, 
qui  a  composé  lui-même  un  Guide  to  Kelso  ;  —  Edmond  Salomon,  fondateur 
et  directeur  du  Journal  de  Budapest  ;  —  D^  Adolph  Sghmidt,  ancien  pro- 
fesseur de  droit  romain  à  l'Université  de  Leipzig,  mort  le  24  octobre,  à 
Baden-Baden,  à  environ  88  ans  ;  —  Richard  Sghmidt-Cabanis,  poète  humo- 
ristique allemand,  mort  à  Berlin,  le  11  novembre,  à  66  ans;  —  D'  Seyf- 
FARTH,  pédagogue  allemand,  mort  dernièrement  à  Liegnitz,  à  74  ans;  — 
Mgr  SCHROEDER,  ancien  professeur  de  dogmatique  à  l'Université  catholique 
de  Washington,  devenu  ensuite  recteur  de  l'Université  catholique  de  Mu- 
nich, mort  à  54  ans,  au  moment  où  il  allait  prendre  la  direction  de  la  Faculté 
de  théologie  catholique  de  Strasbourg,  récemment  créée. 

Institut.  —  Académie  française.  —  L'Académie  a  tenu,  le  26  novembre, 
sa  séance  publique  annuelle.  M.  Paul  Thureau-Daugin  prononce  le  discours 
habituel  sur  les  prix  de  vertu.  Voici  la  liste  des  prix  décernés  dans  cette 
séance. 

Prix  de  poésie  (4000  fr.).  —  Sujet  :  «  Victor  Hugo  >.  Le  prix  a  été  décerné  ' 
à  M.  Léonce  Depont. 

Prix  Montyon  (19  000  fr.).  —  Neuf  prix  de  1  000  fr.  à  chacun  des  ouvrages 
suivants  :  le  Commandant  Lamy,  d'après  sa  correspondance  et  ses  souvenirs 
(1858-1890),  par  M.  le  commandant  Reibel  ;  —  L'Invasion,  4  août  4870-16  sep- 
tembre 1873,  par  M.  Léon  Barracand;  —  Le  Livre  de  VÉmeraude  en  Bretagne, 
par  M.  A.  Suarès;  —  Études  philosophiques,  par  M.  l'abbé  Albert  Farges  ;  — 
Une  Demi-carrière,  roman  militaire,  par  M.  le  comte  de  Gomminges  ;  — 
L'Autre  Amour,  par  Glaude  Ferval  ;  -  La  Peur  de  vivre,  par  M.  Henri  Bor- 
deaux ;  —  Le  Chemin  montant,  par  M.  Frédéric  Plessis  ;  —  Journal  d''un  ento- 
mologiste, par  M.  Henri  Fabre. 

Vingt  prix  de  500  fr.  à  chacun  des  ouvrages  suivants  :  La  Défense  de  la 
légation  de  France,  par  M.  Eugène  Darcy  ;  —  Nos  Origi7ies  nationales,  par 
M.  Henri  Guerlin  ;  —  Chez  ceux  qui  guettent,  par  M™'  Jean  Pommerol  ;  — 
Fes,  par  M.  Auguste  Mouliéras  ;  —  Marins  et  missionnaires.  Conquête  de  la 
Nouvelle  Calédonie  [1843-1853),  par  le  P.  A.  de  Salinis  ;  —  Marins  et  soldats 
français  en  Amérique  (1778-1785),  par  M.  le  vicomte  de  Noailles  ;  —  Frédéric 
le  Grand,  d'après  sa  correspondance  politique,  par  M.  L.-Paul  Dubois  ;  —  His- 
toire des  Petites  Sœurs  des  pauvres,  par  M.  l'abbé  A.  Leroy  ;  —  Le  Sentiment 
de  Vart  et  sa  formation  par  Vétude  des  œuvres,  par  M.  Alphonse  Germain;  — 
La  Navigation  aérienne,  par  M.  J.  Lecornu;  —  Uhanteclair,  par  François 
Gasale  ;  —  Ma  cousine  Nicole,  par  M"«  Mathilde  Alanic  ;  —  Kerneves,  par 


—  S42  — 

M"»  Marie  Pape-Carpentier;  —  Fils  de  grande  tente,  par  Seddik  Ben  El  Outa; 

—  Gillette,  par  M.  Jean  Thorel;  —  Le  Livre  de  Paula,  par  W"^  Marie  Kernarel; 
--  Le  Baptême  de  Marie  Ridé,  par  M.  Félicien  Pascal;  —  L'Oublié,  par 
M»»  Laure  Conan;  —  Le  Vœu  de  Béatrice,  par  M°"«  Octave  Feuillet;  —  Le 
Pervers  sentimenUil,  pnr  M.  Alfred  Poizat. 

Prix  Juteaii-Duvigneaiix  (2oOO  fr.).  —  Le  prix  a  été  décerné  à  M.  l'abbé 
Lecanuet,  pour  sou  ouvrage  :  Monlalembert. 

Prix  Sobrier-Aniouk  (2000  fr.).  —  Ce  prix  est  partagé  également  entre  : 
M.  Cb.  V.  Langlois,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Quesliotis  d'histoire  et  d'ensei- 
gnement; —  M.  Gustave  Rej'nier,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  La  Vie  univer- 
sitaire dans  Vancienne  Espagne. 

Prix  Furtado  (de  Bayonno)  (1000  fr.)-  —  Ce  prix  est  attribué  à  l'ouvrage 
de  M°>»  la  comtesse  de  Glinchamp,  intitulé  :  Chantilly  (4485-1897). 

Prix  Fabien  (2  500  fr.).  —  Deux  prix  de  1  000  fr.  chacun  aux  ouvrages  sui- 
vants :  Mendiants  et  vagabonds,  par  M.  Louis  Rivière  ;  —  La  Valachie,  par 
M.  Emmanuel  de  Martonne.  —  Un  prix  de  500  i'r.  à  l'ouvrage  de  M.  Pène- 
Siefert,  intitulé  -.Jaunes  et  Blancs  en  Chine. 

Prix  Charles  Blauc  (2  400  fr.).  —  Un  prix  de  1  000  fr.  à  M.  Louis  Flandrin, 
pour  son  ouvrage  intitulé  :  Hippolyle  Flandrin.  —  Trois  prix  de  500  fr.  aux 
ouvrages  suivants  :  Dalou,  sa  vie  et  son  œuvre,  par  M.  Maurice  Dreyfous  ;  — 
L'Orfèvrerie  algérienne  et  tunisienne,  par  M.  Paul  Eudel  ;  —  Le  Style  dans  les 
arts  et  sa  sigjiification  historique,  par  M.  Louis  Juglar. 

Prix  Gobert  (10  000  fr.).  —  Le  grand  prix  à  M.  Pierre  de  Nolhac  :  La  Créa- 
tion de  Versailles  ;  le  second  prix  à  M.  Pierre  de  Vaissière  :  Gentilshommes 
campagnards  de  ^ancienne  France. 

Prix  Thérouanne  ('4  000  fr.).  —  Deux  prix  de  1000  fr.  aux  ouvrages  sui- 
vants :  La  Bohême  depuis  la  Montagne-Blanche,  par  M.  Ernest  Denis  ;  — 
Napoléon  intime.  Napoléon  et  la  paix,  par  M.  Arthur  Lévy.  —  Quatre  prix 
de  500  fr,  aux  ouvrages  suivants  :  Bonchamps  et  l'Insurrection  vendéenne  (1760- 
1793],  par  M.  René  Blachez;  —  La  Première  Invasion  de  la  Belgique  (1792),  par 
le  commandant  de  Sérignan;  —  Batailles  françaises,  par  le  général  Hardy 
de  Périni  ;  —  Charles  le  Téméraire  et  la  Ligue  de  Constance,  par  E.  Toutey. 

Prix  Bordin  (3  000fr.).  —  Deux  prix  de  1000  fr.  à  chacun  des  ouvrages 
suivants  :  Julien  l'Apostat,  par  M.  Paul  Allard  ;  —  V Enseignement  secondaire 
et  la  Démocratie,  par  M.  Francisque  Vial  ;  —  Deux  prix  de  500  fr.  aux 
ouvrages  suivants  :  Étude  sur  le  théâtre.  Marie-Joseph  Che'nier,  par  M.  A.  Lieby  ; 

—  Étude  sur  l'influence  de  la  liltérature  française  en  Hongrie,  {I77i-1896),  par 
M.  J.  Kont. 

Prix  Marcelin  Guérin  (5  oOO  fr.).  Deux  prix  de  1  000  fr.  à  chacun  des 
ouvrages  isuivants  :  La  Vie  à  Tulle  aux  dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  par 
M.  René  Fage  ;  —  Les  Dernières  An7ites  de  Chateaubriand  [1850-1848),  par 
M.  Edmond  Biré  ;  —  Six  prix  de  500  fr.  à  chacun  des  ouvrages  suivants  :  Le 
Pacte  Edward  Young  [1683-1165),  par  M.  W.  Thomas  ;  Les  Protestants  d'autre- 
fois, par  M.  Paul  de  Félice  ;  —  L'Impérialisme  allemand,  par  M.  Maurice  Lair; 

—  Victoria,  sa  vie,  son  rôle,  son  règne,  par  M.  Abel  Chevalley  ;  —  Gazali,  par 
M.  le  baron  Carra  de  Vaux. 

Prix  Langlois  (1  200  fr.).  —  Ce  prix  est  partagé  également  entre  la  traduc- 
tion des  ouvrages  suivants  :  Canzones-Triomphes  et  poésies  diverses  de 
Pétrarque,  par  M.  Brisset  ;  —  Othello,  le  Maure  de  Venise  {160-i),  Jules  César 
(1600),  par  M.  Beljame. 

Prix  Saintour  (2  000  fr.).  —  Un  prix  de  1  000  fr.  à  M.  Léon  Séché,  Revue  de 
la  Renaissance.  Œuvres  complètes  de  Joachim  du  Bellay.  —  Deux  prix  de  500  fr. 
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aux  ouvrages   suivants  :  Corneille  et   le  Théâtre  espagnol,  par  M.  Huszar  ; 

—  Ménage  polémiste,  philologue  et  poète,  par  M"»  Elvire  Samfiresco. 

Prix  Toirac  (-iOOOfr.).  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Maurice  Donnay  pour  sa 
pièce   l'Autre  Danger^  représeutée  en  1902  au  Théâtre-Français. 

Prix  Arction-Despérouses  (2  600  fr.).  —  Un  prix  de  1  000  tr.  au  volume  de 
poésies  intitulé  :  Voix  de  la  terre  et  du  temps,  par  M.  Louis  Mercier.  — 
Deux  prix  de  800  fr.  chacun  aux  ouvrages  suivants  :  Le  Cœur  nostalgique,  par 
M"»  Marguerite  Coniert  ;  —  Provence,  par  M.  Jean  Renouard.  —  Une  men- 
tion est  accordée  à  M.  Edward  Montieu,  auteur  d'un  volume  de  poésies 
intitulé  :  L'Automne  des  lys. 

Prix  de  Jouy  (1  400  fr.).  —  Ce  prix  est  partagé  également  entre  M"»  Paule 
Junka,  pour  son  roman  Gracieuse  et  M.  Henri  Moreau,  auteur  d'un  roman 
intitulé  :  L'Un  ou  l'autre. 

Prix  Le  Fèvre-Deumier  de  Pons  (1  000  fr.).  —  Ce  prix  est  partagé  égale- 
ment entre  M-^e  Marguerite  Mesureur,  pour  un  volume  de  poésies  intitulé  : 
Gestes  d'enfant,  et  le  volume  de  poésies  de  M.  Duvauchel,  intitulé  :  Poèmes 
de  Picardie. 

Prix  Jules  Favre  (1  000  fr.).  —  Ce  prix  est  décerné  à  Mme  Dora  Melegari, 
auteur  d'un  volume  intitulé  :  Ames  dormantes. 

Prix  Née  (3  700  fr.)-  —  Ce  prix  est  décerné  à  M^e  Bentzon. 

Prix  Vitet  (2  900  fr.).  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  André  llallays. 

Prix  Botta  (3  000  fr.).  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  de  Pomairols. 

Prix  Marcisse  Michaut  (2  OOO  fr.).  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Adolphe 
Brisson. 

Prix  Lambert  (1  600  fr.).  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  le  baron  de  Mandat- 
Grancey. 

Prix  Monbinne  (3  000  fr.).  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Victor  du  Bled. 

Prix  Marmier  (850  fr.).  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Pontsevrez. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

—  Le  30  octobre,  M.  M.  Croiset  donne  lecture  du  mémoire  qu'il  doit  lire  à  la 
séance  publique  de  l'Académie,  sur  «  la  Morale  et  la  cité  dans  les  poésies 
de  Solon  ».  —  M.  Pottier  donne  lecture  du  chapitre  de  son  travail  sur  la 
poterie  antique,  qui  a  trait  à  la  condition  sociale  des  ouvriers.  —  M.  J.  Lair 
offre  à  l'Académie  son  Essai  sur  la  bataille  de  Formigny,  auquel  il  a  annexé 
la  reproduction  photographique  de  dessins  exécutés  à  Fontainebleau  au 
commencement  du  xvii»  siècle,  d'après  une  tapisserie  aujourd'hui  perdue. 

—  M.  Ch.  Joret  fait  hommage  à  l'Académie  de  son  mémoire  sur  J.-B.  Leche- 
vallier,  helléniste  et  historien,  né  en  Normandie  en  1752,  et  qui,  après  de 
nombreuses  pérégrinations,  mourut  conservateur  à  la  bibliothèque  Sainte- 
Geneviève.  —  M.  Michel  Bréal  parle  de  la  signification  du  mot  diabolus, 
employé  par  Hérodote  dans  le  sens  de  tentateur,  non  de  calomniateur.  — 
Le  20  novembre,  M.  Héron  de  Villefosse  lit  un  mémoire  du  P.  Germer- 
Durand  qui  a  exploré  la  route  romaine  construite  par  Trajan,  de  Bostra  à 
Philadelphie,  des  frontières  de  Syrie  à  la  mer  Rouge.  —  M.  Senart  commu- 
nique une  lettre  de  M.  Finot  et  la  photographie  d'une  parure  en  or  décou- 
verte eu  Indo-Chine.  —  M.  HomoUe  donne  connaissance  de  deux  lettres  de 
donation  attribuant,  l'une  50,000  francs  à  l'École  française  d'Athènes  pour  les 
fouilles  de  Delos,  l'autre  10,000  francs  à  l'École  néerlandaise  pour  les  fouilles 
d'Ithaque.  —  M.  Noël  Valois  parle  de  la  découverte  qu'il  vient  de  faire  d'un 
ouvrage  inconnu  intitulé  :  Defensor  minor,  et  dont  l'auteur  est  Marsile  de 
Padoue,  un  révolutionnaire  du  xiv»  siècle.  —  M.  S.  Reinach  donne  connais- 
sance à  l'Académie  de  l'attribution  faite  par  M.  Brun  Sauer,  relativement 


—  544  — 

à  une  tête  provenant  du  Parthénon  et  qu'il  dit  être  celle  d'une  Artémise.  — 
M.  Héron  de  Villefosse  rappelle  que  les  renseignements  fournis  par 
M.  Michon  ont  été  l'origine  de  cette  identiflcalion.  —  Le  27  novembre, 
M.  Rodocanachi  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  rorigine  des  musées  capi- 
toliiis.  —  M.  E.  Picot  dépose,  en  en  faisant  l'éloge,  un  livre  de  M.  G.  Ben- 
gesco  :  Bibliographie  el  extraits  des  œuvres  de  Carnien  Sylva. —  M.  Léger  offrOi 
au  nom  du  ministre  de  l'instruction  publique,  uu  ouvrage  en  19  volumes 
sur  le  Folklore  bulgare. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Le  7  novembre,  M.  Picavet  donne  communication  d'un  Mémoire  sur  «  saint 
Paul  et  Plolin  ».  Le  14  novembre,  M.  Babeau  dépose  de  la  part  de  l'auteur, 
M.  Vesnier,  une  Étude  biographigue  sur  le  prince  Xavier  de  Saxe,  comte  d^ Al- 
sace, d'après  les  documents  existant  aux  archives  de  l'Yonne.  —  M.  Eug. 
Rostand  présente  le  tome  XII  des  actes  du  Congrès  du  crédit  populaire 
tenu  à  Reims.  —  M.  G.  Picot  fait  hommage  à  l'Académie  de  la  part  de 
M.  Cambon,  de  brochures  dans  lesquelles  cet  ambassadeur  montre  aux. 
États-Unis  ce  qu'est  le  pays  qu'il  représente  au  point  de  vue  de  l'activité 
de  ses  écrivains  et  de  la  valeur  de  leurs  tendances.  —  Le  même  académi- 
cien dépose  ensuite  le  tome  II  de  YHisioire  de  la  Charité  par  M.  Lallemand. 

—  M.  Cheysson  en  fait  autant  pour  l'ouvrage  de  M.  Martin  :  Commentaire 
de  la  loi  de  ^902  sur  la  santé  publique. 

Almanachs  pour  1904.  —  Dans  notre  précédente  livraison  nous  avons 
signalé  une  première  série  d'aimanachs  en  tête  desquels  nous  avons  placé 
ÏAlmanach  du  Bon  Français  édité  par  la  Société  bibliographique.  Voici  une 
seconde  série  de  ces  publications.  —  La  maison  Hachette  mérite  incompa- 
rablement le  premier  rang  sous  ce  rapport,  car  aucun  almanach  ne  saurait 
rivaliser  avec  V Almanach  du  Drapeau,  dont  nous  avons  parlé  précédemment 
et  moins  encore  avec  V Almanach  Hachette,  car  c'est  bien  justement  qu'il  a 
pour  sous-titre  :  Petite  Encyclopédie  de  la  vie  pratique  (in-12  de  432-LXXVl  p., 
avec  1200  figures  et  49  cartes).  Après  un  Calendrier  accompagné  des  rensei- 
gnements les  plus  divers,  on  trouve  là,  entre  autres  articles  curieux,  qu'il 
serait  trop  long  d'énumérer  :  Les  Biaifaits  et  les  méfaits  de  la  pluie  ;  —  Les 
Supplices  ches  nos  ancêtres  ;  —  Souverains  d'Autriche- Hongrie  avec  un  Tableau 
synoptique  de  l'histoire  de  ce  pays  ;  —  Les  Palais  des  Chefs  d'^États  étrangers; 

—  L'Histoire  de  l'année  politique,  diplomatique,  religieuse,  agricole,  géogra- 
phique, coloniale,  militaire,  scientifique,  littéraire,  etc.  ;  —  Découvertes, 
travatix  et  inventions  ;  —  Les  Cinq  Percées  des  Alpes  ;  —  Le  Canal  de  Panama  ;  — 
La  Production  de  la  houille  dans  le  monde  ;  —  Les  Quarante  de  VAcadémie  fran- 
çaise ;  —  Les  Caractères  des  peuples  connus  par  leur  écriture;  —  Le  Bilan  des 
progrès  au  xix*  siècle  ;  —  Droit  usuel;  —  Le  Potager  de  tout  le  monde,  etc.,  etc. 

Voici  V Almanach  de  la  chasse  illustré  (Paris,  Firmin-Didot,  gr.  in-8,  1  fr.). 
Merveille  de  bon  goût  que  les  chasseurs  surtout  sauront  apprécier  à  sa 
valeur.  —  Admirons,  pour  ses  belles  illustrations  en  noir  et  en  couleurs, 
VAlmanach  du  Pèlerin,  dont  le  texte  est  aussi  intéressant  qu'édifiant  et 
varié  (Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  gr.  in-8,  0  fr.  50).  —  Puis,  enregis- 
trons les  neuf  almanachs  de  la  maison  Pierron  et  Hozé,  de  Nancy,  savoir  : 
Le  Grand  Almanach  populaire  illustré  (gr.  in-8  de  293  p.,  1  fr.  bO),  qui,  à  côté 
de  récits  d'assez  longue  haleine,  renferme  des  notices  biographiques  som- 
maires sur  des  célébrités  ou  des  notabilités  contemporaines,  artistes,  écri- 
vains, politiques,  militaires,  ces  derniers  en  grand  nombre,  enfin  quantité 
de  choses  utiles  à  connaître  ;  Le  Grand  Almanach  de  la  famille  (gr.  in-8, 
22»  année,  0  fr.  50)  ;  VAlmanach  du  foyer  (petit  in-4,  IS^  année,  0  fr.  30); 
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VAlmanach  du  travailleur  (petit  in-4,  18^  année,  0  fr.  30)  ;  VAlmanach  de 
Jeanne  WArc  (petit  in-4,  18'  année,  0  fr.  30)  ;  VAlmanach  du  cultivateur  et  dit 
vigneron  (petit  in-4,  18»  année,  0  fr.  25);  VAlmanach  des  veillées  d^hiver  (petit 
in-4,  18«  année,  0  fr.  25)  ;  VAlmanach  récréatif  (petit  in-4,  18^  année,  0  fr.  25); 
enfin  VAlmanach  Sans-Pareil  (petit  in-4,  0  fr.  15).  Tous  ces  almanacbs  sont 
amplement  illustrés.  —  Nous  arrivons  aux  almanacbs  de  la  Société  de 
Saint- Vincent  de  Paul,  qui,  toujours  semblables  à  eux-mêmes,  ne  peuvent 
manquer  de  plaire  à  leur  fidèle  clientèle  cbrétienne  et  patriotique.  Le  pre- 
mier est  le  Coin  du  feu,  si  parfait  sous  tous  les  rapports  (0  fr.  50)  ;  VAlmanach 
du  laboureur  et  du  vigneron  (0  fr.  20),  si  utile  en  son  genre  ;  VAlmanach  de 
l'atelier  (0  fr.  20)  ;  Le  Soldat  (0  fr.  20)  et  le  Jean  Bart,  almanach  des  geyxs  de  mer, 
tous  deux  remplis  de  récits  héroïques  ou  touchants  ;  enfin  le  meilleur 
marché  de  tous,  le  Petit  Almanach  de  l'écolier  (0  fr.  05). 

Cbltica.  —  Est-ce  une  revue  nouvelle  qui  vient  au  monde  sous  ce  titre? 
Elle  porte  en  sous-titre  :  Recueil  semestriel  de  mémoires  relatifs  à  l'archéologie, 
à  la  numistnatique  et  au  folklore  celtique,  publiés  par  Ch.  Roessler,  avec  le  con- 
cours de  plusieurs  amis  des  études  celtiques?  Nous  avons  sous  les  yeux  les  deux 
premiers  fascicules  formant  ensemble  110  p.  in-4  avec  la  mention  :  Paris- 
Londres,  1903  (en  dépôt  à  la  librairie  Bouillon,  6  fr.  le  fascicule).  —  La 
publication  a,  tout  au  moins,  le  mérite  d'une  impression  luxueuse  et  de 
très  belles  gravures,  et  c'est  un  mérite  très  appréciable  quand  il  s'agit  de 
la  reproduction  de  monnaies  ou  de  pages  de  manuscrits,  ou  de  tout  autre 
objet  antique.  Le  contenu  des  Cellica  est  très  varié  ;  mais  ses  articles  doivent 
être  considérés  surtout  comme  de  la  vulgarisation,  car  ils  sont  très  rare- 
ment accompagnés  des  références  bibliographiques  d'usage  dans  les  tra- 
vaux d'érudition  pure.  Les  articles  sont  le  plus  souvent  de  M.  Roessler  : 
Numismatique  gauloise,  inscriptions  oghamiques,  folklore  de  la  Normandie 
(d'après  des  livres  anciens),  fouilles  de  Stonehenge,  oppida  maritimes  de 
la  Normandie,  casques  gaulois.  D'autres  de  divers  collaborateurs,  M.  Piette, 
la  figurine  de  Brassempouy;  M.  Dognée,  phalènes  gauloises  ;  et  des  traduc- 
tions d'articles  anglais  de  MM.  Rhys  et  Macalister.  Ces  articles  et  mémoires 
sont  de  valeur  très  diverse,  mais  les  gravures,  toutes,  ou  peu  s'en  faut,  en 
phototypies,  leur  ajoutent  un  incontestable  mérite. 

Paris.  —  Derniers  échos  des  fêtes  célébrées  par  le  Congrès  international 
des  bibliothécaires  en  l'honneur  de  M.  Léopold  Delisle  :  M.  Maurice  Tour- 
ueux  a  retracé,  pour  les  lecteurs  du  Bulletin  du  bibliophile,  le  récit  des  fêtes 
du  Jubilé  bibliographique  de  M.  Léopold  Delisle .  (Paris,  Henri  Leclerc,  in-8 
de  7  p.)  et  le  bureau  du  Congrès,  dans  une  publication  officielle,  a  recueilli 
les  discours  et  adresses  auxquels  il  a  donné  lieu  :  Congrès  interjialional  des 
bibliothécaires.  Jubilé  de  M.  Léopold  Delisle.  Réunion  du  8  inars  i903.  Discours  et 
adresses  (Paris,  Imprimerie  nationale,  in-8  de  91  p.).  Des  paroles  pro- 
noncées par  M.  Emile  Picot  en  remettant  à  M.  Delisle  la  bibliographie  de 
ses  œuvres  par  M.  Lacombe,  il  nous  paraît  utile  de  relever  les  suivantes  : 
«  Il  fut  un  temps,  Messieurs,  un  temps  qui  est  loin  de  nous,  je  l'espère,  où 
beaucoup  de  gens  considéraient  la  conservation  des  bibliothèques,  des 
archives  et  des  musées  comme  une  sorte  de  canonicat,  une  sinécure  réser- 
vée à  des  hommes  de  lettres  éprouvés  par  l'âge  ou  la  maladie  ou  simplement 
à  des  favoris  du  pouvoir.  Rien  n'était  plus  dangereux  qu'une  telle  manière 
de  voir.  Il  saute  aux  yeux  que  les  grands  dépôts  publics  n'ont  pu  être 
formés  que  grâce  à  la  science  et  au  zèle  de  ceux  qui  les  ont  dirigés.  Mais 
ces  dépôts  ne  doivent  pas  demeurer  sans  vie,  ils  doivent  se  développer; 
aussi  leur  administration  n'est-elle  pas  moins  difficile  que  leur  formation.  » 
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M.  Delisle,  dont  le  zèle  et  la  science  sont  un  exemple  pour  les  bibliothé- 
caires, a  insisté,  lui  aussi,  sur  «  la  préparation  technique  et  l'entraînement 
qu'exige  aujourd'hui  le  noble  métier  de  bibliothécaire.  »  II  a  émis  le  vœu 
qu'à  côté  du  Catalogue  général  de  la  Bibliothèque  nationale  paraisse  celui 
des  livres  qui  ne  s'y  trouvent  pas  et  que  contiennent  les  autres  bibliothèques 
soit  de  Paris,  soit  même  de  France.  «  Il  s'agirait  d'établir  un  inventaire 
général  et  complet  de  nos  richesses  littéraires.  » 

—  Souhaitons  la  bienvenue,  une  bienvenue  cordiale,  au  périodique  men- 
suel qui,  sous  le  titre  de  :  Feuilles  nouvelles,  vient  de  lancer  son  premier 
numéro,  très  intéressant  à  coup  sûr,  et  dont  le  sommaire  ligure  dans  la 
partie  technique  du  Pohjbiblion  de  décembre.  C'est  là,  au  surplus,  que  nos 
lecteurs  trouveront,  régulièrement  chaque  mois,  les  sommaires  de  Feuilles 
7iouveUes.  Dans  une  lettre,  qui  figure  en  tête  de  ce  premier  numéro,  adressée 
à  M""'  G.  de  Lamiraudie,  directrice  de  cette  revue,  M.  le  comte  de  Mun 
s'exprime  ainsi  :  «  Si  je  vous  ai  bien  comprise,  vous  voulez  atteindre  ces 
jeunes  filles  qu'on  appelle  jeunes  filles  chrétiennes,  et  que  défend  si  mal 
contre  l'influence  d'une  société  qui  ne  l'est  plus  la  fragile  barrière  de 
l'éducation  mondaine. . .  Comment,  dans  un  temps  où  la  Revue  est  le  grand 
instrument  de  la  publicité,  n'y  a-t-il  pas  pour  les  jeunes  filles,  demain 
épouses  et  mères,  qui  tiennent  ainsi  dans  leurs  mains  les  destinées  du 
pays,  un  recueil  d'art,  de  littérature  et  de  science,  spécialement  écrit  pour 
elles,  qui  tourne  leurs  âmes  vers  les  nobles  enthousiasmes  et  les  hautes 
pensées  sociales  ?  Aucune  œuvre  ne  serait  plus  utile  et  plus  actuelle.  »  — 
Oui,  certes,  cette  œuvre  est  utile  et  actuelle,  et  c'est  pour  cela  que  nous 
faisons  des  vœux  pour  sa  réussite.  (Prix  de  l'abonnement  :  France,  10  fr.  ; 
Étranger,  12  fr.  —  Paris,  Amat,  11,  rue  Cassette  ;  Abbeville,  Paiilart,  impri- 
meur-éditeur de  la  Revue). 

—  M.  Maurice  Tourneux  vient  de  publier,  en  une  élégante  brochure,  une 
notice  sur  le  peintre  J.-B.  Perronneau  (Paris,  Gazette  des  Beaux- Arts,  gr.  in-8 
de  60  p.  avec  planches  et  vignettes),  sur  laquelle  nous  sommes  heureux 
d'attirer  l'attention  de  nos  lecteurs.  L'auteur  a  très  bien  groupé  les  très 
rares  renseignements  que  l'on  possède  sur  cet  artiste  et  sur  son  œuvre  ; 
sur  ce  sujet,  il  nous  a  donné  un  travail  d'une  érudition  sûre  et  d'une  lecture 
des  plus  attrayantes. 

—  Voici  du  nouveau.  M.  Max  Prinet  a  donné  à  la  Revue  de  numismatique 
une  courte  étude  intitulée  :  De  quelques  portraits  sigillaires  (tirage  à  part. 
Paris,  Rollin  et  Feuardent,  in-8  de  6  p.).  D'une  façon  nette,  précise,  sans 
réplique  possible,  personnages  cités  et  dates  à  l'appui,  l'auteur  démontre 
qu'il  faut  en  rabattre  de  l'opinion,  de  nos  jours  généralement  admise,  «que 
les  figures  des  princes  et  des  particuliers  qui  sont  tracées  sur  les  sceaux 
constituent  des  portraits  fidèles.  »  La  troublante  conclusion  de  ce  travail 
est  qu'il  faut  y  regarder  à  plusieurs  fo.is  avant  de  se  prononcer  sur  l'au- 
thenticité de  telle  ou  telle  figure  de  souverain  ou  de  prince  reproduite  sur 
des  sceaux. 

Bretagne.  —  «  Abalor  delà  paroisse  d'Ergué- Armel  en  Basse-Cornouaille», 
publie  à  Nantes,  chez  Lafolye,  éditeur  du  Terroir  breton,  un  joyeux  pastiche 
dans  le  style  savoureux  et  gaulois  de  nos  pères  du  xvi«  siècle.  Cette  spiri- 
tuelle plaquette  s'intitule  :  La  Victoire  de  Mgr  Sainct  Ronan,  suivie  de  Goulen- 
nou,  conplaincte  briève^  en  langue  armoricaitie,  sur  le  poids  que  supporte  en 
l'auUre  monde  VAyiaon  de  messieurs  les  sçavants  [ia-l2  de  Sop.).  C'est  l'histoire 
de  l'âme  d'Ar  Fur  (lisez  Renan)  sauvée  par  le  saint  dont  il  portait  si  peu 
dignement  le  nom.   Le  narrateur  mène  assez  bien  son  récit,  quoiqu'on  y 
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rencontre  parfois  quelques  longueurs.  Saint  Ronan,  ou  Renan,  plaide, 
devant  le  Juge  suprême,  la  cause  de  l'apostat  qui,  au  milieu  de  ses  blas- 
phèmes contre  Jésus-Christ  et  sa  très  sainte  Mère,  épargna  les  apôtres  de 
TArmorique.  Nous  craignons  fort  que  l'argument  n'ait  paru  un  peu  léger 
dans  les  balances  de  la  Justice  éternelle,  et  qu'Abalor  n'en  ait  été  quitte 
pour  son  rêve  charitable,  de  même  que  saint  Ronan  pour  son  éloquence- 

—  La  Société  archéologique  d'Ille-et-Vilaine  vient  de  faire  paraître  le 
tome  XXXII  de  ses  Bulletin  et  Mémoires  (Rennes,  imp.  E.  Prost,  gr.  in-8  de 
XLVI-25G  p.,  avec  3  portraits).  Dans  ce  volume  nous  avons  à  signaler  les 
travaux  ci-après  :  Petites  Seigneuries  du  comté  de  Rennes  ;  seigneurie  de  la 
Villegontier  et  de  la  Tendraye  en  Parigné  ;  seigneurie  de  Clayes  en  Clayes  ;  sei- 
gneurie de  la  Bourbansaye  en  Pleugueneuc,  par  M.  l'abbé  Guillotin  de  Corson 
(p.  1-36)  ;  —  Hédé  :  Hôpital  et  maison  des  retraites,  par  M.  Aune  Duportal 
(p.  37-84);  —  Un  Enlèvement  au  temps  jadis,  par  M.  le  vicomte  Paul  du  Pon- 
tavice  (p.  85-105)  ;  —  Un  Prélat  au  xvne  siècle.  François  de  Villemontée,  évêque 
de  Saint-Malo,  sa  femme  et  ses  enfants,  d'après  des  documents  inédits,  par 
M.  F.  Saulnier  (p.  107-138)  ;  —  Un  Prédicateur  poursuivi  en  411 0 ,  par  M.  Barth. 
Pocquet  (p.  139-162)  ;  —  Un  Artiste  rennais  du  xvill'  siècle.  Jean-François 
Huguet  {1679-l7-i9),  suivi  d'un  Essai  de  catalogue  des  œuvres  de  Muguet,  par 
M.  Lucien  Decombe  (p.  163-225).  Notons  aussi  les  deux  Varia  qui  terminent  le 
\o\um.e:  D'Artagnan  à  Rennes,  vers  héroïques  d^Amette  de  la  Bourdonnaye  (poète 
breton,  né  à  Reanes  en  1693)  (p,  229-234)  et  le  Drapeau  de  Jacques  Cartier, 
par  M.  Joiion  des  Longrais  (p.  235-240). 

DaUPHINÉ.  —  ÏJ Annuaire  de  la  Société  des  touristes  du  Dauphiné  en  est  à  sou 
28"'  volume,  avec  l'année  1902  ;  c'est  aussi  le  tome  VIII  de  la  2»  série  (Gre- 
noble, imp.  Allier,  in-8  de  327  p.,  avec  11  planches  hors  texte  et  quelques 
figures  dans  le  texte).  Ce  joli  volume  est  divisé  en  cinq  parties  :  dans  la 
première  {Chronique  de  la  Société),  on  peut  lire  deux  discours  du  président, 
M.  Chabranl,  et  un  autre,  de  M.  le  docteur  Bertrand,  secrétaire  général 
(p.  33-62).  — La  seconde  partie  :  Courses  et  asceiisions,  se  compose  des  articles 
suivants  :  Le  Râteau  (3754  m.),  par  M.  P.  d'Aiguebelli  ;  (p.  93-97)  ;  —  Le  Dau- 
phiné inconnu,  par  M.  H.  Ferrand  (p.  98-110);—  Une  Excursion  en  Oisans  au 
mois  d'' avril,  par  le  capitaine  H.  Goybet  (p.  111-121)  ;  —  Excursion  de  six  jours 
dans  les  vallées  de  VUbaye  et  du  Guil  en  i902,  par  le  commandant  X.  (p.  122- 
140)  ;  —  Asce7ision  dans  les  Alpes  Cotliennes  méridionales,  par  M.  Agcstino 
Ferrari  (p.  141-180);  —  Ascensions  nouvelles  en  Dauphiné,  par  M.  L.  Reynier 
(p.  181-1S3)  ;  —  Deux  «  articles  scientifiques  et  techniques  »  forment  la  troi- 
sième partie  :  Les  Serpents  des  Alpes,  par  M.  Casimir  Cépède  (p.  185-219);  et 
Observations  glaciaires  en  Haute- M aurienne,  dans  les  G randes-Rousses  et  en  Oisaiis, 
pendant  l'été  de  19Q-2,  par  M.  Paul  Girardiu  (p.  220-266).  —  La  quatrième  par- 
tie :  Variété  ne  comprend  que  la  très  courte  notice  de  M.  G.  Allix  sur  Une 
Traversée  des  Alpes  en  hiver  au  xii»  siècle  (p.  267-269).  —  Quant  à  la  cinquième 
et  dernière  partie,  elle  a  pour  objet  une  ample  Revue  des  publications  pério- 
diques alpines. 

Franche-Comté.  —  Il  y  a  environ  dix  ans  (Cf.  Polybiblion,  t.  LXXI, 
p.  279-280),  MM.  Jules  Gauthier  et  Roger  de  Lurion  ont  publié  la  première 
partie  de  leurs  recherches  sur  les  Marques  de  bibliothèques  et  ex-libris  franc- 
comtois,  dont  la  seconde  partie  vient  de  paraître  (Besançon,  imp.  Jacquin, 
in-8  de  38  p.,  avec  10  planches).  Dans  les  quelques  pages  formant  comme 
une  Introduction  à  leur  nouveau  recueil,  les  auteurs  jettent  un  coup  d'oeil, 
malheureusement  trop  rapide,  sur  les  anciennes  coUectious  comtoises 
connues  par  leur  importance.  Ils  nous  apprennent  ensuite  que  c'est  en 
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mettant  à  contribution  les  bibliothèques  publiques  ou  ecclésiastiques 
ouvertes  à  leurs  investigations,  qu'ils  sont  parvenus  à  recueillir,  après 
leur  moisson  de  1894,  un  groupe  de  150  reliures  ou  ex-libvis  franc-comtois. 
«  Cette  nouvelle  série,  concluent-ils,  porte  à  413  le  nombre  de  marques  de 
bibliothèques  patiemment  réunies  par  vingt  ans  de  recherches.  »  Pourquoi 
ce  que  MM.  Gauthier  et  de  Lurion  viennent  de  faire  si  bien  pour  la 
Franche-Comté  ne  serait-il  pas  essayé,  dans  toutes  nos  provinces,  par 
d'autres  érudits  ? 

—  Nul  n'était  mieux  préparé  que  M.  le  chanoine  Louvot,  curé  doyen  de 
Gray,  pour  parler  du  célèbre  abbé  Grandidier.  Ce  personnage,  si  prématuré- 
ment enlevé  aux  sciences  historiques,  a  fait  l'objet  du  discours  que 
M.  Louvot  a  prononcé,  le  29  janvier  dernier,  à  Toccasion  de  sa  réception, 
comme  membre  de  l'Académie  de  Besançon  :  Un  ÉrudH  alsacien  en  Franche- 
Comté  à  la  fin  du  xvili*  siècle  (Extr.  des  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts  de  Besançon.  Besançon,  imp.  Jacquin,  in-8  de  23  p.).  On 
sait  que  M.  le  chanoine  Louvot  s'est  fait  l'éditeur,  soit  seul,  soit  avec  la 
collaboration  de  M.  l'abbé  Ingold,  de  la  correspondance  de  Grandidier  avec 
Perreciot,  Droz  et  Dom  Grappin.  Il  lui  aurait  donc  suffi  de  puiser  dans  cette 
correspondance  pour  édifier  son  discours.  Mais  il  a,  de  plus,  consulté  d'autres 
lettres  comtoises  encore  inédites  et  dont  les  originaux  sont  conservés  à  la 
bibliothèque  de  Colmar  :  il  s'agit  des  relations  épistolaires  qui  s'étaient 
établies  entre  Grandidier  et  le  marquis  d'Audelarre,  capitaine  au  régiment 
de  Beauflfremont,  qui  tenait  garnison  en  Alsace  (1783).  Ces  divers  éléments 
ont  permis  au  nouvel  académicien  de  Besançon  de  composer  un  discours 
très  intéressant  sur  les  rapports  de  l'érudit  alsacien  avec  certains  Franc- 
Comtois  des  plus  notables  de  son  temps. 

—  M.  E.  Chalon  a  composé  un  intéressant  travail  sur  Claude-Joseph  Perreciot, 
sa  vie,  ses  œuvres  (Besançon,  Jacquin,  in-12  de  270  p.).  L'auteur  donne  d'abord 
la  biographie  du  personnage,  successivement  avocat,  procureur  du  roi  delà 
maîtrise  des  eaux  et  forêts  du  bailliage  de  Baume,  membre  de  l'Académie 
de  Besançon,  trésorier  au  bureau  des  finances  de  cette  ville,  etc.,  puis  il 
cite  ou  analyse  la  plupart  de  ses  dissertations  ou  mémoires,  réservant  à 
son  grand  ouvrage  :  De  VÉlat-civil  des  personnes  et  condition  des  terres  dans 
les  Gaules  depuis  les  temps  celtiques  Jusqu^à  la  rédaction  des  coutumes,  une 
étude  aussi  complète  qu'approfondie.  Ce  livre  sur  Perreciot  a  été  cou- 
ronné par  l'Académie  de  Besançon.  Toutefois,  en  le  faisant  imprimer,  l'au- 
teur aurait  dû  y  joindre  une  table  onomastique  qui  eût  facilité  les  recher- 
ches; il  eût  été  désirable  également  que  l'on  trouvât  ici  un  portrait  de 
Perreciot. 

—  On  peut  d'autant  plus  regretter  l'absence  de  ce  portrait  que  M.  E.  Chalon 
est  un  artiste  coté.  Sans  parler  de  sou  tableau  les  Gloires  de  la  Franche- 
Comté,  qui  a  eu  les  honneurs  de  la  vulgarisation  par  la  phototypie,  cet 
écrivain  a  récemment  traduit  en  vers  et  fort  gracieusement  illustré  la 
Balrachomyomachie,  ou  le  Combat  des  rats  et  des  grenouilles,  œuvre  attribuée 
au  poète  de  Vlliade  et  de  l'Odyssée  (Paris,  Lemerre,  in-S  carré  de  53  p.).  Ce 
charmant  volume,  puisque  nous  touchons  à  la  nouvelle  année,  serait,  pour 
les  jeunes  gens,  un  cadeau  d'étrennes  apprécié. 

—  Une  très  curieuse  contribution  à  l'histoire  de  la  Révolution  à  Besançon 
a  été  insérée  dans  la  livraison  de  septembre-octobre  dernier  des  Annales 
franc-comtoises,  sous  le  titre  de  :  La  Crèche  et  les  Jacobins,  et  la  signature  de 
M.  Max  Prinet  (tirage  à  part,  Besançon,  imp.  Jacquin,  in-8  de  20  p.).  A  l'aide 
de  documents  manuscrits  et  aussi  d'après  divers  ouvrages  connus,  M.  Prinet  a 


—  349  — 

brossé,  avec  beaucoup  d'art,  un  amusant  et  spirituel  tableautin  des  inci- 
dents provoqués  à  Besançon  par  la  représentation  d'un  drame  populaire  eu 
patois  local  intitulé  la  Crèche.  Certaines  personnalités,  à  un  moment  donné, 
et  spécialement  l'ancien  procureur  de  la  commune,  Chazerand,  s'y  trouvaient 
assez  malmenés.  Le  citoyen  Joseph  Landriot,  directeur  de  la  Crèche,  sur 
rapport  de  policiers  trop  zélés,  avait  même  été,  par  arrêté  municipal,  invité 
à  cesser  ses  représentations.  Mais  d'après  un  contre-rapport  anéantissant 
le  premier,  l'arrêté  d'interdiction  fut  rapporté,  si  bien  que  Landriot  continua 
à  faire  salle  comble.  «  Et  depuis  lors,  conclut  M.  Prinet,  les  Bisontins 
applaudissent,  chaque  année,  Barbisier  (le  principal  personnage  du  drame) 
et  ses  camarades.  » 

—  Si  M.  Jules  Verne  a  écrit  un  Voyage  au  centre  de  la  terre,  resté  fameux 
quoique  imaginaire,  M.  E.  Fournier,  sans  pénétrer  aussi  profond,  parce  qu'il 
opère  lui-même  et  eu  pleine  réalité,  nous  donne,  depuis  cinq  ans,  une  fois 
l'an,  dans  Spelunca,  Bulletin  et  Mémoires  de  la  Société  de  spéléologie,  le  résul- 
tat de  ses  peu  ordinaires  explorations  souterraines.  Nous  avons  sous  les 
yeux  le  fascicule  33  de  cette  publication  qui  nous  fait  part  des  Recherches 
spéléologiques  dans  la  chaîne  du  Jura,  dues  à  ce  professeur  de  l'Université  de 
Besançon  (Paris,  au  Siège  de  la  Société,  41,  rue  de  Lille,  in-8  de  30  p.). 
M.  Fournier,  au  cours  de  cette  5*  campagne  (1902-1903),  a  visité  et  décrit  bon 
nombre  de  grottes  et  de  cavernes  franc-comtoises  et  donné  sur  l'hydrogra- 
phie souterraine  de  Ja  région  des  détails  intéressant  au  premier  chef 
l'hygiène  publique.  Entre  autres  explorations,  il  en  est  une  assez  émouvante. 
—  M.  Fournier  et  l'un  de  ses  compagnons  y  ont  passé  un  quart  d'heure 
assez  angoissant  :  —  c'est  celle  de  la  Grotte  des  Biefs-Boussets,  aux  environs 
de  Déservillers,  sur  le  plateau  de  Montrond  et  d'A  mancey,  dans  la  vallée  de 
la  Loue.  Celte  grotte,  qui  mesure  plus  d'un  kilomètre  de  développement 
total,  atteint  une  profondeur  verticale  de  100  mètres  !  Ce  n'est  pas  tout  à  fait 
le  centre  de  la  terre,  mais  c'est  déjà  joli,  qu'en  pensez- vous? 

—  Mentionnons  la  brochure  que  vient  de  faire  paraître  M.  l'abbé  Binétruy 
curé  de  Glamondans  :  Sainte  Foy,  vierge  et  marlijre,  patronne  de  Rosureux. 
Manuel  du  pèlerin  (Besançon,  imp.  Bossanne,  in-32  de  164  p.).  L'auteur 
raconte  d'abord  la  vie  admirable  de  la  sainte,  puis  il  esquisse  l'historique 
du  pèlerinage  de  sainte  Foy  à  Rosureux,  enfin  il  termine  eu  donnant  des 
prières  et  des  cantiques  «  qui,  dit-il,  feront  de  ce  petit  ouvrage  véritable- 
ment un  Manuel  de  piété.  » 

Normandie.  —  Les  directeurs  de  fouilles  ou  les  archéologues  qui  ont  à 
les  surveiller  et  a  les  explorer  se  trouvent  en  présence  d'un  double  devoir: 
d'abord  celui  de  laisser  une  description  fidèle  de  l'état  des  lieux  tel  que  le 
révèlent  les  travaux  entrepris.  La  seconde  partie  de  leur  mission  est  de 
proposer  des  explications  en  conséquence  de  l'inspection  de  ces  derniers. 
M.  Léon  de  Vesly,  dans  sa  brochure  :  Rouen  souterrain  (Rouen,  in-4  de  110  p. 
Extrait  du  Bullecin  de  la  Société  des  amis  des  monuments  rouennais)  s'est 
acquitté  avec  conscience  et  talent  de  la  première  partie  de  sa  tâche.  Quant 
à  l'hypothèse  d'un  port  remontant  à  l'époque  gallo-romaine,  —hypothèse  qui 
démontrerait  l'existence,  dans  les  substructions  mises  à  jour,  d'une  maçon- 
nerie remontant  au  i"  siècle  de  notre  ère,  —  nous  avouons  ne  pas  trouvir 
dans  la  brochure  les  éléments  d'une  évidence  suffisante,  et  tout  en  ren- 
dant hommage  au  talent  et  a  l'érudition  de  l'auteur,  nous  souhaiterions  ua 
supplément  de  preuves. 

—  Nous  n'avons  pas  les  mêmes  réserves  à  faire  en  ce  qui  concerne  le  Châ- 
teau du  Belley  à  Lénonville- sur- Seine,  et  ses  propriétaires,  par  le  même  M.  Léon 
de  Vesly  (Rouen,    in-4  de   65  p.   Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  des  amis 


—  530  — 

des  moniimeiiis  rouennais).  Le  tout  est  à  point.  Nous  n'avons  qu'à  louer  le 
description  des  ruines  de  ce  qui  fut  un  chef-d'œuvre  architectural,  et  une 
aristocratique  résidence  ;  l'historique  des  anciens  propriétaires  et  cons- 
tructeurs est  présenté  avec  pièces  à  l'appui  et  se  maintient  dans  les 
proportions  qui  conviennent.  L'illustration  est  très  bien  comprise,  et  le 
monument  décrit  est  fort  intéressant.  Tout  se  réunit  pour  rendre  cette 
brochure  digne  d'une  lecture  attentive. 

—  Ce  n'est  pas  une  histoire  banale  que  celle  qui  nous  est  racontée  dans 
la  Notice  sur  la  Société  havraise  d'études  diverses,  suivie  du  Catalogue  métho- 
dique de  ses  publications,  pdiV  M.  Ph.  Barrey  (Le  Havre,  H.  Micaux,  in-8de  103p.). 
Les  seize  personnes  qui  se  réunirent  le  27  septembre  1833,  pour  mettre  en 
commun  leur  activité  intellectuelle  et  en  faire  profiter  leurs  concitoyens, 
ne  pouvaient  espérer  que,  70  ans  après,  le  bibliothécaire  de  la  Société  aurait 
à  enregistrer  tant  de  services  rendus  à  la  ville  industrieuse  et  entrepre- 
nante qui  avait  vu  les  débuts  de  l'entreprise.  Concours  scientifiques,  con- 
cours de  poésie,  subventions  aux  œuvres  civilisatrices,  encouragements 
aux  inventeurs,  vœux  présentés  aux  pouvoirs  publics,  la  Société  havraise 
d'études  diverses  a  parcouru  tout  le  cycle  des  travaux  auxquels  elle  avait 
été  vouée  dès  son  origine,  et  elle  peut  être  flère  d'avoir  à  enregistrer  tant 
et  de  si  solides  résultats  dont  le  catalogue  de  ses  publications  contient  le 
résumé. 

Provenge.  —  Les  Médailles  et  les  jetons  des  états  de  Provence,  d'après  des 
documents  inédits  des  archives  des  Bouches-du-Rh6ne  (Chalon-sur-Saône,  Ber- 
trand, gr.  in-8  de  44  p.,  avec  1  pi.),  tel  est  le  titre  d'une  nouvelle  étude 
numismatique  publiée  par  M.  Raimbault,  sous-archiviste  à  Marseille. 
Éditée  avec  luxe,  cette  étude  est  inspirée  par  la  même  idée  que  celle  donnée, 
il  y  a  peu  de  temps,  par  M.  Bonnet  sur  les  mé'iailles  et  jetons  des  états 
de  Languedoc.  La  série  provençale,  il  faut  le  reconnaître,  est  moins  riche 
que  la  série  languedocienne  et,  pour  être  moins  nombreux,  les  types  qui 
s'y  rattachent  n'en  étaient  que  plus  difficiles  à  découvrir  ;  un  de  ces  types 
est  même  demeuré  introuvable  :  la  médaille  de  l'école  de  chirurgie  d'Aix 
frappée  aux  frais  de  la  province  et  dont  il  ne  fut  attribué  que  quatre 
exemplaires,  deux  en  1786,  deux  en  1787.  Pour  suppléer  à  l'absence  de  cette 
médaille  rarissime,  M.  Raimbault  publie  d'intéressants  documents  relatifs 
à  sa  frappe  et  à  son  émission  ;  il  en  publie  également  de  non  moins  curieux 
sur  une  médaille  commemorative  du  rétablissement  des  états  de  Provence 
en  1788,  laquelle  médaille  ne  fut  jamais  frappée.  Voici  enfin  celles  repro- 
duites en  une  planche  extrêmement  soignée  et  accompagnées  de  tous  les 
documents  qui  s'y  rapportent  :  1°  médaille  frappée  eu  1747,  en  l'honneur  du 
fermier  général  Bouret,  qui  vint  puissamment  en  aide  à  la  Provence  en  un 
temps  de  disette,  pièce  gravée  par  Du  Vivier  ;  —  2»  médaille,  en  l'honneur 
du  bailli  de  Suffren,  l'héroïque  défenseur  de  l'Inde,  frappée  en  1784,  dessinée 
par  Gibelin,  gravée  par  Dupré  ;  —  3°  médaille,  en  l'honneur  de  l'intendant  La 
Tour,  frappée  en  1788,  gravée  par  Dupré  sur  composition  du  même  Gibelin 
et  du  sculpteur  Chardigny  ;  —  4»  deux  jetons  fort  rares  frappés  pour  les 
trésoriers  des  états  de  Provence  en  1698  et  1713. 

—  Un  artiste  musicien,  M.  François  liuol,  se  révèle  écrivain  par  une 
étude  sur  Etienne- Joseph  Floquet  {Aix,  Niel,  in-8  de  12  p.).  Cette  biographie 
d'un  musicien  aixois  du  xvin"  siècle  (1748-1785)  est  concise  et  exacte  ;  elle 
fait  mieux  connaître  un  compositeur  qui  a  produit  des  œuvres  estimables. 
Comme,  plus  tard,  devait  l'être  Berlioz,  il  fut  d'abord  luéconnu  et  les 
rigueurs  d'une  critique  impitoyable  hâtèrent  la  fin  de  cet  artiste  délicat 
mort  à  37  ans. 
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Belgique.  —  Science  et  humour  mêlées  :  telle  est  la  caractéristique  de 
h\  brochure  extraite  du  Scalpel  par  M.  le  D"-  L.  Dejace,  rédacteur  en  chef 
de  ce  journal  :  Voyages  d'études  rnédicales  aux  stations  minérales  et  climaté- 
riques  des  Vosges  et  du  Jura  (/902)  (Liège,  imp.  Faust-Truyen,  in-8  de  79  p., 
avec  23  phototypies  et  une  carte).  Sous  la  conduite  de  MM.  Carron  de  la 
Carrière  et  Landouzy,  près  de  120  adhérents  français  et  étrangers  (y  com- 
pris quelques  dames)  se  sont  mis  en  route  le  7  septembre  1902  et  ont  suc- 
cessivement visité  les  stations  suivantes  :  Vittel,  Contrexéville,  Martigny, 
Bourbonue,  Luxeuil,  Plombières,  Gérardmer,  Bussang,  Salins-du-Jura  et  la 
Mouillère-Besançon.  Pourquoi,  pendant  que  les  membres  du  V.  E.  M.  étaient 
en  si  belle  voie,  n'ont-ils  pas  poussé  jusqu'à  Lons-le-Sauuier  ?  Brièvement, 
d'une  façon  que  les  profanes  eux-mêmes  sauront  apprécier,  M.  Dejace  nous 
parle  des  choses  médicales,  mais  il  ne  néglige  pas  pour  cela  le  côté  pitto- 
resque et  amusant  du  voyage  auquel  il  a  pris  part.  Quelques  critiques  : 
page  40,  l'auteur  mentionne  des  ducs  de  Luxeuil.  Nous  pouvons  assurer 
que  Luxeuil  n'a  jamais  eu  de  ducs.  Page  44,  c'est  par  erreur  que  la  petite 
gravure  qui  s'y  trouve  porte  «  Casino  de  Luxeuil  »  :  ce  casino  n'est  autre 
que  l'établissement  thermal.  Ajoutons  que  M.  Dejace,  obsédé  sans  doute 
par  le  vers  fameux  de  V.  Hugo,  a  vu  en  Besançon  une  ville  tout  espagnole  : 
les  constructions:  espagnoles  !  La  population  :  allures  «  ayant  quelque  chose 
du  caractère  espagnol!  »  (p.  76-77).  Vaines  illusions  que  tout  cela  :  jamais, 
à  aucune  époque,  la  cité  bisontine  n'a  rien  eu  d'espagnol.  Politiquement 
d'ailleurs,  —  que  M.  Dejace  le  veuille  bien  retenir  —  Besançon  a  vécu 
juste  vingt  ans  sous  la  domination  de  l'Espagne. 

Italie.  —  Fondée  en  1768,  l'Académie  d'agriculture  de  Vérone  a  commen- 
cé à  publier  en  1807  des  Mémoires  dont  le  soixante-quinzième  volume  a 
paru  en  1899.  Elle  a  jugé  avec  raison  qu'elle  rendrait  service  aux  hommes 
d'études  en  leur  facilitant  par  un  volume  d'index  la  consultation  de  cette 
ample  collection.  M.  Giuseppe  Biadego,  secrétaire  de  la  Société,  chargé  de 
cette  tâche,  fait  précéder  cette  table  {Alti  e  memoria  dcW  accademia  d'agri- 
coltura,  scienze,  lettere,  arti  e  comme7^cio  di  Verona.  Indici  de  volum.  I-LXXV 
(7,  II  et  m  série).  Verona,  stabilimento  tip.  G.  Franchini,  iu-8  de  xxxi-235  p.) 
d'une  curieuse  Introduction  dans  laquelle  il  esquisse  le  tableau  historique 
des  diverses  sociétés  savantes  qui  se  sont  établies  à  Vérone  depuis  le  xvi" 
siècle.  Ilnousfournitensuiterl»  la  liste  des  présidents;  2»  la  liste  des  membres 
depuis  l'origine,  classés  par  catégorie  et  dans  chaque  catégorie  par  ordre 
d'élection  ;  3»  la  table  des  volumes  année  par  année  ;  4°  la  table  alphabé- 
tique par  noms  d'auteurs  ;  5"  la  table  alphabétique  par  matières  ;  6»  la  table 
des  noms  de  lieux  ;  7»  la  table  des  noms  de  personnes.  Peut-être  y  aurait-il 
eu  avantage,  pour  la  commodité  des  recherches,  à  fondre  toutes  ces  tables 
en  une  seule  ;  peut-être  aussi  aurait-on  voulu  que  les  deux  dernières 
fussent  un  peu  plus  développées  et  précises;  mais  il  y  avait  sans  doute 
une  raison  d'économie  qui  n'a  pas  permis  de  faire  autrement.  Tel  qu'il  est, 
le  volume  rendra  d'incontestables  services.  On  saura  gré  aussi  à  M.  Bia- 
dego d'avoir  donné  en  appendice  :  1°  la  liste  chronologique  des  publications 
antérieures  à  1807  ;  2°  celle,  également  chronologique,  des  mémoires  lus  ou 
présentés  à  l'Académie,  non  insérés  dans  ses  Mémoires,  mais  qu'elle  pos- 
sède en  manuscrit.  On  regrettera  seulement  que  les  tables  d'auteurs  et  de 
matières  ne  s'appliquent  pas  à  ces  deux  séries,  ce  qui  en  rend  la  consulta- 
tion moins  aisée. 

—  Le  tome  XXXIX  (Ville  de  la  troisième  série)  de  la  Miscellanea  di  storia 
italiana    (Torino,  fratelii  Bocca,     gr,    in-8  de  xix-507  p.)  est  tout  entier 
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rempli  par  deux  mémoires  seulement.  Dans  le  premier,  auquel  il  a  donné 
le  simple  titre  de  Documenli  di  storia  sabauda  dal  lôiO  al  1530,  M.  Arturo 
Segré  a  réuni  84  pièces  qui  illustrent  la  politique  de  la  Savoie  dans  ces  27 
années  du  xvie  siècle  et  fournissent  notamment  sur  la  question  de  Genève 
de  précieuses  indications  ;  dans  une  Introduction,  qui  est  un  véritable 
mémoire  de  près  de  150  pages,  M.  Segré  met  excellemment  en  œuvre  ces 
documents  avec  la  compétence  que  lui  assurent  ses  travaux  antérieurs.  Les 
Indagini  e  sludi  suUa  storia  economica  délia  Sardegna  sont  un  travail  pos- 
thume du  regretté  Pietro  Amat  di  san  Filippo.  On  s'imagine  les  recherches 
qu'a  dû  coûter  à  l'auteur  l'établissement  d'un  ouvrage  sur  une  telle  matière 
pour  une  période  qui  embrasse  l'histoire  de  l'ile  depuis  les  origines  préhis- 
toriques jusqu'en  1848. 

États-Unis.  —  Ce  n'est  pas  seulement  sur  les  questions  sociales  que  la 
Bibliothèque  du  Congrès  a  commencé  la  publication  de  bibliographies  choi- 
sies ;  sur  des  questions  politiques,  on  lui  est  également  redevable  de  tra- 
vaux du  même  genre,  susceptibles  de  rendre  de  très  grands  services. 
Voulez-vous  étudier  la  constitution  des  États-Unis,  ou  encore  vous  docu- 
menter sur  la  question  nègre  dans  celte  partie  de  l'Amérique,  la  section 
bibliographique  de  la  grande  bibliothèque  de  Washington  nous  fournit 
une  base  solide  de  travail  dans  sa  Selecl  List  of  Books  on  the  Constitution  of 
United  Siates  (Compiled  under  the  direction  of  i4.  P.  G.  Griffin.  Washington, 
Government  Printing  Ofïïce,  in-S  de  14  p.)  et  sa  Selecl  List  of  Références  on 
the  Negro  Questioti  (Compiled  under  the  direction  of  ^4.  P.  C.  Griffin.  Was 
hington,  Government  Printing  Office,  in-8  de  28  p.).  qui  constituent,  sur 
chacun  de  ces  deux  sujets,  un  excellent  point  de  départ  pour  des  recher- 
ches approfondies.  La  dernière  de  ces  deux  bibliographies  demande  toute- 
fois un  complément,  nous  voulons  dire  un  travail  analogue  sur  les  antécé- 
dents de  la  question,  sur  l'esclavage  aux  États-Unis,  et  peut-être  même  aux 
Antilles,  —  travail  de  longue  haleine  s'il  en  fut.  —  Dans  un  ordre  d'idées 
plus  international,  mais  néanmoins  d'un  intérêt  immédiat  pour  qui  s'oc- 
cupe de  la  grande  république  américaine,  deux  listes  bibliographiques 
relatives,  l'une  aux  gouvernements  de  l'Angleterre  et  des  États-Unis  {Select 
List  of  Books  on  the  Cabinets  of  England  and  America.  Washington,  Govern- 
ment Printing  Office,  in-8  de  8  p.),  l'autre  aux  intérêts  anglo-saxons  (Seiec< 
List  on  Références  on  Anglo-Saxon  Inlerests.  Washington,  Government  Prin- 
ting Office,  in-8  de  12  p.)  méritent  également  une  mention.  Ce  ne  sont 
(comme  ont  grand  soin  de  le  déclarer  M.  il.  l'utnam,  et  M.  A.  P.  G.  Griffin, 
sous  la  haute  direction  desquels  sont  dressées  toutes  ces  bibliographies) 
que  des  points  de  départ,  et  il  est  indispensable  de  les  compléter;  mais  ces 
points  de  départ  présentent  une  indiscutable  utilité.  Vishnot. 
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Nouvelles  :  Paris,  82,  182,  278,  373' 
464,  543.  —  Alsace,  184,  286,  381,  476. 

—  Anjou,  84.  —  Aunis  et  Saintonge, 
85.  —  Béarn,  375.  —  Beaujolais,  468. 
Beauvaisis,  468.  —  Bourgogne,  184, 

280.  —  Bretagne,  86,  185,  280, 
375,  469,   546.   —  Champagne.    186, 

281.  —  Comtat  Venaissin,  282.  — 
Dauphine,  8",  282,  377,  470,  547.  — 
Flandre,  86.  —  Franche-Comté,  86, 
187,  282,  377,  470,  547.  —  Gas- 
cogne,  88.   —    Ile-de-France,   188. 

472.  —  Languedoc,  88,  188,  284.  — 
Limousin,  88.  —  Lorraine,  89,  379, 

473.  -  Lyonnais,  474.—  Maine,  89, 
283,  474.  —  Nivernais,  379.  —  Nor- 
mandie, 90,  188,  285,380,  474.  549. 
Picardie,  473.  —  Poitou,  91.  — 
Provence,  475,  550.  —  Savoie,  189. 

—  Vendômois,  476.  —  Allemagne, 
91.  —  Belgique,  92,  o5t.  —  Espagne, 
287.    —  Italie,  92,  287,  382,  477,  551. 

—  Pologne,  92.  —  Portugal,  477,  — 
Roumanie,  93,  190.   —  Serbie,  190, 

—  Suisse,  382.  —  Brésil,  93,  190, 
383.  —  Etats-Unis,  94,  191,  287, 
3S3,  477,  352.  —  République  Argen- 
tine, 94. 

Publications  nouvelles,  94,  191,  287, 
383,  478. 


ERRATA 


Page  51,  ligne  18,  au  lieu  de  :  1328-1742,  lisez  :  132S-Î342. 

Page  290,  ligne  23,  au  lieu  de  :  Bermard-Derasne,  lises  :  Bernard-Derosne. 

Page  481,  ligne  28,  au  Heu  de  :  Boissenol,  lisez  :  Boissonnot. 


Le  Gérant  :  CHAPUIS. 


Imprimerie  polyglotte  Fk.  Simon,  Keniies. 
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